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Par  arrête  du  1 1  mars  1898,  le  Ministre  de  rinstrucfion  publique,  sur  ia  pro- 
position de  la  Section  d'histoire  et  de  philologie  du  Comité  dos  travaux  historiques 
et  scientifiques,  a  chargé  M.  C.  Pebboud  de  publier  les  Lettres  de  Madame  Roland. 

M.  F.-A.  AuLABD,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Paris, 
membre  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  a  suivi  l'impression  de 
cette  publication  en  qualité  de  commissaire  responsable. 
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AVERTISSEMENT. 

Nous  n'avons,  pour  1788,  que  36  lettres,  dont  91  à  Rose  et  1  seulement  h 
Holand.  Cela  s'explique  dans  une  certaine  mesure,  si  on  considère  que  les 
tournées  de  l'inspecteur,  encore  actives  en  1786,  alors  qu'il  avait  à  faire  con- 
naissance avec  son  nouveau  service,  devenaient  de  plus  en  plus  rares;  il  s'était 
mis,  comme  le  lui  conseillait  sa  femme  en  178^,  à  «faire  son  métier  en  pan- 
toufles 9.  Il  consolidait  ses  relations  à  Lyon;  il  prolongeait  ses  séjours  au  Clos, 
qu'il  administrait  désormais  et  travaillait  à  remettre  en  bon  état.  D'ailleurs,  il 
semble  bien  qu'à  la  veille  de  la  Révolution,  l'inspection  des  manufactures,  très 
attaquée  par  les  partisans  de  la  liberté  du  travail,  bouleversée  d'ailleurs  par 
Brienne,  se  sentant  condamnée  à  disparaître,  ne  s'exerçait  plus  guère.  Roland 
et  sa  femme,  s'étant  peu  quittés,  auront  eu  peu  à  s'écrire.  Mais  il  faut  bien  ad* 
mettre  aussi  qu'une  partie  de  leur  correspondance  n'a  pas  été  conservée. 

On  peut  cependant,  avec  ces  2 G  lettres,  complétées  et  commentées  par  les 
lettres  de  Roland  à  Rose  de  la  collection  Morrison ,  qu'il  nous  a  été  permis  de 
consulter,  suivre  l'évolution  qui  se  fit,  en  cette  année  décisive  pour  la  ruine  de 
l'ancienne  monarchie,  chez  Madame  Roland  et  son  mari.  En  1787,  il  n'y  avait 
qu'indifférence  chez  l'une,  et  résignation  irritée  chez  l'autre;  en  1788,  au 
signal  de  l'insurrection  du  Parlement  contre  Bricnne,  Madame  Roland  tres- 
saille; elle  est  un  moment  parlementaire  (lettres  des  19  et  îî2  mai,  et 
lettre  301  en  juin);  puis,  dès  que  le  Parlement  a  laissé  voir  qu'au  lieu  d'aller 
au  peuple  il  songe  à  revenir  en  arrière,  elle  s'indigne,  sans  grand  espoir  ce- 
pendant («Le  bien  à  faire,  qui  ne  s'exécutera  jamais 77,  lettre  du  i*'  octobre), 
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mais  elle  dit  nettement  qu'elle  ne  veut  ni  d'un  despote,  ni  d'une  oligarchie 
(lettres  des  8  octobre  et  9  novembre),  et  déjà  ses  lettres  respirent  le  combat. 

Les  allées  et  venues  des  Roland,  dont  il  faut  toujours  se  rendre  compte 
pour  bien  suivre  la  correspondance,  ne  sont  pas  toujours,  en  1788,  faciles  à 
préciser  :  Madame  Roland  était  allée  rejoindre  son  mari  à  Lyon  le  3o  dé- 
cembre 1787;  ils  en  partent,  le  6  février  1788,  pour  Villefranche;  le  30,  ils 
sont  au  Clos,  à  surveiller  des  plantations;  mais,  dès  le  s  mars,  ils  sont  ren- 
trés à  Villefranche,  oh  Madame  Roland  reste  jusque  i5  juin;  puis  ils  re- 
tournent au  Clos,  où  leur  séjour  semble  s'être  prolongé  jusqu'au  3 5  octobre. 
Madame  Roland  revient  alors  à  Villefranche ,  où  elle  tombe  malade  et  est  obli- 
gée de  demeurer  deux  ou  trois  semaines;  à  la  fin  de  novembre  et  jusque  bien 
avant  en  décembre ,  nous  la  retrouvons  au  Clos. 

Quant  à  Roland,  il  n'avait  cessé  d'aller  et  de  venir  entre  Villefranche, 
le  Clos  et  Lyon.  Il  venait  de  commencer  (en  septembre)  l'impression  du  second 
volume  de  son  Dictionnaire  et  s'était  mis  aussitôt  à  préparer  le  troisième. 
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i6  janvier  1788,  —  de  Lyon. 

Lettre  écrite  au  nom  de  son  mari,  qui  devait  faire  une  lecture  à  la  Société 
d'Agriculture.  Elle  ne  fait  ni  ne  lit  de  romans,  et,  après  avoir  pleuré  avec  Ri- 
chardson  et  Jean-Jacques,  elle  n*a  plus  de  larmes  à  donner  à  mille  autres,  etc. 
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30  février  (1780)  1788,  —  [du  Clo«]. 

Vous  êtes  prié,  notre  ami,  de  remettre  le  papier  ci-joint  à  Tex-doc- 
leur  Lantheuas  pour  explication  nécessaire  avec  des  personnes  de  sa 
connaissance. 

Je  voudrais  bien  ajouter  à  cela  quelque  chose  qui  pût  vous  être 
agréable,  mais  je  n'ai  présent  que  le  ménage  et  des  malades;  or  il  est 
à  parier  que  nos  plantations  de  noyers,  nos  façons  de  basse-cour,  nos 
appropriements  d'écurie,  nos  soins  de  lessive  et  le  reste  ne  vous  amu- 
seraient guère  plus  que  les  coliques  de  nos  villageois;  il  faut  donc  se 
taire  faute  de  mieux,  en  vous  souhaitant  le  bonjour,  et  bonne  fortune 
en  latin. 

Adieu,  salut  et  amitié. 


^*^  L.  A.,  signëe  D.  L,  P,,  k  pages  pi. 
wi-4*.  —  Nous  transcrivons  l'analyse  du  cata- 
logue. 

^*^  Collection  Alfred  Morrison.  —  U  y  a 
17^0  dans  Toriginal;  c'est  une  distraction 
trop  évidente  pour  que  nous  ayons  à  la  dd- 
montrer.  11  nous  a  paru,  en  considérant  les 
rapports  de  cette  lettre  avec  celles  de  no- 
vembre 1787, qu'il  fallaitla  placeren  1788. 


On  a  vu  que  Madame  Roland  avait  quilté 
le  Clos  pour  aller  rejoindre  son  mari  à  Lyon, 
le  3o  décembre  1787.  Mais  elle  n'y  resta 
que  jusqu'au  6  février  suivant  (lettre  de 
Roland  à  Bosc  du  a  février  1788,  inéd. ,  coll. 
Morrison),  et  dut  retcmrncr  alors  au  Clos 
pour  continuer  les  ai'rangemeuls  commencés 
à  l'automne,  depuis  que  Roland  l'admi- 
nistrait. (Voir  lettres  283,  286  et  287.) 
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S  ïn«rs  1788,  —  de  Vilï^frandie, 

En  arrrÎTant  ici  hier  au  soir,  j'ai  trouvé  ie  fameux  arrêt ^**  i»t  votre  liHtre 
amicale;  j"ai  eu  le  temps  de  mt^iter  l'un  et  l'autre  jusqu'à  ce  matin  que  mon 
boa  ami  est  venu  rne  joindre;  nous  en  avons  causiî  philosophiquement,  met- 
tant les  choscâ  au  pis  et  attendant  le  résultat  dans  la  paix  du  sage.  LVffet  que 
j'('prf>uve  dn.  tout  ce  qui  ressemble  à  une  injnslice  envers  mon  mari,  cest  que 
je  IVn  aime  davantage  et  désire  toujours  lui  procurer  un  bonheur  auquel  per- 
sonne ne  puisse  porter  atteinte. 

Il  est  clair  que  cette  réforme  de  noms  n'a  pas  le  sens  commun,  cl  que 
Desmarest  a  concouru  à  la  rédaction  de  l'arrêt;  s'il  n'arrive  rien  de  plus,  grand 
bien  lui  fasse!  Il  fatbiit  qu'il  lut  revînt  quelque  chose  d^élre  né.  dans  les  terres 
de  Brienne,  d'avoir  été  gouverneur  d*un  Larochefoucauld  et  d'avoir  intrigué 
toute  sa  vie.  A  juger  par  les  fonctions  attribuées  à  ces  nouveaux  dénouiniés,  on 
se  propose  sans  doute  quelque  réforme;  c'est  ce  qu'il  faut  attendre. 

Quant  au  mot  que  vous  me  proposez  de  mettre  à  la  suite  de  vos  points,  je 
ne  vois  que  le  respect,  à  moins  que  vous  n'aimiez  mieux  Voubli,  car,  à  mon  âge 
et  avec  nion  honneur,  il  n'y  a  d*alternative  entre  ces  choses  que  l'amitié,  et 
l'on  iieniet  jamais  de  points  a  la  place  de  celle-cî.  iMais  Monsieur  le  Parisien 
veut  plaisanter  de  mon  silence  sur  les  arrangements  économiques  et  se  ré- 
serve le  même  privilège  sur  ce  que  je  pourrais  lui  en  mander.  Devenez  digne, 
par  plus  de  simplicité,  dVntendre  tout  ce  que  peut  exprimer  ma  bonhomie. 
Au  reste,  pour  vous  parler  de  la  campagne,  que  j'ai  toujours  aimée  et  à  la- 
quelh*  je  mViJiachê  encore  plus  par  rintérét  qu  y  prend  votre  ami  et  le  bien 
que  j*espère  qu  elle  lui  fera,  il  faut  attendre  que  j'y  retourne,  ce  qui  n'arrivera 


*'^  Publié  par  le  Carnet,  \f  (\n  t5  mai 
l8()(j,  comme  tiré  de  la  i:n]lection  de 
M"**  L,  de  Cenioy. 

^'^  L'arnH  du  10  février  1788  (Isambert, 
Q/jil3),  par  lequel  lirieone  croyait  r^-ilisrr 
ia  réfctrme  de  i'iû5i|jet'tioa  des  maaulactures 
(voirleltrcsdes  a3  moi  et  27  novembre  1 787), 


cofisistail  principalement  diins  la  stq)prt!S- 

sion  des  «r  inspecteu!*s  gén*^niuit  des  uianu- 
ffic lares  et  du  rommeri^c,  reru[d:icéH  par 
deiut  Iruiprcteurs  généraux  directeur»^  Tun 
fîu  commerce  H  Taiitro  des  nianufaelureft, 
Desuuirpls  était  Tuo  des  deux,  et  01»  a  pu  vuir 
que  Rolautl  ne  raîoiait  pas. 


ANNÉE   1788. 

pas  de  «juatre  mois  d'ici;  nous  destinons  cet  întervallo  à  la  suite  du  travail  en- 
cyclop^*dique,  remis  sur  le  chantier. 

Adieu,  sojez  toujours  Iroti  enfant,  s'd  fst  possible,  dans  votre  tourbillon. 
fiou$  vous  embrassons  cordialement. 
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«  nml  J788,  — =  [de  Vlllefranche], 

Kn  VLTilé.  mon  cher»  peu  s'en  faut  que  je  ne  m'adresse  a  un  tiers  pour  de- 
mander de  vos  nouvelles;  il  y  a  si  longtemps  que  vous  no  nous  en  avez  donnt^ 
avec  ipielques  d^îtailâ»  avec  ce  ton  de  conliance  qui  nourrit  celle  de  ses  umis, 
quo  je  douterais  presque  d*élre  bienvenue  à  continuer  sur  le  ni^me  pied. 

N*aurions-nous  point  une  nouvelle  connaissance  à  faire?  Et  vous,  qui  nie 
mandiez  autrefois  que  vous  changiez  chaque  année,  ressemblez- vous  encore  a 
vous  d*il  y  a  trois  ans?  Il  est  bien  besoin  t(ue  vous  me  mettiez  au  fait,  car, 
telle  longue  qu'on  suppose  la  lunette,  la  mienne  ne  me  fait  pas  voir  h  cent 
lieues  ;  je  ne  juge  que  par  approximation.  Par  exemple,  je  me  rappelle  de 
vous  avoir  connu  une  âme  excellente,  un  cœur  aimant;  et  comme  ces  choses  ne 
se  d(^naturent  pas  aisément,  je  vous  les  crois  toujours  et  je  vous  aime  en  con- 
séquence. Mais  il  me  semble  ainsi  que  vous  êtes  parfois,  dans  l'expression  ou 
le  style,  le  contraire  de  doux,  ou  à  peu  près;  puis,  que  vous  n*eudurez  pas  vo- 
lontiers qu'on  vous  le  dise;  puis ^  je  me  souviens  de  vous  avoir  rendu  votre 
revanche  quand  ce  contraire  m'impatientait;  et  je  me  demande  :  ou  en  est-il 
maintenant?  La  teinte  s'est-elle  renforcée  ou  adoucie?  Je  suis  pour  la  dernière 
partie  de  rèdlemnlive,  lorsque  je  me  représente  les  effets  de  l'étude,  de  la 
méditation ,  des  affections  heureuses;  je  suis  pour  la  première,  quand  j'apprécie 
Finfluence  du  monde,  la  connaissance  des  sots,  le  seiUiment  de  Tinjustice,  la 
haine  du  préjugé  et  de  la  tyrnnnie.  Ainsi  je  flotterai  dans  cette  incertitude 
jusqu'à  ce  quevous  m'en  ayez  tirée.  Mais,  afin  que  vous  n'en  ayez  pas  sur  mon 
compte,  je  vais  vous  donner  mon  baromètre  calculé  sur  les  lieux  que  j'habite. 
A  la  campagne,  je  pardonne  tout  :  lorsque  vous  nie  saurez  là,  il  vous  sera 


^^  Boîic»  IV,  119;  DauLan,  H.  5(>i. 
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permis  dp  vous  montrer  tout  ce  que  vous  vous  trouverez  êln;  au  moment  où 
vous  m*écrirei  :  original,  sc*rmonueur,  bourru  s'il  le  faut;  j'y  suis  en  fonds 
dindulgpme,  mon  amitié  sait  y  tolérer  toutes  les  apparences  et  s'accommoder 
do  tous  les  tons.  A  Lyon,  je  me  moque  de  tout;  la  société  m*y  met  en  gaieté, 
mon  imagination  s*y  avive,  et  si  vous  venez  lexcitcr,  il  faut  s'attendre  à  ses  in- 
cartades; elle  ne  vous  laisserait  point  échapper  une  plaisanterie  sans  vous  la 
renvoyer,  après  Tavoir  allilée*  A  Vitlifranche,  je  pesé  tout  et  j'y  sermonne  quel- 
quefois h  mon  tour.  Grave  et  occupée,  les  choses  font  sur  moi  une  impression 
propre,  et  je  la  laisse  voir  sans  déguisement;  je  m'y  mêle  de  raisonner,  en 
sentant  aussi  vivement  qu'ailleurs. 

Convenez  niainlenant  i|ue  je  vous  fais  de  grands  avantages  dans  notre  partie; 
vous  avez  toutes  mes  données  avant  que  je  cormaisse  les  vôtres. 

Dans  tout  cela,  j'entrevois  vos  dissertations  qui  ne  sont  pas  en  ma  faveur: 
elles  vous  prennent  beaucoup  de  temps,  gourmandent  votre  imagination  et  ne 
fournissent  pas  le  plus  petit  mot  pour  Tamitié.  Je  ne  sais  plus  si  vous  faites  des 
arguments  en  Imroco  ou  enfriscmuf;  et  moi  qui  ai  oublié  les  catégories  d'Aris- 
lote,  qui  ne  connais  d'insecte  que  la  bêle  h  Dieu,  et  ne  sais  plus  de  Linné 
qu'une  vingtaine  de  phrases  pour  le  service  de  la  cuisine  ou  des  lavements, 
j*aî  grand'pour  que  notre  vieille  amitié  ne  trouve  plus  de  rapports.  Mais  pour 
la  réveiller,  je  vous  parlerai  de  ma  fille,  que  vous  aimez  parce  qu'elle  me  fait 
enrager.  D'abord  elle  mérite  toujours  votre  attachement  à  ce  titre,  quoiqu'elle 
me  donne  beaucoup  plus  d'es|)érance  qu'il  n'en  sera  pas  toujours  ainsi;  elle  com- 
mence à  craindre  la  honte  du  blâme  à  peu  près  autant  que  le  pain  sec;  elle 
est  sensible  à  Tapprobation  d'avoir  bien  fait,  peut-être  plus  qu'au  plaisir  de 
manger  un  morceau  de  sucre;  et  elle  aime  encore  mieux  recevoir  des  caresses 
(jue  de  jouer  avec  sa  poupée.  Voilà  déjà  bien  de  la  dégénération,  direz-vous. 
Voyez  le  chemin  qiie  nous  avons  fait!  Elle  aiûie  beaucoup  à  écrire  et  à  danser, 
attendu  que  ce  sont  des  exercices  qui  ne  fatiguent  pas  sa  tête,  et  elle  réussira 
bien  dans  ces  deux  genres.  La  lecture  lamuse  quand  elle  ne  sait  mieux  faire, 
ce  qui  n'est  pas  très  fréquent,  et  elle  ne  supporte  que  les  histoires  qui  ne 
demandent  pas  plus  d'une  demi-heure  pour  en  voir  la  fin;  elle  est  encore  a 
cent  lieues  de  [{ohimon.  Le  clavecin  la  fait  bâiller  r[ueb|uefois;  il  faut  que  la 
tête  y  travaille,  et  ce  n'est  pas  son  fort;  cependant  il  y  a  des  sons  qui  lui  plai- 
sent, et  quand  elle  a  écorché  des  deux  mains  un  petit  air  des  Trois  Fennien^^\ 

**•  Les  (roh  Fennkm,  c^mëdie  en  deux  actes,  mêlée  crariette»,  mastique  île  Dez^f^, 
paroles  de  MonveL  «777*  un  des  grands  succès  de  T époque. 


■M 


contente  de  sa  persor 
fois  trois  ou  quatre  notes  qui  lui  font  plaisir.  Elle  aime  une  robe  bien  blanche, 
parce  qu'elle  en  est  plus  jolie  el  que  cela  doit  la  faire  paraître  plus  a((rt5able: 
elle  ne  se  doute  point  iju'il  y  ait  des  habits  riches  qui  fassent  croire  pbis  con- 
sidérable la  personne  qui  les  porte,  et  elle  aime  mieux  un  soulier  de  cuir  bordé 
de  rubans  roses  qu'une  chaussure  de  soie  en  couleur  sombre.  Mais  elle  préft^- 
rerail  encore  courir  et  sauter  dans  la  campagne  à  se  voir  bien  blanche  et  bien 
droite  en  compagnie.  Elle  a  une  forte  tendance  à  dire  el  faire  tout  Je  contraire 
de  ce  qu'on  lui  dit,  parce  qu'elle  trouve  plaisant  d'agir  a  sa  mode,  et  cela  se 
pousse  quelquefois  très  loin.  Mais,  comme  il  arrive  qu'on  le  lui  rend  toujours 
avec  usure,  elle  commence  à  juger  que  ce  n'est  pas  le  mieux,  et  elle  s'ap- 
plaudit d'une  obéissance  comme  nous  ferions  d'un  effort  sublime.  Ses  cheveux 
blonds  prennent  chaque  jour  une  teinte  plus  foncée  de  châtain  ;  elle  est  un  peu 
pâle  quand  elle  n'est  point  fortement  en  action.  Elle  rougit  quelquefois  d*em- 
barras,  et  n'a  rien  de  plus  pressé  que  de  me  confier  une  sottise  quand  elle  l'a 
faîl^»  Elle  est  très  forte,  et  son  tempérament  a  de  Fanalogie  avec  celui  de  son 
père;  elle  a  six  ans,  six  mois  et  deux  jours;  elle  révère  son  père,  quoiqu'elle 
joue  beaucoup  avec  lui,  jusqu'à  me  demander  comme  la  grande  grâce  de  lui 
cacher  ses  sottises:  elle  me  craint  moins  el  me  parle  quelquefius  légèrcmenl; 
mais  je  suis  sa  confidente  en  toutes  choses,  et  elle  est  fort  embarrassée  de  sa 
petite  personne  lorsque  nous  sommes  brouillées,  car  elle  ne  sait  plus  à  qui 
demander  ses  plaisirs  et  raconter  ses  folies.  Nous  sommes  à  nous  décider  pour 
la  faire  inoculer  ou  non,  c'est  une  véritable  affaire  qui  me  préoccupe  et  m'af- 
fecte. Je  me  déciderais  aisément  pour  des  indifférents,  car  il  y  a  beaucoup  de 
probabilités  en  faveur;  mais  je  me  reprocherais  toute  ma  vie  d'avoir  exposé 
mon  enfant  aux  exceptions  à  ce  bien,  s'il  arrivait  qu'il  fût  la  victime,  et  j'ai- 
merais mieux  que  la  nature  l'eût  tué  que  s'il  venait  h  Télrc  par  moi.  D'ailleurs, 
je  crains  les  vices  d'un  sang  étranger  <[ui  peuvent  se  communiquer  par  Tinocu- 
lation,  et  je  n'ai  pas  encore  entendu  de  réponse  satisfaisante  à  cette  objection. 

Trouvez-moi  donc,  si  vous  le  pouvez,  de  bonnes  raisons  pour  me  déterminer. 

Adieu,  je  vais  reprendre  mon  travail;  apprenez-moî  si  j'ai  bien  fait  d'inter- 
rompre le  vôtre.  Je  vous  souhaite  la  pai\  du  cœur,  et  tout  ce  qui  peut  l'assai- 
sonner pour  votre  entière  satisfaction;  et  si  vous  Ôles  toujours  noire  bon  ami, 
comme  je  l'espère,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
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[À  BOSC,  À  PARIS  <'l] 

Lundi,  7  avril  [1788,  —  de  Villefranche]. 

Vous  jugerez  aisément,  mon  ami,  que  je  n'avais  pas  reçu  votre  petit  mot 
du  à ,  lorsque  je  vous  ai  écrit  la  ci-jointe.  N'y  prenez  donc  que  ce  qui  est  bon 
dans  tous  les  moments,  et  glissez  sur  les  demi-plaisanteries  dont  je  cherchais 
à  vous  agacer  pour  vous  faire  rompre  le  silence. 

J'ai  été  on  ne  peut  plus  sensible  à  votre  signe  d'amitié,  et  il  m'a  fait  juger 
que  je  vous  conservais  plus  d'attachement  que  je  ne  vous  disais  et  que  je  ne  le 
croyais.  Dites-nous  donc  quels  sont  vos  sujets  de  chagrins;  personne  ne  les 
partagera  mieux  que  nous.  J'ai  bien  pris  mon  parti  actuellement  sur  les  in- 
quiétudes de  la  place;  dès  que  la  santé  de  mon  mari  m'en  donne,  je  sens 
qu'en  comparaison  de  cet  objet,  tout  autre  n'est  rien. 

Il  est  mieux  depuis  qu'il  est  à  Lyon;  mais  l'estomac  s'affaiblit  du  moment 
où  il  se  tient  avec  quelque  assiduité  au  cabinet.  Ainsi  tous  mes  soins  se  di- 
rigent à  rendre  le  travail  encyclopédique  le  plus  long  possible,  à  force  de  mo- 
dération et  d'intervalles,  et  à  en  partager  tout  ce  que  je  puis. 

295 
[\  BOSC,  \  paris'".] 

31  avril  [1788,  —  de  Villefranche]. 

Nous  avons  reçu  votre  causerie  avec  le  plus  grand  plaisir  et  l'attendrissement 
de  Tàmitié;  je  n'ai  pas  eu  besoin  d'être  au  Clos  pour  la  goûter,  vous  l'avez 
dictée  dans  un  moment  où  vous  n'aviez  pas  besoin  de  l'indulgence  de  vos  amis, 
et  où  ils  vous  reconnaissent  tel  qu'ils  aiment  à  vous  trouver.  Vous  voyez  des 
malheureux,  vous  travaillez  à  les  consoler,  c'est  un  des  moyens  les  plus  efli- 
caces  de  conserver  et  d'augmenter  la  bonté  native. 

t*'  B08C,  IV,  i33;  Dauban,   II,   564.        précédente  et  a  été  envoyée  parle  m^me 
Comme  on  le  voit  par  les  premières  lignes ,        courrier, 
cette  lettre  n'est  qu'un  post-scriptum  de  la  ^*^  Bosc.  IV,  iq3;  Dauban,Il,  564. 


^Êij!^.'Jf.  .    ^    ,■     ^— :-. 
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J'ai  aussi  ce  douloureux  avantage  :  ma  plud  proche  voisine  a  perdu  un  excel- 
lent mari  qu'elle  aimait  conune  j'aime  le  mien;  celte  femme,  commune  par 
l'esprit,  est  devenue  sublime  par  la  douleur,  tant  un  sentiment  vif  et  profond 
nous  élève  au-dessus  de  nous^-mémes!  Elle  a  beaucoup  de  connaissances; 
toutes  cherchent  à  la  distraire;  il  n'y  a  que  moi  peut-être  qui  ne  la  console 
jamais,  et  qui  pleure  de  bonne  foi  avec  elle;  ses  pleurs  en  sont  moins  amers 
et  sa  tristesse  s'en  adoucit. 

Notre  aîné^^ï  est  parti  ce  matin  à  cinq  heures,  examinez-le  lavatériquement. 
Je  crois  que  son  nez  pointu  vous  intéressera  et  que  sa  bouche  vous  fera  quel(|ue 
peine;  du  moins  me  semble-t-elle  exclusive  de  tout  ce  qui  est  du  ressort  du 
goût  et  de  la  finesse.  Quant  au  front,  je  sais  bien  qu'en  dire  et  je  ne  veux  pas 
vous  prévenir.  Vous  savez  ce  que  je  mandais  à  Lanthenas  du  triomphe  que  je 
lui  offrais  sur  l'aînesse ^^^;  soyez  de  la  partie,  et  que  les  éloges  du  cadet  et  le 
soin  de  relever  tout  ce  qui  est  en  sa  faveur  fassent  connaître  à  un  aine  qu'on 
puisse  jouir  de  beaucoup  de  considération  en  dépit  de  la  primogéniture. 

Vous  êtes  bien  heureux  de  pouvoir  vous  livrer  à  une  science  aussi  aimable 
que  l'histoire  naturelle;  je  n'imagine  pas  d'étude  qui  s'accorde  mieux  que 
celle-là  avec  la  paix  de  l'âme,  et  qui  éloigne  davantage  des  passions  capables 
de  la  troubler. 

Adieu  ;  recevez  nos  embrassements. 
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[À  BOSC,  k  PARIS").] 

19  mai  1788,  —  [de  Viiiefranche]. 

Il  faut  bien,  toute  maUJiciée  que  je  suis,  vous  dire  un  mot  pour  ob- 
tenir signe  de  vie  de  quelques-uns  de  vous  tous^.  Je  ne  sais  si  nous 
avons  des  lettres  de  perdues,  mais  je  n'ai  rien  reçu  depuis  un  temps 

^*^  Le  chanoine  Dominique  Roland.  Il  se  lusions  aux  aines  et  aux  cadets  qui  vont 

rendait  à  Paris  et  y  était  encore  au  com-  suivre, 
mencement  de  juillet.  (Voir  lettre  303.)  ^'^  Ms.  6829,  fol.  278. 

f*'  Nous  avons  déjà  parié  (  voir  lettre  208  )  ^*^  Roland  disait  à  Bosc ,  le  1  a  mai  1 788 

de  l'ouvrage  Sur  les  tncmvénients  du  droit  (coll.   Morrison)  :   wNous  n  apprenons  de 

d'aînesse  que  I^anlhenas  préparait  depuis  Lanthenas,  et  de  personne  autre,  qu  à  tra- 

1 785  et  qu'il  publia  en  1 789.  De  là  les  al-  vers  les  branches,  ce  que  vous  jetez  en  l'air. 


to 
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infini,  pas  même  du  chanoine.  Je  crois  bien  que  ses  yeux  et  ses  jambos 
ont  terriblement  à  .s'exercer;  mais  encore  ne  iloît-on  pas  laisser  mourir 
les  gens  sans  cuiifession.  Il  y  a  un  mois  que  je  me  porte  assez  irjal; 
voilà  quinze  jours  que  je  n'ai  pas  quitté  le  coin  de  mon  feu  et  que 
j'ai  renouvelé  connaissance  avec  les  émeliques,  médecines  et  autres 
gentillesses  de  la  pharmticie.  Mais  peut-on  parler  de  ses  misères  parti- 
culières, quand  il  y  en  a  de  publiques'*^?  Distribuez  nos  amitiés,  rap- 
pelez-nous au  souvenir  des  vivants  et  aimons-nous  toujours;  car  il  n*y 
a  plus  que  cela  dans  ce  monde  pour  les  honnêtes  gens. 
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A   MADAME   DE   LANDINE,   À   L'HÔTEL   DE   VILLE,  À  PARIS ^'\ 

(r  mJii  17S8,  —  clu  Clos.] 


lettre.  Madame,  m'a  lait  le  plus  grand  plaisir,  à  un  article  près,  et  c'est 
de  ccbii«là  dont  je  me  propose  de  vous  entretenir,  car  je  ne  veux  rien 
avoir  sur  le  cœur  avec  vous  ou  les  vôtres.  Qu'un  secret  demi-gardé  soit 


Je  n'ai  pas  le  lemp$  d'^krire  h  Lan- 

lîiCTias;  point  d  autre  nonvdJe  du  frère.  Ma 

moîlid  est  malade,  et  cela  ra'inqui(*tp 

Le  »cc  d  1^80 le  nos  campâmes  et  la  misère 
nous  talonne.'^ 

^*^  ï^a  Ri^voluUon  commençait.  Ir  Pa Hu- 
ment de  Paris  avait  engafj<i  la  lutte  contj'c 
Brienne;  rarrestalion  de  d'Épi-éniesnil  el  <le 
Goislard  est  du  G  mai;  le  îit  de  justice  créant 
les  grands  bailliages,  raiitiiint  le  Parlemeiit 
et  transférant  retiregisti'ement  des  Mlîs  h 
une  conr  panière  est  du  8  mai. 

^'^  Mfi.  tjî>33,  foh  !<>(>' 197.  —  La  le  tire 
ï^tarit  coop<^e  par  le  haut,  il  en  manque 
quelques  lignes,  dont  la  date.  Mai**  cette 
ilale  nous  est  dotuttie  app^ximativement 
par  la  lettre  suivante  :  ^Une  femme  de 
Lyon  ma  trahie ,  cet ...  ». 


Sur  M""  de  Landine  ou  Delandine,  voir 
la  lettre  du  1 3  janvier  1787. 

Comme  on  le  verra  par  la  lettre  siu- 
vante,  Madame  Roland  avait  communi(pi<^ 
a  Delandine  la  relation  île  son  Voya^fc  en 
Sume,  et  Delanfline  s'ëlait  avisé  de  Vlm- 
primer  dans  le  Cmsertnteur,  sorte  de  petit 
mtigazine  qu'il  avait  fonde  k  Lyon  et  qui 
n  eut  qtic  deux  a  nattes  d*  existence, 

A  la  juste  plainte  de  Madame  Roland, 
M*"*  Delandine  répondit  par  une  letti-e  qui 
se  trouve  aux  Papiers  Roland  (ms.  63^1, 
fol.  393-^94,  ^,  d. ),  en' promettant  w«n 
carton  qui  supprimera  noms  et  indices ". 
Delandine  tint  parole,  et  il  n'y  a  rien,  au 
tome  n  du  Conjicrvntcur  de  1 788  (p*  1 A-95, 
contenant  la  premirre  partie  fie  la  relation  k 
qui  puisse  déceler  Tauteur. 
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beaucoup  pour  un  homme,  je  m'en  rapporte  à  ce  que  vous  dites  à  cet 
égard;  mais  que  M.  de  Landine  niait  traitée  en  femme  qui  fait  des 
façons  et  meurt  d'envie  qu'on  publie  ce  dont  elle  prie  de  se  taire,  c'est 
ce  que  je  vois  avec  quelque  peine.  Celte  idée  s'accorde  mal  avec  mon 
allure  franche  et  ronde. 

J'ai  été  flattée,  sans  doute,  qu'un  bon  connaisseur  ait  jugé  ma  re- 
lation digne  d'entrer 

je  mets  une  grande  différence  à  ce  que  cela  se  dise  par  cent  bouches, 
ou  soit  imprimé  dans  un  seul  livre;  car,  dans  le  premier  cas,  c'est  tou- 
jours sans  conséquence,  et  je  puis  nier  quand  il  me  plaît,  ou  en  rire 
s'il  convient;  au  lieu  que,  dans  le  second,  je  me  publie  moi-même,  et 
je  suis  annoncée  pour  avoir  consenti  à  paraître  et  à  m'exposer  à  tout  ce 
qui  en  peut  résulter. 

Je  n'ai  jamais  rien  redouté  autant  que  cela,  et,  depuis  que  je  rai- 
sonne, j'ai  toujours  dit  que  s'il  me  venait  jamais  la  fantaisie  d'imprimer 
quoi  que  ce  fût,  ce  serait  sous  un  autre  nom,  ou  du  moins  sans  le 
mien. 

J'ai  mille  bonnes  raisons  pour  cela,  qui  dérivent  également  et  de 
mes  principes  et  de  mon  goût;  je  serais 

D'après  tout  cela  et  le  reste,  je  demande  la  suppression  des 

lettres  initiales,  et  je  le  demande  avec  toute  la  gravité  nécessaire  pour 
assurer  M.  de  Landine  que  ce  n'est  point  demande  de  femme,  mine, 
façon,  ni  rien  de  semblable,  mais  effet  d'une  volonté  distincte,  rai- 
sonnée,  inébranlable. 

Je  voudrais  bien  vous  demander  aussi  la  permission  de  faire  les  frais 
d'un  carton  qu'exige  mon  originalité,  et  cela  serait  tout  simple;  en  tout 
cas,  venez  m'en  quereller  à  Villefranche  et  ici  :  je  vous  y  attends  et 
vous  désire,  parce  que  je  me  flatte  qu'une  plus  parfaite  connaissance 
nous  liera  plus  encore. 

Recevez,  Madame,  l'hommage  respectueux  de  M.  de  Laplatière; 
faites  agréera  M.  de  Landine  mille  civilités  et  affectueux  compliments; 
permettez-moi  de  finir  en  vous  embrassant  avec  tout  le  sans-façon  de 
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9  a  mai  [17^8,  —  do  Viilf-franchc]. 

Grajid  merci  de  vos  nouvelles;  elles  nous  remettent  un  peu  au  monde  dont 
nous  étions  à  cent  lieues*  Je  suis  fort  de  votre  avis,  et  sur  les  principes,  cl  sur 
la  besogne,  et  sur  le  r&ultat  qu'on  peut  en  souhaiter. 

Nous  [l'avons  que  des  bulleïiiis  falsilios;  on  met  des  cartons  aux  journaux; 
c*est  une  pîlié.  Ma  santé  n*est  pas  encore  merveilleuse;  je  suis  menacée  d'une 
autre  médecine  ;  une  once  de  dureté  de  cœur  et  autant  d*insoucîance  pour- 
raient faire  grand  bien  à  mon  pliysique;  mais  cette  drogue,  toute  commune 
qu'elle  soiU  îiesl  pas  marchande,  et  l*usage  m'en  répugnerait* 

Envoyez-moi  donc  votre  journal,  s'il  n*est  pfis  latin;  quant  aux  poulardes, 
jp  ne  pourrais  les  promettre  en  échange,  mais  bien  du  joli  quartz  sur  des 
pierres  jaunes  dont  noire  Clos  abonde.  Est-ce  que  cela  n'est  pas  encore  meil- 
leur pour  un  savant,  sans  être  aussi  digestible?  Donnez-nous  de  bonnes  re- 
celtes contre  les  chenilles,  et  vous  pourrez  venir  manger  de  nos  pommes.  De 
bonne  foi,  est-ce  que  vous  ne  saurez  jamais  faire  un  pèlerinage  dans  ces  can- 
Ions?  Nous  vous  promènerons  dans  nos  bois  et  nos  muritagnes;  vous  verrez, 
de  notre  terrasse,  la  crête  du  Mont-Blanc,  que  nos  paysans  appellent,  je  ne 
sais  pourquoi,  le  Mont-du-(jhat  t^\  et  nous  irons  visiter  de  compagnie  le  Mont- 
Pila.  Soulevez  un  peu  vos  chatnes,  et  accourez  dans  nos  réduits;  vous  y 
trouverez  avec  nous  la  franche  amitié  et  la  douce  bonhomie.  Une  femme  de 
Lyon  m'a  trahie  ^"^^  son  mari  a  fait  pis  encore  et  ils  ont  imprimé  la  moitié  de 
mon  petit  voyage  de  Suisse;  j'ai  demandé,  exigé  un  carton  qui  supprimât  nom 
et  indices;  il  a  été  fait;  mais  il  y  a  tant  de  fautes,  et  un  abbé  censeur  m'a  si 
bien  rognée,  que  j'en  suis  toute  bête  et  toute  étourdie. 


t'»  Bd8c,  1V\  i9A;l)aulwnJl,5t]5. 

t*^  On  aperçoit  eu  ciret  fort  bien,  «les 
collines  de  Tlieizé,  par  les  vents  du  miili, 
et  le  Mout-Bluuc  et  le  Moïit-tlu-CbîiL»  ijiic 
Madame  Uotand  CAmfcuit!  ici*  Le  Moul-Piîyl 
est  au  sud-ouest  de  Lyon, 

î'*  Voir  la  lettre  pr^céttenle* 

Quant  à   trlablH^   censeur*»,  dont   uoup 


ignorons  le  nom,  h  roupure  la  (dus  signi- 
ficiîlive  rpi'il  ait  faite  est  colle  d*une  phrase 
Bur  RoiïSfveaii  el  sur  rnppi-esfion  de  Genève 
M()jTs  les  événements  de  1782. 

Cliampagneux,  en  imprimant  le  Votfnffc 
en  Suiitse  ilan»  son  édition  de  1800  et  en 
réuddissanl  les  passages  i^tranchésen  1 788, 
en  a  supprimé  d'autres. 
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«juin  1788,  —  [de  Vtllefratitbe]. 

Vous,  habitant  de  la  capitale  et  au  courent  de  ce  qu'on  y  pense,  dites-nous 
ce  que  c'est  que  M.  Carra <^',  l'auteur  de  h  brochure  intitulée:  M.  de  Calonne 
Umt  entier,  etc.;  Tailleur  du  Petit  mot^  de  plusieurs  ouvrages  de  lill^îniture 
que  je  ne  connais  pas,  et  qui  se  dit  employé  à  la  Bibliothèque  du  Roi?  Quelle 
espèce  d'homme  est-ce?  One  sont  ses  talents?  De  quelle  réputation  jouiuil? 
Quelle  sensation  a  produit  son  écrit  sur  le  (Jalonne  et  qu  est-ce  cpi'on  en  dit? 
J'ai  besoin  de  savoir  toutes  ces  choses. 

Tout  ce  que  je  connais  de  lui  est  ce  Calonne  tout  entier^  écrit  d'un  style 
ferme,  dur  et  méchant;  d'une  tournure  si  déclamatoire,  qu'en  voulant  m'a- 
muser  à  le  lire  haut,  avec  Taccent  qui  paraît  convenir  aux  expressions,  je  nie 
U'ouvais  fort  ressemldante  à  une  i^nergumène;  il  j  a  de  quoi  enfler  une  poitrine 
do  stentor  et  faire  sauter  tous  les  plafonds. 


^^'  Lettre  publia  potir  la  première  fois 
en  1830  par  Barri(Ve  (I,  33  M,  ifiii  des  ait 
h  tenir iie  Bosc;  reproduite  par  M.  Ibubao 
(II,  5d5),  Nous  donnons  lo  texte  d'après 
une  copie  ([tie  M""*  CL  Rîider  a  prise  sar 
ron{}iiiai,  Irmivë  dans  \e^  papiers  île  Bar- 
rière» copte  quVUe  a  bien  voulu  met  Ire  a 
noire  dispusilion.  —  L'ariginal  {L  a.  s,, 
h  p,  m-U')  a  été  vendo  par  M.  Noi-I  Cba- 
ravay  le  17  décembre  1895,  n'  99. 

'•^  Carra  (tyûa-iyQS),  le  conventionnel 
bien  connu ,  était ,  à  cette  époque ,  employé 
h  la  liibliotliècjue  dti  Koi. 

Danit  sa  polémique  avec  Calonne,  pour 
le  eomple  de  Brieone  qoi  le  protégeait,  nn 
*eol  pojrtt  iiilerpssaii  les  Fîoland  :  d'aprcit 
Carra,  les  machines  anglaises  à  carder  et 
lil**r  le  colon  îiuniient  t^té  finontJes  ou  ap- 
poiié»s  en  France  par  les  sic  ors  MUn 
♦,  voir  letU'e  du  19  novembre  lySS),  et  si- 


gnalées par  lui,  Carra,  h  M.  de  Calonne, 
qui  en  aurait  signé  racqm*sition  en  sa  pré- 
sence par  nn  Iraiié  du  19  octobre  1785. 

CVUail  polever  a  MM.  Majtin  et  Fb\s,sf»Hf*s, 
les  vérilables  introducteiira  dn  Mull-Jmnij^ 
pour  lequel  ils  avaient  obtenu  des  Îi-Ures 
patenles  de  privilège  par  FamH  dn  18  mai 
178^1.  rborinenr  qui  leur  revemiit,  el  Bu- 
lanii  pPMit-til  feu  pour  la  cause  de  ses  amis, 
qui  était  aussi  la  sienne,  (Voîr  au  Dktmn- 
nairc  des  monufncturm ^  L  11,  a'  partie, 
p,  1^17,  ses  j'evemlicalions  \mnv  Klesîielles 
cooti-e  Miln  et  Carra,) 

Voici  les  litres  complets*  des  deux  pam- 
phlets de  Carra  :  Un  petit  tmî  de  rêiMme  à 
M.  de  Cfiionne  sur  sd  rvqui'h*  au  Um,  Aiu- 
slerdam,  1787,  iu-8";  —  M.  de  CafmiHe 
tout  entier^  tel  qud  s* est  comporté  dans  Ftid^ 
ministratton  dt*s  Fitutnces ,  dann  mm  commis^ 
sarÎHt  m  Bretagne,  Bruxelles.  1788,  in-H'. 
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Mais  ce  ({ui  nous  a  paru  le  plus  plaii!$ant,  est  une  histoire  sur  laquelle 
roule  l  UKlignation  de  l'auteur  contre  rex-minislrc  ;  un  établissement  de  m*5- 
canifjues,  prétendues  nouvelles,  dont  nous  connaissons  mieux  rorigîne  et  la 
marche  que  M.  Carra  qui  se  mêle  d  en  parler  et  se  donne  pour  avoir  concouru 
0  leur  acquisition.  Vous  saurez  mieux  un  jour  ce  qu'est  cette  histoire.  Ins- 
truisez-vous, en  attendant,  ce  qu*est  Carra;  au  reste,  son  compte  est  fait  et  le 
coup  de  patte  est  lâché,  d'après  la  connaissance  et  le  sentiment  de  l;i  vérité, 
sur  cet  article  :  cependant  il  faut  connaître  son  homme* 

Je  monte  à  cheval  cet  après-midi  pour  mieux  courir  après  mes  forces. 
Donnez-nous  des  nouvelles  de  nos  frère^s  Laplalière  et  Lanthenas  et  faites-leur 
nos  amitiés  t^l 

Vous  avei  tort  de  dire  que  je  n'ai  pas  voulu  vous  envoyer  le  Voyage  de 
Sume:  c'était  dans  le  temps  du  remuement  des  postes ^^^  que  j'avais  achevé  de 
le  mettre  au  net  et  que  je  vous  demandai  s'il  n'y  avait  aucun  risque  à  vous 
envoyer  un  paquet  assez  gros;  vous  ne  me  répondîtes  jamais  à  cette  question, 
trois  fois  répétée;  je  ne  vous  ai  point  fait  passer  mon  manuscrit,  et  il  est  sur- 
venu mille  épisodes.  Patience  1  11  y  faut  maintenant  des  notes,  et  je  ne  suis  pas 
prête. 

Adieu,  nous  sommes  toujours  de  braves  gens  et  nous  vous  aimons  bien. 

Nota  au  Carra  d'observer  si  c'est  un  per.sonnage  en  quelque  crédit,  comme 
il  [»araltrait  n'être  pas  fâché  qu'on  le  crut,  (Quoiqu'il  n'ose  le  dii'e.  Il  semble- 
rait à  ses  façons  vouloir  passer  pour  un  champion  du  principal  ministre, 
comme  si  celui-ci  en  avait  besoin  ! 
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Le  iï  juin  1788,  —  [de  Vîlltîfrûuchej, 

Je  donne  à   inoii   frère  quelques  counnissiuns  que    vous  pourrez, 
mieux  que  personne,  Taider  à  reTn|dîr.  Celle  particulièreiiient  doïit  il 


'^   Le  t'haiinine  DummiqiK',  \m\v\a   pour 

raris  le  ai  avi'il  j^récodenl,  y  ôUtil  eucon^ 

^*'  M.  D^iubati  î»  imprimé  :  «rie  remuement 

de»  portes «;  il  s'agit  de  Xéàli  du  to  août 


1787  (I&cinit)orU  3  308},  t[ui  avyit  vmm  h 
poste  aux  cbcvuux  il  la  poste  aux  Ictlros  et 
défait  aiusj  IYmIiI  de  di^cembro  1785, 
'^  Mb.  6â39.fobâ8i~s89. 
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me  faut  prompte  réponse  concerne  la  botanique,  etc.  Il  s'agit  de 
savoir  quelle  est  la  niellleuje  collcclion  de  plaoles  gravées  et  eulunû- 
oéeâ,  de  celles  que  publient  maintenant  Buillard  ou  Buch'boz'^'  et  je 
ne  sais  quel  autre,  quel  est  le  prix  de  la  souscription,  ce  qu'il  en  cnû- 
Icrail  pour  ce  qui  est  déjà  publié,  et  ce  qu'il  en  coûte  à  cliaque 
livraison.  Peut-être,  suivant  ce  qu'il  en  sera,  pourrait-on,  en  se  déci- 
dant, charger  le  chanoine  d'apporter  Tune  ou  Tantre;  mais  il  me  faut 
auparavant  les  indications  que  je  demande,  le  tout  concernant  un 
tiers. 

Puis  indiquez,  si  vous  le  savez,  quelle  est  Tespèce  d'hnile  empy- 
reumali(jue  d'usage  comme  contre-vers,  administrée  intérieurement. 
H  faut  que  le  chanoine  en  achète  deux  bouteilles  pour  l'hôpital  de 
celle  ville;  on  ne  sait  pas  la  dénomination  particulière  de  l'huile  em- 
pyreumatiqne  à  employer  ainsi,  et  il  s'agit  de  ne  pas  faire  d'école. 

Enfin,  oix  se  vend  la  pommade  de  Grand-Jean? 

Obligez-moi,  en  envoyant  ma  lettre  au  chanoine,  de  l'instruire  sui* 
ces  deux  derniers  articles  et  de  m'écrire  tout  de  suite  sur  le  premier. 

Vous  nous  feriez  plaisir  si  vous  pouviez  nous  donner  quelque  notice, 
renseignement,  etc.  sur  l'ouvrage  intitule  :  Ensatsurle^  ptimlèges  cvclu- 
si/n  el  sur  la  liberté  du  œmmerce  et  de  ritidustrie,  par  M.  le  président 
Bigot  de  Sainte-Croîx^^l 


<'^  Pirrre  Bulliard  (1769-1793)  ptilîliaiL 
à  it'tU»  é[M>qiie  son  Herhter  de  la  France  011 
doKtfttwn  des  pLtntéK  indigènes  île  ce  rot^aume , 
Pmiii,  1780  h  17^*^,  i5o  cdiiers  iû-lul. 

IHefTe  -  JoM^ph  lîuc'lioï  (1731-1807). 
infatigable  conipilaleui-  dliistoirr  naturelle. 
L*oiivrag[«  auquel  Madame  Roland  fail  allu- 
sioa  est  sailH  doute  son  Nouveau  traité  ph^* 
tiqne  et  écommtquê^  purformeH  de  dk^erta- 
fimts,  de  toute*  lett  plontet  qui  croissent  sur 
la  surface  du  globe,  1785  à  1788,  a  vol. 
iQ-foL:  rëi^diLion  prtieile  d'un  diclioufuiire 
plut*  ëtendu  (  a'i  vol.  iti4bi.)  qui  avait  paru 
en  1773. 

***  Lout§-Cldude   Bigoî   fie  Sainte-Croix 


(17^^/1-1803),  qui  fut  depuis  miuiKtre  des 
VITairen  (étrangères  du  i'^  au  10  ooiU  i79*J. 
Nouîi  i||norons  de  quel  corph  tJ  tîtait  préxi- 
iknt  avant  la  Hi-voliition,  et  Madame  Roland 
doit  se  tromper  sur  ce  point .  car  Bigot  de 
Sainte4>oix  «est  connu  que  comme  mili- 
taiJ^  et  diplomate  (  voir  Masson,  passim).  Son 
Essai  sur  k  cmnmerce ,  traduit  de  Beccaria  , 
avait  éié  publie  daim  les  Ephétnérides  du 
cltoffctt,  tlirîgfe  pai-  Raudeau,  Dupout  dr» 
Nemours,  etc..  rie  1766  h  1776,  et  qui  re- 
parurent quelque  tempn  eu  1788  (Hatiu, 
p-  70-71  ).  C'est  evidemmejit  pour  \v  Dic- 
tionnaire des  manufactures  que  Madame  Ro- 
land demande  ce  renseignenieut. 
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Si  ce  a  était  qu'une  brochure,  achetez-la  et  nous  Tenvoyez  par  le 
chaDoiue,  Si  cesl  un  objet  plus  considérable,  n  achetez  pas,  par  raison 
de  finance,  et  nous  dites  seulement  ce  que  c'est. 

Adieu,  salut.  Je  suis  pressée,  j'attends  de  vos  nouvelles.  Nous  vous 
embrassons  loyalement  et  de  bon  cœur. 
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[Juin      ?  17 88],  —  de  VilIcfraochT- 

Bonjour  donc  et  guère  plus,  car  je  suis  pressée. 

On  dît  iri  que  la  rt'ponse  du  Necker^^'  est  toute  pnHi»,  umis  que,  pour  hi 
publier,  il  ("audniii  qn^il  cpiillclt  le  royaume,  (Ju*f»n  dit-on  dans  volrt»  mond»'? 
Nous  autres  «pii,  malgrt*  son  atracLthr,  le  croyons  passabl(*inenl  vharlaian,  nous 
doutons  fort  de  rexistence  de  celte  réponse,  et  de  sa  bonté  si  elle  est  vraie. 

GtUTa  a  tout  le  ton  de  ce  que  vous  dites  qu'il  est,  et  je  serai  bien  aise  de  le 
savoir  plus  on  dtHaiL 

Dites  îi  notre  fr^re,  ce  que  je  nai  pu  lui  écrire  rî-joînl,  que  rintcndant  est 
vrnu  ici  faire  faire  IVnrejjistremenl,  après  lequel  notre  bailliage,  fort  aise  de 
ct*ttc  petite  violence ,  a  pourtant  voulu  ne  pas  [laraître  se  presser  d'agir  en  consé- 
quence ^^l  Est  arrivée  une  lettre  de  rintendant  à  son  subdélégué,  pour  savoir 


«'^  Mîi.  \U^,  fol.  38S-a8(>.  —  Ce  nest 
probabkmeaî  qu'une  fiiifle  lettre.  Le  contenu 
indique  qu'il  faut  la  placer  entre  le  lit  de 
justice  du  8  mai  iiistiUiant  les  grands  bail- 
liage et  le  renvoi  de  lîrienne  (ai>  aruU), 
Bo^ic  n  eu  la  tîingulière  îdc^n  rie  iîouder  ce 
fragment  k  une  autre  lettre  du  1  *'  octobre 
J788  (nis»  6939.  foL  *a<jo-iGt)et  dlmpri- 
mer  le  l'iut  (ÎV,  137)  comme  ne  fnroismt 
qii^une  seule  et  mAme  lettre.  Dauban  (II, 
570)  n'a  |iu  fpie  le  suivre.  Mars  h  simple 
examen  de  leur  lexte  suflu  à  montrer  que 
ce  sont  des  morceaux  de  dates  difr<érenle8. 
De  plua,  apr^s  le  mol  '^nuisai'dgfl  qui  ter- 


mine la  leltJ'C  du  T'  orlobre  1788»  on  voit 
au  manuscrii  une  espiVe  de  parapbe  indi- 
quant que  Madame  Bolaud  pose  la  plume. 
Eniln,  les  deux  papiers  ne  sont  pas  Aii  ia 
mr^me  teinte.  Nous  ovous  doue  dû  dtHaclier 
de  la  leUre  du  1  "  octobre  1 788  ce  fragment 
qui  y  avait  tHe  arbitraii-ement  rapport*?,  et 
le  replacer  \%  sa  «late  approxitualive. 

^'^  Ré[ïouse  \\  M.  <le  («iloums  qui  faisait 
publii'r  brncbures  stu*  bnïchurt^s  pour  re- 
jeter ^wv  N*^-ker  le  ik'fk'îl  rpil  avait  amené 
sa  ehute. 

^'^  L'enregistrement  de-s  MÎU  impose» 
par  Bnenue  dans  le  lit  de  justice  du  8  mai, 


si  If  siège  elail  enlrt*  en  fonctions,  annonçant  que,  s*il  y  avait  des  (liflicuUéï., 
il  faudrait  en  instruire  la  <^onr,  (»tc,  La  ciocfie  du  palais  sonne,  et  nus  magis- 
trats «'assemblent  probablement  comme  prt^sidial. 

Le  grand  bailliage  de  Lyon  a  tenu  vendredi  sa  première  séance,  sur  menace 
de  transférer  le  giand  bailliage  à  Màcon,  s'il  y  avait  des  diflkultés. 

Mais  Mâron  refuse  de  ressortir  de  Lyon. 

Néanmoins^  et  en  total,  tous  les  petits  tribunaux  sont  contents  de  la  révo- 
lu lion. 

Il  n'y  a  que  nous  autres  pb^béiens  à  qui  l'on  mettra  la  raain  dans  la  poche, 
«ans  qu'il  y  ait  personne  pour  dire  gare^  qui  ne  trouvions  pas  bonne  cette 
histoire  d'enregistrement  et  cette  formation  d'une  cour  plénière  vendue  au  roi. 

Puis,  les  attributions  des  sièges  inférieurs  nous  semblent  Irop  fortes.  I>nns 
les  petits  endroits  oii  le  commérage  et  les  préventions  ont  tant  d*inllucncej  la 
fortune  de  presque  tous  les  particuliers  se  trouve  à  la  discrétion  de  juges 
très  faciles  à  s'abuser  et  à  tromper. 

Atlendons  et  voyons;  bénissons  rAmériquo,  et  pleurons  sur  les  rives  du 
fleuve  de  Bal>ylone. 

Adieu,  nous  vous  aimons  toujours. 
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[À.  BOSC,  À  PARIS"'.] 

i8  juin  (1788],  —  du  Cios. 

[Je  vous  fais  passer  un  trésor  de  naturaliste,  niais  une  désolation  de 
nos  potagers*  Vous  trouverez,  dans  la  boîte  ci-jointe,  plusieurs  indi- 


Ra|ipelaQ$  que  ce»  éàiU  :  i"*  instîUiaicnt  des 
içntod»  bailiinges  entre  le*  parlemeatii  et  les 
trthnuftiix  inférîewrs  f  (ipt^idiaux,  Imillbge.s, 
îiéiiëclwus*éc8  j .  Ions  confondue  à  Taveiiir 
sf*m  le  nom  luiiformc  de  présidmux;  2"  mu- 
tibirnt  le  parlement  de  Paris;  3°  cri^aient  a 
Parfcïune  cour  pl^niere,  â  laquelle  an  Li'aiiH- 
ferait  IVuiTgisI renient  des  édib  *'i  «)ixloii- 
nèuce»  et  qui  pomn-ait  enregiiitrer  de  nou- 


veaux «hIiU  d'impcits  pmvisoireineul,  en 
alteudant  la  n^iinion  des  Etats  gënëraux. 

^'^  Bmc.  IV,  125;  Dauban,  II,  56?; 
—  ma .  i'}  ^1  ti  9 .  foi .  *i  7  9  -  2  8  o . 

Kokm!  *krû  de  Lyon ,  à  Ikisc ,  le  1\q  juin 
(coH,  Mon-ismi)  :  «^J'ai  reeu  ici,  ,  .  voU^e 
ë(iltre  du  *j3;  je  la  fais  l'epasser  a  Ville- 
Iraiiclio,  poiu'  être  eavoy^kï  de  li\  t^  la  cani- 
pagne,  ou  la   fnëoagère  est  claqueiimt'ëe 


LIITlKt  HK  UAOAIIt  lOLâHI». 
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vidus  d'une  espèce  d'insectes  qui  attaque  les  artichauts.  Ces  vilains 
petits  animaux  noirs,  de  forme  peut-être  approcfiaute  de  celle  des 
chenilles,  portent  au  bout  de  leur  queue  une  sorte  de  manteau  écail- 
leux  qu'ils  se  mettent  sur  le  dos  en  repliant  leur  queue,  et  ils  bravent 
iunsi  tous  les  dangers.  Dès  qu'une  fois  ils  se  mettent  aux  artichauts, 
ils  dévorent  le  parenclijme  des  feuilles;  toute  la  plante  blanchit  et  se 
dessèche,  cesse  de  rapporter,  et  «juelquefois  meurt  alisolument.  On 
ignore  dans  ce  pays  et  le  nom  de  rinsecle  et  la  manière  de  le  détruire; 
il  ne  se  montre  pas  fréquemment;  et,  si  j'en  juge  par  cette  année,  la 
première  où  il  ait  paru  depuis  que  je  suis  dans  ces  cantons,  il  ne 
paraît  qu'après  de  grandes  séclieresses. 

S*il  vous  est  inconnu,  c'est  un  présent  que  je  vous  fais,  et  je  vous 
demande,  en  revanche,  une  recette  pour  nous  en  défaire;  si  vous 
pouvez  nous  la  procurer,  ce  sera  un  service  que  vous  rendrez  à  la  pn> 
vince.  Vous  trouverez  deux  individus  que  j*ai  surpris  dans  une  nou- 
velle métamorphose;  ils  sont  plus  gros  et  ressend>ienl,  sous  cet  habit, 
à  des  cloportes-] 

Vous  devez  avoir  reçu  le  Voyi^e  de  Suisse;  dites-moi  s'il  vous  est 

parvenu. 

,Je  suis  ici  du    i5;  j'y  ai  gardé  le  lit  les  premières  vingt-quatre 

heiu^es  après  mon  arrivée,  malade  et  harassée  plus  que  je  saurai» 

dire. 

Quand  est-ce  que  vous  nous  renvoyez  notre  frère?  Faites-lui  nos 

amitiés  ainsi  qu'à  l'ami  Lanlhenas. 

Adieu,  mon  estomac  travaille  et  ne  souffre  pas  volontiers  que  je 
fasse  autre  chose. 

[Vous  jugerez,  par  l'état  où  vous  trouverez qiielques  brins  de  feuilles 


pour  tout  Vëé  et  t*aulonine, , .  Je  o'eolends 
pîus  parler  ih  mon  frère,  ne  sais  qwaiid 
revipïidra;  je  srrais  fort  aiïte  fie  voir  cet 
essai,  beaucoup  vanté,  du  presideiil  Bigot 
(ie  Sainte-Croix. . .  t»  Suit  une  discussion  sur 
la  Cauida  viridiê ,  qui  ravage  les  ardcbauts. 


Puis  Roland  ajoute  :  ^Nous  sommes  entouiéi^ 
et  pressas  ici  de  la  nouvelle  qu'on  va  encore 
une  fois  retourner  roraclette.  J'ai  peur 
qu'elle  ne  soit  enfin  dessëchée.  On  paHe 
aussi  de  gnen^  de  tous  les  cdt^».  Tapage  el 
carillon.  Adieu,  d 
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d^arlichaitl  renfermés  daiis  la  boîte,  de  celui  où  ces  peliles  bêles 
noires  rédiiiseot  le  meilleur  de  nos  herbages.] 

Nous  voua  embrassons,  toto  corde  et  animo. 

[Je  viens  de  rouvrir  ma  boîte,  et  je  n'ai  drji\  plus  trouvé  qu'une 
peau  blanche  verdâtre  du  soinlisant  eloporte;  la  béte  noire  en  est  sortie, 
et  court  comme  les  autres  avec  ce  raaiileau  qui  leur  donne  Tair  de 
petites  boules  hénssées,] 
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[\  Bosn,  À  p\ius^^).] 

^1  juiHel  1788,  —  [du  Ckis]. 

Honneur  à  la  science  et  surtout  aujt  savants  pour  des  expédients  si  bien 
trouvés!  Ne  voilà-t-il  pas  mes  artichauts  bien  préservés?  Et  n'ai-je  pas  nota- 
blement augmenté  la  somme  de  mes  connaissances  en  apprenant  a  donner  le 
nom  de  Imre  à  ce  que  je  désignais  fort  bien  par  celui  de  héte  noire? 

Vous  ne  me  dit^i^s  seubmjent  pas  à  quoi  ressemblent  ces  deux  insectes  parfaits 
échë  m  route;  tandis  que  moi,  je  vous  avais  prévenu  que  vous  trouveriez  dans 
la  boite  deux  individus  en  nouvel  habit.  Mais  jen  ai  vu  dans  mon  jardin,  sous 
une  troisième  apparence,  avec  une  belle  cuirasse  verte,  courant  fort  lestement, 
et  ne  me  faîsaut  plus  mal  au  cœur  avec  leur  vilenie,  quoiqu'ils  s'adressent 
directement  aux  artichauts  mêmes  et  ne  tiennent  plus  compte  des  fcuUles  de 
la  plante. 

Arrangez-vous  avec  notre  frère ^^^  pour  les  deiot  bouteOles  d'huile;  en  atten- 
dant, j'apprendrai  à  votre  science  qu'elles  sont  uniquement  pour  rnsage  des 
humains,  et  que  c'est  le  dernier,  le  plus  puissant  spécifique  contre  les  vers. 
On  le  donne,  h  la  dose  de  quelques  gouttes,  dans  une  cuillerée  de  sirop 
quelconque.  Par  ce  moyen,  on  a  retiré  des  portes  de  la  mort  des  adultes  sur 
lesquels  laction  de  tout  autre  remède  avait  été  insullisante ,  et  cjui  périssaient 
dans  les  convulsions.  Eudora  en  a  pris  une  fois  dans  une  maladie  grave  et  a 


ï^'  BosKî.  IV.  iq5;   Daiibati,  III,  568. 
^^  U  y  a  votre  dam  le  Icite  deBo8c;mais 
il  but  évidemment  lire  notre  >  cest-k-dû-e 


le  chaHoine  rïominiipie  Roland,  qui  n%ftait 
[MiB  eocore  revenu  de  t'aris,  (Vf  ii-  lettre  du 
18  juin  1788.) 
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rendu  peu  à  peu  un  très  gros  ver,  le  premier  r[u*otle  eût  fait  de  sa  vie,  cl  doul 
la  sortie  a  été  fiîpoque  d*un  mieux  sensible. 

Peut-être  cette  connaissance  sera-t-elle  nouvelle  pour  quelques-uns  de  vos 
docteurs,  ut  leur  servira-t-elle  plus  que  vos  préservatifs  contre  la  Camda  vlrtdU 
ne  me  seront  utiles;  voilà  comme  je  veux  me  venger  du  défaut  de  votre  savoir. 

J'attends  votre  sévère  critique;  mais  suspendez-la  sur  l'article  Lamler,  attendu 
que  j'ai  du  nouveau  à  fournir  ^*\ 

Vous  ne  me  dites  plus  rien  de  vos  savants,  ou  prétendus  tels.  Intrigants  et 
autres.  Que  fait  cette  petite  nation  tandis  que  la  grande  république  est  i^n 
désordre,  et  que  l'argent  est  aussi  rare  dans  les  colTrcs  que  Icau  la  été  dans 
notre  citerne  en  avril  et  mai? 

Maintenant  j'ai  de  quoi  vous  baptiser,  si  vous  voulez  venir  nous  voir»  et  je 
puis  délier  tout  ce  que  vous  avez  de  réprébensible,  avec  un  élément  si  pur,  un 
air  si  excellent  et  une  solitude  si  profonde.  Mon  bon  ami  est  toujours  à  Lyon  : 
je  ne  sais  pas  bien  encore  quand  il  reviendra.  Ma  santé  est  passable  quand  je 
puis  ne  m'iiiquiéter  ni  ne  m'afTecter  de  rien;  mais  mon  estomac  n'est  plus  de 
force  à  supporter  sans  altération  les  mouvements  de  mon  cœur  ou  les  agitations 
de  mon  cerveau;  et  quand  ceux-ci  s'exercent  un  peu  trop,  l'autre  se  repose 
tout  uniment  et  ne  veut  pas  digérer.  Il  faut  bien  prendre  patience  avec  ces  an- 
ciens serviteurs  qui  s'avisent  de  gouverner! 

Adieu,  j'ai  du  travail  et  je  m'amuse  à  babiller.  Il  me  semble  que  vous 
n'écrivez  plus  depuis  que  je  suis  en  retraite;  je  n'ai  reçu  qu'une  fois  de  vos 
nouvelles  ici,  où  je  suis  du  i  5  du  mois  dernier. 

Salut  et  bonne  amitié. 


30/i 
[À   LAVATER,  À   ZURICH'".] 

7  juilkt  1 788,  —  au  Clos  Laplatièrc. 

Vous  oublier!  respectable  et  cher  La  va  ter!  C'est  assurément  ce  qui  ne  nous 
arrivera  jamais.  Nous  sommes  trop  pénétréî»  de  ce  que  vous  êtes  et  de  ce  que 

''^  Elle  venaît  rie  recevoir  fle:^  nouveti**s  Arckiv)v\  publié  p;ir  M.  G,  Fin*sler.  recteur 

de  Lavaler,  coiiinn^  rm  It^  verra  par  ta  leltiT^  fin  jjycmase  fie  Berne,  hamterK  Ikiiehmtifen 

suivante,  lu  Parias  in  den  fiçwiutioHsjahren  i  jSg-i  ypS. 

^■^  Tiré  (les  papiers  île  Lavater  ( L«ï^/er-  Zurich,  i8y8. 
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vous  insipirf»z,  pour  ne  pas  regarder  votre  connaissance  comme  un  bonJieur,  et 
votre  amitié  comme  Tun  des  plus  doux  privilèges  que  les  gens  de  bien  puissent 

Duhâîter.  Combien  je  voudrais  pouvoir  mieux  ruitiver  Tune  et  l'autre!  Mais, 
comme  si  ce  nVHail  pas  assez  des  Alpes  qui  nous  séparent^  la  différence  des 
langues  met  encore  des  barrières  entre  nous  et  me  laisse  «étrangère  a  la  plupart 
d»'  vos  inti^reasantes  productions.  Vous  me  faites  regretter  de  n'avoir  pas  donn*^ 
à  Tétude  de  rallemand  le  temps  que  j'ai  employé  pour  l'anglais  ot  l'italien; 
quelque  agrément  que  m'ait  procurt^  la  littérature  de  ces  deux  dernières  langues, 
je  ne  saurais  le  comparer  au  charme  de  correspondre  avec  un  sage  dont  les 
i^rits  doivent  porter,  comme  ses  discours  et  ses  actions,  la  belle  empreinte  de 
la  vertu  et  le  touchant  caractère  de  la  sensibilit«^  J*entreprendrais  encore  de 
connaître  rallemand,  si  j'avais  du  loisir  pour  me  livrer  à  cette  étude;  mais  les 
travaux  el  les  occupations  de  M.  fie  La  Platière  se  trouvent  dirigés  vers  un  tout 

lire  objet,  et  le  partage  de  ces  occupations  fait  le  délassement  et  remplit 
Tespace  des  heures  qui  me  restent  après  les  devoirs  et  les  soins  particuliers  à 
mon  seie. 

J'ai  été  privée  du  sensible  plaisir  d'embrasser  vos  cbers  parents***,  et  j*ai  bien 
du  regret  qu'ils  ne  puissent  sacrifier  *[uelqui^s  jours  i\  venir  se  reposer  dans  mon 
ermitage.  Mon  mari  a  été  plus  heureux  :  il  s*est  trouvé  à  Lyon  où  ses  affaires 
l'appellent  souvent.  Quant  à  moi,  je  ne  vais  passer  dans  cette  ville  que  deui 
ou  trois  mois  de  l'hiver,  et  nous  n'y  sommes  jamais  avec  tout  notre  ménage. 
Nous  sommes  plus  réunis  à  VtUefranche  et  surtout  ici,  où  je  passe  toute  la  belle 
saison.  Ce  n'est  point  une  de  ces  habitations  pittoresques  dont  les  bords 
délicieux  de  votre  lac  présentent  de  si  charmants  modèles' ce  n'est  point  une  de 
ces  maisons  brillantes  que  les  richesses  du  commerce  ont  fait  élever,  avec  tant 
de  luve,  dans  les  environs  de  Lyon.  C'est  un  antique  héritage  »  seul  débris 
d'une  fortune  autrefois  considérable,  et  que  nos  pères,  quoique  drins  l'état 
paisible  de  la  magistrature,  onl  laissé  presque  entièrement  dissi[»er.  A  cinq  lieues 
de  Lyon»  au  milieu  de  coteaux  couverts  de  vignes,  non  loin  de  quelques  hau- 
teurs agrestes,  nous  avons,  pour  point  de  vue,  une  grande  étendue  de  bois  de 
chênes;  les  sommets  bleuâtres  des  montagnes  du  Daupbiné  ceignent  l'horizon 
dans  le  lointain.  H  la  crête  gelée  et  brillnnie  ilu  Mont-Blanc  couronne  la  per- 


Le  frère  de  Lavater,  lo  nî<*deein  et  so- 
naliMir  DieUieliii  Livater»  avec  sa  fi'iiiint* 
He^pila ,  m*e  Usleri  »  venait  d'arriver  à  Lyon , 


accomp^iiant  une  iUme  malade  qu'il  ron- 
chiisail  aîqjft^s  des  niédecids  «le  Montpellier 
(FinsItT.  p.  5). 


22 


.ETTRRS  DE  MADAME  ROLAND. 


speclîve.  Là,  nous  nous  occupons  à  réparer  le  domaine  de  notm  enfant;  nous 
surveilions  les  Iravaux  champ^trefi,  si  doux  pour  les  âmes  suînes,  el  nous  con- 
servons la  simplicité  de  nos  goAts,  Formés,  l'un  et  l'autre,  par  d'assez  grandes 
épreuves»  à  la  modération  des  désirs,  nous  trouvons,  dans  une  existence  modeste 
et  honorable,  Vaurea  mediocritas  d*Horace,  et  nous  suppléons  par  le  sentiment 
à  ce  qui  pourrait  y  manquer  d'ailleurs. 

Quand  on  vit  dans  nos  campagnes,  dans  ces  vignobles  surtout,  oii  le  peuple 
est  si  pauvre  et  si  misérable^  on  se  trouve  trop  d'aisance  et  point  assez  de  moyens 
parmi  des  gens  qui  ont  tant  de  besoins.  Mais,  quand  on  a  une  âme,  on  recon- 
naît aussi  que  l'argent  est  le  moindre  des  secours  à  donner  à  riiumanité  affli- 
gée ou  souffrante.  Ici,  je  conserve  chèrement  et  me  rappelle  avec  attendris- 
sement l'image  de  tout  ce  que  j'ai  vu  de  bon,  de  sage  et  d'heureux;  ici,  vous 
êtes  souvent  l'objet  de  nos  entretiens.  C'est  dans  cette  solitude  que  je  voudrais 
vous  voir  un  jniu%  c'est  là  que  j*ainiends  à  vous  entendre  :  que  ne  puis-je  avoir 
cette  espérance  et  que  ne  pouvez-vous  la  justilier!  J'aurais  regardé,  du  moins^ 
comme  une  sorte  de  dédonmiageraent  d'y  recevoir  votre  cher  frère  et  d*y  causer 
avec  lui  de  tout  ce  qui  vous  touche .  .  .  Faites  agréer  mes  embrassements  à 
votre  digne  épouse,  à  votre  aimable  famille.  Combien  je  désirerais  que  ma  fille 
ressemblât  h  voire  charmante  enfant,  à  peu  pri^s  du  même  âge!  elle  n'exercerait 
pas  si  péniblement  mon  cœur  de  mt^-e,  souvent  forcé  de  cacher  sa  tendresse 
sous  une  apparence  d*^  froideur  et  de  sévérité.  Enseignez-moi  à  vaincre,  h 
diriger  un  caraclJ^^re  indocile,  une  trempe  insouciante,  siu*  qui  les  douces 
caresses»  de  même  cpje  les  privations  et  la  fermeté,  n'ont  presque  aucun  empire. 
Voîb\  mon  tourment  de  tons  les  jours.  L'éducation,  celle  tâche  si  chère  pour 
une  mère  à  Tégard  d'un  enfant  qu*elle  aime,  semble  être  la  plus  rude  des 
épreuves  qui  m'aient  été  réservées. 

L'amour  du  travail  el  In  docilité  sont,  je  crois,  la  base  de  l'éducation  des 
filles;  j'ai  beau  consacrer  mes  soins  à  établir  cette  base,  toujours  elle  est  ren- 
versée par  une  dissipation,  une  inconstance  et  une  contrariété  excessives. 

Mon  âme  s'épanrbe  en  votre  présence;  j'ai  oublié  un  moment  que  vous  étiez 
loin  dp  moi.  Adieu,  mon  père  et  mon  ami.  adîru;  mcevez  avec  affection  el 
bonté  l'expression  des  senliments  t]ue  supposent  les  deux  titres  sous  lesquels 
j'aime  à  vous  considérer;  ils  sont  pour  jamais  ceuv  de  votre  dévouée. 

Phlp.  DE  La  Platièrk. 
P.-S.  J*ai  fait,  à  Lyon,  l'hiver  dernier,  la  connaissance  de  M"**  do  (îhamp- 


ANNÉE    1788, 


28 


?i€fUX'**  <îiie  ses  sentiments  pour  vous  m*onL  dispos*îe  i  eslimer;  je  me  trouve  avoir 
mon  piod-à-tern?  dans  son  voisinage,  ainsi  que  dans  celui  d'alli<îs  de  M,  de 
La  Platière  ipii  sont  aussi  alliés  de  M"*  de  Champvieux;  je  compte  la  voir  davan- 
tage rhlver  prochain, 

P. -S,  de  IkUnd.  —  Taviis  fait  pa«cr  à  um  moilié,  mon  cicollenl  ami»  la  l>omie  fortune  de  votre 
petite  lettre  î  voki  ce  tja^elle  ro^envoie  en  réponse*  Nous  partaj^ons  les  mêmes  sentiments,  et  je  suit 
pour  tout  r«?  qni  etl  possit^le  d%îlre  dans  toul  ce  qu'elle  voiis  dit  On  ne  Murait  être  dans  la  même 
riile  et  se  motna  voir  que  riuus  ne  Tavoris  falU  le  cln^r  frère  et  moi,  pendant  son  court  séjour  ici; il 
avait  d^autre*  connaiiisajDees ;  il  était  occupe,  je  Tétais;  il  est  parti  pour  le  Languedoc ^  je  pars  iu- 

SfiCÉsamment  pour  le  Beaujolais.  Je  rep«s«enii  chez  lui  cependant  pour  le  voir,  rembrasser,  s'il  est  de 
Nlour,  et.  dans  touç  les  cas,  laisser  cette  lettre  chez  Madnme  votre  sceur,  pour  qii^ij  vous»  la  porte. 
S*il  a^ait  pu  nous  venir  voir  h  notre  principale  résidencel  Si  vous  pouviez  jamais  y  venirl  Nous 
sommes  dignes  de  ce  bonheur  :  nous  saunons  le  sentir. 
Je  vous  embrasse,  mon  cher  et  respectable  Lavaler,  avec  le  eoBur  rempli  d'un  sentiment  que  je 
Douiria  aâéctueotement,  et  que  j^aimerai  à  conserver  et  chérir  toute  la  vie. 
RoL4?fû  w  La  PuTilaa. 
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9h  août  1788»  —  de  la  campagne. 

Voilà  comme  ces  hommes  amusent  leur  imagination  et  prêtent  aux 
femmes  ce  qui  leur  plaît!  Dieu  vous  bénisse,  et  parlons  d'autre  chose. 
N'est-ce  pas  ainsi  que  dirait  une  religieuse?  —  Mais,  dites-moi^  mon 
beau  Monsieur,  journaliste,  etc.,  pourquoi  vous  ne  m*avez  rien  dit  de 
mon  Voyage,  ni  en  blanc,  ni  en  noir,  pas  un  mot  de  critique,  pas  une 
observation,  rien  enfin  :  c'est  bien  court!  Je  suis  d'une  paresse  in- 
croyable; cette  campagne  vous  brouille  avec  tout  ce  qui  nest  pas  elle; 
je  ne  prends  la  plume  qu'à  mon  corps  défendant;  je  n'ouvre  un  livre 


'■^  Klienne  Mayeuvr**  de  Champvieux 
(1 7/^3-181  î),  aocien  conseiller  en  la  Cour 
des  Monnaies  «  adinimMroteur  de  TÉcole  île 
dessin  (Afm,  de  Ltfon  de  1789,  p.  a 98), 
habitait  alon»  place  de  la  Charil*^,  loiit  k 
cÔt^  des  Roland. 

n  fut  efiïîuîte  procureur-gënëral-îiyiidic 
do  départiraient  (  1 791-t  799),  puis  député 


au  Conseil  des  Ciof|- Cents,  proacrii  au 
18  fructidorjug^e  aiï  tribunal  de  Lyon  apî*ès 
le  18  brutnaire.  II  0  laisse  pai-mi  se^  cori- 
lèmporains  le  souvenir  d'un  homme  (fclairé 
et  moflëré. 

f'^  Colleclion  Alfred  Mormon.  —  P,-S. 
à  une  leltre  de  Roland ,  revenu  de  Lyon  au 
Clos. 
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cjiiP  par  hasard,  à  moins  qu'il  ne  traite  de  iiiéderinc;  j'aime  mienx  des 
choux  ((ue  toute  la  science  imaginable;  je  visite  les  étahles  avec  plus 
d'intérAt  que  je  ne  ferais  de  magnifiques  collections,  et  je  passerais  les 
jours  entiers  à  des  tripols  de  ménage  sans  me  douter  ni  me  soucier 
qu'il  y  eût  au  monde  des  Académies.  Aussi  celle  de  Villefranche  liendra 
sa  séance  pnblifpie  sans  nous,  et  tandis  que  nos  petits  piovinciaux  dé- 
biteront leurs  phrases  et  se  chatouilleront  récipro(|uement»  nous  serons 
dans  nos  jardins  à  ramer  des  pois  ou  cueillir  des  fleurs  d'orange,  sans 
prendre  nu^me  la  peine  de  médire  des  beaux-esprits***. 

Je  vais  cueillir  qtielques  échantillons  de  plantes  que  vous  me  ren- 
verrez avec  leur  nom;  je  n'ai  point  ici  de  Linné,  c*est  un  de  mes 
cliagrins  :  n'en  avez-vous  pas  grand'pitié? 

Ma  fille  n'apprend  pas  graiid'chuse,et  je  crois  que  j'oublie  ce  que  je 
savais;  nous  ne  nous  recoimaîtrons  plus  lorsque  nous  nous  vern^ns  : 
je  vous  paraîtrai  trop  simple  et  vous  nie  semblei-ez  dépravé.  Au  milieu 
de  tout  cela,  ma  santé  n*est  pas  aussi  florissante  qu'elle  devrait  Tètre, 
et  voilà  véritablement  une  contrariété. 

Dites  donc  à  Lanthenas  que  lui,  qui  est  encore  de  ce  monde,  nous 
écrive  ipielquefois,  sans  compter  toujours  sur  nos  réponses.  Recevez 
ensemble  nos  amitiés  et  nos  emhrassemenls. 
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06  août  1788,  —  [du  Clos]. 

Vous  t3J  n'en  aurez  pas  long  de  moi  aujourd'hui*  La  ménagère  part  pour  la 
ville;  je  la  charge,  recharge  et  surcharge  de  letlres,  pac|uets,  commissions  et 


<*^  Nous  voilà  loin  dea  descriptions  mm- 
ptaîflante»  de  1785  et  aunées  suîvaiiLes.  Il 
yavail^videmmenl  du  froiil  enlrp  les  Roland 
et  te  monde  ucfidéniique  de  la  petite  ville. 
C'est  à  cpUe  p<lriod^<pi*ii  faiit  rapporter  les 
M'iJs  mal  veillants  de  raUbi^  (îyiîloii  {Mv- 
moires  ftattr  nfrvirâ  ffiisL  de  fa  vUtr  de  fjjon  , 


p.  55-63),  La  potilique  commençait  à  di- 
viser profondément  la  Bociëtë  bourjjeoise  de 
VîUeCranclie,  et  le  vide  se  faisait  autour  d<*s 
Roland. 

<**  Collection  Alfred  Morrison ,  i  fnlio. 

^*^  Les  deux  pretuiers  [lara^mplies  mnï 
lie  Bfdartd. 
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nffain»8  qui  m'ont  pris  toul  mon  temps.  Vous,  Lanth[ena8]  et  de  Lyon,  vou» 
iiou»  doniit^z  de  terribles  nouvelles;  c'est  le  feu,  c'est  l'enfer  de  partout ^^^ 
Adresseie,  je  vous  prie,  la  ci-jointe  à  M,  i.  Main,  n^ociant  â  Niort  ^'^K 

On  '*)  dît  que  M*  Necker  est  contrôleur  général;  est-ce  vrai?  Man- 
dez-le, vile  et  tôt. 

Je  suis  harassée;  je  m' étrangle;  adieu  et  amitié  pour  tous  les  siècles 
des  siècles. 
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[aG  ou  a-y  aoùl  1788,  —do  Villefr«Dcb**.J 

Bonjour,  loup!  je  me  porte  hien  et  je  t'aime;  voilà  toujours  ta  grande 
affaire.  J'ai  trouvé  une  lettre  cliarmaiite  de  M"***  de  Biveiieux  ''^  qui 
veut  venir,  et  viendra  le  8  prochain  avec  son  frère;  elle  demande 
permission  d'amener  son  neveu  Vouty'^^  dont  la  voiture  les  conduira 


*'^  C'est  le  a 5  «oùL  1788  que  Brienne, 
acculé,  obaudonnt^  même  par  lu  Heiae,  avait 
doQi»^  sa  cléiaiflsion  et  que  Necker  avait  été 
rap|ielt*  au  Gonlr^k  géoéral.  La  nouvelle 
n'avait  pu  encore ,  le  a6 ,  arriver  en  province. 
Mais  on  la  pressentait,  surtout  <lepuis  que 
Brienoe  avait  fait  dikréter  une  banque- 
route parlîeiJe  (16  août).  «rLa  malMction 
pui>lique  avait  fondu  sur  lui  comme  un  dé- 
luge «,  disent  les  Màmoirts  d'un  contempo- 
rain. 

'*'  Main,  un  des  correspondants  de  Roland 
(lour  sou  Dictionnaire. 

'^  De  Madame  Roland. 

'*>  Ms.  9533  ,  fol,  93-9^.  —  La  date  de 
la  lettrr*  ressort  de  son  rapport  avec  la  pré- 
CL^fnte.  Madame  Roland,  arrivi^e  du  Clos  h 
Vdlefrancbc  Je  îi6  aodt,  j  a  appiia  le  retour 
de  Necker  aux  airaii*és,  et  a  expédie  à  Eo^c 
la  lettre  de  son  niari«  eu  y  ajoutant  quatre 


ligues  de  post-ncriplum  ;  puis  elle  écrit 
presque  aussi l6t  à  Roland, 

'*^  Les  Ri  verieulx  étaient  une  des  familles 
consulau-es  les  plus  considérables  de  Lyon . 
à  laquelle  était  alliée  la  branche  lyonnaise 
aes  Roland.  (Voir  App.  C»  n**  MX  ii  \\ï\) 
Claude-Antoine  de  Riverieulx  de  la  Ferran- 
ilièi-e ,  ëcuyer,  ancien  recteur  de  la  Cliarité 
(1755),  ti*<?8oriw  de  la  maison  des  Recluses 
(1776-1778),  demeurant  rue  Sala,  fnt 
guillotiné  h  Lyou  le  ^^  janvier  179^^  Sa 
femme,  uée  Claudine  Bertbolon,  qull  avait 
épousée  en  1779»  était  dame-adminisU'a- 
triœ  de  Tl'lnstilul  île  bienfaisance  pour  les 
mères- nourri  ces  Ti  étîd>Iî  à  Lyou  en  17  84,  — 
C'est  *relli*  qu'il  s* agit  ici. 

^^^  Les  Vouty  étaient  aussi  une  importante 
famille  bourgeoise  de  Lyon.  Dominique 
Vouty, écuyer,  ancien  recteur  de  la  Charité 
(  1781  ).  seiçneur  de  La  Tour  de  la  Relie- 
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tous;  jjrand  plaisir  d'avoir  sa  nièce  que  je  lui  ai  proposée.  Beaucoup  du 
franchise  et  d*enipressemenl;  je  gavàe  sa  lettre  pour  y  répondre. 

J'envoie  faïence,  pimpernelle  et  le  diable. 

L'Académie (')  a  été  assez  belle;  Le  (laoïus  et  Froissard  [sic)  sont 
venus  el  ont  parlé,  nous  causerons  de  tout  cela.  Renvoie  samedi  de 
bon  matin,  car  j'ai  envie  d'aller  dîner  avec  toi  et  j'ai  assez  d'activité 
pour  avoir  tout  fait  à  temps. 

M""*"  de  Longchamps  a  élé  malade  et  n'est  pas  tout  à  fait 
remise. 

Nouvelle  {ji\'uidissime! .  .  .  qun  je  donne  à  deviner  en  cent.  Le  Necker 
est  contrôleur  général,  Lui-m^me  fa  mandé  aux  Finguerlin  ^*^^,  qui  l'ont 
fait  savoir  à  Homblot^^l  Gela  se  regarde  comme  ilu  plus  certaîo.  Les 
eflets  haussés  de  3o  p.  loo  à  Paris,  doù  je  n'ai  rien  trouvé.  Prends 


Allemande,  guillotine^  à  Lyon  le  i3  ddcem- 
bre  17^3,  avait  <^pousé  en  i'jbS  Maiîe  de 
Riverieuk,  sœur  de  Claude-Antoine  de  Ri- 
verieidx,  dont  nous  venons  de  parler.  Leur 
(ils  Claiide-Aoloïne  Vouty  élail  donc  bien  le 
neveu  de  M""  de  Riverieulx,  It  fut,  après 
la  Ri^volution ,  prermVr  président  à  la  Cour 
d appel  de  Lyon  et  mouriil  en  i8tj6.  (Voir 
App.C.rfXXL) 

^^'  Lu  s(5aiice  antiyelle  tenue  le  a 5  août 
par  rAc^dt^mie  de  Villefranche.  —  Madame 
Roland  nen  parle  qne  p«r  ouï-dire ,  cai-  elle 
n'avait  pas  voulu  y  assister  (voir  lettre  305) 
el,  d'ailleurn,  nélml  arrivée  du  Clos  qur* 
leîi6. 

**^  MM,  Finguerlin,  probableruent d'ori- 
gine g<5neYoise,  étaient  des  premiers  com- 
meiTantii  de  Lyon,  mais  en  dehoi*s  des 
charges  municipales»  i^tanl  protest<nnl8.  Nous 
trouvons  cependant  Tun  d'eux  parmi  les 
administrateurs  de  rfrÉcole  i*oyale  acadd- 
mique  de  dessin ^^  fondée  à  Lyon  en  1766 
(Âim.  de  Lyon  de  1789,  p,  *»q8)  et  de 
'rrinstitut  de  bienfaisance  [jour  les  mères- 


nourrices  »♦  {ihid.f  75-77),  dont  nous  veaons 
de  parler,  U  y  avait  aussi ,  parmi  les  admi- 
nistratrieea  de  ce  dernier  établissement, 
M""  Fingueriin-Scherei-  (ibid,),  et  nous 
voyons  d  antre  pai-t  (  Cùtre*pondanee  litti- 
raire^  janvier  1786)  qu'il  y  avait  à  Lyon 
une  maison  de  Ikinque  ^de  MM.  Finguerlin 
et  Scherer»».  Lors  de  la  conlributiou  patrio- 
tique de  1789,  trois  membres  de  la  familïe 
Fin|)iïcrlin  s'inscrivent  pour  3 0,000  livre» 
(  VVakl,  6).  L*un  d'env,  en  1790,  fit  partie 
du  Conseil  gëuéral  de  la  commune,  puis  du 
Conseil  général  et  du  Directoire  du  d«*par- 
tenjent  (iM,,  16 9-1 70).  —  Nous  voyons 
d  autre  part,  dans  les  Mémnireti  de  A/*'  de 
GmdU  (V,  53;  VI.  117-131;  VII.  274), 
qu'un  Finguerlin  avait  épousa  une  de  ses 
nièces. 

'•»  Probablemenl  J.-B,  Humblot  (1734. 
1 809  ) ,  négociant ,  el  seciN'taire-f^reffier  poiu* 
MM.  les  Maréchaux  de  France,  à  VillelVan- 
che  {Alm^  de  Lyon,  article  Villefranche , 
\h  169-17Î1).  D  fut  membre  de  la  Consti- 
tuante. 
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ïrde  à  les  notes ^'1.  L'homme  serait  vindicatif;  cest  à  consulter  entre 
lotis,  avec  mùr  examen  et  snftisante  attention. 

le  t'embrasse  et  rembrasse  éternellement.  Ménage-toi  et  conserve- 
toi,  i  moi  qui  t'aime  tant'-'. 
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(  Fin  ïioAt  1788,  —  ili»  Villplinticlif»,] 


lous  rions  avec  reu\  qui  rient;  nous  plemoDs  avec  ceiiv  c[ui  pleurent. 
Nous  sommes  ilaos  la  solitude,  et,  quelles  que  hoieut  vos  aflaires,  ou  n*en  fait  au- 
cune iiprès  le  8  de  septembre,  II  faut  d  ailleurs  du  repos  k  Tbomme;  il  faut 
des  consolations  h  ceux  qui  ont  des  peines.  Je  vous  ai  attendu  et  vous  attendrai 
pour  le  t**;  nous  jouirons  des  autres  Tun  par  l'autre;  ma  moitié  a  aussi  besoin 
de  comniuniquer  son  i\me  avec  celle  de  la  vôtre.  Vous  devez  nous  venir  voir,  et 
vous  viendrez  nous  voir,  c'est  ce  qu'il  fallait  d<5moritrer  et  ce  qui  <'st  démon tn' 
(juant  aux  premitM^es  parties;  c'est  ce  que  vous  démontrerez  quant  à  la  der* 
nière.  Je  vous  embrasse,  mon  ami,  de  tout  mon  cœur. 


f-^  Le«  not^s  Irèd  hardies,  que  Roland 
rédigeait  aloi-H  pour  Ir  L  11  de  hoii  Dtcî,  tkff 
tmimufacturta. 

f*'  Sur  l'adrèîïiie  de  cette  lettre,  on  trouve 
jetées,  de  la  main  de  Holand,  les  notej  mii- 
v;inl68,  qul^  rapfirocb*es  dt^  celles  de  jan- 
vier 1787  (voir  lettre  ^ti7).  compR^eut  les 
comptes  du  modeî<te  ménage  (avec  une  (je- 
titi^  erreur  d'addition  )  : 

Du  i"  iléceiutire  1787  au  1"  sepU>roUrf^  178^, 
9  moi». 

(    ^^^   } 
ÏHm...         455 


monts.. , , . 


iB3»* 


h  H, 


A  ixii  (emm^ 


Toile,  tivTn'8|  LyoQ,  voya- 
ges       floooW 

Bette  à  payer  ol  nouvelles 
rk^  penses  jiL<yqu'au  der- 
nier dikombre ,  .      i5oo 

Total 7^60^ 

f**  Mb.  953*3,  M,  tgS-irj^r,  copie.  — 
r/ori|fiiïul  a  passé  par  la  vente  d'antograpbes 
du  151  aoiU  1870,  ItiL  Charavay,  expeiL 

Le  pi-emier  paiagr-aphe  est  de  Roland  et 
s*adre8se  au  mari  de  la  rorrespondanl^?. 

Noos  n'avfïns  pu  faire  de  conjectiu^es  plau- 
sibles sur  les  destinataires. 

Les  resLitulions  entre  crocbets  sont  celles 
de  la  copie. 

f^adate  a[jproxioialivcde  la  lettre  est  fixëe 
par  ses  rapports  avec  ceOea  qui  précèdent  et 
c«Ue  qiii  su  il. 
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Ce  serait  donc  en  vain,  Madame,  que  je  me  serais  nattée  du  plaisir 
de  vuus  posséder  à  lariinipajjne?  Je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  mou 
propre  intérêt  me  fait  partager  la  peine  qui  vous  affecte  en  ce  moment; 
vous  iue  lieudiez  peu  décompte,  peut-être,  d'uu  semblable  sentiment, 
mais  il  est  de  ma  IVancliise  de  vous  le  peindre  comme  je  l'éprouve. 

Ce  deuil,  ce  procès  sont-ils  [de]  bien  vrais  obstacles?  Mon  mari 
[croit]  que  non;  îi  en  écrit  au  vôtre  [logi]que!nent.  Pour  uioi,  qui  [ne 
saurais]  me  piquer  de  démonstrations  [sévères],  je  me  [permeti*]  seu- 
lement [de  prier]  et  je  m'en  tiens,  pour  mon  compte,  aux  droits  que 
me  donnaient  mes  vœux  et  mou  empressement.  Pesez-le  dans  la  sin- 
cérité de  votre  cœur,  et  ayez-y  Tégard  qu'une  sensibilité  connue  la 
vôtre  doit  à  la  nuenne,  sous  peine  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de 
plus  terrible. 

M"'^de  Riverieux  fait  mieux  que  vous,  et  je  lattends  le  8  du  mois 
prochain. 

Je  ne  vous  fais  point  de  compliments  de  condoléances;  je  suis  toute 

occupée  à  me  lamenter,  et  c*est  vous  qui  m'inspirez  cette esine. 

Quant  sera-ce  donc  que  je  pourrai  me  dédommager  ou  vous  gronder? 
Je  suis  à  la  petite  ville  pour  vingt-quatre  heures,  [toute  en]  Fair  et 
fort  courroucée,  sans  oser  [même]  vous  dire  comliien.  Recevez  les  [ex- 
pressions] de  mon  regret  et  des  [sentiments  inalté]rab{es  avec  lesquels 
je  sois ..... 

[serv]ante, 

[Pblp.  DE  La  PlatikJhe, 

309 
k  BOSC,  [k  PARrS^^'.] 

t"  ocrobpe  (1785)  1788,  —  [du  C\m]. 

[Pends-toi,  friand  Grillon!  Nous  faisons  des  confitures,  du  résioet 
[sic)  et  du  vin  cuit,  des  poires  tapées  et  du  l>onbon,  et  tu  n  es  pas  [ici] 

<**  BnscJV.  1 37;  Daiibainlf,  570;  —  ms.        dcplimie  qii^il  y  a  [ij]85  au  ms.,  <lale  ijim 
69^9»  fol.  960-361.  —  G*est  par  uo  lapHUs        rraîlteurs Bnsc a  biffée,  ILsiiiîildi^lirela  leUre 
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|K)iîr  les  goûter!  Voilà,  monsieur  Télégant,  mes  occupations  pr<5senle«; 
i\\x  reste,  on  vendange  à  force,  ut  liienlôt  ce  ne  sera  pins  que  dans  les 
armoires  de  la  niënagère,  ou  dans  les  caves  du  maître,  qu'on  retrou- 
vera du  raisin  et  de  son  jus  délicieux.  Crlui  de  celle  année  sera  1res 
bon;  mais  nous  en  avons  peu,  i\  cause  de  h  petife  visite  que  la  grêle 
nous  a  failc,  honneur  dont  on  conserve  toujours  un  cher  et  long  sou- 
venir. 

Pourquoi  donc  ne  nous  écrivez-vous  plus,  vous  qui  n'avez  pas  de 
vendanges  à  faire?  Est-ce  qu'il  y  a  au  monde  d  autre  occupation  que 
celle-ià? 

Mais  vous  politiquez  à  perle  de  vue  et  vous  épuisez  eu  disses- 
tations  sur  le  bien  à  faire,  qui  ne  s'exécutera  jiimais.  Que  devient 
M-  Necker^^^?  On  dit  qu'il  a  un  terrible  parti  contre  lui.  Et  le  grand 
diable  d'archevêque^-^?  On  le  disait  parti  j)our  Rome;  maintenant  on 
débile  qu'il  est  gardé  k  vue. 

Dieu  fasse  paix  aux  bons  et  anéantisse  les  méchants  1  Ressouvenez* 
vous  encore  un  peu  de  vos  amis  du  bout  du  monde,  qui  ne  vous  ou- 
blient pas  et  qui  vous  embrassent  sans  fat;on,  excepté  Eudora  qui  pour- 
rail  déjà  s'en  défendre.] 

Ce  n'est  qu'en  reprenant  économiquement  votre  enveloppe  pour 
vous  la  renvoyer,  que  nous  trouvons  le  petit  mot  «pie  vous  aviez  ajouté 
aux  lettres  de  l'ami  Lanthenas, 

L'expédition  des  gravures  nous  fait  grand  plaisir,  mais  nous  no  de- 
mandons rien  autre  de  Paris;  il  faut  trop  d'argent  pour  tout  ce  qui 
se  tire  de  ce  pays,  et  nous  avons  plus  de  carottes  que  de  louis  d'or. 


voir  qu'il  faut  sySS.  C'est  l)îen,  du 

,  dans  ta  séné  des  lettres  de  1788  que 

^Bosc  Vil  |)laci^.  MaLs  il  y  a  amidé  un  long 

fi^agment  d'une  autie  lettre  antérieure,  que 

j  lifici^  avons  tntn.spoiidà  l'endmit  qui  hù  eou- 

^  vîeai  Retire  301  ).  Dans  l'atij;Ie  de  gauche, iJ 

y  a  :  Jf.  tTAntie. 

'^^  \erker  était  l'ed^venu  conlrAleur  gé- 
néral le  a 5  août  1788. —  Roland  ecrivfiil, 


le  5  .septembœ  (col),  Morriflon)  :  rrKst-il 
vrai  cpe  le  nou  veati  ne  fera  pas  pis  que  Tan- 
cien;  niaii»  fera-t-il  bien?  Cj'ertt  encore  un 
problème  à  réïOudi*e  :  j*at  bien  des  données, 
peut-(^lre  diflerenles  de  celles  de  bîrn  d\iu- 
trea;  attendons,  Mim,  en  attendant,  que  de- 
viendronir-nous  t*  .  *  n 

*'^  LoTiiënie  de  Brienne  i^tait,  en  effet, 
prti  {10 ur  T  Italie. 


LETTRES   DE  MADAME   UOLAiNU. 

Je  suis  fort  aisciravoir  vu,  par  votre  petit  mol,  que  nous  ne  sommes 
pas  morts  pour  vous,  et  je  vous  en  airae  un  peu  davantage. 

[Que  fonl  les  »ei<»ncps  au  milieu  de  nos  convulsions  poliliques  et 
dans  ragonio  de  nos  fiuanres?  Et  les  savants,  et  les  babillards?  Et  le» 
rolleclions,  et  les  cours?  Et  La  Blancherie  et  son  cnlrepH'M'  «t  les 
musées  et  les  muaardë  ? .  .  .  ] 
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[k  BOSC,   l  PARIS ^*^] 

Le  8  octobre  [1788],  —  du  Clos  LaplaUère. 

[Vous  ne  nous  dites  plus  rien,  mon  cher,  et  cependant  les  par- 
ionients  se  montrent  et  agissent  d'une  manière  bien  étonnante. 
Faudrait-î!  donc  que  les  amis  de  l'ordre  et  de  la  liberté  qui  dési- 
raient  leur  réiablisseinent  fussent  réduits  à  le  regretter?  Quelle  sen- 
sation leur  arrêté  a-t-il  produite  dans  la  capitale?  Ce  rappel  des  Etats 
de  i6i4,  ces  prétentions,  ce  ton  et  ce  langage  sont  bien  singuliers t-^. 

Nous  en  sommes  donc  à  savoir  seulement  s  il  faudra  végéter  triste- 
ment sous  la  verge  d'un  seul  despole,  ou  gémir  sous  le  joufj  de  fer  de 
plusieurs  despotes  réunis.  L'alternative  est  lerriLle  et  ne  laisse  pas  de 
cboix,  car  on  n'en  saurait  faire  entre  deux  mauvais  partis.  Si  Tavilis- 
seuit'ntde  la  nation  est  moins  général  dans  une  aristocratie  que  sous  le 
despotisme  d  un  monarque  sans  frein,  la  condition  du  peuple  y  estquel- 
quefois  plus  dure,  et  elle  le  serait  parmi  nous,  où  les  privilégiés  son l 
tout  et  où  la  plus  nombreuse  classe  est  presque  c*im])tée  comme  zéro. 


m»,  <)a39,  fol,  *i87-a88.  —  Rose,  par  n^ 
{[lig^encf*,  a  mis  c^t|p  ÎpUjt  après  ceïle  du 
h  dicemlire  1788;  M.  Dauli*-*!!,  tminp<îp»r 
ce  cinssement,  ïb  plact^  soiis  la  nilmquede 
1789;  mais  il  y  a  bien  îj88  au  ms.,  t't  il 
res.sart  crailienrîî  dp  la  îîiuijjlo  future  quVIle 
est  de  1788,  en  effet. 


•"^ ^  Le  Parlement  de  Paris  »  i*<?taid i  dès  l'a  v e- 
oement  de  Necker  dans  la  siluatioD  où  il 
<^'tait  avont  le  fit  de  justice  du  8  mai.  avait 
(ieniaiid^,  en  em^egi^traiit  in  d^^claratiou  de 
^011  retabliitfiei lient ,  que  les  États  gëaéraiu 
fussenl  convotpiés  et  composés  suivant  in 
forme  de  idii^  c  est-à-dij'e  a\ec  le  vote  des 
trois  ûitlres  «ëporës  (a.5  septerobi'e). 


ANNEE  1788. 


:\\ 


On  dil  que  la  haute  liriance  est  liguée  contre  M.  Nccker;  que  lail 
ce  ministre I  en  est-il  eîicore  à  s'afïermir  en  place?] 

Nous  sommes  dans  les  vendanjjes  par-dessus  la  tête,  non  pour  la 
quantité  :  nous  avons,  cette  année,  diminué  d'un  tiers  sur  Tau  Ire;  mais 
c'est  la  saison  de  la  recolle,  et  partant  celle  du  travail  champêtre  et 
des  sollicitudes  domestiques. 

Donnez-nous  de  vos  nouvelles  et  de  celles  qui  courent;  mille  amitiés 
lu  bon  Lanlhenas;  veuillez  faire  parvenir  la  ci--jointe. 

Nous  vous  aimons  toujours  et  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœun 

Quand  j'aurai  du  loisir,  je  vous  décrirai  la  fête  du  h  octobre  et 
nos  Lueus  et  nos  CofeW<?j»  dansant  gaîraent  leurs  rigodons  et  buvant  notre 
vin  de  fort  bon  cœur  '*l 

Adieu  encore. 
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[\   BOSC,  À   PARIS *'l] 

Lo  g  novembre  1788,  —  de  Viilcfranclie* 

Lea  gravures  sont  arrivées,  notre  ami,  la  veille  du  jour  que  nous 
est  parvenue  votre  lettre  d'avis;  elles  sont  en  aussi  bon  état  qu  elfes 
sont  belles,  et  le  plaisir  que  j'ai  eu  à  les  considérer  m'a  fait  sentir  que 
je  n  étais  pas  encore  morte  au  goût  des  beaux-arts. 

Comme  la  diligence  d'eau  ne  passe  qu'à  demi-lieue  de  la  ville  où 
est  la  Saônef^^,  nnus  ne  voyons  pas  les  voyageurs  qui  prennent  cette 
voilure;  M.  de  Bournon^'*^  avait  remis  et  recommandé  à  l'auberge  des 
diligences  le  rouleau,  qui  nous  a  été  soigneusement  apporté. 

Mais  si  cet  aimable  honuTie  eût  pris  la  route  de  Villefranche  et  que 
je  me  fusse  bien  portée,  il  ne  nous  aurait  pas  encore  rencontrés.  J'étais 


'^^^  F^te  donnée  aux  vignerons  et  aux  voi- 
sins du  Clû$  pour  ç^Mbi^r  fanniversaire  de 
la  naiiiBaQce  d^Kuilont^  en  in^nie  tempti  que 
(selou  Tu.sage  da  l*^y^)  ïa  cïtiture  des  ven- 
danges* 11  y  a,  aux  Papiers  Rdmd,  jm,  9533, 
fol.  23,  ime  peliti^'  ptèo?  de  vers  de  Ma- 
dame Roland  poiu*  cet  anniversaire. 


«*3  Mfl.  6a39,  fol.  283-384. 

<*>  Sic. 

'*J  Jacques- Louis,  couite  de  Boum  on 
(i75t-i8a6),  naturaliste  et  minéralogiste. 
0»  lui  doit  des  recherches  intéressantes  sur 
1rs  Alpes  dauphinoises  et  les  montagnes  du 
Forez. 
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LETTRES  DE  MADAME  KOLAIVD, 


venue  ici,  il  y  a  quinze  jours,  pour  vingt-(jualre  heures  seulement; 
j'y  suis  lambee  maliide  subito,  et  j'allends  des  forces  pour  monter  a 
elieval  et  retourner  au  Clos. 

Je  voulais  vous  écrire,  par  le  dernier  courrier,  que  j'étais  toujours 
de  ce  monde;  mais  j'avais  été  obligée  de  faire  une  autre  lettre,  et, 
pour  le  peu  que  je  tieuue  la  plume,  le  mal  de  gorge  se  fait  ausitôl 
ressentir;  j'ai  donc  remis  au  courrier  suivant  Je  le  devance,  par  pré- 
caution, en  saisissant  un  bon  moment 

Je  ne  sais  pourquoi  vous  glosez  si  tristement  sur  notre  amitié  pour 
vous,  et  comment  vous  pouvez  parler  de  dédianler  à  cette  occasion.  Si 
j'avais  de  la  force,  je  \ ons peignernù  d'iniportance;  mais  je  suis  conva- 
lescente et  plus  portée  à  la  clémence  qu'à  rindignalioii. 

Diles-nous  donc  si  c'est  à  Lyon  que  se  rend  ce  M,  de  Bouroon;  nous 
pourrions  l'y  renconlrer»  puisque  nous  devons  y  passer  les  deux  ou  trois 
premiers  mois  de  Tannée. 

Les  d'Eprémesnil  et  compagnie  ont  d'abord  été  reçus  à  Lyon  avec 
enthousiasme;  mais  leur  couronnement  à  la  Comédie  ne  s'est  pas  fait 
noblement  :  il  a  passé  pour  avoir  été  concerté  avec  eux  dès  la  veille ^^^ 
Pour  comble  de  mauvais  effet,  ces  messieurs,  invités  et  régalés  au  cercle 
ou  duhdes  Terreaux ,  s*y  sont  montrés  avec  bauteur  et  parlant  du  Tiers* 
Etal  avec  beaucoup  de  dédain.  Ivassenddée  qui  les  régalait,  toute  com- 
posée du  Tiei'8-Etat,  a  été  indignée;  on  a  fini  par  les  détester,  et  ils  de- 
vaient être  siffles  s'ils  fussent  retournés  au  spectacle. 

Bourg  se  montre  contre  les  parlements  avec  une  vigueur  étomiante  '-^ 
elle  a  fait  un  terrible  mémoire  contre  les  injustices  qu'elle  prétend  avoir 
essuyées  de  celui  de  Dijon,  dans  tous  les  procès  de  personnes  du  Tiers- 


^''  D'Éprïlmc^iiîi ,  arn^l^  en  plein  Parle- 
ment» le  6  mai  1788.  pour  ses*  protf*.«^Litioii5 
conlre  les  t^tils  île  Brienne,  çt  eniprisorinf' 
a  rtle  dt'  SwioLe-Mar^u^rite,  vriiaît  dVtre 
rendu  à  h  YtherU*  et  regiignail  Parts  au  nu- 
lieu  des  ovalion»  [wpulaires,  A  Lyon,  lors- 
cpi'il  \wnii  ïiti  Kp(X'Un'lR,  ton  jeUi  sur  le 
tliéàU'e  des   vci's  el  uoe  couronne  de  lau- 


rier, etc. . ,  ft  (  Corre^ponémce  liltirtM'e . 
\  ombre  1788,  noie  de  Mebter») 

^*'  Ej:mncn  des  primiègcx  de  la  nohtêHW  de 
iirt'Ese  [  |mr  rjivtK'iiL  finuthier  dvH  Oreières, 
qui  fut  eutiuite  députe  à  la  CouBtiluaule  cl  h 
h  Convention). —  Vou-Cb,  Jurrin,  liottrff  et 
lielktj  pmdttnt  ta  Hèvnluùtm,  Bmir^j,  i8iS|  . 
p.  3ùîi  el  468. 


I 


ANNEE  1788.  33 

Etat  avec  quelqu'un  de  la  noblesse;  et  cette  ville  de  Bourg  finit  par  de- 
mander le  rétablissement  de  son  propre  Conseil  souverain,  dont  la  con- 
servation fut  stipulée  lors  de  la  cession  de  la  Bresse  à  la  couronne  de 
France  (*î. 

Nous  avons  de  petites  histoires  assez  plaisantes  de  nos  Assemblées  de 
départements (^);  mais  c'est  assez  pour  aujourd'hui,  ou  du  moins  pour 
mes  facultés;  peut-être  trouverez-vous  aussi  qu'il  est  temps  que  je 
Buisse  et  que  vous  repreniez  votre  besogne. 

Noire  ami,  de  retour  de  Lyon,  est  parti  pour  visiter  les  ouvriers  à  la 
campagne;  il  fait  froid  et  le  ciel  est  triste. 

Adieu,  je  vous  embrasse  suivant  l'antique  usage,  el  tout  aussi  bon- 
nement qu'au  temps  de  nos  preux.  Eudora  grandit  beaucoup  et  jase 
comme  une  pie. 
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[À   BOSG,  A   PARIS -^l] 

[Fin  novembre  1788,  —  du  Clob?] 

Je  ne  vous  en  dirai  pas  long,  mes  aiuisW;  nous  sommes  encore  ca- 
sernes tristement  au  coin  du  feu,  el  ne  voyant  qu'au  travers  des  vitres 
le  soleil  brillant  et  les  éclatants  frimas.  Cependant  la  bise  souffle,  là  les 
travaux  s'accumulent,  le  temps  s'écoule  et  l'iuipatience  est  à  la  porte. 

J'espère  que  nous  retournerons  bientôt  au  nombre  des  vivants.  En 
attendant,  nous  nous  traUvSportons  quelquefois  parmi  les  Américains  et 
nous  convenons  qu'il  ferait  bon  vivre  avec  eux'^'.  Que  devient  la  So- 
ciété pour  l'affranchissement  des  nègres? 

^*^  Bourg  avait  possédé  cette  Cour  souve-  ^^^  Goliection  Alfred  Morrison. 

raine  non  pas  k  la  réunion  de  1601 ,  mais  ^*^  Elle  s'adresse  à   Bosc  et  à  lianthe- 

de  i658  à  1661.  nas. 

^*^  l^ assemblée  de  département  ^ de  la  pro-  ^*^  Roland  (fcrivait  à  Bosc ,  de  Villefranche» 

xince  et  élection  de  Beaujolais?»,  subdivision  le  \k  octobre  (coll.  Morrison)  :  ^ J'arrive 

de  Yassemblée  provinciale  créée  en   1787,  do  la  canipa^pie  <H  j'y  retourne;  la  mère  et 

avait  tenu   ses  réimions  à  Villeiranche  en  l'enfant  sont  enrliumées;  Lanlbenas  s'en- 

1787  et  1788.  (Voir  Altnanach  de  Lyon,)  foncedansrAiiiérique.jesuis  tro(»vipiix jwiir 

LETTIIES  DK  IfIDAVB  noiA.ID.  II. 


mi'aiMtiiii. 


u 


LETTRES  DE  MADAME  ROLAND. 


Nous  avons,  à  Lyon,  un  ministre  protestant  de  notre  connaissance, 
qui  fait  imprimer  actuellement  un  ouvrage  contre  l'esclavage  des  nè- 
gres <^'  :  je  ne  sais  si  l'auteur  donnera  du  neuf;  mais  je  sais  bien  qu'il  a 
grande  envie  de  faire  parler  de  lui. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  nouvelles;  je  suis  toute  occupée  d'huile  à 
faire  faire,  et  de  porc  à  saler;  objets  fort  intéressants  dans  le  ménage 
et  peu  faits  pour  le  genre  épistolaire. 

Ci-joint  une  petite  lettre  pour  le  chanoine  (^'. 

Adieu,  dites-nous  ce  que  font  les  Notables f^^,  si  tant  est  qu'ils  fassent 
quelque  chose. 

Nous  vous  embrassons  cordialement. 
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6  décembre  [  1788,  —  du  Clos]. 

Or  çà,  Monsieur  le  docteur,  veuillez,  je  vous  prie,  me  faire  savoir subiio  — 
car  tel  est  le  mode  qui  couvieut  aux  dames —  si  le  fameux  (urn^^  qu'on  vante 


Ty  suivre y*  —  Lantheuas,  qui  avait 

depuis  longtemps  des  relations  avec  TAmc^- 
rique,  y  songeait  plus  que  jamais,  sous  Fiu- 
fluencc  de  Brissot,  avec  lequel  il  était  (U]k 
lié,  et  plus  encore  ea  lisant  les  Lettres  d'un 
etdtivateur  américain  que  venait  de  publier 
Saint-John  de Grèvecœur  (1786;  a*  édition, 
1787),  description  aiTadieune  de  la  vie  aux 
États-Unis.  —  Madame  Roland  fit  bien  des 
fois,  elle  aussi,  ce  r^ve  d'Amérique. 

Quant  à  la  <rSociété  pour  Taifranchisse- 
ment  des  nègres  t>,  c'était  cette  société  des 
Ands  des  noirs,  que  Brissot  et  ses  amis  Carra, 
Valady,  etc. ,  venaient  de  fonder  en  France , 
à  l'exemple  de  celle  que  Gi'anvillc  Sharp  et 
Glarkson  avaient  fondée  en  Angleterre.  (Voir 
Mim.  de  Brissot,  t.  III ,  chap.  i  et  m.) 


^*'  Frossard  faisait  imprimer  la  Cause  des 
esclaves  nègres,  etc.,  s  voL  in -8*.  Lyon, 
1789. 

^*^  I^e  chanoine  Bimont,  dont  la  santé  dé- 
clinait (voir  lettre  du  28  février  1789)  et 
(jui  mounit  en  septi^nibre  1789  (lettre  de 
lloland  h  Bosc  du  «j  octobre  1789,  coU. 
Morrison). 

^^^  lia  deuxième  assemblée  des  Notables, 
convoquée  pour  r^er  la  forme  des  États 
généraux  «  s'était  réunie  le  16  novembre 
1 788  et  se  sépara  lé  1  s  décembre.  Geci  nous 
donne  la  date  approximative  de  la  lettre. 

^*î  Bosc,  IV,  129;  Dauban,  II,  671.  — 
N*  898  de  la  collection  E.  Micheiot,  vendue 
les  7  et  8  mai  1880,  Eug.  Gharavay,  ex- 
pert. —  L.  a.,  3  pages  t/4  in-8% 


ANNKE  1788, 


3r> 


a  i"dVis  aujourd'hui,  et  i|ue  Ton  cultive  dans  ses  environs,  esL  du  genre  Rapha- 
nm  ou  litfUsiru^K  Puis,  pcir  extension,  vous  me  manderez  dnns  tjuel  genre 
vouii  comprenez  h  pelile  rave  que  vous  autres,  Parisiens,  mangez  à  déjeuner; 
puis,  si  vous  connaissez  la  rave  hngne  et  ronde  qui  croît  en  Flandre  et  dans  nos 
provinees,  et  comment  vous  la  dénommez.  Que  votre  décision  soit  exacte  et 
précise  sur  tous  ces  points;  elle  terminera  de  savantes  discussions  dans  les- 
quelles vous  devez  trouver  très  glorieux  d  être  pris  pour  arl>ilre.  Mais  que  celbj 
décision  soit  accompagnée  des  phrases  de  Linné,  car  nous  avons  ici  beaucoup 
d'objets  el  peu  de  livres.  Si  je  suis  satisfaite  de  votre  science,  et  que  pourtant 
vous  ne  connaissiez  pas  nos  rame,  le  plus  sain,  le  plus  doux  et  le  plus  léger 
des  aliments  pour  Thonime  et  les  animaux,  je  vous  enverrai  par  la  tête  une 
de  ces  rûve$^  de  cinq  à  six  livres  pesant,  longue  ou  ronde,  à  votre  choix. 

Adieu:  nViubliez  pas  tout  à  fait  vos  amis  de  l'autre  siècle,  qui  vous  embras- 
sent tout  boniiemenl. 
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À   BOSC,   À    PARIS 


(2) 


i8  décembre  1788,  —  du  Clos, 

Kous  avons  reçu,  mon  cher,  vos  très  savantes  explications  Imtaniques  et 
vous  en  rendons  grâces.  Vous  n'aurez  point  de  mes  raves  par  la  tête,  mais  il 
faudrait  me  faire  manger  des  fwnieyjs  pour  me  convaincre  s^iissont  meilleurs.  Il 
faut  avouer  que  les  disfinctions  des  savants  ne  supposent  pas  toujtnirs,  entre  les 
plantes  dont  ils  ont  fait  divers  genres^  une  différence  de  saveur  et  de  propriétés. 


''  RoUnil  .ivait  Iongueiij<*nl  |*ai4e«  nu 
tomeldefton  Dictiottmire  (p.  1 S6',  1 69*),  du 
OmtmmfieUM'tMrtiip» .  avfr  IpquPÎ  nn  rioiir- 
rÎMUt  les  moutuns  en  Vriglt-terre.  Il  voiilatt 
«nu  doute  de  iiouvt'Ues  itidicationB  i}ouv 
h  deuxième  partie  du  imua  II  (  Errata,  sup- 
pUmmiip^.,  ,),qij*il  faisait iil ors  mipiimer. 
-  .  .  .Mon  gros  ouvrage  qu<'  je  commence, 
bous  quinze  jours,  à  mettre  sous  presse  s 
Lfoa«  (Coll.  Morrîson.  letti'e  h  Bmc.  du 
ti  Jiu\l    1788):  —  "J'ai  fiiit  aujautdluii 


le  premier  envoi  de  manu&crît  pour  metlh^ 
souR  presse  à  Lyon.  Ainsi  rae  voilà  en 
tniiu  jMiur  la  stiile  de  ma  graude  oetivTe^ 
[ibrd.,  5  seplc»rubre); —  'TL*Encycloprdie 
s*imprime;je  viens  de  corriger  la  16'  feuille 
de  pîiiB  d<^  1  00  de  cetl(?  fuumt^...  »  (ibid, , 
isi  nrivi^u  ibiY^). 

<'^  Catalogue  Morrisou,  L  \\  p.  3io: 
'-Letti'e  autographe,  à  M.  d'AuLic;  au  Clos 
de  Ijm  rialièm,  18  iWcembi-e  1788,  3  piges 
in-^%  av(>r  l'adresse.  1? 

a. 
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Les  raves  rondes  et  lotigues,  brassica,  et  rapa^  cultivées  ici  dans  le  même  ter- 
rain, se  confondent  sur  nos  tables  sans  obtenir  lune  sur  l'autre  une  préférence 
bien  motivée. 

Ce  n  était  pas  pour  nous  qu'il  avait  été  question  de  la  Flore  de  BuUiard, 
mais  pour  les  pharmaciens  de  l'hôpital  de  la  petite  ville;  le  prix  de  l'ouvrage 
a  désorienté  le  zèle,  et  l'on  ne  songe  plus  à  cette  acquisition.  Quant  à  nous, 
qui  employons  notre  argent  avec  des  pionniers,  des  maçons  et  des  charpentiers, 
nous  ne  pouvons  faire  aucun  calcul  bibliographe. 

Je  ne  sais  quel  froid  il  fait  à  Paris,  mais  ici  nous  gelons  tout  en  vie  et  nous 
sommes  confinés  sans  savoir  comment  nous  rendre  en  ville  par  des  chemins 
glacés,  où  les  chevaux  ni  les  bœufs  ne  peuvent  tenir  pied.  Mandez-moi  donc 
votre  degré  de  froid;  je  ne  vous  rendrai  pas  la  pareille,  car,  dans  notre  im- 
mense maison ,  il  n'y  a  sûrement  pas  l'ombre  d'un  thermomètre.  Des  brouil- 
lards tombent  chaque  jour  en  pluie  qui  se  gèle  à  l'instant.  Le  plus  petit  brin 
de  paille  parait  de  la  grosseur  d'une  baguette,  par  la  quantité  de  glace  transpa- 
rente qui  l'enveloppe;  nos  arbres  sont  chargés  en  proportion  de  leurs  rami- 
fications et  ils  cassent  de  toutes  parts.  Nous  devons  cette  température  rigoureuse, 
qui  est  infiniment  plus  supportable  à  Villefranche,  au  voisinage  des  montagnes. 

Recevez  nos  amitiés,  nos  embrassements ,  etc 
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[À  BOSC,   k  paris'".] 

[Décembre?  1788?,  —  [de  Lyon.] 

Pour  moi,  qui  n'entre  pas  dans  la  fourrure,  je  ne  parle  que  de  chan- 
sons. Vous  m'avez  envoyé  le  plus  joli  petit  coquin  de  Noël  qu'on  puisse 
imaginer;  nous  l'avons  chantonné,  goûté,  etc..  .  J'ai  vu  autrefois  le 

^*^  Coll.  Alfr.  Morrison.  —  Écrit  sur  la  bien  être  du  commencement  île  1789.  Le 
quatrième  paçe  dune  lettre  de  Roland  à  texte  indique  seulement  qu'elle  est  d'une  fm 
Bosc  demandant  des  renseignements  sur  les  ou  d'un  commencement  d'année.  On  y  voit 
fourrures.  Nous  avons  placé  celte  letli-e  à  la  aussi  qu'elle  est  e^crite  de  Lyon,  où  Ma- 
lin de  1788,  parce  que  c'est  à  ce  moment-là  dame  Roland  annonçiût  qu'elle  passerait 
que  Roland  travaillail  à  cet  article  de  son  les  deux  ou  trois  premiers  mois  de  1789 
Dictionmtire.  Mais  elle  pouirait  tout  aussi  (lettre  311). 


ANNÉE  1788.  37 

Berger  Sylvain^^\  petit  brun  qui  s'en  va  bégayant;  par  ma  foi,  ii  s'ex- 
prime plus  nettement  par  écrit. 

Vous  avez  donc  bien  du  travail?  Nous  n'en  manquons  pas  non  plus, 
et  je  ne  sais  par  quelle  inconséquence  je  viens  de  m'abonner  à  la  Co- 
médie; mais  c'est  l'affaire  d'un  mois,  après  quoi  je  reviens  à  ma  pauvre 
musique,  à  laquelle  cet  arrangement  ne  fait  pas  grand  bien. 

Adieu,  souvenez-vous  de  nous  au  milieu  du  tourbillon  des  nou- 
veautés. 

La  cuisse  rend  abondamment;  le  sommeil  n'est  pas  merveilleux. 

^')  Madame  Roland  avait  aperçu  Sylvain  à  quel  Noël  elle  fait  sdlusion;  peut-être  s'a- 

Marëchal,  alors    bibliothécaire  du  collège  git-il  des  Chansons  anacréontiques  du  bei'ger 

Mazarin,  aux   concerts    de  M*"*  L'Épine  Sylvain  (c'était  son  demi- pseudonyme) , 

(Mém.,  II,  1 38),  vers  177/1.  Nous  ne  savons  Paris,  in-19,  s.  d. 


AININÉE   1789. 


AVERTISSEMENT 

• 

Pour  Vannée  1789,  nous  n'avons  que  32  lettres,  dont  17  à  Bosc,  h  à 
Brlssot  el  1  à  Varenne  de  Fenille.  Pas  une  seule  h  Roland.  Il  est  vrai  que 
rinspectcur  a  été  malade  la  plus  grande  partie  de  cette  année-là  et  que  sa 
femme  Ta  peu  quitté.  Mais  il  est  impossible  que,  durant  leurs  courtes  sépara- 
tions, que  nous  essayerons  de  noter  plus  loin,  elle  ne  lui  ait  pas  écrit  quelque- 
fois. Il  semble  donc  bien  que  leur  correspondance  de  1789,  comme  d'ailleurs 
presque  toute  celle  de  1788,  n'ait  pas  été  retrouvée  ou  conservée  par  la 
famille. 

Sur  les  17  lettres  à  Bosc,  à  seulement  ont  été  données  par  lui  dans  son 
édition  de  1795,  et  avec  un  singulier  désordre  (voir  lettre  du  k  septembre, 
note);  une  seule  provient  des  Papiers  Roland;  les  1  â  autres  nous  ont  été  four- 
nies par  la  collection  Alfred  Morrison,  appoint  inestimable,  sans  lequel  nous 
n'aurions  pu  vraiment  reconstituer  la  vie  des  Roland  en  1789. 

Essayons  maintenant  —  en  nous  aidant  des  lettres  inédites  de  Roland  que 
nous  avons  pu  consulter  dans  cette  collection  —  de  vérifier  comment  l'inspec- 
teur de  Lyon  et  sa  femme  ont  passé  cette  année-là. 

Au  début  de  l'année  (février,  mars),  ils  sont  à  Lyon,  travaillant  ensemble 
au  Dictionnaire  des  manufactures,  dont  une  nouvelle  ptnrtie  (t.  II,  a' partie) 
devait  paraître  le  âi  décembre  suivant.  On  va  à  la  Comédie;  Eudora,  qu'on 
no  pouvait  garder  dans  l'étroit  appartement  de  la  maison  Chamburcy,  au  mi- 
lieu du  travail  du  Dictionnaire,  est  en  pension  chez  le  ministre  Frossard.  C'est 
de  Lyon  que  Madame  Roland  écrit  à  Varenne  de  Fenille  sa  lettre  si  intéres- 
sante du  â  1  mars  sur  la  littérature  anglaise. 

Nul  doute  que  la  correspondance  avec  les  amis  de  Paris,  Bosc  et  Lanthenas, 
n'ait  continué  activement.  La  lettre  du  3  avril  semble  bien  (Hre  un  renseigne- 
ment pour  le  journal  que  commençait  Brissot,  revenu  d'Amérique.  Toutefois 
il  y  a,  là  aussi,  une  lacune  évidente.  Du  18  mars  au  9  juin,  nous  n'avons  que 
la  lettre  du  9 1  mars  à  Varenne  de  Fenille  et  cette  lettre  à  Bosc  du  3  avril. 
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Au  commencement  de  juin,  Roland  tombe  gravement  malade;  jusqu^à  ia 
fin  de  juin,  sa  vie  est  en  danger.  Vient  ensuite  une  longue  et  pénible  conva- 
lescence, qui  se  prolonge  jusqu'à  la  fin  de  l'année,  mais  qui\  dès  la  fin  de 
juillet,  ne  l'empêchera  pas  d'écrire,  et  qui  lui  permettra,  vers  le  milieu  de 
septembre,  de  se  transporter  à  Villefranche. 

Auprès  de  son  mari  malade,  Madame  Roland  suit,  avec  une  fièvre  extra- 
ordinaire, les  événements  de  Paris.  Dès  le  commencement,  elle  n'a  aucune  illu- 
sion ,  elle  ne  croit  pas  à  la  Révolution  avec  le  Roi.  Elle  pousse  ses  amis  aux 
solutions  extrêmes  et  décisives.  Elle  ne  s'en  remet  même  pas  à  l'Assemblée 
nationale,  qui,  selon  elle,  ne  doit  que  proclamer  le  Droit  nouveau,  puis  revenir 
devant  les  électeurs  qui  choisiront  d'autres  mandataires  pour  faire  la  Consti- 
tution. 

Quand  la  grande  peur  arrive,  quand  on  apprend  à  Lyon  (a6  juillet)  cette 
mystérieuse  Jacquerie  qui . épouvante  les  campagnes,  elle  court  au  Clos 
(*j 9  juillet).  Mais,  bien  vite  rassurée  pour  son  «ermitage»,  elle  est  de  retour 
à  Lyon  dès  le  i5  août,  auprès  de  son  malade. 

Il  semble  qu'elle  ait  pu,  en  septembre,  emmener  Roland  en  Reaujolais, 
tantôt  à  Villefranche,  tantôt  au  Clos  (il  fallait  faire  les  vendanges),  et  que  le 
mois  d'octobre,  au  contraire,  se  soit  passé  à  Lyon.  C'est  de  là  qu'elle  écrit, 
dans  les  premiers  jours  d'octobre,  cette  lettre  si  curieuse  (lettre  332)  où  elle 
trace  à  ses  amis  un  plan  détaillé  pour  aller  enlever  l'Assemblée  à  Versailles,  au 
moment  même  où  les  Parisiens  exécutaient  spontanément  ce  coup  de  main  qui 
mettait  désormais  la  Révolution  à  l'abri  de  tout  complot  militaire. 

Les  lettres  que  nous  avons  sont  d'ailleurs  trop  peu  nombreuses  pour  que 
ces  allées  et  venues  des  Roland  entre  Lyon,  Villefranche  et  le  Clos  puissent 
être  indiquées  avec  une  précision  absolue;  il  y  en  a  eu  probablement  quel- 
ques autres,  très  rapides  d'ailleurs,  et  sans  intérêt  poursuivre  la  correspon- 
dance. 


ANNÉE  1789.  41 
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93  février  1789,  —  [de  Lyon?]. 

U  faut  bien  que  je  vous  dise  quel  plaisir  vous  m'avez  fait  en  me 
donnant  de  bonnes  et  précises  nouvelles  du  chanoine  (^);  je  suis  enchan- 
tée que  vous  l'ayez  vu,  que  vous  puissiez  m'assurer  de  son  meilleur 
état.  J'avoue  pourtant  que  la  crainte  des  retours  d'un  mal  aussi  traître 
ne  me  permet  pas  d'être  aussi  tranquille  sur  son  compte  qu'avant  cette 
première  attaque;  mais  enfin  ces  retours  peuvent  n'être  pas  prochains. 

M^Navier  (^^  est  la  fille  de  ma  contemporaine  d'âge,  et  je  n'ai  qu'une 
morveuse  de  sept  ans;  voilà  ce  que  c'est  de  s'y  prendre  de  bonne 
heure. 

Ne  négligez  point  ce  qu'il  vous  sera  possible  pour  les  fouet8^'^\  et  cela 
incessamment,  car  on  est  après;  Lyon  n'a  rien  pu  fournir,  il  n'y  a  pas 
eu  moyen  de  tirer  quoi  que  ce  fût  des  gens  qui  se  mêlent  de  leur  fabri- 
cation. 

Quant  au  cr relieur?),  s'il  est  aussi  quelque  chose,  pressez  toujours; 
on  accroche  comme  on  peut,  et  les  vérités  se  trouvent.  Je  n'ai  pas  le 
temps  de  vous  en  dire  long;  nous  vous  embrassons  cordialement;  adieu. 

''^  CoilectioQ  Alfred  Morrison,  9  folios.  (On  sait  que  Bosc,  élevé  à  Dijon,  y  avait 

^•^  Son  onde  Bimont ,  le  chanoine  de  Vin-  gardé  des  relations.  ) 
cennes,  qui  mounit  en  ropfonihrr  suivnnt.  ^*'   fri.os  foinMs',  sur  irsqiioîs  hoiaiid  jï- 

—  Voir  lelfrc  332.  tenoge  sons  cesse  Bosc,  forment  un  cli.i- 

'^'  Probablement  une  fille  de  Ciaiide-Ber-  pitre  du  lome  III  (p.  i33-iii)  du  Diciioii- 

nani  Navif»r  (1756-1793),  avo<*at  h  Dijon.  naire  des  manufactures,  où  Ton  trouve  aussi 

plus  tani  iiionibrr*  de  TAssemblée  législative.  Tailicle  du  «r relieur»  (p.  !39â-973). 
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[À   BOSC,  À   PARIS "^.] 

7  mars  1789,  —  de  Lyou. 

Or  donc,  notre  ami  docteur,  on  me  charge  de  vous  demander  des 
choux,  c'est-à-dire  des  renseignements  sur  les  graines  de  choux-fleui's, 
le  lieu  d'où  on  les  tire  et  la  manière  dont  on  les  obtient. 

Les  uns  prétendent  ici  que  la  graine  de  choux-Jleurs,  dite  d'Angle- 
terrcy  parce  que  les  Anglais  nous  la  fournissent,  est  tirée  par  eux  de 
Malte  même,  et  qu'ils  n'en  sont  que  les  commerçants.  D'autres  assu- 
rent qu'indépendamment  des  graines  de  choux-fleurs  de  Malte,  il  en 
est  qu'on  recueille  eu  Angleterre  môme,  à  force  d'industrie,  et  que  c'est 
bien  de  cette  sorte  que  les  Anglais  nous  vendent. 

Eclaircissez-nous  cette  question  et  répondez  encore  à  la  suivante  : 

Recueille-t-on  de  cette  graine  à  Paris,  dans  ses  environs,  et  com- 
ment s'y  prend-on  pour  l'avoir  bonne?  Emploie-t-on  les  serres  et  fait-on 
passer  l'hiver  à  la  plante? 

Veuillez  vous  enquérir  de  ces  objeis  et  nous  en  rendre  bonne  raison. 

J'aimerais  à  causer  avec  vous,  mais  je  ne  puis  en  ce  moment. 

Nous  avons  ici  de  grands  opéras  qui  ne  sont  pas  mal  rendus  pour  la 
province,  et  j'ai  pleuré  comme  une  novice  à  Œdipe  à  Colonne  ^^\  avec 
l'intéressante  Antigone. 

Adieu;  ma  pauvre  Eudora  m'écrit  presque  tous  les  jours  où  je  ne  la 
vois  pas(*^;  c'est  avec  elle  que  j'ai  été  au  spectacle;  mais  son  petit  cœur, 
tout  à  la  nature,  n'entend  rien  à  ce  qui  n'est  que  son  imitation. 

Nous  vous  embrassons  franchement  et  cordialement. 

Ma  pauvre  Agathe?.  .  . 


^*^  Collection  Alfred  Mornson,  a  folios. 
—  La  date  est  de  rëcrilure  de  Roland.  Sur 
le  verso  du  a*  folio,  Bo5c  a  écrit  huit  ou  dix 
lignes  sur  les  choux-fleurs.  De  même,  aux 
deux  questions  <lu  h*  paragraphe,  il  a  ré- 
pondu oui  au-dessus  de  la  ligne. 

^'^  Œdipe  d  Colonne,  opéra  de  Sacchini, 


paroles  de  Gaillai'd.  Joué  pour  la  première 
fois  à  Paris  le  3o  janvier  1787. 

^*^  On  verra  plus  loin,  lettre  330, 
qu'elle  avait  conGé,  c'est-à-dire  mis  en  pen- 
sion sa  fille  chez  un  rr pasteur  protestant, 
ami  de  Rabaut-Saint-Étiennen.  C'est  bien 
certainement  Frossard. 


.   -.-iLil.  ...SN... 


ANNÉE  1789.  43 


318 

À   BOSC,  [À  PARIS (".] 

i8  mars  1789,  —  de  Lyon. 

Vous  êtes  affligé,  ce  m'est  une  raison  de  vous  écrire.  A  vous,  qui 
m'avez  rafraîchi  le  sang,  en  m  apprenant  que  mon  Agathe  respirait  en- 
core, que  ne  puis-je  faire  passer  quelque  nouvelle  aussi  consolante! 
Mais  au  moins  je  mettrai  mon  âme  à  l'unisson  de  la  vôtre  en  vous 
apprenant  que  je  suis  encore  dans  le  chagrin.  Celui  de  mes  beaux-frères 
avec  lequel  mon  mari  a  le  plus  vécu  et  auquel  nous  sommes  singulière- 
ment attachés,  notre  compagnon  de  voyage,  le  bon  curé  de  Longpont, 
est  dans  un  étal  inquiétant  :  il  parait  menacé  de  la  pierre  ^^K 

On  vient  de  mmterrompre;  un  brave  homme  lit  ici  tout  haut  un 
manuscrit  sur  les  droits  féodaux,  et  sa  voix  est  tonnante  au  point  de 
tourmenter  mon  oreille  et  de  harceler  mon  attention.  L'heure  du  cour- 
rier me  presse.  Adieu;  recevez  les  embrassements  de  la  bonne  et 
franche  amitié  qui  voudrait  adoucir  les  affections  pénibles  dont  vous 
êtes  préoccupé. 

319 
M.  DE  FENILLE,  k  BOURG  f^'. 

91  mare  1789,  —  de  Lyon. 

Je  sais  fort  bien,  Monsieur,  que  le  silence  est  Vm^nement  des  femmes;  les 
Grecs  l'ont  dit;  M"**"  Dacier  l'a  reconnu,  et,  quelle  que  soit  l'opposition 

^^^  Collection  Alfred  Morrison ,  1  folio.  —  et  Roland  se  réduisirent  à  leur  nom  palro- 

Dans  un  coin,  à  gauche,  il  y  a  :  M.  d'Aniic,  nymique. 

Ce  n'est  qu'à  partir  du  décret  du  19  juin  ^*^  Pierre  Roland  mourut  le  a 3  novembre 

1790,  abolissant  tous  les  titres  de  noblesse  ly^Q-  —  Voir  Appendice  C. 

el  ordonnant  qae  chacun  ne  portât  désor-  ^^^  Ms.  69^1 ,  fol.  ^fx\-^kh.  —  Écriture 

mais  que  son  vrai  nom  de  famille ,  que  Bosc  de  Roland  ;  mais  la  lettre  est  écrite  au  nom 


LETTRES  DE  MADAME  ROLAND. 

géoérale  du  siècle  à  cette  espèce  de  morale,  les  trois  quarts  des  hommeg 
senséî^  et  surtout  des  maris  la  professent  «encore.  D'ailleurs,  je  n'ai  pas 
rhrmneur  de  vous  connaître  assez  particulièrement  pour  devoir  donner 
un  liLrè  cours  h  mon  baLillage  et  me  promettre  riudyl}»ence  qu'on 
ne  peut  espérer  que  de  ses  amis.  Aussi  je  me  garderais  de  me  mêler 
dans  votre  discussion  lîlléraire  avec  M.  de  La  Platière,  s'il  n'était  ques-- 
tion  de  ron>ans,  de  théâtre,  de  frivolités,  et  que  vous  n'eussiez  cité  les 
femmes  à  leur  occasion.  Ma  place  m'est  donc  assignée  par  vous-même; 
je  puis  parler  de  mes  bons  amis  les  Anglais,  et  vous  ne  jmuvei  en  con- 
science vous  dispenser  de  me  lire,  quitte  à  me  jeter  au  feu  après. 
D'abord  vous  avez  peur  ;  donc  j'ai  beau  jeu;  il  y  aurait  là  de  quoi 


ik  Mad.inje  Roland  el  «.*sl  certaiimment  d  elle. 
fîi»IaiHl  aura  voulu  en  giinler  copie. 

PliiJibeil  -  Cbîirles  -  Mane  Vareuut*  dr 
[Emilie,  né  k  Dijon  eu  17 3o,  r«ct*vi*ur  des 
tailles*  i*n  IV^Jectiou  de  Bresst^  depuis  17.57, 
agronoau'  et  sylvicullear,  [piillotini»  à  Lyon 
\ù  %h  février  179'»»  (Voir  sur  lui  :  QfiWre* 
ii^mnomiques  et  forestières  de  Varenn^  de  Fe- 
nilie:  Etudes,  p'èvéàhs  iVune  noiice  lèiofp^n- 
phiquepar  PhUiheri  Le  Duc,  Paris,  Rothschild, 
1869,  t  vol  m-8^) 

Vn renne  de  Feuille  cHaii  un  des  m em lires 
les  plus  actifs  d<*  h  Société  à' Emulation ,  de 
Bour|[' eu- Bresse,  el  Roiaufl  avait  envoyé  à 
celle  société  un  mémoire  intitulé  :  rr  Apen;ii 
des  causes  fyi»i  pcuvenl  rendre  une  IflUf^ne 
nniver.spife  vX  obsfrv.ilions  sur  celle  des  lau- 
|[ues  vivantes  qui  tend  le  plus  à  le  devenir, 
pur  M.  Roland  de  la  Platière,  însjïfTteur 
des  Manufactures,  de  diverses  Acadf'Uïics, ?? 
Ce  mémoire  fut  lu  à  la  Sitciété  d'Emulaïkm  le 
•iû  avril  1789*  Il  se  tronve  en  niauusiTil  : 
r  au  Heoueil  uumusiril  île  cêlté  société' (la- 
quelle existe  toujours  à  Bourg),  1. 1.  p*  ^17: 
a*  aux  Papims  Roland,  nm.  6a4;K  foL  70- 
80 ,  de  récriture  de  Madame  Roland  :  3"  aux 
mauuscnts  de  T Académie  de  Lyou  (Ihimag, 


liivtoire  de  l'Académie  de  Lyon,  t.  K  p.  -^Sg 
et  siiiv.).^ — ^  Certaines  indications  des  Papiers 
nous  portent  a  cj*oire  que  Roland  ravuti  fait 
dès  1780,  ravait  lu  h  l'Ac^ideuiie  de  Ville- 
franche  et  l'avait  en  outre  envoyé  le  1 5  oc- 
tobre 1785  à  rAcadémio  de  Rouen,  C'était 
évidemment  un  Essai  provoqué  par  le  ce* 
lèbre  Discmrê  de  Rivaroi  «wr  Vurnim-salilé 
lie  la  loiiifue  JhmçmHt: ^  de  178/1.  —  Roland 
conclut  queTanglais  «^sera  un  jour  la  langue 
universelle".  Le  morceau  nVst  pas  sans  in- 
léi*ét.  Il  porte  bien  la  marque  de  Roland* 
avec  fies  retouches  de  sa  femme. 

L'envoi  de  son  discours  b  Bourg  v\\i\\\ 
provoqué,  de  la  part  de  Viicenrie  de  F<'nillr*, 
des  objtH*lious  niixquel!es  Alailnute  Rolaud 
ri*potMl  iri.  ^L)ru\  illusIiTS  pei*sonuages  de 
la  Révoluliou  avaient  jugé  M.  de  Veuille 
dif^ne  de  leur  aniiti*^  :  Madame  Roland  et 
M.  de  Malesberhes.  Il  était  en  cont'spon- 
dauce  avec  tous  deuxw  (Philibert  Le  Duc, 
op,cit.^  [I,  Ao).  I,alellre  de  Madame  Roland 
i*st  uru^  eonlnliutiou  trttéivssante  k  rhisloire 
de  ^La  guerœ  a  pi*opos  de  Shakâ]»eaiVK, 
racontée  par  M.  Jusserand  <laus  j*on  Shaks- 
peare  en  France  sou»  rancira  ré^me  ï*;»r'»^ 
1 8*^8. 
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dciQtier  rcmiHgi^  «  tous  les  Ik'tos  en  cornette.  Cependant,  comme  il  ne 
j^emil  paï*  [{iorîeux  de  se  prévaloir  dun  tel  avantage,  je  passe  à  vos 
raisons. 

VoQs  demandez  si  la  langue  anglaise  a  de  rharmome  et  vous  appuyez 
flirt  udroilement  sur  la  difficulté  de  sa  prononciation  pour  les  étrangers, 
comme  une  sorte  de  preuve  d»*  h\  nrgative.  Pour  réponse  à  la  t|i[estion, 
je  %ciiidrai&  que  vous  entendissiez  un  Anglais  instruit  débiter  les  beaux 
vers  des  grairds  poètes  de  sa  nation;  la  noblesse  de  ses  accents,  la 
facilité  de  son  expression,  la  justesse  de  la  cadence  ou  la  mesure  du 
rythme,  des  sons  pleins j  des  terminaisons  sonores  vous  persuaderaient 
eii  dépit  de  vous-même,  et  votre  oreille  subjuguée  porterait  à  votre 
esprit  une  idée  des  belles  choses  que  le  délaut  de  connaissance  ne  vous 
i*ùt  pas  permis  de  saisir. 

Quant  au  l'ail  de  la  diUiculté,  que  je  ne  nie  pas,  permettez- moi 
dobserver  ([u'elie  est,  en  partie,  relative.  Nous  trouvons  l'italien  très 
facile;  Tespagnol  et  le  portugais  ne  le  seraient  |>as  moins  pour  nous, 
et  nous  l«*s  apprendrions  également,  siis  avaient  autant  d'auteurs  ai- 
maljles»  Mais  tontes  ces  langues  sont  sœurs  de  la  nuire;  ce  sont  des  dé- 
rivés d'un  même  principe;  il  n'est  pas  étonnant  que  des  entants  d'une 
tnéine  famille  s'entendent  plus  aisément  entre  eux  qu'avec  des  liomoies 
d'un  autre  climat. 

La  preuve,  c'est  que  les  Allemands  et  les  Anglais  s'entendent  aussi 
facilement  que  les  Français  et  les  italiens,  et,  si  Ton  parle  plus  notre 
langue  dans  les  Etals  du  Nord  que  celle  de  nos  voisins  du  iMidi,  nous  le 
devons  à  des  causes  qui  ne  tiennent  pas  à  la  nature  même  de  notre 
langue.  J'ajouterai  que  s  il  reste  encore  quelque  chose  à  dire  contre  la 
difficulté  intrinsèque  de  Tanglais,  dilHculté  qu'un  peu  dliahitude  a 
bientôt  surmontée,  et  que  !e  ùeHoin  ou  fa  plaisir  ne  calcule  jamais,  elle 
est  rachetée  au  centuple  par  la  liberté  des  élisions,  très  fréquentes  en 
anglais,  par  cette  étonnante  faculté  de  contracter  ou  d'étendre  les  mots 
d'une  manière  qui  laisse  à  l'imagination  toute  sa  vivacité,  au  sentiment 
tout  son  feu,  au  génie  toute  sa  grandeur;  qui  présente  tous  les  tons,  et 
ouvre  au  poète,  comme  a  l'orateur,  la  phis  vaste  carrière. 
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Les  relations  des  Etats-Unis,  les  avantages  de  leur  nuislihilion,  de 
leur  commerce,  etc*,  réijandront,  dans  toutes  les  parties  du  nioiide, 
le  besoin  d'apprendre  leur  langue.  Quant  au  plaisir  de  la  cultiver.  .  •, 
âh  !  Monsieur,  rr  si  les  outrages  dépure  imagination  font  encore  plus  de  pro^ 
sriyies  que  c^ux  de  philoHophie^  de  physique^  de  haute  tnorale^  etc,  *  *  ff^ 
quelle  langue  doitétre  cultivée  autant  que  Tanglais.  qui  les  réunil  tous! 

C'est  le  peuple  de  rEurope  (jui  a  riniagination  la  plus  forte,  la  plus 
sensible,  les  romans  les  plus  intéressanls  et  les  plus  varies,  et  le  théâtre 
sinon  le  plus  châtié,  peut-être  le  plus  attachant. 

Vous  avez  appris  Titalien  pour  FAnoste,  le  Tasse,  Métiislase,  Gol- 
doni,  etc.  Vous  êtes  à  la  fois  un  sage  et  un  honnne  de  goût,  et  vous 
n'avez  point  appris  l'anglais,  je  ne  dis  pas  pour  Locke,  Newton  et  tant 
d'autres,  mais  pour  son  Miilon,  sublime  dans  ses  beautés,  étonnant 
dans  ses  écartas  mêmes,  frais  et  touchant  comme  Homère  dans  ses  dé- 
tails et  ses  descriptions;  vrai  poète  épique  à  cjui  nous  n  avons  rien  à 
comparer;  moins  léroud  peut-être  tjue  inépuisable  Ariosle,  moins  ré* 
gulier  que  le  Tasse,  et  peut-être  aussi  plus  grand  qu'eux  deux.  Vous  ne 
Favez  point  appris  pour  son  Tkotnpson^^K  ce  chantre  aimable  des  «r  Sai- 
sons^; majestueux  et  riche  comme  la  nature  qu'il  peint  en  maître,  digne 
de  s'asseoir  au  pied  du  trône  de  son  Créateur,  dont  le  soufBe  divin 
semble  Tavoir  inspiré.  Heureux  agriculteur,  vous  foui  ex  avec  complai- 
sance les  champs  cultivés  par  vos  soins '^^;  Virgile  à  la  main»  vous  vous 
appliquez  à  vous-même  \efortufmlos  nimium^  et  vous  n'avez  jamais  6xé 
vos  yeux  attendris  sur  les  vers  de  Thompson! .  ,  .  Et  /^op,  si  sage  et  si 
brillant,  n'a  pas  porté  dans  votre  âme,  avec  la  douceur  de  son  chant, 
celle  de  sa  doctrine,  dans  ces  moments  où  rame  la  |dus  paisible  soupire 


■ 


^'^  Nous  avons  déjà  rfMii«n|tui(k'Ure267) 
<|iu'  MniJauie  Rnlaiid  lyriL  Thompstm  prnir 
Thftmiton. 

t'J  Varc»ni>e  dt'  FtMiitlt'  viiwl  ipiimi  pro- 
priéUiire  m  Bresse,  Il  avail  Uiuadle!  iicLiv**- 
nwui  au  d«'ve!oppeTïjenl  di^s»  (n^pûiièiies  du 
pnjs  (voir  Pli.  t-e  Duc,  pasmft),  A  Bourg, 
il  lialiibit  riiMi'l  de  G1iainpilor(nndeii  hAlel 


de  Cliciin^  d'où  étatl  jvortie  au  siAcle  prt^* 
cédenl  h  uuillresse  diiGrand-Diiupliio),  où 
vecat  dépuis  Edgar  Quinol  ea&int  II  a^tit 
accmni  les  fosî^ës  de  la  ville  de  Bourg,  con- 
I ifrus  k  son  lji*»teJ  et  a  sou  jai'din .  et  en  avait 
fail  %m  rrjardïii  anglais^,  célèbre  âl<»rs  dans 
b  r<5|;ion ,  mais  dont  il  ne  reste  aujouMlini 
(pie  quelque  ves^liges. 


hmÈK   178». 
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î*ef4'èlC!noiit  sur  les  peines  de  la  vie!  Kt  Tinf^/Miieiix  Dnjden,  le  jïH|ruml 
Cmiffret^e,  le  YoUi[>hieux  Rochrster,  iront-ils  jamais  i  appelé  le  sourire 
8tir  vos  lèvres?  Mais  comment  n'avez-voiis  pas  cherché  à  connaître  Slin- 
kmspmre^  dont,  après  des  siècles,  et  malfjré  liiutes  nos  perfections  tant 
vantées,  les  Aii[jlais  sont  toujours  enthousiastes?  flomment  n  aveï-vous 
\ms  été  curieux  de  savoir  sur  quoi  étaient  fondés  radniiration,  lenchau- 
tement,  les  transports  d'une  nation  éclairée  ptïiii'  on  auteur  qui  s'avise 
de  négliger  les  trois  unités,  de  laire  mourir  hien  des  gens  sur  la  scène, 
de  rapprocher  les  lahleaux  de  la  vie  commune  et  des  actions  les  plus 
relevées,  précisément  cotnme  elles  le  sont  dans  la  nature,  et  de  n'avoir 
en  rien  dantre  maître,  d'aulre  loi,  qu'elle  et  son  génie I 

Voyeidonc,  je  vous  prie,  dans  OtluUo^  ce  qui  manque  à  Orosmane, 
paur  nous  faire  passer,  avec  plus  de  terreur,  dans  toutes  les  gradations 
de  la  jalousie.  Comparez,  si  vous  avez  le  courage,  Fombrc  de  Ni?im  à 
celle  de  HamIeL  Examinez  coinme  notre  Ducis  a  refroidi  Lmr,  eiirajus^ 
tant  k  la  rram;aise,  et  le  redressant  suivant  les  règles  d'Aristote»  pré- 
cisi^nient  comme  nos  grand*mères  nous  mettaient  les  pieds  sur  des  plan- 
cliettes  entre  des  liteaux  pour  nous  les  fair<*  tourner  en  dehors,  ou  des 
colliei^s  de  fer  pour  nous  obliger  de  nous  tenir  droits.  Contemplez  ces 
charmants  caractères  de  femmes,  si  délicatement  tracés  par  le  pinceau 
de  Shakespeare,  sa  tendre  (lorMia,  Tingénue  Drsdêtmna^  rinforluné*c 
(^àelw;  concevez,  si  vous  le  pouvez,  comment  le  ménu^  homme  a  pu 
réunir  tant  de  gnlces  à  tant  de  force;  comment  il  a  su  faire  pâlir  dVf- 
froi,  Irestaillir  des  émotions  les  plus  douces,  porter  au  comble  rallen- 
drissemenl  et  la  terreur,  les  faire  suivre  ou  piécéder  de  philosophie  ou 
de  gaieté,  \ppelez,  si  vous  voulez,  ses  couipositions  monstrueuses.  .  ., 
mais  vous  les  relirez  vingt  fois,  et  loin  de  faire,  comme  beaucoup  de 
nos  littérateurs,  un  crime  à  toute  une  nation  d'avoir  du  plaisir,  vous 
en  prendrez  avec  elle,  quoi  qu'en  puissent  dire  tous  nos  Le  Bossu **^, 
depuis  Arislote  qu'ils  citent,  jusqu'au  dernier  cuistre  de  collège,  qui 
Tentend  nommer  sans  le  connaître. 

•**  Le  rhanoim»  \j*   Hcissii  (i63î-i68o),  éml   Ir  Tmité  du  poème  épique  avait  ou   au 
XfUf  $\èdf*  quelque  crédit. 
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Mais  non,  laissez  les  falies  du  théâtre;  recueillez-vous  dans  les  ro- 
mans, douces  fictions  dotit  les  âmes  sensibles  s'alimentent;  monde  chi- 
nirrique  oh  elles  se  jettent  pour  y  trouver,  fussent-elles  malheureuses, 
d  autres  belles  îlmes  à  chérir  et  h  plaindre.  Oh,  pour  le  coup.  Monsieur, 
il  faut  bien  que  vous  quittiez  riLalie;  car  je  n'imagine  pas  que  Unsipidc 
Cliian^^\  avec  ses  sottes  aventures  et  ses  juTsorrnafïes  plus  sots  encore, 
puisse  vous  y  arrêter  deux  minutes!  Eh  bien,  où  irez-vous?  Courir  les 
grands  hasards  avec  nos  preux  chevaliers  ou  sillonner  le  lleuve  de 
Tendre  parmi  nos  langoureux  Célailons;  car  je  n'imagine  |>as  que  la 
métaphysique  de  nos  modernes  romanciers  vous  plaise  davantage  que 
la  mauvaise  compagnie  que  plusieurs  d'eux  nous  donnent?  Vous  me 
nommerez  JuUe^  et  je  vous  répondrai  que  je  la  relis  tous  les  ans;  mais 
j'oserai  dire»,  malgré  tout  mou  respect  et  nn>ri  amnur  pour  celui  de  nos 
écrivains  à  qui  je  donne  In  préiérence,  pai*ce  quil  me  rend  contenta 
de  moi  et  m'apprend  à  me  tolérer  en  me  donnant  toujours  Tenvie  d'être 
meilleure  et  Tespérance  de  le  devenir,  j'userai  dire  que  ce  n'est  pas 
comme  roman  que  sa  Julie  est  admirable.  Ce  délicieux  ouvrage  n'est 
tel  que  par  des  beaulés  étrangères,  pour  ainsi  dire,  à  sa  nature,  et  ({Ue 
leui'  excellence  seule  a  pu  ne  pas  faire  trouver  déplacées.  Aussi  Rous- 
seau, tout  le  premier,  a-t-ii  avoué  Richardson  comme  sou  maître.  Au- 
cun peuple  ne  présente  un  roman  capable  de  soutenir  la  comparaison 
avec  Clmisse;  c'est  le  chef-dVeuvre  du  genre,  le  modèle  et  le  désespoir 
de  tout  imitateuï'.  Nos  Pygméês,  avec  leur  conq)as,  viendront  disserter 
sur  ses  proportions  et  lui  reprochei"  des  longueurs:  mais  eux-mêmes 
lombent  à  ses  g<*noux  et  avouent  ne  rien  connaître  d'aussi  beau.  Cepen- 
dant la  lonle  de  nos  romans  est  intinimenl  plus  inférieure  aiu  romans 
anglais  du  seconrl  ordre  que  Julù*  ne  diffère  de  perfection  avec  Clatisae. 
Si  les  Anglais  n*étaient  pas  aussi  braves,  aussi  sages,  aussi  bons  poli- 
tiques, aussi  [îrofonds  philosophes,  je  dirais  que  ce  sonl  les  romanciers 
de  TEuiope.  Ils  abf»ndent  en  ce  genre,  et  leurs  romans  portent  Fem- 
preintedune  sensibilité  exquise,  d'une  grande  connaissance  du  cœur 

^^*  Chiari  (1730-1788)  eht  connu  suHout  \mr  ses  iriruinibralïlrs  rî  insiijides  roméclies, 
,  mais  il  a  va  il  atissi  l'ail  <les  ro  mît  ri  s. 
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immain,  «rime  mélancolie  louf  lianlcFieldiiigs  el  plusieurs  fiulres,  m*hne 
«les  femmes,  se  sont  montràs  ilaus  la  carrière  avec  honneur  et  avec 
succès. 

Au  re^te,  ifiinagiiiez  pas  qu'une  teinte  de  consouiptton  me  fasse 
pencher  [»our  les  Anglais,  à  qui  nos  agréables  reproclient  des  couleurs 
trop  sombres;  si  je  m'attendris  avec  délices,  je  m'égaie  avec  Iransport; 
et  i]iiiconqiie  aura  été  témoin  de  la  joie  franche»  des  ris  bruyants  et  de 
respùcê  de  délire  auquel  l«»s  Anglais  s'abandonnent  à  leur  théâtre,  con- 
viendra  que  la  même  dose  de  sensibilité  rend  également  suscej>lil)le 
des  passions  les  plus  graves  et  des  alTections  les  plus  douces,  des  ta- 
bleaux les  plus  Gers  et  des  images  les  [dus  riantes. 

(Cependant  je  ne  fais  qu'entrevoir  les  beautés  de  la  langue  anglaise, 
et  si  je  n  avais  été  aidée  par  les  tjaductions,  je  ne  pourrais  parler  de 
beaucoup  des  auteurs  qin  Tout  employée  J'ai  appris  l'anglais  sans  maître; 
je  fai  entendu  parler  à  Londres  durant  un  mois  seulement:  je  fis  sa 
prose;  il  me  faudrait  maintenant  étudier  sa  poésie;  car,  malgré  mon 
goiU  pour  les  langues,  ma  passion  pour  la  littérature,  j'aime  encore 
mieux  mon  mari  que  tout  cela,  et  comme  il  lait  des  Arts  par-dessus 
toute  chose,  je  ne  sais,  ne  vois  et  n'entends  plus  que  des  Arts  depuis 
»[uelque8  années;  si  ce  n'est  que  par  récréation,  et  toujours  de  conq)a- 
gnie,  nous  faisons,  à  la  dérobée»  de  petites  échappées  dans  ce  beau 
tloniaitic  de  la  littéral ure,  où  j'espère  retourner  un  jour  oublier  Ions 
les  Arts  du  monde, 

M,  de  La  Platière  va  mettre  eu  Tair  la  librairie  de  cette  ville  pour* 
vous  procurer  ïKconomir  de  Xénophon  et  le  Voyage  de  M,  Poivre. 
Quant  à  la  citation  de  Columelle,  vous  vous  passerez,  s'il  vous  plaît, 
de  renseignements  pour  aujourd'hui,  attendu  que  notre  bihiiolliéque 
est  à  Villelranrjie,  et  que  moi, sans  avoir  les  goiïts  de  Nin<ui,  je  partage 
un  peu  son  aversion  pour  les  citations.  Mais  je  ilevi^ais  craindre  de  vous 
en  inspirer  pour  notre  corresponrlance,  et  je  n'ose  prendre  une  autre 
feuille  [lour  les  compliments,  Salul  ei  lionnenr 

l\  D,  L.  P.:»). 

^    t^lili|ioD  lie  1^41  l*l«lii>rf** 
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lin  (lefix  im»b  fl<*  (jiiesLions,  vous  tur  «lônno^  <it*s  paffi^s  a  vans 
n'^ponrhe. 

Vous  (l(*sirez  savoir  cv  i|ii4*  Fnii  pi^nse  clans  notre*  granfir  villi*  dill 
S.[ieiirJ  H.[cyj  L't  (lu  sa  (Vniirir'-''.  i*riino,  il  n'est  pas  prociiroiir  du  roi, 
mais  lieuleuanl  dp  police,  et  assesseur  criuiind  à  lu  s«»n<*rliausséc.  Gesi 
cpi;ilîir*s  j»?tteni  plus  de  jour  tpir  \uiis  jir  pensez  sur  le  cai'actère  île 
celui  qui  ert  t*sl  revêhu 

Il  est  de  notoriété  puMitjiir  <jue,  foiuine  assesseur  criminel,  rV»tail, 
de  fout  le  siège,  celui  des  niajjisLrats  qui  souleiiait  le  mieux  le  spr'f- 
lacle  «les  iiiallieiireux  mis  h  la  question;  lorstpie  les  juges  étaient  lali- 
gués  ou  émus,  ou  les  livrait  a  H[ey]  qui,  IroidiMiient,  ]»rolongeail 
Fin tenuga taire,  el  s'rn  allait  paisiblement  au  spectade  après  avoir  con- 
damné a  mort 

Devenu  iit-utenant  de  police,  et  parlirulièrement  dévoue  aux  soins 
de  cette  place,  il  s'est  masqué  d'une  si  bonne  fime  que,  deux  fois  cet 
hiver,  il  s'est  évanoui  sur  b^s  quiiis  h  la  face  du  peuple,  im  voyant  les 
glaces  emporter  un  porit  <*l  des  bateaux.  Cette  farce,  et  bien  d'autres, 


4 


*'*  Ct>Ilecti(»n  Alfred  Morrison,  9  folios. 

^'^  Aiitoini>(iUiidr'  Rey,  lieutRuarit  i^éniV 
rai  de  ihiIicc  consciilrr  on  la  s^'riécIjaasstV 
et  aîss€ss€ur  de  1»  ninréchaiiss*»*'  {Almmmçk 
(le  Ltfon^  17^!)*  !*■  ^7*^'  ^^  Snppïniïpnl, 
j>.  h).  Les  auli'ttrs  du  Ottni.  ths  Lijommis 
dignes  de  mémoire  disent  n-qu  i(  w*  distm|jna, 
jiar  sa  vifrilanrf  K  mn  xèle,  jTendant  lit! ver 
rigounnix  de  1789?^.  \\s  ajunleul  qu'il  éim- 
gra  ften  m<?mc  (ornps  que  les  princes^  (?) 
et  mimiul  èi»  Sicile  en  181  u.  Il  aveit  élé, 
en  178*)»  un  tks  sept  cominissaires-rélac- 
leui-s  di's  cabici-s  du  Tiers- Eliit  de  Lyou. 


PfMinjiUïi   Hose  sVnquérajt-il  de  ce  per 

SfinniijTe?  11  sVf^it  «^videmmi'fit  tortue  à  Pn-  ^J 
fiË,  im  riiorTienI  des  éLTlion.s  pour  le^  Et^ts  ^H 
g«M*éraux,  des  agences  recotnmand^tit  Icj* 
candidnlures  aux  pravinre^,  et  on  peut  pr^- 
stuiier  que  Hey  avait  solticilt^  I  apjiui  de 
Tutie  d'elle;*^  a  laqttelle  Rose  aurait  (enn 
de  prèîi  ou  ile  loin, 

l'cut-f^tre  auiîsi  s^ajjiuil  loul  siruplonieiil 
de  l'appui  du  Putriote  frnnmu,  de  Brisi^ul, 
dniil  le  pnispeclus  avait  paru  le  16  niam, 
mais  dout  divei*ses  entraves  relardèrent  l'ap- 
parition jus(pi*au  aM  judlet. 


A\MiK    178!). 
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oui  Fiiil  «jUf^lijiies  <lu|K*8,  et  rie  re  nombre  sont  aii^mc  desenlhausiasles. 
Le  \uWo!^  estl  un  hommo  m«*fIion'r  |Knir  los  laciilli's,  mais  excessivement 
iuipudeiil,  lie  lelte  inipudeiue  ferme  rt  Iraïicjnille  (|ue  des  yeux  vul- 
gaires preudraiput  pour  la  roidinfice  tlii  niérile.  Il  est  éîjalement  ambi- 
tieux, iiitrijjanl  el  hardi.  Il  a  vonlii  Taire  sensation  comme  lieutenant 
de  police;  il  a  allVrlé  un  zèb»  e\lram'dininrt\  *m  sr  hmaut  sur  pied 
jour  et  uuit;  en  laisant,  par  lui-même,  une  infinité  de  petites  choses, 
iju'uu  homme  d^admini^lrahori  (mVi  ordonnées  el  fait  exécuter  de  son 
cabinet:  en  rendant  une  loub*  d'ordnnuanci's  pour  capler  la  bienveil- 
lance du  peuple  quelles  paraissaient  favoriser,  mais  à  [avantage  duquel 
ct\im  élaienl  pourtant  contraires,  en  éluifjuiiut  rapprovisionnement  <»i 
les  denrées  par  d^s  lixatious  ridicules  qui  drgntUairnt  les  gens  de  là 
campagne  de  rien  apporti»r;  erdin  en  se  vantant  de  choses  auxquelles 
il  n'avait  jamais  pensé  et  en  saltribuanf  les  ellVls  tle  la  vigilance  de 
rinlendant. 

Perdu  de  dettes  el  abîmé  dans  ses  propres  atlaires,  il  a  lait  un  ma- 
riage d'inlérél  el  presque  désbonoianl,  en  épousant,  pour  avoir  du  pain , 
une  veuve  plus  <pie  galante,  et  d*une  ré[)utation  telle,  que  les  femmes 
hunnèlcs  ne  veuleni  pas,  même  aujourd'hui,  (îiitrer  dans  sa  société. 

Voilà  sur  (|uoi  vous  pou\ex,  comme  citoyen,  prendre  idée  des 
mœurs  du  personnage  en  i[ueslion*  (let  homme  a  fait  rinq»ossible  pour 
être  Uirminé  dépulé,  i)  est  par'\enu  à  se  (rouver  dans  le  nombre  des 
rédartrursde  cahiers;  mais  il  n'a  pas  été»  plus  Icnn,  lieureusement. 

V  moins  que  la  démission  tle  deux  uuiumés  r|ui  se  J*etirent  n'ouvre 
une  nouvelle  porte  h  son  audace  f^t  à  ses  intrigues.  11  est  m  butte  au 
Corps  lie  ville,  dont  il  u\\sl  pourUiut  que  le  préposé;  il  a  réussi  h  se 
faire  nommer  lieutenant  de  police  [»;ir  le  consulal,  et  c'est  contre  le 
consulat  qu'il  cherche  a  agir  dans  Foccasiou;  il  n'est  pas  plus  considéré 
à  la  sénéchaussée;  enfin  il  n'y  a  que  deux  sortes  de  personnes  à  son 
égard  ;  des  admirateui's  qui  ne  savent  pas  sur  quoi  f^vnder  h^uirs  éloges, 
el  dri^  personnes  qui  le  nn'^priseut ,  en  al  testant  en  preuve  sa  conduite  et 
son  peu  de  talent . 

Faites  passer  le  liillet  ci-joinl  à  Tami  Lanlhenas. 

k. 


LKTTRES  DE  MADAME  nOL\^r). 

Tâîeu»  Deinantlez-moi  donc  des  rerisrignemeiiLH  dc^  {jeiiît  dont  j*aie 
du  l>icn  Ji  vous  dire;  vous  me  donnez  envie  de  relire  Ju vénal  et  nie 
failes  cniiudre  de  prendre  son  esj>rit, 

Vvcx-vous  reçu  et  fait  passer^  i^s  sommaires?  ('»*!;«  noin  lî<'nl  au 
cceut\  dile.s-nou8*en  un  mot. 
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Mprcrcdi,  9  juin  17'^y,  —  [à*:  LyoïiJ, 

Ma  .situation  eslalTreuîie;  nous  aNoiis  ensemble  flrixïoîi  de  poitrine 
cl  Hèvre  bilieuse  putride ^'^^. 

Je  savoure  à  longs  traits  la  peite  de  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au 
monde;  et  le  sourire  sur  les  lèvres,  la  mort  dans  mon  cœur,  je  donne 
tout  b»  jour  des  espérances  que  je  n'ai  plus.  Plaignez-moi;  pleurez  pour 
moi,  car  bienlAt  ma  douleur  ne  mnnaîlra  plus  les  larmes. 

J'écris  à  Lantbenas  comme  ^  vous,  partagez  ceUe  lettre  avec  lui, 

J*ai  reçu  les  souscriptions  ^^^ 


*"  (Collection  AlIVed  Morrison,  1  folio. 
Au^cleiisouii  de  la  ilalc»  il  y  a,  ajouté  :  wcc 

'^  ItnïuncJ  «k*ril,ilîifi*^m)ii  IHciiommii^ défi 
mnnufnclHTts  (l.  Il,  q"  |>ai'lie,  Supjilcmcnt, 
[K  I  /i4)  :  'rJ\yuij>|>e  irunr  mnla*li»M|ui  rua 
terni  75  jours  au  lit,  mim  [vomok  pn  sortir 
une  heure.  Durant  les  ût  premiers  jours, 
je  n*aî  gu^-re  passé  dliislanl  où  le  tlau^r 
ne  fiU  iuuuinent  el  ne  K\l  jupe  li/l  par  le> 
niélerins.  .  ,f>  Cette  9*  partie  du  toute  11, 
l'uruiant  In  IW  livraison  do  V HnctfchpeMe 
méthodiffiit' ,  puut  le  *ii  d^'rpuduv  *7^1) 
(  Irn /fWwe*«Mle  Ti-ditmir  Parirloiu  ki,:  à  In 
liii  rlu  liHiH'  lit).  On  peul  iliuir  calculer (]ue 
ia  in, via  die  «le  liiilaud,  ^'\  eîl*'  m*  1  h  VI  ara  dans 
les  pnniierî*  jours  de  juin  1789,  riiu-i  (ju'on 
le  voit  |)ar  celte  leUre,  pnl  tiu  dans  la  îmv 


eiuide  qifinxaiue  d  muit.  Mais,  iïm  la  fin  de 
juin ,  le  ilfiuff^T  <'*tai(  pa«i>84^ct  il  w^udile  i|ne, 
duraut  les  mois  île  juîll«'t  et  août ,  Roland 
rfait  jdus  en  affaire  qn  à  un  MbI  d(^  maladie 
f|ui,  loul  en  Poldigeanl  a  fjonler  la  cliambie 
nn  le  liL  ne  rem|i^*cliait  pns  de  IrsYatlIer* 
d'iVrire,  etc. 

Cet  (^lot  se  prolongea  irailleunt.  Le  7  oc- 
tobre, llulnud  i^crila  Boâc  (colf,  MorriMm): 
^tinitjoiirsite mieux,  liuilljoursde|>lu.<im{it; 
j*en  stiis  k  ce  fferuier  point  *  *  .  ^t  je  reste 
toiijnnrs  sur  le  gTTibat^.  Kl  le  !  1  ortnbrt' 
(ihid.)  :  rGrobalaire  ffepuis  qualre  mois  et 
demi,  .  .^,  ce  f)ui  fixe  Iiiimi  le  déluil  de  la 
maladie  aux  ju'euiiei's  juars  de  juin,  au  rm>- 
nicnt  df  eelte  leiln», 

^  l'i'obublenteul  pour  le  Palrwk  frt 
cais* 


ANNKB  1789. 
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U'  fxCi  juiJH  [1769*  —  àe  Lyon] 


Non .  VOUS  nVHes  pas  llbr 


Test 


La  coiifiE 


publi 


personne  ne  i  est  encore, 
esl  trahie;  les  lettres  sonl  intorceptt^es.  Vous  vous  plaignez  de  mon  silence,  je 
vous  *5cris  tous  les  courriers.  11  rst  vrni  qne  je  ni3  vnns  enlretifn^  plus  ^furre  do 
nos  affaires  personnelles  :  quel  est  le  traître  qui  «'n  a  d^autres  aujourd'hui  (|uo 
celles  de  la  nation?  !l  est  vrai  que  je  vous  ai  écrit  des  choses  plus  vigoureuses 
([lie  vous  n*en  avex  faites;  et  cependant, si  vous  n'y  prenez,  garde,  vous  o'aurex 
fait  *ju*une  levée  de  boucliers.  Je  n*ai  pas  reçu  non  plus  la  lettre  de  vous  que 
notre  ami  Lanlljenas  m*annonre.  Vous  ne  nn^  dil»^s  point  de  nouvelles,  et  elles 
doivent  founniller.  Vous  vous  occupez  d'une  uiunicipalitr!,  et  vous  laissez 
A;happer  des  l<5tes  qui  vont  conjurer  de  nouvelles  horreurs. 

Vous  n'êtes  que  des  enfants;  votre  enthousiasme  est  un  feu  de  paille;  et  sî 
FAssemblée  nationale  ne  fait  pas  en  règle  le  procrs  <le  deux  l«Hes  illustres,  ou 
que  de  généreux  Décius  ne  les  abattent,  vous  rUes  tous  f .  .  .  . 

Si  celte  lettre  ne  vous  parvient  pas,  que  les  lâches  qui  la  liront  roufrissent 
en  apprenant  que  c'est  d'une  lenniiê,  et  treniblenl  en  songeant  t[uelle  peut 
faire  cent  enthousiastes  qui  en  feront  des  millions  d'autres'^'; 


^^H  (1)  p0m^  g^  rendre  com|>lc  du  luu  cxù3- 
^^^■Blf€  de  cette  fellrc,  il  faut  en  considérer  la 
^H^Ale*  On  \euait  (rapprt'iulrt*  prescjue  rduj* 
for  coup  le  renvoi  de  Nrcker,  la  prise  cl»^  la 
Raf^ille,  la  capihilaliori  dn  roi;  ou  osait  k 
peine  croire  an  tnnmphp,  nn  iumonrait  de 
piitriotil  ilr  uouvpAU\  romploLs  dv  lu  Guir. 
I^es  plus  niodrnjN,  parmi  hs  partisans  de  la 
Rë\'oliition ,  rérlaïUtUiMit  lo  r]»;*ilinipnl  dps 
auteurs  du  coup  d^lilUii  tiuiaqué.  A  quêl(]ni's 
Umtfs  de  Lyon,  h  Boui-g^-eU'Ilresse ,  ta  riiu- 
nicipalil*?  dpfnîindait  îiu  roi  (âo  juiîl<H)  -^de 
(joui-suivrr^  ceux  qui  t'oiU  Irompt^.  ,  .;  qoo 
leur  pr«>cès  soit  fait  par  rAswiublre .... 
qu'on  rremple  lerriftk  jf^rirnatiss^»  h  pmms 
\vÈ  rots  et  li^  pniples  du  pluî?  [(^rand  niinr 


dnol  les  boaimes  puissent  m  rendre  coupa- 
ivirs.  .  .  ■".  Coaime  To  très  bien  fait  i*emar- 
qiïiT  riastorica  th  h  Brr-iise  (Ch.  Jîirrin, 
Bour^  et  Belietf  pendtiiU  ta  [{êvolufmty  p.  3 1 3), 
ffc+'ux  ipi  sont  dL^igTiCs  là,  ceux  qui  ont 
troniptî  Louis  XVI,  cesl  la  l'cine,  ce  snat 
les  îvères  du  roi".  Kl  Ips  sifynotaîrcs  de  bi 
pièce  sonï  tous  de  la  liante  t^ourgeoisie  du 
pays!  Là-des«us,  commence  la  terreur  des 
cruupaji^ues,  tti fframic  jmir ;  ec^^l  h  *jS  qumi 
ii[»preud  il  liourfj,  le  ûiï  i\  MAcoii^  l'iucendi*i 
rli^s  cbAlefiiix ,  Tariive:*  des  inystt^rieux  hrî- 
Ijriuds:  te  même  jour,  res  nouvelles  arriveuî 
a  Lyou  ,  en  même  temps  que  circulent,  sur 
les  fomplois  des  oristcKTales  k  Paris ^  les 
iMuiU*  tes  plus  étranges,  les  plus  effravcUiL*! , 
doTit  on  jugera  par  ta  lelti'c  inédite  de  Ro- 


LETTHKS   l)K    VI\|)\MK   KULANU. 


[V    BIUSSOT.    V    l*AIÎIS^.] 

;i  iioiii  1789 '•;  —  (lu  Cliw» 

Trmt  le  monde  m'engage  h  venir  habiter  la  ville,  je  nVn  ferai  rien;  je  n'ai 
chaprint^  personne  à  la  r;nnj)agne;  je  n'ai  ni  terriers,  ni  litres;  je  n'ai  fait  que 


land  4JU  on  va  liw.  C'est  mms  rirnpression 
de  (!6s  colères  que  Maflaine  Roland  écrit 
celte  Jetlie  dn  at>,  pius.  m  plein»*  |iaini|Uf\ 
elle  part  {le  39)  pour  nllrr  vriller  surir 
ClcMi,  tandis  qu»:  Roltin<l  émi  h  B(»sc  (roll 
Morrîaon  )  : 

U  ^9  Juillet  ($9. 

Ma  femme,  rfilattlt'i*  ptir  If*  itiuuvuLs  leiiipH  vi 
prélo  à  partir,  ce  r|uVIlc  smit  th  niîrc,  a  re<;H 
voli*e  «•ij)C«lilîoiï  du  3^1  î  jp  venais  dé  vous  êi-rm' 
la  tninsivc  ci-jointG.  Nous  a  von*.  U^aucotip  tli> 
grâces  it  viius  rendre  dc*s  polib  intpriuiéi*  tpic 
vous  naiia  adrt*»S(?«  :  nous  les  Tbons^  relisons  «*t 
faisom  lire ,  copÙT  m«'nt«'  avt^c  IraitHpiirl;  nuds 
vouH  n'y  jiiif^m*/  utirtiii  di^ail  ^ur  tVtot  arUirl 
des  fhoAea,  5ur  les  ciiTon^lanncs  présenli^,  Vnns 
ne  non»  p^jHe/  poinl  de  celle  leLIrc  du  romfo 
d'Vrtois  ii  ri('s?irlli»s  JcUrf»  îiîTrf»uso,  qni  fini  Unii 
de  rnmeur  d»n«î  re  pa^^;  eshre  *[uVIIi'  n'e^îl  pas 
inipriratiei  esl-ce  ifii'clle  ne  s<»riiil  pas  Nrino* 
Vou$  ne  nous^dilGfl  rîrn  de  rinlend»nL  fWlluiH% 
qu'on  non*i  n  dil  onsM  pris  d  defa|tîle;  Je*  U 
rumeur  du  pr^uple.  i|ui,  dtl*rMi,  d«nnanda(t  à 
f^Ptinds  cri»  la  lAte  de  1»  reitit»  et  vfWc  du  comlu 
d'Artois;  des  pliiitiH4»  leur**  émi^Miirei*,  f*nvfiié»v 
sur  la  Mediterr.uiëe  (innr  nUiirjuer  les  bûlînitujK 
ipi  nouH  apporltiieiil  de.<  Mes  :  «m  dil  que  rc 
Ki)nl  des  Irifjnudâ  augliiiiii.  sortJH  des  pri^uii^  cl 
aclielé^,  M  prix  d'argent,  pour  uoui  aîl'afuon 

Vauj*  ne  lions  diles  rien  de  fvs  vitu^untiW 
niitlïtui!*  enlèves  au  Irêâor  nival  pendant  Pai»- 
Bcnce  de  M.  Necltcr,  dont  vi«|jl-cinq  ont  été 
«n'êtes  t^ur  lu  fronliiîre,  preruint  le  cIkuiiu  de 
TAulrictie.  Enllu  ne  parte/,  non  plut»  de  c(*  m\- 
nislre  que  sM  ne  fût  pns  d«'  n-lfutr,  tJtj  esl  la 
rf»ine?  Que  faîl-elle?  OuVii  dil-iin  ?  Esl-<'»>  qii« 
h»H  prince**  *î<»  Hont  eii)*^!iî  Mû  K<u»t-îKlf  (/n»'  ftitd 


liiiiH  ci»&  fiinjeui  tiriipiidfi  ew  nmllieureui  sré- 
lérats?  ()uVn  |t«nArv*l«<ni  ?  Qu'en  dit-tiii? 

Noua  ne  sanuis  rien  de  tout  n*  monde  :  voiii» 
iir  uiius  en  dites  ruM,  ni  en  quelle  diiipusition 
de  riio  os  «ont  le^  »iïuirf*s  «  la  Cotir  l'I  ji  I*aris, 
Il  y  a  cnrom  de  Icrribleft  dewauH  de  cartes.  De< 
bri^randH,  fiouleuuA  et  ?»oldo!f,  mni  rr^pandn»  iliin^ 
le»  campafTUi**  et  le.s  dévaslr-nt  :  01»  nous  mande 
qu'il  eu  ent  une  troupe  rf!pnuluedaris  li*  Hugeu 
qui  viennenl  d'incendier  le*  Idés  dans  le»  rtiamp^ 
ihu^  les  euvtrons  de  Mi*uiineu%  :  1e;<  dni/jimâ 
de  |,jon  y  ont  cli<,  ils  eu  ont  lue  ao  et  faîl  prî^ 
!5onmer«  «7;  le^  aulrc»  se  sonl  radiée  thm  le^ 
boiH.  jMats  la  cltaîne  est  partout  rompue,  H. 
i}uai<[ue  lu  tram«*  s<ul  tW'S  vtsîlde.  il  «ernblr*  qu'un 
aiïi»cte  de  n\  rien  voir. 

Je  persiste  dRn!>*  m*m  idiic  :  In  fougue,  t'im- 
péluosilé,  avec  io  l^'/jwW,  rînconstance  Jepeii 
de  Icnue  en  trml,  finireul  par  tout  pertire*  Il  y 
a  lM»iiuroup  d'enneitik  socjeb^quî  rontinnent  de 
miner  en  (t(*}«»)U5,  tant  qu'on  n'abattra  pa«  de» 
tiMes,  saui^  r^'-^etAe  du  ratij^  ni  du  nomlire.  ()n*un 
juffe  par  contumace  rt  que  l'tiu  exécute  en  eHij^ie 
e^'tîe>  rpit,  niuvnîuities  du  rriine,  se  sont  MOiH^- 
traiter  nu  diâliment.  Plus  elteftannl  éte^éiM,  pluA 
dies  stoni  dangereusêi^.ptus  il  faut  molliv  baut 
II*  |iri:k  pour  h'S  al»iilre.  Je  ne  (ininiis  pas  tU* 
nuis  dire  Unit  re  que  je  p«u6e  à  ce  suj»'!,  ni 
mt'uiK'  l«u»l  »r  qui'  je  feraîiit  m  j'en  avais  !♦•  |wmi- 
\tiir. 

Duimejt-ueus,  donnez-mm*  donc  df*«  délail* 
nu  p<Mi  circmitljuinés  5ur  tes  évi^nemriii*;.  pèlat 
présent  des  choses,  Ie%  rrajiiti'»*  low  e»ptîrancei. 
**i  niilamment  ttnr  relui  de%  idijeU  i*l  divi  [ht- 
Hunuftijes  tient  je  \um  ai  parle  piHTinJemmenL 

Adieu ,  au  courrii^r  procliaui. 

'    Ollo  Iftiro  îtp  Imnvi*  au  Pnfnote  frtm- 


wm 
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tUi  bien  à  mes  vnUins,  S'ils  d«îienaieiil  iiijjrats,  taol  pis;  jo  payorais  l*inU'nH 
des  avanta{;rs  ({ite  ma  situation  m*a  donnén  sur  eux,  Mais  je  ne  leur  ferai  pas 
riiijure  d'y  croire  avani  révénenn^iit ,  et  quand  jo  serais  victime  de  quelque» 
brtgnndb.  je  ne  d&esp«*r^raiî?t  pas  de  la  rliose  publiffue,  rommo  ces  lâches  qui 
irîoivf  ;iu  remersemejil pour  quelques  maisons  bnUées. 

Au  nom  de  Dieu,  gnrdez-vous  bien  de  déflfirer  (|ue  rVssemblee  nalionale 
peut  fixer  irn''vorablrmL'iit  in  (Constitution;  il  faut,  si  elle  en  trace  le  projet, 
qu*il  soil  ensuite  envov*?  dans  toutes  les  provinces,  p^ur  «^Ire  adopte,  inodifî«% 
apprûuvt^  parles  constiluanls. 

I/Assemblee  nVst  Formée  qu<*  de  constitues,  qui  n'ont  pas  U*  droit  de  fixer 
notre  sort  Ce  droit  est  au  peuple,  et  il  n^  piul  ni  le  céder,  ni  le  iléli^guer. 


:V24 

[i   BRISSOT,   \    PARIS  •:] 

Trois  nu  quatre  jjelits  s^^îgnenrs  de  ces  cantons  se  sont  relranrln's  dans  leurs 
rhateau\  avee  ranons,  fusils  et  uuiuitionsjls  sont  se<-ondes  pju^  un  tas  dr*  bri- 


fjif»  du  19  ûOiU  1 789  (n*  XIV ),  SOUK  la  in- 
l>nqu(*de  »ViJJ(>fr9Qchr-en'Bcaojnlais,  3  mùl 
178^1^,  prikr^dt^o  de  ces  li|jnes  assez  Hi|j-iii- 
OcaUvea  :  >»La  IetU*e  siiivaal*\  irrite  |jar 
une  femme  très  oclaii^k,  et  d*un  caractère 
vraiment  énergique, .  ,^,  IVuprts  les  re- 
lations tle  Bn syiol  avec  les  RfiïtiiKÎ  (voir 
Ap|iendic-«T  P),  on  est  dëjà  en  droit  de 
l\nUrihiier  à  Madame  H^dand,  luqniHe  de 
ta  ipyintie  peur,  elle  avait  vimiu  mi  (Mos 
le  «iç^  juillet:  bien  vite  rossui'i'e,  pH*  <Vii(  à 
se;*  anijs  de  Paris  œlte  leltcc  confiante  que 
cinLvnri  s'empresî»enl  d*ins«.'rer  dons  le  jom- 
aal  qu'ils  vieimeiil  de  fonder  (te  a8  jnilleL). 
^cjiii*  avuns  d'ailleurs,  pour  tuiitirmei  crKe 
oUninttiau.  le  teinui^nage  dune  Irailition. 
Sur  le*»  gartiei  de  feieiufilaire  de  Fedi- 
tiim  de  Bosc  {  ipp^l  «  rimpmiûile  P<wfm7e. 


'7U'^)*  4""'  "^"^  pnssélons,  une  main 
rnc'OjmiM^  iTiine  écrilui'e  ancienne,  i*l  [kii; 
ct>nse([ni*nt  d'un  conl('nq>orain,  a  li'an- 
scrit  eeUe  leUi*-  et  deux  aulres  (7  août, 
1'  sepleïoLiMî)  avec  le  titre  soi  vaut  :  i^Frag- 
ruenU  de  lettres  de  \la<lanie  Roland»  datées 
de  la  eanipap^ne  près  Vilti  franche  eu  t  781^, 
insiîrfte  dans  le  jonmal  de  Brissot,  le  Pn- 
trintefrnnçiiU,'^  Darisi  reUe  rojiie,  la  leUi^ 
ei^l  datf^e  nZ  août  1789^  Tliexi»e^, 

'^  Cellf!  lettre  se  trouve  au  Putrude fran- 
mu  (  n"  XIV,  ilo  19  août  1789),  sons  la 
nduiipu*  "  dt'  Beaujolais,  7  août  1789-^, 
ininiélîalenient  à  la  suite  de  la  jn\Vederile, 
Elle  est  aussi  franscitle  sur  tes  ffunlrH  de 
uoU'e  exeinplaii'è  île  ISost*  (vror  la  mdv  de  la 
lettre  »J23)  et»  ]K»nr  ces  ilenx  misons^  nous 
parait  vivv  de  .Madaïue  Bciland. 


LETTKES  DE  MADAME  ROLAND. 

gands  /*chappps  de  Lyon.  On  en  a  arréU?  une  douzaine  à  Villefranche  sans  passe- 
ports. Deux  jours  après,  l'un  de  ces  petitî^  seigneurs  est  venu  avec  di\  hommes 
à  chevaL  tous  le  sabre  h  lu  aiaio,  redemander  leurs  camarades.  Ils  ont  entouré 
le  palais,  où  «Haient  i«îs  magistrats  et  où  sont  les  prisons.  Le  peuple  sVst  as- 
sendd/\  et  ces  braves  se  sonl  hûtc's  de  disparaître  ^*\ 
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À   BOSC,  [\    PAIUS^''.] 

Le  i5  aoi^t  [17H9 ,  —  He  KyonJ. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  citoyen  que  je  m'adresse  aujourd'hui,  mais  encore 
au  naturaliste.  Nous  n'abandonnons  pas  la  polilique;  elle  est  trop  int<^re.ssante 
dans  ce  moment,  et  nous  ne  miîriterions  pas  d'avoir  une  patrie  si  nous  deve- 
nions indifT'Tenls  à  la  chose  publique.  Mais  les  journées  sont  longues:  les  gens 
dont  riniaginalion  est  vive  et  le  cœur  ardent  ont  bientôt  déduit  leurs  raisons; 
lettres  et  conversaliiïus  ne  prennent  *pi'ant»  partie  du  temps  quand  ou  n'a  pas 
la  main  à  l'oeuvre,  et  il  faut  pbis  d'une  pâture.  La  pelleterie  va  donc  revenir 
sur  les  rangs *^*;  elle  est  intéressante  par  ses  rapports  immédiats  avec  une 
partie  de  l'histoire  naturelle,  et  enfin  il  n'est  point  d'ouvrage  où  l'on  ne  puisse, 
de  quelque  façon,  répandre  et  faire  valoir  les  droits  de  la  justice,  les  bons 
pnnfi|M^s  fie  l'administration* 


'*'  Voir,  sur  \a gi-amk peur  h  Vîllefranctie, 
farlicie  de  M,  Léon  Missol,  tïam  h  lUvo- 
luiiQH  françam  dr*  mars  iHcj^;  ffljtiH  *hv- 
niers  jours  de  la  milice  b*Hir|;^euïse  c!p  Villc- 
IVanrlie.  .  ..^;  et*,,  sur  ceUr  pâaicpri"  eu 
Bresse ,  Ch.  Jarrîn ,  Bourg  ei  Béky  pendant 
la  Révolution^  Bmir|3f,  1881 ,  in-8°,  p.  3i  3- 
*^  1 6  :  Vfiir  ausjii  mt  Patriote  Jraumis ,  n°*  des 
i5  et  âS  août,  des  lettres  de  Lyon  du  fi  e( 
il  11  1 '1.  Dan»  le  niirat^rn  du  19  sepleialnf 
parut  une  n^ponse  à  la  lettre  du  th  août. 
l'éfMïiifte  datée  de  Cluny,  a  tJeplernl*re,  et 
•liguée  Tnesoteux,  chevalier  des  H 1  tires  de 


Saint-Louis  el  de  Cmcinnitus ,  seignenr  A^ 

Gorrnalin'".  Ce  Desateiix  n*esl  aiUi*e  ijne 
Coraiatin,  le  futur  lieuleiiant  de  Puisaye 
daus  la  cliouânnerie  de  1795. 

"'i  Baw-,  tV,  i3o;  lïauban,  II,  Sy^. 

^^^  Pendant  qa\m  itu|jriinait  la  deuxième 
piirtte  de  son  secuml  vi^luine  (qui  prut  It» 
tu  dfîf'i*inln>'  tySo),  Hfiland»  loujfMu>  re- 
tenu il  h  diambre»  commenrait  à  préparer 
le  liûisièuie  volume,  *]uMt  acheva  en  oclot>re 
î  7^û  jnaiîiqui  ne  parul  quVn  janvier  1 79a 
(voir  Diei,  de»  matmf,»  111,  p.  ^3).  C'est 
dûus  ce  volume  qu*il  traite  des  pelleteries, 
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Nous  «HuHiom  avec  inl»^r<?t  le  Mamnudia  <l'Er\lï4>en^**,  et  je  crois  que  nous 
pourrons  le  citer  avec  confiance;  cependant  nous  avons  remaripié  qu'il  ne  ctte 
tui-méme,  des  différents  ouvrages  de  Linnë,  Buffon,  Bomare  mteie  et  inill*^ 
autres,  que  des  t^dilions  qui  ont  plus  de  vin^t  ans  de  date. 

Depuis  vingt  ans,  l'bistoire  naturelle  a  été  bien  (fénéralenient  cultivée;  elle 
a  fait  beaucoup  de  progrès,  et  l'on  risquerait  peul-ctre  de  se  trouver  en  ar- 
rière sur  plusieurs  articles,  si  Ton  faisait  son  principal  appui  dVine  autorité 
de  vingt  ans. 

Noos  voudrions  donc  savoir  s*il  existerait,  dans  quekjue  endroit  de  TEurope, 
un  naturaliste  habile  qui  etil  publié  quelque  chose  defiuis  cette  époque;  si 
Ton  connaîtrait  quelque  ouvrage,  postérieur  à  cette  époque,  qui  méritât  d'être 
consulté  et  auquel  on  put  ajouter  foi.  Faites-nous  part  de  ce  que  vous  savex  à 
cet  égard,  et  tachez  de  nous  [irucurcr  d'ailleurs  des  renseignements  propres 
à  nous  éclairer.  Erxleben  nVt-il  rien  publié  autre  que  son  Mammalia,  et  sur- 
tout depuis  cet  ouvrage?  Et  no  cunnalt-on  aucun  savant  d'Allemafjne  ou  d*An- 
gielerre  qui  ait  travaillé  depuis  lui  avrc  un  égal  succès? 

En  attendant  que  vous  puissiez  nous  répondre  là-dessus  d'une  manière 
satisfalsdnte,  veuillêjî  nous  expliquer  un  de  ses  passages;  nous  en  comprenons 
les  expressions,  mais  nous  n'entendons  pas  la  signilicalion  des  chiiïres  et  il 
devient  nul  pour  nous. 

C'est  à  la  page  xlii. 

!t  Naturalen  hic  subesse  ordincâ  genenim  i  -7  ;  g- 1 1  ;  1  a-a o  ;  3 1  -a 4  ;  a  5-3 1  ; 
3a-4o;  ^it-4G;  A^-St  ;  a[qjaret;  neque  rnale  conjungi  crediderîm  7  et  8;  t  j 
1*1  I  a  ;  ao  et  ai;  aA  et  aS  ;  3  i  et  Sa  ;  i  o  et  ii  ;  Ml  et  '17.  ?> 

Fiat  tujr!  C'est  votre  affaire. 

Nous  vous  embrassons  de  bon  cour. 


*''   Er\lct>eû    (*  7^^*-' 7 77)1    professeur         tuU  :  SifHtemu  refrm  tmmaih , ,  ,  C//i«sm /, 
à  (»a*tti ligne.  Mammaîm,  Li^i|i/.(|j- ,  1778,  iii-S*.  —  HoIan*l 

Son  livre  nur  les  mamnnrères  est  inti-        le  cite  wuveot  dans  son  tome  III. 


I.KTTIllîS   \n\   MADWIK   t{(H.\Mi. 


.•î*2ft 
[\  TÎOSC.  \   l'ARIR'".] 

oh  nimi  [  I  7811,  — -  de  L}ufi]. 

Vous  toérites!  bion  un  pelil  ma(  de  bonne  tTinilu*  pour  votre  deniien*  lettre. 
qui  nous  a  fait  b'  [>lus  jjimikI  plaisir.  Je  sens  ù  mervaillc  combien  vous  devejî 
<Hro  occupé;  mais  aussi  je  ne  lue  plains  pas  tie  voir**  silence  momentané  coiniiK' 
frnii  lorl  que  vous  itsez^  mais  comme  d'une  privation  que  j*éprouve.  Coura}[t} 
donc,  assemblez-vons  toujours.  A  force  de  se  réunir  pour  Tintérét  commun, 
la  bienveillance  s'étend,  les  idées  se  propagent  et  Tesprit  public  s'assied. 

Nos  sottes  villes  de  province  sont  a  cent  lieues  de  vous  de  toute  manière;  la 
vanité  y  est  si  prande,  r|ue  chaque  individu  sVn  trouve  rapetissé  de  moitié; 
chacun  ne  veut  considérer  que  soi,  et  tous  ne  voient  ainsi  que  des  imliéciles. 
Je  crois  que  le  bon  Anfjdais^'^  a  raison,  et  qu'il  nous  faut  un  peu  de  guerre 
civilf^  pour  valoir  quelque  chose.  Toutes  ces  priites  quereUes  et  insurrections 
ibi  pen|de  me  seuddent  inévit^ibles;  je  n'imagine  pas  tju'il  soit  jamais  possible 
de  sorlirdu  sein  rie  \n  cnrruplion  pour  sVIever  h  la  liberté*  sans  des  convulsions 
un  peu  vives.  Ce  sont  les  crises  salutaires  d'une  maladie  grave,  et  il  faut  une 
terrible  fièvre  [lolitique  pour  épurer  nos  mauvaises  humeurs.  Aile/,  ilonc  votre 
Iraiu;  que  nos  droits  se  déclarent,  qu'ils  soient  soumis  îi  notre  aveu,  et  que 
la  constitution  vienne  ensuite '-*•, 

On  se  chamaillera,  je  m\  attends:  quy  faire?  s'armer  de  courage.  Je  cam- 
perais bien  la  la  srience  et  le  resle  pour  ne  faire  et  rêver  que  politique;  peut-il 
y  avoir  en  ce  moment  comparaison  d'intérêt?  Mais  il  faut  se  tenir  h  sa  place 
et  n'être  pas  rebelle  aux  inlbiences  de  ses  enlours. 

Adieu;  salul  et  amitié,  en  unité  de  coHir.  de  citoyens  et  de  frères. 


'     ÏUm\  IV,  i:^j;  IkmUmt.  W.h-jh. 
''  d*  Aam  Angbin'^  <loU  être  Pî^';f»n, 
dont  t»u  tmuveni  ta  notice  plus  Itjiu  (  leUn; 
du  i3  aoul  171^0  ). 

^^^  L'AssetidjIéemUtiitiîi  te  avait  commencé, 


ht  10  iiinit,  il  v*>ter  les  arlirleH  de  la  Dêcla- 
rfition  tlex  dntlbi  de  riiomme  et  du  eiloyen, 
\à\  ttiAse  de  Madann'  llolyad  était  tpron  le** 
siiundt  tMisuite  â  lit  siioclioii  du  [xnqjte . 
avntit  de  passer  au  vote  do  la  Constitution* 
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[\  BOSC],  À   PARIS"'. 

i"  septembre  [1789,  —  de  Lyon]. 

Je  ne  vous  adresse  qu'un  mol,  mon  cher,  pour  vous  prier  de  faire 
passer  les  ci-jointes;  vous  verrez,  dans  ma  jaserie  à  Lanthenas,  ce  que 
nous  pensons  des  affaires.  Un  bon  citoyen  comme  vous  n'a  pas  besoin 
d'être  exhorté,  mais  je  ne  puis  pourtant  m'euipêcher  de  vous  dire  que 
vos  districts  doivent  être  poussés  à  se  montrer  vigoureusement. 

J'attends  les  nouvelles  que  vous  avez  promis  de  nous  donner  à  votre 
retour  de  Versailles.  Assurément  nous  voudrions  avoir  le  Systenui 
naturœ  de  l'édition  de  Gmelin,  de  Gôttingue  ^'^^,  dont  vous  nous  parlez. 
Ce  n'est  point  là  une  pâture  des  Lyonnais,  pour  que  cet  ouvrage  se 
trouve  dans  leur  ville;  veuillez  nous  le  procurer  :  vous  nous  ferez 
grand  plaisir.  Croyez-vous  qu'avec  lui  nous  puissions  nous  dispenser 
du  Zoologue spieilegia  de  Pallas^^),  dont  nous  avons  quelques  extraits? 
Dites-nous  ce  qui  vous  en  semble;  mais  travaillez  toujours  à  nous 
faire  avoir  l'édition  du  Systema  par  Gmelin. 

Quand  vos  plantes  et  insectes  seront  arrivés,  vous  en  aurez  avis. 

Adieu,  mille  fois. 

328 
[v  iîiussot],  \  PAnrs^'1 

i*'  sopteinbro  1789,      -  de  Lyon. 

Nos  provinces  retentissent  bien  autrement  que  la  capitale  des  clameurs  des 
aristocrates,  non  qu'il  y  ail  plus  de  nobles,  mais  Tinégalilé  des  conditions  y  est 

^''  Collection  Alfred  Morri.son,  a  folios.  ^^^  Pallas  (17/11-181 1),  le  célèbiY' iiaUi- 

—  Dan»  un  coin  de  la  Icllre,  îi  gauche,  il  raliste  et  voyageur  allemand  au  service  de 

y  a  :  M,  d*Aniic.  la  Russie.  Ses  Spictlegin  zoologica  avaient 

*'  Jean-FrédiTic  Gmelin  (17/18-180^),  paru  de  1767  à  1780.  —  Holand  Ta  mis 

professeur  à  OaHlingue.  11  avait  commence^  souvent  h  contribution  dans  le  tome  Hl  de 

à  donoer,  en  1788,  la  treizième  édition  du  son  Dictionnaire, 

Syslnim  naturœ  de  T^inné.  '*'  Celle  \eiivo  se  trouve  au  Patriote  fran- 
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plus  manjuer»  plus  durenieiit  ressentie*  plus  ft'inalifjuemrnt  Jéfemlue,  On  a 
remar(|ue  (|ue  le  plus  cnifl  hourn-au  des  noirs  était  un  inspecteur  noir.  Les 
aristocrates,  les  despotes  les  plus  intraitables,  sont  précisément  les  hommes 
échappés  dliier  de  la  classe  du  peuple.  Vous  no  voyez  pfirloul  (juo  pelits  con- 
seillf*rs,  pelits  linanciers,  que  lils  de  houIan[[cr,  de  caboreliiT,  ipiî  sont  furieux 
aujonrd'liui  de  se  voir  rapprocher  de  leurs  parents,  et  qui  crient  aiialhème  îi 
hi  Kévohilion.  La  religion  est  perdue,  rKlnt  est  dissous,  on  est  dans  l'anarchie, 
il  n*y  a  plus  de  subordination  :  ce  sonl  là  leurs  ej^pressions  favorites,  el  c'est 
avec  ces  expressions  incendiaires  qu'ils  cherchent  h  faire  repentir  le  peuple 
d'une  Révolulion  qui  met  tous  les  hommes  de  niveau. 

Dans  les  petitos  villes,  ramour  pro[jre  plus  exallé  oi  la  comparaisofi  d*ob- 
jets  plus  rapprocliés  mettent  plus  de  distance  entre  les  diverses  professions 
qu*il  n*y  en  eûl  jamais  à  Paris  entre  un  bourgeois  et  un  [{Oïililhomme  titré. 
Les  officiers  d*ane  petite  sénéchaussée,  les  chanoines  d'une  collégiahi  î",  iffrio- 
rés  partout  ailleurs  qu»'  là  où  elle  existe,  s'élèvent  an-dessus  des  autres  parti- 
culiers bien  plus  que  vos  conseillers  au  Parlement  ou  vos  jjros  abbés  sur  un 
marchand  de  la  rue  Saint-Denis. 

Cette  marque  ridicule  se  gradue  suivant  les  états;  elle  nourrit  tous  les  pré- 
jugés du  despotisme,  toute  la  sottise  de  rignorance,  tout  lexclusif  de  la  va- 
nité, et  Ton  entend  parler  un  homme  de  rien,  décrassé  d'hier  par  une  petite 
charge,  comme  feraient  nos  princes  ou  nos  roués  de  cour,  de  cette  foule  qu'ils 
appellent  populace.  Aussi  !  esprit  public  concentré  dans  un  petit  nombre 
de  citoyens  désintéressés  seconde  en  vain  le  seul  droit  du  peuple  qui  le  ré- 
clame; il  s*élouiïe,  il  est  nul  parmi  les  dlssensioiïs  que  font  naître  tant  de  pré- 
tentions, tant  de  considérations  personnelles  et  d'intér^Hs  privés. 


faia  t\n  i  o  K^pi^ejahre  \  78*)  (n*  XXXIX  ).  11 
miïû  de  lii  coiii|i;ii'er  i\  (elfe  qui  pn^cèftc 
(  1"  flcptembi-c,  à  Bosc)  et  a  tnic  de  relies 
(jui  suivent  (h  {^c|iteiiiljro)prnir  rwoanaiU*e 
Madame  Roland*  Elle  se  trouve  aussi  eu 
copie  sor  hagardes  rie  noire  eKCin plaire  de 
B06C  (voir  la  note  de  la  lettre  du  3  nool). 


Elle  fut  remarquée,  car  elfe  se  trouve  rilée 
in  e*rtfinito  dans  V Histoire  de  la  dévolution 
de  tj8f),  par  dewv  Amin  di  la  liberté,  parue 
en  1790  (L  II,  }>.  373V 

'^  L'allu.sïôii  h  Vilicrrroïche  est  fort  uelle 
et  révèle  iisstïz  rnutf*iu\  —  Cf.  la  lettre  da 
h  septembre. 


I 


.'i  M'ptcrjdjfO  [1789,  —  ilu  CW]* 

ntrc  bonno  lellir  nous  donno  de  bien  ninuvaîses  nouvelles;  nous  avons 

t  en  les  apprenant  et  en  lisanl  les  pnpîers  piiUlics  :  r»n  va  nou^  plâtrer  nne 
li^ivaise  eonslilulion  romme  on  n  fffky  notre  Déclaration  irïcomplHe  et  fnutive. 
Ne  vcrrai-je  donc  point  une  adresse  de  lY'clamation  pour  la  nfvision  du  lont? 
Tous  les  jours  on  en  voit  d'adhésion  et  autres  de  ce  genre  qui  annoncent  notn^ 
enfance  cl  marquent  nos  flétrissures;  c'est  à  vous,  Parisiens,  à  donîier  en  tout 
Texemple;  qu'une  adresse  sage  et  vigoureuse  montre  k  TAsserabiée  que  vous 
connaissez  vos  droits,  que  vous  voulez  les  conserver,  que  vous  <^tes  pn^ls  n  les 
défendre,  et  que  vous  exigez  cju\*lle  les  avoue!  Sans  cette  démarrhe  d'éclat, 
tout  est  pis  que  jamais.  (le  nVst  pas  le  Palais-Boyal  qni  la  doit  faire,  ce  sont 
vos  districts  réunis:  cependant,  s'ils  ne  s'y  partent  |»as,  f|u'elle  se  fasse  ton- 
jours,  par  qui  que  ce  soit,  pourvu  que  ce  soit  en  nombre  capable  dVn  imposer 
et  d'entraîner  par  son  exemple. 

Je  prêche  loul  ce  que  je  puis.  Un  rliirurgieii  et  un  curé  de  vUlage  se  sont 
abonnés  pour  le  journal  de  Brissoi,  que  nous  leur  avons  fait  ^foriter;  mais  nos 


'*  Bojic,  IV,  iSq;  Dîiuluin,  IL  875.  — 
Non»  plarotH  c*'iif  leUre  a  la  ilnle  t|iit' 
Bo$<!  lui  a  donnée:  mai»  il  e.st  évideitt  i|u>lte 
M  compose  de  tjxiis  morceaux  dilTérents, 
ipie  Bow*  a  éloiinlimeiit  réiunV  : 

I*  Les  quatre  pivBnuers  para^aphes. 
jusqu*à  "le  doïii  d'un  ^tre  si  eslimalde-' , 
sont  bien  du  à  septembre*  1/Asseml>lée  avait 
en  effet,  dans  la  f»eance  du  ^17  août,  dérid<^ 
d*aUendre  pjiir  ajouter  de  non v  eau \  arti- 
cles À  là  Dëcloralion  des  droits  et  de  [lasser 
i»  re\amen  de  la  ConHtitnlirHi.  t.e  Patriott 
ilu  99  aoiU  en  avait  ap|Mirté  la  tiôiivêllt^ 

9*  Mais  les  lroif«  pragrajdies  suivante, 
depuis:  "j^apprends  daON  l'insli^iilf»  jusqu'il 
*st  Tnii  h'y  ^M'end  garde fl  ♦  a]n»artiuimeat  a 


une  aitlie  lettre,  et  duivi'nt  avoir  été  énriU 
eoliv  ïv  18  i*t  ïeiïo  jiitllH,  loi'7^f]irnri  ap|irit 
à  L}on  les  iucideatsd<^  Ju  matinée  du  injail- 
lel  k  Versailles  { le  Roi  et  ses  deux  fnVef*  a 
rassenibïée,  Marie- Antoiiiel le  aver  sou  fîta 
ail  l»akon  du  diàleati,  de), 

y  Tonte  la  lin  ,  depuis  ;  tfn'a-t-on  pas  à 
tTaindre  de  geler. .  .  ■«,  est  bien  certaine- 
nient  de»  derniei-s  jours  ile  dt^cembi'e  1789 
on  des  preniiers  jnui-s  de  janvier  1790.  Ce 
n'est  pas  au  h  septembre  qu'on  aurait  pu 
wrire  rau  renouvellement  d'une  an  né*  qui 
lernte  la  date  de  noire  liaison-^.  O  dernier 
nioixeau  a  été  ikrit  au  Clos ,  tm  les  Roland 
passèrent  Tbiver  de  178^1  a  1790,  tiimlis 
qu'en  janvier  1789  ils  liaient  h  Lyou, 
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pclilcs  cilfîs  sont  tro|j  con'oni[>ijes,  cl  nos  cninpiignartls  sonl  inip  ignorants, 
Villefranchr  rogorgo  *! aristocrates,  g<*ns  snrlis  de  la  poussi«*re  qu'ils  s'inuigi-- 
n(?nl  Sf^coner  en  nlToclanl  lespnjujjes  d'un  anlrr  ordre 

lugyz  de  mes  beaux  jours  en  vous  représentant  mon  lîenu-frère  plus  pr^Hre, 
plus  despote»  \Am  fanatique  et  pins  eni^Hé  (praueiin  des  prêtres  qup  vous  ayet 
cnttindus:  aussi  nous  vovons-notis  peu,  nous  [ra(*asse-l-il  beauruup*  et  suis-je 
birn  persuadée  qu'en  hainr  de  nos  |»riucipf»s  il  nous  fera  peuf-i^lre  le  plus  de 
mal  qu'il  pourra. 

Je  ne  sais  si  vous  êtes  amoureux:  mais  je  sais  bien  que,  dans  les  eircon- 
stanres  on  nous  sommes,  si  un  honuf^e  homme  peut  suivre  le  flambeau  de 
Tamour,  ce  n'est  qu'après  l'avoir  allumé  au  feu  sacré  de  relui  de  la  Patrie. 
Votre  rencontre  était  assez  intéressante  pour  inériter  d'en  faire  mention;  je 
vous  sais  bon  gré  de  nous  en  avoir  fîiil  part;  je  ne  vous  pard(»rme  gu^'-re 
d'ignorer  le  nom  d*un  être  si  estimable. 

J'apprends,  dans  Tinstant,  la  démarche  du  IVoi,  de  ses  frères  et  de  la  Reine 
auprès  de  TAssemldée,  Ils  ont  eu  diablement  peur!  Voilà  tout  ce  rpio  pruuviî 
ri'tte  démarche;  mais  pcuir  ([u*on  [ïAt  rruire  à  la  sinrérlté  de  la  promesse  de 
s'en  rapporli'r  a  ce  que  ferait  TAssemblée,  il  faudrait  ifavoir  pas  Texpérience 
de  tout  re  qui  a  prérédé.  Il  faudrait  que  h*  Roi  eut  comun'ucé  par  renvoyer 
toutes  les  troupes  étrangères. 

Nous  sommes  plus  presque  jamais  du  plus  alFreux  esclavage  si  Ton  se  laisse 
aveugler  par  une  fausse  confiance. 

Les  Fran^'aîs  sont  aisés  h  gagner  [kir  les  belles  apparences  tie  leurs  maîtres, 
et  je  suis  prrsuadée  que  la  moitié  de  T  Assendjlér  a  éli-  ass«^z  bétc  |iour  s'atten- 
drir a  la  \ue  dMntoinette  lui  recomraandanl  son  fils.  Morbleu!  c*est  bien 
d'un  enfant  dont  il  s'agit  I  C'est  du  saint  de  vingt  millions  d'hommes.  Tout  est 
perdu  si  Ton  n'y  prend  gard*'. 

IN'n-t-on  pas  h  craindri'  de  gnler,  métn^*  dans  le  souvenir  de  ses  amis,  par 
un  temps  si  rigoureuv?  Recevez  dtuic  ce  bilbH  cojuuk^  un  |>etil  fagot  pour 
fentretien  du  feu  sacré,  et  veillex  fidèlement  pour  qa*il  ne  s'éteigne  pas. 

Quant  à  nous,  bons  campagnards,  qui  n'avons  que  la  douce  et  chère  amitié 
pour  rïQus  distraire  des  rigoureux  frimas  dnnl  la  nature  est  affligée  autour  de 
nruis,  il  n'y  a  pas  à  craindre  que  nous  m-gligrons  son  culte.  Jciignez-vous 
d'intention  à  nos  saintns  prières  et  honorons  ensenihie  relie  aimable  divinité 
au  renouvellement  d'une  amiée  qui  recule  la  date  de  notre  liaison.  Kst-ce  que 
vous  ne  causerez  plus  avec  nous,  comme   vous  lîtes  quelquefois  naguère?  Et 


AWKK    178*!. 


6» 


le  ffttin  fie  liiimr  uv  hiissr-t-il  pluï»  trhilnrviillc  «ua  commiiriiculmris  tic  bi 
bonlM>!mr  et  ilr  rafiiilic?  7\ilitni,  si  vvi  nrrmus  vous  fait  ropondr**  amen,  nous 
ndurruuiî  n^cniiiiDi^Hcnr:  pu  i\llo\n].ï\}l  ^  rrri'Vf^z  los.  pjiihrassr'un'nîs  du  jm'IiI 
mtînage- 

Eudon»  csl  jjraiidc,  iiver  dr  hrnux  clievoux  hloruls  (|ui  tomlïrnt  en  boucles 
naturel lt*s  sur  ses  épaules,  des  cils  bicu  hrum  eiiltnireril  ncî»  yeux  griif,  et  son 
pelit  nez.  un  peu  relevé,  seul  déjîi  rngaeerie- 


;530 
I  v  «ose,  \  i'\ms".J 

Saclii'Z  un  peu  ce  <|Ut*  soiil  ee  Ihhtnd  cl  sou  ouvrafrc^-',  ()iiant  ;mi 
MÙtte,  erojez-vuus  c|u'il  suit  ienip^^  (ToUVir  ec  (|ui  ne  lefjarde  f|iie  les 
uiaiiufârtureîi  elle  cuuuaeree?  (}ue  voos  eu  semble  ?  Et  puis,  \oule/.- 
vuus  dire  le  Inivail  cricyclopédit|uc^  ou  seulement  uu  uiémairc  (dont 


^'^  ColIccUnn  Vlfred  iMormun  ,  1  priliu, — 
Lildlrequi  semble  bien  ëcriUî  du  Clos, 
jmrle  l**  liml»r'c  de  Viltefranche,  el  a  (loiir 
suscription  :  nX  Mansîour  d'Aiiîic,  aecrt:- 
taire  de  rinlendunce  des  posl*^,  a  Paris. ^ 

"^  Celfe  lijpir  nous  dnjoie  k  diile  itpjiro- 
viinative  dp  U  leltrc.  Le  Pulnotc  du  Z 1  nm\ . 
rendant  rom|>lc*  de  su  séance  (du  soir)  ilr 
rAsseiiiblri*  dn  «jy,  disnîl  :  ''Sur  ht  réckinia- 
li(»M  «rnn  nipriilii^  <1cîs  Camnnnies,  le  Pr«*- 
sidenl  :i  onncmn»  que  les  c-xeni  phi  ires  d'un 
oUAra^e,  njaiil  jmnr  iiUv  Le  Fitutncier  jttt- 
trmfet  seraient  inceïisaïuureul  iHsIrilinrs  h 
l \sst*niU\vc,  Cel  ou\rag<'  avîiît  M  \trvvv- 
(lemmeni  adi^essi*  de  Lontlres  h  rli.irtin  <hs 
(i*ojs  nrdresi  par  \1.  Rulaud,  ipii  eu  esl  l'iue 
Icur.  tl  a  été  présenk'  roi  une'  ronlenïiiïl  dt-s 
fibéerviition^  ciiricnijes  t*ur  \rs  (inaneen  tin 


rn^Munie  el  IVnltuinistration  des  centrAliitii^ 
g«ni^r,'iax  pi'^^et^dents.^  —  C'est  h  prupos 
lie  retle  iufonualiVin  i[ii('  MaïK-ïiiic  llolîuid 
ilemaude  a  Bnsr  ili^s  reiîsei{jnej;ieuls  plus 
crmiplels. 

Hu  voit  d'aill*Hirs  jiar  In  cpif  Jejui-Miiri*' 
lîii!*uid  n*c*l  jTîis  Taulour  du  tuimfcier  /we 
triotCj  que  h  plu|ïarl  des  Kiografdies  et 
I)il>li(igrapiin5  (vïur  f*n  paHirullf^r  OiitTard, 
Frauci'  îiiirraiir ,  VIII,  ia*v)  lui  oui  «Uri- 
liué.  Cet  unvr.a|»^e  est  de  Chnrh's-iNicnlas 
[loliiiid,  fl-ri-devanl  l'eceveur  des  luilles  de 
J'rlrrlinn  df  Chrirlres,  rui[iinyf'  nu  coulrAïi* 
IjrrHTal  drs  linnucrs.^  (1  latin,  Hihfiogr., 
|i.  i78ft),«[tn  fui  plus  lard,  eu  jytj-a  el 
171).'^  rnruuiîssaire  h  la  vt-rifiralicHi  des 
rurn[îlrs  ilii  cuiuile  île  survriïlaiice  île  la 
(àmunuue  (TueleyJV,  ayJl,  ayft). 
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nous  parlions  à  l^arithenas)  sur  radoiinistratioii  des  manufactures  et 
ilu  commerce  f^'? 

Notre  pauvre  ami  est  hien  à  |)laindrc;  ses  jambes  empirent;  la 
ijualité  des  humeurs  paraît  rendre  très  difllciie  la  cicatrice  des  plaies; 
il  est  toujours  au  lit  ou  sur  la  chaise  longue;  restomac,  déjà  si  faible, 
en  est  encore  fatîgu«5  et,  dans  cette  situation,  comnieiit  la  mélancolie 
ne  snrviendrait-elle  pas  quelquefois? 

Cependant  toutes  nos  affaires  sont  en  souHrance  :  ouvriers,  travaux, 
réparations,  soins  journaliers,  etc.  ;  ceux  qui  concernent  la  personne  du 
patient  ni'ahsorhent  presque  tout  entière,  compagnie,  consolation,  elc. 
Joignez  h  cel  ensejohle  une  atïreuse  saison,  des  orages  chaque  jour; 
chaque  jour  le  tonnerre  gronde,  menace;  le  vent  abat  les  fruits,  la 
pluie  dégrade  de  toutes  parts,  et  la  grêle  ravage  quelque  canton. 

Adieu;  soyons  citoyens;  que  le  bonlieur  puhlic  sopère,  et  le  senti- 
ment de  nos  maux  particuliers  s*éteindra. 

Il  a  dà  arriver  de  nos  paquets  h  votre  adresse  durant  votje  absence, 

H  faut  bien  que  je  vous  dise,  pour  votre  édification,  que  le  pasteur 
[>i'otestant  auquel  j'ai  conlié  ma  lille  est  ami  de  i\L  Rabaud  de  Saint- 
Etienne  ^*^^ 


'^  Roland .  dans  î*«i  ieUl^*  a  Bosr  du  a  oo 
labiée,  dép  cilé**,  se  inoiilre  foil  préoccup«5 
*l(*s  rhan|r**nmjls  quo  |ir(»|ioraU  ci'  omiilu  ilu 
comnmiTe  nnmnni  piir-rAssemUli^e  natioiialo. 
Il  s*affîssnit  lie  ne  pas  se  laisser  c>!it>liei', 
rl'élre  appeM  \i\iMi  à  i*oiirfn*rir  h  la  i^or- 
/[îinbatioii  fin  senice.  11  avait  riiiddement 
rt'dijjé  pour  cela  un  rmimoii-p  rrsnmaiil  ses 
vues  sur  la  nialinre:  ff  Je  vous  envoie,  ikrit-il 
il  BoHc,  (paire  pxeniplairrsdemon  Mémoire 
mr  i'tiJflmîniêfmlion  den  mtmtifjcîtircfi  et  du 
cotfimerce.  Faites-en  |ïaïîspr  doux  h  Lanthe- 
ua«  (»l  remeUï'x  les  deux  and'es  li  ipii  vous 
crnirez  en  faire  le  meillenr  usau;e.  Je  vons  en 


ferai  passer  dautii^s,  snccessivemenl,  sni- 
vaul  ce  que  vous  me  rnaudci'ez»  Hecmu man- 
iiez fartetneiil  rtMivnifje,  si  vous  le  ïrouve/. 
bon:  niuiâ  ne  me  f^iilej  pc»înL  conÉiattre  de 
qnelque  temps  enc«>re:  j*ai  de  bonnes  i'ai- 
soriK  pf>ur  C)  la.  Parlez-en  ainsi  à  Lanthenan^ 
el  <pul  en  parle  ainsi  k  Bris.sot  de  Warville, 
à  qui  il  en  fera  passer  ou  remeUre  un 
exemplaire.?'  — Il  y  a  aux  Papiers  Boland, 
ms.  1^53*1,  foL  31)3*366,  une  copie  de  ce 
mémoire,  de  la  main  de  Madame  ll<dand, 
fuite  jKiur  Albert  Gosse. 

^'^  Sic,  —  Nous  avouN  dit  i  Irllir  du  7  mat 
1789)  qut"  c'était  probablement  Frossanl. 


ANNÉE  1789. 


Cro 


[\  Bosc,  \  iv\ms"'.] 

I  ti  ou  7  o*'toi)n!  1 789 ,  —  lie  Lyon ,  | 

Tunl  cluijjriîi  cesse,  toute  douleur  est  suspendue,  toute  afrairc  par- 
ticulière sV*  teint  ^^^. 

Le  despotisme  a  levé  le  uiasque;  la  nation  a  pris  sou  élan  :  que  les 
gens  de  bien  se  rallient  cl  que  leur  intinie  union  soit  l'effroi  des  mé- 
chants! 

Du  courage  et  des  arm:s  :  voilà  ce  qu'on  aperçoit  Aéjh;  mais  ce  n'est 
point  assez*  Il  faut  une  administration  réglée^  des  moyens  sûrs,  une 
uiarçlie  sage  et  nnt»  \igilatiti^  erlairee. 


'  iH»il<*clion  Alfreil  Morrison,  5  folîos. 

^^  Celle  iHtre,  si  nin«uB€,  nVst  pas  «la- 
iee.  Mois  ce  déhrit  [lenniH  tUp  iïe  îw*  placer 
aiit  premiers  j an rs  irrrtohrp  1789.  En  eflet , 
le  channim'  Bimoiil,  le  ^cher  onrle^i  de  Vla- 
<ljime  Rofand,  ëtalt  mort  k  Vinfenries  daos 
le^  tmit  rlrniîef^  jours  de  si^pfeJïifire  (Tiic^- 
tcy,  m,  37111,  ei  c'est  Bosc  qui  en  HvniL 
iiïfnruM^  si'js  amis,  r^ir  Rnbîîd  lu!  écril  de 
I#)<in,  le  •!  octoKiT  (cnil,  Morrigon):  ^Nnlrn 
hw*  f*!»l  trif^le^  mon  ami,  comnirla  mittvt^lln 
ipie  vouï*  nous  donner,.  Nous  notirrissiou:^ 
le  projet  de  réunir  h  nom  c*H  oncle  qui  avait 
tnnjmtr^  bien  nime  sn  îiifVe,  et  n  qui  elle  Ir 
rendnrl  de  cceur  el  d'Ame. .  .  "  — C'est  évi- 
demment h  relie  |»ei1e  si  récente  ([ue  Ma- 
dame Roinnd  Tint  allnsion. 

Quant  a  b  li|ï:ne  suivante,  ff|edesp<»tisme 
a  levi^  le  mnstpie.  .  .  ?»,  elle  vise, non  moins 
évidemment  Jes  (m'^piinitifs  de  lu  C«)nr  poiu" 
tm  nouvcdn  coup  d'KUit.  les  lrouptîi>  ap- 
peSfW  h  Versailles,  le  bancpiet  dc»nné  <iii 
r^menhle  Flundrcpar  lesjirardes  du  corps 
le  1"  (octobre.  Mais  fiolaud,  dans  une  lellre 


dn  *!,  cependant  iiHï*ez  longue ,  ne  dit  mol 
de  l'inc|uietude  des  patriotes;  c^'sl  qu'il  ne 
sait  rien  encore.  ^^La  nouvelle  de  ce  qui 
s'élail  pass«î  h  Versailles  ne  (larvlnt  à  Paris 
que  deux  jonrs  après  [cVsl-à-dire  le  3]t* 
(flisL  de  lit  BmiL  de  i'j8^  pe  detur  AmU 
fie  h  Uhertf'f  IIL  a 78),  et  par  consfk(uent 
ne  pnt  fruere  parvenir  que  le  0  à  Lyon  (ou 
li'S  ieltnîset  les  journaux  de  Paris  mettaient 
alor's  trois  jours  [ïonraiTivor),  —  La  lettre  de 
Madame  liolanil,  toule  viljnuite  cîVinf^oisse 
el  de  colère,  et nécj»ssairenienl  poslérieure  ii 
celle  ih  suH  riiflri ,  e*;t  rionc  au  plus  tôt  du 
i'}  octolne. 

h'mitte  jiart,  il  liinl  néeessairemejjt  la 
placer  avant  le  9,  jonr  où  les  jonrnaux  fie 
Paris  îiu  6,  annonçant  rexpédilion  thi  5^ 
dore  ni  lui  arriver  a  Ljon  et  lui  a  pp  rem  Ire 
que  les  Parisiens  avaient  eitt^cut*^  le  coup  de 
de  iitrce  qnV'He  conseillait,  Kcriti*  le  1^  ou 
après  le  q,  sa  lettre  n'aura  il  auciiji  sens. 

Cest  donc  eutre  le  (>  et  le  8  octobre, 
an  moment  même  tm  le  peu[de  venait  de 
i^niçiier  a  Paris  le  r*>i  rt  rAswnuldt^e,  que 
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La  première  cliose  à  faire  est  de  sVniparer  de  I ouïes  les  raisscs  de 
Paris,  de  former  une  cuisse  publique  à  Tînluiinistration  de  laquelle  on 
nomme  des  citoyens  capables,  afin  de  remplir  le  double  objet  doter 
h  h  cour  tout  argent  et  de  pourvoir  aux  besoins  du  peuple. 

Le  second  article  im|mriant  est  d'éUd>lir  un  comité  pour  les  subsis- 
tances. 

Le  troisième,  de  former  des  liaisons  avec  les  provinces  pour  s  assurer 
les  vivres  et  les  secours  de  toute  espèce. 

11  est  probaJib'  que  la  cour  restera  tranquille  en  apparence,  jusqu'à 
ce  qu'elle  se  soit  appuyée  de  troupes  étrangères;  il  inul  donc  veiller  à 
leur  interdire  l'entrée  du  royaume. 

La  Flandre  semble  être  la  [irovince  par  bupielle  on  eberchera  d'abord 
a  les  introduire;  raiteuiion,  les  moyens  et  la  ronleflération  indispen-- 
sables  doivent  donc  se  diriger  île  ce  côté  avant  tant  autre,  mais  sans 
négliger  aucune  frontière.  ^ 

Tous  les  courriers,  toutes  les  dépèrlies  de  la  cour  à  ses  divers  sub- 
ordonnés dans  la  capitale  doivent  être  arrêtés  et  sounns  à  Texamen 
iFun  comité  formé  à  cet  elfet. 


Maihme  Roland ,  du  fond  de  m  proviuce. 
Iraçait  a  s^  «min  un  plan  irle»iii|ttPt 

^olJH  non8  wimrni^s  deinarjrk-  iMulf^fnis. 
en  la  vi^yant  pai'lcr  un  peu  (iltis  loin  (tu 
* Comilë  lit?*  Klr^L'teui'ST',  si  m  iMve  n'aurnit 
pas  M  écrite  le  i5  ou  le  16  juillet,  àllieurr 
où  Ton  appnMiaîl  i»n  (trnvince  h  renvoi  de 
ÎNeckor,  vX  avanl  di*  connaître  la  prise  de 
la  Bastille,  alors  que  c'ëtaienl  vraïuieal  les 
iiivvtenrx  notnrnt^:^  eïi  avril  ipii  /jtiuveniaierii 
la  nipilale.  Mait*  il  sonilde  liien  qne  l(^  |hiu* 
\ùH*s  municipaux  successivement  canstîtui^'s^ 
Coiïii  le  pn  I  \  iwiirede  0  0  niemljres  (  ao  j  n  lilel }  ♦ 
Assemble!^  de^  luo  (*i5  juillet),  Aî>w?mldiV 
des  t8a  (âS  août),  Assemblée  des  3oo 
(t8  i^ptembre),  jMHivaicnt  élnj  conHid/'n-s. 
en  atteiidanl  FiUNtâlIalton  de  la  Coumiune 
pi'ovisoire  (qui  uVsl  (|ue  du  8  oclt>biv)* 


cnntnm  râlant  loujours  «rie  CnmilH  f|e.s  Elec- 
lemsu.  r/csl  ainsi  fin  moins,  croyonMious » 
fjUf'  Teniend  Madame  Roland. 

IV  nif^nie,  le  passage  de  la  lettre  ivbtif 
aux  ffyybsisliiucejs^  aurait  pu  faire  songer 
au  mois  de  juillet,  où  Ifi  crise  fut  li-ès 
aiguë  h  Paris.  Mais  elle  ne  le  fut  pas 
moins  en  septembre  ri  octobre  (  voir  CftttiL 
Chfiraimif  de  1 86s ,  n*  agi ,  «rt.  8-11,  cte. ), 
Im  bonne  récolte  de  1789  n  ayant  pas  en- 
colle inllu*^  sur  le  mart»bé  de  la  gramle  ville* 
Il  sutlit  d'ailleurs  de  rappeler  que,  le  5,  la 
foule  înareliait  sur  Ven^ailles  en  deniaudanl 
fiu  pmtt,  et,  le  0,  n^ntrait  eu  se  réjouissant 
fie  i-aniener  le  ^boulanger,  etc,^, 

IVailleoi's,  raïlusion  iln  début  de  la  lettre 
indique  nettement  le?»  preniiei-s  jours  croc- 
tobre. 


\mV.K  1789. 
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Dans  le  dt^Uiil  des  riiuyens  à  prendre  ponr  assnrer  les  subsistances, 
il  sitTHil  avantageux  de  pernieltre  Fenhi^e  des  coinestdiles  à  Ptiris  (*ii 
exemption  de  droits  et  de  dispenser  les  l>ouchers  des  inarcln^s  de  Sceanx 
el  de  PfMssy  en  leur  dminanl  la  liberté  d'amener  directeineut  le  héUiiL 

11  serait  instant,  après  la  eoufédération  régulière  avec  les  provinees, 
d»*  fiéterniiner  ([ne  chacune  »relles  rappeklt  dans  son  sein  ses  enfants, 
ofliriers  et  soldats,  sons  peine  d'infamie  et  (l'exIuJredence,  de  façon  «pje 
chacune  eut  la  faculté  de  se  ffu'mer  un  corps  de  troupes  pour  sa  propre 
défense  et  ()our  en  diri{j;cr  la  niarehe  en  faveur  du  bien  commun. 

H  faudiait,  après  ces  bases  solidement  élablies,  tracer  un  plan  pour 
se  rendre  à  Versailles,  de  Paris  trtiue  pari,  et  avec  un  secours  des 
provinces  d*autrf'  pari,  pour  y  enlever  les  dé[>uies  et  b^s  iransfi5rer  a 
Paris  sous  la  garde  de  la  nation,  à  la  constitution  de  la<|iielle  ilsdoivenl 
travailler  sans  reblcbe»  Je  dis  les  enlever  :  car  il  est  de  leur  sagesse  de 
rester,  comme  jadis  les  sénateurs  romains,  à  la  place  (pji  bnii'  fut  assignée 
et  où  ils  sont  réunis;  ujais  il  est  du  ile\uii'  de  la  nation  île  veiller  à 
leur  siirete,  de  les  couvrij-  de  son  égide,  de  les  environner  de  sa  pn> 
leclion. 

(jette  grande  expédition  demande  une  extrême  |jrudence  :  il  y  aurait 
à  comljatfre  les  troupes  royales  et  cependant  à  garder  Paris;  il  faut 
donc  une  armée  provinciale  ipii  vienne  d'un  on  plusieurs  côtés  à  Ver- 
sailles, tandis  (prune  |)ar(îe  des  lrou|ï(\H  parisiennes  s'y  rendrait  du 
si(»n.  et  (prun  nombre  sutiisaiit  vedierait  dans  la  capitale, 

Par-<lessns  tout,  il  faut  \eîller  aux  subsistances. 

Le  plan  de  la  cour  (bul  (Mre  de  laisser  an  temps  à  miner  les  forces 
et  les  ressiunxes,  à  amener  répuisement  l'I  d'en  prrditer  ensuite  pour 
tout  accabler*  La  caisst*  publique  une  fois  établie  (et  il  n'y  a  pas  un 
moment  à  perdre  piuir  cela)>  il  faul  faire  afiiclirr  ([ne  non  scubMnent 
les  grains  entrerout  vn  liberté,  seront  payés  comptant  sur  cette  caisse, 
mars  qu'on  accordera  une  prime  crencouragenient. 

11  faut  faciliter  la  circidation  de  toute  nnini('*re,  bien  ordonner  la 
caisse  et  avoir  une  telle  conduile,  qu  elleser\e(re\em[>le  et  de  modèle 
à  foutes  les  provinces. 
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Jusqu'à  présent,  on  ne  voit  pas  de  chef  qui  fasse  sensalioji:  ce  pcul 
être  un  bien^  mais  il  (îiul  une  administration,  des  conseils,  des  comités 
aux  diverses  parties,  et  que  tout  ressortîsse  au  (rihunal  suprême  des 
Electerirs.  Il  faut  un  plan  raisonné,  nue  prévision  rapide,  une  extrôrae 
activité,  une  uuion  iudissnluhle  et  une  sagesse  constante. 

Que  la  France  s'éveillt*  et  s'anime!  Que  Fliomme  reprenne  ses  droits, 
que  la  justice  commence  son  règne,  et  que  d'un  bouta  l^iulredu  royaume 
on  n'entende  plus  qu'un  cri  universel  :  Vive  le  peuple  e\  meurent  le^ 
tyrans  ! 

Ceux  qui  ne  peuveut  que  rédéchir  doivent  répandre  leurs  idées  : 
faites  passer  une  copie  des  présentes  au  Comité  des  Electeurs,  ctc, 

P.-S.  —  Si  les  spectacles  de  la  capitale  conlinuent,  comme  il  est 
a  présumer,  la  vigilance  des  citoyens  doit  s'étendre  sur  eux;  ou  doit 
ne  leur  laisser  représenter  que  d»\s  pièces  propres  à  nourrir  les  senti- 
ments couvenables  aux  circonstances  :  quelques  pièces  du  grand  Cor- 
neille, mais  non  Cinna;  les  Bmtm  de  Voltaire,  son  Catilina,  sa  Monde 
Cémr,  etc.  Ces  petits  soins  préparent  les  grandes  choses,  et  rien  n'est 
îi  négliger  dans  la  régénération  de  tout  un  peuple.  Ces  soins  doivent 
s  étendre  sur  les  petits  spectacles  dont  il  faut  faîi'<*  retirer  ce  qui  nrain- 
tienl  ou  ifispîre  la  mollesse,  les  mauvaises  mceurs  et  fesclavage. 
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ûo  iiclolirt»  17S9,  —  tic  Lyon. 

Je  vous  prie  de  friire  parvenir  la  ci-jointe  k  sa  destination;  je  ne  sais 
plus  les  adresses  particulières  ni  où  [nendre  un  rlépiité. 

Vous  nous  avez  donné  d'excellenles  nouvelles,  mais  sont-elles  con- 
lirmées?  \ocufi  pii|>ier  ne  dorme  encore  comme  décidé  rcibtmdon  des 
biens  ilu  clergé;  ils  Irriilviil  tous  des  questiKiis  élevé»es  à  ce  sujet  et  U(ui 


î"J  Colk^clion  Arfro<l  \Torrison,  a  folios. 


ANNKE  1789. 
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de  la  déti^riiiinalioïi  prise  en  coiiséqupuce^'^  Que  doil-on  penser  a ii- 
jourtl'hui?  Le  d*^part  du  duc  d'Orléans''^  fiiil  r^^pandrc  ici  des  bruits 
fort  elrauges;  ou  prétend  qu'il  elail  daerurri  civec  la  Keine,  en  appa- 
rence,puurlui  conseiller  des«oltises,  couimer«'^loiguenient  du  Roi,  etc. , 
afin  de  profiter  des  1  roubles  et  se  faire  nommer  lieulenauf  général, 
ou  régent,  ou  roi;  (jue,  dans  cette  dispusitiou,  craignant  les  hommes 
exacts  H  lidèles  dans  leur  patriotisme,  il  tramait  sourdement  contre  le 
niarrpiis  de  Im  Fayelte  et  avait  fait  nn^ttre  sa  télé  à  |u*ix.  Je  ne  crois 
pas  à  la  vertu ,  aux  principes  du  duc  d'Orléans  :  j'ai  toujours  eu  quelque 
méfiance  de  l'étalage  qu'il  en  faisait  dans  les  [irécédeotes  circonstances; 
mais  j'ai  peine  a  me  pnHer  à  la  croyance  du  projet  et  de  la  scéléra- 
le^sse  qu'on  lui  attribue  aujourd'hui.  Qu'en  pense-l-on  et  que  s'en  dil-il 
dans  votre  capitale? 

M.  Videau  de  la  Tour-^^,  parent  de  plusieurs  de  nos  connaissances, 
et  actuellement  dans  cette  ville,  répèle,  comme  tous  les  fugitifs,  que 
tout  est  renversé  et  Paris  dans  le  trouble.  De  quoi  donc  a  été  soup- 
çonné ce  personnage?  On  dit  qu'il  avait  été  arrêté  à  Paris  durant 
quelques  jours  et  on  ne  dit  pas  comment  il  s'est  éclia|>pé. 

Je  vous  ai  fait  part  des  clabauderies  indécentes  de  Mounier '^^  dînant 
ici  chez  les  Bergasse^^^;  on  ne  doute  pas  qu'il  ne  souille  le  feu  dans  sa 
province,  et  c'est  ce  que  font  tous  vos  déserteurs. 

Ln  député  écrivait  dernièrement  dans  cette  ville  qu*il  ne  pouvait 


'■*^  Cest  le  10  orlûhn*  que  rAssemhlt^e 
avait  repris  la  disctïssîou  sur  iei^  biens  tïu 
derg<î,  iH  cVst  le  a  ooveailjre  seii!rn»cnt 
<p  elle  renilit  le  éikvH  tjui  Irs  nalionalîsait. 

*^'  Du  i4  octobre. 

*'>  M.  Videau  ile  Lu  Tour,  nmiUr  dvs  re- 
qtléte»,  directeur  de  la  librairie  eu  1785, 
était  sei^eur  di'  \lorirHaiix-eti-l)ambes,  vil- 
lage à  tj'oifi  lieuendt^  \  ill^'lrancbe,  sur  h  rive 
gauche  de  la  Saône.  1)  avait  éié,  eu  uuii 
1789,  un  des  ciui[  commiss^iires  rnvuyi's 
par  ie  roi  pour  ammer  renie u le  eutre  les 
trtum  ordres  (B<?âuiieu,   I,  i54).  Arrêté  à 


Paris  ail  eommenceiiient  d'octobre,  puis 
rrlâché»  il  paraît  avoir  été  iurairrn'  df  nou- 
veau è(i  noveudïre  (Tuetey,  IL  9IÎ0,  1006). 
Nous  le  voyons  plus  tard  transfert'  de  l' Ab- 
baye a  la  Conrier|^erîe,  le  517  juin  171}! 
(iltid,,  SiOri).  (X  Lescure,  Connipondmwe 
necrète ,  H,  3 98. 

'*'  Mouuier,  ajirès  lei?!  4^'^nements  îles 
5-(i  octobre,  avait  donné,  le  8,  na  déniin- 
sion  de  député  et  se  rendait  en  Danpbiné 
pitur  essayer  d'a|[iler  sa  |irovince. 

''*^  Nicolas  Bergasse ,  né  h  Lynn  en  1750, 
mort  en  i839,  si  conuu  comme  advernaii^ 
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pour  1*^  inoiuenl  rien  ruaTidcM*  «riiU/Tessanl,  paivt*  ^11011  décaclietiiil 
les  lettres  des  m<*mbrcs  de  rAsseiubléc»  Est-ce  une  cliiiuère,  est-ce 
une  précaulion  pnnr  deeuiivir  les  Irnces  des  C(ni|)îd)les  de  lèse-nalion 

On  ne  voil  poiiH  immîtie  retle  lraj^*^die  tant  alleiidiie  de  Charles  IX^^K 
F)urant  quelqin*  lnrn[)s,  on  ;i  ainionrt'  les  [liècns  roiirantes  avec  cette 
(dirase:  m  aiietidani  la  jmmuère  représentation  fie  r  Charles  IX-^.  Main- 
tenant cette  phrase  uK^me  est  siippinmée. 

One  pense-t-on  de  votre  Comité  de  recherches  •?  Est-il  conipux- 
dliuinmes  hunnètes  ei  \i}{tjureu\,  et  fera-t-il  raienx  (jue  les  préeédonts 
qui  n'ont  été  (jue  des  fjfjnres  sans  arlion?  Voih'i  lapierrcd'achuppenrent, 
et  nous  aurotis  enrore  une  révohilion  si  ces  recherches  reslenl  sans 
effet  Kes  fautes  de  nos  ennemis  les  iustrnisenl .  ils  finiront  jmr  se  mieux 
concerter  et  h  guerre  civile  aura  lieu. 

On  se  dit  tout  has,  dans  h^  provinces,  quil  y  avait  un  grand  com- 
plot des  nobles,  une  réunion  projetée,  en  corps  d'armée,  à  des  ptiinb* 
cunvenus  de  ralliement  ;  les  aristocrates  ne  paraissent  poini  battus, 
rouinie  a|>rès  h»  1 /|  juillet;  on  croit  qu'il  se  Irarae  encore  quelque  in- 
famie* 

Je  naime  point  la  loi  martiak  proposée  par  Mirabeau  f^';  elle  serait 
digue  de  Dracou,et  elle  me  senddepréuialyrée  dans  les  circonslauces. 


(le  Beaumnrdînis,  avait.  e'l<*  un  ries  pluis  «c- 
lifs  pnimntmrs  (\v  la  Ri'Vi»lu1inf».  n^r/i^st  ilo 
la  societ(^  \\\\\  sc^  irunii^sail  riiez  hn  que  pai- 
li  l'eut  prt'srpie  ious  tes  refît  s  publias  en 
1 787  el  1788  contre  Ir»  minislriTT!  [Mèm,  rie 
Brissot,  IL  ^ly-^itîûK  II  avait  (M  nnuujiJL' 
tléputt*  du  tiers  ëtat  tie  I»  st^né^îmuiiîiéfi  de 
Lyon  aux  IClals  fretu^ianx.  Mai**  il  venait  de 
suivre  re\em]jîe  de  Monuier  et  de  ne  i*eti- 
i-er  à  Lyon  c\wf.  seg  (WM'es,  I)aniinic|ue  et 
Alexandre,  doni  Je  phin  connu  est  ee  dernier* 
inorl  en  i8go,  Toulelois  il  ne  donna  sa  dif- 
fiiissmri  ijireo  nmi  1790.  —  i\L  Li  lettre' 
{\v  Mîidaiin^  llalanrl  l\  Brrssot,  rlu  1 1  l^'vrier 
ï79<K  et  le  httrintt  francma ,  aniNiPS  1781} 


et  1 790 ,  pnâsim*  —  Voir  nustii  Ottnloffuf  dms 
Lyoïmnk  diffiws  tîe  mémoire,  j>.  »Î3. 

'''  Lu  Iragédif  de  M.-J.  TilK-nifr  fut  en  lin 
jonéf"  le  4  novembre  1789. 

^*'  Ce  nVnt  que  les  a  i  rf  ita  octobre  1 78t| 
(rinluijuel,  170) que  fut  d«5Jinilivenie»lcan- 
slitue  ie  ^Comité  des  l'ecln'i^cliesTi  de  la 
commune  de  Pans,  coniposiMe  six  membres, 
floiil  deux.  Brissot  et  darran  de  Cr»ulou. 
étaient  des  mm»  de  lîosc,  L'Assembl^'e  ua- 
tionale avait  nustii  sonCondtt^  de  i^eciierrhrH. 
Mais  il  henible  Ijien  que  Madame  Mnland 
veuille  pnrb'r  ici  «lo  rnbii  d<'  la  (lommutio. 
'^  I.a  W\  martiale  fut  votée  le  lendemain, 
-i  1  iKitobiv. 


ANNÉK    1789. 
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Punir  tir  MHHi,  ilans  \r]  ras  (raUroiijH  rtinits,  esliniililr  pour  prévenir 
lies  complots  (rhoninies  puissanb,  dont  la  calKile  u^igiiail  quà  force 
ouverlê  b1  sr  uit^ttrait  au-«|(»gsus  di^  la  loi;  et  c'est  cruel  dans  un  temps 
d  orage  où  le  peuple  ïfa  souvent  que  ce  moyen  pour  faire  tScliouer  une 
trahison* 

Ce  MiraJ>eau  est  un  génie  que  j'admire  et  que  je  crains;  il  a  î^ou- 
lenu  dans  deux  circonstances  de  si  mauvais  principes,  par  de  ai  mau- 
vaises raisons,  que  de|)uis  cette  époque  il  m'inspire  de  la  méfiance: 
voyez  son  avis  pour  le  veto,  principalement ''^ 

On  dit  quon  imprimt*  et  qu^un  va  piililier  la  siiili*  des  (lonfessmts  de 
Jpan'Jacques,  Est-ce  vrai?  En  avez-vous  entendu  parler^-'? 

Réponse,  si  vous  le  pouvez,  à  mes  divers  articles,  et  toujours  bonne 
amitié.  Adieu. 

[X  BOSC,  k  PARIS ^L] 

ÎI7  octobre  1789»  —  d**  Lyon, 

(hi  VOUS  fait  leilainemenl  des  aintes  sur  les  provinces,  couion*  on 
no!is  en  fait  sur  la  capitale.  Je  ne  vous  ai  |>as  parlé  du  niouveineut  de 
Vienne,  parce  que  je  n'en  ai  pas  leiiu  fjrand  conqjte.  Les  bourgeois  et 
le  peuple  étaient  conteniHd\iii  régiment  qu'on  leur  Atait  et  ne  voulaient 
pas  d'un  autre  qui  venait  le  remplater;  des  mutins  se  sont  assembb^s, 
il  y  a  eu  un  coup  de  fusil  de  tiré;  il  menaçait  le  colonel,  M.  de  Damas, 
et  l'aurait  atteint  sans  le  dévouement  d\ui  soldat  qui  a  paré  le  coup  et 
qui  la  reçu  à  fépaule*  Celte  circonstaure  intéressante  a  seule  mérité 


'''  Le*  sonprons  rie  Mfitlarri*^  fîohmd  de^ 
Viinri*at  U*  mcmptit  (tnni  1 790  )  t^ii  \tiraLejiu 
InitUi  avec  fa  roiir. 

'*'  La  iieniière  pnrli**  des  Confessions 
menait  i»n  elTpt  «Ip  paraittv  ^n  9  vnlujïi<»i^  in-8" 
(ifi»ir  Corrrxpondfmce  littérmre,  novembre 
1789.  t.  XV.  p.  5ft«,  lie  redition  Maurice 


Tmirneux),  et  Itoland  fTrivuîl  ii  Bosr  de 
Vdicfrdnclie,  le  qG  jjovernfire  1789  (coll. 
\lorriàon  )  : 

tî Plein  des  Cmff*ssiom  de  J.-i.  que  je 
viens  de  di''Vorer,  je  ne  \enx  vous  jiarler 
de  rien  auti*e  aujourd'hui,  .  .  'a 

^^^  Gdleclinu  Alfred  Mnnison,  u  folîris. 
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de  faire  bruit  ;  rensemble  t^^l  une  bagatelle  el  tout  est  pacifié  aujourd'hui. 
Nos  Suisses  d'ici  ont  enfin  quelques  postes  dans  la  ville,  mais  la  bour- 
j^eoisie  a  gardé  les  principaux.  On  est  assez  tranquHle,  à  Texceplitui 
des  justes  mécontentements  que  Ton  a  d'un  échevin,  commandant  en 
Tabsence  du  prévol  des  marchands '^^.  iNon  peut-être  quon  ail  de 
grands  torts  apjiarents  à  lui  reprocher,  mais  parce  que  c'est  un  mince 
homme,  fort  iuq)érieux,  très  dur  v\  très  vain,  upiniâtre  et  sachant 
mieux  vendre  du  salin  que  commander  un*^  ville.  D*inHciirs,  le  consulat^ 
dont  il  est  le  chef,  est  comme  foutes  les  vieilles  luunicipalités,  despole 
et  contniiï'e  h  loul  le  bien  que  veuleiil  faire  les  antres  et  (jiiH  ne  peut 
pus  opérer. 

Nous  en  avons  Texeniple  dans  nofre  Sociiié  philanthropique^^  dont 
j*aurai  bientôt  des  choses  intéressantes  et  faites  pour  être  publiées. 
Elle  a  les  plus  grandes  vues,  elle  peut  laiie  révolution  en  bien,  et  elle 
esl  croisée  avec  rage  et  astuce  par  la  vieille  municipalité* 

Je  ne  vous  parle  plus  guère  maintenant  de  ce  qui  se  passe  à  rAssem- 
blée,  dont  pourtant  nous  avons  bien  à  dire;  mais  nous  avons  replié 
nos  regards  autour  île  nous,  el,  en  y  découvrant  beaucoup  de  bien  h 
faire,  notre  attention  s'y  est  concentrée* 

Dieu  veuille  que  votre  Comité  de  recherches  ne  soit  pas  Ukhe  el 
Iraitre  comme  tons  les  précédents!  On  dit  ici  des  horreurs  et  des  ab- 
surdités sur  le  duc  d'Orléans.  On  ne  voit  que  gens  qui,  avec  une  tour- 


^'^  î^'<klievin  JaequfH  lruLm1-Ct>lûmt:'iî, 
chef  dti  coii«iilal  de  Lyon  en  t  ai>s<Mic4î!  tlu 
prévôt  (JcH  niniThainîs,  Tolo^an  ileMojifurï. 
(Voir  sur  lui  \Vabl,;>/wWm.  )  —  Il  lui  [tins 
iarrl  clr|nilë  anx  Cini]-Cejïls,  |irc>scj'il  an 
t8  fnirlidor,  et  nioiinit  à  tialb  «»  1809* 

^*^  tjR  duc d'Ork^ans, dès  qu'd  fiit snccf^dtl 
à  son  père  (1785),  s'élait  occw]>é,  avec  non 
chancelier  Duci^t  (fi^re  de  M*^*  *leG(*nlifl), 
de  crt^er,  d'abord  dans  l*y\\les  les  villes  de 
ses  a|>ann|jes,  [iim  dfrris  nn  certain  nombre 
de  grandes  villes»  des  bureaux  de  cbarit^ 
bûtinetï,  mus  le  nom  de  Sûciétes  philmitht'o- 


piffucs.  Celait  un  rnoyvn  dé  gitjuper  sous 
le  jKitronîige  il*;  Tînidiiliemc  [iHnce  du  sang 
If's  jmrUsHUs di^s  idfe  mnivHles.  —  Voira  ce 
iïUji'i  les  Mnnoirex  de  Hrinnot,  L  H,  p.  hS*Ji* 
— A  V  i  t  lefra  ï  1  r  b<  \  ci  |  »i  in  1*  •  <  I  u  BfM  uj*  »  laissa  pa- 
nage  du  prince,  la  Maison  philatitkropi(fur 
séimi  ouverte  it^  t"  janvier  1788*  et  avait 
ponr  secrétaii-e  ChasMeL  le  futur  nienibre^ 
de  la  Constiinanle  et  de  la  ConvenlioD;  à 
l.yun,  la  Ho^iéU'  aviiil  [lour  8ecr<5taire  géné- 
ral lUot,  fa  mi  de  BHssot,  et  le  Patriote 
J'rmftm  de  îjHi\  en  L^ntrelieot  souvent  ses 
lecteurs*  (Voir  Appendice  P*) 
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mire  de  voyageurs,  débitent,  comme  s'ils  en  avaient  été  témoins,  des 
histoires  tragiques  et  des  contes  absurdes. 
J  ai  à  écrire;  adieu,  mes  amis. 

J'ai(')  bien  reçu  de  Gmelin  ce  que  vous  m'en  mandez;  mais  ce  qui  m'im- 
porte de  savoir  et  de  savoir  incessamment,  et  ce  que  vous  ne  dites  point  malgré 
mes  demandes  instantes  et  réitérées,  c'est  si,  dans  ce  que  j'ai,  il  n'y  a  qu'un 
volume;  et  s'il  est  complet,  ou  s'il  doit  être  mis  en  deux  volumes,  et  s'ils  seront 
complets  ;  puis  s'il  y  a  ou  s'il  n'y  a  pas  de  table  à  cet  ouvrage;  s'il  y  en  a, 
doivent-elles  être  jointes  à  ce  premier  volume,  qui  a  déjà  plus  de  mille  pages, 
ou  au  second,  s'il  en  faut  faire  deux?Etavez-vous  ces  tables?  Me  les  enverrez- 
vous  tout  de  suite?  Faut-il  que  je  les  attende  pour  faire  relier?  car,  sans  elles, 
il  me  semble  presque  impossible  de  faire  usage  du  livre. 
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i5  novomhre  1789,  —  [de  VîUefranche]. 

Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  ajouter  un  mot,  il  sera  du  cœur.  Aimez- 
nous  toujours. 

Donnez-moi  des  nouvelles  du  brave  Gibert,  et  demandez-lui  s'il  en 
sait  de  ma  cousine  W,  dont  le  silence  m'inquiète. 

Peut-être  faut-il  encore  faire  une  perte  de  ce  côté-là.  Pauvre  petite 
femme!  Si  bonne  et  si  peu  heureuse!  Mon  ancienne  amie!  Qu'est-elle 
devenue? 

Adieu;  je  suis  indignée  des  abominations  autrichiennes.  Toute  mon 
espérance,  c'est  qu'elles  achèveront  de  compléter  le  nombre  des  com- 
battants pour  la  Liberté. 

f*^  Ici  Roland  prend  la  plume.  Villefranche,  et  que  nous  avons  cru  inutile 

^*^  Ms.  69a  1 ,  fol.  3.  C'est  le  post-scriptum        de  reproduire. 
(Tune  lettre  de  Roland  à  Bosc,  ëcrile  de  ^'^  M'"*Tnide.  — Cf.  Mémoires,  11,  935. 
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[À  I»»S(;     \  i>\nts*".l 


I  \ovLMiihn'  1789,  —  fîe  Lyon. 


aiui' 


Lisez  et  faites  passer  à  Ltlis,  [Laiillieiu^s], 

La  ItMtreaiix  commellarits  ileMiniUeaii  es!  assez  géiieraleoiei 
hm^t»  à  Tollen<lal,  qui  est  mainteuant  a  Gj*enohle^-'. 

\  l*or.casion  de  celle  lettre  et  de  tout  re  qu'elle  attribue  au  duc 
d'Orléans  et  à  Mirabeau,  Mounier  disait  derniL>reïueut  à  <|ueli|fniu  de 
notie  eunriaissauce  que  la  chose  n était  pas  doulense  et  que  Mirabeau  lu  lui 
avait  Jormellernmt  propmée.  Il  dit  encore  que  M,  de  La  Fayette  lui  avait 
mit  que  estait  lui  qui  avait  fait  partir  le  due  d'Orléans, 

Que  dites-vous  des  priHentions  de  ce  personnage  et  de  son  assurance 
k  débiter  de  telles  clioses  qu1l  n'a  pas  eu  le  courage  dV^crire? 

Le  niéinoire  ih  Lally  ne  paraîtra,  dit-on,  que  lorsque  l'auteur  aura 
quitté  Grenoble. 

Les  aristocrates  sont  lurioux  de  re  que  ron  ne  dénonce  pas  le  duc 
d'Orléans,  et  ils  vomissent  des  liorreurs  contre  b^sGoniités  de  rrcherclics. 

De  bonnes  gens  croient  et  confessent  que  rien  ne  finira  bien,  s'il  ne 
sV'tablit  près  de  Paris  un  camp  de  60,000  bommes  de  milice  natio- 
nale ccïofédérée.  Je  doute  de  la  sagesse  de  cette  idée  et  je  craindrais 


t*ï  Collection  Alfi*ed  Vlonïsnn,  i  tblio, 
^*^  LiiUj'-ToHeiiflal ,  à  l'exenipte  de  Moti- 
niet\  flvait  Jonné  su  t]vm\mon  *le  rlrpiiti^ 
(10  ûclobre).  Il  somliti^mil ,  <t*fl[)W^s  crtlt» 
leUre,  tju  il  avait  d'nlionl  rejoiiil  Mouiiier  h 
irrc*Doblp.  En  tout  ras,  il  n^  larda  pas  ii 
passer  eu  Suisse  connue  lui,  fur  tl  <iate  de 
Lausaun*^.  10  novembre,  ses  rr Observations 
siu'  la  letln^  écrite  par  \L  1p  comip  fie 
MiralMîau  an  Coiuitr  des  recbercbes  conU^ 
M.  le  comie  de  Saint-PrieslTT.  —  Cest  j>eui- 
éire  de  celte  pi^e  cpie  Madame  Roland  vonl 


parler,  car  il  8*agît  évidemmetil  non  pus 
d'une  des  ^  Lettres  du  comte  de  Mu*ab*^au 
il  aes  commettants  ?»  (Tounieux,  toâo3, 
10^07,  ioao8;  Tuetej»  U,  'igoS,  a9or>), 
[>ublicalion  périmlicjue  du  grand  orateur, 
mais  d\ine  réplique. 

S'il  en  etail  ainsi,  la  présente  lettre  serait 
du  milieu  de  novembre,  mais  Tinformalion 
do  Xbflaete  RoIîiimI  srrait  eiioniV  sur  Aeux 
points  uccessoireii  :  lo  titre  exact  do  la  bro- 
chure, et  le  lieu  de  la  t^lraite  de  Lally  k  ce 
ui<»menl-là. 
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qu  elle  ne  servît  de  voile  ou  de  prétexte  à  des  desseins  des  ennemis 
publics  ^*l 

Que  fait-on  dans  votre  capitale  et  que  pense- 1- on  de  la  grande 
machine? 

336 
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9  9  novembre  1789,  —  de  Lyon. 

On  fait  ici  des  contes  sur  Madame  de  Staal  (^aic)  qu'on  dit  être  fort  exacte  h 
l'Assemblée,  qu'on  prétend  y  avoir  des  chevaliers  auxquels  de  la  tribune  elle 
envoie  desbillet<:  pour  les  encourager  à  soutenir  les  motions  patriotiques;  on 
ajoute  que  l'ambassadeur  d'Espagne  lui  en  a  fait  de  graves  reproches  h  la  table 
de  son  père.  Vous  ne  pouvez  vous  représenter  l'importance  que  nos  aristo- 
crates mettent  à  ces  bêtises  nées  peut-être  dans  leur  cerveau;  mais  ils  voudraient 
montrer  TAssemblée  comme  conduite  par  quelques  étourdis  excités,  échauffés 
par  une  dizaine  de  femmes. 
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{Derniers  mois  de  1789,  —  de  Lyon?] 

Je  vous  adresse,  mon  ami,  comme  à  Lanthenas,  je  ne  dirai  point 
mes  reproches,  mais  mes  complaintes;  mon  cœur  est  enveloppé  de 
mélancolie.  L'affreuse  douleur  m'a  laissé  des  impressions'*',  comme 
l'esclavage  laisse  des  flétrissures  ;  les  unes  et  les  autres  sont  presque 

^'^  Ici  apparait  la  première  idëe  du  projet  —  La  leUre  porte,  dans  un  coin,  à  gauche: 

de  camp  sous  Paris  que  Servan  fera  prëva-  M.  d'Antic, 
loir  Je  8  juin  1 799.  ^*^  Allusion  à  la  mort  du  chanoine  Bimont 

^*^  Fragment  de  lettre  cité  par  Sainte-  (Qn  septembre  1789),  ou  plutôt  h  celle  du 

Beuve,    Introduction  aux  Lettres   à  Bancal  curé  de  Longpont  (9.9  novembre). —  Nous 

ieslssarts,  p.  l.  avons  ainsi  la  date  approximative  de  celte 

^^^  Collection   Alfred   Morrison,  9  foHoa.  leUre. 
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ineffaçables.  Je  ne  vois  que  l'amitié  de  bonne  sur  la  terre ,  et  son  si- 
lence en  vous  me  parait  insupportable. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  expédier  ma  petite  lettre  au  brave 
Flesselles.  J'ai  jugé  par  celle  que  j'ai  reçue  de  lui  que  le  paquet  dont 
j'avais  craint  la  perte  vous  était  parvenu  dans  son  temps.  Je  n'aurais 
jamais  de  telles  incertitudes,  si  vous  me  marquiez  simplement  :  foi  reçu 
la  vôtre  de  telle  date  et  ce  qui  raccompagnait.  Notre  ami  est  toujours  au 
lit  à  cause  de  ses  jambes;  tout  le  reste  va  mieux  que  je  n'aurais  osé 
l'espérer. 

Ajoutez  à  Lanthenas  que  je  voudrais  bien  avoir  des  nouvelles  de  mes 
bons  parents  de  l'île  Saint-Louis  (^). 

Adieu,  nous  vous  embrassons  affectueusement. 

^^^  M.  et  M"*  Besnard ,  ses  grand-oncle  et  grand'tante. 


Nous  allons  indicjiïcr  sommairement  Ins  dL'j>liif'em<^nLs  des  Roland  eti  1730  : 

Toul  le  commem'em**nl  de  Tannée  se  piisse  à  Lyon,  ou  Roland  est  élu,  en 
mais,  membre  du  Conseil  général  de  la  roramnne,  mais  seulement  en  qualité 
(le  notakle. 

Le  3  avril,  les  Roland  se  rendent  h  Villefranche,  et  de  là,  le  1  a  avril,  au 
CJos,  où,  sauf  un  voyage  à  Lyon  indiqué  par  une  lettre  du  *{  mai,  ils  séjour- 
nent jusqu'au  "^8  mai,  travaillant  au  troisième  volume  du  Dictionnaire, 

Le  38  mai,  ils  retournent  à  Lyon  pour  assister,  avec  leur  ami  Gham- 
pagneux,  rédacteur  du  Courrier  de  Lyon,  à  la  belle  fête  de  la  Fédération  du 
Somai. 

Ils  sWcupenl  alors  d'un  projet  qui  va  tenir  une  prande  platée  dans  la  cor- 
respondance avec  Bancal  des  Issarts;  il  s*ajjissait  de  s'associer  entre  amis  pour 
acheter  un  des  domaines  ecclésiastiques  ipre  la  nation  mettait  en  vente.  La  sn[K 
pre^Mcm  imminente  des  inspecteurs  des  manufactures  donnait  à  penser  à  Ro- 
land; pour  compenser  la  perle  de  sa  place,  il  aurait  voulu  faire  à  la  campagne 
un  grand  établissement.  A  ce  souci  de  père  de  famille  se  m^Hait  un  rêve  de  vie 
nistique  5  la  Rousseau,  ou  plus  enrorn  à  Ffiméricaine;  ses  associés  et  lui, 
comme  ces  fermiers  des  Etats-Unis  dont  Crevecœur  venait  de  décrire  la  vie, 
auraient  cultivé  leurs  terres  en  philosophant  et  en  répandant  les  lumières  au- 
tour d'eu\.  La  première  idée  semble  être  venue  de  Brissot.  (Voir,  aux  Papiers 
Rolnnd,  ms.  gSSi,  foL  Sig-STii,  le  plan  d'une  t^société  ngrîcole  ou  d'amis», 
écrit  tout  entier  de  sa  main,  et  ipii  semble  avoir  été  rédigé  immédiatement 
après  le  décret  du  18  novembre  178;),  qui  mettait  les  biens  du  clergé  à  la 
disposition  de  la  nation.)  Brissol  dut  communiquer  ce  projet  à  Lantlienas  et 
par  celui-ci  aux  Roland,  eî  im  premier  projet  d'association  paraît  avoir  été 
agité  entre  eux,  Liinthenas,  Cbîimpagneu\  et  Rlot,  Tami  d'eufîince  que  Bris- 
sot  avait  à  Lyon.  Puis  Blot  et  Champagneux  s'étanl  retirés,  Lanthenas  lit  des 
ouvertures  à  son  ami  Bancal  des  Issarts,  qui,  versé  dans  les  alTaires  (il  avait 
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/•II'  iiottjire  a  l*îiris)  et  jouissant  (fun<^  boll«'  aisance,  aumn  t-u* 
wu\,  (Voir  aux  Pnpicr9  Roland,  ms.  ^Vifx,  foL  -Jig-auu,  stSi— jSu^  nie,  les 
lettres  de  Lantlietias  h  lîaneal.)  Lanlhonas  fil  aussi  des  nuverlures  à  nu  riclm 
({tiaker  anglais,  Kobert  Pigotl,  adepte  enlhousiash*  de  la  R«?voluhon  franyaisit 
fjui  voyageait  aloi^s  du  coU»  de  Genève  p\  de  Lyon, 

(Tcsl  à  rolte  occasion  et  <!n  vue  de  ce  projet  f|ue  commença,  le  yii  juin,  la 
correspondance  de  Madame  Boland  avec  Bancal  des  l.s<;arls.  I^es  Holand  lUaieiiL 
encore  a  Lyon»  retenus  par  les  élections  déparleniefilales.  Bancal  «  demeun*  à 
Clf»rmonl  [mur  un  motif  semblable  (il  »Haii  candidat  au  poste  de  procureur 
général-syndic,  et  échoua),  vint  les  rejoindre  ri  Lyon  dans  les  premiers  joun* 
de  juillet^  les  accompagna  au  Clos  (  7  juillet),  eL  après  un  très  court  séjour, 
se  mît  en  rouie  pour  Paris,  où  il  devait  rrprésenier  son  département  à  la  grande 
Fédéralion  du  \h  juillet,  mais  r»n  promettant  de  revenir, 

A  ce  moment-là,  Boland  a  une  vive  alerte  :  la  suppression  des  oclroîiî,  dir- 
mandée  par  lui  et  ses  amis*  prononcée  par  la  municipalité  le  8  juillet,  interdîtp 
par  x\n  décret  de  l'Assemblée  nationale  du  lii,  amène  une  sanglante  émeiite 
(uâ-âG  juillet)*  L'émeute  est  bientôt  vaincue,  la  ville  est  occujjée  militaire- 
ment; mais  les  ermemls  df^  Boland  Taccusenl,  bien  qu'il  eiU  quitté  Lyon  AH 
le  7,  d*avoir  été  l'instigateur  des  troubles.  De  là  des  lettres  pressantes  aBrissot 
jiour  tju'il  présente  les  choses  sous  leur  véritable  jour;  de  là  aussi  ce  voyage  du 
4  au  15  août,  011  Madame  Roland,  laissant  son  mari  au  Clos,  se  rend  à  cheval  à 
Lyon  pour  se  rendre  compte  de  la  situation  et  des  délerminalions  i\  prendre, 

L orage  était  calmé,  lorsipie  Bancal  et  Lanthenas  arrivent  de  Paris  le  3(»  aoiU; 
on  jouit  de  la  campagne,  ou  s'entrelient  de  racquisition  projetée  en  comnmn; 
un  va  passer  cjuelques  jours  à  Lyon,  entre  le  1  5  et  le  -lo  septembre;  puis 
Bancal,  demeuré  à  Lyon  un  peu  après  les  Boland  pour  s'y  occuper  avec  Lan- 
thenas  de  propagande  politique,  revient  un  instant  au  Clos  et  n'en  repart  qu<* 
le  !*  octobre.  C'est  alors,  et  peut-être  au  moment  des  adieux.  qu*il  dut  laisser 
voira  Madame  Bolanrl  plus  d'érnotiou  que  n'en  comportait  rîttîeclion  conlianle 
qu  elle  otl'rait  a  ses  amis  (voir  lettres  des  8  cl  '*8  ortobre). 

Le  3i  octobre,  elle  va  à  Villefranche  confier  sa  fille  auv  Dames  du  couvent 
de  la  Visitation,  oîi  il  scnd)le  ipie  ri*nfaiil,  retirée  de  cln*z  Frossard,  eiU  déjà 
passé  quelques  mois  auparavant, 

Gcp*vucfant  Boland,  rassuré  sur  la  situation  de  Lyon  depuis  son  voyage  de 
nii-septembrc,  s'y  était  installé  de  nou\eau,  j  avait  repris  son  rôle  et  avait  été 
nommé  otlicier  municipal  j^i  j-18  novembre).  Sa  femme  sapprélc  à  aller  ï\ 
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rejoindre  (lettres  des  19  et  3 o  novembre).  Les  rapports  avec  le  chanoine  Do- 
minique, de  plus  en  plus  aigris  par  la  politique,  étaient  arrivés  alors  à  une 
brouille  complète.  Mais  la  mort  do  la  vieille  mère,  survenue  dans  les  derniers 
jours  de  novembre,  amène  entre  les  dea\  frères  une  réconciliation  qui  parait 
avoir  duré.  C'est  probablement  pour  quelque  motif  se  rattachant  à  cet  événe- 
ment que  Madame  Roland  retourne  au  Clos,  d'où  elle  écrit  à  Bancal  le  3 o  no- 
vembre, et  d'où  elle  ne  partit  que  le  q8  décembre  pour  aller  retrouver  son 
mari  à  Lyon. 

Lanthenas,  qui  avait  passé  les  huit  premiers  mois  de  l'année  à  Paris,  et 
n'était  arrivé  au  Clos  avec  Bancal  que  le  3o  aoAt,  va  et  vient,  pendant  les 
quatre  mois  qui  suivent,  entre  le  Clos  et  Lyon,  préchant  son  évangile  tantôt 
parmi  les  paysans,  tantôt  dans  les  clubs  des  sections  de  hi  ville. 

Nous  croyons  utile  de  f<iire  remarquer  que  les  lettrc's  à  Bancal,  imprimées 
en  i835,  l'avaient  été  d'une  manière  très  fautive,  \ousen  avons  établi  le  texte 
d'après  les  autographes,  qui  se  trouvent  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale 
(^Papiers  Roland,  ms.  y 5 36). 
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À  ALBERT  GOSSE,  À  GENÈVE (". 

i"  février  1790,  —  [de  Lyon]. 

Notre  ami,  comme  inspecteur,  ne  sait  point  encore  quel  sort  lui  est 
réservé;  mais,  comme  citoyen,  il  jouit  du  bien  commun,  il  applaudit 
et  concourt  à  tout  ce  qui  peut  le  produire. 

La  seconde  partie  de  son  œuvre  encyclopédique  vient  de  paraître; 
écrite  dans  un  temps  où  il  fallait  du  courage  pour  s'exprimer  avec  li- 
berté, elle  se  trouve  au  niveau  du  jour  par  la  vigueur  de  son  auteur 
et  son  dévouement  à  la  vérité. 

Adieu,  nos  bons  amis,  donnez-nous  de  vos  nouvelles  avec  quelques 
détails;  recevez  les  assurances  de  notre  inviolable  attachement;  je  vous 
entretiens  de  nous  pour  que  vous  nous  parliez  de  vous-mêmes  et  de 
votre  amitié,  sur  laquelle  nous  comptons  toujours. 

Ph.  D.  L.  P. 

339 
À  BRISSOT,  [À  PARIS ^''.] 

[Premiers  mois  de  1790,  —  de ] 

«Simon  excellent  ami  eût  eu  quelques  années  de  moins,  TAmérique 


nous  aurait  déjà  reçus  dans  son  sein.  Nous  regrettons  moins  celte  terre  promise 
depuis  que  nous  espérons  une  patrie.  La  Révolution,  tout  imparfaite  qu*ejlc 
soit,  a  changé  la  face  de  la  France  :  elle  y  développe  un  caractère,  et  nous  n'en 
avions  pas;  elle  y  laisse  à  la  vérité  un  libre  cours  dont  ses  adorateurs  peuvent 
profiter v 

'^^  Ms.  9533,  fol.  1 53, copie.  —  Ce  n'est  nëgociations  de   i86û-i865  pour  obtenir 

évidemment  qu'un  fragment.  Nous  ignorons  des  descendants  de  Gosse  la  communication 

où  M.  Faugère,  dont  les  papiers  ont  con-  des  lettres  de  Madame  Roland  avaient  tota- 

stituë  les  ms.  gSSa-gSSA,  se  Tëtait  pro-  iement  échoue. 

curé;  car  nous  voyons,   par  ces  mêmes  ^*^  Fragment  cité  par  Sainte-Beuve,  In- 

papiers  (ms.  ()533,rol.  i&6-i5o),  que  ses  troduction,  etc.,  p.  xxv. 
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[À  BUISSOT,    \    l'AltlS  ".| 

11  février  1790, —  [de  Lyon]. 

Vûu$  êtes  lié  avec  Tun  des  MM,  Bergasso^^\  celui  ijue  Ir  public  connaît  par 
ses  écriU;  il  ne  vous  est  pas  indifférent  de  savoir  quelle  est  la  profession  de  foi 
de  su  ftHnille  sur  les  affaires  présentes  et  sur  vous-même.  V^ous  apprendrez 
peul-i?lre  avec  étonnemenï  que  les  frères  Bergasse  s'expliquent  ici,  d'une  ma- 
nière peu  rditianfe  pour  les  palrîoles.  sur  lîi  n'volulitfu  tictuelle;  ils  la  désap- 
prouvent fnuilenieïil,  ils  téuïoi{;rienl  du  dédîiiu  [imuf  TAssemblée  Uritionale;  ils 
kUment  se^  opérations  ainsi  que  la  dernière  démarche  du  Roi'^';  vos  principes 
et  Yos  ouvrages  Irur  paraissent  également  répréhensililes,  et,  pour  quiconque 
juge  riniluence  du  député  sur  le  jujfement  d*»  ses  frères,  il  n'est  pas  diflicite 
dVn  reconnaître  lelTet.  Notre  ami  Blol'^^^  sail  que  le  pn^mier  a  en  le  projfl  de 
réfaler  votre  excellente  lettre  au  marquis  de  Chastellux''^',  dans  le  Lernpsméme 
que.  Scuis  vous  en  rien  dire,  il  était  avec  vous  sur  le  Ion  de  la  coniian<'e. 

J'ignore  jusqu'à  «[uet  poinl  ujif  façon  de  voir  particulière,  un  excessif  atta- 
chement à  sa  propre  opinion  peut  abuser  un  homme;  je  n  accuse  les  personnes 
ni  ne  qualifie  les  procédés,  mais  je  vous  préviens  d*une  disposition  puldi(|ue- 
ment  manifestée^  contraire  au\  principes  do  patriotisme  evposédans  vos  écrits 


''•  Ijetti-e  pubUi^  par  \1,  lU'  Mouirni  4atiH 
$0n  ^itiori  des  Mémom^H  de  lîrisKOt  (  j  83o- 
i8,*lii,  l.  Il,  p.  6*10-4*1  ï).  Saiule-B*'Mve  m 
â  dté  quelque  chose  dam  9im  IntrodactiDU 
atii  iMtreK  a  Hattcnl^  p.  uvi,  ef  a  d*iiHi('* 
k  date  pnkise,  î  1  février,  —  I^es  lîjjnes 
en  îtAlîqtit'  ri  enljT  rrrirhetïi,  qui  n'iti-rit  les 
deni  fra^;niejUji  de  la  letliv,  s«>nl  rt*^  \l.  d*^ 
Montrol. 

'  Voir  t**ïr  Uerga^s*'  H  ses  <Ieux  fi^r-es. 
Doniiniqup  et  Alexainhe .  négociants  à  Lytiii . 
ipiai  du  pont  Saint-Ctair,  une  note  de  la  leili  e 
(ta  'jo  ofliïhriî  1789.  Hrissot  avait  t^b-  fort 
\\é  aiec  hii  tfii  17H7,  ainsi  (jtul  le  racimle 
Aèm  n^  Menwires  (M  ,  p*  &  1  S-Add )• 


^*J  Louis  XVI f'tait  aile.  le  '1  février  1  yt^ii* 
h  VXmvmUlée  aatiunale,  et,  dann  un  dis- 
(lours  conï[ï(>Si'  \mr  Nerker.  iuatl  siileniielle- 
ment  ailhiVt'  h  la  Cnnslitution. 

*'  Voir  sur  BIul,  ami  rrf^nlinicc  île  Ih'is- 
«ot.  aloi"**  rnnlrrtleur  gi^néral  de  la  marque 
d'nr  et  d'argent  0  Lyon,  secrëlaire  |>;f''n*^rat 
\\v  la  SfM'i^itt'  fdnlanthro|>i(|ue,  vl  nn  des 
inJtiali'iiiis  t\v  la  lievolulinn  è  Lyou,  notre 
Appfadîiv  l^  11  mârrliait  alm-s  aver  Roland. 
Mai»  ils  ne  tîinjriinit  pas  a  m'  Uufulllvw 
(Voir  lelti^i^s  de  juillet  et  iintM  171^0.) 

^^'  fititmat  du  n>^ftfndn  timiquls  de  Chnn- 
tcîlttd'  dnna  i* Amérique  aviftetitrioudie ^  j  vol. 
in-8%  1786  (jKiv  Brissut). 
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e!  inîs  en  arlion  iliins  rAssemhler,  dispositinn  [>ro|in3  h  des  gens  qu'il  vous  im- 
porte de  bien  cannaîlre. 

^Cetle  lettre  est  dnth  de  Lymi^  du  mois  de  février  1750.  Elle  contient  le  passoffe 
êulvani,  t/ui  indique  à  quelle  dénmrrhe  du  rot  Madame  Roland  fait  alltmon  ;] 

One  pensez-vuus  des  causes  de  la  déniurrhe  du  Roi?  Les  esprits  sont  ici 
très  parUigés,  I^es  nus  veulent  quV!l(^  iiil  «H<î  forcoe  par  je  ne  sais  qnoî;  les 
autres,  «pi  elle  soit  la  suite  du  raracl^re  {|u'il  a  Inujours  montré,  de  son  désir 
de  faire  le  bien  rf  de  le  vi»ir  opi'rer.  Ou  prête  son  discours  à  M.  Necker;  quoi- 
(|u1l  y  nit  au  rouimeneement  des  lomiinres  nnnistérîelles  et  un  peu  de  ce 
pfitbos  qui  lui  sont  assex  ordinaires,  rependani  on  y  trouve  généralement  un 
ton  <pii  ne  nous  semble  pns  le  sien,  ol  quelquefois  une  touflie  de  s^^rHuruMils 
qu'il  n*a  jamais  su  mêler  avec  sou  apprêt  et  ses  tortillages. 


[\    BOSC,    V    PARIS  "^.1 

18  fëvriiT  1790,  —  (dp  Lyon). 

Il  s'agit  de  certaine  brochure  que  la  Société  d'agriculture  do 

Paris'-*  vient  d'envoyer  n  celle  de  Lyon.  C'est  un  texte  d'objets  iiilé- 
ressanLs  sur  lesquels  on  demande  force  renseignements;  noire  ami  fut 
aussitôt  choisi  pour  commissaire;  mais,  trop  chargé  d'autre  part  pour 
le  iiioment,  il  a  prié  défaire  tomber  le  cluiiv  sur  dautres,  l\éanmoins 
il  désirerait  bcamoup  avoir  celle  brochure;  il  n  y  a  eu  qu'un  exemplaire 
d'envoyé;  vous  i^tes  à  la  source,  demandez-en  ua  autre  et  expédier- 
nous-le. 

Nous  sommes  ici  dans  un  moment  de  grande  agitation  des  esprits; 


'''  LilUn?  pmvenaiH  des  papiiTs  de  Bar- 
rière, qui  la  (Pliait  dp  lir»^;  ciUhî  par  frog'- 
mpiils  jwr  M"'  Cl.  lîa  fier  dans  le  ùirrmimtdani 
du  3  5  juin  «89^1. —  L^unioffpiiplif.»  (  3  jïaj^*»s 
p|  d**mie  ia-8")  a  ligiiré  soiis  Ir  n"  37697 
da  BuUnin  à  priv  mnrqucM  de  ia  miûum  Kt. 
Charavav. 


*  L;i  SttPÙ'te  il%tip^€ttttiin'  de  tu /ifènêraUtê 
de  PavtK,  foutlée  en  1761  ,  était  devenue, 
par  un  i^èf^tf^ment  du  3o  mai  1788,  la 
Sorièfc  rmjaiv  d'affricuftuTT ^  t centre  coin- 
iiîUQ  et  lieu  de  airivspondance  des  Aiiïé- 
rentes  mciéiéê  «ragricullut-e  du  royaume-», 
(Atm.  voifM  de  1789*  p.  63o)* 
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je  crois  pourtant  qiip  les  nominations  (*'  se  feront  sagement  :  le  pi^trio- 
lisine  gagne  tons  les  joui's  et,  en  dépit  des  cabaleurs  cl  de  leurs 
calomnies,  le  peuple  juste  et  tranquille  rlioisira  de  bons  aduiinislra- 
leurs. 

Faites-nous  part  de  ce  «jue  vims  voyez  et  pensez;  vous  ne  nous  avez 
plus  dit  un  seul  mut  sur  Yétmngère'*'\  et  \otre  grande  disci^étion  me 
fdit  croire  à  de  grandes  choses;  vous  ^tes  un  peu  absorbe  :  mais  encore 
[>eul-on  \ous  demander  des  nouvelles  de  la  société  des  Afnis  de  la 
Loi. 

\dieu,  j'ai  beaucoup  à  faire,  et  j'ai  faim  et  je  ne  sais  trop  comment 
siillire  à  la  fois  k  lant  de  choses. 

Portez-vous  bien,  ne  nous  oubliez  jias  et  aimez--nous  toujours. 
Dites-moi  si  le  lils  du  brave  Gibei^t  est  riHahli  et  si  le  bon  père  est 
tranquille. 


342 


A  LANTHEiSAS,  [À  lURIS^''.] 

6  mars  1 7(^0,  —  [da ]. 


Gucrrel  guerre!  guerre! 


^^  Les  dectioD»  communales  fie  Lyon, 
folle*  Pti  vcrtn  ilç  h  loi  du  1  '1  il<Tembrc 
178^,  Fommenci'i'ciît  le  a-ï  février  1790  et 
m  prnlonffèirnt  pfusicurg  sM^maiiies;  ta  nm- 
nicrpjiUtj^  nt>  fui  installée  qne  le  i^î  avril. 
Holnotl  ne  fui  élu  que  parmi  les  notahkii 
iWiilil,  [K  ^d^l  n  espérait  mieux  sans 
diKilcî,  et  le  Patriùtfi  fmnmin  (  a5  février 
1790,  \oir  Vppendire  P)  t^\m\  «léfti|pié 
|*4)ur  uurj  -place  distinguée'^. 

^'^  CeUe  étrangère  n'était  autre  que  Thé- 
roi|^iji*  fie  Mérirourl  (ou  plus  exactement 
(VrHagne  ije  Marcourt  K  chez  qui  s<*  le- 
naît,  à  rhAtc!  de  Grenolde,  rue  du  Bnu- 


loi,  le  club  deti  ittm  de  la  Loi,  qu^elle  avait 
fmidéavef  lir>mme.  et  riont  elle  était  '•mrlii- 
viîile^.  Ijc  ciub  s*ou\ril  eu  janvier  1790» 
Bos^e  y  étnil  assidu.  (Vartêfés  révofitiion- 
mnre^ ,  V  série,  par  M.  MnrTellin  Pellet, 
p,  86-89.)  Ce  premier  rluli  des  Amix  de 
la  Loi  m  lardn  pas  a  ae  dissuudre  {ihid.), 
et  par  conséqueii(  semble  dif^tinet  de  la 
Socicté  dru  Amis  tir  la  Loi ,  éhdïlieaux  Tliéa- 
linn  en  1791,  «lotit  (nirle  \L  Tonrueux,  II, 
p,  »  008^1  et  sui\. 

■'-'  îïélml  d*une  lellre  li  Lnntlieuns,  cilé 
pii'  Saiule-tl<ni\e,  Inttvdttction  auv  LeUrea  à 
Bancal,  p.  \\\\\, 

6. 


M 


LETTRES  DE  MADAME  ROLAND. 


343 


\    B<KSC.   A    PARIS 


(«) 


Or  donc!,  poiin]iioi  ireiiti3nd(jiis-nous  plus  parler  de  vous?  Si  nous 
gardions  pareil  silence,  vous  pourriez  ôtre  înqnieL  de  ce  que  nou.s 
serions  devenus.  On  voil  bien  que  vous  ne  courez  pas  les  daitgei's 
d'une  grande  céiéhrite  et  que  vous  n*avez  pas  la  conscience  des  craintes 
de  vos  amis.  Quoi  qu'il  en  soil,  voici  une  feuille  où  vous  lirez  quelf|ues 
pages  d'édification,  puis  vous  ferez  passer  aux  amateui^s  indiqués. 

Je  vous  prie  de  faire  passer  la  letlre  pour  Dieppe. 

Tachez  donc  de  nous  avoir  révélation  de  ce  mémoire  sur  les  noyers 
et  riniile  de  noix,  (pie  noire  ami  vous  avait  envoyé  et  dont  nous 
n'entendons  rien  dire  ^'^l 

On  lra\aj|le  toujours  ici  aux  élections,  c'est  Fouvrage  de  Pénélope. 
Nous  sommes  eucliantés  de  la  manière  doni  W*'**"'^^  a  repoussé  les 
injures  de  notre  jeunesse.  On  ne  peut  mettre  plus  de  force  et  de 
dignité,  ni  pieudre  un  ton  qui  soit  en  même  temps  plus  noble  et  [)lus 
toucluint* 

lu'iiristocraLie  de  celte  ville  est  dans  un  étal  de  contraction  et  de 
rage  inexprimables;  elle  s'agite  en  cent  i'aç*ms  :  mais  le  peuple  paraît 


^'^  Golfeclioii  Alfiiîd  Mornson,  q  folios, 
''-^  Il  s'agil  d*uii  Eagai  sur  la  culture  du 
notfer  Pt  la/tthrieution  dv  l'huile  dv  noiv .  que 
Roland  avait  envoy*?  ii  liosc  pour  t^tre  ÏuhM 
dans  li^  Jmnufl  de  pftijsitfui\  {  Voir c**lL  \lom- 
son,  leUre  ih  lloland  ^i  Itosr  du  ^^  janvici* 
I  'ji\o ,  *^t  auli'p  Icftro  sûeifi  dale  on  il  ajoute: 
"•J'ai  ^W  liejniroup  i"ni(ïïoy<i  ^v^  joni's  [iass«% 
par  ta  Société  philanthrfipii/Ht'  :  «>s(_*nibl<*es, 
cnmrl/s,  redaclion  d*adress<^g  au  Roi,  a  lu 
Rern*^  aux  i:oncit<>}enîî  »  olc-Wt  .sans  doute  à 


la  snile  de  la  ^&nce  de  rAssembl*^  du 
k  fi'vrîer .  où  Louis  \VI  avait  adhér<i  à  la 
Con»*tilutioii.) 

*^'  Warviile»  c'esl-àHlire  Rrisnot. — On 
venait  de  imldior  mwn  le  nom  des  ^volon- 
laire?^  de  Lyoïi",  c'eslà-ilire  de  la  jeunesse 
arifilocratiqne  qui  Tormaii  un  corps  spécial 
de  la  f^arde  nalionale,  une  leUre  de  vio- 
lentes et  bnîises  injui'e^  contre  ilHssot,  el 
celui-ci  y  avait  i^pondu  avec  beaucoup  de 
dignité  dniiî*  \e  Patrhte/rartçaiJuiM  i3  mar*. 
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s'aheurter  de  son  côté,  et,  si  les  choix  sont  mêlés,  du  moins  il  y  en 
aura  de  bons. 

Adieu,  notre  ami;  envoyez-nous  donc  une  fois  quelque  courrier. 
Nous  sommes  toujours  de  braves  gens  qui  vous  aimons  bien. 


344 
[À  BOSC,  A  PARIS  (*l] 

i6  avril  1790,  —  [de  Lyon], 

Jusqu'à  ce  que  l'appétit  revienne  pour  faire  honneur  au  patn^  au 
cidre  que  vous  offrez,  et  surtout  am  fricot  et  au  bon  vin,  je  suis  un  peu 
gourmande,  plus  trop  jeunette,  et  je  trouve  que  cette  dernière  partie 
vaut  bien  l'autre.  Vive  le  lit!  Par-dessus  tout  peut-être,  car,  avec  toute 
l'activité  possible,  le  repos  me  paraît  la  moitié  de  la  vie. 

Mais  comment  diable  faire  marcher  un  notable  de  Lyon!  Voilà  bien 
l'embarras.  Tirez-nous  de  là,  en  nous  trouvant  voiture  et  chevaux, 
surtout  bourse  garnie^  et  tout  le  poids  de  la  notabilité  ne  nous  empê- 
chera pas  d'être  alertes. 

En  voilà  bien  assez  pour  de  mauvais  contes;  je  vous  embrasse  tout 
rondement,  en  ami,  en  patriote.  Adieu. 

345 
[À  LANTHENAS,  À  PARIS ''l] 

3  mai  f  1790,  —  do  Lyon], 

Au  feu!  au  feu! 

Nous  ne  sommes  pas  au  bout  des  crises,  il  s'en  prépare  de  terribles. 

^'^  Ms.  634 1,  fol.  4-5.  C'est  un  post-  rattacher  ce   post-scriptum,   qui    répond 

scnptum  ajout*^  par  M"'  Roland  à  une  lettre  évidemment  à  une  lettre  de  Bosc  invitant 

de  son  mari  à  Bosc,  relative  à  Timpression  ses  amis  au  voyage  de  Paris, 
du  tome  III  du  Dictionnaire  des  manufactures  ;  ^*^  Ms.  qoSS  ,  fol.  2  43-9  44 ,  autographe , 

mais  on  n'y  trouve  rien  à  quoi  on  puisse  qui  a  souvent  passe  dans  les  ventes. 
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Vite  et  tôt,  dénoiiciatioji  dmis  tous  les  papiei-s  pnlilics  (jiK^lronqnes 
pour  déconcerter  Tinfernale  cabale,  s'il  est  possible. 

Je  tiens,  du  bon  coin  :  i**  qu'il  y  a  déjà  coalition  faite  et  connue 
des  commissaires  du  Roi  poni*  la  ("orniation  des  Assemblées ^'^  dans  les 
quatre-vingt-trois  départements;  2"  arrangement  fait  pour  éloigner 
des  Assemblées  primaires  la  plus  grande  partie  du  peuple,  en  nad- 
mettant  que  ceux  qui  auront  payé  leur  lmpositi<m  de  1789,  et  en 
exigeant,  pour  i^lre  éleciif^  qu'avec  cette  imposilion  soit  encore  payé 
le  quart  du  revenu  ;  3®  enfin,  qu'il  y  a,  dans  cette  ville,  des  disposîlions 
préliminaires,  pour  faij  e  porter  des  ennemis  ardents  de  la  Révolution 
dans  le  département. 

D'après  ces  dispositions,  on  aurait  ; 

Four  piocureur  syndic  :  le  baron  de  Jtiiii^'^\  bnmme  d'un  caractère 
violent,  de  mauvaises  mœurs;  lîclie  parvenu,  insolent  au  suprême 
degré;  liaiitemeot  aristocrate;  avec  quelque  esprit,  des  principes  uxé- 
crables,  peu  de  jugement  et  point  de  talents  (ci-devant  procureur  du 
Roi  de  la  cour  des  Monnaies). 

ï*onr  agents  ecclésiasti(iues  ;  l'abbé  de  la  Chapelle^^^  (actuellement 
commissaire  do  Roi),  le  ^faury  tir  I^yon;  cette  expression  dit  tout,  et 
elle  ne  dit  pas  trop,  *]Uoiqu1I  y  ait  quelque  infériorité  dans  les  moyens. 


'*'  Des  collèges  (*ipctt>niux  «jui  cievaient, 
à  nâson  de  i  rlfitcur  par  100  nlcryeiis 
BClifs,  noDim«^r  les  auloritt^s  (f^padejnen- 
taies,  ù  savoir  :  le  conseil  geiuTnl  elle  jirocu- 
retir  g^ëiieral  syndic.  Dans  le  dëparletneiil 
de  Rh(ine-et-|jC»ire,  les  assendjli^es  primaires 
de  canton,  cb  a  rgte  de  dt?si^»'iier  les  e  lec- 
teurs, se  réuiiireul  te  ao  mai.  L'assenddée 
fies  électeurs  se  tint  e  Lyon  du  7  au  1 5  juin 
(Wald,  168-1691 

'*  Jeaii- Marie  de  Lîifont  de  Jins,  |irocu- 
j-eur  du  ll«>i  Imjif»rîiire  au  bureou  des 
J] nanties  de  Lyou,  njeniUrr  du  bureau 
gt^iiéral  de  lu  SocieU*  d'agncidïure»  arlmi- 
oistrateur  de  TiTôle  |;ratuite  fie  dessin  (  Alm, 
de  Ljfon  de   178*1,  p.   i3y,   ïii6,   aa8). 


|H»sspsseur  du  bel  UMp]  de  ta  rue  île  T Ar- 
senal dont  nous  avons  pari*?  (lettre  286), 
Rtïland  dtail  soncolk^ueà  la  Soci^U?  (tagii- 
cullun*  et  au  btii'eMU  de  Fl^^ccde  de  dessin. 

"  Jeon-Pljilibert  de  La  Chapelle,  cba* 
iioine  et  l>aron  de  Sainl-Jiist,  demeurant 
rue  du  Plat ,  avait  et(^  un  df*s  représentants 
du  clergé  h  T Assemblé;  pruviiiciale  iusti- 
tut^e  en  1787  et  membi*e  de  la  tloni- 
niissinn  intermédiaire.  Eu  ct^tljp  ijualîté, 
puis  couiuie  «tiédeur  de  Lyon  en  1789*  il 
avait  adbére  aux  débuis  de  la  Héxuluiion. 
Mais,  iles  i7(jo,  it  sVtait  pn^mncé  pour  la 
it*sisinnre,  —  Voir  Aim.  tk  hfm  de  1781^, 
p.  110,  3o5,  3i^.  et  WahU  p.  3a,  toi, 
3i8, 


A\MiE 

Uais  c'est  uu  homnïti  iivGiiiinent  dangereux  par  son  esprit  et  son  carar- 
l«*rc^don  ambiliori,  sa  souplesse,  son  hypocrisie,  son  activité,  parlant 
bien  et  ayant  d'excellenls  poumons  :  foiix,  foiirhe,  prêtre  et  enrage, 

Labhé  cfc  \itny^\  ex-jésuite;  pour  celui-ci,  cVst  un  vizir  furieux, 
prt^t  à  envoyer  le  cordon  à  tout  patriote  qull  trotive  en  son  clieiuin. 
Homme  très  aciif,  ne  niani|unut  pas  dVspiil,  outré  de  la  llrvolution, 
quoiqu'elle  augmente  sa  pension;  vendu  au  baron  de  /uis  par  rappro- 
chement de  feraîues  parentes  de  Tun,  autrement  liées  A  fautre;  vieux 
satrape,  \q  plus  colère  qui  ait  jamais  existé.  (ActueUeuieul  adminis- 
Irateur  du  dépôt  des  mendiants  et  vagabonds.) 

Id.  des  conUeê  de  Saint- Jmn. 

Pour  Agents  nobles  :  à  jneiidn^  dans  le  n^rlr  de  BeHecotir,  société 
qui  n'a  pas  été  indilTérenle  aux  projets  âv  routre-révolulion,  notam- 
ment à  celui  que  Narbonne-Krilzlar  voulait  préparer  ici  avec  Imbert'^L 

Agents  négociants:  parmi  les  banquiers,  les  recteurs  des  hôpitaux, 
les  anciens  éclievins;  enfin,  quelques  agents  de  change  et  autres  ha- 
bitués du  café  Grand  et  autres  lieux  publics,  foyers  d'aristocratie  oii 
un  ami  de  la  Révobjtion  n'oserait  bien  parler  d'elle  sans  risquer  d'être 
envirimné  par  des  gens  prêts  à  l'insulter. 

Jugez  oiî  en  est  le  patriotisme  de  celte  cité.  Si  cet  allreux  jjrojnt 
réussit,  la  guerre  civile  ou  le  dexpotisme  sera  înévilahle;  Tune  et 
Tautre  sont  à  nos  portes.  Faites  éclateiv,  tuoni*i*  Desnioulin  («te), Carra, 
Prudhoinme,  tous  les  papiers,  tous  les  écrits;  que  ce  soit  un  cri  si 
universel,  si  terrible,  qu'il  en  impose  à  utis  ennemis,  t|u'il  éveille  le 
peuple,  excite  sa  vigilance  et  renverse  toutes  les  intrigues.  Il  n'y  a  pas 
un  instant  à  perdre,  ou  nous  sommes  jierdus  nous-mêmes. 


Écrilnre  de  Roînmi  : 

Juiiî  est  Lafnml  en  sou  nom,  fils  d'un  marchand  de  soie,  qui  a  acheté  une 
terre,  qui  fut  jadis  érigée  en  baronnie,  on  ne  sait  en  faveur  de  qui;  d'où  le- 


'''  Vnhhé  do  Vitpy.  membre  de  oc»m- 
breas^  soeiiit^  savantes,  secrdlaire  perpw^- 
tad  d«*  la  Société  rragriculiui-e  d^t^  Lyon, 


dont  Roland  IViisail  parirr,  —  Voir  Mtre  An 
,1  d«fpmbre  1780, 

'*^  En  septembre -octolire  1789. 
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(lit  Lafond  a  pris  lo  nom  de  hnron  (h  Jnn;  «M  île  ne  plus  parler  que  de  ses 
flievau\,  de  sps  gens,  de  sn  noblesse  et  de  la  canaille  du  peuple,  dont  il  est 
{lelest<*.  Si  cet  homme  est  placé  au  département,  je  \i\m  donne  pas  pour  un 
an  qu'd  n'y  ait  des  soulèvemenls  et  du  sang  répandu;  que  sais-je?  Peut-«^tre 
la  guerre  civile;  car  on  y  voit  le  complot  d*une  contre-révolution. 

L*dbbé  de  Vilfry],  accoutumé  Jl  faiie  fouetter  des  écoliers  pendant  vingt 
ans,  a  remporté  de  chez  lesjésuiles  ce  caractère  allier,  impérieux,  despotique, 
qui  s'est  renforcé  à  la  garde  et  direction  des  mendiants  et  vagabonds,  (|u*îl 
mène  par  les  fers  el  le  cachot,  conmiandant  tmijours  la  canne  haute  ot  le  ton 
bru8t|ue:  c'est  le  plus  enragé  despote,  le  déclamateur  contre  la  Révolution  le 
plus  outré,  le  caractère  le  plus  violent  «[ue  je  connaisse;  jugex  du  choix,  et 
imaginer,  si  vous  le  pouvez,  ce  qui  en  résulterait. 
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1 7  mai  1 7^0 ,  —  du  Ç\m* 

[Trévp,  pour  un  moment,  à  la  politique;  retournons  à  Tliirtoire 
iialurelle,  la  cainjuigne  rappelb*  i\  son  étude^-^*  Mais  nus  idées  sur  elle 
unt  été  iellemenl  brouillées,  que  nous  avons  peine  à  nous  retrouver 
ïiieine  avec  Erxleben. 

Par  exemple,  je  crois  avoir  bien  conçu  les  divisions  de  Linné,  doni 
\q^  clamer  sont  les  premières;  cliez  qui  les  m'ârea  sont  des  subdivisions 
des  classes;  lesg^^nr^s,  des  subdivisions  des  ordres;  les  espèces ^  des  sub- 
divisions des  genres;  et  les  varif^tvSy  des  subdivisions  des  espèces,  il  me 


t''  Be*^,  IV.  i34;  Uaubaa.  Il,  578:  — 
ni».  (ia39t  foï.  38g-'2()a, 

"^  Rolan<l  écrivait  df  Lyon  à  Biine,  U 
l\t  niîii-s  lytjo  (cofl.  Moirison)  :  t^Nouî» 
|>û rions  di^ddënieiU  samedi  procljatn  (3  avrii] 
|Kit»r  Vîlîefraiïclie,  où  nous  r'e.sNM'onH  jus- 
(|  n'a  II  lundi  lendfîrnatD  de  ta  Quasi  modo 
fia  avril],  jour  où  j*aî  remlcsî-voHS  h  h 


i%'mj[ja^rn<\ pour iien  pas dëmarrer, j*t^|»èiiî , 
ile  Ut>Î8  mois  au  moins,  puis,  si  ce  n'e^l 

poui-  t[(H^I(|ucs  jiiurs.ilp  Um\  IVli*  et  la  plus 
graint*'  pMHir  de  raulomiie.^ 

Ou  voit  par  lit  vt  jwtr  un  détail  de  œUe 
lelln*  du  17  THiii  qur  le  [premier  9<^jour  de 
Madnint*  ïiohtiid  un  (lli»s  n\  lyfjn.  hWh  dri 
I  «I  avril  nir  a8  moi. 


ANNÉE  1790, 
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parait  qirErxIeben  range  ses  divisions  de  la  ni^nie  manière;  eependani . 
quand  je  veux  en  Irouver  des  excuiples,  il  nie  semble  apercevoir  des 
CQQlmdirtions.  Son  ^fammaUa  n'est  rjuiine  clasie  dans  laquelle  il  fait 
5i  of'dres.  Le  preîiii(!r  de  ces  ordres,  homo,  n'a  que  des  van*''tés;  uiais 
dans  le  4*"  ordre,  CercopilheatSf  je  rej^arde  conmie  des  genres  ïkarfui- 
érym^  le  tyetet\  le  semx,  le  velulm,  le  silenm,  hfaunuSy  etc.;  d'où  vient 
donc^  est-il  dit  (après  la  synonymie  du  fautms,  barbattis,  cauda  apice 
Jioccasa)^  species  obscmra,  adeoque  dubia? 

Ce  moi  espèce  vient  déranfjer  toutes  mes  idées,  et  je  n'entends  plus 
rien  à  la  marche  de  l'auteur. 

Je  voudrais  trouver  dans  son  Mamnmltn  un  exemple  qui  juslifiAt 
renoncé  des  subdivisions;  je  voudrais,  dans  l'un  des  5 1  ordres,  trouver 
nn  genre  qui  ei\t  des  espècen  et  des  t'anVïéfw ,  ou  apprendre  pourquoi  la 
dénomination  species  se  trouve  appliquée  h  une  division  que  j'avais  lieu 
de  regarder  connue  un  genre. 

Donnez-uioi  le  fi!  de  a^  labyrintlie,  ou  j'y  suis  perdue  h  ne  plus 
savoir  comment  en  sorlir.] 

Vous  n'avez  donc  pas  obteou  de  renseignements  clairs  et  précis 
sur  l'expédition  de  votre  caisse  de  Tmnn  1  Nous  retournerons  à  Lyon 
au  a 8  du  mois,  et  nous  y  ferons  de  nouvelles  recherches  pour  cet 
objel. 

[Il  ïa\\  un  tenqis  délicieux;  la  campagne  esl  changée  à  ne  pas  la 
reconnaître  depuis  six  jours  sruhniienl;  les  vignes  et  les  noyers  étaient 
noirs  rojiinit' rfaus  ThiuM";  un  coup  de  baguette  magi*pjè  ne  cliange 
pas  plus  vite  Faspect  des  choses  que  ne  Fa  fait  la  chaleur  de  quelques 
belles  journées;  tout  verdit  et  se  feuille;  on  trouve  un  doux  ondirage, 
là  où  il  n'existait  que  l'œil  triste  et  mort  de  rengourdissement  et  de 
l'inaction. 

J'(ud>lieiais  bien  ici  les  alfaires publiques  elles  disputes  des  hommes; 
contente  de  ranger  le  manoir,  de  voir  couver  nK*s  poules  et  de  soigner 
nos  lapins,  je  ne  songerais  plus  aux  rtHtdutions  des  empires.  Mais,  dès 
qae  je  suis  en  ville,  la  misère  du  peuple,  Tinsolence  îles  fiches  ré- 
veillent ma  haine  de  1  injustice  et  de  roppression;je  n'ai  plus  de  vœux 


im 
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et  d'itine  ijiir  jkïiii'  \r  Irinruphe  «les  grandes  vi'^rilt*s  et  le  succès  dt^ 
notre  régt^neration. 

Nos  campagnes  soni  très  rnéconlenles  du  discret  sur  les  droits 
iV»odaiix^*J;  on  tronve  le  taux  dn  rachat  des  renies  et  lods  infiniment 
onéreux;  on  ne  rachètera  ni  ne  pavera  :  il  faudra  une  réforme  ou  il 
y  aura  encore  des  cliftleaux  brûlés.  Le  mal  ne  serait  peut-être  pas  si 
grand,  s*il  n'était  à  craindre  que  les  ennemis  de  là  Rév(dution  pro- 
fitassent de  ces  mécontentements  pour  diminuer  la  confiance  des  peu- 
pie»  dans  TAsseuiIdée  nationale  et  exciter  quelques  désordres  qu'ils 
autbitionnent  comme  un  tiiomphe  et  comme  un  moyen  de  revenir 
sur  Teau, 

On  fait  à  Lyon  les  pré[>aratifs  du  camp^-';  envoyez-nous  donc  de 
braves  gens  qui  fassent  trembler  raristocratie  dans  sa  tanière.  On 
aval!  mis  en  question  si  Ton  permettrait  aux  femmes  Tapproche  dn 
camp;  apjiarennncnt  que  ceux  qui  avaient  élevé  ce  doute  prémédi- 
taient (pndqne  liahison;  mais  lidée  était  tnqi  choquante,  elle  n'a  pas 
pris. 

Adieu  :  causez  une  fois  avec  nous.] 

Je  ne  vous  adresse  pas  souvent  de  lettres,  parce  que  je  vous  sais  fort 
occupé  et  que  je  regarde  celles  k  Tami  Lantbenas  comme  vous  étant 
communes  avec  lui. 

Notre  ami  n'est  pas  encore  tout  a  fail  bien* 

Adieu,  Nous  vous  embrassons. 


<'^  D<krel  du  3-f)  mai  1790  sor  le  modp 
ei  le  bii\  du  radiât  des  lî rails  fiWaux  ra- 

'^  [j*  cîiitip  fomu^  smis  Lyon,  aux  Brol- 
ieaiix,  fonv  y  c(^lébn*r,  ie  3o  mai  1790,  la 
fhe  de  b  Ftkléralifm.  —  Voir  dans  Cham- 
j>ag n eux,  Disc, prèiitu i n . , j* ,  .1  \ j  1 1- \ \ \ ,  le  réci t 


*^tntt  «le  celie  fèU^  j)atrioU()ii<\  h  Inquell** 
se  reiidtj^nt  60,000  hofririies  di^  ^ai*dp*i 
luilioiiak'îî  ili*lf»  rt^|[ioti,H  ihnl  Madame  Ro- 
limd  ptdtlîii  \u  relu  Lion  ilaiis  le*  Courrier  tit' 
Lifon  du  1"  juin,  Camille  De^intoulius  la  re- 
pi-oduisit  (Rètfolution  de  France  t*l  tie  Brti- 
buiiî,  n"  3o). 


ANNÉE  1790.  «JI 
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À  BOSC,  À  [PARIS"l] 

[1790  ?,  —  du  Cios.] 

Dite«-moi,  je  vous  prie,  notre  ami,  quelle  idée  on  attache  précisé- 
ment dans  le  latin  de  Linné  au  mot  abrupta;  par  exemple,  dans  cette 
phrase  :  ursus^  cauda  abrupta.  Ou  je  me  trompe  grossièrement,  ou 
M.  d'Aubenton^'^'  n'est  guère  de  bonne  foi;  c'est  ce  que  je  vous  expli- 
querai lorsque  vous  m'aurez  répondu.  Je  suis  entourée,  dans  ce  mo- 
ment, d*histoire  naturelle,  je  veux  dire  d'ouvrages  qui  en  traitent;  je 
prends  goût  au  grand  maître  et  je  suis  piquée  contre  la  vieille  ganache 
qui  cherche  à  dépriser  sa  méthode.  Je  vous  adresserai  peut-être,  par 
la  suite,  plus  d'une  question.  Adieu,  en  attendant;  salut,  et  toujours 
bonne  amitié. 

348 
À  BOSC,  [À  PARIS W.] 

[Fin  mai?  1790  ,  —  du  Clos.] 

Vous  verrez  notre  ami,  par  la  ci-jointe,  que  nous  avons  reçu  le 
viatique  que  vous  nous  avez  envoyé  et  qui  nous  a  fait  d'autant  plus  de 
plaisir  que  ce  mode  met  à  l'abri  de  toute  réduction. 

Vous  aurez  su,  par  ma  dernière,  que  vos  plantes  ne  sont  toujours 
point  arrivées^*^ 

Notre  ami  observe  qu'il  n'a  point  été  commissaire  pour  des  expé- 


<*^  Ms.  6389,  fol.  391.  —  La  lettre  est  eut  lieu  le  3o  mai,  et  écrite  du  Clos,  que 

sans  date  au  ms. ,   mais  elle  y  est  placée  les  Roland  ne  quittèrent  que  le  98,  pour  se 

après  celle  du  17  mai  1790.  rendre  h  celte  fête. 

('^  Sic.  — Daubenton  avait  alors  76  ans.  ^^^  Bosc  attendait  (voir  lettre  du  17  mai) 

^*^  Ms.  6389,  fol.  999;  sans  date,  mais  une  caisse  de  Turin  rontenanl  des  plantes 

aolérieure  à    la  Fédération  lyonnaise,  qui  et  des  insecles. 
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riences  a4  hoc  sur  TeHiploi,  dans  It^  hhincliîmnnt,  île  Tacide  iiiarîu 
dt'[ddogis(it{u*^;  H  n'y  a  eu  que  des  expériences  de  particuliers  dont  il 
a  dit  tout  ce  qu'il  savait  dans  son  œuvre  encyclopédique. 

Je  croyais  bien  vous  avoir  donné  le  imm  du  pauvre  diable  ]»uur  qui 
est  la  lettre  que  je  vous  fais  repasser  avec  prière  de  lui  donner  cours. 

Adieu;  nous  vous  embrassons  cordialenient.  Oih>  n«>  venez-votis  en 
députation  pour  notre  fédération  patriotique! 

J*ai'*^  reçu  le  Discoui^s  prëlimiitaire  avec  les  notes;  je  n'ai  encore  pu  qu'y 
jeter  un  roup  d'tn!  rapide  :  toul  me  sent  utile  soit  pour  corriger  ci  réformer, 
soit  pour  confirmer  cl  amplifier;  en    vérité,  j'ai   bi'aucoup   de   choses  h  y 

joindre;  niais  le  temps? un  nottihle je  vous  ferai  repasser  le 

tout,  quand 

Toujoui's  point  de  nouvelles  des  plantes  et  insectes.  Salut  et  amitié. 
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■\   BOSC,  [À   PARIS '"'.] 

7  juin  1790,  —  [du  Clos?]. 

J'ai  reçu  le  billot;  je  ne  Tai  point  encore  plRcé,  Je  voulais  répondre 
longuement  A  votre  bonne  lettre,  je  ne  le  puis* 

Votis  êtes  assez  conleni  de  la  tournure  des  idlaires;  nous  le  sommes 
fort  peu,  et  du  fameux  décret  de  la  guérie  et  de  la  paix^^'  qui  est  pure- 
ment illusoire  et  tout  royaliste,  et  des  belles  paroles  du  mînislrep  et 
des  vingt  millions  versés  le  lendemain  au  Trésor  royal,  et  de  mille  déci- 
sions du  Comité  de  constitution  qui  paraît  vendîi  au  ministre  el  devient 
plus  effrayant  que  son  premiei*  couimis,  et  de  cent  choses  qui  vont  de 
ti^avers. 


t*^  Ce  i|iiî  suit  est  île  Roland,  Il  8*agit 
ëvideiiimtnit  du  Discours  prélimmiire  qu^on 
Ircnni'  t^ri  lé  le  dn  tonicHI  du  Dit  liomtaire  deji 
manuJiu'tun'H ,  que  Holjxnd  préparait  alors.  Il 
avait  itii  tMivoyer  son  iï*ani»8ci'il  à  Ikist% 
pour  lui  demander  «es  r>I>sen niions. 


f'^  CoHection  Alfff'd  Mom»on.  —  I>ant< 
un  coin,  à  gauche,  il  y  a:  *tD'  A'^  [d'Anlic|. 

^^'  Le  rlëcrcl  du  a "3-37  mai  17*10,  ëla- 
blitisant  quo  la  ffuerre  ne  pourrait  étro  dé- 
cidep  que  par  rAsseinbI«5e,  sur  la  proposition 
du  Roi, 


W^ÈR  I7iM). 
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N'abanilumifj^  pas  voire  ftW^ration  du  i  4  juillet;  lenP2-y  et  failes-la. 
Mab.  tout  en  jurant  adhésion,  ohéissance,  dévunenient  aux  décret^* 
ayez  grand  soin  (Finsinner  la  n«'ressité  de  sanrtionnei*  la  Constihdîon 
par  la  voix  de  ta  nation  mènit*  dans  une  Convention  (id  hoc,  sans  cela 
nous  ne  faisons  que  de  l'eau  claire. 

Je  suis  impatientée  du  fatras  de  cette  vieille  hit^rarchie,  archevêques, 
primats,  évoques,  etc.  Bientôt  on  va  nous  consei^ver  aussi  des  chanoines, 
(jue  de  frelons,  qiic  de  hrouillous  théolojjiens,  andjitieux.  seclaires, 
intolérants,  sanjitiinaires.  fauteurs  de  sottises  et  de  corruption ^'M 

L'Assend)lée  a  donc  perdu  sa  hnussole?  Si  cela  continue,  ses  der- 
niers décret.^  bouleverseront,  sans  q non  s'en  iloute,  tous  les  principes 
de  la  constitution  établie  dans  les  preitiiers  feuips. 

Je  parlerais  phis  irEïulora  si  elle  in'nccupait  moins;  je  suis  assez 
habile  a  conduire  le  sentiment,  mais  je  ne  sais  pas  le  faire  naître 
dans  un  cœur  froid.  Ce  froiddà  me  déconcerte,  moi  et  ma  métliode; 
Jignore  la  prise  quVm  peut  avoir  sur  nue  tête  qui  ne  se  fixe  point,  et 
un  caract^ie  qui  ne  sémeul  de  rien. 

J'en  jette  mon  bonnet  par-<lessus  les  moulins,  et  j'a\oue  ne  rien  eu- 
tendre  à  pareille  éducation. 

Adieu,  adieu. 
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ao  juin  1 790  <  —  de  Lyon. 

Ile  mande  le  départ  pour  Paris  de  M.  Ulot,  député  par  Lyon  pour  obtenir 
du  Gouvernemrnt  des  secours  pour  payer  les  dettes  de  cette  ville.  Elle  fait  un 
pit|uant  tableau  de  ce  personnage  qui,  tour  à  tour,  a  secondé  Floland  dans  ses 


^*^  On  discutiiit  alors,  à  ]*As»ejal>k'e.  h\ 
cua<^tjtiUi(>ii  civile  «lu  ck-r^jé,  qui  ne  fut  votëe 
que  le  ta  juillet  ijtjo. 

^*'  L.  «ul.t  8  pages  iii4%  n"  1 6t>  rie  la  vente 
du  i3  juillK  1878,  Kl.  Qmravay,  expert, 


—  (ncrns  empruntons  l'analyse  h  ce  cata- 
logue); —  vetifkie  de  nouveau,  ii"  »35,  le 
♦j  ttécembre  1 889  »  Et.  Ciiaravay.  If  ivssort 
Je  la  [oUre  suivante  que  celle-ci  e.sl  ailresïiéc 
à  ijantliena.s. 


'M 


LETTHKS  OK  MADAME  ttOLWD, 


projcb  <H  i'ii  iilianduniK^.  Puis  elle  parle  de  Champagneux'",  dîr«cleur  du 
journal  le  (lounier  de  L^on,  brave  et  cxcellcnl  homme,  mais  pas  assez 
actif 


351 
\   UNTHENAS,  [\  PARIS '"'.J 

Je  reçois  en  mènie  leiops,  mon  boo  Irrre,  vos  deux  letU^cs  dos  16 
et  18;  elles  me  font  un  extrême  plaisir;  je  n'ai  pas  besoin  de  nouvelles 
circonstances  ponr  apprécier  votre  amitié;  mais  il  en  est  telles  où  sm 
lémoijjnayes  deviennent  encore  pins  tonclianls.  Je  me  sais  botr  ^ré  de 
vous  avoir  donné  tous  les  détails  <(ue  je  \ous  expédiai  hier  directement, 
et  puisque  W"''  [Warville]  se  soutient  ainsi,  je  laisse  à  voire  prudeiice 
de  lui  comnnmiijuer  tout  ce  «jue  je  vous  ai  dit  de  Blot  et  de  notre 
liaison  avec  lui, 

Biot  nous  a  véritablement  abandonnés,  après  nous  avoir  poussés; 
c'est  un  vrai  clabaudeur,  déclamant  avec  violence  dans  le  particulier, 
mais  ne  sachant  rien  soutenir  en  jjublic.  Je  vous  enverra!  demain.  Faute 
de  temps  aujourd'hui,  la  copie  de  ce  que  notre  ami  a  lu  au  (jonseil  de 
la  comniime^^^  et  qui  a  fait  si  fort  criei",  parce  c[ne  c/él-aient  de  dures 
vérités.  Nous  sonnnes  des  proscrits  contre  lesquels  ou  se  déchaîne  avec 


'^  fin  iip|N]raU  [lour  tu  piY^iiitèi^  ioia  iiii 
ili's  plus  fidèles  aink  des  Rolarirl,  Ijii!-Aii- 
Uùnc  Iknim  île  llosti'res  de  (ihainpajfiiciix, 
né  à  Briurjj^oin  le  iià  juin  ly'il,  loart  à 
hWkn  (prtîs  Uourfjoin)  le  7  août  1807.  Sa 
vtc  a  été  iiièlt'e  tti  inlittienieiit  h  la  \em\  (\up 
lions  ovtms  cru  nrcfs><ure  rie  lui  coriHmrrT 
une  milieu!  (  Apiiendin'  IN  ).  Disnirs  îseulenienl 
ici  ([lie  Chanipajfiieux ,  avocat  a  Ljoii,  iii* 
avec  le»  Roland  d^s  ïyH.'i,  avait  fond^  le 
t"  seplendHT  178^),  [mhu"  soulrnir  la  lii*Vf>- 
tuliofi,  le  (lourfitr  de  ttjim^  et  «liait  entrer, 
en   1 7(^1 ,  daof*  la  (Imiimitne  de  Lyun ,  dont 


il  fut  uu  deK  membres  les  plus  laborieux  el 
les  piu((  L^iiergiques,  jus^jn'nu  jour  où  Ko- 
laucK  devenu  intniHtt'e, l'^piiela  comme  chef 
de  divUtou  au  Miimlère  de  l'iutënetir. 

^'^  Mb.  9533,  fol.  a46-aA8,  autogr,  — 
Dans  \\n  eoiu  de  la  lettre,  au  haut,  à  gau- 
che, d  y  a  :  '^M,  Lth.», 

'  IWhableinent  IV Avis  de  riui  des 
iiieinlires  du  Con8«?il  g^D^ral  de  la  Commune 
de  Lyon,  donné  en  la  s*5ance  du  \<y  juin 
i7r)o  (an  sujet  des  liiiaDces  el  des  detli*H  de 
la  ville  de  Lyon  :  payer  on  faire  banque- 
mule  :  voilh  lout  ce  qu'on  noua  présente  en 


■fiK 


une  mcroyable  fureur;  Btol  a  m  grand  soin,  au  dernier  conseil,  la 
veille  de  son  départ  *';  de  e!ian(^«?r  de  [ilace  jjoui'  u'^^lre  pas  à  côté  de 
M.  de  La|dl.  [Laplalière].  H  (Hait  déjà  échappé  à  sa  femme  de  me  dire 

que  son  mari  était  lymptiuisé  à  cause  de  sa  liaison  avec  le  mien 

Taî  frémi  un  momeul  d'indignaliun  et  j*ai  bientôt  souri  de  pitié 

Cutitme  si  de  lels  Myraiidons,  apprentis  des  affaires  et  des  vertus 
publiques,  ne  devaient  pas  s'hnnorer  de  tenir  a  un  boninie  blanrbi 
dans  rcxercice  du  conraj|e  et  la  jïrofession  de  publier  la  vérité.  Sans 
doute,  sous  lancien  régime,  on  pouvait  lui  fairt.*  un  tort  de  sa  rude 
franchise,  sans  doute  encon*  dans  la  société,  ou  Ton  ne  veut  que  des 
agréments  aux  dépens  des  *|ualilés,  on  peut  loi  reprocher  sou  inflexi- 
bilité, ses  formes  anguleuses.  Mais,  «pmnd  on  soulève  roppression, 
quand  on  déchire  tous  les  voiles,  quand  ii  faut  poursuivre  les  alius* 
tonner  contre  l'injuslice  et  révéler  loutes  les  init{uilés,  il  est  bien  tpies* 
lion  de  ménagements,  de  ronlitures  et  de  politesses!  Je  suis  pei^snadée 
ipie  Blot  va  tourner  W"*"  [Warville]  et  lui  i*eprésenter  I^yon  comme 
de  vaut  se  ccmduire  tout  dilTérennuent  «pie  l'a  ris;  il  répétera  le  dicton 
de  nosiciches  jmtriotes,  i[u\m  un  peul  pas  tout  dire  en  ptvvifice ;  el  pour- 
quoi 1 ,  ,  *  Parce  qu'ils  sont  des  pleutres  êi  qui  les  cris  font  peur  et  que 
les  menaces  elTrayent;  non  contents  de  se  cacher,  ils  désavouent  le 
seul  homme  qui  ait  assez  de  caractère  pour  se  montrer. 

Si  nous  avions  eu  un  second  de  notre  force,  tout  Lyon  était  a  la 
raison;  les  méclianls  se  jdaigueiit  ef  les  autres  nous  trahissent.  Leurs 
sots  propos,  leurs  indijjnes  clameurs,  leurs  absurdes  cahunnies  se 
propajjent  à  Taise.  Hetirés  dans  le  cabinet,  avec  la  plume  pour  notre 
seule  défense,  ne  cultivant  personne  par  inlérét  quelconf|ne,  nous 
sommes  en  proie  à  toutes  les  insinuations  rjuVm  veut  répandre  coulre 
nous;  jamais  on  ne  nous  voit  nulle  part  en  personne  nous  montrer 


ee  moitient  Or  payer  voiid  est  im[)ossitileet 
fftijie  Linqii«^roiile  sérail  iiirA»ïn\  Ms.  tmlo- 
graplKMteJiolnoft,  non  Joigne,  lri-/i'\  A  iiaij^ps". 
(Catelugue  du  fondf»  (iii^b\  ili'  \n  ]\\h\,  iIp 
Lyon,  »•  7878.) 


'■  tUfit  venail  de  partir  pour  îillcr»  ainsi 
qur  ji**iis  l'av<*ns  dit,  deinainU'r  an  (uinver- 
nf^meiil,  il*'  h  |Kïrt  do  la  vilïo  d*!  Lym,  de 
nalïonnliser  la  fltMtr  municipale,  ijui  était  ih 
plus  de  ^o  rniilîonii. 
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pour  les  dclruire,  et  mille  gens  ffiii  Jevraicnt  nous  clicrir  uous  voueul 


au 


gibet» 


On  a  voulu  établir  ici  une  seule  sorte  de  pain  "J,  parce  que  lepcuph» 
était  mal  nourri;  c'eî^l  une  entreprise  f{ui  a  eu  plein  succès  à  Marseille 
et  à  Ai\.  Ici,  les  boulanj^fers  cou  Ire  viennent  à  rordonnance,  fonl 
encore  plus  mauvais  le  pain  unique  qu'ils  devraient  l'aire  meilleur  en 
ôlant  tous  les  $om  el  mt^lant  toutes  les  farines,  et  l'un  ne  sévit  pas 
contre  eux,  et  le  peuple  est  vexé,  et  nuire  ami  qui  s'esl  élevé  |»aur  le 
bien  est  donné  publiquement  dans  les  carrefours  comme  raulenr  de 
tous  maux,  el  on  tait  dans  les  cafés  des  listes  degens  à  pendi*e,  à  la  léle 
desquels  on  le  place;  et  on  lui  fera  un  crime  de  parler  avec  vigueur, 
même  dureté;  et  d'indignes  amis  Tévileront  pour  ne  pas  partager  avec 
lui  la  glorieuse  haine  des  méchants;  et  ces  lâches  se  feront  un  mérite 
de  leur  turpitude,  et  ils  rappelleront  sagesse;  et  une  petite  marque  de 
confiance,  une  nomination  de  député  de  la  part  de  ceux  qu'ils  mépri- 
saient les  rendra  leurs  partisans;  et  ils  feroni  coalition  avec  de  perfides 
administraleui>,  et  ils  leur  voteront  des  remerciements  apr<>s  les  avoir 
dédaignés,  el  ils  iront  encore  vous  donner  leur  mince  succès  pour 
preuve  de  leur  raison.  Mon  c<i  ur  se  soidève  et  les  rejette. 

Je  piirdonne  nu  je  méprise  te  Iripou  oo  le  méchant  qui  se  plaint  de 
la  justice  et  se  révolte  de  la  vérité;  mais  je  hais  riiumme  faible  el 
trompeur  qui»  sous  une  apparence  d'énergie  el  de  patriotisme,  a  séduit 
mon  amitié  et  ne  lui  présenle  |dus<|ue  les  détours  de  ramhition  ou  de 
la  pusillanimité.  .  .  Voidez-voiisle  mot  :  Blot,  lui-même,  est  jaloux  de 
noire  ami;  il  se  croyait  une  tête  d'administrateur,  la  comparaison  l'a 
délronqjé  uu  seulement  humili/*;  il  le  ciaint,  il  s'éloigne,  il  n*y  a  plus 
qu'un  pas  pour  le  desservir  ;  <}ue  dis-je?  ii  est  déjà  lait. 

Faites  aussi  ce  que  vous  voudrez  de  ma  lettre;  je  ne  cache  rien  de 
ce  que  je  pense  et  de  ce  que  je  sens;  j*en  ait  dit  autant  el  plus  à  Blol 
lui-même  une  première  fois;  je  le  croyais  revenu;  je  me  suis  encore 
trompée  en  cela  même.  Le  ciel  le  conduise  et  le  juotège,  mais  ce  ue«l 


I 


• 


<')  Vmr  là-UeîJ*ias  Walil,  i5/j. 


ANNEE  ITÎIO. 
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poilll  là  ce  que  j'appelle  un  hnmniy.  ol  jt^  lui  ni  roliiv  IVslimn  que  je 
crovais  Un  devoir  à  ce  lilre. 

Quant  à  nouH,  notre  marrlie  ne  changera  jamais;  res  cris  ne  mat- 
leigncnl  point,  il»  ne  sont  pas  dans  ma  région.  Qu'ils  hurlent,  que 
ui'imjiorte!  Je  veux  le  bien  pour  lui ,  je  dis  la  vérilt*  pour  elle,  je  n'am- 
bitionne rien  et  j'aurais  moins  (ju'il  ne  me  reste,  rpie  je  serais  la 
même;  j'ai  connu  un  <5lat  plus  râclMnix,  j'ai  rlè  le  siipporiei\  je  nie 
pa:<senns  de  tout,  hors  de  mon  estime.  Que  mon  ami  soit  abandonne, 
il  ne  demeurera  pas  seul,  car  je  lui  reste  et  je  vaux  quelque  chose. 

J'ai  éci'it  à  Pigott.  à  Desissarts;  je  vous  ai  fait  repasser  votre  adresse. 

J'ai  reçu  à  différentes  fois  vos  numéros  de  Yami  du  Peupk^^^;  je  les 
m  avec  plaisir,  mais  je  suis  trcïp  isolée  pour  leur  donner  un  grand 
coulât  et  le  bon  Chpgx  [Champagneiix]  n'est  pas  de  force  à  user  de 
certaines  choses.  Je  ne  lui  en  veux  pas;  il  se  montre  toujours  ce  qu'il 
esU  et  on  ne  peut  faire  im  crime  à  persoime  d'être  ce  que  la  nature 
fa  fait.  Mais  foin  de  ces  héros  rit*  rtiambrt*  qui  trend)lent  dans  ta  [ue- 


mhM>'  rwr 


:î52 

xs  juin  1790,  —  d**  Lytm, 

Je  n'ai  pas.  Monsieur,  rhonneur  de  vous  connaître  pt^rsonneilemeul;  mais 
comme  Tcvistence  d'un  citoyen  n'est  pas  bornée  h  sa  végétation  dans  tel  ou 
tel  lieu,  ridée  qu'on  peut  se  faire  de  iui-mrme  el  l'estime  fju'fin  peut  lui 
accorder  ne  tiennent  pas  ruuj  plus  n  la  rouïuuss*Tnce  de  son  visage. 

Depuis  que  les  Français  ont  aequîs  une  patrie  »  il  a  du  s'élal)ltr,  entre  tous 
ceux  qui  sont  dignes  de  ce  bien,  un  Heii  ptussant  et  nouveau  qui  les  rapproche 
malgré  les  distances  et  les  unit  dans  une  métne  cause.  Un  ami  de  la  Hévolution 
ne  saurait  être  étranger  à  aucun  île  ceux  qui  aiment  cette  Révolution  et  qui 

''^  VAmi  Httpfujtte,  de  Mai-al,  graissait  A|iponiNce  ())  t^lail  à  cv  nir»nieiit-là  à  CJer- 

flqini»  le  16  sepli*mtïre  1789.  iiHUil-FernoMl .  <»n  il  v^maitdVrhouerriiriiriie 

''  LeOiTA  à  HfincnL  jY^A  ; — m^,  (j534,  cmiilidcit  iiu    posle  ik  \}vocm^{\v  in^wrÀ- 

M,  8-jj,  —  Bancaf  des  Isstirl^  (voir  ^m-  lui  mvlk  du  dqKirIciiieut  (i  «»  juin), 

LCTTSKt»  OK  «Al»tllKI(aUtl&.  —   n,  7 
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(lésiniïl  lojiUiliuer  h  son  |>lein  succès.  Vous  êtes  lié,  à  Paris,  avec  rhurHi<Me 
et  diQtïi*  ljanih«^n;is,  cVst  iui  qui  vous  a  fait  connaître  à  nous,  cl  vous  lui  aurez 
entendu  parler  de  son  ami  de  Lyon,  Roland  de  La  Plalière;  ce  n'est  que  la 
femme  de  celui-ci  rjtii  vous  écrit  aujourd'Iii,  mais  comme  une  mAmc  àme  le^ 
anime,  les  expressions  de  l'un  vous  rendent  les  sentiments  de  l'autre»  Nous 
avions  I espérance  de  vous  voir  ici  à  noire  f<^te  civique,  et  nous  nous  en  étions 
fait  une  de  vous  accueillir.  (îe  plaisir  n*esl  que  rt*lardé  sans  doute;  lami  Lan- 
thenas  doit  s'acheminer  vers  notre  ermitage  dans  le  courant  du  mois  d'août; 
vous  avez  à  nourrir  ensemble  des  projets  auxquels  nous  pourrions  prendre  part 
de  queh|ue  manière f*'.  En  attendant  que  les  circonstances  permettent  de  les 
combiner  sûrement  pour  travailler  a  leur  ex^'cution,  j'ai  voulu  me  procurer 
l'avantage  de  votre  correspondance;  le  désir  en  était  tout  naturel  chez  de  bons 
patriotes,  j*avoue  cependant  que  je  dois  h  M.  Lanthenas  l'idée  et  la  résolution 
de  la  provoquer. 

Vous  ^tes  occupé  d'un  objet  bien  intéressant^'^  qui  absorbe  aussi,  pour 
ainsi  dire,  dans  ce  moment  mon  evcellent  mari.  Je  ne  sais  si  vous  aurez  beau- 
coup à  vous  applaudir  d<*s  Hjniinistratioiis  que  vous  concourrez  à  former,  ou 
du  moins  des  sujets  que  vous  allez  leur  fournir.  Autant  les  fonctions  d'électeur 
sont  honorables  et  importantes,  autant  il  me  parait  didicile  de  les  bien  remplir 
dans  ce  temps  de  crise  ^  parmi  Tignorance  des  bons  cultivateurs  etrintrigue  des 
gens  des  villes, 

La  cabale  a  presque  tout  fait  (*our  le  département  de  Lyon '^',  dans  lequel  il 


ï*î  Od  verra  plus  loin  qu*il  H^ngissait  d'îi- 
clieter  en  commim  nu  domaine  sur  les  hit^nsi 
<lu  deq|é  rlout  le  tlérvci  du  *ïo  mars  1790 
nvait  onJniiiK*  la  vfînte,  jiar  riritcrfriëdiaire 
des  déparlementfî  et  des  communes,  jnsqu^ii 
coucitrreuce  de  ioo  mitlmus.  L*'  dfk-iel  ilé- 
cidaut  l'aliénation  totale  ue  fut  rcudu  que 
irnis  joui's  après  cette  lettre  (sS  juin).  Lan- 
tlieuaH  cherctiait  roaijdui  de  sa  légitime:  les 
lïfdamî  fivaîeut  h  placer  une  somme  assez 
impurlitiUe,  cpii  itevftit  provenir  du  jirodiiit 
du  Dicfmmaire  rfei  manufmlureis  ;  Baucal» 
qtii  était  aisé,  avait  pfuU-étre  aussi  à  em- 
ployer le  prix  de  m  rlmrge,  vendue  en 
1788. 


f*^  Bancal,  cjui  ijrojetait  dèn  loi-s  d'alN'r 
voir  les  Roland  pour  rassociatinn  dont  nous 
venons  de  [itirler,  éUùi  reti^nu  à  Glermonl 
pur  les  élections  [»our  l'adminiiîli'alion  df-par- 
t^menlale» 

'^^'  Les  éleclions  pour"  le  Coosed  général 
du  département  de  RhAne-et-Loire  avaient 
eu  lieu  du  7  au  i5  juin.  Parmi  les  éluj«. 
tignraient  quelques  amîs  de  Roland,  dont 
le  vied  avocat  Pestant,  de  Vdieiranche;  mai» 
«•les  i^lecteurs  avaient  tmu  œmpte  de^  apti- 
tudes ad mimst natives  et  de  la  notori^t^  lo- 
cale: il  est  ditHcilede  reeonnaitre  à  IVlection, 
niusidérëe  dam  mn  eni!*euible*  uneroiileur 
politique   di^terminëe . . ,  1   (WaliJ,    iti^.j 


n'y  il  pas  ce  qu'on  a|)pelte  un  homme  dans  un  pays  libre;  je  veiu  dire  un  êln^ 
cjui,  à  la  connatssancf?  dps  droits  de  l'hnnuno  el  des  devoirs  d'administrateur, 
joigne  le  carncièn^  et  l»\s  tnlents  ««'•eessaires  pour  dt*f*Mitlre  les  uns  et  suffire 
aux  autres. 

On  Iravaillr  maintenant  h  la  formation  ilii  disfricl''^;  il  est  douteux  quil 
î>'orgtnise  plus  heureusement.  Il  règne  dans  ce  pays  la  tjuadruple  aristorratie 
des  pr^»tres  et  des  petits  nobles,  des  gros  marchands  el  des  robins.  Ce  {|u*on 
appelait  les  Iwnni^iei getm ,  dans  l'insolence  du  vieux  régime,  présente  à  peine 
<pie|ijues  patriotes;  il  n'y  a  que  le  peuple  qui  chérisse  la  Rt^volution,  parce  que, 
son  intérêt  tenant  immédiatement  a  l*int<»rtH  générai,  il  est  juste  par  sa  situa- 
tion comnie  par  sa  nature;  mais  ce  peuple  peu  instruit  est  en  proie  aux  per- 
lides  insinuations,  et  lors  même  qu'il  juge  bi<'ii,  il  a  encore  cette  timidité, 
reste  flétrissant  des  fers  qu*i!  a  si  longtemps  portés.  Il  faut  mu*  génération 
pour  en  effacer  les  traces,  pour  faire  naître  et  motiver  cette  noble  fierté  qui 
soutienl  rbooime  au  niveau  de  la  liberté  et  les  perfectionnera  ensemble. 

Si  la  conformité  des  principes  et  le  besoin  de  sVnlr  aider  vous  font  atlacher, 
Monsieur,  quelque  intérêt  à  notre  correspondance,  vous  pourrez  nous  adresser 
soos  le  couvert  de  Tlnlendant  de  Lyon*  Quoitpje  le  personnage  n*e\iste  plus*^^ 
en  quelque  sorte,  la  machine  est  encore  montée  pour  quelque  temps.  Si  vous 
avies  à  nous  faire  passer  des  notes  ou  des  observations  utiles  à  publier  dans 
nos  provinces,  nous  avons  un  moyen  ^^^'  d'en  favoriser  la  puWicatîon.  Si  vous 
vous  trouviez  enfin  arriver  ici  dans  un  moment  ou  nous  rï'y  serions  pas,  veuillez 
vous  rappeler  (|ue  notre  ermitage  n'est  qu  a  cinq  henres  de  fa  ville  et  qu'il  est 
ouvert  au\  patriotes,  aux  citoyens  qui  vous  ressemblent.  L'ami  Lanthenas  et 
M,  Blot  en  connaissent  le  chemin. 

Recevez,  sans  complimenf,  le  sahit  et  I  estime  dn  patriotisme  et  de  la 
liberté. 

PlM.ll'ON   DëLAPLATIÈRE, 


*''  Ijh^  élcjctions  |H>iir  le  dîslrict  fie  firent 

bi  3^  an  18:  dlefi  ibrenl  [iliis  favuniblcs, 

dam  rensemt4e,  an  parti  de  Kolaml;  Fro»- 

iard*  RM.  le  mt^dccin  Vîtel  fui'cnt  parmi 

l«  ^lus.  (  Ibid.  ) 

''    fj's  riih'inlaïUs  avaient  été  su[ïpi'inu',s 


jiar  h  fut  An  aa  déci'nitu'eiyB^.  MîiÎîîî  leurs 
burciiyA  ciiiitinriaienï  h  fonctionner  jusqu'à 
rorgauisaïiou  des  ndniiiiislrûlious  dëprlc- 
mentales. 

*^   [.e   f.omTÎer  dp  L^mu   qtie    ilirîgeaît 
Cliarupag^ricut. 
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À   LAi^THE^AS,  [À  PAHISCI] 

îiS  juin  I7ç|n,  —  de  Lyon. 

Volrc  lutlic  (lu  19  est  venue  roiironiier  la  jounuk*  criiier  où  j'avais 
àéjh  reçu  celles  ries  1  6  et  18.  Je  joins  ici  !e  niorceau  de  notre  ami 
qui  lui  fait  tant  trenneuiis  iknsce  moment;  non  jiour  que  vous  le  fassiez 
publier,  ce  ne  sérail  pas  le  moyen  de  uuuh  rendre  la  paix,  mais  pour 
rpie  vous  en  jtigiez,  et  par  là,  des  gens  qui  8'en  oireiiHeiiL 

Tous  hè  faît^,  (ontes  les  ohservnlions  sont  justes;  restent  qtuîlques 
expressions  qui  le  sont  tiop  aussi  |>t)ur  n'être  pas  ilrsoldigeanles.  Cela 
fui  jet/*  !(*  matiri  au  îïiornnut  départir  pmîrle  conseil,  d  après  ce  qu'on 
avail  entendu  dire  la  veille  rlu  sujet  dont  il  serait  Iraih'».  Aver  le  loisir 
de  la  rriiitpu*,  on  eût  pu  tidoucir  quelques  phrases  en  les  arrondissant; 
mais  au  moins  cette  endosse  ne  duil-elle  pas  valoir  d*ètre  dé|ïeînL  et 
Iraifé  connue  un  ennemi  du  bien  public  et  al>antlonne  de  ses  amis 
comme  un  peslifére,  ou  un  sujet  avec  lequel  il  sni(  Iiunteux  de  se 
montrer. 

Autre  chose  :  la  fameuse  lettre  de  Desmoulins  a  élé  di^noncée  hier  à 
rassemblée  des  Electeurs  ■'-^,  avec  des  réclamations,  des  cris  sans  Un  et 
la  motion  d'informer  contre  le  journaliste  pour  connaître  les  auteurs 
etc.  .  .  Le  hou  sens  du  président  s'est  apjiosé  à  cetle  molion  ridicule 
et  Ta  fait  lomher,  non  sans  peine. 

iNos  municipaux  sont  furienv;  déjà  ils  Tavaient  été  du  mot  de  W"^* 


"  M  s .  ^  Ti  3  3  ♦  iij  I .  a  4  9-  '1.  h  0 ,  m]  m  ^  iViv- 
prèif  r<>ngimih,  clil  une  an1«  iiïnrfyiiKilf^  de 
M.  Faiigt^iie*  t>ans  un  roin,  ii  jpiirhe,  il  y  a: 
*^\\.  \A.'^:  ilans  i^uln'  '■(►in  :  'R<vn  la  son- 
scriplinn  Av  3yi»*'fl.  —  l/ini|njrni|j|i(*  a  viv 
daiis  k' fonds  Cmtr,  «le  h  biUl.  tl<*  Lyon,  int 
caUfo|j^»in(In(jiiol  il  lj|[urr  smitt  If»  d^  i^liVa, 
n-k'Ur""*  de'  Madjnn*'  Uolîind  ,  sans  suscHjjlidii, 


mi  sujel  d*^s  alTwiivs  |mli|ji^tn>.  tn\iUlinn  de 
venir  nu  Clos,  Lyou,  a3  janv.  [liroyi/ml 
1790,^111,  non  «ig,  iii-i9,  h  pages** 

'*'  L(s  T'IediMirs  df  RhAm»-K-Loin\  npn>« 
fivair  tenitfnt*  le  lô  jniii  Ihui'h  c>(M'i';ihoiiti 
(wir  le  Oonstîil  |[f^iiérîil  du  dépiirloment ,  aii*- 
geaifnt  encore  (jus(|u*nu  *î8)  ponr  choisir 
Iw  cnn.MHl^  jjt*iïé'îiux  des  districU, 


ANNÉE  1790. 


toi 


[Warville]  et  ils  avaienl  niis  en  délibrralion  tle  lui  inleiiler  un  procj»» 
comme  crimiacl  de  Ihe-naiion  pour  avoir  mal  j^citlé  (IciiIiiitnislrdleMrs 
qui  ont  besoin  \\v  la  roufiance  publique. 

Tai  vu  Blol  rire  coinine  un  fou  de  celle  colèn'  nt  de  crtle  prélenlîou  : 
mais  on  ne  Ht  pas  toujours;  il  a  craint  d'i^tre  soupçonné,  il  n'a  pas 
cru  pouvoir  mieux  se  mettre  à  Tabri  qu'en  faisant  auprès  des  ofTensés 
le  rôle  d  un  nuoniam  bonus.  Tant  y  a  (jue  nos  f^anarbes  sVHaieul  apais<5es 
ou  endormies;  la  bHtre  de  Desmoulins  les  ajjare  violeumienl;  un  en  lait 
grand  lapa{(cet,  dans  Tindisposition  où  ils  sont  rtmtre  notre  ami  Jeurs 
idées  se  dirigent  île  son  cùlé;  je  ne  doule  pas  qu'ils  ne  lassenl  f|uebjucs 
déuiarcbes  pour  lilcher  de  lever  le  voile. 

n  importe  que  vous  soyez  prévenu.  Votre  nom  ne  vatidrail  rien,  il 
^rait  trop  aisé  de  remonter  a  la  source;  et  s'il  arrivait  qu'on  dût  en 
donner  un,  il  faudrait  le  cbercher  en  Pair.  Au  reste,  je  vous  dis  tout 
ceci  par  prudence,  cai',  malgré  leur  fureur,  ils  sonl  si  bêtes,  et  les 
rboses  dites  sont  si  vraies,  qu'il  ne  huv  serait  pas  aisé  de  s'en  tireravec 
les  bonneurs  de  la  guerre.  Jlmagine  que  Desmoiilius  n'est  pas  un  petit 
comjKignon  à  se  laisser  faire  el  à  ne  savoir  se  retourner.  Prévenez-le 
comme  vous  fentendrez,  pour  éviter  la  cacophonie  et  l'indiscrétion  ^*l 

Notre  district  s'organisera  pent-t^tre  un  peu  moins  mai  que  le  dépar- 
tement: mais  c'est  encore  fort  douduix. 

Je  vous  laisse  à  nous  maintenir  avec  le  brave  W^**^^  [Warville]  dans 
les  termes  qui  convienïient  à  notre  commun  amour  pour  le  bien  pul»lic. 
Je  vous  avoue  que  je  ne  nratteiids  ]>asà  tHre  recominaudéepar  B^  [Blotj 
dans  son  esprit;  il  est  devenu  d  une  prudence  à  nous  juger  ^eto  exallées. 
Le  fait  est  que  nous  ne  sommes  poinl  à  notre  place,  et  puis  c'est  tout. 
Si  B"  [Blot]  avait  eu  de  la  suite,  noire  projet  de  société  patriotique 
serait  exécuté  et  nous  aurions  fait  comme  k  Dijon;  mais  quand  il  a  fallu 
agir,  adieu  mon  lionime  et  son  enthousiasme. 


*'  On  voil  p«r  rr  |»nasagr\  rapfïroctïe 
d'an  autre  mot  de  la  Iplfre  Vxfy,  où  Comillf* 
De«iiioulin8  esl  nniiim»^  pour  la  prprfn>rc 
fois,  que  Lanthenas  i'(alJ  en  rnlîUinïi.s  ïivrc 


lui  \ii  t|ii<'.  \mv  r(*L  iiitinW<lJ:iirf\  tes  \\i\- 
tainl  lui  av.Vinnt  fait  ini^iVerdaiig  son  journal 
tin  nrtirle  sur  les  àHmirs  dr*  L>oru  Nous  i*f*- 
viemlrons  là-<l<^sus 
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LETTBES  l)K  MADAME  KOLAMK 


J*ai  reçu  iiih*  IcIIi*»'  du  brave  PijjciU.  It  faiil  cDgagcr  Dcsissarts  à 
venir  nous  trouver  au  Clos  où  nous  serons  probablement  lorsqu'il 
viendra  ici.  Adieu,  cou rajje  el  amlti»',  lous  deux  éiernelset  immuables  ! 


355 
\   I.AîSTHENAS,   [À   PARIS"'.] 

sa  juin  1790.  —  d<?  Lyon. 

Que  signifie  donc  cette  farce  ridicule  que  la  cour  fait  jouer  niainte- 
nanl  dans  nus  provinces?  Deux  de  \ os  pomitrdes  mnt  h vvwée^  ici  dans 
les  premiers  jours  de  cette  semaine,  munies  «l'un  passeport  de  M.  Baiily« 
el  s  annonçant  pour  aller  a  Tnrin  cherrlier  les  Princt^s,  ne  voulant  pas 
que  M"*'  d'Artois  accour  lie  en  Savoie  el  devant  ramener  cette  princesse 
ainsi  que  votre  archevêque,  etc.  ,.  Elles  ont  été  accueillies  chez  le 
commaïuUvnt  de  notre  garde  nationale,  «ni  elles  ont  mangé;  elles  se 
sont  présentées  au  Conseil  général  de  la  commune,  où  elles  ont  chanté, 
baisé,  juré,  suivant  leur  usage;  le  lendemain  au  spectacle,  donnant  le 
ton,  criant  à  tout  propos:  Vivem  nos  Princes!  et  fff^''  de  ceux  qui  ne 
pensent  pas  comme  nous,  nous  assommerons  ces  h^^'-làÎT»  Et  nos 
Lyonnais  d'applaudir*  Beprésentez-vous  les  plus  dégoiUanfes  coureuses, 
sans  esprit  même  de  leur  genre,  soufflant  reaunle-vie  et  les  jurements, 
vous  n'aurez  qu'une  faible  image  de  ces  rebutantes  créatures  et  de 
leurs  scènes  indécentes.  Cependant  une  alKche  exprès  pour  elles  a  an- 
noncé qu'on  ne  donnerait  pas  tel  spectacle  attendu,  mais  tel  autre, 
demandé  par  les  daines  de  Paris,  qui,  bouffies  de  liqueur  et  de  grossiiV 
reté,  y  ont  joué  leur  insolente  parade  dans  la  loge  du  commandant.  Je 
vous  avoue  que  le  cœur  me  défaille  en  voyant  la  bassesse  de  nos  ci- 


*^^  \U.  9S33,  fol.  9<|-iot),  ^copié  sur 
Torig'iiiAN,  dit  une  note  niarjjiuaie  do  M.  Fan- 
gère.  (Dan*«  im  coin,  011  Uimi,  h  ^puclie,  i1 
y  a:  rM.  Ltks. ^.—  L'autographe ii  fait  jwr- 


tie  i\u/oH(U  iloHie,  au  catalogue  duquel  il 
(?8t  mentionne  sou»  le  n"  6017,  3  [w^s 
îu-ia.   Il   a   pansé  depuis   i)an!i  plusieurs 

VPIïtPS, 
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toyens  et  de  nos  hommes  en  place,  tous  enchantés  de  ces  platitudes 
el  les  honorant  d*applaudissements.  Quoi!  nous  sommes  libres,  et  les 
flagorneries,  les  sottises  de  femmes  imbéciles  et  brutales,  payées  pour 
jouer  cette  plate  comédie,  ne  npus  ont  pas  rebutés?.  .  . 

Gela  nest  pas  vrai;  je  ne  vois  que  des  esclaves  avilis  se  roulant  dans 
la  fange  et  rajipelant  leurs  maîtres  et  leurs  fers.  Nous  ne  valons  que 
d'être  fouettés  pour  leurs  plaisirs. 

Faites-moi  donc  relever  ces  indignités  par  vos  écî^vains  hommes  y 
puisque  vous  en  avez;  je  ne  connais  ici  que  des  eunuques. 

N'allez  pas  dire  cela  à  B.  [Blot]  qui  le  redirait  à  C.  [Ghampagneux]. 
Je  crois  cependant  pour  l'honneur  de  ce  dernier  qu'il  doit  donner  son 
coup  de  patte;  son  cœur  honnête  s'est  révolté. 

Adieu. 

L'une  de  ces  déesses  s'appelle  la  Reine  <rHongrie;  elle  s'est  vantée 
d'avoir  été  aux  expéditions  de  la  Bastille  et  de  Versailles;  c'est  donc 
pour  les  discréditer,  ces  expéditions,  que  ces  vilaines  machines  vien- 
nent s'annoncer  pour  y  avoir  coopéré  ! 

On  dit  que  votre  Commune  leur  a  fait  adresse  et  que  tout  cela  se 
tripote  à  dessein  avec  La  Fayette,  Bailly,  la  Cour  et  le  reste. 

De  la  main  de  Bose  (écriture  de  M.  Faugère)  : 

Faites  usage  le  plus  tôt  possible  de  la  lettre  ci-jointe  et  n'épargnez  pas  les 
ëpithètes  piquantes  pour  ridiculiser  cette  platitude.  Vous  me  renverrez  la  lettre 
aussi  le  plus  tôt  possible.  —  Rose. 

355 
[À  BOSC,  À  paris"'.] 

«7  juin  1790,  —  de  Lyon. 

Nous  sommes  en  peine  de  vous,  vrai  patriote  et  bon  ami;  nous 
avons  été  frappés,  dans  une  feuille  d'aujourd'hui,  de  l'annonce  d'un  chan- 

^*^  Collection  Alfred  Morrison. 


LKTTHKS  U\:  \\\D\M[i  IU*LAM), 

yeinenl  dérrélé  dans  les  postes,  et  des  r«Mjiiclions  pai*liculi4''n*iJionl 
faites  i\  M.  d'Ogny"^  Ne  vous  trouvez-vous  point  intéressé  dans  ce 
remuement?  Votre  sort  n'en  est-il  pas  alli'rré  on  menacé?  Voilà  notre 
jn<|iiiélu(le.  Ivlie  r*st  pins  grande  *|ne  je  ne  saurais  vous  Texprinier  et 
hien  naturelle  a  ratlerlion  qui  nons  unit. 

Eclairez-ntjus  pnnnptenient  snr  la  vérité  de  votre  situation:  cette 
ronnaissanre  est  nécessaire  à  notre  tranquillité.  Faites-nous  partajçer 
vos  peines  ou  ^jouter  votre  séeurilé. 

Votre  jolie  f^te  des  .4iim  de  In  Loi^^^  a  <lonc  eu  son  exécution? 
Pnisse-l-il  s'en  faiie  beaucoup  de  semblables  pour  éleclriser  les  âmes! 

Paoli  vient  d'ariiver  en  cette  ville  W. 
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A    bAIVTHE>'AS.  [\   PARIS ''^.] 

3o  jura  1790,  —  [Au  Uloff]. 


{Esfraiu 


.  •  ,  0  mes  amis,  gardons  bien  la  liberté,  car  si  nous  venions  à  la 
perdi'e  après  cette  grande  égalité,  nous  s(M*ions  plus  esclaves  que  ja- 
mais! Soulenez  bien  l'opinion  publique  contre  la  guerre  qui  nous 
menace,  contre  le  décret  qui  y  est  relatif,  et  sur  la  nécessité  de  voir 
clair  dans  nos  finances;  toujours  des  millions  el  point  de  comptes  :  cela 


^"*  Dikrret  dit  i«j  juin  1790»  crinwnmnl 
le**  dépenses  «le  radïniiiisti'alma  des  P(>st4>s. 
Itigiiley  d'Ojjny  ëlaitem'oi-^  liiteodant  «ieei^ 
5ei'vic«,  et  Bosc  en  était  i*t*crélaii'i\ 

î'ï  Voir  la  lettre  U\,  La  fôte  avait  m 
]mi  le  a o  juin.  nnriivm*s«ire  du  Hermeirl  dti 
Jet*  (le  paufîie,  el  n'étnil  tf-rminj'e  par  tin 
diner  an  Ranelogli  rlii  Bois  fie  Bmilogiie, 
<it>«t  Lantheoos  rendil  Winipte  dans  le  Patriote 
du  *3.*{  juin,  en  altarpiant  au  passa/^e  je  lti\e 
ipie  dépluyail  le  (lîuh  de  f^^i^* 


^*^  C'est  Bane»  doute  alors  qn1l  s' établit 
<le^  tien»  li'aniitié  entre  Paoli  et  les  Uolaiid, 

—  Viiir  au  ms.  (i*i/i3.  fol.  179.  une  lettre 
de  liôlanrj  à  Paoli,  du  ^1  mars  1798. 

'^^  U  a,  sign. .  &  p.  ÏB-h":  n"  ho6  de  la 
vente  du  16  avril  iShCt,  llhaixïii*  expert. 
Vendue  de  nouveau  à  Loiirlres  le  3  juin 
1867,  et  achelc^e  i*ïn  franco  par  le  duc 
d*Auniale.  (Voir /*flpiVr«  Bokndy  tus,  9533, 
r*  tiS  t-»? 5^1.)  Nous  doiuiaus  Texti'îril  publif* 
pur  le  Catalogue  auglaii^» 
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me  fait  sauter  aux  nues.  Faites  donc  vendre  les  biens  ecclésiastiques'''; 
jamais  nous  ne  serons  débarrassés  desbétes  féroces,  tant  qu'on  ne  dé- 
truira pas  le  repaire.  Adieu,  brave  homme;  je  me  moque  du  sifflement 
des  serpents;  ils  ne  sauraient  troubler  mon  repos. 


357 
À  LANTHENAS,  [À  PARIS '"'.] 

a  juillet  1790,  —  de  Lyon. 

[Elle  parle  de  l'inquiétude  qu'elle  éprouve  au  sujet  de  sa  chère  Agathe,  puis 

elle  s'entretient  de  la  politique  et  des  affaires  lyonnaises ] 

(T  qui  sont  dans  un  terrible  chaos.  Le  peuple  n  y  est  pas  si  violent  qu'on 
le  dit,  mais  la  municipalité  y  fait  des  inconséquences  sans  nombre.  .  . 
Tous  vos  ministres  sont  des  fripons,  mais  le  premier  me  semble  le 
pire  de  tous.  L'homme  de  paille  a  été  mal  conseillé  pour  le  grand 
jour,  et  sa  femme  me  semble  la  plus  cruelle  ennemie  de  la  Révolution. 
Je  déteste  le  P**  [Prince?]  et  vos  lâches  députés  courtisans.  .  .  ^ 
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[A .^^^.] 

3  juillet  1790,  —  de  Lyon. 

^'^  Nous  avons  déjà  dit  que  le  décret  or-  ^'^  L.  a.,  5  pages  et  demie  in-4",  n'  167 

donnant    Faliënation  totale   des  biens  du  delà  vente  du  1 3  juillet  1878 «  Et.  Chara- 

clei*gé  est  du  â5  juin  1790.  vay,  expert. 

^'^  L.  a.,  3  p.  in-&*,  n**  3ii  de  la  vente  Ni  extraits  ni  analyse  dans  le  catalogue, 

du  1 A  mai  1 8â5 ,  Charon,  expeii.  Nous  don-  qui  dit  simplement  :  «rTrès  curieuse  épftre  : 

nons  l^analyse  et  lextrait  du  catalogue.  détails  intimes?). 
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[À   BIÎNCAL,    V    IA(m''^.J 

[pTi'iiiî«*rN  jour»  d»*  jhiWH  179*»»  —  ')♦*  Lyoo.| 

J'avais  dtspost^  de  vous  aujotird'hui,  Monsieïir,  il  ost  vrai  que  e'i^taît  sans 
votre  aveu;  mais  par  suite  de  ma  franchise*  il  faut  i|ue  je  vous  en  prévienne. 
Vous  n'avez  point  encore  visité  notre  spectacle,  j*avais  arranf|é  que  vous  iriez 
le  voir  aujourd'hui  et  ijue  vons  m'y  donneriez  la  main;  si  cela  votis  ronvient, 
\eiiei  ratilier  celte  dis[»osition;  si  vous  en  avez  d'autres  fjui  doivent  <^tre  préfé- 
rées, n  y  changez  rien.  Recevez  mille  sahits  de  mon  ménage. 


Je  suis  hîen  persuadée  que,  si  vous  n*étes  pas  venu  au  moment  indiqué, 
cVs(  que  vous  n'avez  pu  mieux  faire;  maïs  l'heure  du  départ  de  mon  mari  et 
de  nos  gens  devient  tn^s  prochaine:  s'il  y  a  quelques  dilHcultés  de  votre  côté 
pour  les  idiévaux  ou  par  autre  circonstance,  marquez- le-moi;  je  partirai  avec 
notre»  ami  et  nous  vous  attendrons  ce  soir  à  la  petite  ville,  ou  vous  nous  y  pré- 
céderez et  vous  y  trouverez  mon  heau-frere  prévenu  de  votre  arrivée. 

Mille  saluts. 

360 
V    \h   HENRY    BANCAL,    [\    l>AHIS  '•] 

I.e  fi"  jour  de  Vun  ii  de  In  tibcrUi,  —  |dii  Clos], 

Il  est  vrai  que  les  âmes  s'entendent,  que  j'avais  parfaitement  calculé  le  jour 
de  voire  [>remièr<^  lettre;  aussi  ne  savais-je  que  penser  lorsque  je  vis  arriver 


''  Lffireji  à  Bancal  f  p,  355  et  »i56.  — 
t/îRit<i^*aphe  du  preniier  de  ces  deux  bil- 
lets est  oux  Papiers  liolaïul,  ms»  9534, 
ff»î,  to-11.  — Ni  î'nri  ni  l'aotre  de  rps  «leax 
hîtlels  n'est  daté.  Mais,  sur  rûiilo|[rûplie 
du  [premier,  il  y  a  :  «rMonsîieur  Biiocal 
Desissart,  hôtid  f!u  Pan*  ^*  IIjs  senib[et»(  bien 
se  rotlacticr  loys  deux  au  preaiier  séjour 
que  Ikucaï  Ht  ii  Lyou,  loi-sqiill  se  reucon- 
ira  pour  la  première  fois  avec  les  Roland, 
au  romniencPTiieiil  de  juillel  1790,  et  11  ta 


suite  duquel  iï  les  acconq>o^uû  au  *Uos  \v 
7  juillet»  pour  preadre  le  lendemain  la 
route  de  Paris,  oii  il  devait  assister,  comme 
deMgfué  du  Puy-de-Dôme,  2i  la  graude 
Fédt^ration  du  1/1. 

^*^  Lettres  à  Bancal,  p,  6  :  - —  ras.  958 û 
fol.  19-13. —  On  datait,  à  ce  moment-lè, 
de  lu  prise  de  la  Bastille,  (lelte  leUre  esl 
doue  du  18  juillet  i7f»o.  —  liancul  a  in* 
scrit,  en  marge  :  frlU^p.  le  a.H  juillet  1790: 
prtie  st^Hlement  îe  îiôn. 
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(k  la  ville  sans  t^uosi  nous  apportât  rien  <Io  Piiris,  On  ne  noub^  dil  point  f|ue  lo 
courrier  nV^ail  pas  t»ncore  vr^nu;  son  retard  n  tout  éclairci. 

Assurément,  vous  serez.,  vous  êtes  noire  digne  et  bon  ami;  quel  autre  nous 
pourrait  rendre  les  convenances  qui  nous  rapprochent,  les  rapports  qui  nous 
lient t  Si  vous  avez  promplemenl  aperçu  en  nous  ces  mœurs  simples,  com- 
pagnes des  sages  principes  et  des  douces  affections,  nous  avons  bientnt  re- 
connu votre  cœur  aimant  et  généreux,  fait  pour  goûter  tout  ce  que  peuvent 
produire  le  sentiment  et  la  vertu. 

11  est  plus  vrai  qu'on  ne  le  pense  que  les  temps  de  révolution,  si  propres  à 
développer  les  facultés  morales  et  tout  ce  qui  existe  de  passions  nobles,  favo- 
risent également  ces  liaisons  rapides  et  durable^;  qui  naissent  de  Fénergie  des 
unes  et  des  autres. 

Sous  l'ancien  régime,  il  fallait  peut-être  s'étudier  davantage  pour  s'appré- 
cier sûrement;  mais  avec  une  haine  égale  de  Tesclavage,  des  tyrans,  et  des 
vices  i|U*îls  enfantent  ou  protèjfent,  lorsqu  on  vit  a  une  époque  oij  cette  haine 
doit  se  manifester  par  la  conduite  et  par  des  sacriliees,  on  a  toujours  avec  soi 
une  juste  mesure  pour  estimer  ses  pareils. 

Vous  avez  célébré  la  fameuse  journée*  ,  .  Vous  aurez  occupé  à  la  féie  une 
place  où  il  est  glorieux  de  se  trouver,  [larce  quVUe  est  donnée  à  des  soins  pris 
dan&  un  temps  où  le  seul  amour  du  bien  faisait  braver  les  périls  ^^*. 

Le  ciel  n*a  pas  voulu  que  je  fusse  témoin  d'aucun  de  ces  grands  spectacles 
dont  Paris  a  été  le  théâtre  et  dont  j'aurais  été  ravie!  Je  m'en  suis  dédommagée 
en  me  livrant  avec  transport  à  tous  les  senhnients  qu'ils  ont  du  enflammer 
dans  les  âmes  saines. 

Je  me  rappelle  avec  attendrissement  »^es  instants  de  ma  jeunesse  où  nourris- 
isanl  mon  cœur,  dans  le  silence  et  In  retraite,  de  Télude  de  l'histoire  ancienne, 
je  pleurais  de  dépit  de  n'être  pas  née  Spartiate  ou  nmiaîne*-'.  Je  n'ai  plus  rien 
h  envier  aux  antiijues  républiques  :  un  jour  plus  pur  encore  nous  éclaire,  la 


'*'  BancAl  avait  i^iè,  mi  lySfj,  un  des 
Élc€leuj'!»  de  Pt\m  el  a\ait  joué  un  rôle  iai- 
fMîdcHnt  dans  l<^  jonrnfes  qui  prrredf'n'nt  el 
«mirent  le  î  'i  jnillel.  Di^lt*guë  par  te  ili^- 
triet  de  CJermonl  it  ta  Fi^deration  de  1790. 
il  avait  dà  sans  lioule  à  î^on  litige  d'iincien 
Uecti'ur  une  plare  et' han rieur  à  la  cM^ 
oanoie. 


'*^  KIte  écrivait  a  Roiatid,  le  u3  avril 
177*1  (J^^iii-I^'^oilierl,   \1V)  : 

rthû  \mi*'U*  i\es  sonnes  que  riiisitiiim  au- 
tnenae  iiie  |in*âeat^ii(  a  mutait  mon  atlentioti , 
et  terëcit  d'une  belle  action  nie  lrai]3|H)rtait 
jiisqu^au  dtîlire;  cfMiibicn  de  fois  je  plenrai, 
dépitée  de  n'être  pas  née  Sparlinle  ou  Ru- 
maine  I  « 
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>hilo8ophie  a  élendi 


des  droits  et  des  de 


de  rhc 


connaissance  aes  Uroils  et  des  devoirs  ae  inomiii« 
nous  serons  ciioj^us  sans  être  les  ennemis  des  malheureux  qui  ne  partagent 
pas  les  bienraits  de  notre  patrie. 

Lyon  a  subi  un  clianfforaent  depuis  noire  d<'parl  :  la  reclarnaliou  grtirralo 
du  peuple  a  forcé  la  municipalité  de  prononcer  fabolition  des  octrois^'*;  il  n'y 
avait  plus  que  ce  moyen  de  conserver  l'industrie  dans  une  ville  qui  n'existe  que 
par  elle.  De  sages  administrateurs  Tauraient  prévu  el  se  seraient  fait  un  mé- 
rite  de  la  chose.  On  avise  aux  moyens  de  remplacements,  el  Timpi^^l  sur  les 
loyers  paraît  onlratner  le  ronseniemenl  universeL 

Notre  ami  prt^chait  depuis  longlemps  contre  res  octrois  désastreux '^^  et  la 
voix  de  la  vérité,  toute  perdue  quVIle  paraisse  dans  la  foule,  finit  par  opérer 
des  changements  înatlenilus. 

Mais  il  ny  aurait  t[uun  seul  et  puissant  moyen  duilluer  à  Lyon,  d'y  régé- 
nérer les  es|»rits,  ce  serait  d'j  élevi^r  une  imprimerie  patriotique;  nous  Tavions 
hion  senti;  nos  seconds  sont  trop  lents  ou  trop  lâches,  et  nous  ne  pourrons 
soulever  le  fardeau  a  nous  seuls. 

Je  ne  sais  si  la  nomination  des  juges  obligera  bientôt  notre  ami  de  retour- 
ner dans  celte  ville;  juscpie-là  nous  n*avons  de  projets  que  pour  noire  domaine 
et  les  travaux  de  cabinet,  et  déjù  notre  evislcnce  s'est  modiliée  suivant  notre 
situation.  Redevenus  fermiers,  nous  rendons  auv  soins  agraires  et  domestiques 
Taclivité  que  nous  donnions  auv  spéculalions  politiques.  Cependant  j'avoue 
qu'à  mon  arrivée  la  campagne  m'a  paru  triste;  les  fleurs  du  printemps  sont 
passées,  celles  de  rautomne  ne  sont  pas  encore  venues,  el  Tété  de  ce  climat 
n*a  que  des  ardeurs  stériles.  Nous  n'avons  point  de  ces  grandes  scènes  cham- 
pêtres, de  ces  liemc  romantiques, 

Wlicre  heav*iily  pensive  Contemplation  dwells 
And  ever  musiiig  Melancholy  rcigns  '*. 

Le  pays  est  austère^  sans  majesté;  le  sol  y  est  dur  et  ingrat;  c'est  la  re- 
I  rai  le  du  sage  laborieux  qui  se  fait  un  bon  lieu  r  sévère  et  qui  embellit  son 


I 


''J  CVsl  le  8  juillet  <iue  lu  niuuici|uiliti' 
avait  ilécitli^,  l^aholilioii  des  octrois^*  Holuod 
avait  ijiiittë  Lyoo  la  veille,  |joiir  ne  pas  as- 
sistée è  la  séance,  dirent  ses  ennemis.  Nous 
avons  vu  qu'il  avait  cundiiil  liaiieal  au  Clos, 

*''  Voir  Dkt.  des  manu/.,  {,  II,  Suppli^- 


meut,  p.  35  et  sniv.,  art.  Homtetmit^  écrit 
«Ml  1781*  et  1787  et  mis  h  I  impression  en 
1788.  —  Voir  aussi  la  brucbure  de  Ro- 
land ,  Municf)mlitè  de  Lyon  ;  afM'rçu  des  ira* 
ttntx  a  enîrept'endre ^  Lyon  (janvier)  1790. 
'J  Pope,  Êp.  d*Héioi$e  à  Abéltrrd,  v.  ûX 


«♦•jour  par  sa  conscienci*  binn  plus  <|u'il  ne  reçoit  de  ses  entours  des  impres- 
siuus  délicieuses,  Mais  pass*'*  le  premier  momeiit  oii  celte  âpreté  fait  (juelcjue 
peine,  la  raison  s*accominode  de  IVriseinble,  et  le  eœiir,  toujours  electrisé  dans 
les  champs,  même  les  plus  agrestes,  fait  aisément  les  frais  du  reste. 

Notre  ami  a  repris  son  travail  sur  les  pelleteries;  je  vais  (îludicr  les  mœurs 
di«  ces  pauvres  animaust  (|ue  le  besoin  des  conln'es  boréales  ot  Je  luxe  de  nos 
pays  tempi'ré»  fait  r  liasser  pour  leurs  fourrures;  raimable  liotanique  aura 
quelques-uns  de  mes  regards,  et  jr  ronserve  sur  ma  table  Thompson  et  le 
Tasse  pour  ne  pas  oublier  entièrement  leurs  langues. 

J'ai  dans  ce  moment  devant  ma  fen<*tre,  mais  h  un  élnîgnement  presque 
désolant 9  la  cime  du  mont  Blanc  (pie  vos  vetix  ont  tant  rluTihée  à  Lyon,  elle 
est  dorée  par  les  derniers  rayons  du  soleil  courhîinl. 

Adieu,  je  vous  rends  a  vos  occu|»alioiis  et  vais  reprendre  li's  miennes;  mais 
ce  sera  sans  cesser  de  nourrir  h»s  sentiments  qui  vous  ont  fait  accueillir,  qui 
vous  attendent  et  qui  vous  sont  voués  pour  jamais  dans  notre  ménage. 
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\   LA^THE^A8,  [\   I'AIIIS">.] 

an  jfiiîict  1790,  —  |dii  Clo«]. 

J'ai  reçu  la  lettre  de  mes  bons  parents  et,  par  le  rourrier  prochain,  je  vous 
en  enverrai  une  autre  pour  ma  pauvre  tante  t^^  dont  la  fête  s'approche. 

Je  désirerais  bien  (p'avant  de  quiitf^r  Paris  vous  me  fissiez  le  plaisir  d*nller 
à  la  Conffrégation.  de  vous  informer  positivetnrnl  si  Agathe  existe  encore,  de 


'  Friigmeni  ilc  ieUre  cite  par  \L  Knii- 
gère  daoi^son  édition  dci^  Mémoires,  \Ah 
p.  5a-53-  —  M.  Knof[èrc  lUni  »e  Ironippr 
^n  croyant  la  lellre  dalA^  do  lAoru  M""  Un- 
hnd  panitt  rfavoir  pas  qiitUé  le  Clos  du 
7  JDïllet  on  3  aouL 

Cette  Ir'fti'e  iluit,  être  la  mt^nie  que  relie 
qtie  signale  le  n"  tGiaa  du  Catalogne  du 
fondé  Cmte  à  ta  f$tbK  muuicipnle  de  Lyon  et 
dont  it  donne  re\lriiit  sttivant  :  "Les  «f- 
km»  di*  Lyon  itont  djiits  un  terrible  ctiaos. 


Lc^  |)eaplc  n'y  eal  poinl  si  vi^ileol  qu'on 
le  dit»  mais  la  mon  ici  poli  le  y  fint  des  incon- 
ï;n|ncucct^  sans  nombre.  J'en  donne  les  di> 
bif^  h  Vi\mi  Bancal I.  \m\^  savex  qu'on  a 
arrêté  un  outre  personnage  qui  est  à  Pierre- 
Scize,  puis  un  cournVr  <[ui  hc  rendait  à  Tu- 
rin* .  .  Tous  vos  miaislres  houI  des  IVipons, 
miûs  le  premier  me  semble  le  [>ire  de  tous. . .  » 
(  ao  joilli't  i7f>o.  mû.  si[[ii, .  in-8%  h  \\.) 
'  Sji  [fraud'taute,  Marie- Louise  Bei»- 
nard,  dout  la  félc  t^Uiit  le  i3  août. 


un 
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faire  loul  pour  h  voir;  si  elle  esl  visible,  de  verser  quelqufj  douceur  dans  ce 
cœur  trop  sensible,  en  rentrelenanl  de  mon  iuitique  et  inviolable  amitié.  Sa 
dernière  ieLlre  avait  de  tels  caractèrejs  de  démence,  que  je  Tai  pleurée  comme 
perdue  et  que  je  n'ai  plus  su  quel  ton  prendre  pour  Un  écrire.  Mais  ce  pour- 
rail  être  un  accès  passager. 

Ne  négligez  rien  pour  me  donner  satisfaction  sur  cet  arlJcIe  et  me  procurer 
des  nouvelles  srtres  de  ceile  amie  de  nioit  jeune  âge,  de  mes  années  heureuses 
cl  de  mon  temps  d'éprcuve^'\ 
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\  M.  H.  BAiNCAI.,  [\    l»ARIS -'J 

9  1  jiiilM  1790^  —  [*lu  Clos.]. 

oh  !  conibieu  vou^  uiavez  fait  regreller  de  n'avoir  pas  été  témoin  de  ces 
toucbantes  scènes,  de  n'avoir  pas  mêlé  mes  pleurs,  .  .  Maïs  e|ue  dis-je?  Vous 
nous  avejE  fait  franchir  Tintervalte,  oublier  la  distance;  vous  nous  avez  rendu» 
présents  à  ces  fêtes  sublimes  et  nous  avons  partagé  vos  transports.  Heureux 
citoyen!  vous  avez  servi  voire  pays  dans  ses  jours  de  douleurs,  vous  êtes  appelé 
à  ses  chants  d*allégresse;  arrôtez-vous  moins  sur  le  touchant  mwrorem  et  livrcx- 
vous  à  Tenthousiasme  du  (riumphamm, 

!I  e.st  un  certain  chant  de  Vliimh  qui  ma  dnniii^  la  fièvre  la  prenîière  fois 
que  je  Tai  lu;  votre  description  en  a  fait  autant  et  m'a  tenu  lieu  d*un  repas* 

Vous  aurez  vu,  par  ma  lettre  au  triumvirat ^^l  que  je  n  avais  pas  attendu  vos 
premières  nouvelles  pour  vous  enlreterur  de  votre  anniversaire.  Puisse  ce  jour 
mémorable  avoir  élevé  leN  Français  a  leurs  hanles  destinées,  avoir  marqué 
d'opprobre  tous  les  restes  de  la  tyrannie  et  enllammé  tous  les  cœurs  du  feu 
sacré  de  la  liberté,  sans  laquelle  il  n'est  sur  la  t*n"re  ni  vertu,  ni  bonheur! 

Je  suis  fâchée  |>onr  le  Roi  plus  que  pour  la  chose  publique  des  mauvais 
conseils  d'après  lesquels  il  s'est  rondnil  le  jour  de  la  Fédération  :  ces  inconve- 
nances obligent  les  écrivains  patriotes  à  des  observations  qui  éclairent  le  peuple, 


"^  (les  derniers  mois  foui  alhision  6  sa 
retraite  à  la  Coug^n*galion ,   de  novenihre 
1779  à  janvier  1780, 
*'*  Lettre*  à  UmKnt^\^.  %  1  :  —  mt«,  96 IM, 


fat.  i7i-iG.  —  Bancal  h  écrit,  eu  niar|fr  : 
ffRé]K  11*  aiercre<ii  a  S'»* 

^^'  CeUe  expression ,  qui  va  revenir  mm- 
vent ,  diiftinne  Bancal ,  Boî»c  et  I^nnthenas. 


I^É^MH^ÛI 


lu^^i^ 


AJÏNKK   171)0. 


tu 


|i9  ^am^nenl  nin  princijieh,  i»(  elJes  préservent  de  rticlitlalion  h  liMjui*iIi'  riulri' 
m«illRîureuso  légerele  ne  nous  porlf^  cpie  trop*  La  seruril<5  est  In  mcirt  de  ta  K- 
lierté;  les  indîscréiîons  de  la  cour  nous  tiennent  en  ♦5veil  et  elles  sont  salutaires 
«OUI»  re  rapport. 

Mais  la  coalition  des  ministres  enlr«"  eii\,  le  r  a  raclure»  fin  papa  N,  [iXeckerj, 
le  voile  tenu  sur  nos  linances,  la  lâche!»'  du  cotiiil»'  de  rAssenddrV'  charj;*^  de 
relie  partie»  voilà  fl«*s  niaiiv  réels  et  de  terribles  écneils.  Je  voudrais  qu*une 
vui\  universelle,  imposante,  sVdevîll  de  toutes  les  provinces  pour  demander  ces 
comptes  tant  attendus  et  forcer  la  vérit»^  à  sortir  de  son  puits,  \Ialheureuscnient, 
beaucoup  de  déparlenieirt.s  sont  mal  organisés,  fleiui  de  notre  belle  ville  vient 
de  prendre  pour  sous-ordres  les  dévoués  «le  Taristocratie,  Je  crains  fort  que  la 
conduite  faible,  oblir[Ue  et  ninl  soutenue  de  la  niunicipalité  ne  (liiisse  par  pro- 
duire des  scènes  synpbintes. 

On  a  envenimé  la  conduite  du  peuple^";  il  n'a  rien  incendié,  suivant  ce 
•|u'on  nous  a  mandé;  rards  il  s'est  attroupé  et,  sur  ses  clameurs  contre  les  oc- 
trois, la  municipalité  a  convoqué  les  assemblées  de  sections.  Le  vœu  de  loufes 
a  été  pour  la  suppression  des  octrois,  au  moyen  d'un  n-mplacement,  D  après  la 
généralité  de  ce  vœu.  la  municipalité,  assemblée  le  lo,  a  prononcé  solennel- 
lement l'abolition  des  octrois,  et  les  assemblées  des  sections  ont  été  convo- 
quée» à  l'effet  de  nommer  des  commissaires  pour  aviser  aux  moyens  de  rempla- 
cement. Tandis  que  ceci  se  passait  à  Lyon,  un  exprès  envoyé  par  la  ntunicîpalité 
Informait  les  députés  de  la  ville  ^'''  des  premières  rumeurs  et  les  enfjageait 
apparemment  a  solliciter  le  maintien  des  droits*  Effectivement,  TAssemblée 
nationale  rendit,  le  i  3,  un  décret  pour  supplier  le  pouvoir  exécutif  de  veiller  ù 
leur  conservation. 

Le  décn't  Hcrive»  et  la  municipalité  se  bâte  de  le  faire  atlictier.  Le  peuple, 
déçu,  se  croit  joué;  il  s'assemide,  tl  menace,  il  veut  jouir  de  ce  qui  lui  a  l'ié 
promis;  les  commissaires  des  sections  travailb^nt  au  plan  de  n*mpiaïemcnt ,  ils 
le  pn5sentent  a  la  municipalité,  qui  Ta  expédié  extraordinairement  et  qui  a  dû 
faire  connaJlre  rempressement  de  tous  les  citoyens,  jusqu'aux  plus  pauvres  ou- 


"^  Voir,  sur  toute  celle  allViire  îles  och-nis 
ik  Lyon,  le  livre  fort  ('ludïi:  rie  M.  Wahl 
lîl  tK>tre  Appeodicje  0:  ^Lyou  de  1790  h 
1711»  fl.  où  nous  avons  résumé  resseiitrel,  — 
La  ntunîcipalilé  avjtil  volé,  le  10  juillet,  I  a- 
bolition  des  octroi»,  [lolaiid  et  ^s  amis ,  et 


meior  [Îli4>  \oiilaieiit  les  rcnqiliirer  |inr  inic 
{a\e  progressive  sur  les  loyers  nu  \mw  (Uic 
îiutre  ioipasilion  directe. 

'^'  Mitlanoîs,  IVnsse  du  hu€,  Comlerc 
et  (iomiarfl,  députés  de  L^oti  à  TAsseioljïée 
aalionate. 
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vrîers,  h  se  prêter  suiviitit  leurs  fncuU^îs  h  une  taxe  quelconque  ou  iiidcninit/' 
jiour  la  ville  des  droits  doiil  ils  di^sirent  et  veulent  la  suppression. 

Cependant  Bosc  nous  mande  qu'un  nouveau  décret ^*^  vient  d'élrf*  rendu 
pour  assurer  ces  droits  et  recherrlier  les  auteurs  de  rinsurrection;  d'autre  piirt, 
on  dit  quii  deux  régiments  sont  appelés.  Qu'est-ce  que  cela  peut  devenir?  je 
fîgnore. 

On  croit  qu*un  municipal  ^^L  frère  d'un  député,  a  des  intérêts  communs  avec 
le  fermier  d«?s  octrois ^*'^^  lequel,  comme  tous  les  gens  de  finance,  est  tri^s  pro- 
lég<î  par  le  ministre.  Il  pourrait  bien  y  avoir  sous  tout  ceci  des  menées  au\- 
«pielles  on  ne  voit  pns  1res  clair.  Le  fait  est  que  In  conduite  du  peuple  nW 
point  révolianle,  comme  on  Ta  dépeinte,  et  que  celle  de  la  municipalité  est  du 
moins  très  inconséquente. 

OnnnI  à  h  chose  en  elle-même,  et  quel  que  soit  le  système  généraJ,  il  est 
évident  que  les  droits  d'entrée  à  Lyon  sont  tels,  par  leur  excès,  que  la  fabrique 
qui  en  fait  la  splendeur,  et  meniez  lV\istence,  ne  saurait  sy  soutenir  s'ils  sub- 
sistent. 

Voilà  ce  c|ii*a  prouvé  notre  ami  dans  un  mémoire  de  son  œuvre  encyclopé- 
dique ^*^  publié  avant  la  Kévolulion  française;  voilà  pourquoi,  dans  la  muni- 
cipalité, il  propose  une  diminution  de  ces  droites  avec  remplacement  sur  les 
loyers,  c'est-à-dire  sur  les  maisons. 

Voilà  tout  ce  qu  il  a  fait  à  ce  sujet.  Mais,  comme  raristocratie  voudrait  sa 
perte,  elle  travaille  à  le  faire  regarder  comme  Tauteur  de  rinsurrection;  le 
bruit  en  paraît  déjà  porté  dans  la  capitale,  et  dans  trois  ou  quatre  sections  de 
Lyon,  où  domine  Taristocralie  mercantile,  on  s'est  répandu  contre  lui  en  pro- 
pos les  plus  étranges.  Le  qu'il  y  a  de  sinffulier,  c'est  que,  dans  la  fureur  de  lui 
rmire,  on  a  débité  qu'il  était  |»rohableuient  conijilice  de  Trouard,  dernière- 
ment arrêté  à  Bourgoing^'''\  f**rnié  à  Pierre-Scize,  et  trouvé  avec  des  notes 


'  D^-rjet  ilii  17  jtntli'l,  c<iulinîj;mt  te 
liécret  du  i3  et  y  ajoulinnt  des  dispositions 
[iliitî  l'igoii  l'eu  ses. 

'*'  (îoudaixt,  tm'c  du  dcputé  ftc  ce  nom. 

^*'  rrf^s  fermiei**  Damoignac  el  coiisort^tt? 
(WahL  p*  *aeîiï  cf.  p.  itj). 

*•'  Voir  Tinte  k  de  la  leUre  du  18  juillet 
t7(>o. 

'*'  Truuard  de  ItiiilU's,   riiîiirf^   n>v;d  «le 


INuil-à-Mini!îson  uvaiil  178*),  chevalier  de 
loiili*e  de  Sainl-MicheL  «vait  été  arrtV  h 
lîdurgotii  ie  8  juillet  1790.  ff (hélait,  tfil 
M.  Wold  (p.  175),  un  CniÎHsait'e  de  celte 
soiie  d*agçnce  royalist**  dont  Mirabeau  avait 
la  diifH-iion.fl  Lr^  papiei^s  U^ouvéssiir  lui  ne 
laissaifMit  îiuciiii  doute  sur  sa  mission  coalise- 
rëveliitirinnaire.  Il  fui  conduit  à  Lyon  et 
^'idcrmé  au  chiUcau   de  Pierre-Scise ,  puis 


instniclivps  sur  YéUû  lies  divers  dt^parh^iiienls  et  les  niovens  (l'o|K*ror  uiu» 
rontre-rvvolytioii*  tandis  ijue  ve^  notes?  coiillennent  un  portrait  odieux  de  iiotn* 
amt  H  de  Blol,  regard*?  avec  tui  comme  un  dangereux  patriote* 

Vnus  juger  que  cet  orage  nous  in<|iii^te  peu  :  nous  eu  avons  vu  de  plus 
alîreu^;  je  ne  Irouvertiis  pas  mauvais  (|ue  les  intrigues  ennemies  noui»  valussent 
d'être  nppelëii  à  la  barre  dr  l'Asseud)l<5e  nationale;  notn»  ami  pourrait  s  y  pré- 
senter comme  Seipioïi  devant  fassembh^e  du  peuple.  Mais  les  méchantii  erai- 
gnenl  le  grand  jour;  ils  ne  travaillent  rpie  dans  l'iimbre,  ils  souillent  de  perfides 
insinuations  et  sauront  bien  éviter  «|ue  celui  qu'ils  redoutent  soit  traduit  à  tel 
tribunal. 

Au  milieu  de  celte  fermenta  lion,  parmi  tant  de  gens  faibles  ou  malveillants 
avec  qui  le  bien  est  impossible  à  faire,  je  trouve  bon  que  nous  st^yons  a  la 
ciimpgne.  Si  l'orage  avait  commence  durant  notre  séjour,  nous  Teussioni» 
affronte  sans  nous  ébranler  comme  nous  favîons  fait  pnkédenmient;  il  s'est 
i?levé  depuis  notre  départ  :  qu'il  ait  son  cours.  Nous  sommes  sus  nos  jueds  jmur 
répondre  à  la  preunèrc  attaque  digne  de  nous  provoquer;  nous  ne  nous  abais- 
serons |>as  pour  courir  après  la  calomnie  ou  poursuivre  des  reptiles.  Je  sens 
seulement  ipie,  si  la  guerre  vient,  je  leprendrai  mes  forces  el  ma  santé. 

Selon  ce  quon  nous  njande  de  Paris,  la  su[q)ression  des  ins|jecleiirs^''  d<^- 
vient  tous  les  jours  plus  probable  ;  ce  sera  im  [ïelit  malheur  qui  ne  ra'arracbera 
pas  un  80»ipir.  Je  vois  en  perspective  mon  séjour  absolu  à  la  campagne,  oii 
j'aurai  seulement  moins  de  moyens  de  faire  des  réparations;  mais  mon  bonheur 
ne  tient  ni  à  la  quotité  de  notre  reveniK  ni  5  la  beauté  de  m^m  babîtaliun;  j'en 
jouirai  partout  nù  je  [>ourrai  concourir  à  la  féliriléd^un  sage,  a  la  consolation 
de  quelques  braves  gens,  et  cueillir  quebpies  Heurs  de  la  douce  amitié;  on  fait 
tout  cela  avec  le  cœur,  sans  échafaudage  extérieur. 

Vous  nous  aver  envoyé  d'excellentes  choses  qui  nous  ont  fait  grand  plaisir: 
il  est  douv  de  retrouver  dans  les  écrits  de  ses  ïujiis  le  développenjeni  des  prin* 
ripes  que  Ton  professe  et  leïpression  des  sentiments  dont  ori  est  pénétré* 

Vous  connaissez  les  nôtres,  ils  sont  inviolables;  adieu,  digne  et  bon  ami. 


tmoslfré  »  Pflris»  tm  il  restii  rléleou  h  f  Ah- 
liayç  juxqu^ii  son  acqiïiUein^nt  par  ta  !!?mlfv 
tlour  d'Or léii ris   (i3  iioûl   1791).  —  Voir 


Tuflcy»  L  1466-1^174 


^'^  Lu  supjiressioa  des  îns|K^cteurâ  des 
mninifactyres,  qui  ne  fut  rli*(initi\i'aioiH  «li> 
(jvtée  <|iie  le  37  se[ileiiiljre  1  7<j  1  »  wiiv  ét*r- 
nîers  jours  (le  h  Coiisliluîmle. 


UTTVtSUB  MAI>iVi  MOLA^D,    -  1» 
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À  BRISSOT,  À  PARIS (•'. 

93  juillet  1790,  —  [du  GIu«]. 
|(iO|>ie  de  la  lettre  écrite  de  la  campagne  le  aS  juillet  1790,  à  M.  Brissot,  à  Pans.] 

Je  vous  crois ,  Monsieur,  tellement  digne  de  la  vérité  par  vos  prin- 
cipes et  votre  caractère  que  je  regarde  comme  un  devoir  de  vous  la 
faire  connaître  ou  de  vous  mettre  sur  la  voie  de  la  chercher,  lors- 
qu'elle paraît  vous  être  écliappée. 

Si  j'habitais  Lyon  dans  ce  moment,  je  vous  dirais  précisément  jus- 
qu'où s'étend  votre  erreur.  J'avais  quitté  cette  ville  avant  les  troubles 
qui  y  sont  survenus;  et,  sans  doute,  je  ne  puis  prétendre  à  vous  don- 
ner précisément  leur  histoire ,  puisque  Raleigh  lui-même  ne  sut  parvenir 
à  se  convaincre  de  l'exactitude  d'un  fait  passé  sous  ses  yeux;  mais  je 
ne  suis  qu'à  cinq  lieues  de  cette  ville,  j'en  reçois  des  lettres,  je  vois  des 
gens  qui  en  arrivent;  je  vous  dirai  ce  qui  m'est  revenu,  et  vous  vous 
jugerez  vous-même. 

Vous  avez  peint  le  peuple  de  Lyon  ('-'  comme  emporté  dans  l'insurrec- 
tion la  plus  violente,  ayant  incendié  des  barrières,  forcé  la  main  à  la 
municipalité,  fait  des  assemblées  tumultueuses,  commis  des  excès  qui 
méritent  d'être  réprimés  par  la  force,  qu'on  va  réellement  employer; 
vous  avez  versé  le  bhhne  et  le  ridicule  sur  l'assemblée  des  commis- 


^'^  Ms.  63A1,  fol.  10-1 3,  copie.  —  Cette 
copie,  ainsi  (pie  la  li{jne  qui  procède,  est 
de  la  main  de  Roland.  Mais  la  lettre  est 
écrite  au  nom  de  Madame  Roland  et  est  cer- 
tainement d'elle.  Elle  est  signée  /?.  n.  P. 
(Roland,  n<$e  Phlipon). 

^*^  L'article  du  Patriote  dont  Madame  Ro- 
Inad  entreprenfl  ici  la  i*^fiitation  est  du 
19  juillet.  Il  ëtait  probablement  de  Blot,  le 
notable  de  Lyon  dont  nous  avons  dt^à  |)arlé, 


({ui  avait  été  envoyé  k  Paris  par  la  muni- 
cipalité peu  de  temps  auparavant  (comme 
Roland  lui-même  y  sera  envoyé  Tannée 
suivante),  pour  obtenir  que  la  dette  com- 
munale de  Lyon  fiU  nationalisée.  —  Blot 
était  Tami  d'enfance  de  Brissot,  et  Ma- 
dame Roland  redoutait  son  influence.  On  t 
vu  (]ue  depuis  quelque  temps  Roland  et  lui, 
d'abord  unis  et  alliés ,  se  séparaient  profon- 
dément. 


ANNÉK    1790. 
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iMiii*es<le9  sections;  vous  les  avez  accuses  d'avoir  déridé  rabolilion  des 
oclfois,  en  agissant  comme  des  législateurs  au  palii  pied,  etc.  .  . 

Vons  paraissez  avoir  ouldié  que  la  conduite  d\m  [ïeuple  qui  réclame 
roiilre  des  maux  dont  il  sent  la  douleur  est  toujours  envenimée;  qur 
ceux  qui  sont  en  place,  dans  ces  moments  diUîciles,  ne  manquent  pas 
de  radier  leur  imprévoyance,  leur  maladresse  ou  Icnir  mauvaise  foi 
îW)Us  des  récils  inexacis,  et  à  la  charge  de  ce  peuple  qu'ils  n'oni  su  ou 
voulu  éclairer. 

Vous  avez  perdu  de  vue  que  l'exagération  des  torts  aigrit  les  cou- 
[lables.  loin  de  les  ramener;  que,  dans  le  fait,  le  peuple  n'agit  jamais 
mal  que  par  ignorance;  que  son  intérêt  est  totijouis  juste,  parce  qu'il 
est  criui  du  plus  grand  nombre;  qu'ainsi  on  doil  le  préchei*  quand  il 
s'égare,  Juais  non  le  blclmer  légèrement,  surtout  lorsqu'il  soullVf*; 
qu*au  contraire  les  bounnes  en  place  doivent  être  rigoureusement  raj)- 
pelés  à  leui*s  devoirs,  parce  qu'ils  [sont]  égalemeni  inexcusables  de  m* 
pas  les  connaître  ou  de  les  négliger;  qu'enfin  on  n'inspin*  pas  de  la 
conGance  au  pcujde  en  lui  disant  qu'il  la  doit  a  ses  magistrats,  s  il  les 
voit  ineptes  on  inconséquents,  mais  en  surveillant  tellement  leur 
conduite  que  le  peuple  sente  qu'ils  seront  forcés  den  avoir  une  ferme 
et  sage, 

IlnW  pas  encore  évident  r[ue  le  peuple  de  Lyon  ait  rien  brûlé  aux 
barrières  dans  celle  circonstance;  les  ims  uTont  assuré  que  cela  iTétaii 
pas,  les  autres  sont  convenus  qu'ils  n'en  avaient  rien  vu;  et,  si  près  du 
lieu,  je  n'ai  pu  tirer  cela  au  clair,  comment  le  sauriez-vous  a  cent 
lieues?  Le  Courrier  dt*  Lyon  lui-même  n'en  a  rien  dit.  Ce  qui  est  assuré, 
c'est  que  le  peuple,  alfaissé  sous  le  joug  insupportable  d'octrois  exces- 
sifs, qui  le  réduisent  à  la  misère,  qui  ruinent  les  faluîques  et  mettent 
la  main-d'œuvre  à  un  taux  d'où  il  résuite  que  ses  prodiutions  ne  peu- 
vent (>lus  soutenir  la  concurrence  avec  celles  des  étrangers;  il  est 
assuré,  dis-je,  qu'il  a  fait  entendre  ses  clameurs  et  qu'il  s'est  attroupé 
pour  les  rendre  plus  inqjosantes. 

J'arrête  ici  et  j  observe  que»  depuis  nondue  d'années,  on  gémit  de 
Texcès  des  octrois,  du  dépérissement  des  fabriques  Uonnaises,  et  Ton 
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VA 


mvietit  gpnrralenrent  de  Irï  ni5ce58ÎI<^  absolue  de  les  niodérci'  dans 
celte  ville.  Ou  espérai!  du  nouveau  régime  une  (>ronipte  action  à  cet 
égnrd  :  c  était  effectivement  Fun  des  preiniej*s  devoirs  de  la  municipa- 
lité. Si  elle  se  fût  sculcmeul  occupée  de  cet  objet,  comme  roptuiou  et  le 
vœu  publics  lui  en  faisaient  la  loi,  le  [U'uple  eût  pris  patience,  car  il 
tolère  des  maux  dont  il  voit  qu'on  travaille  à  le  soulager. 

Lu  projet  de  diminution  avec  un  remplacement,  facile  à  faire  pour 
une  partie,  présonlé  à  rAsscmblée  nationale  par  une  municipalité  ac* 
live,  capable  et  bienveillante  ;  voilà  ce  qui  eûl  probablement  prévenu 
la  crispe, 

Revenojis  aux  laits  :  le  jieuple  lassé,  impatienté,  soulTrant  toujours 
et  ne  partageant  point  dans  ces  niui^s  oi\  le  retient  Findustrie,  seul 
moyeu  de  satisfaire  à  ses  premiers  besoins,  les  bicnfaitii  que  la  Consti- 
lution  commei»ce  déjè  à  faire  goûter  aux  canq>agnes  par  rîmposition 
des  privilégiés,  etc.  .  . ,  le  peuple  se  plaint  liantemeni;  ses  cris  et  son 
altiTHtpement  elIVayent  les  eonnnis  et  leurs  chefs:  tout  disparaît.  La 
nKiuiripalité  convo([ue  les  assemblées  primaires;  elles  se  lienueiit, 
nomment  des  commissaires  pour  examiner  la  (juestion. 

Vous  conviendrez  que  ce  peuple,  qui,  peidani  espéraïu^e  eu  ses  ma- 
gistrats peu  actifs,  se  confie  à  des  commissaires  régulièrenu*ul  choisis 
suivant  ses  vues,  peut  être  à  plaindre,  mais  uest  point  à  bbimer  de 
n'en  savoir  pas  davantage. 

Ces  commissaires  ne  décrètent  point,  comme  vous  Tavez  dit  en  les 
tançant  vertement;  ils  ont  fait  un  arrêté  sur  la  nécessité  tle  supprimer 
les  octrois.  S'ils  avaient  été  pins  instruits,  ils  auraient  lait  sentir  au 
peuple  la  nécessité  de  le  soumettre  à  l'Assemblée  nationale  :  ils  crurent 
qu  il  sullisait  de  le  soumettre  à  la  municipalité. 

('/élaii  donc  à  celte  deioière  de  joindre  ses  instances  à  cet  arrêté, 
soutenant  Tespoir'  du  peuple  en  même  temps  (jiie  sa  soumission,  dVn- 
voyer  le  tout  a  rAssendilée,  Mais  elle  cfmimence  par  déclarer  solen- 
nellement raholition  des  octrois;  la  déclaratirm  se  fait  avec  éclat  ;  voilà 
le  pauvre  petiple  confirmé  dans  la  croyance  4(u'elle  a  ce  pouvoir;  il  se 
livre  a  la  joie  et  reconduit  le  maire  en  triomphe. 
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C**pf*iHlanl  la  miinicipaltt/*  avait  vcvii,  et  le  if*nderaain  de  sa  déda- 
ralioa  arrive  le  dëcrel  du  t  3  qui  orduiine  la  continuité  de  la  perceplion 
des  droits.  Alors,  sans  avis,  sans  observations,  nlle  se  liâle  de  faire 
aflieher  ce  décret.  Le  penpic  se  croit  joiit'%  il  est  furieux,  il  s'assemble, 
il  annonce  cpill  a  compt»^  sur  la  déclaration  faite,  et  qiMl  iw  payera 
plus  ces  droits;  mais  il  conliinie  de  montrer  son  enipressemeiit  à  se 
prêter  à  un  remplactMnent.  Les  projets  piruvent  de  tonte  part,  et,  jns- 
cjuaux  plus  pauvres,  font  des  ollres  à  leur  manière;  les  commissaires 
des  i^ctions  travaillent  au  mode  du  remplacement.  Durant  cet  iuter- 
valle,  on  peint  a  lAssemhle**  la  révolte  du  peuple  de  Lyon,  Tembarras 
de  sa  municipalité,  le  mallieur  de  ses  magistrats,  la  nécessité  d'arrêter 
rinsurreclion,  de  déployer  la  force*  etc.  Nouveau  décret  du  ig^''  (dé- 
testable sous  tous  les  rapports).  Le  pouvoir  exécutif  (*st  interpellé,  les 
régiments  sont  en  marclie,  le  peuple  désespéré  senllamoie.  .  .  Qu'ar- 
rivera-t-il?  (rest  ce  qiron  ne  peutprévoir.  Mais  était-ce  à  vous,  ami  de 
riiomine  et  des  malheureux,  dajouler  à  leur  étal  fâcheux,  fruit  de 
Tignorance  et  de  Toppressian ,  famertume  du  blâme  sans  ménagement? 
Ils  vous  regardaient  comme  un  de  leui^  défenseui's,  et,  en  vous  voyant 
le^  mal  jiîger,  ils  se  croient  trahis. 

Rappelez-vous  que  la  majeure  partie  du  corps  municipal  lyonnais 
est  ennemie  de  la  Kévolulion;  sachez  que  l'un  de  ses  membres,  frère 
d'un  député,  passe  pour  avoir  des  intérêts  communs  avec  le  fermier 
des  octrois;  suivez  la  marche  de  ce  corps  aussi  ignorant  peut-être  et 
moins  pur  que  le  pcujile  lui-même,  et  voyez  avec  quelle  discrétion 
Fécrivain  impartial  et  patriote  doit  disti  ihuer  l'éloge  et  la  censure. 

Vous  n'aurez  entendu  qu\mc  partie;  l'ami  Blot  lui-même  aura  été 
induit  en  erreur.  Envoyé  par  la  municipalité,  c'est  avec  celui  de  ses 
membres  dont  h^  palriolisme  est  le  plus  suspect,  ou,  disons  mieux,  doul 
raristocratie  est  la  plus  couum^,  qu'il  est  plus  parlicnlièrement  en  re- 
lation. Avertissez-le  qu'il  a  plus  besoin  que  jamais  de  sagesse  et  de 
fonséqiience  ihins  sn  conduite  comme  bumnu^  public.  Ce  qu'on  apptdle 


***  H  y  n  ici  uni*  légi^rc  ernuir  ûima  In  copie.  I^  second  âéerei  est  «lu  i  7, 
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pairioles,  toi  îmbk 


Boit  ]e  parti  à  Lyon, 


ind  I 


commence  a 
que  B*  [Binl  J  ne  soil  de  ces  xmfurtmnx  dont  jI  faut  se  défier.  Sans  doute, 
ro  sont  bien  moins  les  considérations  irintértH,  auxquelles  on  échappe 
ililTieilemeid  dans  l'urgence  de  certains  cas,  que  le  besoin  de  son  cœiir 
de  ne  déplaire  i\  personne,  qui  dirige  et  modifie  ses  actions;  mais, 
trop  prompt  à  s*enflammer*  d'une  part,  et  de  Taulre  trop  peu  capable 
de  suivre  avec  continuité  de  la  même  vigueur  un  parti  pris  dans  Ken- 
Ibousiasme,  il  est  exposé  à  des  alternatives  qui  peuvent  lui  faire  le 
plus  grand  tort  et  finiront  par  lui  rendre  les  deux  partis  ennemis. 
Dites-lui  que,  i{Uoiqn'il  nous  boude,  nous  ne  l'avertirons  pas  moins  de 
ce  qui  peut  lui  être  utile.  S*il  a  trouvé  que  des  amis  de  notre  force  ne 
convenaient  pas  à  son  allure,  il  n'a  pas  bien  fait  pour  cela  de  tant  re- 
biclier  le  lien;  il  aurait  dû  sentir  que  des  âmes  de  notre  trempe  sont 
précieuses  au  sage  qui  sait  mettre  à  protit  leur  franchise  et  leur  énergie. 

Il  a  dii  uie  trouver  vive  et  rèclie,  une  fois  que  j  ai  cru  qu'il  avait 
molli.  Il  est  vrai  qu'en  fait  de  principes  je  ne  sais  pas  composer  et 
(pie  j*ai  rhabitndf,  lorsque  je  pense  mal  de  mes  amis,  d'aller  leur  en 
faire  la  confidence  sans  ménagements  :  je  garde  ceux-ci  pour  les  tiers 
indiiférents.  Mais  je  suis  aussi  prompte  à  adoucir  relïet  de  mes  fortes 
expressions  qu'à  les  mettre  en  usage  :  il  a  dft  le  voir  aussi, 

Nous  avons  également  senti  etsw  qu'il  avait  eu  la  faiblesse  de  regar- 
der sa  liaison  avec  mon  mari  comme  pouvant  lui  nuire  dans  l'esprit 
de  certaines  gens.  Sur  cet  article,  je  ne  me  permettrai  pas  de  dire  ce 
qui  m'en  semlile;  il  me  touclie  de  si  près,  et  je  suis  d'un  caractère  si 
[larfaitement  opposé  à  ce  genre  de  faiblesse,  qu'il  me  serait  dilficile  de 
le  traiter  modérément. 

Je  sais  qu'avec  bien  d'aulres  il  reproche  à  mon  mari  cette  rigidité 
qui  ne  se  prête  jamais  aux  passions  d'autrui,  cette  îlpreté  à  combattre 
les  abus  et  les  fripons,  sans  égard  aux  préjugés  ni  même  toujours  aux 
circonstances,  cette  austère  el  inflexibh^  vertu  qui  veut  le  bien  et  tend 
puissamment  à  l'opérer,  sans  calcul  d'aucun  intérêt,  et  sans  choix  dans 
les  formes,  pourvu  qu'elles  soient  justes  et  eflicaces. 

Mais  toutes  ces  choses  très  vraies,  qui  peuvent  devenir  des  défauts 


H  faîro  (les  loF*tsilans  la  BOcitHrclu  monde*  ou  ihiris  I»^  «hHail  <lo  f|utv!([nes 
rdâtimis,  sont  des  cjiialih's  ♦'minontes  dans  tiîi  homme  p»d>Iic  el  diiiis 
li>5  («mips  de  nWohition;  et  si  idles  ne  fusseiil  ti  ouvres  sculouirnt  dans 
trois  ou  quatre  personnes  de  la  municipalité  de  Lyon,  celte  ville  et  son 
sidriiinistration  se  fussent  régénérées  enseridile. 

Il  n'était  ni  digne  ni  adroit  h  Blot  de  mnr<ju<*r  loul  à  coup  son  éloi- 
gileinenl  d'un  lei  homme,  car  il  avail  de  plus  foi-les  raisons  pour 
ï^'honorcr  de  son  estime  et  pour  profiter  de  ses  lumières.  Sans  ce  frois- 
sement, très  sensible  immédiatement  avant  son  déparl  pour  Paris,  il 
eût  conservé  quèh|iie  corrcspondanre,  et  elle  ne  lui  aurait  pas  été  in- 
utile pour  ses  opérations  mêmes;  car  c'est  des  avis  contradictoires  que 
résulte  Tindiration  rlu  mieux  [lossihle. 

Au  reste,  je  ne  dis  rien  de  ceci  en  forme  de  reproches;  je  suis  infi- 
niment éloignée  de  Fidée  iFeu  faire,  et  je  n'avais  pas  le  [Mojet  de  vous 
eu  entretenir  en  prenant  la  pi  mue  :  je  me  proposais  seulenit^nt  de 
vous  dire  de  prévenir  votre  ami  de  la  disposition  des  esprits  sur  son 
compte,  parce  que  je  crois  qu^il  importe  à  ses  intérêts,  à  sa  satisfaclion 
d'en  être  instruit. 

Quant  à  nous  personnellement,  nous  sommes  tellement  indépen- 
dants, par  notre  façon  de  voir,  et  des  choses  et  des  liommes, qu'il  nest 
rien  au  monde  capahle  de  nous  hiire  déviei'  de  la  voie  où  nous  jugeons 
devoir  marcher.  Avant  que  nous  nous  connussituis,  îoon  mai-i  et  jnoi, 
nous  avions,  chacuTi  dans  notre  genre,  subi  assez  d*épreuves  pour  n\'0 
plus  craindre  aucune;  aussi,  excepté  de  mal  faire,  il  n'est  rien  au 
monde  que  je  redoute.  D'après  quoi,  vous  jugerez  aisément  comment 
nous  apprécions  les  propos  et  les  événements. 

On  nous  a  instruits  dernièrement  que,  dans  trois  on  quatre  sections 
aristocratiques  de  Lyon,  on  sélail  permis  sur  le  compte  de  notre  ami 
les  discours  les  plus  étranges;  on  le  donne  pour  Tailleur  de  Tinsurrer- 
tion;  on  veut  qu'il  soit  pendu;  on  va  jusqu^à  dire  qu'il  est  complice  de 
Tronard,  fermé  à  Pierre-Scize.  Notez  que,  dans  les  |)apiers  de  cet 
homme,  les  notes  les  plus  calomnieuses  sont  dirigées  contre  notre  ami 
et  contre  Blot,  comme  les  deux  patriotes  les  plus  redoutables;  notez  en 
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inilve  ([!!<*,  8ur  l*aflôîre  on  plutôt  la  cjueslioii  des  oclrois,  rouvnigJTc 
pins  fort  (le  notre  ami  est  un  iiiémoire  l'ait  on  1786,  mis  h  Tinipres- 
sion  en  1788,  et  qui  ne  trouve  dans  sou  œu\re  encyclop*»di<|ui%  a 
1  article  Bonneterie  du  Supplément.  Jamais,  d  ailleui^,  il  u'a  traité  cette 
matière;  seulement,  dans  sa  petite  brochure  MunicipuUté  de  Ujon^^K  il 
a  l'ait  sentir  Tavantage  de  diminuer  ces  octrois,  en  adoptant  telle  forme 
de  reuiplacemeut  (»our  la  partie  diminuée.  Mais  le  fondement  réel  de 
ces  accusations^  de  cette  rage,  est  daus  rhnuieur  des  maixhands,  des 
agioteurs,  des  adruinistraleurs  anciens  et  nouveaux,  irrités  des  vérités 
tinuiitlautes  «pul  leur  a  déuioutrées. 

J'ai  bien  peur  que  vous  ne  trouviez  celte  lettre  plus  longue  qu'elle 
ne  m'a  semblé  à  faire  :  je  ne  vous  en  ferai  point  d'excuses,  car,  si  je 
croyais  en  devoir  pour  cela,  je  commencerais  par  jeter  la  lettre  au  feu. 
Ne  voyez  dans  tout  ceci  qu'un  motif  de  recbeiclier  plus  siUement  la  vé- 
rité, et  un  témoignage  des  sentiments  vrais  et  inaliérablesquereslime 
et  le  patriotisme  nous  ont  fait  vous  vouer^*^). 

Signé  :  H,  n.  P, 
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[À  BOSC,   \    l^VRIS^'^] 

%h  jiiillel   i7tji»i  —  [dn  (!l<i^]. 

Non,  ne  faites  lien  dire  à  Brissot;  la  lettre  que  je  viens  de  faire  et 
ijui  m'est  poussée  comme  un  champignon  lui  dira  tout^^^.  Si  vous  avez 


<'^  Voir  Ifl  tioit^  h  de  la  leUre  du  t8  jiiil 
ïel  prcc»5(!enl, 

^*'  Brisî^ot,  l'mbarrassf?  *M»tiv  Bicit  iH  les 
Boiaiid,  ii'insëra  rien  do  c<4te  îetlre,  mais 
i^ïi  lint  compte,  car  le  Patriote  s^abslint  di>s 
loi*s  de  prend  i-*?  parti  siii-  les  trou  bien  de 
Lyon,  et  même  d'en  pailer,  maign^  la  wn- 
glantc  émeute  des  aS-ali  juillet  Ce  iiVst 
(pie  le  i3  îiout  qn1!  en  di(  qi}«^îf|iies  nmls, 
pcîur  annonrer  que  la  traiHjuillilé  é{t\û  vé- 
ta  I  il  te,  et  le  eï  6  qu'il  revint  sur  la  qiiejïiion, 


pour  se  prononcer  dt^finitivemenl  dans  le 
t^etis  de  liidand .  c'est^i-din'  en  abandonnant 
celui  de  Itlot. 

'  Msi.  (îu/ii ,  loi,  H-i|.  —  (refit  le  post- 
!îicnptum  d*ime  leUre  de  Roland  à  Bohc. 
*—  ilnlaiid  se  plaif^naiL  comme  sa  femme. 
que  Brissol  eut  uud  cnnqwiM  l'atlaii-e  de» 
orïi-cïis  de  Lyon  ;  f^ .  , .  Cest  Blot  qui  la 
entmîn**.  .  .  '".  Tî  fe  priait  d'en  f»arler  à  Lin- 
tbeiiiis  et  à  Brissol. 

^*^  C'est  ta  letli-e  pr^fc^VIente. 
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le  temps  et  le  {joAt  de  la  lire,  vous  y  verrez  ce  que  je  pense  des  choses 
et  des  liommes,  et  combien  les  mêmes  événements  présentent  de  faces 
différentes. 

Je  crains  fort  quil  n*y  ait  à  Lyon  du  sang  versé  et  que  les  esprits 
ne  s*y  aigrissent  pour  longtemps.  Et  Ton  ne  gémirait  pas  quand  on 
voit  que  l'incapacité  ou  la  mauvaise  foi  de  gens  en  place  amène  ces 
malheurs  qu'un  peu  de  sagesse  aurait  prévenus! 

Envoyez  à  Lanthenas  la  lettre  pour  Brissot.  Elle  lui  tiendra  lieu 
de  ce  que  je  ne  puis  lui  écrire  aujourd'hui,  et  il  la  remettra  en  mains 
propres,  ce  qui  n'est  pas  à  négliger,  parce  que  de  telles  franchises  ne 
sont  pas  faites  pour  tout  le  monde. 
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À  M.   H.  BANCAL,  [À  PARIS ''^.] 

95  juillet  1790,  —  [du  Clos]. 

Nous  avons  reçu  dernièrement  une  lettro  d'un  député  patriote  ^^);  j'ai  pensé 
qu'il  fallait  vous  la  communiquer,  parce  que  les  bons  citoyens  doivent  être  au 
courant  de  leurs  manières  de  voir  réciproques  :  c'est  le  moyen  de  bien  con- 
naître la  vérité,  de  servir  plus  sûrement  la  patrie. 

C'est  dans  le  même  esprit  que  je  viens  de  communiquer  à  Brissot,  je  ne 
dirai  pas  des  faits,  mais  des  considérations  qui  peuvent  être  utiles  à  Técrivain 
et  »  l'ami  de  l'humanité  ^^^. 

Vous  trouverez  que  notre  député  ^^^  nous  jette  terriblement  dans  la  tristesse 
du  premier  verset  de  l'hiérodramc.  Puisse-t-il  s'exagérer  les  dangers  de  l'Elat 
et  mériter  que  vous  l'accusiez  de  se  tromper!  Dites-moi  ce  qu'il  vous  en 
semble. 

^'^  Lettres  à  Bancal,  p.  17; — ms.gSSA,  relations  avec  les  patriotes  de  lîourg,  et  on 

fol.  17-18.  —  En  marge:  rrRc^p.  le  Se».  verra,  par  la  lettre  du  6  février  1791, qu'il 

'*'  Nous  la  donnons  ci-après.  Nous  ne  correspondait  avec  Populus  en  même  temps 

savons  quel   est    le   d^putt^    qui  Tëcrivit.  qu  avec  Brissot. 

Peut-être  Populus,  dëputëdu  Tiers-État  de  ^^^  C'est  la  lettre  à  Brissot,  du  q3  juillet. 

Bouiy-en-Bresse.  Roland  avait  d'anciennes  ^^^  Blot. 
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Après  la  rhosc*  publique,  je  ne  sais  coDiment  rr^venir  ù  ce  i{rii  m  est  pnriirii- 
lier»  cela  se  tient  cependant.  Vous  saurez  que,  tandis  que  je  goule  ici  la  iinture 
el  le  senliinent,  on  déchire»  a  Lyon  notre  ami  si  terriblemcnl,  que  nos  amis 
se  scandalisenl  de  noire  silence,  el  que  les  honnêtes  (^i^ns  qui  ne  nous  connais- 
sent pas  coimnencenl  à  nous  croire  coupables;  il  faut  donc  descendre  dans 
1  arène.  J  ai  pensé  que  c'était  le  cas  d'une  lettre  explicative. 

Notre  ami  ne  pouvait  s'en  persuader  la  nécessité,  tant  il  se  trouve  au-dessus 
de  telles  inculpatiuns.  J'ai  imaginé  qu'on  pouvait  prendre  une  tournure  qui  ne 
dérogeât  point  à  la  dignité  de  Tinnocence  :  vous  verrez  si  je  me  suis  trompée: 
j'aime  a  vous  en  envoyer  copie  pour  f|UP  vous  jufjlez  d**  cela  m^me«  Cette  lettre 
sera  imprimée  dans  le  Courrier  de  Lyon'^. 

Adieu,  notre  bon  et  digne  ami» 

Vous  nous  man|uerez  bien  quand  nou»  pourrons  espérer  de  vous  din> 
bonjour? 

Co^h  dt  la  lêttif  d'un  diputé  à  VAitt^mhtpt  natwmih;  du  dimandi» .  jour  dt  ta  rtvut  du  Wn». 

[  18  juillet  l't^o,]  (Ecriture  de  Roland,) 

Oui,  Monsieur,  il  fiuit  des  idoles,  it  taul  des  fers  tan  griindos  imtionsi  :  tout  sert  à  oy» 
convaincr»^  de  vHie  U"i>ile  vérih^;  r»t  c*'He  f*?<liVîilioii  f»lle-rnr'ri»e .  dont  l'objet  est  d*as«urer  la 
cimservalion  d'une  juste  ïiïwrt^,  corurrie  j\  ai  iipprçu  \f  germe  de  notre  future  senilude! 
Un  enfant  faisant  baiser  sa  main  à  tous  les  fédéra  transportés  d* ivresse  !  Tous  ne  rberrlianl. 
ne  vonlanl  voir  et  »Hre  vus  qoo  du  mnîlrt^î  De^  An||e\ïns  le  linninguatU  djin«  son  palais,  et 
assurant  à  haute  voix  que  son  pouvoir  \enaît  de  Dieu  ^eolî  Toutes  le>  e\|)ri*ssious  d'autant 
plus  applaudies  qu'elles  jetaient  plus  servilesî  L'asseuddée  accroissant  chaque  jour  sei» 
ennemis  tinanciers,  magisti-nts,  soldats  des  gabelles,  des  fermes,  du  Ud)ac,  nobles,  bënë- 
liciers  de  toutes  classes,  et  maintenant  les  penstonnaires ;  ne  voulant  point  encore  sWt'tiper 
de^  tribunaux  et  surtout  de  la  cour  naliontde.  faite  pour  nrr^ter  les  complots.  Bonne^- 
\anlin  ëlargi;  aucune  justice;  TEtal  périssant  faute  d*argenl  el  de  lois:  1  armc^  %o  dëbandanl 
peu  h  peu;  et  Tabominable  Necker,  pwtelisant  (aie),  boursoufflë.  jetant  sur  nous  incensam- 
ment  les  hoi'i-eui-s  d*uûe  faillite  <|ue  nécessitera  le  dëfaul  de  pefTeption,  la  négligence  des 
districts,  la  presse  de  trop  d'afjenLs!  Vous  qui  aimeu  la  liberl*î,  vous  qui  i*avef  défendue, 
allez  dans  vos  champs  et,  comme  Calou,  pleurez  sur  elle.  Jamais  je  n'ai  éié  si  triste,  et 
jamais  je  n'ai  désespérï,^  de  )a  chose  publique  connue  dans  ces  jours  où  tous  autour  de  moi 
sont  joyeux.  Pauvres  viclime»,  bien  couTOunées»  allex  en  dansant  adorer,  et  bientôt  tomber 
sous  le  pouvoir  e>tn*me  dont  nous  ne  pouvons  pas  vous  sortir! 

<*^  CVsl  la  leili^  «écrite  par  Roland  à  Champft|pimx  et  flatée  du  *i5  juillet  1790.  On  ta 
trouvera  ci-apr^. 
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(a*iw  d'un*  iMirt  ét^rtlv  à  V/,  C/*#ffn/;r*/;n<'ii.i?  ♦  auteur  du  Coiimer  cl«*  Lyon , 
yUUfrantht^lê  a */ juillet  17^0.  (Écrilure  é*  HoUnd.) 

J'apprmul.H ,  MoBHi^uir,  q«*^  Ton  m'rnnilpR  dans  le  prililic  rrnno  ra«iii«Vo  »'h^lll|Jt^  if  huis, 
je  TaioucMai,  Hlenierit  pei-siiadê  qu'il  est  îm|»ossible  dVkhfippei"  aox  inauvflts  propos  dans 
im  temps  ou  dem  partis  li-ès  oppoi^  parùtgeni  absolu  mm  l  \eH  ospriU,  pl  gi  éloigne  de 
iTuire  *pje  i**  hntit  de  quelques  niëchants  constitue  i*o|iiniori  fj^iiërale,  que  j'nî  vvu  «lf\oir 
ikklaiguer  c**  qu'on  diî««il  m'élre  aU^b^l♦^  Mes  «mis  m  pu  font  nn  n^proclie.  et  juj|eul  qn>ui- 
pbvi^  «iaiis  radmiaislratioii  je  doln,  à  ce  titre,  li^moigner  nioii  ^lounement  de«  iuifigues 
ï£«]tiproD)(  qu  on  rherclie  à  repndre  contre  moi:  c*est  un  liommage  h  rendre  k  Testime  des 
liftnntHes  ffens,  et  j'y  consens  sous  ce  rapport. 

Il  in*^Lnit  bien  irvenuque,  lors  des  dernières  aâsembi^es  &  Lvou,  di\ers  paHîculiers, 
qu*nn  nn  m  me  dtfsigner,  s'ëtaient  [>ermiî<,  particulièrement  dans  les  sections  de  nie  lîuiKson, 
du  PlAtre  et  du  Grilîon,  de  débiter  niilJ*?  atrocités  sur  nuin  conqjte  :  j'etiiis  rauleui"  dr  Tin- 
«im'Ctiou  du  peuple;  je  méritais  fa  corde:  j'avais  fui  hois  du  loyaumo  à  la  veille  iln 
I  h  juillet;  je  m'entendais  avec  ce  Trouard  qui  vient  d'être  i-eufermtf  h  Pièrre-Scizi\ 

Plus  le  mensonge  est  f^ixtssîer,  moins  il  doit  aller  au  but  :  tel  a  éié  mou  ruisonuemejtt, 
et  je  <iuîs  demeurt^  fort  trauqudle»  je  n'ai  pas  luème  eu  le  jdus  léger  mouveuient  dindigna- 
lion,  tant  Tabsiuxlité  me  semblait  pitoyable.  D^ulleui-s,  dans  ces  temps  rlîfEcîles,  le  palrit»- 
linoedDit  tUre  peiN^cul^  par  la  calomnie;  et  j\'ii  déju  fait  ass^'z  d*epreuvf*s  de  cette  deniiere 
pour  qu'elle  ne  doive  plus  mt^liumer,  tiependaut  elb*  s  est  prévalue  «le  ma  securittf;  nlles 
de»  prsonnes  impartiales  dont  je  ne  suis  pas  contni  st»  scandalisent  de  mou  silence  ou  en 
infèrent  quelque  vraiwemblauce  dans  les  accusations  dont  je  suis  l'objet.  Ce  n'est  que  pour 
elles  que  j'ikris;  car,  assnrémejjt,  ceux  tpii  cherchent  n  me  reridn-  odieuv  ne  cmierii  pas 
eii\-ni4^nies  ce  qu'ils  avancent. 

J'ai  quitti^  Ljon  le  7  de  ce  mois,  parce  que  mes  atTair^Ts  ni'a|ip*latenl  ailleurs  :  tout 
t'in'ti  ti-anquiil»'  alors.  J*ai  pass<^  trois  jtmrs  k  Villefrancbe,  ou  je  reviens  souvent,  et  je  suis 
plus  fréqueumuMit  h  la  campagne,  ou  te  cadastre  de  mes  fonds  rvigeail  ma  prt'souce,  où 
mes  intilrt^ts  demanderaietit  que  je  fusse  toujours,  et  dont  le  séjour  mVsl  autant  agr^^able 
par  t'estime  et  rattaclii»menl  de  tous  mes  voisins  qu'il  est  favorable  h  nie»  gtiûts  et  h  ma 
santé:  je  M^mi  à  Lyon  sous  quinzaine,  pour  cou férei'  d*»s  objets  qui  m'éUiii^nt  confiés  [lar 
i'ancii'nne  administration  avec  celle  qui  est  aujonitriiui  en  exercice. 

h'  n'ai  jamais  traité  la  question  des  ocli'oîs  que  relaliveuieut  aux  fabriqiu^s,  du  surci^s 
de^uelles  je  devais  m'occuper;  et  je  Ta»  fait,  en  178*),  dans  un  niémcure  qui  a  été  livri»  a 
rimpri'ssion  en  1788,  et  qui  s«î  trouve  dans  mcm  oeuvre  encyclopéilique.  Lf;  mot  que  j'en 
m  dit  dans  la  brodmre  intitid«^e  Mmùvipnlitp  ik  Lyon  ««st  dans  les  nit^mes  principes,  et  rien 
di*  tout  c<*la  ne  respire  d'autre  senlimiNil  i[ue  celui  flu  bii'ii  poIjUr,  nécessairement  aitaché 
h  une  sage  administration ,  au  bon  ordre  H  h  la  paix. 

Je  n*iii  dr  nui  vie  entendu  |Hu*ler  du  sieur  Trouard  que  depuis  son  arrestation;  et,  tandis 
que  mes  ennemis  me  font  bénignement  sou  conipïice,  j'apprends,  d'autre  part,  que  je  suis 
fr»rt  mal  dans  les  papiers  dr  ce  personimge,  qui  a  fait  des  notes  très  calomnieuses  particu- 
lièi'ement  mr  moi  et  suc  un  autre  membre  du  Conseil  de  la  commune,  dont  le  pairiolisme 
«iiansKt  connu  que  le  mien. 
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■•\isli»nco,  et  ([iii 

il  L\()n  V  a  con- 
„^.,.Mi>  ctu'taîn  rapport, 
iMrfiii|i  ilr  frens  prennent 
''^Mn  ruslmue,  soil  pour 


^auces,  que  pms-je  niiciix 


^■i»oi»eii  élail  lài^é  persuader, 
•wi'tifïsurcj'  que ,  par  fanatisme , 
^-^riiîs  i)ar  rejeter  cette  sotte 
j^ons.  H  est  une  vérité  de  sen- 
lUdes,  propre  à  inlinner  ui<)nie 


■^0118  avez  tort,  me  répondit-il, 

^/^me,  et  encore  n'en  doil-on  pas 

aî-je  répliqué,  je  vois  bien  qu'à  la 

à  pas  reçu  le  breuvage  des  mains  de 


liilement,  vous  n'êtes  pas  un  liéros.^ 
^^*nl  pas  ca]>ab]es  les  ennemis  de  la  Ué- 
I  >  à  supposer  ou  si  faciles  à  croire  ceux 

aussi  critiques,  il  importe  cependant  ([ue 
;  ra  conséquence,  il  va  aujourd'bui  à  l'im- 
|iro|ire  h  la  faire  connaître  et  à  fermer  la  bouche 
jiijjez  bien  qu'il  n'y  est  pas  question  de  moi,  je 
-|ue  rinnucence  de  mon  mari  sera  reconnue.  Jus- 
est  presque  toujours  la  comprouîeltre,  et  je  n'ai 
i]  ridicule  que  depuis  que  s<m  mari  a  j)ublié  son 
îil  d'affaires  d'Étal. 
..(»mine  nous  n  avcms  absolument  rien  à  nous  reprocber, 

.•f/«r/f /(firériVr,  sSjiiilIel  i7()o,        on  publie  do  lon{[s  extraits,  en   piTnant, 

c«»tte  fois,  très  vivement  le  parti  do  lloland. 
rfriotefrançalH  dn  aC  aont,  qui        —  Cf.  Appendice  P. 


\n  LKTTltKS   DE  MADAME  ROLAND. 

Ji>  eltVIart'  mululcfiant  i[uc  si  mou  respect  poui'  lo  piil^lii*  qai  ma  honctr^  ilc  quelcjur* 
tMj[i(iaueo  i*t  ma  (l*^f*?rejïce  pour  rlt-^i  amis  cpie  jV^^time  liront  oblige  *^i  piiblior  res  ëclaiiTis- 
si'mt*ijLs,  je  nVnlHiils  pas  pu  ceh  tlvhvtmàiv  h  une  jïistirM-atioii  et  avilir  ainsi  ïiuiwcence. 

Oïl  p<'«l  me  n'pnrclifT  la  rigidité  iVun  caractère  inlle\il)lf\  qui  se  révolte  tle  l'injiiâtice, 
qui  j)oiir,Hi)ii  hn  fibus  sans  cganl  aux  pat^sions  des  hommes,  et  qui  va  au  bien  sans  mi^nafp* 
ment,  s'Uis  ndcul  d*aucun  inl(^nH  propre.  Tai  haî  loulcs  les  sorteg  de  despotisme  «  et  jaî 
nk'laimi  cnnin\  dans  le  teiap!;»  même  de  leur  faseur.  Mats  ceux  qui  me  connaissent  le  pins 
n'imt  en  a  mai^ciiKer  (jne  de  la  rudesse  de  la  vertu,  et  je  d^lie  (ous  les  auirefi  de  pmu^er 
que  j'aie  j^iniais  fait  quoi  que  ce  puisse  Atre  qui  ne  fiU  pas  dans  ff^ulU^la  [»lns  i-igoureuse. 

Je  îtuis,  éU'. 

Signe  :  Jean  Marie  Rol4^i>, 
Ci-dev.'iiH  ihiMHATikvir,, 
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Le  â8  jutlM  t7«jut        cil*  Viilcfriinclic. 

Ji*  suis  arriva**  iI^Iiht  tui  sniî\  Cotte  pelito  villo  est  tclliniirnl  iinhnt» 
drs  prupus  ihmi  un  mms  iurahlo,  ijik*  j'ai  vutilii  venir  les  ontondre  par 
le  menu;  un  y  arri^le  nuire  domesli(|ue  [>ai'  les  rues  piiur  lui  (Ii»man«ler 
si  nous  n'avons  |>a8  peur  «Fétre  pris,  et  quelle  Cgore  f(uil  chez  nous 
les  fugitifs  que  nt>us  y  avons  reçus?  Notez  que  je  n'y  ai  pas  vu  un  chat. 

Il  est  inijiossible  de  se  figurer  toutes  les  ahstirdilés  quon  déliilc*: 
il  parait  qu'il  y  a  une  ligue  dans  la  cabale  aristocratique  pour  accuser 
les  patriotes  et,  s'ils  ne  peuvent  les  traduire  juridiquement,  du  moins 
liMir  nuire  dans  Tespiit  du  j)ul*lic,  en  les  couvrant  du  [)lus  odieux 
\ernis.  Dites  a  Tami  Bancal  que  cette  femme  dont  il  a  vu  les  dé- 
marciies  durant  cinq  à  six  joms  est  accuséi»  d'avoij,  dans  ces  mèmeâ 
jours,  visité  t<uis  les  galetas  de  Lyon  et  répandu  de  l'argent  chez  tous 
les  malliemeux  pour  les  engager  à  la  révolte.  On  me  lie,  poui*  celte 


*''  L  original  Je  celte  lellre  a.  s.  h  pajjas 
iii-S%  vendu  ï3i  francs,  le  lo  nianî  18^7, 
J.  Chiii-avay,  ex|jerl  [n^/jao],  0  fait  partie 
Au  fonds  Cosie  de  la  lïibL  miiiiicijKile  de 
Lyon ,  et  se  tronve  anjourdlmi  classée  sou  g 
le  n"  17S8  des  inannscriLs,  mais  est  en  r«^a- 


lild  relit?  (!)  dons  Texemplaire  du  lome  IIL 
p,  ^Bfî,  lie  Vllixtôire  vimiumndttlt*  tic  Ltftm, 
de  Mont  fil  IcôtL 

I^e  calalogue  J.  Charavay  la  croît  adn^ftnep 
a  Lanthenufi;  disons  ptnlAt  h  Lantlieriaf!  et 
à  Bosc. 
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belle  œuvre,  avec  une  autre  femme  dont  j'ignorais  l'existence,  et  qui 
probablement  est  demeurée  aussi  tranquille  que  moi. 

Ce  qu  il  y  a  de  singulier,  c'est  que  ma  vie  retirée  à  Lyon  y  a  con- 
servé mon  visage  parfaitement  inconnu  et  que,  sous  certain  rapport, 
j'en  pourrais  dire  autant  de  mon  nom ,  car  beaucoup  de  gens  prennent 
ici  mon  mari  pour  un  abbé,  soit  à  cause  de  son  costume,  soit  pour 
sa  mine  discrète. 

Pour  ajouter  à  la  peinture  de  ces  extravagances,  que  puis-je  mieux 
faire  que  de  vous  dire  que  mon  beau-frère  s'en  était  laissé  persuader. 
trEh  quoi!  lui  disais-je  liier,  si  l'on  venait  m'assurer  que,  par  fanatisme, 
vous  avez  tué  votre  frère,  je  commencerais  par  rejeter  cette  sotte 
nouvelle,  quoique  je  connaisse  vos  opinions.  Il  est  une  vérité  de  sen- 
timent fondée  sur  le  caractère  et  les  babitudes,  propre  à  infirmer  môme 
les  plus  nombreux  témoignages.  —  Vous  avez  tort,  me  répondit-il, 
on  ne  peut  être  assuré  que  de  soi-môme,  et  encore  n'en  doit-on  pas 
toujours  répondre.  —  Vraiment!  ai-je  répliqué,  je  vois  bien  qu'à  la 
place  d'Alexandre  vous  n'auriez  pas  reçu  le  breuvage  des  mains  de 
Pliilippe.  Aussi,  ajoutais-je  mentalement,  vous  n'êtes  pas  un  héros. ^ 
0  mes  amis,  de  quels  excès  ne  sont  pas  capables  les  ennemis  de  la  Ré- 
volution, puisqu'ils  sont  si  hardis  à  suj)poser  ou  si  faciles  à  croire  ceux 
prétendus  des  bons  citoyens! 

Dans  des  circonstances  aussi  critiques,  il  importe  cependant  que 
l'innocence  soit  manifestée;  en  conséquence,  il  va  aujourd'hui  à  l'im- 
primerie  un  petit  écrit  propre  à  la  faire  connaître  et  à  fermer  la  bouche 
aux  imposteurs^'l  Vous  jugez  bien  qu'il  n'y  est  pas  question  de  moi,  je 
serai  assez  lavée  dès  que  l'innocence  de  mon  mari  sera  reconnue.  Jus- 
lifier  une  femme,  c'est  presque  toujours  la  compromettre,  et  je  n'ai 
trouvé  M"***  Nec[ker]  ridicule  que  de])uis  que  son  mari  a  |)ubhé  son 
éloge  en  traitant  d'affaires  d'État. 

Au  fait,  comme  nous  n'avons  absolument  rien  à  nous  reprocher, 

''^  Aux  amis  de  In  vérité,  fkSjuiWel  t']()o,        on  publie  de  longs   exlraiLs,  en   prenant, 
'n-8*,  7  jmjfes.  cette  fois,  très  vivement  le  parti  de  Roland. 

Voir  le  Patriote  françim  du  a  G  août,  qui        —  Cf.  Appendice  P. 
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qinl  iVi^xisIe  ni  déinarclie,  ni  t'crits  reKiti\eiïi<*nt  auv  oclniis  «loiU  «m 
puisse  se  faire  des  ai^mes  contre  nous,  il  faillira  bien  que  tout  ce  tapage 
(inisse,  et  j'ai  pris  le  parti  «l'aller  voir  les  clumes  de  près.  Je  ne  me 
soucie  pas  i^ue  taon  mari  m  rende  encore  à  Lyon,  piiisrpi^il  en  est  une 
fois  sorti;  un  honnête  honinie  est  aussitôt  pendu  qu'tni  sul,  el  td 
{jlorieux  ([u\\  soit  de  mourir  jiour  la  patrie,  ce  n'est  pas  au  réverbère, 
H  ne  faut  qu'un  petit  nombre  de  sujets  apostés  pour  faire  un  mauvais 
parli.  Mais,  comme  l*U8age  ne  s'est  pas  encore  introduit  d(*  lanterner 
les  femmes,  je  dirigei^ai  mon  palefroi  vers  la  {jrande  ville  a|)rè8  demain 
vendredi. 

On  répandait  ce  malin  qia*  le  peuple  «occupait  à  la  dépaver,  pour 
s'opposer  h  l'arrivée  des  troupes  de  ligne.  Je  ne  crois  pas  encore  à 
cette  nouvelle;  on  avait  bien  dit  un  jour  qu'il  était  à  brûler  les  bar- 
rières, auxquelles  il  n'a  fait  aucun  mal.  Je  saurai  ce  soir  à  quoi  m'en 
tenir,  j'y  ai  envoyé  un  exprès.  Je  ne  sais,  mes  amis,  mais  je  crois  cpie 
Faristocratie  se  ménafre  farrivée  des  troupes  à  Lyon  pour  en  faire  le 
cenlie  de  ses  menées.  C'est  un  ancien  projet.  Nombre  de  nobles  du 
Daiipluné,  du  Forez  et  autres  provinces  voisines  n'attendaient  cet 
hiver  qu'une  garnison  à  Lyon  pour  cfioisir  le  séjour  de  celte  ville;  cm 
a  toujours  aflecté  de  répandre  qu'elle  ne  jïouvait  se  garder  elle-même. 
L'avenii*  me  semble  gros  de  mallieurs  pour  cette  belle  commune;  mais 
s'il  doit  y  avoir  en  France  une  contre-révolulion.  elle  ccuiimencera  [)ar 
Ljon.  L'esprit  de  la  province,  ses  relations  et  sa  proximité  a\ec  la 
Savoie,  faiMstocralie  qui  s'y  établit,  iout  me  [lai'aîl  devoir  conlii*nu»r 
cette  présomption.  L'Assemblée  n'a  pas  été  bien  instruite  ttuiclianl 
l'état  de  celte  ville,  la  misère  du  peuple  et  les  idées  de  la  classe  domi- 
nante; aussi  n*a-t-elle  su  qu'ordonner  remploi  de  la  fiuce,  qui  \a  peul- 
étre  causer  des  elfels  désastreux.  Mieux  érlairée  sur  cet  objeL  elle 
eût,  dans  son  premier  décret,  en  ordonnant  la  conliouité  de  la  per- 
ception pour  ne  pas  déroger  à  ses  principes,  déclaré  qu'elle  aper- 
cevait l'excès  des  <'harges  dont  le  peuple  se  jdaignait  et  chargé  aussitôt 
la  municipalilé  de  lui  fournir  des  renseignements  sur  l'état  de  la  ville 
et  les  moyens  d'améliorer  le  sort  de  ses  habitants.  Ceux-ci  eussent  été 
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iliiiês,  et  rfi*lli**sion,  faite  srulcïnenl  anjuiirtrinii  par  f|ii«:l<|itr.s  hh- 
tionn^  aurait  iHr  {{i*n»''ralt\  MalhrorruseiiKînt ,  la  ffépiftatinn  dv  Lyon  à 
TAssemblée  est  iiH^s^jninPinenl  roniposoe;  il  y  a  des  intéresse.s  dans  tout 
cela*  et,  pour  achever,  un  de  nos  notables  patriotes  (autre  que  Blolj. 
qui  vient  de  se  rendre  à  Paris^^\  a  dans  saïuanclie  une  nouvelle  roni- 
fiagnie  ipii  se  propose  pour  les  oelrois,  qu'en  cfinseifuenee  il  défend 
î*ur  les  loite* 

Adieu.  Roland,  née  Phlu'oi^. 
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3i  jiiilM,  tS*  jour  un  ii  tàt^  la  Lilierié, 


iUi  CIm 


(^onimc  la  dislance  apporte  de  retards  a  la  correspondance,  mèine  la  |>lus 
S'Uivie!  Je  vous  ai  lîcrit  trois  ou  <jualre  fois,  et  je  vois  seulement  que  vous  avez 
reçu  rua  première.  Vous  êtes  inquiet  de  ma  santt^;  elle  est  un  peu  variable 
i!omme  le  beati  temps  de  l*fiulomne.  Depuis  que  nous  sommes  a  la  campagne, 
j'ai  pris  beaucoup  do  lait,  et  son  usage  habituel  joint  au  repos  du  lit  a  dissipé 
rirritation  que  je  sentais  à  la  poitrine;  je  n'ai  plus  qu'une  sorte  de  faiblesse, 
qui  iu*i^tonne  toujours  parce  qu  elle  me  force  souvent  de  m'arréter  et  que  ma 
volonté  nVst  point  halntuée  à  se  voir  contrainte  par  le  défaut  de  factiltés.  Au 
reste,  il  ne  faul  cpiVui  peu  de  ronlrariélés  extérieures  pour  rappeler  ma  vigueur; 
rien  ne  me  donne  du  courage  comme  le  besoin  d'en  user,  et  de|Kjis  la  crise  de 
Lyon  je  me  sens  ranimer.  Je  joins  ici  <|neiques  exemplaire^s  de  la  petite  bro- 
chure que  les  circonstances  ont  rendue  nécessyire;  elle  aurait  pu  iHre  mieux 
faite,  mais,  quand  ou  est  décidé  à  donner  ces  sortes  d'explications,  on  ne- 
prou\e  qu'un  sentiment,  celui  de  repousser  avec  célérité  les  fausses  idées  qui 
ont  pris  faveur, 

Je  liens  toujours  à  mou  pelit  voyage  à  Lyon;  je  lai  retardé  de  deux  fois 


^*^  Patriote  Jramtift  du  -jh  flé*enil»ri' 
lygo  :  ^  .  *  .MM,  \Mo\  o(  fVi^,  iléput<'s  e\- 
Imordiaaire^  de  Lyon  à  Vùr\s.  .  ,  "»  Mais  i\ 
tt*y  av»il  aacun  mtnftk  de  Lyan  rr^]mudaai 
il  ce  deniier  nom,  Brissot  aurai l-il  \miiii 
tlirv  Pem'l  ?*  .  •  MâwPenrl^alocs  nota  bit*, 


puis  f^ii  après  nHlirier  niiu)ici{ial,  ét^il  du 
[Kirti  d*'  iliiiaiid,  r>l  d  aillours  nous  up  Irnii- 
vons  pas  tract'  qu'il  in\  eu  une  iiii!ii.sifiu  de 
In  Cf»  m  nui  ne  de  Lycm. 

'^   Lfttnii  tt  Bmicnl^  p,  a4  ;  —  ms,  <j535 , 
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vifigl-«|uali*e  heures,  parce  que  la  publication  de  récrit  on  quef^iiou  irapasét^^ 
aussi  prompte  (jue  je  Favais  espéré  et  que  je  veux  en  aller  voir  Teirct.  Je  liens 
également  a  re  (jue  mon  amî  ne  s'y  rende  pas;  quant  an  fond  des  atTaires  de 
la  ville,  en  re  qui  concerne  ses  finances,  il  a  dit,  répété*  écrit  ce  qui  lui 
seniLInit  însianl  et  siige;  il  n*aurait  (|u'à  répéter  les  mêmes  choses,  et  proba- 
blemenl  sans  beaucoup  de  succiis:  quniit  e\  l'insurrection,  on  peut  la  regarder 
r  omme  linie;  mais  elle  ne  Test  que  par  reiïel  dv  la  force,  et  le  plus  grand  de» 
malljeurs  est  qu*on  ait  eu  besoin  de  celte  dernière. 

L'aristocratie  devra  triompher,  car  elle  jouit  des  torts  du  peuple  et  H*en 
prévaudra  longtemps.  La  régénération  de  cette  ville  est  plus  éloigna»  que 
jamais,  et  je  n*imagine  plus  à  quelle  époqup  on  peut  IVspérer.  Mais  répandox 
l)ien  cette  idée,  que  TAssemblée  nationale  doit  avoir  les  yeux  perpétuellement 
ouverts  sur  Lyon  et  se  défier  autant^  peut-être»  des  principes  de  ceux  qui  le 
gouvernent,  et  certainement  de  lesprit  qui  y  domine,  que  d^s  erreurs  du 
peiqde  et  des  excès  auxquels  il  peut  être  entraîné. 

Ce  (|ue  vous  nous  înande/  du  Club  de  1789**^  et  ce  «pie  j*apprends  de 
M.  ^eclier  prouvent  également  la  corruption  de  l'un  et  les  affreux  principes 
de  l'autre*  Ouc  la  liberté  est  encore  mal  assurée,  et  combien  il  esl  ilifTicilc  de 
lelnblir  chez  une  nation  qui  a  perdu  ses  mœurs!  Vous  le  dites  avec  grande 
raison,  rimprimerie  doit  faire  des  prodiges  avec  le  temps,  mais  il  faut  con- 
server la  liberté  de  la  presse  :  voilà  le  grand  point;  la  Cour  doit  le  sentir  et 
fera  tout  pour  nous  Tôlrr. 

Il  serait  à  souhaiter  que  de  bons  esprits  se  réunissent  pour  esquisser  les 
ohjets  dont  il  convient  que  la  législature  actuelle  sWcupe  uniquement;  il  fau- 
drait  que  celle  esquisse  fût  accompagnée  île  sages  el  de  vigoureuses  réflexions 
sur  la  nécessité,  pour  l'Assemblée  nationale  et  pour  ceux  qu'elle  représente,  de 
se  roncenlrer  dans  ces  objets.  Un  petit  ouvrage  de  ce  genre,  bien  frappé,  très 
répandu,  pourrait  éveiller  les  provinces  et  nécessiter  la  marche  des  législateurs, 

J  ai  souri  de  votre  emprcssenieut  h  nous  déniuntn^r  que  notre  liaison  eiit 
existé  indépendamment  de  la  Révolution;  on  dirait  qui*  vous  aveu  peur  qur  le 
patriotisme  n*ail  tes  honneurs  de  notre  amitié;  j*ai  pre.^que  envie  d'en  faire  la 


^ * ^  Lu Sorirtê f m  (M»  de  / 7 tVi^ ,  loin U •« *  \r,u- 
Si<*yè»  on  jnavioi'  171)0,  ri  à  l,rii|iit'ilt'  llsuical 
>V(ait  t'ait  niJîlii'r,  ft»r»l<!iiail  itrs  rkfinf'iilM 
ijunkWs  et  d^auU'es  |iliis  ii\aiiri's.  Il  st-rnljlf 
qiie  leH  piviiùei**»  l'aient  eiajmrLê.  miiis  cela 


rjiAiiïi*  \u\Ui  ta  iliNsolulîoii  do  la  sociale.  — 
Voir  sur  rUr  rmUT'  «rlicle  cir  In  flémluùon 
/mnettise,  senteiul>iv  içjoo,  ri  Bt^aiiiiVii. 
II,  QÔti.  ainsi  (pie  les  Hêvvluiions  dcFiuncc 
et  tic  Uminint,  u"  30  el  limëm. 


ANNEE    17!*0. 


I2« 


fjacrrc  à  votre  civisme.  Vous  demandez  nos  commissions,  je  vous  les  donnerais 
îivec  un  singulier  plaisir,  mais  le  bon  Lanlhenas  s*est  Leilement  rhîirjjt^  de  ce 
«^ui  nous  coQcerDaii  dans  la  cîipitide,  i^uil  a  tout  mis  à  jour.  A[)portez-mui 
*|uel(jues  grain<*s  de  jolies  plantes  que  je  puisse  cultiver  dans  queltjues  coins 
de  ma  solitude,  et  dont  je  dirai,  en  les  voyant  :  c'est  ramitif^  qui  leur  a  donne 
naissance  ici. 

Je  connais  peu  Foulenay-auv-Roses  proprrmeiil  dit,  mais  je  me  suis  beau- 
coup promenée  dans  les  bois  el  le  parc  de  Srenu\,  dont  je  me  rappelle  {»arfai- 
temeot  leseaui  vives,  les  charmants  gazons  et  les  superbes  fiétres. 

L*ami  Lantbenas  me  parle  d*uiie  manière  de  faire  votre  voyage  à  laquelle  it 
cooviendratl  peut-cUre  d*a[i|Jorter  quelques  modifications  ;  vous  êtes  bien  aussi 
braves  que  des  Komains,  mais  vous  uelrs  point  habitues,  comme  leurs  mllex, 
h  faire  de  longu**s  routes  a  pied;  il  convient  de  garder  s*'s  forces,  ou  plutôt  ou 
ne  saurait  les  considter  lorsque  le  devoir  ou  bi  patrie  demande  qu  on  lr»s 
déploie  sans  ménagements,  mais  il  nr  faut  pas  les  prodiguer  sans  nécessité. 
Je  ne  vous  dis  point  combien  rassurance  de  vous  revoir  nous  a  rendus  jojeuv; 
il  me  semble  que  rebi  ne  se  dit  pas.  faute  tU*  pouvtMr  s'e\priiner. 


Noire  petit  cotirrier  ap|ior(e  [es  paquets  de  la  viUe,  et  je  reçois,  mon  digne 
ami,  ïoirc  lettre  du  q8  toute  n  ïiq>be,  comme  votre  Ame  énergique,  du  feu  du 
sentimeot  et  de  la  force  de  la  raison.  J'ai  écrit  une  longue  lettre  à  lîrissol  ;  je 
désirerais  que  vous  l'eussiez  vue  :  j'y  donnais  sur  Lvon  îles  aperçus  tpii  peuvent 
avoir  quelque  utilité;  je  n'imagine  pas  (juVile  soit  passée  entre  h's  mains  de 
nos  deux  amis  sans  vous  lUn*  communlipiée. 

Je  crois,  a  vous  parler  franchement,  que  nous  sommets  voisins  rrune  jiou- 
^clle  frise;  je  crois  qu'il  sVii  prépare  deux  de  diflWrenls  genres  el  que  Tanté- 
riorilé  de  Tune  pourra  seule  prévenir  Tau  Ire.  Assurémi'ut,  il  evisie  toujours  des 
projets  de  contre-révolution;  on  ne  saurnil  en  douter,  el  les  mouvi^iuents 
extérieurs  me  semblent  devoir  les  confirmer,  en  même  temps  (|ue  ia  foule  des 
mécontents  et  des  corrupteurs  atteste  leur  permanence. 

L'abime  des  finances  estlelartare  où  le  despotisme  espère  nous  précipiter; 
la  nation  commence  h  le  sentir  et  Paris  h  s'écrier.  Voilà  le  second  principe  de 
mouvement  et  celui  qui  peut  nous  sauver,  s'il  sn  fnil  bien  à  temps  1  (;*i*st  piicon* 
Paris  seul  tpii  soit  cîipahie  de  ce  vigouivu\  l'biri;  Il  ïi\u\  (|ue  sa  n'clîunatiou 
puissante,  seuddable  à  bi  vui\  du  Créai eur,  fasse  sortir  bi  lumière  du  sciu  ilu 
rluios,  force  rVssend*lée  de  déchirer  le  \oile  qui  cache  Tlniquité  des  mvslères 
urrHM  JJK   ii*iMii*t  ROHM».  —  M.  ij 
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nnauciers,  l*oblij;e  a  iis^r  de  la  rosponsabililé  ik*8  mitiblros  et  à  fain»  un  édri- 
tant  exem[)le  lUi  plus  intame  larlull'o  qui  se  soit  jom'  do  la  contianciî  d'une 
nation  gt^iitjreuse  et  trop  enthousiaste.  Sans  celte  nouvelle  revoiuLion,  la  guérite 
civile  me  parait  inévitable,  ses  déchirements  uiorcclleront  rempire,  et  lœil 
humain  ne  peut  plus  prévoir  les  événements  <pji  devront  en  résulter. 

On  parle  (h:  préparatifs  en  Savoie,  cela  s*esl  déjà  niunnuré  plusieurs  fois; 
mais  admirez  avec  quelle  justesse  nos  ennemis  jugent  certaines  choses  :  dans 
IVxtrait  du  mémoire  de  Bonne^avardin^'\  on  compte  gagner  aisément  Lyon 
au\  princes  en  lui  accordant  quelques  privilèges  pour  son  commerce.  Il  n'y  a 
véritablement  dans  cette  ville  que  tVsprit  du  gain,  et,  comme  le  lui  a  justement 
;tppliqué  notre  ami,  d'après  Montesquieu,  tiam  hn  pays  ou  refptv  i'ejfni  fie  mm- 
rnnrr,  ou  Ivnfique  (h:  toutes  les  acUom  humaines,  de  toutes  les  va*lm  morales. 

Le  peuple  seul,  avec  des  lumières,  ei^t  eu  des  intentions  équitables,  parce 
que,  ainsi  qu'il  faut  toujours  le  répéter,  son  intérêt  est  nécessairement  juste, 
puisquHI  est  l'intérêt  généraL  Mais,  après  l'avoir  opprimé,  on  a  négligé  de 
rinstruire  et  do  le  soulager;  on  Ta  excité  par  une  coïiduite  artificieuse  :  il  s*esl 
enflammé,  emporté;  il  est  devetni  coupable.  Et  Ton  triomphe  des  torts  qu'on 
lui  a  fait  avoir!  Je  vous  le  confesse,  rhistoiro  de  Lyon  me  navre  le  cœur. 

Il  me  semble  évident  qu*avec  de  la  sagesse  et  de  l'activité  on  aurait  prévenu 
les  excès  de  ce  peuple  malheureux;  je  crois  vous  l'avoir  déjà  mandé.  Mais 
qu'on  ne  perde  jamais  de  vue  ces  deux  points  :  laristocratie  lyonnaise  n'a 
jamais  ambitionné  que  de  pouvoir  accuser  le  peuple  de  factions  et  d'être  au- 
torisée à  faire  garder  la  ville  par  des  troupes  réglées;  elle  est  parvenue  à  voir 
le  peuple,  irrité  par  une  suite  de  négligences  iiu  de  manœuvres,  oublier  le* 
voies  légales  et  recourir  à  la  violence;  dès  lors,  l'emploi  de  la  force  est  devenu 
nécessaire  et  juste. 

Donc  Lyon  est  ou  sera  bientôt  perdu  pour  la  Révolution,  a  moins  que 
celle-ci  ne  devienne  si  bien  assurée,  si  triomphante,  que  son  ascendant  agisse 

^*^  I^  coin  le  rrAilois,  rL'fiifrîfî  a  Turhi,        f*i»feni>«^  a  Pierre-Scize,  iroù  nii  le  transféra 


corres|HJiiilak  avec  Pariw  j»uur  fa  in*  i^vailn" 
Louis  XVI ,  qui  se  serait  rf ndu  h  Lyon ,  où 
utie  armée  saide  de  y5,i>oo  luiniaies  serait 
v«^mie  l'assislrr.  Le  copitfliiie  de  IJiïUiie-Sa* 
vaj'diii .  agent  ile  cette  correiï|WïiidiOïce ,  avait 
été'  îiiTi^tr  ïiii  Poil t-ilr^Bfiiii voisin,  à  îuhi  |ie- 
loiir  d»'  Turin,  le  i"  îiiài  lytjo,  porteur <le 
pnjiiers  roiïijmmieUftiïls.  couflnil  à  Lyon, 


il  Paris  ilaris  U  [trîson  de  TAbbaye,  Il  sVii 
(^%ada  le  1 1\  juillet .  fut  ii^priH  a  (UiAlon&4iiu^ 
Mïiriie  le  'i8.  e(  nimene  d'aljorfl  à  rAbbayCi 
puis  au  (jbâtelel:  puif^,  apren  pluis  «rune 
tinnée  de  détention ,  acquitté  |>ar  la  Haute- 
flou  rd'OHéan.s  (îtepléiubre  1791).  —  Voir 
Tuetey.  1,  i38S-iHa;  Tounieux.p.  msi 
et  wiiv. 


ANNKE    171)0. 


131 


imf^mliblemejil  sur  Uïutt*8  les  purlicb  di*  lu  France,  i^hielk*  liîjfiurrtTif»  «i  ji'U'  deux 
èlrcs»  amis  de  la  justice  et  de  lYgalili^  dans  le  lieu  du  royaume!  le  plus  infecU? 
desi  ifiees  i*l  des  vices  dp  l'esrliivage  et  de  la  lyraiinie?  Vas  rnilexions  sur  ce  que 
lu  municipalité  et  les  députes  de  Lyon  eussent  dû  faire  me  semblent  parfai- 
tement justes;  ce  sont  précis45menl  les  méraes  que  j*ai  faites  h  Brissejt.  Il  est 
tfi^s  vrai  qu'il  vaut  mieux  que  re  soif  uu  autre  que  lui  qui  publie  relies  de  ce 
genr«:  encore  faut-il  convenir  qu*en  ce  moment  de  fermentation  on  n'ose  pas 
trnp  relever  les  torts  des  gens  en  place,  |>our  ne  pas  exciter  un  nouvel  incendie. 

Le  peuple  ne  voulait  absolument  point  de  troupes;  il  a  fait  feu  sur  elles  à 
plusieurs  fois,  sans  qu'elles  ripostassent  :  et  voilà  véritablement  sa  faute  nui- 
jcure.  Tncle  qui  marque  la  révolte.  Avant  qu'elles  arrivassent,  il  avait  appendn 
a  uu  rorlier  d*un  faubourg  un  drapeau  noir,  avec  la  devise:  Vaincre  ou  mourir' 
La  vue  du  canon  a  rappelé  Tordre.  Au  reste,  ces  faits  ne  sont  à  reprocher  qu*à 
un  seul  quartier  Tun  des  plus  peuplés  de  pauvres  gens  qui,  par  rabandon 
d'un  seul  jour  de  leur  travail,  se  donnent  |>our  ainsi  dire  le  besoin  de  se 
révolter, 

Jai  peur  que  vous  ne  puissiez  nie  lire;  le  jour  baisse  pour  mol,  la  plume 
e^l  trop  lente  ii  rendre  les  rommufiirations  de  resj)rit  et  le  doux  abandoji  du 
cœur. 

Adieu,  notre  ban  ami. 

Je  dt^sirerais  un  exemplaire  de  h  Ih^rlnrntmi  drn  droits^  décrétée  par  l'Assem- 
tdéa;  je  nu  l'ai  que  morcelée  dans  les  journaux. 


368 
A   BOSC,  [\   PAKIS^'^J 

Etions"-  Um  ami.  qui  servez  si  bien  les  coijiniiinicatifms  irun  sen- 
timent que  vous  méritez  de  partager  à  tant  de  litres,  je  vinis  écris  [leu, 
parce  que  je  vous  réunis  avec  les  autres*  Si  vous  avez  le  temps  de  jeter 
un  coup  d'ceil  sur  les  ci-jointes,  vous  y  prendre^z  Tidée  de  notre  si- 
tuation ires(nit  relalivemenl  aux  allaires  du  jour;  mais,  dans  tous  les 
cas,  veuillez  leur  faire  suivre  leur  destinati(*n  nwc  célérité. 

*'^  CoUeeiion  Alfi-etl  Mornsou,  a  fc»lios.  Daiusuti  coin,  a  gaudip,  il  \  11  :  ^M.  Bûnc^. 
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Vous  garderez  une  brochure'*'  pour  vous,  ou  vous  en  prendrez  plu- 
sieui's,  comme  vous  le  jugerez  bon,  et  vous  nous  direz  s'il  serait  utile 
de  vous  en  expédier  quelques  autres. 

L'intérêt  sans  doute  est  très  local,  et  ce  n'est  que  par  approximation 
que  cela  peut  6xer  l'attention  de  quelques  personnes  à  qui  notre  ami 
ne  serait  pas  tout  à  fait  inconnu  ou  qui  auraient  été  prévenues  contre 
lui. 

L'état  des  allaires  me  semble  bien  critique;  les  nouvelles  en  de- 
viennent d'autant  plus  intéressantes;  vous  ne  nous  en  laisserez  pas 
chômer,  lorsque  les  amis  seront  rendus  à  l'ermitage?  Que  n'êtes-vous 
de  la  partie  ! 

Notre  ami  répondra  l'un  de  ces  jours  à  la  lettre  du  frère W;  il  le 
ferait  avec  plus  d'empressement  s'il  avait  à  lui  mander  des  choses  qui 
correspondissent  mieux  à  ses  vues.  Mais  i®  nous  n'avons  ici  que  des 
toiles  très  communes;  2°  ce  moment  de  crise  est  d'un  tel  effet  sur  le 
commerce,  qu'on  ne  saurait  plus  mal  choisir  pour  un  établissement 
du  genre. 

Adieu,  nous  vous  embrassons  cordialement. 

Envoyez  à  Brissot  un  exemplaire. 

369 
À  M.  H.  BANCAL,  [À  PARIS '^] 

Mercredi,  7  hoiircs  du  soir,  /i  août  1790,  —  do  Lyon. 

Je  rentre  chez  mol,  contre  vent  et  marée,  parce  que  je  veux  prendre  un 
moment  pour  vous  écrire  d'ici ,  que  je  n'en  aurais  pas  le  loisir  demain  matin 
et  que  je  veux  partir  vendredi  de  bonne  heure.  J'ai  quitté  aujourd'hui  au  soleil 
levant  ma  solitude  et  mon  ami.  Comme  il  faisait  bon  dans  les  bois,  doucement 

^*^  C'est  ]a  brocliuro  Aux  amis  de  la  vérité,  fol.  âS-ag.  En  marge  :  tRép.  mercredi  1 1  <î. 

—  Voir  lettre  366.  Mcidame  Roland  a  écrit  ^3  août  a.  Mai»  le 

^*^  Le  fn>re,  ici,  désigne  non  pas  Lan-  3  août  1790  tom lie  un  manli.  D'autre  jiart, 

tlienas,maiH]e  frèredeBosc,  JoseplnrAntic.  comme  on  voit  par  sa  lettre  quelle  est  du 

^^^  Lettres  à  Bancal ,  p.  Sa;  —  ms.  953^,  mercredi,  nous  avons  rétabli  la  date  du  4. 
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abantioiifit^e  aux  inipriîssîons  de  la  nature  a  son  n^veil!  Qu'elle  est  riche  et 
bîenrnisnnle,  cette  nature  aimable,  pour  ceux  quî  savent  la  sentir!  Comme  il 
est  ahf*  d'élre  heureuï  quand  on  a  conservé  la  facnU«5  de  la  fjoùter!  Quel  est 
l'insensé  qui  peut  espérer  le  bonheur  loin  dV4le  et  de  son  propre  rœur?  J'ai 
beaucoup  son|]i^  a  vous,  j'ai  repasse^  sur  une  partie  du  chemin  «]ue  nous  nvons 
fait  ensemble 

Vous  êtes  appelle  à  connaître  tout  ce  qu'il  y  a  de  félicité  en  ce  monde,  car 
vous  sentez  lepriv  de  la  verlu  :  il  n'y  â  rien  au  delà!  Mais  ce  n'est  point  de 
cela  que  je  voulais  vous  parler» 

Arrivée  sur  les  bonis  fie  la  Sa(jne,  j  ai  Lpiitte  mon  cheval,  contre  mon  iisape, 
parce  ijue  mon  ami  nnivail  lémoiyné  queb|ue  répN[jiiance  à  ce  que  je  traversasse 
ainsi  la  ville  dans  cette  clrconsiance;  j'ai  pris  un  bateau  et  je  suis  arrivée  dans 
lo  voisinage  de  mon  quartier. 

Vous  dirai-je  lous  les  contes  que  Ton  a  faits  sur  mou  digne  ami  et  sur  moi? 
Sur  bti.  je  le  conçois  t  il  est  homme  public  et  patriole;  il  joint  h  Ténerpir» 
une  raideur,  une  inflevibilité  salulaires  peut-être,  mais  qui  ne  réussissent  pas 
tiHijuurs,  |)arce  qu'elles  irrilent  et  révoltent  toutes  les  passions  el  lous  les  in- 
térêts. Sur  moi,  je  ne  sais  comment,  car  mon  visafje  est  aussi  inconnu  ici  que 
Thucydide  voulait  rpie  le  fut,  en  Grèce»  celui  d'une  femme  honnéle.  Je  ne  vous 
f»ntreliendrai  point  de  ces  sottises^  qui  vous  feraient  sauter  au\  nues  ou  rire  à 
fjorjje  déployée.  Ce  n'est  le  temps  ni  de  se  ffU-ber  pour  si  peu,  ni  de  se  divertir 
de  semblables  balivernes;  et  que  sais-je  quelle  idée  vous  viendrait  à  resprit,  si 
vous  appreniez  que  le  conunaudani  de  notre  garde  nationale ^^'  a  maiH|ué  a 
sou  devoir  tel  jour,  parce  qu'il  éïail  à  mes  genoux,  quoique  je  ne  l'aie  jamais 
vu  chex  moi  el  que  ce  jour-là  je  fusse  à  sept  lieues  de  lui?  11  fui  un  temps  où 
je  serais  morte  de  douleur  en  apprenant  qu'on  parlait  mal  de  moi;  mais  ces 
en Iravaga nées  sont  si  loin  de  ma  région,  que  je  ne  saurais  en  être  ni  indignée 
ni  chatouillée;  c'ent  d*un  aulre  monde,  où  je  ne  suis  pour  rien. 

J*ai  vu  Teirrayanl  dra|)(%'uj  rouge,  suspendu  à  Tllôtel  commun,  dont  les 
cnlfi'es  étaient  gardées  par  des  dragons  et  des  Suisses;  mon  cœur  s'est  serré  n 
cet  aspect,  j'ai  gémi  sur  le  peuple  abusé;  j*ai  anatliérnatisé  les  indignes  admi- 
nistrateurs qtti  se  fjardenl  bien  de  prévenir  ces  excès,  potu'  avoir  le  droit  de  les 
réprimer.  Après  avoir  vu  mille  g*?ns  faibles  ou  mal  instruits,  ou  pis  encore, 

*'  Ï^Tvipii  tJii\il]nrH,  Imiuri  (h'  V.irnv,  Ufwh  Jt-  f^i/tm  dp  lyH*).)  —  H  un  iiiounit 
^r;>wnfrd*»  Siiriil'J<'i<n-l<'-\  i*Mi\  tA  Jujuriinix  «jiiVji  iKîîy,  [(jtudofrufdrs  iffoufiftis  ili^rjirH 
rji  Ua^«j',  (Voir  Walil,  p»  ujû,  vi  Âimn-        de  méntah^e,) 
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j'ai  enfin  renronlré  un  jeune  médecin,  éclairé  comme  on  lest  dans  son  i'*tîil 
sensible,  gén»»reu\  et  franc  comme  on  Test  h  vingt-cinq  ans,  avec  ime  ame  ar- 
dente et  un  «>sprit  juste^'l  Deux  heures  de  sa  conversation,  toute  consacrée  aut 
dlTaîres  et  à  la  patrie,  m*onl  mieux  mise  au  fait  de  Fétat  des  choses  que  1»^ 
propos  divers  d'une  foule  de  personnes. 

Deux  choses  sont  évidentes  :  c*esl  que  les  troubles  de  cette  ville  sont  l'effet 
cruii  projet  de  contre-révolution,  le  commencement  de  son  exécution,  et  qu*^ 
la  municipalité  Ta  favorisé  par  sa  conduite. 

Le  parti  ministériel  avait  dessein  d^étabiir  à  Lyon  10,000  hommes  de 
troupes  réglées,  choisies  à  dessein,  pour  tout  contenir  et  seconder  les  invasions 
étrangères.  Il  n'y  avait  qu'un  moven  de  les  y  placer,  c'était  de  les  y  reinlr*' 
nécessiures  et  d'exciter  pour  cela  une  révolte  dans  le  peuple.  Celui-ci  était 
aisé  à  soulever  :  il  nV  avait  qu'à  lui  représenter  sa  misère,  causée»  en  partie 
par  Ténormité  des  octrois  contre  lesquels  il  s'indignait  ou  dont  il  gémisKiiit 
d(»puis  lon(jleuips. 

Des  émissaires  sont  répandus  en  conséquence  ;  toute  la  canaille  gagée  à 
Nîmes  pour  sou  sjiccage''*^^  s'est  trouvée  transportée  dans  celte  ville;  faufilée 
ilans  les  cabarets  avec  les  pauvres  omTÎers,  elle  les  induit  à  s*iii8urgerî  on  s*at- 
Iroupe,  on  se  porte  sur  les  ports  en  face  de  rHote!  commun  et  Ton  demand*» 
la  tlestruction  des  ba^ri^res,  Remarquez  deux  choses  :  la  première,  cV^lque, 
lors  de  celte  demande  tumultueuse  «  renouvelée  après  l'assemblée  des  sections 
convoquée  par  ta  municipalité  pour  déliljérer  sur  cette  question,  il  n*y  avfiit 
pas  plus  de  quatre  cents  persoimes,  a  chaque  fois,  qui  faisaient  eutendre  leurs 
clameurs  et  se  trouvaient  réunies  sur  cette  place,  de  manière  que  les  soins  et 
In  vigueur  de  la  garde  mUionole  auraient  suffi  pour  les  dissiper.  Mais  la  muni- 
cipalité ne  les  rf*qult  point  el  *'ul  1  air  de  se  laisser  mettre  le  pied  sur  la  gorge, 
Lîi  seconde,  cVst  que,  dans  \v  Conseil  d(^  la  commune,  ou  plutôt  dans  la  salle 
où  il  se  lenail  alors,  ou  avait  laissé  péuétrer  beaucoup  de  ces  gens  sans  aveu, 
vrais  brigands  étrangers,  reconnaissables  au  premier  coup  d'œil.  qui  se  per- 


^*'  Nons  n*avans  prj  Irnijvflr  fpn'i  <%iil 
w  jeune  médwla, 

<■>  |]  y  avilit  eu  à  Nîmes,  les  1  iVi5  juin 
pR'c"i5<JeaU,  laie  «lagbate  éaieiile  siiscil*^ 
jmr  le  parti  riiynltsle  <'t  eatlioliqiîe,  qiii  riait 
Tiiahre  lie  j;i  moiiieipalit*',  eL  ijo'îivaienl 
exaspi^ré  d  uLi)t  d  l'éledioii  de  Ha baol -Saint - 


Ktienne  cnaune  pn^idenl  île  rAss^'iiddee, 
pub  les  dtVivts  de  mars  et  d'avril ,  relalils 
m%  laeTis  du  cterg<^.  (Voir  dans  la  Réi^U' 
tionfmnçaMû  de  1898  li*s  arlicleg  trèft  do- 
cuaienlf^  (pi;-!  piihli^s  M.  Armaml  liodu  sur 
Htilmut   dt    SniiU-f'jiennr    et    nti   corfTitp 
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meUnti'iil  lie  rriailler 


pîirc<» 


qii  tl  ny  avail  millo  poluo,  au 


moyor 


n  rli*  main- 


tenir  ou  de  rappeler  Tordre.  Puis  tous  nos  mafjislrats  do  dire  :  «Voilà  ce  que 
c'est  que  la  pubUci(**el  robligation  qu'on  m  à  M.  Blut,  (]iii  l'a  tant  ph^«'li«^e!  On 
nous  a  forcée,  î» 

(>  ncst  pas  tout;  mais  vous  savex  ce  qui  a  suivi  ces  premiers  jours:  cetle 
contradiction  delà  dt^claratîon  solenuelle  d'une  abolition  des  droits»  pui.n  la 
subite  alliche  du  discret  c|uî  ordonne  lu  roiilinuilé  de  leur  perception^^l 

Je  viens  au  lundi  n&^'^K  Rien  n'avait  été  nUahli,  la  fermentation  subsistait, 
et  cependant  aucune  préeaullon  evtraordinaire  nVtail  prisi*.  Aussi  queltpie^t 
centaines  de  révoltés  vinrenl*ils  envahir  la  Maison  comrauneet  s*en  ennmrèrenl- 
\h  avec  facilité,  tandis  que  d'autres  se  portaîeiit,  d'une  part  au  Grenier  h 
poudre f  de  l'autre  à  TArsenaL  Le  particulier  qui  commandait  h  ce  dernier 
poste  envoie  demander  aussitôt  la  piTmission  de  chargfT  des  canons  pour  faire 
montTO  de  vigoureuse  résistance;  le  maire  répond  qu'il  n'est  [ma  nécessaire;  le 
capitaine,  outré,  pnH  h  être  forcé,  agit  contre  Tordre,  sort  les  canons,  les 
charge,  et  la  multitude  est  dissipée  par  cette  seule  annonce  de  fermeté.  Une 
partie  des  garde»  nationales  pénètre,  par  les  derrières,  dans  la  Maison  com- 
mune et  en  chasse  aisément  ceux  qui  y  avaient  pénétré. 

Plusieurs  maisons  étaient,  dès  le  matin,  marquées  h  la  craie  pour  le  pil- 
lage; f*élaient  celles  des  pins  ricJM's  comnM*rçants  ou  de  cen\  soupçonnés  pour- 
avoir  le  plus  d*argent.  On  eût  dû,  dès  ce  monieni.  appeler  les  Suisses  pour 
doubler  les  postes  et  soutenir  la  garde  nationali*;  ils  ne  furent  invités  rjue  le 
soir  ou  au  milieu  du  jour  à  sortir  tle  leurs  casernes  [mur  s'empann*  du  magasin 
à  poudre,  et  c'est  à  l'instant  qu'ils  se  rendaient  a  ce  poste,  avec  partie  de  la 
garde  nationale,  que  tout  un  quartier  tira  sur  eux  des  coups  de  fusil  qui 
eussent  fait  beaucoup  de  victimes,  si  les  gens  qui  les  tiraient,  heureusement 
pi^u  au  fait,  n'eussent  visé  de  manier**  que  leurs  balb^s  allaient  frapper  les 
baïonnettes  des  braves  gens  qu'ils  voulaient  immoler. 


<'^  fjps  décrets  des  1 3  el  17  juillH, 
<*^  L*»Vtileiir  Jo  1 835  «lit  tm  eei  eoilruit  : 
ïfCell<"  lettre  se  U'oove  mli»rronipne  ici .  , .  ", 
îl  il*  trompe,  et,  îwins  s'en  douter,  il  douuf 
lai-niémp,  tn^iitfHJiPijx  [m^t'a  pUis  loin.  I.1  ' 
saitp  fl«*  la  ieUre  (j».  69-75),  ftoiis  In  ni- 
lirique  de  i^Lnndy,  atU,  comme  s^il  s'agis- 
siit  d'une  letliie  ilistliucte.  Mais  l'éJ^ameii  des 


iiHto||raplies  (ras.  tjSo/j ,  foL  fiS-ag)  prouve 
mn  *»rreur.  Le  fVilio  *2Û  se  termiiip  pai:  *ïe(ir 
jierceplirm  » ,  rf  le  folie»  *ï 7  comiiienee  [lur  : 
'-ji*  viens  au  Inndi  ^G^.  D^aillenrs,  à  liéfiint 
des  !uilogniplif»s.  li*  s^'iil  rapprodifriieiit  des 
dcu\  fnigmejîts  séparés  arbitra  i rcaie a  L  [»iir 
['(ViiLeur  de  iSHf)  salTîVail  h  prouver  ItMir 
ronLîiMiîté. 
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Le  loiulrmiiin  mardi  ^y,  dh  Ih  malin,  soixante  hommos  tlo*?  |[anleh  natio- 
iial<*s  ifKrciiKHill)  '^  lout  près  (\e  Lyi>n,  se  rendant  à  ses  [lorles  pI,  avîiril 
d'iHjtrej%  envoienl  deii\  des  leuiis  pour  oHVir  leur  scMours  n  In  municipalili*; 
die  les  roraercie  connue  inulilos»  et  res  hoimes  gens,  bien  dres!»és.  on  nni- 
formes.  tjui  avaienJ  quitté  leurs  U'iivaux  des  rliamps  pour  voler  au  neroursï  de 
la  ville,  retaurticnt  rhez  eu.\  moins  |)récipita(nment  qu'ils  nVn  étaient  venus. 
Dans  le  ni^^me  jour,  deuv  renis  hommes  id,,  de  Ncuville^''^\  se  mettent  en 
raarrhe  |Kjur  la  nn'^nie  rause,  dépuleut  et  son!  l'ijalement  remercii^s.  Enfin  un 
nombre  égal  ou  supérieur,  de  Trevouv  et  autres  pc^îles  villi's  c  !r**ntivi)islï(rs. 
fait  faire  les  mêmes  offres  et  est  égab^merit  remercie. 

Il  est  cbiir^  cependant,  f]u*avee  ces  forces  nationales  et  volouttiires  on  con- 
tenait tout  dans  Tordre  et  on  pouvait  mtHue  travailler  h  f'evémtion  des  déchets 
en  rétablissant  les  barrières. 

Knlin  des  gardes  nationales  de  Vienne  arrivent  avec  un  delactiement  de 
dra|;ons;  celles  de  divers  lieux  sur  la  route  se  joignent  a  elles;  elles  ne  s'a- 
musent point  à  députer,  elles  arrivent  enseignes  déployées,  lambour  batttinl. 
comme  dans  une  ville  rebelle,  et  cdles  campent,  sans  demander  de  logements, 
ne  s'offranl  que  pour  renforcer  et  soutenir  le  service  des  divers  postes.  Il  falbit 
bien  les  recevoir  et  finir  par  les  loger. 

L  exactitude  de  leur  service  t»sl  une  leron  vivante  pour  nos  pleutres  Lyonnais. 
La  municipalité  vient  dVn  congédier  une  parti*»;  mais  toutes  celles  qui  sont 
de  Vienne  ont  déclaré  qu'elles  demeureraient  jusqu'au  rétablissement  de  la 
paix,  et  les  dragons  venus  avec  elles  ont  dît  qu'ils  ne  les  quitteraient  pas.  Voilà 
tout  le  renfort  extraordinaire  de  ce  moment;  il  sulFit  [Kmr  garder  les  posters, 
il  i*sl  trop  faible  pour  protéger  le  rétablissemt^ul  des  barrières.  Aussi  ne  paye- 
t-on  toujours  rien  aux  entrées;  on  attend,  pour  percevoir  les  droits,  Tarrivée 
très  prochaine  d'environ  quatre  mille  hommes  d*înlanlerie  :  le  régiment  de 
Monsieur,  celrii  de  la  Marine,  Lam^trk  xhiEMkHu  (*t  un  n'ginient  nimne:  plus  en- 
viron six  cents  chasseurs  de  Bonf^ogue  et  des  Ardemeê, 

Il  y  a  dans  b^s  esprits  une  fennentalion  terrible.  (Juatre  ijoariiers  viennent 
de  prolester  contre  le  désanuenienl  rpii  a  été  fait  de  celui  de  Bourg-Neuf  qui 
avait  tiré  sur  les  troupes;  ils  demîmdeni  le  renvoi  des  troupes,  (pi'on  6te  le 
drapeau  rouge,  et  je  ne  sais  quoi  encore. 


^*'  Ërulty,  gros  l>oiirg  à  5  kiloiiu'lrevS  de  Lyon*  —  ^*^  Neiivîtle-sTir-SaAn**,  dp{ielë  Mnrsï 
Npuviitt^l'ArcliPvAqiï#\  ji  i  zt  kilamelres  ilo  Lyon. 
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Mon  nm\.  \i\  i'otilro-n*volittian  fsl  conimt^ïici't»  ini  rVsl  un  |injs  perdu;  il 
est  tnnjral)|p.  tt  nV  a  que  lîi  conslance  et  la  vijfueur  <lr^  la  Révolutirm  flans 
loiih'  la  Krîvnrt^  r|ui  pourra  le  rontrainHre  et  rh^finitivenient  le  ramener  un 
jour»  Mais  Tolijel  di'S  minislri*s,  tlu  parti  tloiTiuinut  e(  ilu  plus  ijrand  uombn» 
ijes  membres  ili*  la  municipalité.  i»st  «le  pousser  le  peuple  nn  de  le  laisser 
eicili.T,  pour  iMre  autorls/'s  n  d/'ployer  la  forre,  a  ruuiuV  iri  heaiicoup  de  Iroupes 
et  A  «y  faire  un  point  d*appul  pour  soutenir  les  nu^contenls  et  favoriser  riu- 
vasion  des  einnigers.  Voilà  le  mol  de  1  énigme.  Il  est  inutile  d'en  tlierrher  un 
autre ,  et  je  Tavais  trop  bien  deviné!  (]«'peiidaut  rAsseudrlée  natiiutab'  décrète 
des  remerriemcnls  à  celle  municipalité*  Juste  ciel!  Bientôt  »dlo  voli'ra  des  hon- 
neurs à  ses  bourreaux. 

La  chose  publique  a  pruhablemeiït  [»e(du ,  et  mon  ami  beaucoup  gagné  h 
son  absence  dans  ce  moment;  sa  droiture  et  sa  vigueur  eussent  pu  défoncerier 
bi^aucoup  de  longueurs  préméditées  et  de  desseins  pervers;  mais  assurénien( 
an  nVAl  rien  négligé  pour  lui  fain*  un  mauvais  parti,  et  eela  eAt  été  facile. 
Maintenant,  il  n'a  rien  de  mieux  a  faire  que  dr  se  tenir  où  il  est;  ses  efforts 
seraient  vains;  il  serait  seul  contre  tous,  je  saisirai  de  la  vérité  c<^  que  je 
pourrai,  et  vous  en  citen^z  pour  le  inirniv.  Ce  ne  sont  pas  tels  et  tels  journaux 
qu'il  faut  faire  parler,  ce  sont  les  comités  de  recliercbes  qu'il  serait  Immi  de 
prtH'i*nir*  Il  y  a  ici  si  peu  de  patriotes  et  leurs  ennemis  sont  si  ardent^!,  <prils 
risquent  tout  a  se  montrer.  Une  cbose  qui  v<ius  fera  |>!ai sir,  c'est  (|ue,  dans  une 
assemblée  tenue  à  Bourgoing,  on  a  lait  le  peojet  de  former  un  caujp  d  obser- 
lattcm,  com[»osé  de  députés  des  gardes  natiourdes  de  tout  b^  Daupbiné;  ce  ciunp 
aura  pour  objet  de  veiller  sur  les  frontières  de  Savoie  et  de  prévenir  Tinvasion 
qu'oft  attend.  Le  projet  n'est  pas  encore  arrêté;  mais  on  espère  son  exécution 
du  patriotisme  des  l)au|diinois.  On  nous  prnmoL  des  Bretons  sous  quinzaine* 
Comme  il  aurait  été  facile  a  notre  municipalité,  avec  le  seul  secours  des  gardes 
nationales,  de  rétablir  Tordre  et  de  prévenir  les  malbeurs  qui  nous  menacent! 
Maison  veut  des  troupes  réglées,  et  surtout  des  Allemands. 

Mon  cœur  saigne  de  tout  ce  que  jr^  prévois!  Si  mon  ami  risquait  moins,  lui 
que  je  pusse  exister  safis  lui,  Je  me  tiendrais  ici  aux  aguets  pour  révéler  îrn- 
pilnyaldemenl  tout  ce  que  j'apercevrais  de  perfide.  Je  n  ai  pas  de  vos  nouv*dles 
depuis  samedi,  je  n'en  aurai,  s*il  y  en  a,  qu*au  lioiit  de  la  liuilaine,  puisijue 
je  ne  serai  de  relour  au  colombier  que  vendredi. 

Adieu;  puissiez-vous  me  lire!  Mais  je  ne  sais  pas  écrire  doucement  quand 
je  pense  vite,  et  je  griffonne  comme  un  chaL  Mille  choses  à  nos  amis;  je  iiVse 
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vous  parlor  du  pUûsir  (h  vous  voir:  j'ai  presque  honte  de  sonfjer  à  uki  propri- 
satisfciclton  en  p^jrlageant  le  deuil  |Hiblic* 

Des  visites  ont  eoujjë  ma  lettre;  je  la  Unis  à  plus  don/e  heures;  je  suis  levée 
depuis  ijuatre;  je  vais  nie  coucher  après  avoir  Mvnh*  deuv  œufs,  en  songeant  a 
un  temps  où  je  m*tic(nmmndnis  dv  moins  «vnconî  pluliit  *pje  d'épouser  un  riche 
fripon. 

Vou«  pouvez  juger  combien  trois  semaines  déjà  passées  sans  le  rétablisse- 
ment des  barrières  ont  laissé  entrer  de  provisions,  et  quel  déficit  cela  dovra 
faire  dans  Timposition. 

La  conduite  de  ceu\  qui  commandent  est  iuipardonnahte.  On  ne  peut  pas 
dire,  assurément,  que  soixante  personnes  connivent  pour  le  mal  :  d'ailleurs,  il 
existe  dans  ce  nombre  dlionnétes  gens  connus;  mais  certainement  il  y  21  de^ 
traîtres,  et  les  autres  sont  des  imbéciles  ou  des  faibles.  Un  corps  nombreux 
n'agit  point  inconséquemment,  et,  quand  il  fait  des  inconséquences,  il  a  ses  rai- 
sons pour  cela,  dette  ville  est  un  cloaque  de  tout  ce  que  l'ancien  régime  pro- 
duisait de  plus  immonde. 

Le  président  des  commissions  de  sections,  Vernes^'\  [>rocureur.  estim  anti- 
révolutionnaire  qui  n'a  excité  le  peuple  qu*à  dessein.  H  est  en  fuite. 
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Dîinanctie  H  aoùl  i ^90 ,  —  [du  Clos ]. 

J  arrivai  de  Lyon  vendredi,  et  le  même  jour  nous  parvinrent  vos  deui 
lettres  du  3a  et  du  *i  courant.  Elles  me  firent  un  e\tr<Hiie  plaisir.  Vous  y 
traitez  de  la  liberté  de  la  presse  comme  j*en  pense  et  comme  il  me  semble  que 
peu  de  gens  Tenvisagent.  On  n'apprécie  point  assez  son  extrême  conséquence; 
tout  tient  à  cela  cependant;  aucun  abus  ne  saurait  subsister  avec  ce  puissant 
correctif,  et,  faute  de  lui,  tous  les  abus  peuvent  s'établir.  Vous  avez  parlé,  agi 
en  homme  très  éclairé,  conmie  un  excellent  patriote,  et,  quoique  je  vous  con- 

'^  J,-F.  Vern*^,  '^jii'ocui^eur  aux  foxtr»  vi  ^*^  Lfiiircn  n  Bancal ,  p.  37;  — tn».  9*ï3A, 

jundiclioïis  *le  Ly<Hi,  rue  SniDl4pan«  (Al-  lob  3o-3îi. 

mmach  de  Ltjon  de  1789),  Cf,  Walil,  177,  En  mor||e,  tic  la  main  de  BAncal  :  »R<?(i. 

181.  le  lundi  ittf). 
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naisse  bien  pour  ruti  el  l'îtulre,  je  vous  en  aime  curon*  ilavariia{;e  tie  ce  lao- 
ment  J'i5lais  chez  Champagneu\'*^  jeudi  lorsqu'on  lut  les  premièrcn  nouvellejv 
du  décret  sollicité  [»ar  Malouet^^^;  je  ne  vis  personne  qui  s  en  indignât  comme 
moi  el  qui  parât  voir  jusqu'où  pouvait  s^étendre  ret  attentat. 

Je  vous  ai  écrit  d'ici  el  de  Lyon;  j*ai  écrit  à  Tami  I^anthenas  de  V'iilc- 
franchei  el  je  vous  ai  fait  pari  de  tout  ce  tjue  j*ai  pu  dérouvrir,  apprendre  ou 
pressentir. 

Il  nous  arrive^  a  Imstant,  des  nouvelles  de  ce  digne  ami;  elles  nous  appren- 
nent les  dispositions  de  Blot,  dont  aucune  ne  m'étonne.  Je  vais  en  causer  avee 
Lantiienas  et  vous  verrez  ce  que  jVn  pense, 

Je  vous  dirai  seulement,  pour  répondre  à  votre  observalion  particulière,  que 
les  convenances  morales  m'ont  toujours  paru  les  plus  dillicilesà  rencontrer  dans 
une  entreprise  comme  celle  dont  il  était  question  pour  vous  tous'^l 

Ce  texte  fournira  à  nos  conversations,  et  je  ne  veu\  pas  entreprendre  de  le 
développer  par  écrit. 

Quant  à  nous  persormellemenl ,  je  vous  avouerai  que  je  regnrde  depuis  lon({- 
lemps  connue  non  iweim  notre  acte  de  société  avec  Blot  et  tiliMm[>agneuv.  La 
lenteur  de  celui-ci  m'a  d*abord  semblé  le  premier  obslacb'  a  lexéculion,  car 
pour  tout  il  est  un  moment  à  saisir^  passé  lequel  on  n  en  trouve  plus  d'aussi 
favorable;  ensuite  la  chaleur  volcanique  et  momentanée  de  Blot,  d'où  résullviit 
Tincertitude  et  les  vacillations,  même  les  inconséijuenceSf  m'a  fait  apercevoir 
des  inconvénients  plus  grands  encore,  des  dilFicultés  moins  solubles. 

Mon  voyage  a  Lyon,  ce  que  j'ai  vu  de  l'état  des  choses  et  toutes  nos  réllexions 
me  font  engager  notre  ami  a  se  tenir  paisiblement  ici  jusque  après  la  Saint- 
Martin,  de  manière  que  les  élections  de  cette  époque  se  fassent  sans  sa  pré- 
sence»* Il  est  probable  qu'il  sortira  de  la  notabitilé;  il  l'est  également  que  le 
sort  de  sa  place  sera  déterminé  alors,  et,  dans  ce  cas,  j'opine  pour  abandonner 
Lyou,  où  un  seid  homme  de  bien  se  consume  en  vains  efforts  sans  influer  sur 


*'*  Chanipiigi>eu\  <lf*ïti*^iiriiit  f>lac^  »!f*  la 
drine. 

^'  Dans  la  séance  <ie  1  AsîJ^^mlih^e  natio^ 
nale  4Ju  lit  juillet»  MaJoueL  aviiil  déuanci* 
''ane  feuille  inlilulf^e  :  ('/tn  rstfait  de  nom^ 
f&t  M.  Maral,  et  Ip  dernier  niimf?ri)  des 
lîewluh'om  de  France  et  de  Bmbftnf^  par 
fJâiiutU*  DeàniouliuîtT»,  ai  rAsseitilïlée  avait 


onlonn*^  au  |>nM^iiit;ur  du  Roi  au  Cliâielet 
trde  poiu*sui  vre ,  comme  criiïiiaHs  île  lèse- 
iiatitm,  lou  H  auteurs,  imprîtiteur's  et  rot  par- 
leurs d* écrits  excitant  les  |jeu[ïlês  à  rinsur- 
rectiotl,  elc*  .  .  ^.  Voir  Iti'mlutifms  dr  Fmurr 
et  de  Hrahant  ^  u"'  87  et  H8. 

^^'^  \^  projet,  fJi5jà  mention u*^,  crarlipler 
en  commun  Àm  biens  uationaux. 
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la  chosf»  |niblu]itG,  cl  pour  se  faire  citoyen  actif  avec  nos  campagnards  paisibieîi 
dont  nous  avons  les  mœurs,  donl  nous  mènerons  toujours  la  vie. 

Clianipagneiix  incline  éffalemonl  à  se  rclirer  chez  lui.  Si  Blol  prend  alors 
son  journal  cl  forme  quelque  arrangement  que  ce  soit,  je  lui  souhaiterai  beau- 
coup de  succès,  mais  nous  n'y  serons  pour  rien;  il  m'est  démontré  que  son  ton 
chaud  et  dominant  fera  toujours  dissonance  avec  la  manière  ferme  et  rigide  de 
mon  excellent  ami. 

Ou  que  vous  soyez^  quoi  que  vous  fassiez^  nos  âmes  ne  cesseront  pas  de 
s'entendre,  et  nous  nourrirons  tout  ce  que  la  conformité  de  principes,  de  senti- 
ments peut  entretenir  de  correspondance  et  de  liens» 

\la  lettre  à  Brissol  avait  moins  pour  objet  de  le  faire  revenir  sur  ses  pas  que 
*le  l'engagera  s'informer  plus  scrupuleusement  des  faits  avant  de  les  pn*senter 
dorénavant  sous  tel  ou  teJ  jour.  Je  ne  lui  ai  pas  donné  ma  façon  de  voir  comme 
la  meillinire,  mais  comme  devant  être  comparée  avec  son  contraire  pour  s'as^- 
surer  de  la  vérité.  J'aurais  en  autant  de  tort  de  lui  dire  que  toutes  mes  consi- 
dérations  étaient  exclusivement  des  plus  justes*  que  Rh»t  »^n  a  eu  d'avancer  que 
tout  ce  qui  était  dans  ma  lettre  était  faux.  Voila  un  jugement  qui  sent  la  pas- 
sion, et  certainement  mes  réfleiions  n^avaîent  rien  de  semblable. 

J*avais  commencé  par  observer  qu*ù  cinq  lieues  de  la  scène  je  ne  pouvais 
rien  garantir,  maïs  qu'à  cent  il  avait  pu  s'égarer.  Ce  que  j'ai  dil  de  rénormité 
des  octrois,  de  la  misère  du  peuple  par  cette  cause,  de  sa  longue  attente  d'un 
soulagement,  de  ce  i|u'auraît  dû  la  municipalité  et  de  ce  qu'elle  n'a  pas  fait 
par  négligence  ou  par  incapacité,  est  malheureusement  trop  exact.  On  ne  peut 
pas  dire  que  ces  choses-là  soient  fausses,  en  ayant  sa  léle  à  soi  et  son  Ame  dans 
ses  mains.  Mais  Blot  ne  peut  plus  être  juste  avec  nous,  et  certainement  ce 
malheur  est  plus  grand  pour  lui  qtie  pour  nous-mêmes;  aussi  je  le  plains  sans 
lui  en  vouloir. 

J'ai  un  torl  rju'il  ne  me  pardonnera  jamais  :  je  lui  ai  laissé  voir  que  j*avais 
eu  de  son  caractère  une  [dus  haute  idée  que  celle  qui  me  restait;  j'en  avais 
encore  une  trop  relevée  en  ayant  cette  franchise;  il  \  a  peu  de  gens  qui  (ïuis- 
seot  la  digérer  et  je  me  suis  rappeh'  cette  maxime,  rjue  mon  cœur  ne  goAta 
jîimais  :  srjyejc  avec  vos  amis  comme  s'ils  devaient  «*tre  vos  ennemis  un  jour,  ('/est 
un  abominable  préceple,  qui  a  son  genre  de  sagesse  po!rr  fjuiconque  soumet 
tout  au  calcul.  Mais  les  finies  pures  n'ont  besoin  que  dVtre  elles-mêmes,  et, 
si  elles  y  perdent  quelques  relations,  elles  en  conservent  plus  silremenl  celles 
qui  leur  restent» 


ANNEE    I71»0, 
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On  parle  maintenant  de  i  5,ooo  hommes  à  (Kcr  à  Lyon  ou  toiil  autour 
dVlk\  il  est  qtiestiuti  tic  former  un  camp  sur  le  local  ou  fut  placé  relui  de  h 
Fi'di^ration.On  logera  des  n?}jîmenlsà  TrtWoux,  d  autres  n  Villefranche,  etc. 

J«^  ne  vous  donne  pas  cela  ^nmv  des  f.iils  incontesliibles,  mais  pour  des  dioses 
qui  se  disent  liaiilenienl;  el  Tun  des  municipaux  th^  Viilofrauclie  fait  îuijourd'hui 
des  demarclies  pour  s^issurer  mI  est  vrai  que  l'on  doive  loger  ijno  ïwtivm'^ 
dans  cette  petite  ville,  parce  (juil  aura,  dans  le  cas  de  laitirmotive,  de  fortes 
représentations  à  faire.  On  dJl  (|u  on  veut  désarmer  tout  Lyon. 

Je  vous  laisse  à  juger  si  toutes  ces  clioses  ont  des  rapports  avnc  ce  (|uc  jr 
vuui  riianpiais  dans  ma  dernière  de  L\on  même. 

Plaise  au  ciel  que  le  patriote  «|ui  me  les  représentait  se  soit  entièrcnirnL 
trompé!  IHaisc  au  ciel  cpie  je  voie  trouble  et  rjur  j*aie  le  plus  grand  tort,  eu 
apercevant  ici  la  marche  ministérielle  et  la  contre-révolution  ! 

Huels  que  soient  les  événements  auxquels  nous  soyons  réservés»  jr»  nr 
gémirai  qup  sur  ma  |)alrie,  je  me  consolerai  de  mos  propres  maux  si  le  bi^u 
général  so[)iïn*;  t*e  bien  seul  aura  tous  mes  vtryx  et,  s'il  ne  p<>ut  sVlTêclinT.  j'«Mi 
regretterai  nnons  la  vie,  mais  je  pourrai  la  quitter,  a  (|ueb|ue  moment  (ju  il  le 
faille,  sans  qu'on  me  surprenne  avec  un  soupir  indigne  de  qui  sait  être  citoienm* 
et  amie. 

Nous  vous  attendons. 
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I  i  iioiil  i-jyo  ,  t^aït  ir  ttv  ta  tilmtc,  —  |  itn  Clos]* 

Je  pr«^stinii'  «ine  rette  lettrt*  sera  la  dernir^re  que  je  vous  adresserai  a  Paris 
|»uur  cette  fois;  je  la  fais  dans  cette  idée  avec  un  plaisir  |iarttculier.  Je  vous 
confesserai  cependant,  pour  ne  rien  taire  à  TaRiitié,  que  si  je  ne  croyais  à  votre 
voyage  un  autre  but  que  de  vivuir  nous  voir,  je  ne  serais  pas  sans  scrupule,  La 
chose  publique  rae  semble  requérir  aussi  instamment  que  jamais  Tœil  et  fac- 
tion des  bons  patriotes  dans  la  capitale.  L'Assamblée  a  liesoiu  dVtre  surveilb'*e. 
incitée;  les  sociétés,  les  clubs  peuvent  seuls  remplir  cet  obj<M  [>ar  des  pétitinns 

^'  tfftrritn  fUincat,  \K  hZ  i  —  \\)s,tf}l\!i^  t^iiMir  Itenrv  Kannit,  rh»'/.  M.  lîcfi,  nnlîiiif*. 
ftil,  33-3-^.1^  i^ttre»  portant  te  linil>ip  itela  rue  du  t*t'lil4Siunï»o:j,  h  Turisti,  f|  y  ii  vu 
poste  de  Villefranclir,  i>l  ailrt^jMH*  tîi  Mon-        iii;»ruf.'  :  rrtSep.  Ip  16". 
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vigoureuses  el  sages,  aj»propri<5e8  aux  circonstances;  il  ne  faut  donc  pas  Mei 
CCS  sorûétés  les  hommes  cupubles  de  les  faire  agir  et  de  les  l'xhnrer.  Je  seri:> 
cela  aussi  fortement  que  le  désir  de  réunir  nos  bons  amis  autour  de  nous,  cl 
vv.  ne  me  serait  pas  un  petit  embarras  que  ces  vœux  contradictoires,  si  je  n'iijus- 
taU  au  milieu  de  tout  cela  vos  [irojels  antérieurs  et  vos  raisons  de  les  poursuivre. 
Il  me  semble  aussi ,  en  fouillant  bien  avant  dans  ma  conscience,  que  ces  réflexiouîs 
i»nt  déjà  di\  se  présenter  à  mon  esprit,  et  je  m'élonne  de  ne  me  prendre  à  les 
faire  (ju  au  dernier  moment,  lorsque  vos  arrangements  seront  d*5ja  dé»lermin<*s< 
J*ai  presque  doulc  de  ma  bonne  fpi  avec  moi-ménje  et  je  me  dépêche  de  vous 
dire  que  vous  dev*'z  être  trop  bon  cilo\en  pourn'avoir  pas  calculé  voire  marche 
auH'  tes  intérêts  de  la  patrie*  On  diroil  qu'il  m*a  îsiUn  passer  sur  des  charbons 
ardents  pour  faire  retic  exhortation;  mais  vous  me  prîex  si  gravement  de  me 
ménager  au  nom  de  cette  [latrie^que  vous  me  faites  chercher  quels  peuvent  être 
envers  elle  tous  les  devoirs  d*uo  petit  individu  comme  moi,  qui  m  si  peu  de 
moyens  de  lui  être  utile. 

J'ai  bien  eu.  romme  vous,  quelque  enyie  de  vous  envoyer  directement  mes 
lettres;  des  ccmsidérations  du  même  genre  m*en  ont  empêchée;  d'ailleurs,  je 
n'avais  pas  (outes  les  indications  nécessaires.  J'use  de  cette  voie  aujourd'hui  et, 
<|uoique  je  ne  me  gène  nulleineot  dans  la  profession  <le  mes  sentiments  envers 
mes  amis,  parce  que  je  me  fais  gloire  de  les  avouer  haulcraent,  cependant^  en 
Honi^eant  que  ma  lettre  va  de  nous  a  vous  seul, je  me  trouve  comme  [rs  écoliers 
hïfsquits  se  sentent  hors  du  chemin  battu. 

Puisque  je  suis  en  train  de  confession,  il  faut  que  je  revienne  sur  nos  politîi 
dilTérends  avec  BloL  J  ai  quelque  crainte  que  ma  franchise  a  son  occasion  ne 
vous  ait  porté  à  le  déprécier  et,  par  suite  de  cela  même,  ne  vous  inspire  quelque 
éloignemenl  pour  les  afTaîres  du  les  établissements  auxquels  il  pourrait  parti- 
riper.  Je  ne  voudrais  point  avoir  pareil  reproche  à  me  faire.  De  ce  que  nous 
n  avons  pas  été  d  accord  avec  lui  et  que  même  nous  ayons  eu  quelques  légers 
sujets  de  nous  plaindre,  il  rr^sulte  seulement  que  nous  sommes  divers,  mais 
non  quil  soit  moins  estimable  au  fond  et  moins  propre  à  une  tntînité  de  choses. 
Il  ne  faudrait  pas  que  votre  atTertlon  pour  ceux  à  qui  vous  vous  êtes  lié  les 
premiers  vous  irndît  susceptible  de  prévention  contre  celui  aver  lequel  il  se 
trouve  moins  de  convenances  qu'on  n'avait  cru. 

Pour  le  bonheur  d*iin  étabhssement  fait  eu  société,  à  ta  campagne  ou  ail- 
leurs, il  n'est  pas  nécessaire  de  trouver  des  hommes  parfaits;  cette  condition 
serait  cbinkérique;  mais  il  est  important  de  se  bien  connaître,  de  même  qu'il 


A\\KE    t7iM], 
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avantages  et  ses  devoirs; en  cherchant  les  ressources,  Tagnîment  et  les  biens 
ns  nombre  d*iioe  assueitilion,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  qu'on  s*im[H)se  des 
obligations  el  des  verlus  dont  on  n*a  pas  le  même  nombre  nu  le  m^^me  besoin 
dans  une  existence  isol/^e. 

Ne  prenez  dnnr,  de  nos  discussions  avec  Blol,  que  ce  qui  peut  vous  aider  a 
ous  faire  nous  juger  tous;  pmlîtez  de  foccasion,  en  ïnm  philosophe,  pour 
mieux  peser  tout  votre  monde,  et  soyez  également  scvère  nu  autant  indulgent 
|»our  tous. 

Je  me  permets  de  vouspnVher  a  cet  égard,  parce  ipie  j  ai  inféré  de  votre  eni- 
|iressemenl  auprès  de  Brissot  pour  qu*il  usilt  ài^  ma  leltre,  empressement  plus 
l^and  qup  le  mien  m^me,  tpie  vous  me  donniez  tn*p  raison  el  rpio  vous  preniez 

tiomme  infaillible  ce  que  j'avais  présenté  comme  probable* 
En  vous  montrant  si  favorable,  vous  me  rappelez  combien  jr  dois  user  de 
rigueur  avec  moi-même.  Témoigner  à  quelqu'un  tant  de  créance,  c'est  l'obliger 
à  ne  se  jamais  tromper,  sous  peine  dV»tre  déchu  du  rang  où  on  l'avait  placé  dans 
son  opinion.  Veuillez  donc  me  critiquer  (juelquefois,  pour  me  laisser  plus  de 
conliance.  En  écrivant  a  mes  amis,  comme  en  conversant  avec  eux,  je  ne  con- 
nais point  de  réserve;  ce  que  je  vois,  ce  qui  m*affecte,  c'est  ce  que  je  dis;  c'est 
encore  ainsi  que  je  vous  ai  transmis  de  Lyon  tout  ce  qui  m'a  frappée,  tout  ce 
dont  j'étais  pénétrée.  Ce  résultat  de  premières  impressions  peut  être  modifié 
par  des  observations  plus  nombreuses  ou  des  faits  qui  n'auraient  point  été  alors 
à  ma  connaissance*  Je  dois  dire  encore  <|ue  d'après  mes  deux  principes  :  tjue  la 
ikurtlé  eut  le  tombeau  de  la  libei^té;  que  rindutgence  eitver»  les  htmimeif  eît  (luUmlé  eut 
k  moyen  de  le^ pousser  au  despotisme,  je  ne  crains  pas  d'étendre  mes  conjectures 
contre  tout  ce  qui  tend  au  repos  dangereux  et  à  la  funeste  idolâtrie*  Cette  ma- 
oière  d'être  et  de  sentir  nie  donne,  dans  le  jugement  des  alTaires  publiques, 
(juclque   chose  d'austère  que  c<*rtaines  |;ciis   trouveraient  ontn''.  Je   n'ai   pas 
encore  vu,  pourtant,  que  cela  m'ait  trompée;  mais,  pour  éviter  toute  erreur 
âmes  amis,  je  ne  puis  mieux  faire  que  d<»  les  mettre  en  garde  contre  moi- 
même. 

le  ne  vous  donnerai  pas  de  nouvelles  aujourd'hui;  je  sais  seulement  qu'il 
psl  arrivé  des  troupes  a  Villefrancbe;  j'ignore  tout,  d'ailleurs,  depuis  trois  jours; 
JBïj'ui  entendu  d'autri*  bruit  que  celui  des  lléaux  qui  battent  le  bl»',  je  n'ai  vu 
quenosbétes  et  je  n*ai  fait  que  des  conlilures.  Mes  bons  voisins  ne  m'ocrupent 
paï-autant  qu'ils  font  quelquefois^  H  c'est  une  chose  remarquahh*,  non  s**ule- 
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inoril  daiiH  celle  paroisse,  mais  dans  la  province,  f|ue  le  peu  do  inaladies  i|iriJ 
y  n  celle  année.  CVst  bien  assez  du  venin  de  raristocratte  et  de  la  lie  c]ue  laisse 
après  soi  Tesclovage  pour  d<5figurer  encore  eelte  pauvre  France. 

Vous  m'avez  vrvil  dVvvcellenles  choses  f[ue  je  ne  relève  poinl,  parce  <pic  nous 
en  causerons*  Je  suis  bien  aise  d avoir  la  Declaralion  dvs  droits:  cVsl  un  petit 
bréviaire  dont  j'étais  jalouse.  Si  vous  voyez  Brissot,  assurex-le  de  loule  mon 
oslime;  dites-lui  bien  que  je  ne  crois  pas  i|ue  mes  opinions  soienl  des  lois;  que 
cesl  pour  cela  <{ue  je  les  livre  à  la  discussion  avec  tant  de  confiance  cl  parce 
i|ue  je  suis  persuadée  i^ue  son  patriotisme  sait  tirer  parti  de  tout  pour  tirer  la 
svviii  plus  sùreoicnt  au  clair* 

En  préparant  h  ma  solitude  le  délicieu\  ornement  de  quelt|ues  plantes  four- 
nies par  raniilié,  songex  que  le  sol  est  dur.  sec  et  pierreux.  J*âurais  été  bien 
élonnée  que  le  digne  Tbouin^*^  ne  fùl  pas  patriote,  fuais  je  suis  charmée  qui' 
vous  m'en  donniez  la  confinnation;  il  a  cette  douceur  et  cette  sérénité  dVnne, 
sûrs  garants  de  sentiments  équitables  et  purs. 

Le  cheval  m'a  fatiguée  plus  que  de  coutume; je  reprends  les  bains  avec  quel- 
ques doses  de  ilouce  paresse  et  je  m'abstiens  de  vous  parler  de  la  proclamation 
de  Lafayette^^^  pour  ne  pas  m' échauffer  le  sang. 

Adieu,  notre  bon  et  digne  ami;  nous  vous  attendons  avec  empressement; 
vous  rùiurez  point  à  rraindre  ici  les  délices  de  (Papoue;  je  dirais  de  eu  pays,  en 
IKirudiant  de  beaux  vers  de  Crébillon  : 

1^  naUii*c  Siivèiv,  en  w  climat  «înivagc. 

Ne  ihmnt}  (wiir  jJaiMr  f|iie  le^  dcvoîi's  «lu  î*agi*. 

IV*a!lez  pas  vous  rappeler  tout  de  suite  les  vers  de  mon  auteur;  vous  trou- 
veriez les  miens  détestables;  c'est  bien  assez  qu'ils  soient  justc^s*  Je  ne  vous  dis 
rien  nomméïuent  de  mon  ami;  nous  travous  qu'iun'  Ahk*.  v\  Ii's  cviirt'ssiojis  dv 
\\\n  vous  assurent  des  sentiments  de  l'aulre* 


î*^  Voir  sur  Audre  Thooin ,  le  célèlirp  jar- 
iliiiî*»r«*a  dicf  iln  Jardin  tlos  Piaules,  la  rnili^ 
rlu  i(t  janvier  1785,  Sa  »naison  i^tait  un 
ir ride/- vous  tle  patriotes,  disciples  de  Hotis- 

^'^  On  Iruuvt'ia  dans  les  Hâolutions  tir 
Pam  {n*  aO,  p.  176)  ceUe  [u-ocfanialion  dr* 
L'irayclie  a  la  gaitle  nationale,  An  3i  jiidK*! , 


fais;inlap[»el  ^^à  sa  vigibnceci  ii>>on  patria- 
listne  \mnr  di'jnner  lei*  lenlatives  di^  mal- 
iiilentionné!»-*  (Vêlait  If  u  anol  ipie  Pan^ 
devait  réélire  sou  aiaîre  (llailly  fat  réélu). 
—  [.e  lïftin  de  Ijifojelle  a  éli*  brlL'*  surl'aitt<»- 
graplie,  simn  don  le  par  Bancal  liii-mrHni*. 
dans  sa  vipitle^se.  Nous  le  nHaljlissousdVipres 
rimpi-imii  de  iH^ïk 
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372 
X  LAMUENAS,  [K  PARIS !".] 

Il  août  1790,  —  (du  Qùh], 

J'fiiia{jinp,  mon  lion  livre,  que  la  pmiiiôre  fies  vAtres  nous  appren- 
dra le  jnnr  de  votre  départ  de  la  capitale,  de  relie  ville  de  boue  et  de 
finuée  (pii  »Hail  devenue  le  |)lus  brillant  théfUrc  du  patriotisme  et  qui 
me  semble  rentrer  dans  une  atmos|)hère  embrumée, 

r/e.Ht  penl-êlre  bien  un  nioinent  où  il  est  iiiiéressnnt  (pie  lei*  bons 
citoyens  se  liguent,  s'unissent  et  rérbinient  j>lus  ((ue  jamais  pour  sou- 
lt*nîr  les  bons  principes.  Je  meurs  de  peur  que  la  libertt^  de  la  presse 
ne  reçoive  des  atteintes  niurtelles;  si  elle  e.st  {jAnée,  nous  redescendrons 
plus  bas  que  les  Anfjtais,  au-dessus  desquels  ih>us  nous  étions  élevés. 

Vous  n  aurez  point»  celte  fois,  de  délails  de  ce  qui  se  passe  à  Lyon; 
je  nen  sais  pas  le  plus  petit  mot  depuis  (fue  je  suis  revenue,  et,  en 
verlle,  ce  ifest  pas  sans  quelque  plaisir  que  je  me  Irouve  concentrée 
dans  les  soins  champAtres,  Venez  participer  à  ce  doux  oubli  des  querelles 
des  bumains. 

Je  suis  bien  aise  que  Brissot  ait  eu  le  noble  courafje  de  soutenir  son 
dire  même  contre  Yhettreitx  Bailly^-';  mais  je  n'aime  jias  à  voir'  que  la 
contiuuîlé  de  ce  pei'sonnage  en  place  menace  sourdement  la  liberté  Jes 
habitudes,  les  principes  qui  la  maintiennent,  en  même  lemps  (pie 
votre  g«nïéral  lève  le  mas(pie  et  tranche  de  rarbilraire* 

J'aurais  mille  et  mille  (choses  a  vous  dire,  mais,  dans  Tespérance  de 
\ùm  voir  bientùt,  je  n'ai  plus  le  courage  de  les  écrire. 

doubliez  pas  les  deux  volumes  don!  je  vous  ai  parlé  pour  notre  ami; 
vous  aurez  reçu,  sans  doute,  le  gros  assignat  qu'il  a  été  obligé  de  vous 
renvoyer  parce  quH  ne  se  trouvait  pas  en  règle. 


'  Ikiilli  v<»u«it  dHt'e  i*eëiu  tnaij'e  fie  ihwU 
\'*  Mai)  |inr  i«,ooo  voix  sur  i4,ooo  m»* 

LKffÏÏtS    tfti    MàUA«I    iOLAilO.  —  II. 


lanls,  Pt  Bîvissol ,  iLiiis  h  î^tîrîotr  ilti  fî ,  avi'îil 
ii^iil  stïi"  ce  diùi\  de  forLêH  renerve^  ijiii*  (în- 
rjiilïe  Uesnnniiiris  iivuil  repnxliiiLes  (n"  ^6). 
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Mciiaf{CZ-voii!!i,  faiU's  licui  vojaije  el  an'ivez  tous  deux;  vous  ôlos 
atteiuius  [lar  île  bous  ;iiiiis  qui  se  foui  uue  {(l'oufle  fHo  de  vous  t-m- 
b  tasse  I". 

373 
AUX  DBDX  VOYAGEURS,  [i   PARIS "l] 

Le  i3  août  1790,  —  [du  Clm], 

Vax  vérilé,  mes  bons  amis, je  rommfnt'e  k  niVnnuyer  des  incertitiiflcs  de  nos 
l|niiides  alFaires  el  des  longueurs  de  ce  départ  lanl  désiré.  Ce  senliineiit  n  esl 
difjîie  iiJ  du  courage  d'une  citoyenne,  ni  de  la  constance  d'une  Ame  éprouvée; 
aussi  je  nie  dépêche  d'en  faire  justice;  mais  je  confesse  ce  mouvenienl  de 
Tjuldesse,  parce  qu*on  n'a  nul  besoin  de  cacher  ce  qu'on  parvient  à  surmonler, 
h'ïiilleurs,je  ne  me  défends  pas  (Pun  rerUiin  mélange  d'inquiétudes  el  de  crainte 
ipie  je  ne  saurais  définir, 

iNous  nous  étions  nourris  du  plaisir  de  vous  recevoir,  dans  la  paix  et  Tanii- 
lié,à  une  époque  déterminée;  la  chose  publl(|ue  devait  prêter  ou  nouvel  int«'*r^l 
à  nos  conférences, sans  paraître  alors  devoir  rien  offrir  à  nos  alarmes,  et  !*avenîr 
ne  présentait  qu'un  nuage  embelli  des  rayons  <I'une  douce  espérance.  L'horizon 
me  semble  changé;  de  nouveaux  incidents  s'accumulent;  une  crise  se  prépare; 
tie  petites  circonslances  successives  vous  arrêtent,  et  j*ai  peur  qu'elles  ne  voiu» 
conduisent  à  un  poini  ou  vous  ne  deviez  plus  c|U]tter.  Je  dis  que  j'ai  peur»  et 
c'est  le  mol;  car  je  ne  suis  femrnr  ni  i\  vous  engager  de  quitter  le  poste, 
si  quelque  devoir  vous  cïuuniande  de  le  garder,  ni  a  vnir  tranquillement  mes 
amis  dans  un  péril  qui*  je  ne  partagerais  pas  avec  eiL\.  Je  suis  vérilablenjcnl 
sur  les  rapines,  attendant  chacjui'  courrier  la  nouvelle  de  votre  départ  ou 
celle  de  quelque  révolution;  cette  situation  alimente  lei'riblement  l'activité  d'une 
âme  sensibb\  Mais  c'est  assez  vous  parler  de  moi;  je  n'ai  pas  besoin  de  fixer  voire 
attention  sur  Tétat  de  ceux  tpji  attendent;  vous  la  di^vaz  tout  entière  au)L  grands 
objt^ls  rjui  vous  environnent.  11  y  a,  ce  me  semble,  de  profondes  combinaisons 
dans  la  marche  de  nos  enn«*mis:  je  l'augure  du  concours  d\iu  si  grand  nombre 
de  tentatives  réunies :1e  décret  MaloueI,pour  intimider  et  arrêter  les  écrivains 

^*^  Lettreif  â  Hantai,  \k  /iij;  —  iïik.  (jo34,  foL  *J6-38.  —  U  }  «  eu  mai^  :  n-llép.  k 
men!i"edi  iHn,  Les  «Pileux  voyageurs-'  $innt  Bancal  et  tan ltiena'%. 
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plrioUrs;  la  procéduiv  inicuic  de  cet  infAnie  (Iliiih^let  'J,  temlanf  k  la  illssolii- 
lioii  mc^iriP  de  l'Assemblfk»  ot  malgn'  run  de  ses  décrets  relalîf  am  journëes  des 
5  et  fi  (ictobïN*;  les  demandes  rt5itërëes  du  grand  avaleur  de  millîûns  f|iii  vient 
encore  d'en  engloutir  quarante,  sans  que  IVm  dise  mot  de  son  mauvais  compte; 
les  m<*Sïirc/«  des  troupes  autrichiennes f'*^  l'état  de  Lyon ,  lout  me  semble  se  tenir 
et  nous  pousser  dans  fabîme,  si  nous  ne  faisonî*  volte-face  et  défense  ouverte. 
I^uisque  j  ai  cité  Lyon,  il  faut  que  je  vous  répète  que  les  barrières  n'y  sont  tou- 
jours point  n*tablîes,i|Uoi  qu*enait  dit  faussement  Brissot  lui-m^!me;  qu'àlex- 
ception  du  premier  décret  relatif,  dont  Fannonce  précipitée,  après  rabolition 
déclarée  par  la  municipalité,  causa  de  la  fi^rmeritation,  Taulre  rj*est  point  encore 
piddié;  celui  que  vous  dites  accoinpafjne  d'une  invitation  si  toucliantertsi  propre 
a  ramener  les  esprits  est  toujours  dans  le  secret;  on  attend,  dil-on.  pour  le  pu- 
blier avec  succès,  «ju'il  y  ait  assez  de  forces  réunies  pour  en  assurer  rexiscution. 

Mais  j*ai  deu\  questions  à  faire  : 

t*  Puisiju'il  est  instant  d'assurer  les  perceptions  des  revenus  publics  et  que 
l,yon  a  ru.  ainsi  qu'il  le  fait  annoncer  dans  les  papiers,  tant  de  secours  de 
Iprdes  nationales  des  environs*  et  j'ajoute  qu'il  aurait  pu  en  avoir  tant  d'autres, 
pourrpjoi  ne  sesl-il  pas  hâté  d'user  de  ces  seroui*s  pour  r<Stablir  la  perception 
des  droit*?  Un  citoyen,  comme  je  crois  vous  l'avoir  d^jà  mande,  m  observait 
qu'avec  bonne  garde  a  chaque  porte,  les  barrières  eussent  été  rétablies  avec 
facilîté  dès  les  premiers  temps. 

*!"  Pourquoi,  puisque  l'on  veut  devoir  ce  secours  a  des  troupes  n'{jh*es,  ne 
pas  précipiter  leur  marrhe?  Voila  dejh  six  semaines  dVcoulées  sans  perceplioti 
de  droits  quelconques.  Lundi  g,  h*  n'{[inM'nt  de  Monsi^'ur  arrive  à  Villefrunrhe 
de  bonrif*  li*»un*;  il  v  couche,  Lelendemairu  it  sc^  rend  à  Trévoux  a  une  lieue 
et  demie,  pour  y  séjourner;je  doute  qu'il  soit  encore  à  Lyon,  Le  i  7,  on  attend 
à  Vill*!franche  Lamark  AMemand. 


^'  Le  CliAtdet  a%'îiil  ouvert  nno  inlf^nin- 
aable  proccflnre  (Tueley,  I,  loi  î-ii)*lij) 
contre  le*  meurt  res  coininis  ït  Versa  il  li*s  »t«ins 
la  nialîoée  du  6  oclobi*è  1789,  et  semblait 
Hjulmr  \  imi>fiquor  \o$  insligateurs  (!*■  tn 
prifi*  d';irrué-H  dn  ït.  Il  venait  [Hreiséiiitiil, 
Wô  et  6  floilt,  de  décréter  rie  prise  de  cin:|is. 
(Hïur  re  fait .  dix-huit  i^ejsoniiet?,  dunl  Tti»'-- 
HM^e  de  Mériconii»  Loui»'-Keiae  Audii. 
e«  (l'impliquer  dans  les  iKïursuil»^  te  diK 


d'Orléans  et  Miralw^aiL  (Voit*  Ptitriotr  rtri 
t)  aoi\t) 

'^^  I^es  ù*oupes  auti-icla^ennes  niarchnleiil 
sur  lîi  Beigique  révoilée  et  B*millé,  qui  ooni- 
iiiandaif  ta  fmatieiT  1I11  iNim!,  avait  pniscril 
ite  leur  tivr<*i'|Kis^a|(e,suj'  roidi'cdisaiUutK 
du  minisire  de  la  giiej're.  (  Voir  Bévoluîmtn 
de  Aïm  p  a'  5^1, 1».  198.) 

I*  Assemblr^esVn  «^laiteimie  lIaassa^*l'aa^t» 
du  37  jiiiltel. 
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(]clte  marche  me  semble  bien  singulière  lorstjinl  s'ufjilcriiller  maintenir 
loi  dont  l'eveciiticm  esl  pressante.  Et  cependant  le  drapeau  roufje  «lemeiirc 
déployé  et  lu  loi    qui   ordonne   la    continuit*»   des  perceptions  toujours   en- 
freinte. 

4ssur*5oient,  le  ministère  ou  lo  niunicipalii/*  *'st  coupable.  **t  pt*utH?ire  ya-t-il 
inlelli(jence  r.'nire  eux.  Happrocliez  cela  de  ce  f|u  on  a  su  prerédenimenl  des 
inirijjues  de  la  Savoie^^^  et  de  ce  qui  se  brasse  dans  la  capitale,  et  ju|jez  s  il  est 
permis  h  de  bons  citoyens  tle  trunver  ipie  l'histoire  et  la  coïiduile  de  Lyoïlfl 
soient  nainrelles  et  simples.  CependanI  encore,  les  instigateurs  ont  le  loisir  de 
préparer  leurs  poisons,  de  maintenir  (piehpie  sounle  agitation  dans  le  peuple 
et,  p«nit-éire  aussi»  de  ménager  i|uehpii\s  au'ii^^  nouveaux,  pour  nécessiter  de^ 
jionvelles  manfpuvn^s  correspondantes  a  leurs  vues.  | 

Assurément,  le  pauvre  Blot  perd  bien  son  temps;  il  a  cru  mieuv  faire  i(ne 
de  suivre  b^  premier  projet,  et  il  <vn  aura  fart  manquer  rexécution  sans  rien  mettra  J 
a  la  place.   Il  me  divertit  avec  sa  tran<piillilé  à  assurer  qu'on  n'accuse  point 
notre  ami;  il  a  donc  pris  de  bien  longues  lunettes  pour  voir  clair  de  si  loin  !  h 
D'accusations  jurKhqnes,  sans  doute  il  ny  en  a  pas,  puisrpie  nous  les  délions;  B 
mais  de  liruits  publics^  c'est  une  autre  affaire  ;  il  fallait  bien  f|ulls  fussent  jjramls 
et  jufjés  tels  par  des  tiers  respectables,  poirr  nous  déterminer  à  les  repousser,fl 
lors  in*^mt*  qu»^  nous  les  méprisons  dans  leur  source.  Oue  Brissot  fasse  ou  ne 
fasse  pas  uieutiou  de  l'écrit  jus tilicat if' '-^^j  c'est  assez  indiiïén'ut;  il  ne  faut  point 
le  lournjcnter  pour  cela;  1  écrit  est  fait  pour  Lyon,  où  existait  la  calomnie,  il 
y  est  répandu,  Tobjet  est  rempli*  Il  ne  s*afjitpas  de  fermer  la  biïuche  aux  nn*- 
chants,  mais  de  leur  àU'V  les  moyens  de  ftïirc  des  duprs  et  de  fournir  auit  hon- 
nêtes gens  des  raisons  de  défendre  ceux  rpû  leur  resseirddenl.  Je  trouvr  hicnl 
faibles  les  [trétendus  patriotes  qui  craignent  la  calomnie  on  la  censure  et  qui, 
par  celte  raison,  voudraient  des  lois  sur  la  presse;  un  peuple  n*esl  pas  libre  el  h 
ne  saurait  le  devenir  si  chacini  n*a  la  facubé  de  dévoiler  les  desseins  perfides," 
de  relever  les  abus  du  talent  comme  ceuï  de  Tautorité,  d'éplucher  les  avis  de 
tout  le  monde,  de  peser  les  lois  mêmes  à  la  balance  de  lo  raison  universelle  et 
d'éclairer  les  dépositaires  du  pouvoir  dans  leur  conduite  journalière.  Qu'importe 
qu'on  soit  calomnié,  pourvu  qu'on  soit  innoceni  (*t  toujours  prêt  à  le  prouver. 
Cette  espèce  de  guerre  a  la  vertu  me  semble,  au  rontratre,  un  excellent  véhi- 


f''  Voir  tes  notes  sur  Trodîinl  <le  Iliofles  et 
BonnrvSaviir^lin.  (Lfïttms  îles  m  et  3i  jailJet 
1790.) 


^^^  La  bjtïclum*  df  Roland,  Utr  amia  {{e\ 
in  trnlv,  vli^e  jiius  Inuil  (Voir  îcUrr  306 )*j 
Elle  esl  itu  *ï8  jnill.'t. 
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Ttne;  p<*ul-4Hrc  (]Hf^  l*hriljitii<h^  ef  la  séciiritt^  ne  font  i\  la  vertu  mdme  que  lui 
4l^r  son  i^ner|fi«*  :  il  fnut  r|ti\dle  soll  nllaquïN-  [jour  <li'v<*jïir  furti*,  et  a*  sont  If^s 
jaligersquî  \n  rendent  sublime. 

(Juant  H  la  médisance,  c*est  jdaisanterie  si  l'objet  est  léger,  et  censure  s'il 
est  grave;  or  In  censure  publique  est  le  freiu  le  plus  salutaire  des  bonimes  en 
place  et  des  mœurs  des  particuliers. 

J'ai  luUe  de  savoir  le  sort  et  de  l'adresse  [to*rr  les  cadets ''\  et  de  la  péliliou 


coiilre 


le  Châtelet -^  et  de  la  teutativ* 


po 


ur  reuiiir  aux 


Jac(d 


)ins  ce  qu'il  y  a  de 


palriûles  au  Club  de  Sp^-'^  Je  voudrais  surtout  que  rAssernblée  déclarât,  comme 
l^un  (les  droits  imprescriptibles  de  Tbomme  et  loi  couslitutionnelle  de  i'Klal, 
lit  liherié  indéfiniv  de  In  presse;  je  ne  crois  [ïas  sans  rela  à  noire  régénération. 
ftuVstJ»* venue  la  rérlamatiuii  tb^s patriotes  contrt»  la  prorbunaliou  de  LaTaj  el(<*f^'? 
itMienlends  rien,  ou  plutôt  je  conçois  Irop^a  ce  peu  d*uuioii  entre  des  horuuies 
rp  le  patriotisme  devrait  unir  si  étroitmiient  :  il  faut  que  i^e  patriotisnn^  soit 
Ihcm  faible  et  que  les  létes  soient  encore  l>ien  françaises  !  Je  ne  sais  comment  je 
ne  TOUS  parle  pas  de  tous  les  imprimés  que  vous  mVn voyez;  je  les  lis  pour- 
laûl,clles  fais  lîre  a  qui  je  puis.  L'Iiistoire  du  somnamlmlisme'^^  m'a  rappelé 
nuil|ue  chose  que  j'ai  vu  en  Suisse,  saus  compter  le  baipiel  d*Amif*ns  el  les 
p^lii'*s  baguettes  d'acier  poli;  mais  nous  rirons  de  ces  folies  sous  nos  arbres, 
m\>  pa^lendre  en  magnétiser  les  oiseauv,  comtne  veut  certain  personnage  de 
celle  province  qui  les  fait  tomber,  dit-on,  dans  la  main  des  dames.  Je  n'ai  fait 
que  Jeter  un  coup  dVil  sur  le  dernier  écrit  de  M*  Clavière,  ou  j'ai  vu  des  ré- 
flewofis  sages  sur  Lyon  nic^me,  a  roccasion  de  la  nature  de  Timpôt. 


'  \mPatnoicfrmiçtmi\\x  i4amU,  w  \tN(- 
lili(Wi  lies  privii^giîs  des  aînés  ^,  article  île 
Lanllruns. 

'*'  IV'tiUou  ilu  t  Jijisi^il  |>°éip^i'al  de  ia  rrtni- 

mme  t)e  Paris ,  df^rruttiibiit  h  rAss^niiblée 

ttatiiMude  d'enlever  uu  ChàlH^H  tu  counais- 

SMcettes  faits  Sf»  rîip[>orlaiit  aii\  jf^irrii^es 

tl'fdohrr  lyHi^j  el  riin:iiï()aiit  <lii  riÎFJio  de 

i  lÀe-nalinii  (V,  lièmhîmm  dv  Paris ,  if^y  ). 

*'  Le  (Itub  de  t  jSg^  jicirUi}[é»'ti  dc«i\  rou- 

I  «olafontraires,  îilltiîl  se  «ILssoudre  (  V.  Ttmr- 

IM^I,  9977  •  ■•Projet  fie  pmx  eu  Ire  le  T.luU 

>  drnRiiet  la  Stinélé  des  Annsde  h  iltimtÂ- 

inim,  par  un  nu-iidur  de  rAsseiiiblêe  na- 


tionale, Impi\  du  Patiiofe  [rtinçais^  s.  d, 
in-8*,  7  pa^yes.-ff).  Il  paraît  rependant  avoir 
subsiste  jiis<|ti 'an  connnenrenH'iU  de  1791. 

*'  l^e  nnin  de  Ijjd'ayette  est  liiflV'  syr  fau- 
lognipbe.  iNi>us  le  rél^iblissoas  d'après  Tun- 
primé  de  |835* 

^^^  (Test  rélfiinge  affaire  n*Ho/jer  et  !V- 
ni-Jeaa,  il  eux  ilhujjiués  an\(juels  la  Vierj[e 
a\ait  révélé  les  moyens  de  sauver  Je  Wm, 
lîrissni  avail  fait  lui  rapjmrt  là-dessus,  le 
a()  juillet,  ati  (loniilé  îles  rec  lie  relies  de 
l'AssemlïlLV  nationale  et  de  la  muiutîipalilé 
de  Paris.  —  Voir  le  Ptttrmtp  fntiifffia  ihi 
ù  aonl  1 790  el  Tuete\ .  ï ,  1 7 ^1  fj- 1 7 A7. 
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(ïefje  marche  nn^  semble  bîeii  singulière  lorsqu'il  s'ngitd^aller  maintenir  une 
loi  tlont  rexéculion  est  pressante.  Et  cepeinlaiit  le  drapeau  rouge  demeure 
dq)loy<5  et  lu  loi  qui  ordt)nne  la  ('oiitinuiti'  des  perceptions  loujoui-s  en- 
freinte. 

Assurémenl.  \e  njinistorp  ou  la  iniJrlicipîdite  <*st  coupnld<\  el  pcul-ètre  j  a-t-il 
intelligence  entre  eux.  Kapprochex  cebi  dv  re  qu'cm  a  su  |»réced«'nimenl  des 
intriffues  de  la  Savoie*'^  et  de  ce  qui  se  brasse  dans  la  capiUih%  et  jug^z  s'il  est 
permis  à  de  bons  rîtoyens  de  trouver  qih'  rhistoîre  et  la  conduite  de  Lyon 
8oieni  naturelles  et  simples.  Cependant  encore,  les  instigateurs  ont  le  loisir  de 
préparer  leurs  poisons,  de  maintenir  quelque  sourde  agitation  dans  le  [leuple 
t't,  pL'ut-étrc  aussi,  de  ménager  (juelques  e\cès  nouveaux,  pour  nécessiter  de 
nouvelles  niannuivres  rorrespondantes  a  leurs  vues. 

Assuréuienl,  le  pauvre  Blot  perd  bien  son  temps;  il  a  cru  mieux  faire  que 
de  suivre  le  premier  projet.  i!l  il  en  aura  fait  manquer  rexécution  sans  rien  mettre 
à  la  [ïlac*^.  Il  me  divertit  avec  sa  tranquillité  à  assurer  qu'on  n'accuse  point 
notre  ami;  il  a  donc  pris  de  bien  longues  lunettes  pour  voir  clair  de  si  loin! 
D'accusations  juridiques,  sans  doute  il  n'y  en  a  pas,  puisque  nons  les  délions; 
mais  de  bruits  publics,  c'est  une  autn^  affain^;  il  fallait  bien  qu*ils  fussent  grand* 
et  jugés  tels  par  dcîs  iiei-s  respectables,  pour  nous  déterminer  à  les  repousser, 
lors  rnémc  qo*'  nous  les  méprisons  dans  leur  source.  Hue  Rrissot  fasse  ou  ne 
fasse  pas  mcnliou  de  fé-crit  jusliiicatif '-^^  cVst  asst^^  iridifTéreui:  il  ne  faut  point 
le  tourmenter  pour  cela;  Fé^cril  est  fait  pour  Lyon,  oii  existait  la  calomnie,  il 
y  est  répandu,  l'objet  «*st  rempli.  Il  lUî  s'agit  pas  de  fermer  la  bimche  aux  mé- 
cbanls,  ijiaîs  de  leur  ôter  les  moyens  de  faire  des  dupes  et  <le  fournir  aux  hon- 
nêtes gens  des  raisons  de  défendre  ceux  qui  leur  rcsseir*blenl.  Jp  trouvi'  bien 
faibles  les  prétendus  patrioles  (jui  craignent  la  calomnie  ou  la  censure  et  tpii, 
par  celte  raison,  voudraient  des  lois  sur  la  presse:  un  peuplr  n'est  pas  librr  et 
ne  saurait  le  devenir  si  cliacun  n*a  la  faculté  de  dévoiler  les  desseins  perlides, 
de  relever  les  abus  du  talent  comme  ceux  de  rautorité,  d'éplucher  les  avis  de 
tout  le  monde,  <lc  peser  les  lois  mêmes  à  la  lialance  dp  la  raison  universelle  et 
iTéclairer  les  dépositaires  du  pouvoir  dans  leur  conduite  journalière.  Ou*import(? 
qti'on  soit  calomnié,  pourvu  qu'on  soit  iuiiorent  et  loujom^s  prêt  h  h  prouver. 
Cette  espèce  de  guerre  a  la  vertu  me  semble,  au  cojilraire,  un  excellent  véhi- 


^'^  Voir  les  unies  sur  rroiicinl  Ui»  IlitilIcH  et 
Bonne-Sîivardin,  (t^Urf's  Uestii  el3i  jiullot 


■''  Iji  bnicliunMtf"  Rt»laail,  iuj- amis  dt 
fa  vvntc^  citée  [jtuK  îiant  (Vtar  leUn*  366). 
Kllc  e^i  «In  a8  jiiiltrt. 
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P- 


riilo;  pr*uMtre  qut*  Hialiîtiulf»  et  la  s»Vtiri(<'  ne  fonl  h  la  vnrtM  rnéiiic  que  lui 

ôtcr  son  eiuTjjit»  :  ri  faul  rjuVlle  soil  iitlai|uéo  pour  clrvetiir  forte,  et  c«*  siont  les 

rlaiigerîî  qui  la  rendent  ânhiinie. 

Quant  à  In  médistinee,  v*esi  plaisiinterie  si  l'olijet  est  l/»gor,  et  crnsure  s*il 

est  grave;  or  la  censure  publique  est  le  frein  le  plus  salutaire  des  hommes  en 

place  et  des  moeurs  des  particuliers. 

J*«ji  hâte  de  savoir  le  sort  eL  de  ladresse  pour  les  eadels'^^  et  de  la  [nHition 
nlre  le  (ihàlelet^^L  et  de  la  tentative  pour  réunir  aii\  Jacobins  ce  qu'il  j  a  de 

patriotes  au  Cluh  de  H^^^K  Je  voudrais  surtout  que  rx4si;emblée  déclarât,  comme 

Fuo  des  droîls  imprescriptibles  de  rhumiue  et  loi  constilutionuelle  de  TElat, 

la  liberté  indt^fuie  de  la  pt^nne;  je  ne  crois  |ias  sans  cela  à  notre  n%t'n<^ra(iou. 

^llV^l  tlevenue  la  réclamation  des  patriotes  coiiin'  la  proclamalion  de  Lafayelte^'**? 

Je  n'entends  rien, ou  plulùl  je  conrois  trop,  a  ce  peu  d'union  entre  des  hommes 
ne  Je  patriolisme  devrait  unir  si  étroitement  ;  il  faut  que  ce  patriotisme  soit 
en  faible  et  que  les  têtes  soient  encore  bien  françaises  !  Je  ne  sais  comment  je 

i«  vous  parle  pas  de  tous  les  imprimés  que  vous  m'envoyez;  je  les  lis  pour- 
nl,  et  les  fais  lire  à  ipiije  puis.  L'histoire  du  somnambulisme''''  m'a  rappelé 
uelque  chose  que  j*ai  vu  er»  Suisse,  sans  compter  le  baquet  d^Ami^ns  et  les 
tiJes  baguettes  d acier  poli;  mais  nous  rirons  de  ces  folies  sous  nos  arbres, 
ns  pnMendre  en  magnétiser  les  oiseauv,  comme  veut  certain  personnage  de 
tte  province  qui  les  fait  tomber,  dit-on,  dans  la  main  des  dames.  Je  n'ai  fait 
e  jeter  un  coup  d'eéi!  sur  le  dernier  l'^-rit  de  M,  (ilavière,  on  j'ai  vu  des  ré- 
lions sajjes  sur  Lyon  même,  a  l'occasion  de  la  nature  de  Tiinpôt, 


■^  '  ^  Voir  Palrittte/rancitix  <  I  ii  1 4  a  no  t ,  ^  A 1 1  <> 

iùn  des  privilèges  des  nîrN^S'^,  h  Ht  de  fie 

ÉnlheriaH. 

PetiLiondii  G»U!M'if  géuécal  i\*^  h  l'oni- 
muna  de  Paris,  «liMjuindHnt  a  rAs«€mbl<V 
ttationalff  d*enl<ni'r  uu  CliAtelel  lii  roniiais- 
«anc*-*  deti  faitîi  h*  nqiportnni  ;hi\  jntimée^ 
(rndobre  178*^  et  rinnalpiiiit  <in  nimr*  de 
k^-imtîofl  (V.  fièvolutionyi  dr  Puns^  w^ïyj). 

'*'  Ix»  i^lttb  (le  t-jHij,  [KirL"ij|éeri(lt3U\  cou- 
rnnt^  contraints .  atlail  »<»  dissuurlre  (  V.Tour- 
rM»m,  f^977  :  'Projet  ite  paix  fiiUv  le  CIuIj 
H**  1781^  et  la  Société  <!»•*»  Kwm  île  l;i  Cniisti- 
tutifin,  par  un  meioKcc  itc  l*A!i«<nnlj|eè  iw- 


tioiialr»,  ïmpr.  tlu  Pninofe  fruufaUf  t^,  rL, 
iii-8',  7  ]ïîi|;(*s.fl),  11  parait  r*'[)en(lant  avoir 
subsista  jiisfju'fiu  coiium'iicfloiPtit  di*  <79<* 

*^  Le  ntHii  de  Lafiivftteesl  bilFe  sur  Tau- 
lograpiie,  Nou»  le  rëtiiblissnas  d'apn-s  l'im- 
primi!  de  iH3I». 

'*'  trest  i't^lraiige  affaire  D'Hoîîier  et  Pc- 
tiUJeao,  deux  illuniiiu^s  auxquels  la  Viei^gc 
avait  ivvelii  le>  TUf>ycos  de  sanv^-r  h  tioi. 
lirissiit  mini  Wû  un  rapport  là'tWsos,  le 
99  juillet,  au  Ooruité  des  recherches  *le 
i'Asiipaiblc^p  nationaïe  et  de  la  mouiripaliliS 
de  !*ari!*.  —  Voir  ie  Pairiofr  fntuftan  *U\ 
<î  imt\  17^0  et  ToetûK  K  1  7^1  r>- 1-^/17, 
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JVcrirai  h  M.  PigotU'^  puisque  vous  le  ilésirez,  mon  frère^'^^;  mais  je  ne  îiai> 
ou  le  prendre  à  Lyon;  je  ferai  deux  leltros,  l'une  pour  celle  ville,  Taulre  ii 
(ienève.  Il  est  vrai  t]ue  M"""  Blol  est  à  la  campagne.  Je  lui  avais  ëcril  prt^- 
cédemmeiit,  pour  no  pas  manquer  au  procédé,  et,  quoiqu'elle  ne  m'eût  pa;^ 
ivporidu,  je  suis  nllée  la  chercher  à  Lyon  re  dernier  voyage;  j*appris  quVIle 
tUnil  absente  et,  comme  la  campagne  où  elle  se  tient  ordinairement  n'est  [»as 


^'ï  L* Anglais  Hohert  Pi[|t>tt,  que  *lési- 
giiQÎt  cléjfi  pmiialjleaieni,  sans  le  noDimer. 
la  leltm  th\  a5  aoni  1789.  fêtait  i»n  de  ces 
quakers  qui  eurénl  une  î^i  jjratide  inlluence 
141  rr  Hris^nt,  Latitheoiis,  Bancal,  etc.  .  .  et^ 
|>ar  siiîlp,  il  an  t'tTUnn  moment,  snr  ta  J\é* 
\oluîion  franç^iise,  îhns  Iniv  radicalisme 
bililiqnc.  ils  i\^claniaient  uon  senJemeul 
riilTranrliissenieiil  des  noirs,  mais  iniaire 
r/'maticipaOon  t\o  Ions  les  |imi[jl«s,  la  r*îpu- 
bliquo  universelle.  Grim\ille-Sliarp»  (Iliirk- 
son,  Williams  et  Pfune  sont  l<»s  %ures  lt»s 
I il  lis  conaiies  de  re.  f(roiipe;  il  semble  que 
Pigotl  en  soit  nne  des  plu»  oriffmales.  Bris- 
sot  Tavail  connu  et  fiHkjiiente  a  fjtmdre^j  en 
1783  (Mihn. ,  tl,  *ji33y.  C'est  snr  la  présen- 
blion  de  Brissot  ( tiînV/. ,  III,  88)quc  t'nretit 
reçus,  à  la  Sociélë  des  Ands  des  noirs  dp 
Paris,  en  178R,  t^nnthenas,  Crèvecœnr  et 
Pi|5^ott  [i-emarqyoïîs  la  n^union  de  ces  trois 
noms].  Dès  le  coinmenceraent  de  1790, 
nous  vt^yonsPifjoll  travaillera  noti  liberti^: 
r Liberté  de  la  pres,se,  1res  respectueuse 
adresse  à  PAsseioblée  nationale  de  France, 
|*résenté<î  par  Rolierl  Pigotl,  écuyer  anglais. 
1 /impression  lii*  cette  udiesse  a  été  onioanée 
par  r Assemblée  nalionale*  [PntriatefrttMrfttK 
dti  ïO  iévrier  1790  el  Sttpitiemeut),  Les 
letlres  qxa  suîviMit  non>  le  montrenl  oceu|M^ 
d'une  îiiïaire  d'nn  loul  iinUv  ^jenre,  l'aebat 
de  biens  nationaux.  Nous  le  reti-onvons  en 
1799  nous  faisant  une  antre  sorle  de  pré- 
dication :  fDisconrs  pjiinoneé  dans  fa  So- 
ciélé  des  Amis  de  Dijon,  par  rLPij^'fltl,  An- 


glais,  éio^tnfrançmn,  contre  le  granil  Uï^ffe 
du  paiû^ï  [Patriote  du  4  avril  tytjy).  Un 
médecin  de  Dijon,  Masuyer,  parle  dans  le 
mAme  sens ,  et  ta  Société  de  Dijon  »  avec  ein , 
recommande  la  soupe  uiiiîlaircdn  maréchal 
VanLan.qiuls  appellent  «brouel  national  1*. 
—  Nous  ne  saurions  dîn^,  d*ai Heurs,  de 
qnel  tb-oit  Pigotl  se  disait  trcitoven  français  î^* 
Son  nom  ne  figure  pas  sur  la  liste  des  élran- 
gei's  auiipels  la  Convention,  le  ^6  nont 
1790,  sur  le,  rapport  de  Guadel,  dA^enia 
o<i  litre  [Patriote  An  37  août);  en  loul  lUis, 
la  décision  aurait  été  antérieure. 

Nous  perdons  ensuite  la  trace  de  PigoU, 
Son  nom  se  retrouve  seulement  en  1 794  sur 
la  ff Liste  des  Anglais,  Espagnols  et  antres 
étrangers  en  gueri'e  avec  la  France  ou  au 
s(?rvice  de  ses  ennemis,  qui  possèdent  îles 
biens  en  France,  indiqués  par  Tarlicle  ^  de 
la  loi  du  9  ventùse. .  .  ?».  Nous  y  lisons  : 
TPigott( Robert) ,  Anglais,  domicile  à  Patîs -. 
(Date  ou  la  liste  a  été  dressée  par  le  lUs- 
trirt,  5  ni\Ase  an  n,  a  a  décembre  1793.1 
Il  monrul  â  Toulouse,  le  7  juillet  179 4 
(Arcb,  munie,  de  Toulouse,  registres  de 
Tetat  civil),  Pigoli  était  r^pytliagoricien'», 
c*esl-Li-dii"e  ennemi  de  fnsiige  des  vianfl^'S 
(SUm,  de  Ihinsat,  H»  a33 K 

CVst  n  bu  qnVn  liévrier  179'J  (Vinr  Pa- 
tnaie  framym  du  G  fiHrier )  lîrîssot  avait 
emprunté  le  prniégyricjni*  du  honntt  rou^ff 
(Bobiquet,  p.  ^70). 

'•'^  Ellf  s'iidresse  ici  spécialement  il  lifm- 
tbenas. 


\NNKE   I7îtn.  |;,I 

loin  de  mn  roiife,  je  l'ai  rlit>rclin*  St  riioii  retour;  nuits  »*lle  se  trouvait.  [UMir 
relie  fois,  dans  une  maison  plus  éloignée,  ef  je  n'aî  pu  In  voir. 

Li  citation  de  Fontenay-nuv-Roscs  avait  «Uoigné  mon  iuiagination  de  Meu- 
dan»  lieu  charmant,  que  j'ai  tanl  pratiqur  et  où  mon  jeune  eœur  s'est  si  sou- 
vent gonflé  du  bonheur  d*étre  et  du  plaisir  de  m(:'*diier  une  bonne  artion'*M 
Vous  vous  aperrevej!  bien  <[u*en  n/adressjuH  i\  deux,  il  n/arrive  piMirtanl  de  ne 
parler  e]ua  un  à  la  fois;  rliacuïi  entendra  sa  n'ponse;  mais  je  ne  sépare  pas 
Aeut  voyageurs  qui  doivent  faire  la  même  route  et  rjui  sont  attendus  enseml>l<\ 

Adieu^  nos  bons  amis,  jusqu'à  la  bonne  nouvelle  après  laquelle  nous  aspi- 
rons. Nous  vous  embrassons  cordialement. 

On  nous  mande  d'Amiens'*'  qu'on  n'y  paye  pas  les  droits  non  plus  qu'à 
Lyon» et  cpie  ta  faildesse  de  la  municipalité  en  est  en  partie  cause ;r'esl  un  ofll- 
fier  municipal  4jui  nous  écrit  ainsi,  brave  homme,  excellent  cttojr^n  qui  se  dé- 
i  goûte  fort  des  affaires,  à  cause  de  rincapacité  ou  du  peu  de  bonne  volonté  du 
plus  grand  nombre  des  ajjents.  On  ne  paye  guère  à  Vilb^franche  même.  Tous 
les  employés  à  la  pejreption  des  droits  sont  descriailleurs  contre  la  Révolution 
qu'ils  concourraient  volontiers  à  faire  niîinquer.  Il  fnudra  que  vous  nous  mon- 
diez le  jour  de  votre  arrivée  à  Villefram  lie,  alin  que  nous  vous  y  envoyions  un 
cheval;  on  ne  peut  venir  jusf[u*ici  en  voiture  à  deux  roues  sans  risquer  de  ver- 
ser f-'^;  demandez  au  frère  de  La  Pagef*l 


'*"*  VùirMémoifTitf  II ,  1 1 4-i  1 8,  et  Ltîtrm 
Cmmet,  3  juin  177^. 

'**  Iji»8  Botand  avaient  fardé  des  rela- 
tiom  h  Aiuienn,  d*al>ûnl  avei*  M.  iFEu,  ifui 
eoatioiiait  h  co11al>oi-t}r  au  Dictionnaire  tifji 
nuinufarture^  ^  iiiaiti  suilout  avec  Fief^itelle^ 
H  lMaiiioHiei*e.  (VeHi  de  ce  dernier  ipi*îl  i*sl 
i|i]eHtiûn  ici,  (Voir  App.  !*) 

^'  Nouô  avons  déjà  \u  (letlrc  du  la  mai 
178(1)  comment  to^  Rohnd  faisaient  tes 
deux  lieues  *|oi  se|jaralènt  U^  Qua  dr  Ville- 

Une  lettre  de  Rolami  a  Bosc,  du  18  s*'p- 
leuthre  [1786],  «ou»  décrit  hih'  de  leurs 
clievaucbées  : 

»..,  La  in^  et  la  lille,  liées  enj^inlilf 
ir  on  âne,  ont  failli  m'  casser  le  cou  cl 
iê  nover   enstunlde.    La    U^te  a   ér[]a|i[>4*\ 


IVrdiiul  s'est  eiïrav"^  il  a  t*)Ut  mitraîiit  H 
Unit  î\  versf^  dans  la  rivii^re,  sur  le  Lord 
de  lai|iielle  clieiiuaait  la  rarasane.  J'^tain 
à  rlwval  df?rriïTe;  jV  n*ai  fait  ipfnn  ^aul  : 
rnats  Ip  leiii|i^  à  sotdever,  à  dé.^uiiir  d^ui 
t'iiluiTi  de  mit*  noué  et  mouillé,  puis  à  tii^r 
IVid'Hiil  se  cr-ojâiit  perdu  et  eriant  à  luMi^le: 
ta  mère,  le  [)Oï|jni<|  foui**,  je  coqis  meurtri  et 
mouillé;  gi-oâ  cailloux  au  fond  et  environ  un 
piet!  d'eau;  on  etît  ac<'ourii;  de  bonnes  gens 
mit  fiiurni  <ie  quoi  chainjer  l'enfant;  j'aial'- 
fiibié  la  mère  de  ma  redingote;  iiousnVtions 
qiïà  moitié  chemin,  nrms  avons  gag'ué  le 
gile;  gmnr!  feo.  rhaiig«\  couché,  etc.. 
Reste  quelques  douleurs  et  de  la  brisuiT; 
jtiais,  â  cela  pr^^s,  bon  pour  une  cl  passons 
ôiiti'e*..* 

"  [Nous  ne  savons  ce  que  cela  signifia. 
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LETTHE^  DE  MAU\ME  HOLAND. 


Je  if*çois  dans  li"  monieni  une  lettre  du  digne  M.  Ppzant^*^  adrninislralpur 
du  d(5|)arl*^ment,  dont  il  siTait  présidt^nt  s'il  n*avail  absoliarietil  n*fu»**  le»  hon- 
neurs du  fauteuil;  il  noiiK  frliciU»  d'avoir  n»poussé  les  calomnies  qui  inondaient, 
nous  dil-il,  les  sori<*lës  de  Lyon  el  dont  îl  avait  été  navrt»  à  son  dernier  voyage. 
Sans  doute,  le  bruit  mémo  le  plus  c»n  faveunlaos  une  ((raudi*  villo  nVst  jamais 
si  parfaitement  général  Lju'un  n*y  trouve  quelques  personnes  impartiales  dans 
le  cercle  desquelh'S  on  pourrait  se  consoler  de  Terreur  des  autres;  mais  lorsque 
celles-LÎ  mêmes  jugent  indispensable  de  répondre,  il  faut  bien  le  faire  sous  peine 
de  blAme. 


374 
[V   BOSC,   À   PARIS'-'.] 

j5  août  1790,  —  fdii  Clt»H|. 

Je  i*royais  si  bien  recevoir  drs  miuvivlles  par  le  rourrier  dliier,  que  j*ai  ren- 
voyé à  la  ville  une  seconde*  fois,  ima^^inant  qu'on  avait  négligé  de  bien  s'informer 
à  la  poste;  mais  il  est  très  vrai  que  personne  du  triumvirat  ne  nous  a  écrit. 
Que  faites-vous,  mes  amis?  Oh  !  je  n'en  doute  pas,  vous  vous  occupez  de  vos 
devoirs  de  citoyens,  et  les  circonstances  critiques  les  multiplient. 

i*ai  vu  aver  peine  rpiu  l'esprit  public  paraît  s'affaiblir  miSme  dans  la  capi- 
tide;  j'en  juge  par  toiil  ce  r|ui  se  passe  h  TAssemblée,  qui  serait  plus  consé- 
quente avec  elle-même,  plus  ferme  avec  les  ministres,  si  Topinion  générale 
était  saine  et  puissante,  comme  elle  lest  toujours  quand  la  justice  et  l*univer- 
salité  la  caraitérisenl*  J*en  juge  par  rîndifférence,  la  négligence  qui  se  mani- 
festent dans  vos  élections  :  comment  Paris  n'a-t-il  fourni  que  six  mille  votants 
pour  la  nomination  du  procureur  de  la  commune?  Tant  qu'on  n*attarliera  pas 
plus  d*intérét,  qu  on  ne  mettra  pas  jdus  de  vigilance  au  choix  des  hommes  en 
place,  quelles  que  soient  ces  places,  la  chose  publique  ne  saurait  bien  aller. 


IVnt-^lrê  faudi-ait-il  lire  Lafaffe  et  iidiHotlre 
âlc»rs  que  Bancal  et  Larilbena.s  coimaisââîeitt 
il  Paris  un  frère  de  r«gruimme  I^fage  (  Vtjîi^ 
sur  celui-ci  la  leUre  du  3i  janvier  1785), 
li'f(uel  (ragroriome)  serait  venu  au  Cl<»s»  Ou 
uo  |Mnit  r^inger,  viaiiiMîOl,  au  jôurualisle 
n>yatL!!iteLapiedc[^afâge,d<mt  parleul  Ilatiu 


{Biblitj^,,  \h  ao3)  et  Charavay  (CaW.  t/« 

t8(i*i,  [ï,  t  jo). 

t'^  Voir,  sur  Pe«ant.  la  lelli'e  du  ^  avril 
178O,  nol^, 

^**  l^eUiï'  |Jubli(V  en  i8ao  [lar  liarrièi'O 
(l,3A5),qui  df'Vîiil  la  l»*nir  dt»  linsc. — 
Dâuban,  H,  679. 


m^i 


kmÈE   1790.  |;>:î 

La  paix  «le  lempi^rpur  aver  hx  F*orlc,  son  alliance»  avec  rAnglelern\  la  Hol- 
lande et  1»  Prusse,  rarlmîssion  de  ces  Irois  derniiVes  puissaiiceîî  en  c|ua!!ti*  «le 
m^didlnrcîi  entre  lui  empereur  t»t  les  Elats  bel(|ïf|ué.s,  me  paraissent  présager 
rasservissemenl  de  cem-ci,  et  par  suite  les  maux  qu'on  nous  pr^^pare.  L'ar- 
rangement fait  entre  TAngleterre  et  rEsjiagne  [lourrait  birn  n*etre  encore 
qu'un  effet  de  la  eodlllion  de  tous  ces  potentats  pour  se  réunir  h  noire  minis- 
tère contre  la  nation.  On  fait  lotîjours  délller  des  troupes  vers  Lyon;  elles  ne 
se  rendent  point  encore  dans  cetl*?  ville  pour  y  élnblir  la  perception  des  droits, 
comme  U  semblerait  instant  de  le  faire,  mais  on  les  fait  doucement  promener 
et  cantonner  dans  les  environs.  Je  crois  qn'rm  nous  environne  de  pièges,  et 
qu'il  faudrait  des  insurrections  dans  les  États  voisins  pour  assurer  le  succès 
de  notre  [{évolution* 

On  avait  di^bité  que  les  sections  de  Paris  avaient  nooimi?  des  commissaires 
pour  rédiger  un  manifeste  à  toutes  les  puissances  de  l'Europe,  par  lequel  on 
leur  annoncerait  les  intentions  pacifiques  des  Français  qui  ne  veulent  travailler 
qu*à  se  régénérer,  leur  résolution  généreuse  de  tout  sacrifier  à  leur  défense 
contre  quiconque  voudrait  entreprendre  de  les  troubler,  et,  en  conséquence, 
la  conlribution  d(*  chaque  serliou  de  bi  rripilale  pour  entretenir  quatre  cents 
hommes  préLs  a  se  porter  partout  ou  il  serait  nécessaire  pour  repousser  les 
ennemis.  Cette  idée  nW-elle  qu'un  beau  rêve,  ou  si  vous  travaillez  réellement 
à  la  mettre  à  exécution?  Elle  m'a  singniièrement  touchée,  et  je  regarderais 
son  efffl  comme  infiniment  nécessaire  dans  Tétat  où  nous  nous  trouvons. 

Je  ne  sais  si  celle  d'un  camp  d'observahon  à  faire  en  Dauphiné  est  demeurée 
en  projet?  Bon  Dieu!  que  nous  sommes  faibles  pour  la  liberté,  et  que  peu  de 
gens  me  paraissent  sentir  son  prix! 

iNos  voyageurs  songent-ils  à  leur  départ?  Sont-ils  enlin  partis,  ou  ont-ils 
pris  jour  pour  se  mettre  enfin  en  route?  Vous,  le  centre  de  la  correspondance 
amicale  et  le  point  de  ralliemenl  des  relations  dont  vous  êtes  un  des  objets 
chéris,  ne  nous  laissez  pas  entièrement  jeûner  de  vos  nouvelles  h  tous;  recevez, 
partagez  les  tendres  affections  qui  nous  rapprochent  et  nous  transportent  au 
milieu  de  vous. 


\:>^ 


li:tthi;s  dk  madame  boi.\\ik 
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L«^  18  aoiil  1790,  —  [du  CIm]* 

J  ai  reçu  hier  voU-e  exceliimte  lettre  du  1 1.  Vous  eu  aurez  eu  piusieui^  des 
miennes  depuis  celte  date;  je  veux  vous  faire  un  mot  pour  le  courrier  de 
deuMiin,  et  je  prends;  pour  cela  un  instant  h  la  volée.  Nous  prétons  notre  cheval, 
je  désirerais  éviter  h  nos  gens  d'alIfT  à  la  ville  i\  pied,  et^comnie  ils  ne  feraient 
le  voyage  f|ue  pour  porter  cette  lettre,  je  vais  la  donner  a  ({uelqu'iin  qui  part 
pour  Lvon;  elle  vous  parviendra  tout  aussitôt. 

Vos  détails  viennent  à  Tappui  de  mes  craintes;  vous  faites  des  rapproche- 
ments de  circonstances  qui  s'étaient  également  présentés  a  mon  esprit  et  qui  me 
paraissent  bien  plus  justes  depuis  que  vous  les  avez  envisagés  sous  lem«^mejour. 

Que  faire?  Lutter  avec  courage  et  constance, 

(Tétait  un  phénomène  sans  exemple  que  la  régénération  d'un  empire  faile 
paisiblement;  <  *esl  probaldement  une  cbimère.  L'adversité  est  l'école  des  na- 
tions  comme  celle  de  l'homme,  et  je  crois  bien  qu'il  faut  être  épuré  par  elle 
pour  valoir  quelque  chose. 

En  nous  faisant  naître  a  l'époque  de  la  liberté  naissante,  le  sort  nous  a 
placés  comme  les  enfants  perdus  de  Tarmée  qui  doit  combaltn*  pour  ellr  M  la 
faire  trionjpher;  c'est  à  nous  di*  bien  faire  notre  tache  et  de  préparer  ainsi  le 
bonheur  des  générations  suivantes. 

Au  reste,  on  trouve  le  sien  propre  dans  un  aussi  glorieux  ouvrage.  Combattre 
pour  t  ooibattre,  n'est-il  pas  plus  doux  de  Ip  faire  pour  la  félicité  dt*  toute  nn«* 
nation  que  pour  la  sieiint»  particuliiTe?  El  qu*est-Cf*  autre  xhose  que  la  vie  du 
sage  dans  YMni  social  qu'un  combat  p^^rpi-tue!  contre  les  préjugés  et  les 
passions  ? 

Je  ne  m'attendais  pas  que  vous  aiu-iez  fait  faire  autant  di'  chemin  à  ma 
relation  i*',  et  il  me  semble  que  beaucoup  de  ses  parties  n'étaient  faites  que  pour 
l'amitié. 


^'^  Lettt^e»  â  Hmiea!,  p.  58  ;  —  ms.  tj53^ , 
fol.  liti-Ao.  \in  Tiifirgt'  :  ^Hi^jj.  le  ^Sr', 

*'  Pro|jal>l<*menl  la  lôiigiu'  Ï^^Urc  il  11 
4  aoill,  que  llnnc^nt  aurait  eômrtuniitpiét*  k 


tb verses  personnes.  Il  semblp  tPaitleuis  que 
Turtirlo  (lu  Patnott*  t}n  il\  aoiVl  :  '*Ljon,  Le 
(lrap*'«nii  miiiï-p  ost  I(mi]im)i*s  ilépliiyt*,  pIc..*» 


ANNEE   \l\Hl 
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En  nous  iJormiiHnt,  vous  avez  suivi  le  [>enchant  (l*uii  rreor  fifferhieux  qui  se 
plah  h  sHilrotenir  des  obji^ts  qu'il  disliuyue,  <i'«»st  justice  a  fnire  n  mon  ami 
tjue  de  le  peindre  ce  qu*îl  est  :  homme  juste  et  bon  citoyen;  quant  h  moi  per- 
ftonnellemenl.  je  ne  dt^sire  ni  ne  crains  d'être  connue  de  qui  t|ue  ce  soil,  et  je 
crois  qu'il  est  assez  indilTéieul  pour  In  chose  pulilî(|ue  que  je  le  sois  on  que 
j#î  ne  le  sois  pas. 

Je  voudrais  bien   pouvoir  estimer  le  général  ^^'  sans   mélange  d'aucune 
rainte;  mais  sa  doctrine  sur  le  veto  absolu  revient  souvent  à  ma  minuoire  d'une 
manière  désagr<îable,  et  je  n'arrange  pas  la  doctrine  qu'il  dit  professer  sur  la 
libert*^  de  la  presse  avec  sa  proctamatioa  contre  elle. 

Je  ne  sais  rien  de  Lyon,  sinon  qu\>n  ne  peut  trouver  a  y  acheter  de  poudra 

tirer;  notre  garde  nationale  rustique  a  voulu,  muis  en  vain,  y  faire  sa  pro- 

ision;  il  est  défendu  de  rien  délivrer  de  ce  genre.  Je  ne  pense  piïs  qu'on  ail 

encore   rien   tenté  pour  le  rétablissement  des  biurières,    car  il    ureu  serait 

revenu  quelque  chose* 

Je  suis  enchantée  de  la  réponse  de  Camus  le  juste '^^  au  charlatan  Necker; 

on  ne  peut  rien  de  plus  fort  dans  les  choses  et  de  plus  modéré  dans  U*  mod**; 

cVsi  bien   le  toi»  de  la  raisOTi,  dv  la  vériti\  sure  de  sa  propre  prépondérance 

t  Rempruntant  rien  de  Tart  ni  de  la  passion.  C'est  ainsi  que  des  législateurs 

levraient  toujours  discuter. 

Sans  doute,  il  y  a  conjuration  contre  les  puînés;  c'étaient  aussi  des  opprimés  « 
t  on  redoute  leurs  plainl^s.  Mais  faites-en  donc  finir  ce  M.  Alquier,  il  n'est 
a%  permis  de  tenir  si  longtemps  de  braves  gens  sur  le  (jui-vive  *l 

Je  nViim*»  point  r|u'on  se  batte  comme  des  preux  qui  n'avaient  que  cela  h 

aire  en  courant  le  monde,  et  je  suis  fâchée  que  Harnave  ail  eu  celte  folie; 

'est  oublier  ce  qu'il  «loit  a  ses  commeUanls  et  à  lui-même***.  Cependant,  si 

ajciiles  partait  de  cette  affaire,  je   Taimerais  mieux  chez  Pluton  qu'ailleurs. 

ous  ces  gtms  qui  s'évadent  comme  b^  jr*une  Mirabeau  »'l  Montlosier  '-'^^  ne  sVn 

av;ol  f^lé  élu   ppcivtain^  dt*   TAîi&emblw  1»^ 


***  Ihns  iii  sf^nnt'^»  il<»  l'AsHeniblé^  du 
9ii  jin]let,(#nmus  nvuit  vivement  attaqué  h 
^ium  de  Nffker:  celai-ri  pn^tî^nla  à  TAs- 
mdijée  un  mt'uioïiv  justificatif  le  i"  août: 
mm  Camu^  npo^t^-t  (4uii  <!De('frjquetneiU 
f'iifïire.  (  \oir  liévol,  de  Paria ,  \\"  Ô7,  p.  i3*3f),  ) 
Alquier  ((iliijHp^JetU»'Manr),  ronî^ti-' 
lartl  ol  cciuvi*nt[oiiaeI  (  175^1-1830),  —  11 


3i  jiiillpl  17Ç|0,  H  iMaitiime  Roland  s'iaqiîi- 
liPiiU'  lie  ce  qu'il  u'uit  pas  nus  à  nii-^ltr  ttii 
jcuu"  rl^  TAsîteuiIïh^e  lîMli-t^sf'  de  I^inllieniis 
conin!  !i'  droit  dahu'ss»\  (  Voir  Apjieucî.  I.,) 

'**  L«'  duel  de  Baraave  et  de  (jaznli*s  tM 
du  1 1  atiiît  i7<jo. 

'^'  C'est  |p  37  août  seulement  fpie  le 
\îcuaite  de  MindH^ati  envoya  sa  dénussicm  à 


I5r>  LKTTBKS  DE  \1\D4ME  HOLAND, 

vonl  ainsi  ([iie  |)our  rentrer  lors  di^  rioviision,  si  elle  a  Heu.  Je  crois  bioii  i|u*il 
esl  Ifmjïs  rie  polir  ses  armes  et  de  se  tenir  tout  prêts. 

Le  inanifi^sle  dont  je  parlais  a  Bosc  diins  tria  dernière  n'eï<t-il  '|irun  r^ve?  Il 
faudrait  politiser  a  le  taire  réalisor;  son  elTct  serait  admiralde. 

J'aime  ces  mnuchoirs  împrim<^s  en  D*?claration  des  droits;  cVst  une  h^m- 
reuse  idée  <]ui  peut  beaucoup  contribuer  a  propager  la  bonne  doctrine.  On 
aura  beau  faire,  on  rc^pandra  du  sauj],  mais  on  ne  rétablira  pas  la  tyrannie; 
son  trône  de  fer  est  ébranlé  dans  toute  TEurope,  et  les  efforts  des  [tntentats  ne 
feront  cjuen  accélérer  la  ruine.  Qu'il  tombe!  Lors  même  cjue  nous  devrions 
rester  sous  ses  débris,  une  génération  nouvelle  sVHèvera  pour  jouir  de  la 
lilkrrté  ciue  nous  lui  aurons  assurée  et  pour  bénir  nos  efforts. 

Adieu,  cher  et  digne  ami;  j'attends  toujours  llieureuse  nouvelle  du  voyage. 


376 
\   LANTHENAS,  [\    PARIS'".] 

i8  «uilil  1790,  - —  [du  Clo»], 

J'ai  écrit  h  M.  Pigoll,  h  Lyon  et  h  Genève,  je  lui  ai  tracé  votre  raarchct 
déduit  vos  raisons,  et  j'ai  ajouté  tout  ce  ipic  j*ai  cru  capable  de  lui  faire  plaisir 
ainsi  ipîVi  vous.  Je  l'ai  prié  de  m'indiquei-  le  lieu  actuel  de  sa  résidence,  en 
observant  que,  dès  voire  arrivée,  v<ms  auriez  soin  de  le  prévenir  et  que  je 
m'empresserais  dV  joindre  mes  invitations  h  choisir  notre  solitude  pour  le  lieu 
de  vos  conférences,  elc. 

De  cette  manière,  vous  êtes  en  règle  à  son  égard;  nous  l'aurons  (juand  nous 
voudrons,  el  nous  mettrons  I*'  temps  a  tout,  comme  il  convient  à  chacun. 

Voire  adresse  '-^  est  bien  longue  en  chemin;  je  crois  maintenant  i[ue  c'est 
contre  votre  voyage  qu'il  y  a  conjuration;  exorcisez-moi  tous  ces  diablotins  qui 
viennent  a  la  traverse,  et  arrivez  donc. 


fWsscmlilcr.  —  Wmr  Monllosier.son  émifp'a- 
ûmï  n'éUiil  enoM«  qu'on*^  hm^e  nouvelle.  Il 
nViiiigra  qu*en  lytji* 

^'^  LHtreji  à  HnnraL  p.  6a  :  ^ —  mn,  fj534  . 
foL^i. 

'''  LAdreuf  à  rAuemhlèe  ufthmmk,  ri*- 


illf^t^'f^  par  LinlItl'Hïts,  ^umv  rnliolihou  tiu 
[H'ivilqyi^  ile^  aîrtés.  Ijnalliftms  avoil  fonihL 
prun-  smiteiiir  ce  [irincijMî  dp  tiroit  nonvpari, 
nti^  swirli*  cli's  imli  df  Vtminn  fi  tlf  rr^rnlifr 
itnuH  le  fi  fttmillps.  (Vori"  Patriote  ilcii  \h  t»t 
ao  iuilK'l  t'I  du  1/1  »not  1700/) 


►J 


ANNEE  non. 


157 


Nous  sommi?s  i;rill&  jusqu'à  la  inodle:  lii  tlialeur  a  deaséchrf  le  peu  de  terre 
véfjélale  qui  couvre  nos  carrières  ou  nos  rocliers,  l'herbe  n  est  plus  f|ue  de  la 
paille  brisée,  là  fleur  p*?rit  avant  d'éclore,  les  légumes  ne  sauraient  fournir  de 
"(ultstance:  toul  meurt  ou  languit.  Drjà  1rs  feuilh's  tombent  comme  eu  automne, 
ei  i'horixon  brflb?  ne  refléchît  qn^une  vapeur  ardente  qui  consomme  ou  atiéaniit. 

Nous  aspirons  apr^s  Yaurafre»ra,  comme  le  cerf  allée*'*  après  l'eau  des  fon- 
laines,  ....  Mais  je  mWnise  à  vous  peindre  nos  misères,  tandis  que  vous 
Lavez  mieux  n  Faire  qu*à  m'érouter.  J'ai  envie  de  ne  plus  vous  écrire,  pour  vous 
faire  dépécher  de  venir. 

Adieu,  mille  fois  adieu,  pourvu  que  vous  nous  disiez  bientôt  bonjour. 


377 
X  BANCAL,  À  paris". 

ao  aoiVl  Vsî\  *t  d<'  In  li|ji'rl,ë»  —  [du  VAm], 

A  Dieu  ne  plaise,  mon  digne  ami,  que  j'aie  jamais  rien  à  vous  prescrire!  (le 
[suerait  su|»poscr  que  votre  volonté  aurait  besoin  du  concours  (Tun  autre  pour 
s»'  délerminer  a  ce  que  vous  devez  faire,  et  certainement  je  ne  vous  crois  pas 
bonirae  à  avoir  ce  besoin-la.  Mais  ce  qu'on  doit  préférer  de  faire  n'est  pas 
toujours  évident,  et,  dans  les  circonstances  dilbcilcs  où  se  trouve  la  patrie, 
tontes  les  démarches  des  bons  citoyens  sont  trop  importantes  pour  nVlrc  pas 
pesées  avec  la  dernière  rigueur;  voilà  pourquoi  j ai  en  des  craintes  el  j'ai  eu  le 
le  courage  de  vous  les  faire  connaître.  Mon  mari  m'a  fail  la  guerre  de  mes 
observations;  il  prétendait  qu'elles  vous  montraient  moins  d'empressement  a 
vous  voir,  et  je  crois  quil  me  trouvait  en  cela  inconséc|uente  ou  moins  franche 
qu'à  rordinaire.  Je  me  suis  persuadée  que  vous  ne  vous  y  tromperiez  pas,  et 
vous  m'avez  jusliliee. 

Je  ne  balancerai  pas  toutes  vos  raisons,  car  je  le  ferais  dillicilement  avec 
impartialité;  mais  j  avoue  que  votre  qualité  delecleur  et  le  rajïprocliement  de 
ce  que  vous  appelez  votre  habitation  politirpie  m'ont  fait  un  e\tréme  plaisir, 
et  je  m'attache  à  cette  considération  qui  s  accorde  si  bien  avec  nos  souhaits. 


*'*  Letirea  à  Bancal ,  p.  6A;  —  nis,  v^hBh  ,  M,  43-44,  1^  leth'**  (loiii'  If  fimtni'  «le  la  |ï<)ste 
«le  \ illefranchc ,  et   la   uuhnt*  nitrosse  <|ne  la  teUre  'Mi. 
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Aussi,  landus  r[ucii  parlrinl  d»*  rester  oii  vous  êtes  si  la  pairie  IV\ige,  voos 
tixez  le  jour  de  votre  départ,  de  rnï^inc!  après  vous  avoir  dit  do  ne  pas  venir  m 
vous  ne  le  devez  points  je  ne  resse  de  m'informer  du  inoniont  ou  vouh  vous» 
mettrez  en  route.  (îela  prouve  *|ue  nous  avons  autant  d*envie  de  vous  recevoir 
*|ue  vous  en  avez  d  arriver,  à  moins  rjue  de  sévères  obligations  n'y  mettent 
eoi[>échemeni,  ce  ijui  est  bien.  Et  ce  qui  est  mieux,  cest  que  je  pense  avec 
vous  i|ue  rien  ne  s*y  oppose. 

Arrivez  donc!  Celui  qui,  après  les  trois  jiremn'iM's  iiimres  (if  son  séjour  dans 
la  capitale,  désirait  si  vivenient  de  la  quitter  pour  se  renfermer  dans  la  soli- 
tude, avait  dès  lors  TAme  et  les  mœurs  qui  doivent  lui  mériter  des  amis 
dévoués  et  invariables.  J'espère  que  vous  les  avez  trouvés,  et  si  leur  Icndrr» 
ntlachement  peut  influer  sur  votre  destinée,  elle  deviendra  ce  qu*eile  doit  t^lre. 
Nous  nous  entretiendrons  d'elle,  ce  sera  le  plus  cher  objet  de  nos  conférences. 

Si  vous  aviez  cru  au  projet  de  nos  amis,  je  v^'ux  dire  n  son  exécution  iacile, 
j'aurais  cessé  de  le  regarder  comme  une  chimère  et  jV-n  aurais  été  bien  aise» 
car,  sans  doute,  IVlTet  en  serait  salutaire.  Mais  n'entamons  pas  des  chapitres 
que  nous  pourrons  traiter  à  loisir;  il  me  semble  que  je  deviens  avare  en  vous 
écrivant  et  qup  ridro  île  causer  luentùl  a  l'aise  nùMe  la  faculté  d  exercer  ma 
plume, 

Avanl-bier  merrredi,  ou  mardi  soir,  on  a  exécuté  à  Lyon  deux  hommes  du 
peuple  ronvainrus  d'avoir  agi  dnns  rinsurrection;  vers  le  même  temps,  il  est 
entré  dans  reïte  ville  le  régiment  de  Laniark  et  un  régiment  suisse.  C'est  h 
ré(j(Kju(.'  de  la  pendaison  et  a  celle  de  l'arrivée  de  ces  troupes  qu'on  a  dû 
substituer  le  dnipenu  blanc  à  relui  qui  anrionre  \n  jjuern'  et  le  saug.  Je  trouve 
dans  ces  rapprochrmenls  conlrastanls  quelque  chose  d'atrore  qui  mr  fait 
horrrur.  On  ne  parle  toujours  poini  du  rétablissement  d*'s  barrières,  et  la  ville 
est  tellement  approvisionnée  de  bois  et  de  vin  que  de  longtemps  il  n'y  aura  de 
droits  à  percevoir  sur  ces  objets,  les  drux  plus  considérables  pour  rimposltion. 
Le  régîmetit  de  Monsieur,  qu'on  dit  être  généralement,  pour  les  soldats  du 
moins,  ilans  des  disposflions  patrlotiqups,  n'est  point  à  Lyon,  mais  dans  les 
environs;  il  en  doit  être  di'  niârue  deplusirurs  autres  qu'on  attend  et  dont  on 
porte  le  nombre  (rès  haut.  Cet  appareil  de  force  en  imposr  à  un  p**uple  igno- 
rant et  a\ilii  partie  de  la  (jarde  nationale  s'**n  réjouit,  parce  fpVelle  y  voit  un 
soulagement  dans  le  service  qu'elle  faisait  lâchement  et  avec  inexactitude. 

Il  y  avait  eu  quelques  sourdes  rumeurs  sur  ta  réclamation  à  faire  contre  le 
ibîsarmement  d'un  (pjartier;  elles  se  sont  assoupies;  il  en  a  été  de   m^rae  dï*s 


ÉÊÊmm 
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Iaîfiti*s  de  f]ucl(|ues  particuliers  durant  TabHonce  des(|ucls,  le  jou 
fn^'inent.  on  avait  fait  «enfoncer  les  portes  par  des  sapeurs,  pour  visiter  s'il  n'y 
avait  pas  d'armes  chez  eux  el  enlever  celles  qui  pouvîm*nl  s*y  trouver. 

Toute  celte  conduite  despote  et  avilissante  du  corps  municipal  est  tri^s  rai- 
MiDiiée;  je  ne  fais  pas  le  moindre  doufe  que  le  maire  f''  ne  soil  un  traître  fiefFé; 
plein  des  j>réjugt%  du  vieux  régime,  de  la  morgue  des  robins,  de  rinsolencc 
d«8  gens  du  roi,  dévot  jésuitique,  pleureur  et  tartuffe,  il  n'est  bon  qu*à  favo- 
riser une  ronlre-ré\olution*  Blot  ne  saurait  ilonner  a  Brissnt  rpie  de  timides 
conseils  sur  son  journnl  p<iur  tes  articles  de  Lyon»  [Kuce  cju'a  Lyon  Blol  est 
connu  pour  son  correspondant,  son  ami,  rpAui  lui  attribue  en  crinséquence  ce 
que  Brissot  public  sur  celte  ville,  et  qu*ii  craint  de  se  ronipromettre,  surtout 
dans  celte  circonstance  où  il  est  Thomme,  Tagent,  lorgane,  le  d/'pulé  de  la 
municipalité. 

Je  VOIS  que  vos  louables  eHorls  puur  la  riMinion  des  patriotes  ne  sernnt  pas 
aisément  suivis  de  succès,  cette  manie  de  tout  conduire,  cette  haute  iqiinion 
de  soi-même  qui  déslionore  le  lalenl  et  le  font  échouer,  les<|uellcs  paraissent 
entacher  l'abbé  F.  [Fauchel]*'^^  et  d'autres,  sont  des  restes  malheureux  do 
lantique  esclavage.  Quand  (m  ne  s'est  pas  habitué  a  identifier  son  intérêt  et  sa 
gloire  avec  le  bien  et  la  splendeur  du  général,  on  va  toujours  pelitecuent,  se 
recherchant  soi-même  et  perdant  de  uie  le  bul  auquel  on  devrait  tendre. 

On  trouve  bien  des  Cieérom  (jui  sauveraienl  la  Hépublique  pour  s'en  vanter, 
on  lie  voit  guère  de  Catom  qui  la  sauvassent  pour  elle-même.  Vous  seri«*z  de  re 
nombre  si  vous  Hie/.  paimi  les  représei»tanls,  ei  je  voudrais  vous  y  voir;  ce  ne 
Siérait  peut-être  pas  une  cbinn''re  pour  une  procliaiiie  iégislalure,  mais  le  pns 
qui  reste  h  faire  d*ici  la  est  lerril)leTiienl  glissant,  f*l  je  ne  v<ùs  pas  trop  clair 
ilans  tes  événements,  ^ous  «-n  calrulernns  les  dunnéi^s  *piand  \ous  serez  \emî. 

La  douce  amitié,  l'entière  confiance  vous  allendenl  avec  empressement. 

Faites  en  sorte  de  in'avertir  du  jour  de  votre  arrivée  h  \1llefranclie. 


f*^  Vn\(*rm  de  Savy  (i733-i8H5?).  jm^ 
lîiier  nifiin'  dr  f^ym»,  flu  i  ti  mM  171)0  an 
5  déci*mlire,  jour  m  il  d*^mi.ssi(niriti  :  ivm- 
jHac*^  (Mir  \AmU  Vilel ,  le  *î3  dt^ceiidn-e. 

f*'  ti'atd»!'  ( Maiiti*!  Fauchcl  (  1 7 Mi- 1 71)^)  ) . 
riont  le  n\lr  tlaui»  la  R«*voliiti(»n  est  Irnp 
cofuiii  |Minr  que  ntius  9\om  h  le  inpftelf r 


ici. —  A  en  mr»nient'1«'i ,  îissnrîiîii  lUruN'viîlH , 
il  avait  ininsfonué  nue  l^if*^  niariMi nique  eu 
itii  rliil»,  n|i|»clt'  Ir  Cercîe  sncmt^  et  fivait 
foiuli*,  pour  siT\îr  if'iirfffinf  .i  w  rhdr.  hh 
jdumal,  !a  I louche  tic  /'Vr  ([latin ,  |l  i63; 
TouniPMx.  j>.  io4a5  et  suiv.j.  Voir  mv  lui 
\^s  lot  1res  de  17*11. 
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îiâ  aoât  1790,  —  |rlu  CI»*]. 

N<jUî<  avonn  rern  les  assif^nats,  valeur  île  t  ,00a  livres;  ils  se  venilenl 
encore  3  p.  0/0  à  ViUelVanclie,  non  rompris  la  perle  des  inU'n**l8,  el 
c*est  pis  11  Lyon.  Mais,  eninnu»  ils  sont  pelils,  nous  trouverons  à  nous 
en  ilefaire  en  les  donnant  en  [layeinenl. 

Je  nVeris  pins  à  nos  amis,  je  crois  «prils  seroni  partis  ipianil  la 
présente  \ons  parviendra,  car,  (Faprès  ce  qne  nous  ncnis  sommes 
mandé,  ils  doivent  st^nhanjner  le  t?fi  an  pins  tartl,  el  nous  les  ullen- 
dons^'^^  Je  recevrais  rependanl  avec  bien  dn  plaisir  la  confirmalion  de 
ce  départ,  et  j'espère  que  le  courrier  d'anjoiinriiui  nous  en  apprendra 
queUpie  chose. 

Nous  avons  découvert  des  Iraces  dn  curtuUo  dans  noire  enclos 
même;  il  s^agit  den  fjneller  et  d'en  attraper  la  nuit;  vous  en  aurez. 
ou  il  y  aurait  hien  du  malhiHtr.  Bomare  Ir  sot  a  p(uirlant  parié  asset 
perlineniHïent  de  cet  insecte. 

Vous  nous  apprenez  une  excelleule  chose  en  nous  assur-anl  ipi  il  j 
n  encore  à  Paris  iiiu*  grande  énergie,  mais  j'ai  |»eur  fpie  vous  en  jngiez 
ainsi  d  après  vous-même.  S'il  est  vrai  <juVlle  soit  général»*,  c(mimenl 
lit'  roi'cez-vrHis  pas  rAssemlilée  de  mettre  rordre  dans  les  finances? 
Nous  croupissons  dans  leur  abîme,  et  la  Conslitulion  finira  par  s'y 
eTigloiitir,  lVMiFt[uoi  n*(djlenez-vous  pas  cprelle  déclare  conslilutionnel- 
leuïent  la  liberté  indélinif*  de  la  presse  ^*^?  Tant  que  vous  n'aurez  pas 
gagné  ces  deux  points,  je  dirai  qn\m  s'amuse  à  la  bagatelle  el  que 
vous  perdez  votre  vigueur'  efi  bons  propos  sans  efFet.  (Cependant  clia<|ue 


^''   Cotlf^clion  Alfn^î  Marnscm,  *i    f«»lios. 

^'^   IIh  arrivèt-ent  au  (*losir*3o, 

^"^  L'iiiiicle  XI  lU'  h  bvchrMmi  t\v^  dniils 

|ïrt>cïatnait  la  lil>erle  de  la  j*n*ss**,  sauf  dans 

-lf*s  r-as  iliUcrmini*^  par  la  /oi'w.  (leUc;  Itiî 


uM;\'ii  pas  eticine  faile.  r^îiiillienas  el  ^^ 
îiiiiis  flortiarirlaleiil  la  liliérk^  indéfinie,  tl  H*) 
ml  pas  t\(*  loi  avant  ce! If*  «!ii  'jj-aH  njer- 
riiinal  an  0  ^  16-17  avril  i'j\)(>  iTotirneiix, 
1 1 ,   \oUer  prèl.  ). 
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jour  la  corruption  gagne,  el  l'Assemblée  s  affaiblit;  il  serait  leni])s  de 
songer  à  une  autre  législature,  si  ces  grands  articles  étaient  arrêtés.  Il 
faut  que  le  parti  ministériel  ait  de  l'ascendant  pour  avoir  porté  la 
niàclioire  despotique  de  Dupont  à  la  présidence  (*'.  Réunissez  bien  vos 
forces,  car  les  provinces  sont  terriblement  lâches;  le  peuple  est  ignorant 
au  dernier  degré,  et  les  gens  aisés  sont  ambitieux  ou  fripons. 

On  a  rétabli  les  barrières  à  Lyon,  le  û  i  courant;  on  m'a  assuré  que 
le  drapeau  blanc  n'avait  été  arboré  le  1 9  qu'à  la  demande  du  com- 
mandant des  troupes  de  ligne,  qui  n'avait  pas  voulu  arriver  comme 
ennemi  et  tant  que  le  signal  de  la  loi  martiale  annonçait  la  rigueur. 

S'il  était  possible  que  nos  voyageurs  ne  fussent  pas  encore  partis, 
déterminez-les  à  donner  enfin  le  coup  de  fouet,  car  je  ne  veux  pas 
passer  dimanolie  prochain,  si  ce  n'est  samedi,  sans  les  avoir  embrassés. 

Adieu,  salut  et  amitié  comme  toujours  et  pourhi  vie. 


379 
[À  BOSC,  À  PARIS  ^''.] 

7  si'pleiiibre  1790,  —  [du  (]l(»s]. 

Vous^'^^  avez.  Monsieur  le  grondeur,  à  vous  justifier  auprès  de  vos  uuiis, 
cpii  n'ont  pas  perdu  un  moment  à  vous  donner  de  leurs  nouvelles.  Quant  h 
vulre  prise  à  parlie  avec  Madame  la  ménagère,  je  me  garde  d'en  parler  et  je 
vous  remets  aux  prises. 

Lanthenas  est  à  Lyon  avec  Pigott  :  je  ne  sais  ce  qu'ils  y  brassent;  pas 
grand'chose,  je  pense.  L'un  a  besoin  de  se  fixer  et  cherche  de  bonne  foi; 


^"  Diipout  (le  Neiiiours  avait  éU»  élu  [)ré- 
sident  de  l'Assemblée  le  16  août.  Roland, 
qui  le  connaissait  de  longue  date ,  puisque 
nu|ionl  était  inspecteur  général  dos  manu- 
fachires.  ne  rainiait  point,  bien  que  ieui-s 
(loctrines  économiques  fussent  à  j>eu  près 
l«*s  mêmes,  car  lous  deuv  ap{>arlenaieiil  h 


IVrole  de  Turgol.  Ses  lettres  inédites  (Pa- 
piern  Roland  et  collection  Morrison)  sont 
pleines  d'appréciations  amères  sur  Dupont. 
—  Voir,  sur  lui,  lettre  du  *ïo  mai-s  178/i. 

^*^  (jollection  Alfreil  Moirison,  «  folios. 

^^'  Les  deux  [)i'emiers  paragraphes  sont 
de  lloland. 
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l'autre  vil  au  jour  le  jour;  grand  faiseur  di^  projels,  qui  a  peu  de  stabiliti! 
dans  les  résolutions.  Banral  a  un  sens  droil;  il  raisonne  non  affaire  et  il  D*y 
voit  pas  clair  encore.  Je  pense,  comme  lui,  que  la  chose  vaut  <rétre  regardée 
de  tn!'s  près.  Nous  allâmes  hier  ensemble  aux  mines  de  (Ihessy^^^  nous  errons 
de  temps  en  temps  dans  tes  bois  d'Alix;  nous  devions  aller  aujourd'hui  a  Ville- 
franche;  mais  enfin  les  Nymphes  uu  Orion  arrosent  la  gueule  brûlante  du 
Lion,  et  nous  sommes  au  terme  de  la  sc^cheresse  qui  nous  a  désolés;  il  pleul, 
et,  au  lieu  d*aller  chercher  de  vos  nouvelles,  nous  y  envoyons. 

Vous*-*  me  devejs  une  amende  hoiiorublc;  j'espère  que  vous  Taures 
l'aile  lie  voire  propre  mouveiiienl,  lorsque  vous  aurez  vu  coinbieu  vos 
jugements  étaient  temporaires,  et  je  l'allends  aujourdliui.  Celte  consî- 
deralion  m'enipôchede  vous  relever  aussi  vigoureusement  que  je  pour- 
rais le  faire,  et  je  nVen  lieiidrai  seulement  k  deux  observations:  la 
première,  que  les  yeux  iVmw  femme  de  Irente-six  ans  rappellent  à 
rarnitie  cl  Jie  font  jamais  «uiblier  les  amis;  la  deuxième,  que  ceux  «jue 
v(Mis  accusez  n'ont  jamais  loleré  de  loris  volontaires  et  ne  sauraient  en 
excuser  tle  lels;  tFoii  il  suil  que  vous  avez  maïujue  de  justesse  et 
d'équilé.  Je  ne  crains  point  les  dénonciateurs,  je  [>uis  les  défier,  et  je 
crois  que  vous  rempliriez  fort  mal  leur  rôle  à  mon  égard.  Croyei-moî, 
teiïez-vous  dans  la  classe*  de  mes  amis;  vous  ne  sauriez  en  sortir  sans 
grimacer  et  faire  un  |iersonnage  forcé;  la  preuve  en  est  dans  vos 
expressions  mêmes,  rpie  je  retournerais  contre  vous  avec  avantage  si 
j'élais  en  train  de  vous  [ïeloter. 

Vous  ferez  fort  bien  de  nous  dire  un  mot  de  la  chose  publique,  car, 
depuis  que  nos  amis  sont  ici,  nous  savons  mieux  ce  que  chantent  les 
oiseaux  de  nos  bois  que  ce  qui  se  décide  par  vos  législateurs. 

Je  suis  fileliée  que  h  ffrihounj^^^  ne  vous  soit  pas  agréable,  et  je 
tâcherai  de  vous  envoyer  une  auln*  aimée  des  laiil  aimables  rurmlio. 


^^^  Chessy,  sur  TAzergiies,  ù  G  kilo- 
mètres ûu  sud  (lu  Qo^,  avait  thm  ininesi  de 
cuivre  c^èbrcs,  déjà  exploita  au  temps 
de  Jacques  Cœur:  nti  en  extrait  aujourtFÎ«ui 
delo  pyrili^. 


^*^  Ici ,  MaH.nnif*  H(»lfitid  [innid  la  plume. 

^'^  Voir  la  lelLriMlu  i8  juiu  1788,011  il 
^»{  fl<'jà  quesliuu  du  grifmun,  (wîlit  ciAm- 
ptèrc  i]i]i  d^lait  alors  |(*.s  vignobles  du 

Boaujoîsis. 
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Je  Cirui'î*  bcaiicoiip^  j<»  Ijavaille  peu;  cette  allure  n<»  vu  pan  mal  à 
ina  santé,  comme  à  mon  secret  penchani  pour  la  paresse. 

Je  ne  suis  pas  merveilleusement  instruite  de  ce  qui  se  passe  a  Lyon; 
il  parait  seulement  que  la  municipalité  y  fait  force  snltîses,  à  rorca- 
siiui  (lu  pain,  stir  la  fabrication  (luqnel  elle  rend  des  ordonnances  qui 
î^c  contredisent  et  dont  elle  laisse  Texéention  au  hasard  nu  h  la  fri-- 
ponnerie  des  boulangers.  Le  peuple  est  mécontent  dn  régisseur  alle- 
jnand  de  Lamarck.  Ou  disait  que  le  commandant  des  tr(uq>cs  de 
liffiie,  \L  de  La  Chapelle,  devait  «Hre  aussi  nomirie  commaudaut  de  la 
garde  nationale,  dont  on  voulait  faire  une  refcuite  [)our  t^rï  exclure  ce 
qu*on  appelle  la  canaille*  Vous  sentez  ce  que  c<'la  siguilie. 

Je  pense  qu'une  petite  manœuvre  des  aristocrates  tend  encore  à  faire 
avoir  à  des  miHlairt\s  emploies  dans  Farmée  h^  commaudemenl  des 
gardes  natiorudes  en  divers  dé|mr  tement^.  Faites  tenir  les  yeux  ouverts 
sur  celte  marche. 

Ailieu,  snuleuez  h*  paliîutisme  [larisien,  car  le  pr'nviurial  esl  hieii 
languissant. 

380 
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Lundi  ^7  srpteinbtv  J790,  ^  du  i]\m* 

Nous  n'avons  reçu  que  par  le  courrier  de  samedi  votre  lettre  du  lao,  pnrce 
iprdle  est  arrivée  a  Lyon  après  nuire  iléparl  de  cette  ville  ^^^  Nous  jeilnions  île 
10s  nouvelles  depuis  assez  longtemps,  et  nous  les  avons  arcueillics  avec  eni- 
prc8«emenl  ;  mais  vos  ohsi.Tvalions  sur  la  chose  publique  nous  aflligi'nt  d'an- 
bint  plus  qu'elles  s'accordeni  parfaitemeul  avec  tout  ce  que  nous  apprenons 
d'ailleurs.  Ce  n'est  pas  cependant  par  les  papiers  publics  que  vous  pensez 
devoir  nous  instruire;  au^un  ne  donne  l'idée  du  mauvais  élM  des  affaires,  et 


f'i  Boac,  IV.  i36;l)atd*an,  ll.:»8i. 

'*^  CbsI  If*  3o  aoiil  quc!  Iknciil  vl  Iahï- 
tlirnAs  r^diient  arrivi^a  au  Oins.  Baacal  y 
tKiln  ut\r  quia/.îiia»*.  —  Hrdainl  M'ii  ii  ïk>sc, 
<fc  Lifon,  Ir  nmn:re«it  th  H*[iUm\Urt^  (roll. 
Morri!»on)  :  ^Noiis  arrivâmes  hipr  en  ceUr 


ville,  m  nos  niiifs  m  m  s  rejnlridrcïïit  «ujour- 
iriiui:  [Mius  y  achi'v<in>iis  lu  sfoudiie  ai  eu 
partiroas  dès  le  coiiiïneaiïenïeal  de  lo  sui- 
\ïinte* .  .  -n,  c*e6t*à-dirt^  clrs  le  ig  au  h  'id, 
—  pour  retourner  au  Clos,  où  Bancal  l'rl  un 


iTinni»au  Ht^ioni'. 
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cria  ni^niey  mrl  le  comble.  Cesl  le  manient  où  les  écrivaine  pfltrioles  clevraienl 
4l<eiioiic«r  nommi.'oient  les  membres  corrompu?^  qui,  par  lour  hypocrisie,  leurs 
manrravrGs^  IrahUsent  le  v(i*u.  compromettent  Ips  inlér<^ts  do  leurs  roinmet- 
fjiRts.  Us  devraient  publier  hautement  ce  que  vous  non**  dites  dii  (;én«T.il,  Que 
fail-ou  de  hi  liberté  de  la  presse,  si  Ton  n'emploie  les  remèdes  qu*elle  ollVe 
roQlre  les  mauv  qui  nous  menacent?  Brissol  paraît  dnnnir^'^  Lnuîitnilol  ^'-'  est 
itiort^  et  nous  avons  pleura  sa  perte  avec  amertume;  Desntoulins  aurait  sujet 
de  reprendre  sa  charge  de  procureur  génénil  de  la  lanterne.  Mais  où  est 
iltiac  Tt^rgie  du  j»euple?  Necker^^^  est  partisans  éclairer  rabîme  des  finances, 
1*1  riui  ne  se  hAlè  pas  de  parcourir  le  dédale  qu'il  vient  d'abandonner?  Pour- 
aa4>i  m*  nfclaniez-vous  pas  contre  lu  lAclieli'î  de  ce  comité  vendu  qui  ose  défendre 
les  dvtli*s  d*Aptots.  .  •  L'orage  gronde,  les  fripons  se  décèlent,  le  mauvais  parti 
Iriamphe  et  Ton  oublie  que  Yimurrection  est  le  plus  sacré  des  devoirs  lorsque 
y  salut  de  la  patrie  est  en  danger!  0  Parisiens!  (|ue  vous  ressemblez  encore  à 
w  |>eliple  volage  qui  n'eut  que  de  rpffervescence,  qu'on  appelait  faussement 
trmtk^msmsme !  Lyon  est  asservi;  les  Allemands  i-t  les  Suisses  y  rejjnenl  par 
Knirs  Katoitnettes  au  service  d'tjne  municipalité  traîtresse^  qui  s'enlend  avec 
Irsi  luiiii^tivs  et  les  mauvais  citoyens,  Uienli\t  il  n'y  aura  plus  qu'à  pleurer  sur 
U  liberté,  si  Ton  ne  meurt  point  pour  elle.  On  n'ose  plus  parler,  dites-vous, 
Ml;  cWt  luiuifr  (|u'il  faut  faire. 

IU^HiU<ei-vous  avec  ce  qui  penl  evisler  d'honnêtes  gens,  j^liiigoej^-vous,  rai- 
V...M--V  tvwi^  tirex  le  peuple  de  sa  léllinrgic,  dérouvrez  les  riangers  qui  vont 
k  II,  iH  piHidei  le  courage  à  n»  petit  uumbre  tle  sages  dépulés  qui  reprcn- 

ilriiirill  bientôt  Tasci^ndant  si  In  vni\  publique  s'élevait  pour  les  soutenir. 

Ïk^  lie  Hniirms  vous  entreienîj'  de  noire  vie  et  de  nos  courses  rhnuq>étres  :  la 
IWimblHine  hVhI  point  heureuse  ut  assurée^  notre  féliciié  en  est  tiouldée;  nos 
«IIHMi'^'  «iiio*ioti*i*nt  avec  un  zèle  (|ul  serait  suivi  de  succès  s'ils  pouvaient 
tVv>iM'«^i*  •I.HiN  h^  iiu^ioe  litit  durant  quelque  teui[»s. 


^'   H  >  ^^  k  !•  eijlivtiol»  Morrisoii,  une 
Mll¥  ^  h^^^  ^H^  dAli\  mm  île  lu  se- 

v|^M  )^  ««4  ^l^MwM^d*'  U  Hutrl  de  LtJitHlalrjt, 
(4%*^#   ^  i^Kwiiinlian*   tiyu«ies  ronttv 

Imxs 


'*^  Louslalot,  fbonnéle  et  courageux 
jnnnuilîsle  qui  avail  succéilé  ii  Touraun 
comme  rédîicieur  tjps  Hrrolutiom  (h  Pttrf* 
dp  Pnidliomme,  i^tnit  tuocI  (e  1 1  w^plemiui' 
1790. 

'^"^  Nf^ker  avait  ilonné  sa  fji'wisfiinn  \c 
\  si*|itembce  ol  sVhiil  relire  a  (iiMH'vr* 

**^  Butica)  el   Laritbenas.  —  llv  ileiiûcr 
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\   BAN(JAI.,   \   fJLEllM(mT  '. 

H  oclolire  17^0,  —  [du  dlos], 

Jf»  nui  l'u  «[u'ijiir  ra|jide  oommutiîcation  de  votre  leltre  que  notre  ami 
abseot  m*a  fait  passer,  avec  recoiumandrilioii  de  la  lui  renvoyer  aussitôt,  parce 
*|u*il  veut  y  répondre  iui-ni^'me. 

Je  prends  la  plume  sans  savoir  ce  cjue  pourra  devenir  ce  que  je  vais  tracer, 
romme  sans  juger  ce  (pie  je  vais  «fcrire.  Mon  esprit  est  occupé  de  mille  idées, 
ipie  je  trouverais  sans  doule  plus  faciles  à  PiLprimer  si  elles  étaient  accompa- 
gnées de  sentiments  moins  tumultueux.  Pounpuii  mes  yeux  sont-ils  obscurcis 
de  lîinues  i^ui  s'en  échappent  sans  cesse  et  l(*s  remplissent  toujours? 

Ma  volonté  est  droite,  mon  cceur  est  pur,  et  je  ne  suis  pas  tranquille! 

Elle  fera  le  plus  ^rand  charme  de  notre  vie^  et  nom  ne  serom  pan  InulileH  â  nos 
xrmhlahleH ,  cest  vous  qui  le  dites  de  raffeclion  qui  noiisJie,  et  ce  texte  conso- 
lant ne  m*a  point  encore  rendu  la  pai\!.  ,  .  (/est  que  je  no  suis  point  assurée 
de  votre  bonheur  et  que  je  ne  me  pardonnerais  jamais  de  favoir  troublé.  C'est 
que  j*âi  cru  vous  voir  rnttacher,  du  moiiis  en  partie,  a  des  moyens  que  je  crois 
lûox,  à  une  espérance  que  je  dois  iulerdire.  Ah!  sans  doute,  raffection  tpii 
rapproche  et  confond  des  âmes  franches  et  sensihlcs,  égaleaieut  enthousiastes 


♦Vrivail  à  Fîosi\  li*  ti5  sej»lriîdire  (im^clil, 
nÀh  Morrison)  :  tJ'ui  (ait  un  voya^je  a 
pied»  de  Lyon  à  la  Chaj'lreuse  de  SmulP- 
Croix,  entre  Rivode-fjior,  près  Saint-Chn- 
ntuud  vX  Condneu.  ïm  U-averst^  tivs  mon- 
lagiies  intéressantes  et  j*ai ,  tout  le  long  de 
ma  roule,  caléchisr?  \vs  paysnos.  J'ai  vn 
e\erct*r  la  ^rde  natinnide  d'un  villaj^e  aj>- 
|j«*lé  Longes,  à  une  li<^uc  d<»  celk-  Char- 
IrKaw,  et  j'ai  ;q»pris  avec  salisfaclioji  f\\\o  la 
iminiclfiiditi^  de  ce  village  venail  dedi^jiniser 
l..iun**  pour  anner  mss  rrloveuî**  Ji?  n'ai 
rcîfwî  tl*inviti'r  pari  oui  à  eu  faire  de  rnï^nie, 
ei  j'iHé^  rniin*  ipir  t\in  miMmn  [ïalnotiqne 
Ile  *<'ni  |ja.H  «ians  (Voit.*» 


"^  LtUrm  a  Banml,  p.  7f)  :  —  mis.  fj53 h , 
foL  i8^5o*  —  La  letLi*e  porte  le  lirnbn»  de 
la  jioste  de  Villefruarlje  et  0  pour  adresîte  : 
f\  Monsieur  Henry  llancnl,  ri-deviint  Des 
Issails,  il  Clerinont-P'errand.î?  tJne  tettie  de 
llobufl  à  BancaLqye  nous  donnons  ci-apres 
en  noie»  pai'ce  quVlle  a  élt^  publiée  par 
l*Cfiîteur  de  i835,  nous  apprend  tpie  tlo- 
iauil  venait  de  fpnUer  le  Clos  pour  se  rendre 
a  Ijyon,  on  élail  l^anthenas,  el  que  lianeal 
triait  repîïrii  pour  Clerniont,  on  rapjielaïl 
I VI et" t ion  des  ju|j;es.  —  Une  lelLre  inedile 
de  Laulheuas  h  Itns^'  (colL  Momson),  du 
fi  orkd*re,dit:  '^lîancaï  esl  pnrli  p^>nr  Cli-r- 
niipnl  il  y  a  deux  joui^r. 


UU) 
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iiispirn^s  |Nir  le.s  iiienu-^  juin  jMtjo,  tU»il  rhuriiMi*  leur  f*\i>irin< 


lui  dormrr  un  mjuveiju  prix:  sans  doulc,  Ins  varias  (prune  lelli*  uiïf^clion  pinil 
ilï'veiii|ïper  on  nourrir  «loivenl  tourner  au  prolit  d»^  la  snci«*t<^,  comme  a  la 
gloire  de  ceux  (pi'elle  anime;  lelles  son!  les  haset*  de  ma  conriaace  et  le  rocher 
i)ui[uel  je  me  retrouve  attachée,  môme  dans  les  plus  fortes  agitations  de  la 
lernpfMe. 

Mais  ijui  peut  prévoir  TelFet  d*agitalions  violentes  ou  trop  fréquemment 
renouvelées?  Et  ne  seraient-elles  pas  redoutables  quand  elles  n'en  auraient 
daulre  que  cette  langueur  qni  leur  succède,  qui  altère  passagèrement  IMlre 
moral  et  ne  le  laisse  plus  au  niveau  de  sa  nituationt  Je  mVbuse;  vouis 
n'éprouvez  point  cette  indigne  alternative;  vous  pouvez  être  quelquefois 
allrislé,  niais  vous  ne  sauriez  jamais  <Ure  faible,  et  il  n'y  a  que  la  faiblesse 
qui  conduise  à  labaltement  ou  puisse  amener  les  fâcheux  excès,  I/im[>étuo- 
sité  naturelle  à  votre  sexe,  ractivité  d'une  ardente  imagination  ne  produisent 
que  de  légères  errem's,  semblables  h  celles  d'un  songe  fugitif,  lorsqu'un  senti- 
ment profond  alimente  le  cœur  et  purilie  dans  son  feu  sacré  ces  vaines  illu- 
sions. L'idée  de  votre  force  me  rend  toute  la  mienn*^;  je  saurai  goAler  la 
lélicité  que  le  ciel  m*a  départie,  en  sotîgeant  qu*il  n'a  point  permis  que  j  aie 
troublé  la  vôtre  et  qu'il  m'a  même  accordé  quebjues  moyens  de  laccroître. 
Oije  de  bénédictions  ne  lui  d<nrai'je  pas?.  .  .  (Jomme  ectle  douce  espérance 
l'tnbeilit  mon  horizon  I  C*est  le  rayon  bienfaisant  qui  fait  sourire  la  terre  et 
rend  au  ciel  sa  sérénité!  Entretenez-moi,  ou  plutôt  instruisez- «(*«;?  toujours 
de  votre  marche,  de  vos  projets,  de  ce  que  vous  savez  de  la  cliose  publique,  de 
ce  que  vous  vous  prtïposez  [)oui!  elle.  Au  sein  de  votre  famille,  vous  y  êtes 
srtrement  accueilli  avec  tendresse  et  vous  vous  j  sentez  avec  joie;  joie  douce  et 
pure,  qu*il  est  donné  a  si  peu  de  personnes  de  goûter!  rainie  à  me  repré- 
senter votre  vieil  et  respectable  père,  ravi  de  vous  embrasser,  et  à  vous  voir 
dans  ses  bras,  savourant  ces  saintes  affections  que  nf)s  mœurs  corrompues  ont 
rendues  si  rares.  Hélas!  vous  vous  éloignerez  bientôt,  .  .  Mais  vnus  vous  ren- 
drez au  centre  où  la  patrie  semble  app**irr  actuellement  ceux  (|ui  peuv«Mit  la 
biéii  servir,  parce  qu*ell(*  a  besoin  de  les  y  rassembler;  si  la  distance  devient 
alurs  plus  grande  entre  nos  habitations,  du  moins  les  communications  seront 
aussi  promptes. 

Don  vient  que  cette  fruillr  (pie  j'écris  ne  peut-elle  vous  être  rnvojitp  s;iiis 
mystère?  Pourquoi  ne  piiut-on  laisser  voir  a  tous  liîs  yeux  ce  que  Ton  tisiMJiîl 
offrir  a  la  divinité  même? 
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Usuremeiil.  jr  puts  appeirr  u*  nnl  ol  jr  le  prends  a  li'moin  tlo  tm^s  vœux. 

»de  in«*s  desseins:  je  Iroiive  de  la  daucntir  à  p<^riser  ^]u*il  me  vf»il,  niVrileiul  et 
taie  juge;  «juVHt-ce  donc  tjue  ces  cofitradicllnns  soriides,  ces  préjuges  luimairis. 
BU  inilieu  descjuels  il  est  si  dîllicile  de  conduire  son  propre  cœur,  si  le  courage 
des  sacrifices  et  lu  constance  des  caractères  ne  s'unissent  h  h  pureU^  d*inteniion 
comme  au  dédain  des  vaines  formules,  pour  conserver  le  (Il  des  devoirs? 
(^uand  est-ce  i|ue  nous  vous  reverrons?  question  ipie  je  me  fais  souvent  et 
I      (jue  je  n'ose  résoudre.   Mais,  pounpioi  cIxTcher  à   pénétrer  Ta  venir  que  la 
^■balure  a  voulu  nous  cacher?  Laissons-le  donc  sous  le  voile  imposant  dont  elle 
^Bo  couvre,  puisqu'il  ne  nous  est  pas  donné  de  le  péntUrer;  nous  n'avons  sur 
^lui  qu^une  sorte  d'influence,  elle  est  jjrande  sans  doule.  c'est  de  préparer  son 
lïonheur  par  le  sage  emploi  du  présent.  Cette  seide  considiTation  me  paraft 
devoir  faire  la  tranquillité  des  gens  de  bien  dans  toutes  les  situations  imagi- 
,      nables :  ils  n'ont  pointa  s*inquiéter  d'un  temps  pour  lequel  ils  s'assurent  des 
^pémoignages  qui  feront  leur  consolation.  Ainsi  les  plus  chers  amis  supportent 
l'absence  par  le  charme  d'en  consacrer  les  instants  à  des  vertus  dont  ils  se 
^■doivent  cûnijïte.  Quels  devoirs  cette  ainifdjle  obligation  ne  rendrail-elle  pas 
^■délicieux!  A-t-(Hj  à  se  plaindre,  h  gémir  de  cjuoi  que  ce  soit  au  monde  avec 

Iun  cœur  fait  pour  ypprucier  cet  avantage!  Et  di>is-je  avoir,  pour  vous  qui  le 
benioz  si  bien,  des  alarmes  et  des  craintes?  Non,  elles  vous  seraient  inju- 
rieuses: pardonnez  celles  qui  m*ont  émue  a  cr^li*  lendre  inquiétude  trop  voisine 
He  bi  faiblesse  d'un  se\e  chez  qui  le  courage  même  n  a  pas  toujours  TarrHut 
de  la  fermeté. 
^^  Vous  m*aveas  parlé  d'un  ami  dont  vous  faisiez  le  plus  grantt  cas  et  auquel 
^p^ous  étiez  particulièrement  attaché;  j*ai  rapporté  cette  idée  à  M.  Garan^*^  soit 
aue  vous  me  l'ayez  nommé,  ou  que  je  Taie  jugf*  par  induction ,  j*^  ne  ni  en  soii- 

iîens  pas  bien;  mais  j'ai  appris  derniereraenL  par  conversation,  que  liths, 
l^antbenas]  allant  voir  .M,  G.  .  .  avant  son  départ,  et  M.  G,  .  .  lui  témoi- 
nant  du  regret  de  l'avoir  peu  vu  dans  les  derniers  instants  de  son  séjour,  c<* 
m 


tiéme  M.  G,     *  avait  ajouté,  connne  par  une  plainle  tendre  et  dans  reffnsîon 
tioraentanée  de  son  cœur,  que  vous-même  sernbliez  lavoir  négligé   a  votre 


GarniD  de  Ci>aloa  (  1 7 /| <)- 1 8 1  (>  ) ,  q m 
fui  ([^pulë  à  la  l^'gifilâtive^  h  la  Conveiitioa , 
Cinq-Cents ,  puis  «lëtiateur.  tJonlenipo- 
nîn  He  Bancal,  il  avml  tlo  îîc  lier  avec  lai  h 
VI  tuvfi-Hiie  d'OrléaiiK»  où  ils  suivaical  tni- 


si^aiUle  les  rouiiï  ilc  j'otljier.  Il  fnl.  comme 
toi,  un  fins  HievletOH  de  Paris  ipji  gmtvcr- 
nèreat  la  ville  au  \h  juitji^l  1789,  —  Nous 
le  viTrous  atHsi  Ir^s  tid  avpc  Bt»HC,  nvaiit  et 


[qin 


la  Itév 
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deniirr  voyage,  io  hp  suis,  iiuiis  cola  tii'ii  îilllifjro  ctuniiif'  si  r-Vûl  tHé  iiin  faul' 
vï  i|iie  jVusso  h  mVm  arruniM*;  je  me  huis  propos*'  de  ythis  Ip  faire  savoir  A  la 
prt»initVp  ijcrasloii  où  j*eii  aurais  Ui  libt-ilé. 

Je  ne  vous  dis  rifin  des  affaires^  c'esl  un  rhapilre  «jue  je  réîverve  pour  la 
rorrêspôiidaiire  commnnr?;  nos  deu\  amis  sont  clous  la  /[raude  \îll(\  i*l  j«'  suis 
plongée  dans  It»  tracns  des  vendaiijjes.  Les  beaux  jours  que  nous  avofis  passas 
ici  n^ont  pas  «He  suivis  d  autres  cpii  leur  resserablenl:  le  soir  même  de  votre 
deparU  le  leraps  n  chiuiye,  et, par  une  singularité  1res  remarquable  dans  cette 
saison,  il  ncs*esL  point  éeoulé  vingt-qualrr  lieures  dans  toute  la  senmuie  où  le 
tonnerre  ne  se  soit  fait  entendre. 

Il  vient  eneoj-e  dt*  gronder;  j'aime  assez  la  teinte  qu'il  prèle  à  nos  eani- 
pagnes,  elle  est  auguste  et  sombre,  mais  elle  serait  terrible,  qu'elle  ne  m'ei» 
inspirernit  pas  pins  d'cHroi.  Les  phénomènes  de  la  nature,  qui  font  pillir  \o  \ul  ^ 
gaire  et  présentent  même  à  Tanl  du  philosophe  un  iispect  im()osant.  n'offrenl 
à  fètre  sensible,  préoccupé  de  grands  intérêts,  que  des  scènes  î'elativ(»s  et  tou- 
jours inférieures  à  relies  dont  son  propre  cœur  est  le  tbéâtre. 

Adieu,  mon  ami;  il  est  presque  cruel  de  vous  eutn»lenir  busqué  vous  ne 
pouvez  me  répomire;  mais,  s'il  \  a  qindque  rigueur  à  user  de  re(  imparfait 
uvatitage,  vous  me  passerez  bien  relle-bV 


Vill»'frâiîrlii\  ^  tM'tnbn*  an  soir  i^iijo'^'. 

J';iiTive  de  \n  raiH)mgiie.  anire  tioo  aao,  [>our  passer  rleminn  li  Ly4ïn  i-t  assister,  le  y,  a 
rasspinfïlr»*  iî«*s  rlcrtpurs  (loar  ta  imniînaliôa  îles  juges.  JVii  trouvr  m  arrivant:  i"  votn^ 
h'Uvt^  qoi  ma  Ud  Ir  plus  gnual  plaii^ir;  a"  une  lellit"  pour  vous,  d'une  petite  ém tu r^, 
artrpss<*e  ctiez  luoi  et  contresignée  iëstmblêe  fvitwnaff  *  :  j'ai  elîace  în(»n  ailressi»  et  j*ai  min 
CJt'nnout-FerrnntL  Si  on  ne  vons  ta  reniettiiil  [las  en  nj<^aje  tenn»s  que  celte-ri,  <]iHriau(le/-lfl 
il  la  poste;  3"  quatre  ou  dm],  feniïies  de  Biis!>ût,  le  i Nourri fr  de  L^oh^  trois  ou  quaire  autre» 
iKlres;  niais.  (ïressé  par  Theure  et  le  renvoi  de  aion  etieval,  j'ai  eipéilié  le  tout  ii  nos  anii» 
à  !a  canipago*':  ju  n'ai  l'ait  que  parcouru'  les  «écritures ,  i'(  je  n'ai  rien  lu  <les  nousHlo^  inipri- 
mée».  Jai  maixi*^  au  ilorlf^ur,  tpii  iloil  luf  joindre  deinaia  h  Montfini^''  pour  venir  avec 


^'^  Dr  tlotaait  h  lîaocîil.  —  Lctfrvi^  ii 
Haiimip  p.  yS;  —  ms,  çf53A»  fol,  46-67. 
Ecriture  de  RotamJ.  L^atlr^'sse  perte  :  t\ 
\lon.si*'ui' Henry  lltinait,  (%clear  dn  déparU'- 
m*^at«îu  ï*uy-<le-Ddrae,  à  (]|i?rniont'Ferrdnd, 
en  Auver][j-ne,^ 

*^  OUe  iellï\'  était  (tu  député  La  Me- 
therie.  Nous  l'avons  retrouvée  dans  la  col- 


Iwlion  (fc  M.  Pii-ol,  conseiller  h  ta  tour 
«Tapppt  fie  llio(n  ,  marié  a  une  petite  tUlede 
lîaacat.  Elle  conte  sor  les  alîain*s  «In  jotn. 
■  Il  s'a|[ii  évideiunient  il'iuie  iociilité 
ton  le  voisine  tte  ViitefraDche»  paisqne  J*an- 
tlienas  était  au  t^lus*  Noos  présunmii?*  que 
c'était  le  nom  <îe  réiahlissrmenl  «les  lîranf» 
k  Bélîjpi}. 
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r»ri,  lie  hw  pintr  (u  «mj  imv  Ip  i*ip|mrl.  Jf  ifslonii  ii  Iaoii  !♦■  iii'uns  t|u  il  riio  sera 
|M*>.sMhK'»  \ns  vencbn^ps  ont  «Hr  (l'op  hmnid^'nicNl  rnlaHu»eH  pour  |KHivotr  1»^^  CfUitinm^i  : 
mm**  fjttdqti*»  tf*inp«i  f)u*it  \\\fi^,  il  faudra  bien  les  reprendre  et  cooliimer  la  besojjne;  \miu' 
rrlo  et  Itr  rpsle.  j*îii  rrran<lr  liAle  (rètj*e  île  i*cloiir.  \L  Pif|otl  doit  bientôt  revenir  à  Lyr»n;  il 
lint  ir^  btiissnris  en  nt tendant* 

Lniillienjts  i*evicnflrn  nvec  moi  jnsqu\i  ce  (joe  le  venl  ait  dîrig**  sa  fdnine,  Qn*ave/.-voii*« 
door  de  mieux  à  faire  tp^a  vpnir  nons  joindre?  S'il  esl  s  rai  que  les  bois  d*Ali\  invitent 
nuiani  »  lo  r<^venV  i»t  ijue  a^tte  nurnière  d'être  ait  queliine  cbarnie  pour  vous,t[ue  ne  venez- 
vous  en  juuir?  ^mis  nieltrouH  nos  ffoAls  en  mmnum  et  nous  en  nniltiplieronis  la  jouissance 
d'auliuit  ijn'ils  seront  plus  n^mibreux  et  \}\m  rapproeb^*..  Von«  avez  vu  notre  nionieiie 
francbe  el  rtmdr;  re  n'est  point  à  mon  â|j^e  qu'on  chnoge»  f|uand  on  n'a  jamais  varii^.  Nous 
causons  tous  le?»  jours  de  noire  rapprnrbenient ,  el  rertfs  !  les  biens  du  clerf|(^  de  Viliefranclie 
fo  olîrenl  un  bon  moyen:  il  y  m  »  bien  pour  *ioo  ou  3oû  mille  liM'es;  et  quant  aux 
bigi!iiienls ,  ce  serait  encore  rbo.s<'  sur  laquelle  il  n*y  aurait  (ïoiut  à  d<^^e5»p»^rer.  Sur  tout 
cela*  nous  faisons  peul-*Hre  des  cbAlennv  en  Eijpagne,  i\mh  une  a[jrêiible  jMMspective  de 
jciuissances.  Nous  prêchons  le  [talrlolisnie,  nnus  élevons  rame;  le  docteur  fait  8on  métier; 
nia  femme  est  rapolbieauv  du  canton;  vons  et  moi  nonn  arron|yerons  les  ^dlaîres.  Nous 
louH  nous  exhortons  a  la  paix ,  à  Tunion ,  ii  la  concorde,  mais  tout  cela ,  quoitpje  en  eomnuui , 
avei"  toute  rind«*|>endance  individuelle  ima^j^inalde,  bien  persuadt^s  fju*ïl  faut  Mvv  libre  pour 
[irècher  lu  lit>erté  et  que  ce  n*est  point  etie  libre  ipie  de  jireudre  un  engagement  dont  un 
ne  puisi^*  revenir  quand  bon  semble*  Aiusi  donc,  nous  nou.s  rapproebons  le  plus  possible. 
muis  nous  voyons  de  mn^jue  et  ntms  *»f>mmeH  isolés  et  solitaires  quand  il  nous  plaît.  ()ue  si 
notre  principe  est  de  fairp  du  bien  a  tout  le  morult*,  d'aidi*r  cliacun  de  toul  notre  potivoir, 
h  plus  forte  raison  nous  fercms-nous  reciproqnement  tnul  c«»ïiu  que  nouîi  ijuaf^inerous,  sur- 
tout que  le  corps  et  Fâme,  l'esprit  et  le  ca*ui'  trouvent  leur  bienétre  partout  Je  vons  ferais 
di»  volumes  de  vous  r^pt^ter  ce  que  nous  avons  dt(  ;  je  ferais  la  bibliolbèqup  d'Alexandrie 
de  vous  dire  ce  que  nous  jw^nsons  et  voudrions  o]i/»rer. 

J*ai  vu  votre  s*^l lier;  j  avais  envie  île  h»  cbipitror,  je  conuuençais  déjà»  mais  il  m'a  (inrl*^ 
i^n  fion  homme,  en  brave  bonune;  î]  est  enln'  dans  ipielques  détails,  ..*  ^Kb  bien!  lui 
ai-jedfi .  eu  loi  oiïrant  ks  i  -î  livres^  serez-vons  tonteni  'N  11  ij»'a  fait  uu  petit  compbinent  et 
mm  nou$  snninies  quilles  fort  Imus  amis.  Il  a  quittance  le  niéuioin'. 

Vous  Qous  avicjï  promis  des  nouvelles,  nous  les  attendons  avec  enqiressemeni.  surtout 
des  ïAtres*  J»*  porte  mes  Ipttres  à  Lyon  [mur  les  y  mclire  a  la  poste. 

L.  i.Éit*  wjiliï.     ninn  très  cliert  et  vous  embrasse  de  Lout  mou  cu3iu% 

J.-\L  Uôi.vvï*. 
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|du  C1*h]. 


Jo  \ous  plie  d'expédier  la  cî-joînle  à  M.  Deu'*\  pour  lequel  vous 
ajouterez  de  lua  part  mille  et  mille  amitiés.  Le  tracas  des  vendanges 
au  milieu  desqueile.H  je  suis  toute  seule  ne  m'a  laissé  que  le  temps  de 
faire  une  réponse  due  depuis  lon(;temps.  Mon  bon  ami  est  à  Lyon,  h 
l'aire  des  juges;  Larithenas  est  allé  lui  tenir  compagnie  et  apostoliser 
de  son  mieux  dans  cette  triste  ville;  l'ami  Bancal  est  rendu  parmi  les 
électeurs  dont  il  fait  partie. 

Je  suis  demeurée  avec  mon  ponssiu '^^  el  nos  gcfis,  mes  pommes  et 
nos  raisins.  Nous  n'entendons  que  tonnerres  depuis  huit  jours,  el  je  ne 
vois  rien  de  si  pressé  que  de  recueillir  les  fruits  de  Tannée. 

Adieu,  je  vous  embrasse  comme  aux  champs,  mais  réveillez  les 
Parisiens  et  T Assemblée;  laites  décréter  que  les  liuit  cents  millioDs 
d'assignats  ne  pourront  être  employés  quen  acquit  de  la  tlette,  bien 
justifiée,  et  ne  les  laissez  pas  manger  par  un  courant  qui  vous  épuise 
et  un  Dufresne^^'  et  des  ministres  qui  nous  grufrent  h  qui  mirux  mieux. 
Si  Ton  n'est  plus  sévère  sur  les  finances,  il  faudra  s'égorger  ou  n^ 
tomber  dans  les  fers,  ce  qui  est  encore  pis. 


^^*  t^olWtioû  rVlfre*]  MnrrîficitK  i  Mh* 
'*'  M-nlame  Holund,  <|ni  avîiil  Idtijmifs 
wril  d'Ktt ,  ni*^l  Dea  h  €<mse  riii  flt*crel  du 
19  juin  1791».  —  \\ti\gv^  une  divergence 
d\if*i nions  prdiliqi(eîi  d*'  pltii*  en  plus  rnar- 
r|mv,  les  ïtoland  rpslai^-nt  eii  rapports  aîîer- 
\\mi\  av(»c  (rnr  mm  d'Amieïis,  qui  con- 
linuail  h  /ippnrler  ses  coiilvWmihixs  an 
Dtclwntmire  el  qui  enlreteniiit  àve<*  Bow 
unt»  correspond  an  ce  suivie. 

M,  lîcijaine  a  de  lui  un  ^rmul  nombi^  de 


eâ0  lelires^  allant  de  1780  il  1789*  pI  ou  te 

rnéleul,  aux  cpic»!ilions  de  botanique,  ilcs 
Uf nivelles  iFiUHvHSonteg  d'Auuenn* 

<*^  Sa  fille.  —  Voir  la  leUre  du  tU  nn- 
vemliiT  i-jHt.  note. 

^* *  Bert rand  Dufresiic  (  1 7 3 <»- 1 80 1  ) ,  d*^ 
puis  membre  des  Ciiiq-Cenùî.  Il  avait  M 
n*Humi^  par  Necker,  pn  1788,  dii-erleur  dit 
Trésur.  Apres  ta  retraite  de  Necker  (  6  S4»p- 
teuibRî  1790),  iJ  avait  fçnnié  se»  tmie- 
tion>. 


n\KF.    I7!tll. 
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L*>  Hoir  dii  9Anv*cil  g  udoliro  1790,  *-  [du  Clos], 

Il  faut  bien  que  je  t'écrive  aiijoiird^liui  poiif  le  couirîer  de  deitiairi 
,]e  veux  te  donner  de  mes  nouvelles,  car  dans  l'idée  de  la  roorte 
iréf?  de  ton  séjour  je  ne  fecrirai  [m\h  iriereredi.  J'ai  reen  (nii  pelit 
iol  du  soir  de  ton  dt^pcirt  \v  lendemain  à  quatre  heures  après-tuidi. 
,'hahitude  que  j*ai,  mon  cher  maître,  de  trouver  vos  décisions  meil- 


1^ 


lit 


relier  d'abord 


fail; 


miennes 

mais  je  ri^'lléchis  aussitôt  que  si  vous  aviez  eu  sujet,  en  écoutant  hi 

l>hiie,ile  recommander  jeudi  soir  de  ne  point  conliouer  les  vendanjjes, 

n  avais  pas  moins  eu  raison,  en  voyant  If*  beau  soleil  (bi  vendredi, 

«le  mettre  en  train  nos  gens.  ElTectivenjenl,  Antoine^-'  a  continué  et 

,     fini;  j*apprisavec  dépit  que  CivelleW  avail  renvoyé  ses  gens  f[iill  avait 

^précédemment  avertis  el  qui  s'étaient  présentés;  je  fe  fis  mettre  en 

^KuAte  pour  les  ravoir,  ils  n'ont  pu  venir  r|iraujouid'huî;  ils  ont  lait, 

^rtîins  cette  journée,  d'excellent  ouvrage  et  conlinueronl  demain.  Ainsi 

I     <le  Uertîer'*'.  Ces  deux  jours  ont  été  admirables  :  j'ai  pensé  que,  la  liim» 

ayant  ainsi  renouvelé,  son  Iroisiénie  jour  pourrait  amener  la  pluie  et 

ipj'il   fallait  expédier.  J'ai  peur  de   m'étr**  trompée  àv   vingt-tjiialre 

I     lieures  el  d'avoir  demain  le  temps  que  je  ne  craignais  que  pour  lundi; 

'     le  vent  vient  de  retumner  au  sud,  il  éclaire  et  tonne;  s  il  pleuvait  ce 

flinianche,  ce  serait  doublement  lAcheiix,  car  c<la   aurait  l'air  dune 

ptmilion  du  ciel  et  mettrait  de  Teao  dans  nos  cuves;  ce[Kmdant  l'orage 

Muble  s'éloigner.  Ces  loiidn'S  lue  font  redouter  la  grêle;  je  ne  vois 


en  df*  si  uressé  cjue  de  recoller.  Les  noix  sont  abattues,  les  noir 


pn 


poi 


^es 


'J  M*.  6a3ij,  fol.  aaK 

*'  Aiîloîui*  Baï'diu,  un  des  cîmj  viga«'- 
nj^dii  Cli>8  (  vnir  invonlairp  H  apitriKiiimi 

«tvUiVï  nu  Cl  OH,  tlês  i8'a»j  noùi  ijij.'t, 
rhken  du  fîÂtkie ,  <J ,  sëcjuestre*  du  diKtrtct 


de  Vilfefnmdir).  —  Ih  de  ses  descendarils 
♦^liiil  eumre  n^gisseur  du  Clos  en  iH^tj. 

''^'  Clcindi*  Si V l'île,  il n Ire  vÎKneron  (  4r- 
rfiiorA  du  fihone ,  ibitl,  >, 

^*'  Jean  Bm&setli^Berniier(iAiy.). 
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riitMlli(*s,  li!vSî^uieils  et  une  pHitic  dts  [Hmunrs  le  son!  égalmiruL  Tuul 
Vil  et  lioii  train;  ça  ira,  ça  ira,  comme  à  la  Fédération; 

Tu  as  grand  lorl  de  l'eiinnyei*  a  faire  dc«  juges  en  ville  :  jamais  ' 
notre  jtirdin  ne  fut  si  frais  et  si  riche,  \a  campagne  est  charmante.  On 
a  lini  le  travail  des  goullières  de  Teau  des  serres.  Ouanl  à  la  lajitniere, 
nous  avons  mieux  à  songer  pour  le  présent,  il  Fanl  prendre  patience. j 
Demain,  après  la  messe,  nous  liions  la  premii^re  cuvée  d'Antoine.  Le 
vin  est  chei*  et  sera  bon, 

.Fai  vu  le  vicaire  'l  Je  l^ii  liiLiné  siïr  la  Déclaration  des  dioils;  il 
s'est  excusé  sur  son  curé.  Je  lui  ai  dit  qu'ils  étaient  tous  prétrets  par 
un  coin,  qu'ils  manquaient  de  IVanrhise  et  ne  secondaient  pas  de  l<*urs' 
forces  une  constitution  [nw  laquelle  ils  craignent  de  jjerdre  de  leur 
vieil  ascendant.  Beaucoup  de  mauvaises  phrases  et  j>as  nue  honm» 
raison,  voilà  ce  que  j'en  ai  tiré  en  lui  débitant  de  bonnes  vérités. 

Ta  (ille  te  répond;  elle  s'arrange  fort  bien  des  tiacas  champêtres 
f|iii  ne  ressemblent  point  à  un  travail  suivi  et  dont  elle  ae  prend  que 
pour  se  divertir,  La  pluie-  m'a  trop  fait  perdre  l'idée  de  mes  raisins  au 
four;  ils  sont  excellents  au  goût,  mais  durs  et  secs  coumie  des  pruneaux. 

J'érris  à  M"'*  de  Gomiecourl^^^.,  par  d'\ûlic.  Je  ne  dors  point  à  l'ou- 
vrage el  ne  m'en  trouve  pas  plus  mal.  Cependant  je  me  sens  la  ten- 
tation de  reprendre  le  lait  et  de  boire  de  l'eau,  et  je  crois  que  ce  désir  ' 
tient  à  mi  besoin  que  la  rongeur'  de  mon  visage  décèle.  Mille  âmitié> 
au  fidèle  Achate.  Je  fVmbrasse  de  Ion!  mon  cœur. 


384 
[k  BANCAL,   A   CLEUMONT''^.] 

i3orlol»ri»  ^79<**  ~=  ^"  Clos  LapUtoM'e. 

J'ai  reru  hier,  Imri  et  dignr  aroi,  vdtre  h*Hre  du  5  expédiée  par  Paris; 
vous  aurez  eu  niaiuteoaul  de  nos  noiivetles.  **l  par  rauii  Lantlienas  ipri  vous  n 

^    I^e  vkaûr  s*iippp|ail  \!oriri .  fi  \e  nm\  LrKrrM  à  Htmrnl,  p.  85: —  ins.  90.34 . 

l^auib^rt  {Âlm,  de  Ltfon).  toi,  5  i  -iuk  En  aiai||^  :  '^Rt'p.  Ir  dirrianche  | 


première* 
Je  |irencls  votre  secotide  pour  moi  et  je  vous  rerivoiij  la  halle:  jieul-rlru  nos 
M»yafreurs  arriveront-ils  îivanl  que  j'air  lormine  mon  exprdilion.  car  ils  tiv 
niant  poinl  donné  Hi|jae  de  vîo  depuis  leur  départ,  et  j'en  augure  mi  trfc» 
prochain  retour. 

Je  iiuis  pourtant  nn  peu  scandalisée  de  ce  parfait  silence.  j*ai  peine  a  y 
croire;  j*ai  fait  renverser  les  poches  du  ronimîssionnaire,  en  songeafit  ?»  la 
trouvaiHn  faite  ta  veille,  au  fond  d'une  besace  qui  va  souvent  à  lu  ville,  d'une 
lellre  de  (Ibampagneux  datée  du  mois  de  septembre:  mes  recherches  ont  ete 
vaines  et  je  suis  dans  rallenle. 

J*îmagineque  nos  patriotes  apostolisent  di*  l<Hir  mieux;  je  ne  saiss^ils  feront 
beaucoup  de  fraits.  Je  suit^  tout  occupée  de  ramasser  ceux  de  rannéc;  ces 
î^oins  économiques  ne  me  drplaisenl  pas»  ils  sont  vraiment  dans  notre  desti- 
nation naturelle,  et.  malgré  ce  qu'il  y  a  de  pénible  dans  ces  tracas  chanipélres, 
j*^changerîHs  bien  ccuitre  eux  toute  la  science  des  hommes  et  toutes  les  écri- 
loires  des  savants.  La  récolte  ne  sera  pas  fort  fibondante,  mais  elfe  aura  un 
bon  prix.  Si  vous  voyiez  comme  nos  pauvres  vignerons,  qui  ont  été  courbi's 
toute  Tannée  sur  leur  pioche .  paraissent  satisfaits  de  recueillir  cette  modique 
subsistance  achetée  par  tant  de  sueur,  vous  en  seriez  attendri,  tjuand  verrons- 
nous  les  gouvernements  tellement  orjjanisés  que  le  sort  de  rhfïnnue  rustique 
soit  accompagné  de  toute  la  fébcité  que  lui  méritent  ses  travaux  et  sa  siuqdi- 
cilé!  Il  me  semble  que  les  législateurs  ne  se  reportent  pas  assez  souvent  dans 
lt?!i  campagnes;  embarrassés  dans  le  mécanisme  de  radniiuislratîoru  obsédés 
d*une  foule  de  choses  et  de  gens  sulisidialres.  ils  pe^rdmit  trop  arsemejit  tle  voi- 
la base  de  Tédilice  et  la  sévère  économie  qui  peut  seule  lassurer* 

1^  nouveau  code  militaire^'^  rae  paraît  ditTiner  un  terrible  ascendant  an 
pomrotr  c\écutif  déjà  gorgé  de  tant  de  millîotis;  avec  de  l'or  h  répaïuhe  et  tant 
de  grades  à  donner,  tant  de  valets  ou  d'assassins  à  slipeudier,  tpurlles  allreuses 
modifications  ne  pourra-t-il  apporter  à  la  plus  belle  constitution  du  monde? 

Vous  avez  bien  jugé  notri'  piuivre  v.  [vicaire]  et  son  goût  dominant;  nous 
avons  découvert  ([uH  n'avait  poml  donné  au  maître  d'école  la  Déclaration  des 
droits  <|Uf*  j'avais  copiée  pour  lui  être  remise;  nous  avons  jnyni  celui-ci  de 
deme\eniplaires  imprimés  a\ec  h'  couimentaire,  et  j*ai  fait  la  guerre  à  raiitre; 

Lr  d^^cret  sur  la  disciplîae  iiiilitaire,  \eti'  [mv  r.lsseml>léfï  Ami^  srs  séaiires  fîes  th, 
t.id  i8$«^tembre  1790. 


LETTHIvS   DfT 


lOLAMl, 


miiia  ji»  n'ai  oblonu  t[U«*  de  pauvres  raisons  en  rr^pnn^o  des  bonnes  vérité*  i|U(!j 
je  iiii  ai    ftites  et  qu*il  lui  a  fallu  rembourser  mal(jn'  la  dî|[nité  du  iiapi*r- 


iloci 


*  \\i 


Après  buii  jours  de  loniierre»  le  froid  est  venu  nous  êaisir;  déjà  il  me  raidii 
(elleïnent  les  doigts,  (jue  j'ai  quelque  peine  à  ronduire  rna  plume.  Dans  csetlH 
brusque  alternative,  romment  aures-vous  trouve  de  beaux  jours  pour  la  tutirnéd 
que  vous  préméditiez?  J*tmagine  (jue  Lanlhenus  aurait  saisi  le  uionienl  de  voui 
acionipa(]ner  à  Morrtjïeyrou  ^''  s'il  se  fût  trouvé  ici  à  la  rérepliuti  de  Yayh  et  do 
rinvllation  (pic  vous  nous  rt^rnnuiiiiquez;  mais  je  ne  sais  trop  quelle  srr,^  ^'a\ 
niartîlie  ultérieure. 

Il  y  a  ici  une  lettre  ào  Brissot  pour  lui;  je  n'ai  rien  tenté  de  lui  fain»  passerl 
à  Lyon,  parce  qu'il  doit  revenir  avec  notre  ami  et  que  j'ignore  leur  niomenl. 
Si  vous  étiez  actuellement  près  de  moi.  ce  ne  serait  pas  au  volant  ou  h  la 
promenad*^  que  je  vous  ri'rais  arrordi'r  vos  loisirs;  mais,  en  vous  faisant  par-j 
lager  la  surveillance  de  la  récolte,  de  la  cave  et  de  mille  préparations  cham-^J 
pétres,  je  vous  ferais  faire  le  noviciat  de  votre  vie  future.  Puissiez-vous  décou-' 
vrîr  une  retraite  charmante  oii  vous  établissiez  en  paix  votre  tabernacle,  pr<*ïi 
des  amis  qu  H  serait  si  doux  de  réunir,  et  non  loin  de  ceux  qui^  déjà  fiié»^ 
voudraient  du   moins  pouvoir  aisément  être  visités  et  vous  aller  voir  euv- 
mémes* 

Nous  avons  n^çu  dernièrement  une  petite  mauvaise  brochure  de  vieille  dalej 
en  réponse  h  notre  adresse  An^c  amis  de  la  vè*ltt',  dont  elle  est  une  grossier 
critique,  assaisonnée  de  mensonges  impudents^  de  sottises  de  diffén*ats  genres,] 
le  tout  anonyme,  comme  de  raison,  ou  pseudonyme,  pour  mieux  dire,  car  iil 
y  a  un  nom  fidiriqué  en  rair^'"*',  (7est  une  de  ff^s  productions  calomnieuses^ 
quon   n'a  pas  même  de   mérite   à  dédaigner,  quoicpî Viles   puissent    abuser^j 
pculHHre  quoh|ues  sots  comme  il  y  en  a  tant.  Brissot  parait  avoir  profilé  de  cJ^M 
que  vous  lui  avi*z  marqué  de  l'engourdissement  de  Lyon;  il  a  fait  un  article 
oîi  il  le  relève,  en  donnant  un  coup  de  Jarnac  h  Imbf^rt  <*', 


^'^^  Cas  deux  deniiei's  nuttsi  uni  ëU!  hïiïé» 
sur  i"aiït«>|[ra(jiïp. 

'  *  ^  M  on  t  j  ïey  rt^ux  ^  ii  L  ba  j  e  wi  ai  n  w.  t  rda  lairc 
<  le  CiBttMTici  1» ,  en  A 1 1  v t'i^^ne .  de  3  ,ot»o  li v  vcs 
de  i^'venu  [Frtnweeccléif.  de  178G»  |j.  3H3), 
dont  l^ntlteiKis,  Brissot  el  tes  Itûland  pro- 
jetaient t'âcqaifiilicin  ovec  RancaJ. 


t'^   LfiUra  à  M,   Udttnd,   c't-deimni  de 
Plntihyi,  ttttr  non  opituailt*  intidilé:  Auî  onai^ 
de  la    vérité,  par  UUuvmn  Simpticc  lèrogm 
L)im,  10  aoiVl  17(^0,  in-H",  8  pafft^  (BibLl 
de  Lvon,  fuads  Ciisle,  n"  169^17  ). 

<*^  C*C8l  l'arlicle  du  Patriote  franfuis  dul 
6  octobre  1790  :  ffLyon. —  Des  voyageorfl 
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Depuis  cjue  vijus  nous  avez  ([uittés,  j*ai  pris  pour  irclure  fo  procès-ver- 
hat  deîi  Electeur;*  dp  Sg  '^h  j'aime  à  me  refracpr  ces  (/niniles  scènes,  ces 
morneiiUi  sublimer  et  sofennols  ou  tout  un  peuple  ludif^né  brise  ses  ïer^  et 
reprend  ses  droits;  j'aime  à  voir,  dans  les  noms  de  ceux  tpii  se  sont  (jénéreuse- 
ment  dévoués  à  cette  terrible  épocpje,  le  nom  d'un  ami  f|uj  nous  t*st  devenu 
M  cher;  c'est  HJoutor  au  yrand  inténît  d'une  su|ierbe  liistoire  rînttîrtU  touchant 
rl*uu  sentiment  partirulier;  rVsl  réunir  au  patriotisme  rjui  généralise,  élève  les 
tiffections^  le  charme  de  l'amilîé  qui  les  i^nihellit  ioules  el  les  perfectionne 
encore. 

C*e5i  iiinsi  t|u«'  vouh  nous  [iréparerez,  dans  les  lectures  du  temps,  s!  la 
seconde  ti^f^tslature  vous  emploie,  le  dédommagement  à  la  distance  ou  il  vous 
tiendrait  de  nous.  Le  voyage  d'Angleterre '-'  nie  semble  très  bien  vu  dans  ces 
circonstances,  surtout  avec  des  oreilles  assez  exercées  a  la  langue  du  pays  pour 
bien  entendre  les  discussions  du  Parlement.  J'ai  vu  *|uel*pie  part  ipie  fOpéra 
de  Londres  a  donné  drTuièrement  une  représentation  de  la  Féilératioii  fran- 
ciilse  au  Champ-de-Mars;  c'étaient  des  brnvm  sans  fin  et  un  enthousiasme! 
inevprimalde  dans  les  spectateui^s;  des  députés  d'une  société  de  Bretagne  h 
celle  de  la  Révolution  de  Londres**"*^  y  étaient  présents  et  fureni  accueillis,  fêlés 
en  frères,  en  hommes  bbres,  par  des  fionmies  qui  se  connaissent  en  libert/\ 

Je  l'avais  bien  prévu,  nos  amis  arrivent;  les  juges  de  Lyon  ne  sont  pas 
merveilleux,  et  il  me  semble  qu'on  croit  avoir  moins  gagné  à  les  faire  qu'à  les 


ini^truil*  \lm  Bancal  et  Lantlienafi|,  qui 
«mU  fîiil  quctqut'  wijour  dans  reUp  ville, 
no\m  marquent  que  toristricratie  y  a  jet(5  le 
m«i¥iqae, .  .  Elle  ne  n»H  plus  de  Ixirnc^i  a 
M^îî  p^pf^r-ancis  crimineitesî  elle  y  c»l  cncor-e 
cntrel/^nwc  ji«r  un  liomnie  dévoué  au  nii- 
niMl-ère,  intrigant  profond,  |)ar  im  sicnr 
Imbert ,  ili^'à  ilrnoncé  dans  rvs  feuilles ,  Ole.  '^ 


L'éditeur  de  tS'^îi  a 


iprmi 


é   Imthert, 


ÇefI  une  feitte  évidente  de  lecture.  L*advr»r- 
donl  parte  Mûdnmc  Itotand  et  ([in*  ilé- 
omv  lînm.sot  esl  l'ancien  f^clM^vin  de  Lyon, 
tmtjiTt-Ijaioniès  (\air  lettre  du  û^  ocl<»bre 
lyKj;),  ijuî  fut  en  effet,  en  ijt^o,  le  \rai 
rhrfdu  parti  royaliste  dans  cette  ville. 


^*^  Le  ff  pmc^s-verbat  den  stfances  et  dé- 
liliërations  de  Fassendjlw  gt^iK^ruI»'  di^selrr- 
tenrs  de  l'arîij.  etc.^.  iffdigc  pr  llailly  ri 
tJuveyrier,  venait  de  paraitre,  '^  vnluman 
in- 19, 

'  li^int'iil,  coaiuie  on  va  le  M>ir.  î*e  \Wi'- 
[ïttniit  h  all<*r  faire  un  séjour  en  AngieleiTc. 
îinfïivs  de  s^'w  îiinis  les  quakrT^  révolu- 
tionn^ûrcs,  \^%n\v  lesijnels  d  elait  d'ailleui*s 
niiini  cl*»  \o{\vvs  d*'  iTTOniniaadalion  ili» 
lirissfïi, 

^'^^  Voir  swv  cette  Suciélé  de  la  Révolution . 
qi3i  sVlail  fondf'e  k  Londres,  Tournt'tix, 
()<k18;  et.  sur  les  rdpjïorls  de  lianral  i%\t'v 
elle,  Mège,  p.  Sa, 
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oler  de  la  tiiiiniripalilé  dont  on  a  pris  le  tmiire  et  le  procureur  de  Ici  commutto* 
Vous  aurez,  je  crois.  (]uelf|ue8  plainles  à  adresser  à  Lannîirie '-'  qui  a  montré 
voire  lettre  à  un  député  de  LyoïK  le<|uel  vous  a  dénoucé  a  la  société  des  \mh 
de  la  Constitution  de  celte  ville;  mais  c'est  à  Lanthenns,  ipii  sest  trouvé  pré- 
sent et  qui  a  fait  sentir  la  justesse  de  vos  observations,  h  vous  raconter 
raventure.  Je  lui  remets  la  [>lume  après  vous  avf»ir  réitéré  le  lendre  atlacfic- 
nient  de  vos  bons  anus* 

NiHis^*^'  niTivous,  mon  cher  anii,  nt  je  me  \ûUt  de  pmfUer  du  pivmter  cuarnor  pnur  vim^ 
rorrimuaî<|tier  quelque  cbt»se  de  noire  s»*jcnir  k  Lium.  U\w  d<»s  dmjies  qui  jieiil  vtîiiiî  faire  le 
plus  dp  |jlai*iir,  r\'sl  d'apprinidn*  que  li*  mt^moiiv  du  (|iKH'lîi>r  de  Ptfrrf 'Seize  ts^i  imprimé. 
On  rîivaîl  adn^Fîn'  seidemeril  it  \L  Blol;  mai»,  eoiiim*^  la  dioïie  pntdifpie  ne  doit  pas  leoir 
à  lut  seul  honiriie,  H  moins  eacoiv  raffaire  dont  il  H\Mjjil,  a  ct'luî-la,  trous  en  avom*  f«if 
îidresser  j^his  din'Ctemeiit  a  l'Ass^irildi^e  jialiunale  el  a»\  depuU'st  palnoli»»*.  Nom*  en  uvima 
mms-m^mo»  adn^^^  k  divej^  meiidjn!S,  auv  junnialiateif  et  h  la  tiociélé  des  Ainb  de  la  litiêrtr 
dp  In  [>reîS84^,  avee  les  nH'omiiiatHlalituis  que  y  vous  lait^ae  a  ima|];iner.  Nous  avons  presse  le 
mieux  qu'il  nmjs  a  été  [JOBsible.  |>iiuj  que  Toecai^iton  de  cette  atfaire  Hoil  Haiaîe  pour  attirer 
ralleiilîuii  la  pitis  sérieuse  des  ptriotes  sur  la  villo  de  Lyon,  faii^  sorljr  ie^  trou j>es  qui  \ 
iwinl  et  les  renvoyer  aux  frontières.  Puissent  nos  peines  friirtifiei',  r%^l  la  «eule  rr^eotnpputr 
que  je  désire! 

Ma  dt'riiipre  vt>iis  accoinpaguail  la  réponse  de  Lamétrie.  Je  vous  ai  dit  ciunliien  j^ovais» 
M  doulouj'eusement  alTecté  de  n'y  trouver  que  des  nouvelles  dp  gaxette^'*'  et  pas  un  mol  de 
ru^a|;e  cpi'il  avait  Tait  de  v»»lre  loUce  pom'  li»  bien  de  hi  rlio*^e  puldique.  Je  fus  bien  étormé. 
ii\aul-bier.  à  la  société  des  Amis  <le  la  innstitulion  de  Lyon,  de  ï'ecomiailre,  fiant*  la  plainte 
fpi*y  fit  le  ju^ésident  (il  semblait  an  m»?n  des  députés  de  Lyon)  que  des  membres  de  celle 
Horiélé  les  avaient  jj^nèvf'ojf^nt  innilpps  (rimpalrlotisiop,  que  épiait  votiv  lettre  qui  donnait 
liiHi  ii  cette  pbinle  qui  d'abord  lut  îiccueillie  favorablement.  Le  président  protita  de  ce* 
pitM niera  mouvements  |>our  propotier  d  eutt^idre  la  lecture  fie  la  lettre  qu'on  lui  a^iil  «.^rile* 
Il  y  était  fifl,  api'es  les  premières  plaintes,  qu'un  M.  Desissarts,  se  disant  avoir  vu  bctm- 


"  Voir  WabL  387-a8y.  —  Palern.'  de 
Sn\y,  maire,  Dupuin,  procuif^m*  île  la  coni- 
iiniue,  â\ûii*nl  été /dus  parmi  li*s  six  jnjjes 
fin  Iribrmal  ib>  dislrirt. 

^*J  Antoine  fie  La  Mélbi^rie-Sorbierfi  75o- 
iHo'i)  étail  fli^ptité  ile  Maron  11  la  Coosli- 
Inautc.  Sun  kvrr  aîné,  Ji'an-r.ïaufle  dr  La 
Métherii»,  j;éolo|;iii'  l4  minéralogiste  (lytS- 
1H17),  dii'ifpait  de[iuis  1788  li^  Jourutd  de 
j^lfuitfue  el  etîiil  foiî  lié  avn*  Bose.  (W^si  \\u 


député  que  jisrli*  ici  Madanjc  ISoland.  — 
l>anllienas  écrivait  à  Bosc,  le  a5  septembre 
1 71)0  \  foll,  Morrison  )  :  f^Nous  [  Bancal  et  lui  ] 
avons  éTit  a  Lamétrii\  le  iléputé,  une  tn's 
lonjfue  lettre  sur  Lyon*  TîVbe^  fie  le  voirel 
pcesse/,  lesjonnialisles  de  tonner  en  pndltant 
des  Ininiéres  JNtpioliiiiles  qnr  n«»us  iwtmn 
recueillies.  .  . 

^^  LatUbriiaw  priHifl  la  pliuih 

'^'  Voir  la  lettre  U\ ,  note. 
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coup  «le  tnembres  de  lu  iwiciéttî,  elc,  *  eu  jiansiuil  |>ar  Lyon,  avait  éeni  h  un  iinnnlire  «le  lAs- 
»'nibl^  ûotiotinïe  iiiic  li'ttre  qulls  avaient  sous  les  ycM\ .  i-eniptie  de  pnlnoIrsriK*»  nnns  tUnU 
\h  ne  pouvaif?ot  que  ^i>  ploindr**  inrmimeiU:  que.  riaiis  im  paragriiplic  de  celle  lellit\  les 
♦l»»jmU's  de  Lyon  y  êlîiienl  îrijnslPincnl  otiUMgés;  et  le  |iiira;jranlie  sunidl.  C^i'lail  feliii  que 
vous  comiiicnrie*  en  rlisaol  qull  n'y  avait  rien  h.  ei?|jérer  de**  di^pulés  de  Lyon  a  qui  il  uc 
Icnail  pas  que  leur  pairie  fol  entièremenl  assenif^.  jHiisqiriU  n'avnienl  [»as  rouffi  dr»  ffiin» 
\oicr  des  reiiieiriemeiUs  u  une  muuicifmtilr  qiu  avait  trois  fois  usurp/^  le  pouvoir  léjjîi^latît". 
Les  cini:i€«  nuisaient;  on  pn^endail  que,  quand  leti  élojjes  a\aienlel«?  \oUfs,  la  municlpa- 
lile  Ht  sVtail  pas  encore  ren<liie  roupîdtle  et  (ptVusnite.  s*ils  n'avaient  fait  entendï*e  aucuue 
n^am;ition  mr  !♦•*  choseii  qui  s*»  passaient  à  Lyon,  ce  dont  ori||émîS!iRit,  c'eî^tque  des  meui- 
l»re*  du  corps  législatif  ne  doi\ eut  réclamer  sur  rien,  quand  les  rifoyeus  ne  se  plaig-uput 
pus.  J  ai  senti  que  tout  cela  et  le  diiM^oui^H  flu  pri^idenl  fendait  h  faire  voter  quelque  lettre 
d** /f/t/j'ornenr ,  J'en  «-tais  indif^ut^:  et  ipioirpie  d'abord ,  comme  je  vous  Tai  dît,  on  parut  dis- 
jMiw^  a  en  enleudre  sans  aucune  [¥*ine  la  propiisilion ,  j'ai  rauiene  les  esprits  à  roo8td<Ter 
lc«  t^vèiiemeut  où  l'on  trouve  à  inculper  les  députi^s  de  Lyon  souït  leur  vrai  [loînl  dr'  vrio. 
J'ai  «ni^uile  deuionln^  que  ces  <l('pntA  s*^  d(5fiMidainit  par  nu  fait  et  nu  princi|ïe  i''|[ali»nii'nt 
fanv.  TduU*  l'nssi^iriiiKH*  Vf»sl  d/^clar^c  pour  mon  avis,  i»t  je  dois  nu  [iresiilejjl ,  qnr  rst  un 
Ktnmv  [Kitriole,  qu'il  n'a  pas  iusistr^  sur  ce  «pie  l'amitié  jiaraissîiit  lui  avoir  fait  dire.  ApnV 
la  siîanei*,  il  m'a  dit  ccpeu<lanl  que,  di's  cpiatn»ilrpntps.  il  était  convaincu  du  palriohsinf  de 
IVriftWî  el  tie  Milauois,  tlépntés  de  Ljon^*  .  On  a  arnHiî  srnienanil  que  Ton  riaTes[MUidrait 
ii%ee  li^  dépnJil'^  de  Lyon  toutes  les  fois  qu'il  arriverait  dans  celle  ville  des  évt^neiuenU 
r^nianjunlile*  el  qu*on  s'îidress<Tai(  à  en\  pour  les  pi^litions  que  cptle  société'  se  prf»[H>se 
etifin  de  faire  ou  de  provn<|uer  pour  relabîir  le  patricilisrnt^  dans  leur  uialhourouse  ville. 

Ccsl  un  5uj(*t  siu*  lequel  je  me  suis  [>ermis  encore  de  parler,  et  j'ai  été  viveuu'Jit  apjdauili 
|ar  le$  palnoti*s  cJiauds  que  œta  m'a  fait  connaître.  ïm  fait  voir  rulilitë  qu'il  y  auratl  à 
établir  une  comrnuiuraliou  fralernell*^  et  suivie  entre  eux  el  les  socit^lf^s  qui  se  formtMiL  il 
pajult,  avec  assex  d'activité  daus  les  sections. 

J  ai  encnre  éciiaulTc^  les  ug|)ril9  sur  tes  Irois  objets;  d<*  noire  adresse  h  TAsseniblcn^  italiu- 
lialiv;  on  a  mis  à  l'ordre  tht  jfinr,  pour  la  s/'ance  procbîiine,  de  s'en  occupir;  les  niemlires 
tlnl*'ie  inviti's  à  en  prendre  lecture  el  ii  lire  mon  ouvrante,  ptuu"  déterminer  ce  que  la  société 
l'eni  |MHir  appuyer  les  luémesî  points  (ires  d*'  T  Assemblée  nationale. 

Voilà,  mou  cber  ami,  à  jwu  \ivh  m\  ntxis  avons  laisse  la  ville  de  Lyon.  Si  M.  l'inoll  v 
arrive  bienloi,  c<»mme  je  Tempère,  je  jmurrais  encore  \  aller  faire  une  mission.  Je  vous 
ronltnne  ce  ipie  je  vous  ai  tlil  qne  Virns  devriez  faire  faiiv  a  viilre  sociL^ti'^  dei*  Amin  de  la 


Pëmse  du  Luc  (  ï 73H- iH .  .  ).  —  [as 
ailleurs  (bi  CnUttoirue  (trx  L^jQuntth  tUfruts  de 
mêmoitr  tll^nl  «jn'il  ntoiirut  fr victime  de  la 
Tem*ur  it\très  le  siejye  de  LjoïI'j,  Or,  d'après 
le  flidffmwtire  dc.%  l^ftrlt'iiitmtaitrit  ^  il  fnt 
aorruné,  l**  ai  ifenniual  an  vni,  i'«tns<'iller 
♦1**  prefccf  unr  du  libône. 


VliîlRnois  (Jean-Jacques)  *ilaii,  avant  la 
Hévolulion,  aiu'ieit  premier  avocat  du  Hoi 
eu  la  senWinussëe,  membre  de  I' \cadémie 
de  Lvoii  {  Î777  ).  V  la  lin  di*  stm  mandat  ib* 
(iiuistiliiant  il  rentra  à  Lyon,  y  ri*s(a  un  <les 
cbetsdii  jMuli  mofli^rf'  et  v  fui  j|udlntini*  le 
T)  d('*c«'fnbre  ï7»)'L 


la 
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constihilion  dt^  GlermoQl  pciiir  notre  itrlrt^sjîc-  Si  elle  ëcrivint  on  ce  nionu'iil  U  rc^llo  th*  Lynn  ' 
iiDc  l<^lli*o  Lien  aulniee,  cria  viendrûit  bien  h  propoë. 

Jai  rpçu  enîin  fies  lellre*^  tlp  \î.  Virtiid'^  il  Ho  TalilM^  d  Vrjjnu  '  *  1-e  premier  pM  ioï*' 
ti  Puri.s  itD  itjais  de  pins*  pftrce  r|ifîl  n  vu  que,  nuil|[ré  cv  cpie  Talib*''  <%irirririn^^^  tt\n\i 
pronitîi,  s'J  partait,  tout  était  diîisnijs.  ît  n  fioiHenu  pitr  su  mnâtAnre  et  son  ki*Ic  les  fnible*  { 
comtneiM'emc'nli!*  de  notre  enln'pris*%  c(  il   rnc  ihmïir  qui'lqnps  <\*«pi»nnK'es  d'un  nnusean 
rlmix  iltiii  pK'suhnil,  (pu  nrivi  nioIiiililiMiiriit  M,  PrsJrl    '  ,  cÎmiiI  Iri  rorisljijmrp  s'fiîl  ni.iiittrniir  . 


'^  Voir  le  Pnftiotf  JianatU  à\\  t  k  juillit 
1790,  On  y  anncinee  cpi'iine  iVMitiinn  se 
(ieuflni  chez  M.  Viand,  avoeol ,  rm^  lîantr- 
fenille,  a9,  h  laquelle  i^nl  eonvii^s  tries 
pnînt^s  et  leî<  fdi*  de  famille  des  p«ys  de 
droit  écril*.  - —  /iiV/.,  -jo  juillet  :  r\A\  Sd- 
ciéld  îles  Amis  Je  Tunion  et  de  l'ëgalité 
dfiris  I08  familles,  dont  la  première  aji^rn- 
1>1<V  ses!  ronni:*e  le  16  courant  chez  Viand, 
avocat,  ses!  ajournée  à  mercredi  ai  ,  dans 
la  sîdfe  parliciilière  au  Lyo^s  au  cou- 
\enl  des  <îôrdeliers,  fauboiiq}  Saiat-Ger- 
rnsm.  On  y  fera  nue  s^eronde  lecture  tle 
i'adp'sse  a  l'AssetnbM  iiattonalr.  priiponc^e 
par  l'\  Lantlienas*  ...♦-.  —  Viaiid  faisait 
l>arlie  de  la  Sociél»^  des  Jacobin»  (Aitlard^ 
Jmobim^  t  1,  p.  lxwi  ).  Cet^t  probnliîe- 
nien(  le  nn^me  iwi'sonnûjp^  tpie  Viaud  de 
Belair  i  rieiTe-Jacqnes  -  (jalixle),  r  yoij- 
18^7.  qui  fni  en  1793  et  1791  prmMM'eiu'- 
syndic,  (miN  a|[enl  national  du  distrirt  de 
Chateaunenf(Mitine-*3i-lA»ire  K  eï  qui .  ajin^H 
la  Hf^volntion,  re\int  s  établir  à  Pariîî  on  il 
devint  ''tin  piilier  fr\lben«efl.  —  Voir  sur 
lui  C<51esttn  Port,  iJicl.  hisUjrl(ftw  de  Maitte- 
Ft' Loire,  et  CtUnhgue  ÛMravntf  de  îSSu, 
p.  ai 9. 

t*'  Ijanlbenas  écrivait  à  lîanral,  le 
1 6  juin  1 7  90  (  ms,  9  53  ^i ,  fol  *  *i  3 1  -  a  3  3  )  : 
«fUn  certain  abbii  Danjou  des  Mulières  est 
ici  extnhjienieiU  cband  pour  le*»  cadets.  Je 
le  vois,  et  nous  voulons  suivre  cette  alTaire.- 
ïiC {►ersonnag-e  sap[*elait.en  r«?alit»i,  Danjon 
d  e  G  y  pierre  (  J  ea  n  -  Vu  rvo  -  A  w  1  re  ) .    m  ^   le 


(i  iuars  1735  à  la  Toiu*-d'Ayf[nes  ^\ an- 
cluse  \ .  mort  il  Paris  en  181 8.  Il  apparte- 
nait i\  la  cntigré^fahfjn  de  TOratoire.  \pn>s 
avnir  fart  canqiagne  avec  L'intbrnas  pour 
-les  cadets-,  d  onvril,  en  décembre  1790, 
lies  -Assemblées  |iour  rinstrnclinn  dviqiu' 
du  peuple»,  rue  Mondi^lonr(Tnetey,  t.  Ilh 
588):  prit  plusieurs  fois  la  parole  mn  Ja- 
cobins en  1 791  (  An  lard ,  iùid, ,  t.  Il  »  p,  ■«  1 9  ; 
I.  IIL  p.  556^  56f  )«  fut  membre  delà  corn- 
nniiie  n'volutîotiuatre  du  10  anùt.  puis 
Gortinnssaiiv  du  pouvoir  exécutif,  puis  admi- 
nistrateur de  la  commune  de  Pariî;  en  1793 
^AulanL  ihid.^  L\^  p.  xliv;  Almarutch  nnl, 
lie  1793,  p,  3fi8,  389,  39^1  u  Nous  le  it'- 
trouvenuis  plus  lanl  parm^i  b*s  orateun^  d#» 
llieopbiiatilbropeiî  (  ilnltiL  Chnrttvt*^  de  1 86^, 
p.  iUl 

Voir  encoir  sur  lui  Heaulieu,  I.  IV, 
p.  lia,  et  les  jV«wr(?//eur  fmlihifuex  i|i*s 
•i&aoï^l  et  "i  «iclobre  1793, 

^^  l/abbé  Antoine  de  (iouniand  (17^17- 
181^),  pi"ofesseur  île  litïiVatoir  G'ancai!^ 
au  (lallf^fjiMli'  Finance,  -H  avait  dtmné  dans  la 
Ik'volnlion  it plein  collier^  dit  la  Bio^rttjihie 
Itnbhc,  au  point  d'y  prendre  femme  et  d'y 
laisser  le  froc.^—  Il  faisait  partie  de  la  **ocîët^ 
des  Jacobins  I  Aulard,  1. 1,  p.  \lui  l  II  fui 
membre  de  la  commission  admiuistratiife 
qui  remplaça  le  Dir<H'ttiire  du  déprtement 
de  Paris  en  seplendnv  179^* 

■*'  Peslel,  —  prfdjablement  im  compu- 
triote  de  Bancal,  ciU'  c'est  un  nom  de  Clrr- 
mont. 
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io«Nil  jKmr  )rs  Sfknces,  <|ui  j^i*  fiemlrcml  ;uiv  M\ 


J 


»*sj»er 


<jin\  cbtiH  vfitrc  ^f»y«'ij[c  «l*^  Piiris,  ce  sk'r»i  bien  la  chose  cjui»  \nus  vous  t*nï[Jiv.i*H«Teji  <li» 
«livre  H  dVnicoiirafjer  avec  k»  plus  «ianleur.  Faites,  eu  utlendant,  rhez  vous  ce  (|ue 
vous  [loiirre/.  pour  y  rourourir. 

Je  suis  très  serisililr  nu  re^p'cl  c|ue  vous  m*'  Li^moiffiicz  que  je  ne  sois  pas  :\\ev  vou^. 
J'aurais  certainement  eu  beaucoup  rie  plaî.sîr  a  faire  ia  ctKitiiitHsarice  de  Yoii*e  f/ttnille.  («élu 
sr  jinurra  pi-ul-i^lre  mretiv  dans  une  iiuliT  ocCf'isiori,  En  ntie\u\iuï{ ,  si  vous  lui  parlez  île 
mm,  veuillez  bien  lui  li5moigner  tout  uiou  emprèHsemfnl  pour  les  persimnes  qui  vous  sonl 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  uoln*arui  Rrissol  qui  n^pond  a  trfiis  des  miennes.  11  a 
linéique  erainle  sur  les  environs  d'une  ville  aussi  arisloerate  cjne  celle  de  Lyon,  pîirce  que, 
dit'il.  Je  jn»ure  de  s*)n  l'xistence  la  rendra  nëressairemeut  telle  long-h'injm;  il  est  empiTîss** 
de  conoallne  ce  que  vous  pnurn'js  lui  dire  d'ultérieur  de  Mojïtj^H^yron,  Si  \L  Pijïott  arrive, 
scunine  je  f'allends,  iJ  sera  sans  doute  eriqiresse  de  fair'e  des  oflVes  sur  tpjelqne  chose, 
Taudm-t-d  que  je  le  pressi^  sur  Saviuy  '  ?  Cent  encore,  de  ee  (jtie  j*îii  vu,  le  lieu  qui  me 
S4*nib|e  le  plus  digue  et  le  plus  convenable*  Brrssol  s'eicuse  ensuite  sur  Tarticle  Monfirque 
quf*  Ufïus  avions  Idâni»^  ' \  Il  promet  rl'expliquer  mieux  «on  idée  tjui  est,  à  peu  [ovs.  que 
«ous  ue  saurions  de  lon^^teiups  nous  passer  de  lois  fortement  coercitives.  — J'ai  reuqiti  tnut 
que  j'ai  pu  le  pa]*ier:  il  ne  peu l  supph^er  no»  nonvei*salions.  Faites-le  servir,  cependanl.  le 
plus  que  vous  jHJurrez  h  nous  euLretenir.  SaluL 

Avant  de  tertner  ce  que  nous  vous  adi^ssons  aujoniMphiti,  mou  cljpr  ami,  je  i*eçois  votre 
lettrf»  du  «j,  et  j'ajoute  encore  une  feuille  pour  y  répondre.  Vous  me  dites  que  votre  sociét*^ 
i\i^  \u\h  de  là  constitution  aviiit  reçu  noti-e  iulresse  de  Paris.  L'a-l-elle  reçue  avec  la  lellni 
circulaire  que  vous  vous  nip|iclex  sans  doute  el  qui'  nous  avons  fait  imprioier  |iour  eu 
acetunpag^ner  Tenvoi?  Kst-ce  ensuite  par  la  voie  du  clnb  ries  Amis  de  ia  conslilulion  de 
Paris  que  le  [>âquet  lui  est  parvenu?  Je  voudraiy  que  vous  vous  donnassiez  h  peine 
'il\k-limw  c»>  faits,  et  voici  pourquoi,  f/on  mYcril  que  de  t5*j  clubs  alîiiîés  pour 
lesipieii»  noire  société  des  Am.  de  Tun.  et  de  Tég;.  d.  1,  f.  [Amis  de  Tuniim  et  Tégalité  de  la 
nirrtrlle]  avait  remis  df^s  exenqdaires  de  l'adresse  et  de  la  lettre  circulaire?,  deux  spuleuîeuL 
ont  acciis*;  réception .  rebii  de  Toulouse  el  eekii  de  Versailles,  et  hs  expéditions  ont  ilù 
élit!  faile»  lîu  aoiît. 

La  société  df^  Vmis  dr  h  c*»uslilntion  de  Lyon  n'a  point  rer-n  son  [ïaqîiff ,  et  je  crains 
(pie  les  cadctM  n'aieni  eu  quelques  ennemis  secrets  qui  aient  détourné  la  [>lus  grande  partie 
tie  aoft  ejtpëditious.  L'abbé  ifAujou  ne  comprend  rîcn  à  la  torpeur  générale  dans  une  cause 
AUStiî  intéressante  pour  tiint  de  loilliers  d'individus  et  si  importante  pour  asiiurer  uoti'e 


^'  U  s'agit  de  Saviguy,  grosse  abbaye 
de  Uf^unlictiiis,  à  quatre  lieuas  au  sud  du 
Qtiy  t  aujourd'hui  ilu  canton  île  rArhresle'K 
iluoL  ain^i  c]U*on  le  verra  plus  loin,  llo- 
liml  pi-opo^oit  lacipiiâition. 


^*'  L*ui'(ï(le  du  Pfittmfe  ilu  3^1  s<ip- 
tend)re  17*^0*  oii  Urissot  disait  :  ffJe  liais  la 
rf*vauté.  ...  j'adore  le  gouvernement  l'é* 
puljhcoiut  mais  je  ne  cnits  pas  les  Français 
encore  digues  de  ce  saint  l'égiiue.  .  .  -« 
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libprU\   11  n  (*tr  ilr**.  f(<ïii1p^,  romniP  nmi,  do  frahison:   mais  tl   Hn\   n  p,is  «inval 
preiiv6î4> 

JVcrirHi  h  I). '"'  de  vous  foin*  passer  i|ueU|iie!^  exrmpluiresi  î)<*  nolrtî  adri^s^s*».  J**  ii**  v«u 
fais  [»as  psser  Li  dernièn*  de  Brissol,  pnur  rif'  |KI!4  jjrnssir  \v  pîi(|UeL  II  rmVilp  Inen,  rnrnmfl 
voiîsditeî>,  quVïii  loi  pardonne  sonl  acniiisriie.  Jp  sais  Cf*p<>rjilttrU  l)i«*n  ipi  il  semil  d<^sirnhl« 
iju'îl  s'étendîf.  davanla|je  sur  sa  manière  de  juj^er  IVtnblissipnii^nl  i\ne  nous  dësimns  fomiir  ; 
jr  ni*  sais  pini  s'il  a  i]uH(jii*^  nipilal  dont  il  puisse  acluellfnieïil  disposer.  M  la  sépanili<»a 
dfl  tous  iùïfirèU.  comnu*  vous  le  proposiez  dans  \olre  ptiUJ,  tue seuibbit  peulnHre  ue  pas  ^treî^ 
eiilM>rfmeMl  ronvenable  par  rapport  i\  lui.  Je  suis  bien  de  votre  avis  sur  ce  que  vous  dites» 
dés  liidnlalions,  et  je  crois  qu'il  me  seniit  (ms  facile  de  (u'arconiniûder  de  re  que  vaiw 
trouve/.  *[iiî  devrait  suATire,  si  j't^taîs  surltiut  aniinti  par  Tevemple  t|ue  je  recevrais  ou  cehj^ 
t(ue  jauraîs  à  donner.  Unaut  au\  Jïlissious,  je  pense  aussi  ip/ou  les  leraît  beîuicuup  mieiixî 
m  iVm  elûit  deux.  On  se  soulîeijl  motiielteaieiiU  et  alors  les  pi^ëjugé»  iju'il  faut  \aincre  coti-! 
teraienl  iieancoup  moins  à  nu^priner  pour  ceux  <pji  y  auraient  quelque  peine. 

Nous  sonunes  revemrs  de  Lyon  avee  M.  R[o!aud  J  presque  errirerenreul  ii  pieiL  Xoiii*  axa 
cati^bisë  beaucoup  en  route,  et  ce  mode  de  voyage^  si  bon  dan^  tous  le^  ternjts.  nous  a  itaral 
suitoirt  aiîmirable,  plein  de  jouissances,  sorrs  le  it^^piiK»  de  la  libiM'fe» 

Je  vous  endirasse,  rnon  cliej'  anii,  de  iniuvejoi,  Jf  laisse  le  resU'  île  cette  l'eiiille  k  noi»! 
amiti  qui  auront  quelque  cbos4>  aussi  à  vous  dirt\ 

Quelque  cliase  ^'-'  !  je  le  crois;  n'en  ii-t-oti  pus  tnuj(»urs  beaucnup  h  Ain* h  sesi 
amis,  sans  avoir  toujours  h  loisir  de  rexprimer?Assurémf;nL,  nous  lu' pouvian^l 
nous  méprendi'e  sur  voire  sensibilité,   sa  uianîfestdtion  ne  saurait  consistor 
dans  les  paroles  au  moment  d'un  d*'part  si  préeipil/';  mais  nos  âmes  sont  Faîlesl 
pour  s'entendre,   puisf|ueiles  ont  su  s*apprecier.  Vous  nous  ilécrîvez  \olr 
excursion  sur  le  Puy  de  Dùme  dune  manière  bien  attaebanle;  elle  est  une^ 
nouveib*  preuve  (juele  temps  eomnie  la  distance  se  mesure  moins  par  l'étendue 
ou  la  durée  que  par  la  nature  des  objets  ou  la  force  des  airections  qui  en  rem- 
plissent fespace» 

J'i'spere  (]ue  voire  compara ison  mélancolique  n'aura  pas  foute  la  justess«| 
qu'elle  paraît  rr^ilenner,  et  que.  en  dépit  de  huit  d'obstacles,  notre  liberté  serri 
Irîomplianle  sans  toutes  ces  liorreurs  rie  trahison,  de  misère,  de  décourage- j 
ment  et  de  mort  dotil  la  foriT.  des  orage»  vuus  présentait  lendilème.  On  ne 
peut  les  braver  plus  courageusement  tpie  vous  avex  fait,  et  quand  on  affronte 
ainsi  la  tempête,  on  mérite  de  la  vamrre,  on  doit  la  voir  cesser.  LVdévation  de] 
votre  superbe  montagne  est  Fimage  de  celle  où  se  po tient  enfin  tes  grandes 


*'^  D'Arrtic.    -  liflutlienas  ne  s'est  pas  encoi*e  habitué  à  dire  ^Bosc»,  —  '*'  Mmlume  Ro-  i 
land  reprend  ta  plume. 
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\nwn  nu  milieu  des  agitations  |julitic{ues  et  du  bouleversomeril  des  passions. 
Adit'u.  notre  sincère  alfeclion  vous  accompagiKira  partout.  JVcris  i\  Bnsr  di> 
»u*  envm*»r  la  ItMtrp  de  T'iibois  de  Crcnct?'".  Nous  vous  eaibrassons. 


38: 


[\    BOSC,   k  PARIS-'.] 

i3  oflobn»  1790  ,  —  du  Cloa, 

Le  si'iil  mol  que  vous  avez  joint  à  voire  dernière  expédition  m'alîTige 
el  ui*inqiii*>le  :  je  vois  que  voire  situalmn  est  elningée,  00  que  voire 
)rl  fulitr  uc  vous  présenle  plus  hi  uiôiiie  perspeclive'-*'.  Expliquez- 
vous  un  peu  davanUige  avec*  de  bous  amis;  ce  n'est  pas  à  demi  fpi'on 
di^ire  savoir  ee  qui  intéresse  ceux  à  qui  Ton  esl  atlaché;  je  veux  fon- 
naître  ee  que  nous  avons  il  partager  de  vos  peines  ranime  de  \otre 
Bitislaclion. 

Mon  lion  iulu  rst  a   Lyon  avec   l^anllienas;  plusieurs  leltres  pour 
'celui-ci  les  attendent;  ils   ne   m'ont  point  donné  de  leui^  nouvelles, 
comme  j'avais  imaginé,  ce  qui  me  fai!  rroire  à  leur  prochain  retour. 

Je  suis  fort  occupée  de  nos  vendanges,  trop  pour  enlrepremlre  avec 

iruus  une  longue  causerie;  d'ailleurs,  je  ne  vois  pas  assez  clair  dans  vos 

dispositions  pour  juger  si  elle  tondierait  bien  à  propos,  et    vous  me 

irais^ez  n'avoir  ]>as  vous-même  d<*  temps  de  reste. 

N'oubliez  pas  la  bonne  amitié,  toujours  douce  à  goAtei*  au  milieu 

Mes  traverses  de  la  vie,  donnez-nous  de  vos  nouvelles;  je  vous  enduasse 

le  tout  mon  cteur. 


'"'   n  s'ttgil,   th  la    -t>etlre   de   Dïibois- 

■océ  k  w*s  irommeUnrits  cm  n  impie  rendu 

tmvnux,  des  dsinipTs  el  de.s  olisïacfes 

J'4s.semblée  miliounlt' ,  tli-pam  rfiuvi-rtuiv, 

Klîit*  fjémVaiix,  du  ^17  uvvl\  \']H<\  an 

timit    ijciii",    PîiHh,   iïaiirlnin,    171)0, 

*   (IctilerUoij  Alfrwi  MiiiTÏHnti»  ^à  folios. 


''^  Le  décret  du  9  jintlel-Ô  août  i7*)t> 
uvait  sup|ïrmM^  «ries  df^peiises  relati\es  aux 
eiïi|iloyt's  el  bureaux  de  l' lu  tendance  des 
jiosles'"»  et  rSfisc  avait  dn  sfins  doute  (Vha  11- 
^er  son  eni[di»i  d(*  secriUaire  de  l'inlpudanee 
pour  (10  [M^stc  iofeneur  dans  la  rm^me  admi- 
uislmltiHi^  josi|u  au  jnur  nu,  ru  179*:*.  il 
l'ii  ledeviul  11  u  tU's  fïjets. 


NoH  ami»  vi^'Oïioîil  d*arrîver;  \U  sVmprPstsenl  «h»  foîro  ji4M»r  It^ 
iino  ox|>é<lili(in  <jii**  rchil-^i  mlainr.  (|ije  je  joins  irî  aver  [* 
lui  faire  passer  a ussiliil. 

On  a  fait  à  Lyon  df*8  juges  anséz  m<'?Jiocr#\*ï,  mai»  on  a  ôli^  delà 
nicipalilé  le  maire  et  te  procureur  de  la  rommune  ijui  Q*y  f 
(lîis  bien  et  qu'on  imagine  êlre  mieux  plaréfi  à  Ftiriln*  jucliciair*- 

Pour  moi,  jV.i$lime  que  de»  hommes  peu  amis  de  lu  ConstitiitHm  ut' 
devraient  être  employé.^  nulle  pari;  il  i^st  vrai  qu'à  Lyon  il  e^l  fcrl 
dilïirih^  d'eu  trouver  d'autres  que  de  ceux-là. 

Envoyez  à  notre  umi  Bancal  un  ♦^\fv»)|il;nf i^  dn  lu  L*ifrt^  A*  IhUu 
drame  à  am  vmnmHtantn, 
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U»  îi6  ucloiin*  i»o,     -  du  CXm  l^plitwi^. 

Je  me  faîfi  une  Wle  de  vous  pcrire,  bon  ami,  et  le  plaisir  «l«*  vous  «lonnor 
qufI<|U<'S  ifistîiiits  me  fait  [ïnMidn?  la  [ilunie  avec  un  empressement  singulier» 
(]{?  n\*st  piis  »[ij<î  j'hic»  a  vous  r<*n<]re,  en  rdiange  de  vos  inléressîiiites  do^rlji- 
tinnH,  de  vos  diarmants  voyages,  des  nouvelles  piquanles  ou  des  réeiU  alto- 
rlianl^.  Vous  conoaissex  notre  ennitiige  et  nos  habitudes  journalières;  la  W 
des  solitaires  ressemble  aux  champs  qu'ils  habitent,  les  premières  disposilion*^ 
de  la  luiture  y  demeurent  toujours'  les  mi^mes,  les  nuances  Zieutes  variiml 
comme  les  saisons  el  |jresenleiit  tour  a  tour  tui  aspect  riant  nu  mélancolique* 

Tandis  que  vous  promenez  vos  regards  sur  les  srènes  opposées  de  vos  magnn 
(iquet*  campagnes  el  du  monde  tuniuUiu'uv,  qui*  v<ms  nourrissez  votn^  sensi 
hilit<5  desaffertîons  vives,  des  vérités  Iraur  hautes  (?)  que  ce  contraste  fait  naître 
ou  ressortir,  nous  tournons  constauuuent  clans  le  ci'ccle  modeste  que  vous 
jiarcauru  av<*c*  ucius  durant  quebpies  luomeuts  el  où  nous  retrouvons  toujours 
les  seutimeuts  (|ui  nous  ont  liés  pour  jami^is. 

Vous  aurez  reru  deu\  fois  de  nos  lettres  tlepuis  hi  votre  du  ili;  vos  détails 

^    Lviitriin  Ihucttl,  p.  loo; —  ma.  95ÎU,  fol.  Bù-hj* 


i\\ÉK    I7!»0. 

B<*aiirr{jîiiïl^*i  H  Monl[>eyrouv   ont   l'ail  eiî'ir<*   Loiillienas  h  Bii»>sot  ri  à 
IHgoll,  ,  .  Ce  «lorniiT  vient  irni  river  a  Lvon  er  peut-Alrp  se  iiéleniii»era-t-il 
Jaller  vîîdter  res  objets*  Il  |iarait  résulter  dr  ienr  rani|it»raison  que  les  Bean- 
ird  affriraient  plus  d\ivânta|;es  «^iie  iMontpeyronx;  j'avoue  que  si  voire 
rîélt'»  ne  peut  Irouver  îi  se  fivrr  «laus  \e,  di5pnrtement  du  Rhône-el-Loire,  je 
RaînierÉiîs  niieux  flans  relui  du  Puj-de-Dnuie  ipie  partout  ailleurs. 

Mon  bon  ami  nVulend  pns  vob>utiers  ee  parti  moyeu;  il  vous  regarde  tous 
Driime  perdus  pour  nous  si  vous  n'ôles  pas  rïos  pW'S  voisins;  je  ne  sais  si  c'est 
m^  part  ronfiance  ou  inodiTation,  mais  je  confesse  <pie  ]<*  ne  vois  pas  les 
lioses  ainsi,  et  j'iniajjine  t[ue  des  citoyens  missionnaires,  connue  je  vous  envi- 
«ftfje.  ne  iTaindraienl  pas  deux  journées  de  rbtnrdn  [>uur  veinr  imujs  vrsitnr.  J*a!- 
ni»*me  besoin  de  rar*  persuader  cela,  car  je  ne  vois  (pie  de  bien  faildes  appa- 
i-enres  pour  \otre  élaldisscment  plus  rapproebé;  je  i^onsidère  rAuverjjue  romme 
un  lieu  où  vous  devez  tenir,  et  j'aime  à  penser  tpie  son  déparlement  tient  à 
celui  que  nous  habitons. 

Nous  vous  avons  fail  part  de  la  nouvelle  conspiration '-Un  rentre  de  birpielle 
notis  nous  trouvions  placés  quant  au  local:  elle  a  eu  quelrpie  elFet  sur  Lyon,  et 
voici  comment.  La  prennère  découverte  des  enrulements  s'est  fîiite  à  Valence; 
les  districts  de  cettt*  petite  ville  se  sont  assenibb^s  et.  après  s'être  procuré  des 
renseijjnements  certains,  ils  ont  écrit  à  la  garde  nationale  de  Lyon.  Cette  lettre 
ostensible  a  été  imprinïér»  et  répandue  avec  profusion,  les  Amis  de  la  Consti- 
tulion  Tont  adressée  a  ton  les  les  fjardes  nationales  et  toutes  les  munîeîpalités 
qu'il  ont  imafjiné  devoir  prélerablenieul  instruin'.  et  c'est  sur  eette  annonce 
que  Màron,  avec  «pu'lque  aide  de  son  vtosinage,  a  fait  investir  le  cbAteuu  de 
Bussy  et  saisir  le  cinlevanl  rotnte,  Paris  nVst  encore  pour  rien  Va  dedans.  Les 
Lyonnais  et  leur  garde,  qui  semblaient  paralysés  ensïnnbie,  se  sont  éveillés  a 
la  fois;  ils  se  sont  assemblés  légîdement  :  ils  ont  fait  convoquer  leurs  assenddées 
primaires  et  ils  travaillent  à  nomnicr  un  fommnndant-générah  d**s  aides-uia- 


'  H  y  il  plusieurs  Beauregard  en  Au- 
vergne, ^otts  croyons  qu'il  sagit  m  do  rliA- 
li'flij  d**  Renurpjpnl-t'Hvi^qiH»  <  raalon  île 
Vpriai*orj,  tt  20  liiloriifMres  de  (Iteniidtil  |, 
mch*mw  mnis<in  de  [tlatsjince  des  ëvf^que^ 
(leClenn<»nt,  que  Aîassitlon  alTertionnait. 

"^  Voir  sur  celt<!  itîWin'  de  \ligoot  de 
Bufs\\   (jtit   causa    l>caucau|>  dV'mcittou  h 


Lyi>u  et  dans  la  reginii ,  le  Patriote  fmuçfm 
Au  *j*i  i)f1*>Lip.  —  et  Wald»  *j3S-93C. 
\li|[rioï  lie  lïu^isy,  ainHé  a  Vitlié  en  ISi'aii- 
jolais  ti'  17  ociobre  romme  saupçonné  de 
oon.^piralinn  pour  eidever  te  roi ,  fut  l'onduit 
il  INiris.eril'eran^  ;*  l'Abltaye  *^t  nii^  en  lit>ejté 
par  nn  décret  île  TAssembli^e  du  H  jauuer 
17111.  (Tnetcy,  1,  t^^Setsuiv.) 
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LETTRES   DE  MADAME  IlOLAM). 


jurs,  elr...  L';»rislotTatH'.  (|iii<rnimfil  nsail  ilt'*l>iter  i|tir*  In  lelln*  tlo  Vîili^rife rtait 
une  invention  de  M.  Kolaml  *^l  J'iin  nuln^  pnIriuU*  pour  soulever  le  peuple,  si 
pris  la  niiiie  ai|nn(^j/*n;  mim  \os  unm-]\(ïiuh  fonl  «^iiregistri*r  loas  leurs  conirais 
jusrpi'au  (lerni*^r,  pour  eu  faire  des  ciloyeim  arlifs  (jui  inilueni  suriras  tMcrtinjis, 
(leile  ruse  est  juffée;  il  faut  espérer  rpi'on  se  tiendra  en  jjarde  contre  ses  effets 
et  rprou  prendra  des  itiesun*s  |iour  les  prévenir.  En  altc*udurit,  la  muniripalîlé. 
UtujfMirs  corrotupiie.  u  fait  arn^ler  le  refit  exajjére,  il  est  vrai,  de  la  conspira* 
lion,  et  emprisonner  des  rolporieurs  qui  le  débilaietil;  du  iBoins  en  «^sl-elle 
accusée  dans  le  peuple  et  peut-on  la  présumer  coupable  de  ce  nouveau  délit 
contre  la  liberté  de  la  presse.  Il  est  impossible  que  la  révolution  ne  s'achève 
|»as;  Icî^  atteintes  rpie  sus  ennemis  chrrchenl  à  loi  pf^rler  f»e  sr^rvent  qu'a  Ta^- 
surer* 

Vous  aurez  vu  avec  douleur  le  peu  de  vigilance  des  patriotes  de  rAssemblée 
pour  soutenir  la  motion  contre  les  ministres;  mais,  d*aulre  part,  leur  dépit 
d'avoir  été  joués  paratt  avoir  rappelé  leur  vigueur.  Il  n*y  a  que  ces  maudits 
rrunptes  tpron  ne  peot  ohleuir.  Il  me  semble  qu'il  faudrait  faire  une  adresse 
bien  frap[)ée,  oii  Ton  ferait  sentir  ipie  le  salut  de  rempire,  le  succt's  de  la 
tlonslitulion  et  la  conliance  [lublique  sont  attachés  au  bon  ordre  des  (inances, 
a  la  responsabilité  délermin('e  des  ministres,  oîi  Ton  réclamât  avec  la  plus 
Ijrande  vigueur  et  l'énergie  la  plus  imposante  rétablissement  de  l'un  el  t!e 
f'aulre.  Une  telle  adresse,  adopl<'e  par  une  société  des  Amis  de  la  Constitu- 
lion,  envoyée  a  toutes  ri  pn-sentée  en  leur  nom  à  TAssendiléc  nationale  pour- 
rait produire  un  grand  ellet. 

Malgré  les  vu'Ux  des  méchants,  le  ciel  favorise  la  France,  et  le  meilleur 
temps  a  présidé  mn  semailles,  de  manière  qu'on  peut  encon?  espérer  une  bonne 
récolte  pour  Tannée  prochaine.  Mais  tout  annonce  Tapproche  de  la  saison 
rigoureuse.  Les  vignes  romniencent  a  se  dépouiller,  la  tête  jaunissante  des  bois 
d'Alix  montre  les  livrées  de  rantumne,  les  brouillards  sVIrvent  d*^  nos  vallons 
sib*nci(*ux.  i*l  des  pluies  fréquentes  nous  oldigent  de  garder  la  maison.  Nous 
avons  repris  le  travail,  el  je  n'Hllends  qu'un  jour  favorable  pour  aller  remettre 
Eudora  au  milieu  des  jeunes  compagnes  dont  rexenqde  lui  est  utile  ^^^ 

\ous  tournons  quelquefois  les  yeux  vers  les  montagnes  cjui  vous  séparent 
de  nous;  pour  des  amis  éloignés,  ce  sont  les  Montagnes  bleues  du  sativajje  Amé- 
ricain .  ».  Si  la  distance  doit  se  mesurer  jiar  le  temps  nécessaire  pour  rece- 

f'^  Eudora  Roland»  api'ès  avoir  été  en  pasion  a  Lyon,  chez  Frossaixl,  en  lyS^^avnit 
été  ronlk^e,  en  I7*k>,  au  couvcat  de  in  VisiUitiou  Siunl»^\î(irîe,  ii  Villcfrttnche. 
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Toir  n'ciproijurîmi^iit  dt»  s**s  iioiiv»*llos,  vous  ne  serez  pas  plus  éloigru' /»  Pïtris. 
No8  «min  piH^cheiil  ici,  comme  vous  faites  sur  les  chemins,  [el  voire  iiposloltit 
vaut  bien  h  tues  yeuv  celui  «les  tlisriples  rie  Jésus,  Parlout  le  peuple  est  plus 
près  do  la  vi^rile  (|ue  ne  le  sont  les  praires  (|ui  prétenilaient  IVnseiyner;  Lan- 
thenas  en  a  fail  dernièrement  IVpreuve  avec  le  petit  vicaire,  romme  vous  avec 
k^s  moines,  et  vous  avez  Ions  deux  egalenn^jit  p<vrdu  votre  tenij^s.  Reservez-lo 
pcMir  meilleur  usage  ^'^|. 

Adieu;  si  le  courrier  de  j<'udi  n'apportait  pas  une  de  vos  lettres,  je  m'en 
étonnerais  el  ne  me  défendrais  pas  de  quelque  inquiétude.  Je  cède  la  plume 
k  votre  compagnon  pour  terminer  cette  lettre,  quoique  le  bel  esprit  Pope  ait 
prétendu  ipi*une  lettre  douille,  ou  faiti'  n  deu\,  devait  (Hre  sotte,  puisqu'eHe 
était  mariée;  cette  épigramme  était  plus  digne  du  célibataire  que  de  lauleur 
rival  d'Homère.  Nous  vous  embrassons  (oto  corde. 

ïm  \ti  'K  mon  cher  ami,  nvec  plaisir  les  clét4iils  que  vous  mms  avez  dorm*%  sur  Maiil- 
jicyroox  et  Beauregant.  Je  les  nvnis  dt*jiï  coï»nmuii<|a(>  h  M,  l*i|fntt,  mais  nm  tettn*  ne  t'n 
p<»înl  trouvé  u  Groï'vr,  Il  vient  de  m'ecrin*  «te  tivoii.  Je  toi  [jroptise  îMij<H*nîljin,  s'il  u  i\vn\ 
rhevau\,  (*omnie  il  l'ûvait  dit,  de  venir  me  prendre  el  «hdlcr  visiter  ïes  liem  (pie  vous  nous 
nvfjE  dt^TÎls.  Il  serait  uiavs  l)icn  ildsîrable  que  nous  vnus  Irnuvttssions  eiu'itre  h  tiïerimiiil. 
Je  v*nis  conuuuniquerai  la  repanse  tte  M.  Pij^rott,  silAl  i[ue  j(*  l'aurai*  Jf;  \r  (ire^serai  de  >**» 
liâtfiT,  pour  ne  pus  vous  faire  languir,  Jr  rutirois  combien  les  voyages  que  vuus  |irojelex  oui 
d'^itlmit!  Mais  ne  |w*nsej£-vaiis  pas  qne  \u1re  rlc»ij|unuieut  pourra  nuire  h  ims  projets  dniil 
les  |jiililf\H  r«)Ujnieîicem**nis  oiU  liesoin  du  concours  di»  ceu\  f[tu  sont  ïi*  plus  libres  *^l  qui 
|iett%ent  le  plus  pour  h*^  pei^ferlionnerV  H  purail  (jur  M.  Pigoll  a  \n  plustetu's  endroits  dont 
il  «  réserve  de  nu*  parler.  Mais  d  um  seuiblr*  (pi'il  me  s<Ta  facile  de  le  déterminer  pfiur 
rAnvirrgne. 

J*«î  envoyé  dernièremenl  à  Biissot  on  arlicle  pour  son  journal,  *|ue  j  ai  intitulé  aii»si  : 
Qiuwd  le  f)€upfe  fsl  mûr  pour  in  lîherié^  utie  ntdioH  vjit  toujours  digne  d'être  librt\  el  j'y  al 
pronvrf  que  le  petiple  français  est  mur  pour  la  liberté''^.  Je  verrais  aver  [duisir  qinl  Teni- 
ploy&L  n  y  auntïl  qui'lque  gém'rositi%  puisqu'il  relève  les  idifes  di*Uf;ereuses  d^yne  de  ses 
fruilles  que  nous  avons  tant  btâuM^s.  I^e  lenips  est  enlieremeut  à  lu  pluie;  j  aurais  aulre- 
nirnt  éiè  foire  un  tour  h  Lyou  dans  ces  cîrrtmslauees.  J'attendrai  la  n^ponse  de  M.  PigoH  ni 
jr  votis  la  romnnmii|uerai  sans  délai.  MtMuigez-vous,  u'ouldiez  pas  r*'  que  je  vtms  ni  dit 
jK»ttr  les  cadeU,  pirlez-in^en  et  croyeîî-umi  iïiujnurs  votrf^  ami, 

LiiNTIItfKAS. 


t*>  Li^s  ligTieH  que  nous  plaçons  ici  enU^ 
rrofliet*  onf  été  bifT^-es  sur  Tautograpbe, 
pnjbiildpro<*nl  par  Itnural  apn-s  son  retour 
iiti\  idées  religieuses. 


^**  Ce  qui  suit  est  de  Lanlbeuas, 
^^'   Nous  ue  voyous  |mïs  ipif  Brissol ,  \V4*s 
bospiUditu*  fTailbnirs  poiu'  la  prosi*  tli*  f^au- 
tlieuas  ,  ait  inséré  cet  article. 


IM(i 


LKTTHKS  t)K  M\|)\MK  nnLWd. 
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Lr»  98  ortubh"  17*)'».         |  ilu  i\^o^^\. 

il  finit  hii^fj,  (iioti  ium^  que  je  fasse  avec  vous  une  pi?tile  causerie  u pniie, 
car  il  ii^arrive  plus  souvonl  (|Uf  je  sois  rhargi^e  de  vous  n»pondre.  Cepencbml 
lieuv  de  oies  «'pHres  vous  oiU  hé  adress«^es  a  CIcrmont,  d'où  elles  vous  par* 
viendront  sans  doute  avec  le  temps.  Je  pn^sumais  rpi*il  «Malt  survenu  quelque 
rliose  dans  votre  marche,  ou  que  vous  en  aviez  pris  une  nouvelle;  j*avais 
compté  huit  grands  jours  sans  rien  recevoir  de  vous,  et  je  n\ii  pas  imîme  Ima- 
gînt^  de  chercher  que  cela  pùl  Mre  naturel  autrement. 

Vous  voilà  donc  à  cent  lieues  de  nous!  Mais  il  est  telle  sf^'paration  h  la- 
quelle la  dislance  ajoute  peu;  quand  l'une  est  absolue,  Tautre  esl  presque* 
nulle.  P*iur  des  anus  qui  ne  peuvent  sn  parler,  quimporte  (|neiques  points  de 
l'espace?  Il  n'y  a  d'tStendur  t|ue  la  on  ils  se  retrouvent. 

Les  grands  intérêts  de  la  chose  publi(]ue  ofln^nt  h  votre  activité  d^excellcat!! 
aliments  et  de  dignes  sujets.  Il  est  grandement  besoin,  ce  me  semble,  que  les 
patriotes  entretiennent  le  feu  sacr*^;  tes  minisires  luttent  toujours  contre  la 
Révolution ,  r  Vssemblée  n'ordonne  pf»int  les  lînances;  on  ne  voit  pas  de  comptes, 
les  dépenses  courent,  le  peuple  demeure  chargé,  et  il  n*est  poinl  asseiî  éclairé 
pour  juger  tout  ce  dont  il  fîuit  payer  la  liberté;  raristocratie  voudrait  le  dépi-^ 
1er  et  perpétue,  pour  y  parvenir,  les  désordres  du  trésor  public.  Je  ne  suis  pas 
en  peine  de  tout  ce  que  le  civisme  pourra  vous  inspirer  pour  éiectriser  les 
âmes,  propîijjer  la  saine  doctrine,  former  lopinion  générale  et  déterminer  par 
elle  tout  ce  (pic  sollicitent  le  bi<*n  dt*  nos  frères  et  le  salut  de  la  patrie;  j*aime 
a  vous  voir  au  lieu  oîi  vous  pouvez  le  plus  utilement  influer. 

Votre  voyage  d'Anglelerre  ne  me  paraîtplus  assuri",  car,  s'il  y  avait  quelque  ap- 
parence de  guerre,  ce  ne  serait  pas  le  cas  de  vous  déplacer,  pour  double  raison  : 
nos  législateurs  auraient  alors  pins  de  besoin  que  jamais  que  les  bons  citoyens 
se  ralliassent  autour  d'eux,  et  les  passages  ne  seraient  [H/nit  aussi  libn-s  nu 
pourraient  bientôt  cesser  de  le  devejiir.  Puisse  le  ciel  détourner  de  nous  ces 
querelles  étrangères,  invoquées  par  les  ennemis  delà  Constitution,  dans  Tes- 
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jiôir  de  là  reûvers<^r  !  Puiss*Wje  voir  9*a8sur(>r  dans  mon  pays  un  fjouvernemenl 
snffi.  c|ui,  r«i|>pelaiit  los  lioFiimesn  lu  jusliro^à  In  lioiiti^,  li^s  rûmh'  au  lionlioirr 
«!«»>  la  naluri'  Ivur  avait  ileslinr!  Que  ('i>u\  quo  j*;uuif*  savourent  la  leliritt* 
qu'ils  auront  ronniuru  à  tHîihl!i\  et  jV  ne  d&irerai  plus  rien  pour  la  niienne; 
j^oubiierai  l(*s  niauv  particuliers  <|Uo  riinrîen  onlri"  ilt\*^  rhoses  ou  le  malheur 
des  rirconstances  pourrait  me  laisser  a  sentir. 

Je  vais  demain  à  la  petile  ville  conduire  ma  cIiito  E.  [Eudora];  cette  nou- 
velle séparation  me  retrace  amèremenl  toutes  les  raisons  «|ui  m'ont  une  fois 
obligée  a  la  faire,  et  mon  cœur  se  déchire*  Faut-il  si  W\i*n  connaître  les  cliannes 
et  les  devoirs  d«*  la  maternité  |ïour  t^re  privée  de  sa  plus  douce  tache  1  QuVst- 
cp  que  le  soin  d  allaiter  son  enfant,  en  comparaison  de  celui  de  former  son 
cœui^f  Le  premier  me  fut  si  cher,  que  je  lachèterais  de  tout  umn  être  et  que 
je  l'aurais  payé  de  ma  vie;  pourquoi  ne  ra'est-il  pas  donné  de  me  livrer  h 
rautre?  Il  est  trop  vrai  que,  dans  toutes  les  situations  de  la  vie  civile  conmie 
dans»  la  grande  société,  mémr  le  bien  apparent  qui  contrarie  la  nature  est  une 
source  d'abus  ou  de  douleurs»  Leshoninirs  nr  soni  pas  nés  pour  être  écrivains, 
mais  citoyens  cl  pères  de  famille  avant  loiit;  les  femmes  ne  soiil  pas  faites 
pour  partager  toutes  les  occupations  des  premiers;  elles  se  doivent  entièrement 
aux  vertus*  aux  sollicitudes  domestiques,  et  ellrs  ne  sauraient  en  être  détour- 
nées sans  intéresser  et  altérer  leur  bonheur.  Heureuses  celles  dont  les  devoirs 
Uf  sont  point  contnidirtoires  et  qui  ne  soiU  pus  forrées  de  clioisir  entre  le» 
5acrilici*s  de  quelques-uns  d  eu\  !  Four  adourir  le  cha^jrin  que  ranime  le  sujet 
de  mon  voyage,  je  ferai  servir  celui-ci  a  des  emplettes  où  vous  êtes  pour  quel- 
que chofe,  puisqu'il  est  question  de  vêtir  ries  orphelins  auxquels  vous  avez 
destiné  des  soulagements;  je  dois  confesser  f|ue  \n  votuplé  de  faire  le  bien  au 
nom  de  ceux  que  Ton  chérit  mérite  des  comp(*nsatiûns  qu  on  ne  peut  trouver 
trop  grandes,  et  puisque  le  destin  Ihilanre  îiu\  humains  le  plaisir  et  la  peine, 
ijuieonque  sait  aimer  et  peut  être  utile  ne  peut  plus  avoir  h  se  plaindre. 

J'ai  saisi  avec  attendrissement  ce  que  vous  nous  avez  dit,  et  de  votre  excel- 
lent père,  et  de  votre  digne  ami  ri[arrafi];  j'ni  compris  ce  tjue  vous  vouliez  me 
ré|»undre;  j'ai  tout  entendu*  11  est  iuq>ossibie,  mon  ami,  que  nous  cessions 
jfimais  de  nous  entendre;  rima|jination  s'égare,  la  raison  se  trompe,  et  la  philo- 
H)pbie  même  s  abuse  ou  nous  abuse  quelquefois^  mais  un  creur  droit  ramène 
toujours  a  la  vérité,  c*esl  sa  tendriîice  inévita!>l<\  J  arrête  ici  pour  njouler  de- 
main quelque  chose  avant  d'envo\er  a  la  poste*;  il  est  minuit,  je  suis  dans  ce 
rabinei,  .  .  où  je  ne  pourrai  bientôt  plus  faire  des  lectures  siditaires  comme  il 
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m*arrivf*  si  sauvent  avant  d»'  iin^  li\n'r  au  repos,  car  oti  me  fait  déloger  pour 
cet  fiiver;  je  vais  ocruper  une  chambre  do  passage,  nouvellemenl  disiribui^  e( 
assez  triste:  mais  enfin,  partout  où  Ton  est  avec  soi-même,  on  appelle  les 
objets  dont  ou  se  plaît  à  s'occuper. 


Je  suis  obsédée,  je  n'ai  t|ue  le  nionient  de  cacheter  et  d'expédier  avant 
l'heure  du  courrier;  adieu,  mille  fois;  ou  plutôt»  jamais  adieu. 

Lt*  joudi  au  Boîr  iK  t^rtobr*^  90. 

Nous  ixïslmiH  ébahis,  noire  clier  ami»  en  l'ecevant  voln^  leUro  de  Paris.  Nous  vous 
croyions  encore  h  eonventmilisen  à  inonacolifler,  (jflr  monb  et  par  vaux:  et  il  esl  cerloine' 
nient  parti  d'iri  deux  ou  troii^  iellivg  ù  votre  adresse  h  rjernuml,  tpû  n'y  seront  airivee» 
jjue  ilepois  voire  tlé|>iirt.  Elles  coiiliennerU  tes  hisJoires  de  notre  petit  thi^iUre,  les<jueiies, 
m'imnioins,  ne  leadaîent  à  rien  moins  qu'a  faire  d^inser  le  f>^rand  bninle  à  touti^  \a  nation. 

On  voit  tii^  bien  ceitx  (|ui  proposent  de  faire  armer  les  canifiagnes;  cVst  vériliiblemenl 
!^nr  elfes  qu  il  faut  compter^  car  elles  ont  faniour  de  la  cliose  dms  le  rœnr;  mais  il  faut 
les  instruiiT,  les  eudoclriner  au  moral  et  au  physjrpie.  Ils  ont  les  bons  pnnd[)e3;  ils  ne 
mt'UKjuenl  ni  de  bon  sens,  ni  de  counige;  mais  il  n*y  a  |)as  d'entente;  ils  ne  savent  com- 
ment s'y  prendre  pour  s'urdoimei'. 

M.  Pi{p>H  est  à  Iao^i  :  Tami  Lanlbcnas  lui  a  éinîi  jM»ur  IVngager  il  venir  le  prendre,  et 
aller  ensemble  \tnm  tmuver  en  Auvergne.  Ne  voilà-t-il  pas  (pie  vous  en  ^tes  à  cent  lieues. 
Vous  devriez  mois  orcuper,  et  ce  serait  merveille,  de  faire  ententh-e  [Kir  quelqa*un  de  fort 
discret  et  de  Urs  adroit,  à  la  ci-devant  rtame  de  cett'  paroisse  '\  t^ue  son  mari  n'v  serait 
plan  vu  de  liun  œil,  ei  ipTils  feraient  bien  de  se  delbîre  de  ees  biens  pour  en  oebeter  des 
nalionaux  an|)rès  rie  Paris,  etc.  .  .  Lc*dite  dame  a  mandé  derni^MVmeut  qu'elle  se  proposai! 
ti'nrheler  une  petite  camp^ne  aux  environs  de  Paris,  pour  y  aller  passer  la  belle  saison: 
elle  ne  dit  pas  qu'elle  veut  vendre:  il  ne  faudrait  pas  non  |iIos  lui  pro[K>stT  d'aclieler,  mais 
lui  faire  entendre,  etc.  Nous  avons  fait  de  singuliers  projets  sur  ces  arrangements;  et  je 
crois,  par  ma  foi,  que  pour  vous,  pour  lui,  pour  eux,  pour  nous.  f»n  ne  .sourail  rien  faire 
de  mieux.  Sa  deiueure  est  rue  Neuve- des -Capuciiis,  chausst^e  d*Aii(iu.  Nous  avnus  déjà 
son^»^  h  un  excellent  n|fen(:  nous  lui  avons  écrit  en  Vivarais;  mais  d  ne  peut  aller  à  Paris 
avant  le  printemps,  cl  il  faut  y  élre.  On  ne  peu*  traiter  uik*  affaire  aussi  di^  lira  te  qu*Hvec 
beaiieoup  de  ]irrr;m lions,  et  en  présence*. 


^^'  Ceci  doit  désigner  M""  de  Nervo,  — 
Nous  avons  vu  (note  de  la  lettre  du  18  sep- 
Iem1>re  i787)tpie  M.  de  Nerw»  était  rm»i- 
fineur  de  Thei/én.  D*aufre  part,  une  lettre 
fUiViile  de  Roliuid  a  Bufie  (rulL  Morriso»  ) 
ïn^us  le  rnouli-e,  au  h  f>ctol>re  171(1,  négo- 


ciant encore  avec  M.  de  Nervo,  .  ^ Etant 
pnHs  à  placrr  ailleurs,  nous  pi'éfererions 
arqudrir  de  lui,  |»rès  de  nous,  etc.  .  .  '^  t)u 
\  vtiil  que  Pancieu  seifrneur  de  Thcîzé  habi- 
tait alors  lajilot  Paris,  lauli*»!  -^sa  nonvolle 
maison  de  campagne,  à  MarK -. 
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Oïl  rpimic  d<*jà  dinhiftmpol  ii  Lyoo  pour  1rs  f*le(iioii8  <le  \n  Snint-MîirlM»^":  on  nie  iiiiimh' 
«|ii*nn  pîirl**  ik*  moi,  i*l  «|irâ  inoii  uniti  1*3  nrislocnitcs  sont,  comme  ou  dit.  dvs  possèdes  sur 
tpii  infi  jdlf  <1«*  leati  Ut^ntte.  Nous  rions  di*  Iîi  sottise:  cependitnl  je  suis  Ires  dt^idé  ii  »ie 
jiaK  <K*iiijirrf>r  dici  «ivant  (pie  k's  i^lediotis  ne  sujent  terni iu«?**-s.  J'jii  bien  Hut  nïoii  &ilcul,  et 
je  ne  mv  soucie  de  rien  :  je  n'en  senu  cpie  plus  ardent  ;*  prêcher  sur  les  toils  In  boune  dtw 
trine.  On  parle  l>e«iictHip  du  fîuneuv  Imbert  \muv  b  phrv  de  maire:  mais  je  erois  assez  le 
riKtfinllre  pour  p<*nser  tpril  ne  xmdrail  illre  nommé  ipie  pour  i?tre  lavé  et  qu'il  refiis^'niiL 
(Jiim  (pi'il  en  s*>il,  je  vois  Umi  de  f^ens  inléi-esscî-s  à  avoir  lii  un  3U'istocrati\  cpie  je  ilése8|Hîn; 
ipic  rette  innairipalitif  soit  jamais  palrioie. 

liriâsot  n'a  rieu  dîl  tle  ma  molion  ^^K  mi  dr  re  ipii  s*en  est  suivi.  Il  a  beau  dire,  je  cnns 
ijtiif,  Mir  v.ei  article,  il  i^st  fort  modifii^  par  Hlot»  lequel  me  seudife  [»enlre  son  lrm[»s  et 
devoir  ^tre  im  peu  enilHirnisisé  de  son  retour, 

H  a  plu  considéra  Lie  m  eut  pemlanl  eimj  ou  .six  joui-s;  cVsl  loujours  le  \enl  du  inifli,  et  il 
fail  doui  comnie  >er«  la  tin  de  mai  :  la  nau»[*a^e  esl  rharmanle. 

\ùu»  vous  embrassons  de  caair  el  d'àure. 
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i"  novfMnbrc  i^tjfO,— *  [du  t^lc»*]. 

En  arriviinl  hier  de  la  ville,  oii  j*;ivaîs  été  condoin^  noire  petite  «l  nininssi'r 
les  nouvelles^  tyjidis  que  nos  amis  elnienl  îri  u  |ïlul()sopli«^r  et  jouer  iiii  vfd;int. 
nous  avons  lu  des  papiers  et  décidé  fpfil  fallait  écrire  à  Biissof. 

J'ai  |>ensé  que  vous  seriez  sans  regt^t  le  |)orteur  de  cette  épitre,  el  je  vous 
la  fais  passer  pour  lui  t^tre  remise  avec  le  n"  5  t  ilu  Courner  de  Lymu 

J'ai  Irouv»?  Villefranche  fjarni  de  srddats;  le  régînient  de  Giivennr*  \  est  en 
||arntson;  on  paraît  en  t^lre  généralement  ronlent:  il  me  sendj>le  aussi  résnlb*r 
des  divers  témoignages  que,  la  comme  ailleurs,  les  soldats  aiment  la  Kévoln-- 
tion  el  les  officiers  l'ancien  régime.  iWi-t-il  pas  été  décidé  f[ue  ce  ne  serait  (jite 


'**  Le^  électicms  (pii  devaient  r-enoii vêler 
la  moitié  des  tdîicier>  niuniri[»atix  ft  des 
n«dab^*«. 

Roland,  qui  nVtaîl  que  mtaUf,  fut  élu 
mumcîiMit,  Il  avait  esjien^  nui^ux  ,  la 
de  pn*cureur  de  la  ronuiiune.  i  U.ibl, 
p.  «80-987.^ 

Probablement  ta  motiôii  que  Hoïand 


avait  faîle,  le  17  septembre,  au  Consf^îl 
général  de  la  cmnniunc  fb'  Lyon,  pour  de- 
mander le  renvoi  des  r*'|;ifm^nls  elrauffers 
qui  ncrupaient  la  ville  depuis  les  troubles 
des  «jS'ïiô  juillet,  *^  el  la  publicile  iU^s 
s«'anceH.  —  WabI,  ]i.  -locj, 

^   Letlrvs â  Banatt ^\k  i  \  h\  —  tus. (jSS '1 . 
toLTMi. 
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IME  ROLAND, 


diins  les  vîlkî*  de  (jurrre  ijiie  le  conimandani  des  Iroiipes  dv  II|jïiè  doiiticTtiil  !»• 
mot  de  Tordrp,  el  qur  partout  ailleurs  ce  serait  celui  de  la  garde  nutîorinleT 
Ce  [loint  est  ronlestr^. 

Ia*s  ju};es  de  VillernJiitlic  sont  nomrn*5s  :  Iv  digne  !/.  Pezant,  duut  vuus  nmis 
ii\t*i  ouï  parler.  (»st  pn^idenl  du  Iribuiial,  fjt(met^^\  d(^pnl(^.  en  est  membre: 
1rs  niiln's  rhoix  paraissent  aussi  assez  sages;  eeui  des  jufjcs  de  paix  |»n»sentenl 
partout  beaucoup  de  dillicultés. 

Vous  aurex  reru  (|uelrpîe8-unes  de  nos  précédentes  ipii  vous  teiuurnl  au 
courant  de  nos  enlours.  i\'ou.H  demeurerons  paisildement  ici  jusqu'à  ^oël,  et 
nous  laisserons  les  Lyonnais  ordonner  leur  muriii'ipalit/',  dans  larpielk^  le  parti 
aristocrate  redoute  terriblement  de  voir  entrer  des  patriotes.  [En  attendant, 
jiolre  curr  campagnard  nous  d<*!)i(e  force  fagots,  dont  beureuseuient  ses 
paroissiens  se  moquent '^^],  et  nous  répandons  des  everoplaires  de  la  Drclara- 
lion  des  droits,  qin'  l'on  commence  a  lire.  Dans  mon  court  si^jour  a  la  vilji»,  j'ai 
eu  occasion  dt*  rabattre  b'pedantisiae  d*un  procureur  sjudic''^  qui  oubliait  iléja 
que  les  administrateurs  d  aujourd'hui  ne  sont  que  les  commettants  de  leurs 


'  L'éiiletir  fie  iS?»^  a  iaipnmë  fékmkL 
—  dharies' Antoi ne  Chussnl  (  1 7 ^5- 1 8 *ji  4  ) . 
consliUmnt  et  conveotioimeL  plus  lard 
ni^^mbn*  dps  Cinq-r,f^rils,  pais  des  Anciens, 
|iuis  sëuatJHir  el  comte  ilol'Eoipm», 

Né  à  \  illefrancbe,  avocat  à  la  Sën«kbaii>»- 
sce,  membre  do  rAcadrmîp  do  \illefranchf' 
(ty-ej),  iklieviiirn  178^,  numtmi  maire  le' 
28  mars  1788  sur  ïa  dësig^aatiun.du  duc 
d'Orloans,  qui  ^tîiU  scigueur-apanagistt^  du 
Beaujuhiis  {HeghîvfH  munnipaux  de  Vfik- 
francfte),  il  fut  d'idjord  l'ijonmir  rie  c«* 
prince:  c'est  mnsl  ipie  nous  le  trouvons  en 
1789  5ecit?tau'e  de  la  Maison  jrhilanthropiffue 
ipie  îe  duc  avait  loudtîe  à  Villefi-aucLe.  — 
ï^  Me  de  ce  savant  et  lid>oiieux  k^f^îste  fui 
roijsiflemble  a  la  Consliluimte.  A  la  (Jon- 
veulioo.  il  vota  avec  les  (îirôudins,  et, 
après  Taltenlal  du  u  juin  fjtfè,  quitta 
Pariw  le  6  juillet,  pouralter  soulever  Lym 
contre  la  (jcaiveutiaii:  mais,  eu  vovaut  les 
royalinlefl  prendre  ta  din^rtion  de  rinsun-ec- 
lion  lyonnaise,  il  scirtlt  de  la  vitli'  dauK  la 


nuit  <lu  û^^  au  'ih  juillel  pour  se  retirer  en 
Suisse,  —  hb^  le  i  j  juillet,  sur  la  motion 
de  Coutlîoii,  il  axait  éié  dérnite  d'arre!*la- 
lion,  et  iî  fut  du  nombre  des  vingt  dépo- 
lés  mis  hors  la  loi,  comme  n*a!li*es  i»  \t\ 
patrie,  par  le  décret  du  a8  juiîlel.  Sa  dtîs- 
ttfK^e  a  r<^!oyc  celte  ft«'s  îlcdaud.  \hm  il 
semble  <pï1l  n'y  ail  jamais  eu  liaison. 

'^  I^  pkrose  que  lious  inettouN  entre 
crocliets  a  etë  IdtTée  dans  rautogin[dje:  le» 
mots  curé  et  paroimcns  ont  M  pînliculieit** 
rnent  ratant,  sans  douté  |mr  K;uicâl. 

'^  ï.'abhf*  Vîu-euard.  cbantre  du  clia- 
[Utre  de  Beanjeu,  nn?mbre  assôci«5  de  TAen- 
démie  de  Villefranebe  (1779),  [»n>cureur- 
syndie  île  l'Assemblt^*  *le  de[mrtemenl  eu 
1788.  ïi\H«it  enjjajre  dan'?  la  llévolulion  el 
fut  nommé  en  lyrpj  proeuivur-syufiie  du 
flistrîel  de  Villefrancbe-  Euuenii  des  Roland. 
il  est  fort  mallruit»*  dans  one  lettre  de  H*»- 
land  a  Cliampa^nenx  du  <)  jitdlel  17^1. 
[»nblitk?  par  Vl*  Faugèr-e  (K  355  U  —  (loni- 
promii   dan^    T insurrection    lyonnaise   de 
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pncitmims,  envers  les^iuets  iIh  Qurait^Dl  triïs  mauvaise  ^n'ace  do  faire  \vh  irnpcir- 
ints  en  (raitani  de  leurs  propres  affaires;  j*ai  diverti  nos  amis  de  ma  rorres- 
joudance  avcr  oe  per.sonnajje. 

Je  pense  que  le  courrier  (raujourd'hui  nous  ripportrra  de  vos  nouvelles. 
L'ami  Lanthenas  attend  de  relies  de  M.  PigoU.  J'ai  laissi?  tous  les  poètes  iUi- 
liens  pour  le  Tacite  de  Davansati"  ;  il  nVst  pas  [K»rmis,  dans  un  temps  de 
revolulinn,  de  tourner  ses  études  d*agréraent  sur  des  objets  éloignes  de  la 
cliose  puMique  ou  étrangers  aux  senliraents  (ju'elle  exige.  Si  je  puis  eef 
liiver  donner  quelques  moments  à  l'anglais ,  ce  sera  pour  lire  Thisloire  de 
M""  Macaulej  "'.  Je  ne  quitterai  les  historiens  que  pour  la  morah*  de  Uous- 
leau  qui  convient  si  purraitement  au  civisme,  qui  est  si  bonne  au  solitaire  et  si 
Icbereaux  âmes  sensibles. 

Les  trois  amis  endurassent  leur  quîilrième. 

Que  devient  le  sage  Garran? 
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\    M.   ir.    BANCAL,  I  \    PVllIS"'.  1 

r»  TUnpfuUr»'  1790,  —  (lu  (ilos  LaplàlitTi:'. 

Je  ne  sais  comme  vont  les  courriers,  mais  vous  auriez  du  recevoir  trois 
lettres  de  nous  au  lieu  d'une  renvoyée  par  Clermont,  et  les  vôtres  nous  parais- 
sent séparées  par  dr  bi<'ns  longs  Intervtdles.  Il  est  vrai  que  les  solitaires  me- 


I7g3,  flfVrrlr  ^rncrosliilioti  fmr  la  Coaven- 
ù»m  le  13  îivril  (P.  \.*i,.  i  •>  fi  *ï<i  aiiiU), 

I  il  ftit  guillotiné  à  Lyon. 

^^''  Benwnl  Davarisrati  Hnsliclii  1  i5-u|^ 
ifioG),  lillériUj'ur  flunMïliJi.  L'oe  nouvelle 
tnlitiaQ  (le  s^i  trii(iiicli(m  de  Ta  ci  le  venait  de 

M)«inilLre  (1790^  3  vol.  in-li"). 

^''  Catherine  Sa w bridge ,  niistress  Maaiu* 

,  |py  (17.1*^*1 791).  avail  publie  loie  Hiittmre 

Id'Anfflrttrrc  depuis  rnvènaftent  de  Jarffue*  l" 
juMtfu'à  réiévation  dr  la  mtmtm  de  UuhqwÇj 

[h  vol.  ia-M'\   I7<i3-i783,  el  une  Ukunre 
d^Auffleterfe    depuis  la   ftêrohtion  jw^quau 

\ymp$  prhtmt  ^  1778.111-4".  — Brîssnt.ntii 


rivait  connu  il  Londti's  (vnir  st*§  Mémoitra , 
{[,  !j'^8-73A)^  |)ro fessait  pour  elle  une  vi^e 
ndiriimlioiL  II  semble  que  roavrnge  dont 
|iarle  ie»  Mai  ta  me  RnlarKl  soit  un  aljri^f^é  des 
jircrMents.  Le  PfHrwk  français  du  1 1  oe- 
lobre  i7f)i  annonce  une  ^Histoire  dWttglp- 
terre  depuu  tavhmumt  de  Jticquts  t^  jusqu  Vi 
ta  Hévolittion  \t\e  1G88),  par  Catherine 
Vlacaul(*y  (înitiam.  tnuluite  en  fraaeais  par 
Mirabeau,  *j  vol.  iii-8"^.  Madame  linland 
i"e viendra  isouveut  à  eetle  lecture,  d'uae 
iospirotioQ  toute  républicaine. 

^^   Lettres  â  IStmcai,  |ï,  1 1 7  :  —  IMS,  ^53 4  ♦ 
fol.  û^-i^li. 
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surenl  h  (emps  rl'tjne  nirtre  nKuiifT*^  qu'on  ne  peuf  le  faire  dans  les  villes  et 
suiiuutà  l'aris;jc  crois  cependant  qu'en  cela,  comuie  en  tant  rl'iiulres  cliose?*, 
nuus  ne  dilTerons  pas  beaucoup.  Mou  bon  ami  vous  a  copié,  ci-jnint,  uno 
k'ilrc  que  nous  nvons  reçue  en  niéiue  temps  tjue  votre  dernière  ni  dont  k*> 
observations  lui  ont  paru  mériler  quelque  altcntion;  elle  est  d*un  homme  verse 
dans  los  aiïaires;  il  voil  peut-être  en  noir,  maiii  bien  des  gens  peuvent  voir 
ainsi,  el  dh  lors  leur  sentiment  doit  être  comptt*  pour  quebpie  clnise  dans 
Tordre  |>ublic,  Nous  livrons  ces  réflexions  à  votre  patrioiîsmf*  pour  en  user 
runimn  il  vous  paraîtra  sag»;  et  en  aiguiser  TactivitL^,  la  vijjilance  de  nos  meiU 
leurs  dé[)iiti's.  On  u'aperroit  pas  parmi  eux  de  trie  financière»  dans  la  jjrandr 
et  bonne  acception  du  mat;  ces  comples  tJUit  di'sires  ne  se  publient  toujours 
poini,  et  persnruH'  n'insisie  sur  cet  article  avec  la  vigueur  «^t  la  suite  m^res- 
saires.  Kniin  r«5conomie,  ce  puissant,  cet  unique  moven  de  soutenir  Tétat 
t'^brauié,  nV'st  pas  Tobjet  des  opérations  et  de  la  prévoyance  tic  noire  Assem- 
blée. ICchaull'ex  b^s  esprîfs  sur  cp.  poiiil,  et  failes  envisager  que,  dans  les  esjM'- 
rauoes  qui  seront  répandues  panui  le  peuple,  raugnienlaliun  des  luqMits^  sans 
Fassurance  d'un  régime  sévère  et  de  rextinclinu  de  la  délie,  sérail  capable  de 
produire  des  eiTets  funestes  ù  la  Bévolution. 

Vous  nous  avez  mandé  des  choses  consolantes  sur  la  force  dti  parti  patrro- 
lique,  IVtat  de  sjdendenr  des  Jacobins  rt  la  désertion  du  Club  de  8<j:  vous  ne 
sauriez  imaginer  conduen  ces  bonnes  nouvell<»s  nous  restaurenl  el  nous  foril 
fie  bien. 

Lanthenas  est  encore  avec  nous;  il  ne  vous  écril  poiïit  aujourd'hui,  il  est 
d**  mauvaise  humeur  contre  Paris  et  les  journalistes.  Tournon^",  qui  se  plair»l 


'^'  SucTourooii,  rélacleur  (avaiU  l.ous- 
tïilol  1  des  quiiixe  premiers  uuniéros  d*>s 
HhùluUom  de  Pnri^  cjuc  IVMlileiic  Prud- 
lioinaie  iivnit  coainiencé  îi  pul*lif  r  le  j  7  juil- 
el  1780,  et  sur  les  Hisoi-ses  feoilles  ijne 
Tounion,  après  sa  squiralioa  «favi^c  Prud- 
lionuiK',  fonda  siiccMîssivr'iiient  (  Rêroltilious 
lie  Paris ,  Rcvoltifmns  dr  Paris  et  de  flÀtropr, 
HholuimiJi  de  rf^uropc,  fiv ,  ,  .  ).  M»ir  lEalii). 
ilifdia/frftpfiie^  p.  l'ij-irm;  Tiu'lrv ,  Tnii:- 
tit^MX,  ptissim. 

Il  seailjif.  «jMoTiMirnon.  h  la  date  ou  rrril 
Miidaiiu'    llidaiid.   eût   rUi  rtiiiiinc    dr  sort 


docaier  joucaat  pMc  ieî^  RoWct  «'t  ct^'ccliAl  j 
nrer  a  ne  noiivelie  leiiiïie. 

\iit«>inc'  TouriîfiN  etiiît  Lyaonain.  Il  faisnl 
parLie  du  (dtdi  dvs  Jacoliios  H  demeurait 
eut*  (luf'Uf'g.'iud,  a"  *iu.  Il  travailla  cnsuile, 
vu  1 7*^  t .  au  Meiruve  uitiva'sel,  ou  il  faisiil 
'^l'arlirlt;  ilç  la  Cniivenlioi»,  iuias  ïiuciiac 
r't^lli^xi^iri"*  lîijiiprisoiuié  sous  la  Ttînrivr,  il 
lui  hii|ilî«[ue  dau»  la  rons)iindiuti  des  ju'î- 
Huns  tui  du  buxtuidiutog,  vi  fitl  guillotiné 
itiiii»*  lii  Outsicnu'  fuurtuM',  If  '»a  mo^ulor 
imo.  iojuitli't  \-/^h  iWidloii,  Trib^  mv, 
p.  lilt\,  UHJ. 
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tle  n'avoir  pus  rjp  correspondant  h  Lyon,  a  reçu  d<*  lui  plusieurs  lettres  sur 
relie  viUe  et  il  n*îi  seulement  pas  donné  signe  de  vie;  on  ignorerait  (lue  les 
objets  lut  fussent  parvenus,  si  Pethinn^'^  sous  le  couvert  duquel  ils  étaient 
adressi's,  nVùl  Irouv*',  tou!  dépriî/»  «pi*i!  soit,  1»*  temps  de  répondre  et  d'in- 
struire de  leur  di^stination. 

Laulhctias  a  aussi  écrit  plusieurs  fois  à  Blol  en  lui  envoyant  divers  articles 
d«*nt  aucun  n'a  encore  paru.  Ce  nW  que  d'hier  qu*il  a  eu  des  nouvelles  de 
M.  Pigott, franc  original, qui  ne  répond  seulement  pas  à  tous  les  détails  qui  lui 
avaient  été  comujuniqués  sur  l'Auvergne  et  les  Beauregard,  et  la  proposition 
d'aller  lesvisiler.  tl  mande  qu'il  a  vu  plusieurs  biens  ecclésiastiques  dont  aucun 
ne  Ta  satisfait,  et  qu'il  croît  iju'il  vauiiniit  mieux  chenlier  une  propriété  de  par- 
ticulier; puis  il  engage  Lanlhenns  a  venir  le  trouvera  Lyon  pour  y  servir  le 
patriotisme  dans  la  société  des  Amis  de  la  Constitution.  En  vérité,  je  ne  pense 
jias  qu'avec  cet  inconstant  pylhagoricien  vous  fassiez  jnmnis  rien,  îj  moins 
qu'on  ne  trouve  un  objet  qui,  le  séduisnnl  d'abord,  Ti^ntraînc  sur-le-cliamp  : 
s'il  n'est  ainsi  pris  mbilo,  il  cherchera  toute  sa  ue  et  ne  bâtira  que  des  (»rojcts. 

Voici  le  temps  des  élections  à  Lyon ,  on  y  parle  beaucoup  de  notre  ami  ;  adver- 
saires et  autres  en  font  grand  bruit,  par  des  motifs  très  dill'érents.  Lanlbenas 
met  une  sorte  de  délicatesse  a  s'y  montrer  dans  cette  circonstance  pour  ne  [»as 
donner  prétexte  à  des  suppositions  de  recherches  on  de  catïriles.  •Xotn*  rinil  lui 
a  proposé  d'aller  visiter  un  prieuré  prèsde  Villcrranche -^  et  quelques  domaines 
nationaux;  les  choses  en  sont  la,  et  je  ne  vois  pas  encore  que  les  élénn^nls  de 
votre  société  soient  crochus  comme  ceux  des  lourhillons  de  Descades,  de  ma- 
nière i[ii'ils  peuvent  s'agiter  longtemps  avîint  de  se  réunir  et  de  former  un 
inonde» 

Je  n'aime  pas  que  vous  vous  plongiez  dans  la  mélancolie,  c'est  une  mau- 
vaise disposition  pour  le  vt^V'qjo  de  Londres  dont  le  climat  vous  en  inspirera 
bien  asseis  dans  celte  saison.  Vous  trouverez  celte  grande  ville  toute  enveloppée 
de  brouillards  et  de  fumées;  ce  n'est  pas  le  temps  des  beaux  gazons  et  de  la 
parure  de  ces  jardins  charmants  où  Ton  peut  se  livrer  a  la  douce  rêverie  ou 


'*^  C'est  la  première  foi»  que  Pelion  oppu- 
rail  dans  la  correspomlance*  Sa  lioison  avec 
ïnn  conqifltriotc  Brissol  RUpliqirf»  ses  itIh- 
1 10118  jiv«x:  1^  ni  Lena ^. 

^  Rufand  et  f^an  tin  mi  as  allèrent  en  clfcL 
UW-' jum-s aprèi» ,  vinitcrk*  prieui-é  de  Mmil- 

LKTTil!!  an  ■4DAVIC  1liri.4M)«  —   II. 


rnîiiiiïK  snv  la  coiaiimiie  de  héiiicé»  jiirs 
Villefianebc.  Il  y  a  là-dessus,  aums,  e|53^, 
IVjL  ïîH8-'î'ji,  inip  lfin/|;(i(i  f*l  iiilérf^sniih' 
leUre  <le  Laiithena.'î  ;i  Itaticat,  ilti  rj  vm- 
\i»intire.  Nous  a\oriH  tlt^f»  dit  qu'il  ne  un  de 

fl'S  [lllljf'ls  u  jilMiiitit, 

a 


ia)iaiiit««4c  a4rtu%t4t.. 
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s'élever  aux  niiulitalions  subiimeâ.  Le  Parlement  et  les  gpectaeles,  la  politique 
cl  les  DfKjPiirs,  voilii  les  olrjeU  sévères  c|ue  vous  pourrez  observer  et  suivre,  siins 
les  di.slraclîons  aimable?;  ijiie  l'observa! ion  (1*1106  nature  nouvelle  et  louehanle 
vous  aurait  fournies  dans  une  saison  plus  heureuse,  Eïuporte/.  donc  aver  voils 
un  peu  di^lmoframeuf*:  ce  n*est  pas  une  evltortalion  qu'on  eût  eu  à  faire  au- 
trefois aux  bommes  de  notre  natiorj,  toujours  bien  prémunis  rontrç  les  in- 
fluences du  spleen;  mais  «vaut  nieme  notre  lUWolutioa  vous  éliex  trop  différent 
dViix  pour  nVUre  pns  tligue  des  Aiiginis:  il  suffit,  pour  la  gloire,  d*élre  devenu 
plus  libre  qu'eux,  el  il  ne  faul  pas,  potirb'  bonheur,  ri'iirliérir  sur  h^ir  méhui- 
rolie.  Au  reste,  j*inia)jine  que  vous  aurez  ties  lettres  qui  vous  mettront  h  mthne 
de  voir  la  société;  re  n*est  pas  un  article  à  négîigrr,  et  il  doit  vous  procurer 
des  plaisirs*  Lorsque  je  suis  allée  dans  re  pays,  nous  n'avons  eu  que  le  lemps 
de  visiter  le  matériel  et  de  considérer  les  surfaces.  J'ai  plutôt  appliqm^  alors 
les  idées  tpie  j'avais  du  gouvernement  et  des  hommes,  que  je  n'en  ai  beaucoup 
acquis.  Avne  pttis  de  loisir,  vous  drvez  mieux  faire  (jue  nous,  et  j'espère  que 
votre  voyage,  par  les  communications  que  vous  voudrez  bien  nous  faire,  com* 
plétera  le  notre.  Faites-moi  connaître  les  jlnfjlaises,  dont  je  n*ai  vu  que  l'exti^ 
rieur  aimable  el  décent,  i|ul  promet  un  c«»ursensibb^  auquel  elles  ont  la  répu- 
tation de  joindre  un  jugetnenl  exquis  et  un  esprit  cultivé.  Lantbenas  parlait 
rantre  jour  d'AnglaisPs  qu'il  a  vues  à  Paris,  que  vous  et  \L  Garran  devez  con- 
naître et  (|ut  pourrnni  peut-être  vous  procurer  des  n-latiôns  agréables '*l  Si 
vous  vous  arnUcz  a  Amiens,  que  nous  avons  habité,  vous  pourrie/  y  voir  de 
nos  amis  fjui  le  sont  aussi  devenus  de  Bosc^^l  On  m*avertît  tpul  est  1 1  heures^ 
qu'il  faut  partir  pour  mettre  cette  lettn»  i\  la  poste,  et  je  la  termine  parles 
embrassements  de  la  bonne  amitié  qui  vous  i?st  vouée  à  jamais  parmi  nous. 

(Iitpie  «runc  IflUn'  écrite  de  l^aris  te  s^imodi  3o  oclotire  1790. 

Hier  malin.  M.  ric  Mnote^[aicHi  (ît  an  nom  du  coiiiîte  daticnali<^m  el  de>  finances  au 
nqiport  mv  feniploi  ili\s  timi veaux  assignats  n  la  liquidatioa  de  hi  dette  courante.  SnivAnt 
le  pmjel  des  eomitës,  *ioo  millions  seront  prëlevt^  sur  les  800  f»€nr  pourvoir  aux  l»esoini$ 
coiirauLs  de  rKliit.  I^e  surplus  sera  employt^  à  l'aripiitleinent  de  ta  dette  exigible. 

Ohêervatiom,  4 00  inittimis  de  biens  dnmaniao\  et  flu  clerg<?  sont  mangea:  les  aoo  qu'on 


^''  Proiuddemrnl  Miss  fteteua  Williams, 
dont  nous  verruns  bienl<it  i\m  Ikncat  fut 
épris.  Elle  avait  fait,  îtvt»o  m  mère  et  sa 
«feuCt  un  premier  si^jour   *'ri    t'Vrtnce  i^tle 


anueetii,  s'y   «fiait  li»»e  avec  Brisi^t  et  si** 
amis,  et  ëlait  retooru<ée  depuis  peu  en  An- 
gleterre, pour  revenir  ço  France  en  179*»» 
^*5  M,  et  M"-  d'Eu  et  M.  de  Vin. 
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ûdc  \e  seront  a  la  fin  de  r^vrierou  ptu5  liird.  Voila  un  cinquième  de  cet  avoir  de  dî«- 

psîpé  mm  pay^r  une  obole.  S'il  survient  le  moindre  événement  extraonliuaire,  romme  guerre 

Llle  terre  ou  de  mer,  el  niAnip  si  T Assemblée  «'amuse  h  [KHguennuder  comme  efb^  fait,  si  le 

D)(inine  continue  ii  [^rtlre  dan^  iion  commerce  5o  k  60  miliioii!^  [Kir  [mbmci*  HoltJt's  eu 

argenl,  si  Timpôt  est  refusi^,  retanii^,  mm li lie.  comme  i\  y  a  toute  appai^nce,  si  enfin  les 

^adonies  nous  ^liapf^eut  et  ne  iiouî*  envoient  pas  diifcli-meiit  leurs  denr*^i\H,  si  bi  tuisér»^ 

rrontinue  de  régner  dan^^  les  ville«  par  (bflâut  de  cousounnalinu.  et  %iîii\s  ten  canip^ut*»  [mr 

iMfaut  de  bras  et  de  b^ttauv,  tout  est  penlu,  la  liampieroute  la  jduj  aiïix^Ui^  t*si  ànsurét*. 

h  rois  dan^  Tas^^mbloe  b»>aucou|>  tresprit  jiarlîel,  et  jias  uu  caractère  irensenddo.  M,  di* 
Monte^quiou,  depuis  qu'il  calcule,  s'e^l  toujours  trompé.  M.  [Necker,  au  lien  de  l'aidiT,  s'i-hI 
tenu  arj|Uoillensemeut  dan»  son  C4>iu  et  Ta  sous  cesse  harcelé  par  de  nouvdleîî  deuiiuidcs* 
Tco  à  pen,  il  a  retiré  ses  tonds ^  ^'^^S^  ^  maiaon  de  b;ini|ue.  fi  il  na  tenu  qu'à  lui  d'y 
joindr»'  la  valeur  de  s#»s  liAliments.  Il  a  pj  îs  le  parti  le  plus  ^ùv  :  j'en  aurais  fait  autant. 
^Mai»,  miparavaut,  j'aurais  e\[Hisé  b*s  daiig^^rs  lului"}^  |iar  les  jmssis.  i*l  je  nif  serais  amjile* 
ment  justifié  par  Ir  Quoi  qull  en  soil^  rimpnHÎtiou  commence  a  parattre  el  à  ^ti*e  dîslri- 
borr  il  Paris,  Le  murmure  e^l  général  1^  mui-cband  détatlieur  est  i|ua*lni[»!é.  Ce  nV^sl  pas 
dti  bonheur.  Ia^  n'Ciilte  :it  urne  lit*  du  vin  a  été  estimée  ii  ^00  niiflions,  puisque  te  rouiité  a 
estimé  h  b  vingt-cinquième  [partie  ce  droit ,  el  que  de  là  îl  devait  en  revenir  au  tréï^r  pu- 
blic 16  Tnillion§.  Cette  UHittou  a  été  njonniée  h  huitaine. 

Calculez  et  di.slraye/  eva  dépuses;  phu,  Ie8  |iénsious  du  clei'gé,  les  risques  de  rimjMjL, 
t  dépenaes  île  l'armée  de  ti^n^e  vl  de  mer»  la  poîiitiou  des  colonî'-^s,  la  lisle  civile,  les  événe- 
lil£  imprévus,  la  j(uerre  peulnUre,  la  (»erte,  je  le  ré[>èle,  de  h  babmcf  du  comfiierce  : 
eonduei  et  tremblez.  Quant  h  moi  qui  n*aî  ipie  mes  sentiments  intérîems  et  mou  ««Kpé- 
rieoce,  je  vous  avoue  tpie  je  n'ai  jamais  vu  le  dajiger  [dus  pn>s,  le  gonlFrit  plu8  (^fTjayant, 
H  la  nalioû  plu^  [iroclie  de  sa  ruine  totale.  J'en  ai  été  a^té  loolr  fa  nuit,  .  «  Dieu  veuille  que 
\L  Necker  ne  finisse  [ta»  j)ar  avoir  raison. 

iV*  B.  Va  ami.  imjMtsé  Tannée  dernière  h ..,...«        h^i  livres, 

Ta  été  celb'-ci  à  .  * 180 

P.  S,   Que  deviendront  les  boutiques  si  chères  du  Pidais-Hoyal?  etc.:  quali-e  [»aff&s  rlV/ 

Getl*^  lettn^  est  destiner  pour  H.  Banr^I,  un  de  nos  amis,  cpii,  avec  un  billet  de  iwn, 
ion»  ira  voir  demain  soir*  Veuille/  la  lui  renie tti*e  '^ 
Je  %ous  embrasse  tous. 

1^0  uis  Uosc. 
ë  nmmtÀre  1790* 

*'  Ces  lignes,  il**  IVrnhire  dn  Biïsc.ontété  éviilemuif^nt  ajoniées  pjir  lui  poiu'  un  ilc 
*€«  coJlé|jue^  au  bureau  de^  |>osleii. 


t'A. 
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[\    ROLAND,  AU   CLOS^'l] 

[Vcmlr^di,  19  novcnihr**  i^tjn,  —  tie  Viifcfrttrichc.J 

Je  inmi  pas  te  joiinlr*'  aujourfUiut,  j'aî  encore  ici  do  pelilcs  alTaire^;  i 
piiiH  Jai  eu  celte  iiiiil  une  cruelle  îndi{;esiion  qui  ma  coupé  bras  et 
jarnhes;  elle  m'a  iraulant  plus  falignée  fjne  je  nie  suis  Ironvce  dans 
cette  situation  où  Ton  est  piu8  sensible  et  plus  faible. 

Je  partirai  demain  h  moins  que  quelques  r^/iVyïm/js*  m'obligent  de  dif- 
férer jusqu'au  dimanrlie;  alors  je  ferais  partir  la  bonne  la  première  et 
elle  l'elonrnerait  dès  demain. 

Je  t'envoie  des  lettres  qui  sont  venues  par  le  district,  hier  jeudi, 
sept  lunires  du  soir.  Je  ne  ferai  donc  pas  de  malle  ici.  je  n'y  ai  que  Ion 
manteau  à  prendre;  mais  j'aurais  bien  voulu  en  avoir  une  au  Clos 
pour  y  fneJli'e  tout  ce  fpie  j'aurai  a  emporter  de  là.  Le  boucher  ira  de- 
main ou  dimaiicbe  prendre  le  veau;  il  est  rie  (jarde  atrjourd'buî. 

J'envoie  manne,  savon  et  le  reste;  j'embrasse  le  ilocteurf-'»  parce 
qn  il  a  bien  soin  des  bonnes  gens;  d'ailleurs •  il  faut  bien  que  je  des- 
cende avec  loi  de  mou  piédestal,  puisque  me  voilà  dans  mon  lit;  il 
pourrait,  à  son  lour^  prendre  ses  lunettes  et  m'envoyer  la  fièvre.  Allen- 
dez-umi,  marauds  que  vous  êtes;  vous  n'avez  pas  longtemps  à  passer 
sans  le  lutin  et  j'irai  vous  apprendre  à  planter  sans  moi, 

JV'cris  un  mot  à  Bosc  pour  avoir  raison  fie  sa  laciturnité. 

Adieu  jnon  auii;  je  t'endirasse  de  tout  uiou  cu'ur^X  ingl-quatre  lieiUTS 
de  chaleur  et  île  repos  et  je  reprends  mou  cadédis'-'^l 

Ou  dit  les  nominations  suspendues  à  Lyou^^^ 


^'^  Mh.  6*j39  ,  fol.  3  -i*i-*j ^3.  —  En coîujïa- 
rîinleeUc  kUre  avor  [i*s  deux  qui  î^uivciilrlii 
ao  novembre  à  lloliiafl  et  itti  3o  noveïnbre 
n  flîiiicoL  H  avec  Watil,  p.  985,  ou  voit 
ijiieîip  fî^l  iiïcliil»ihil>lenienl  du  veorlrcdï 
içj  nwemhre  179^.  D'ailteiirs.  sa  jHfire  ;Mt 
iiinrmscril  esl  ea  ra|ipf>rt  a  ver  feUe  dal»\ 


f'^  Làrilfieuas. 

^*^  Nous  ne  fïoiivoti»  expliquer  celle  rx* 
pression. 

•*^  î/es  alertions  imiriicipales.  —  Vnir 
leOrv  3H7.  Les  eleeteui-s  avaii^nl  eU^  DOilvo- 
qués  pmir  le  6:  mais  no  inrideni  \e^  avait 
l'ait  renvover  nu  iH. 
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[À   ROLAND,  AU  CLOS^''.] 

Sam«Mli  90  novembn»  1790,  —  [do  Villefranche]. 

Je  ne  pars  pas  aujourd'hui,  mais  très  sûrement  je  m'en  irai  demain, 
et  il  n'est  pas  nécessaire  que  tu  viennes.  Je  retarde  encore  par  pru- 
dence, plus  que  par  besoin  du  moment;  j'envoie  la  bonne  toute  mal 
en  train  et  criant  les  fesses;  mais  c'est  un  paquet  d'expédié,  nous 
n'avons  pas  le  temps  d'y  regarder  de  si  près. 

Je  n'ai  que  de  la  faiblesse,  et  de  tout  ceci  il  n'y  a  autre  chose  à 
conclure  sinon  que  le  cheval,  qui  m'est  fort  agréable  et  salutaire  dans 
un  temps  choisi,  doit  m'être  interdit  dans  les  huit  ou  dix  jours  qui  pré- 
cèdent l'époque  des  règles,  parce  que  alors  il  hâte  leur  retour  et  les 
rend  trop  abondantes,  ce  qui  m'excède  et  m'épuise.  Il  s'est  joint  à 
cela  cette  fois-ci  un  débordement  d'humeurs  par  haut  et  par  bas,  qui 
m'a  atterrée  pour  un  moment.  Je  compte  être  libre  demain,  et  voilà 
pourquoi  je  remets  à  partir. 

Je  n'ai  reçu  qu'un  courrier  de  Lyon;  j'envoie  chercher  celui  de 
Paris;  j'expédierai  tes  lettres. 

La  manne  était  achetée,  les  gens  l'ont  oubliée. 

Le  docteur  trouvera  ci-joint  quelques  effets  qui  lui  appartiennent. 

Motus  du  frère  t'-^^;  peut-être  m'altend-il;  Dieu  le  bénisse  et  nous 
aussi. 

Je  t'embrasse  et  aussi  le  docteur. 

Ci-joint  des  lettres  qui  te  feront  plaisir;  j'ai  une  rescription  sur  la 
poste  à  Villefranche. 


^'^  Ms.  ôsSg,  foi.  3  94.  s'établissait  au  second  étage  de  la  maison 

^'^  Le  chanoine  Dominique. — On  voit  que  familiale,  au-dessus  du  chanoine  qui  occu- 

les  relations  étaient  alors  tendues  à  ce  [>oinl,  pait  le  premier,  sans  qu'on  communiquât. 

que  Madame  Roland,  arrivant  à  Villefranche ,  Mais  on  se  rapprocha  [en  1791. 


I9R 


LKTTIIES   OK  MADAME  ROLAND. 


392 


[À   BANCAL,   À    LONDRES'".] 

3o  novfinliiv  1790,        du  <il<w  Lvpliitîén*. 

^0X1$,  allondïoiiî?  de  vos  nouvelles  avec  impatience;  les  premières  de  Londres 
n«>us  suni  parvenues  depuis  cinq  à  six  jours,  et  vous  jugez  comme  elie-s  ont  été 
accueillies.  J*aî  tardé  de  vous  répondre,  non  pour  avoir  plus  de  choses  à  vous 
dire.  Tamitié  ne  reste  jamais  com*t,  mais  pour  en  avoir  de  meilleures  à  vous 
apprendre.  Je  luHais  pas  remise  de  je  ne  sais  quelle  crise  ou  révolution  qui 
m  avait  atlerrfo,  lors(|ue  mon  ami  est  tombé  malade.  Les  premiers  symptômes 
me  firent  «  ruindn^  de  voir  renouveler  TafFreux  état  de  Tannée  précédente,  mais 
ce  n*était  qu'une  lièvre  d^éruplion;  un  érésipèle  s*est  déclaré  à  la  jand)e  et  tous 
les  autres  accidents  ont  disparu*  II  est  dans  les  remèdes  que  nécessite  cette 
circonstance  et  sera  libre,  a  ce  ijue  j'espère,  v<'rs  la  fin  de  cette  semaine.  Ses 
maux  mVnt  faii  oublier  les  miens,  Finquietude  ma  rendu  mon  activité;  nous 
sommes  tous  mieux  :  c'est  ce  que  je  voulais  pouvoir  vous  mander. 

J'aurais  beaucoup  à  ajouter  sur  ce  qui  nous  est  personnel;  j'y  viendrai 
bientôt»  car  je  n*ai  pas  l'espérance  de  vous  apprendre  du  nouveau  sur  les  af- 
faires publiques  dont  j'animerais  à  vous  entretenir.  Vous  savez  que  le  ministère 
est  enlin  changé  :  le  brave  Duporl»  patriote  et  plébéien,  est  passé  à  !a  place  du 
garde  des  sceaux'-^;  Duportail  donne  des  espérances,  il  est  h  la  guerre ^*^ 
Fleurit^ux^^^  est  éclairé  sans  <'ire  ami  de  la  Révolution,  mais  il  marcbera  avec 
les  choses  dès  qu'elles  paraissent  les  plus  fortes.  Le  duel  de  Larneth  et  de  Cas- 


'  ' *  Lettrfjs  à  UfiHtnl ,  [».  1 11 1>  :  —  riis.  9 5 ti/4 ^ 
fol»  65-OtK  —  Eli  iiitjrg*^  :  nllt5[»,  le  1/1  iIh- 
c^erriljret?. 

*^  Do  port -Dater  tr-e  (  1754-1 7i}3)  avait 
re«i|ilacL%  le  ai  uoveiiilji*e  1790,  au  mi- 
îiiiil4*i-e  de  la  justiœ,  rarchpvéqtie  de  Bor- 
deaux ,  Champion  tle  Cicé:  démissionnaire  lo 
*j*i  rnin-s  179*2,  gtiilloliiie  le  98  novembre* 
1793. 

^■^  DiiportaîL  iinnislre  d»*  hi  ^^uerre  de- 
puis le  lij  aovPiiiKre  1790,  l\  \i\  place  de 


Lu  Tenir  fhi  Pin;  fléiTiissionnain*  le  tï  dt^- 
ceinhre  1791- 

f*^  Le  coinle  Cbarlej^-Pierre  Claivt  de  Fleit- 
rien  (1738-1810),  ministre  de  la  marine  le 
2  4  oct.ot*n:'  1791»  <  jusqu'au  iti  mai  1791, 
puis  jïiembre  des  Andens,  conseiJler  d^Elut, 
sénateur,  etc.  —  Il  él'iit  de  Lyon ,  et  fW're  de 
rjacel  de  Fleurieu  de  Ln  Toorrelte  (17^9* 
1 798  K  seeriHaire  perp*^luel  de  TAnidénie 
de  Lvon,  avet"  liHpjci  Roland  étail  eu  encel* 
IciUes  reliiliont^. 
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tm*s^*^  a  cainmoncé  une  sorte  de  révolulion  qui  tloîl  î»'iu4i»'vpr  jjar  un  diVrcI 
canlre  ce  barbare  et  féodal  usaijH.  Il  y  avait  eu  partie  faite  pour  ei>ga|][er  les 
|»atriotes  à  se  couper  h  gorgr;  jdusîiuirs  dVnIrc  eux  furent  insult/'S  par  des  fer- 
railleurs dans  le  m^îrae  temps  qu'un  Cliovîguy  ^'-*  provof|uait  Lamoth  à  se  battre  : 
relut-ci  refusa  deux  jours,  mais  Castries  s'iHaiit  pnn'ahi  de  Cf*  nuldf  refns  pour 
le  {dainauter  et  le  pousser  à  Loul,  il  eut  la  faiblesse  de  céder;  il  fut  blessti.  Le 
peuple  irrité  dévasta  rbùtel  de  Caslries;  en  exécutant  cette  veujjeance,  il  déve- 
loppa ce  mélange  de  colère  et  de  modération ,  de  violence  et  de  désiotéresse- 
ment  (piî  fait  rugir  ses  ennemis  et  que  ses  partisajis  mt^mes  n'admirent  peut- 
être  pas  assez.  Les  meubles,  les  glaces,  les  pffetfi  les  plus  pn'cieux  étaient  mis 
r»n  pièces  et  jelés  par  b.^s  fenêtres,  et  des  bonnn^s  couverts  de  haillons  déchi- 
raienl  à  pleines  mains  des  assignats  eu  s'érriant  :  t  Autant  de  gagné  pour  la 
nation!??  On  déchirait  de  superbes  tableaux,  et  un  portrait  du  Roi,  fêté  et  res- 
pecté^ fut  élevé  en  place  apparente»  exposé  à  la  vénération  de  tous.  Ces  terri- 
bles exécuteurs  se  faisaient  fouiller  en  sortant,  pour  prouver  qu'ils  u empor- 
taient rien;  ils  arrêtèrent  eux-mêmes  quelques  voleurs  tjuils  trouvèrent 
saisissant  de  rorgeulerie. 

Hacontez  ces  faits  à  ces  braves  Bretons,  qui  étaient  dans  le  temps  de  Tacite 
ihmatî  aïïuhidire,  ma  mm  aïïtmer  nchiam  ^  et  dont  l'âme  fière  doit  sp  plaire  à 
reconnattre  la  vigueur  et  la  générosité  de  leurs  voisins  trop  bmgtemps  enm^- 
mis.  Les  sections  de  Paris  ont  député  vers  f^ametb  pour  lui  reprocher  sa  com- 
plaisance et  lui  remontrer  ses  devoirs;  des  sociétés  d*Amis  de  la  Constitution  ont 
fait  d<»s  adresses  û  rAssembléê  nationale  pour  obtenir  un  décret  contre  les 
duels 

La  pétition  d*Avignon,  qui  s'oUVait  a  la  tVance,  n'a  pas  été  accueillie  avec 
la  franchise  des  vrais  principes  et  la  loyauté  qui  convient  à  des  hommes  libres; 
OD  n'a  fait  qu*un  tour  de  passe-passe,  on  a  ajourné  la  question  et  chargé  le 


^*^  r^titiel  de  Ch,  de  Lometti  avec  te  ma- 
n^Jnil  df*CastrH»s  est  !  •!  du  nmeiHlire  1 790» 

^*^  -Lors  i\^  élections  pîir  les  États  ^'C- 
nrmttx ,  ChaHi*8  t^melk  eut  une  alterc^ition 
Nj^pc  mi  officier,  noïmo*^  litot  de  Chnovig-ny, 
ituiiiel  il  fai^tiit  ohsener  qu'il  n  avait  pas 
fûfje  rc*quis  pour  ri^leclion.  Lameth  avait 
011  WiV  rpUf»"r»(Titfre.  lors4pï*\  environ  ileux  ans 
»(»fv«.  cet  oflîrier  s*avisn  ilc  loi  en  denianiler 
rai^a.,.  LmnHli  r^[i4»[Hlit  iti  pi-ovoralenr: 


rfVoiis  avez  attendu  vîn^jt-deux  mois,  vous 
attcndi'ez  bien  encore  ta  tiii  de  la  té^psla- 
tare.  , .  r*{Mém.  de  Brkmt,  111,  lyij/)  *^et 
incidenl  n'en  fut  jias  moins  le  point  d^  *U- 
ji«"irt  du  duel  d*'  Lameth  et  de  Gislries.  — 
Vcïir  aux  Mènminw  dv  Bnnsot,  ihid,^  181, 
une  note  eorieusi'  de  IV^diteur  sui"  t*^  nVk 
lie  Cliaiivif]^(U  en  iHi4,  h  ta  fois  pmviseur 
iinpfiri^l  itii  lye/'e  dr*  lïijnii  el  agent  serret 
de  L(MUS  Wllt. 
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pouvoir  evérutif  (renvoyer  des  troupes  pour  protéger  la  iranquillîlé  des  Avi- 
Ijnoiindis'^^  L«*  tribunal  de  cassation  est  à  peu  près  organisé;  les  olijt^is secon- 
ilaires  vont  leur  train,  mais  Ton  manque  toujours  de  sévérité  dans  les  finances. 
et  Ton  ne  donne  point  h  tous  les  comptes  et  dépenses  celte  parfaite  publicilé 
tjui  en  facilite  la  discussion  par  les  prenjiers  intéressés* 

Brissot  vient  de  donner  une  excellente  lettre  à  Barnave  dont  il  révèle  toutes 
les  faiblesses,  et  dont  il  relève  tous  les  torts  dans  sa  conduite  politique  el  ses 
divers  rapports  a  l'Assemblée  ^^L  C'est  un  bon  ouvrage  qui  doit  être  utile  dans 
les  circonstances  et  qui  ferait  estimer  et  chérir  son  auteur  s'il  n'était  déjà  connu 
el  apprécié  par  les  gens  de  bien. 

Je  reviens  à  nous.  Notre  mère  a  terminé  sa  carrière  dans  sa  g  a*  année  ^^l 
Celte  époque  pouvait  devenir  celle  d*unr  réunion  absolue  de  ceux  de  ses  enfants 
qui  lui  survivent;  le  sentiment  el  les  convenances  te  demandaient  égaieineat. 
Notre  ami,  oubliant  tout  ce  qu'un  aîné  avait  pu  lui  faire  éprouver  dans  nos 
usages  el  nos  préjugés  despotitjm^s ,  ne  lui  a  manifesté  que  des  dispositions 
fraternelles;  je  me  suis  charjfée  de  leur  expression  et,  tout  en  jugeant  ce  que 
tant  d'opposition  de  principe*s,  de  goiits  el  dliuineur  apporterait  de  dilllcultés 
dans  la  vie  commune,  je  ne  me  suis  attachée  quVi  ce  qui  pouvait  la  rendre 
douce,  el  j*ai  senti  du  plaisir  à  me  dévouer  pour  ma  part  au  charme  de  cette 
réunion.  II  ne  m* est  pas  arrivé  comme  à  Salomon  qui,  ne  demandant  <|ue  la 
sagesse,  eut  encore  mille  biens  avec  elle;  mais  rintention  nous  a  été  sans 
doute  imputée  h  mérite,  el,  décidée  au  sacrifice,  j'ai  été  dispensée  de  Tépreuve, 
()uoique  ce  soit  un  malheur  de  ne  pas  trouver  dans  les  siens  une  juste  corres- 
pondance, ce  peut  être  un  bien  snus  quelques  rapports,  et  il  vaut  mieux  ne 
pas  vivre  toujours  rapprochés  quand  il  n'existe  point  th  conformités  morales 
entre  les  êtres. 

Durant  ces  petites  scènes  domestiques,  les  alFaires  de  Lyon  prenaient  une 
nouvelle  tournure  ;  cinq  des  anciens  inunicipauv,  demeiin's  par  la  voie  du  sort, 
ayant  donné  leur  démission,  les  premiers  notables  passent  à  leur  place  :  notre 
ami  est  du  nombre^**.  Cependant  mille  difficultés,  inventées  h  plaisir  pour 
iliniinuer  le  rjonibn»  des  volants  ou  naissantes  des  passions  diverses,  retardent 


***  Décrelduao  novembre  1790.  — Avi- 
gnon ne  fîit  i*ëuni  k  lu  Francf»  i|iie  If»  1  ^i  se|K 
tcuibre  1791» 

^''  *tLeltix*  h  Borna vc  soc  tes  rapports 
coaeeraant  les  cotoniet»*,  1   voliiiue  iii-S", 


jpti  (jages.  —  Vnir  Mrm.  de  Brhsùi  ^   IIL 

'^'  Li%  mère  rie  Holniid,  Tbérèsi'  Beswye 
rie iMuiitoznn.  —  Voir  Appendice  (L 

'*^  V.  lettre  du  aS  oclobce  1790,  noie  3. 
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aucoup  les  éierlioii!^;  lumn  avons  arrêté  d'attendre  ijuVIIes  fussent  aciunées 
pour  nous  rendre  a  Lyon  où  notre  ami  ira  remplir  ses  fonctions,  dispost^ 
tointne  tout  bon  citoyen,  qui  doit  pouvoir  dire  aujourd'hui  aver*  (.'ésar,  mais 
pour  une  meilleure  cause  : 

Ouoi  iiu'U  puLsse  amvcr,  mon  cœur  n'a  rien  à  craindre; 
Je  vaincrai  mi\»  orgtiei! .  ou  ni^urrai  sans  me  plaiudn^ 

Arrêtés  (1  celle  idée,  nous  avons  cependant  t^prouvé  (juelque  indécision  en 
apprenant  ijue  le  rapport  sur  les  manufaclnres  élail  pnH;  que  la  suppression 
des  inspecleurs  enire  dans  le  projet,  qui  conserve  seulement  les  chambres  de 
€<>mmerce,  et  forme  en  outre  un  coilège  de  conmierce,  partie  instructif,  partie 
administralir,  qui  correspondra  avec  les  chambres  de  commerce.  On  ne  parte 
point  de  retraites  aux  supprimés.  Peut-être  y  juirait-il  quelque  raison  a  faire  le 
voyage  de  Paris  dès  que  le  rapport  paraîtra,  si  tant  est  que  l'Assemblée  le  mette 
à  la  discussion,  et  d'y  faire  les  observations  utdes  à  la  chose  commune,  avec 
les  réflexions  qu'inspire  la  justice  parliculièn*  pour  de  vieux  serviteurs  rlaus 
cette  partie.  D*Lin  autre  cité,  la  sa|j;esse  senibic  demander  tpi  aussitôt  la  décision 
déFévénement^  nous  nous  confinions  bonnement  dans  notre  ermitage,  i|ui  doit 
alors  devenir  notre  grande  alîaire  ei  notre  unique  séjour.  Préparés  pour  tous 
les  cas  imaginables,  nous  n'aurons  jamais  d'elTorts  à  faire  pour  prendre  notre 
parti;  d  nest  question  que  de  combiner  les  possibles  avec  ce  que  la  chose 
publique  peut  réclamer. 

Nous  venons  d'apprendre,  dans  le  moment,  le  choix  des  municipaux  élus 
dernit»rement;  ce  sont  tons  patriotes  connus.  Il  est  évident  que  le  peuple  a  toute 
riolluence  et  qu*il  en  use  admirablement;  on  parle  de  Vitet  pour  maire,  de 
Tami  pour  procun*ur  de  la  conmiyne;  si  cela  arrive,  il  y  aura  trop  de  bi**n  n 
faire  et  trop  beau  jeu  à  rentrepn^ndre  pour  ne  pas  soumettre  a  favantage  de 
Topérer  toute  autre  considération  **^  Alors  nous  habiterons  encore  Lyon  pour 
deux  ans  et  nous  ne  ralNindonnerons  qu'après  son  entière  régénération.  Tid 
est  l'état  de  nos  alentours;  c'est  assez  vous  en  entretenir,  mais  ces  détails  étaient 
bien  dus  au  patriotisme  et  à  Famitié. 

\  0U5  avez  fait  un  charmant  voyage  avec  votre  aimable  compagnie  et  vous 
commencez  sans  doute  à  connaître  quelques  sociétés;  j'imagine  que  vous  nV- 

*'^  Roland  ne  fut  pati  ëlu*  C/esl  Bret  qui  fut  choisi,  avec  Lt^uionlt^  (le  futur  «lëpuy  a  la 
li%ÎJ(btive}  ]ionrKubslltut. 


^ 
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t'happerez  pas  le  tord  Stanhope^'^non  plus  que  tou^  les  Aoiis  ite  la  lUvolulioii. 
Je  lisais  hier  le  bon  Granville  Sharp  ^^^  qui  fait  (le<%  phrases  si  longues  et  si 
cliii*tie[Uje8;  c*esl  un  écrivain  Vi^nérable  qui  me  semble  dire  en  mauvais  style 
lis  meilleures  l'hoses  du  monde  et  qui,  à  la  diirérenre  du  cofrimun  des  auteurs, 
doil  valoir  nieore  laieuv  que  ses  livres.  M.  Lanlbenas  prelend  qu'il  v  a  à 
Londres  plus  de  gens  religieux  que  partout  ailleurs  en  Europe;  moi,  je  crois 
qu'il  y  a  plus  que  toute  autre  pari  des  esprits  indépendants  qui  rejettent  toute 
croyance,  et  je  pense  que  nous  avons  raison  tous  deux  :  cVst  à  vous  de  ré^^oudre 
ce  problème. 

Notre  ancien  voisin,  M.  Deu,  avec  qui  nous  avons  fait  autrefois  tant  de 
courses  botaniques,  n'a  pas  dû  vous  paraître  au  niveau  de  la  Hé\olution;  ijenlil- 
lionime  et  financier,  père  de  famille  comptant  sur  sa  place  pour  sa  fortune,  il 
n'a  pu,  avec  une  bonne  judiciaire,  échapper  nbsolumenl  à  rinflijence  des  pn*- 
jugés  et  de  rinlërét^'^^ 

Vous  voilà  établi  dans  un  quartier  duquel  nous  iréttons  pas  fort  loin,  car 
nous  babillons  Crevm  street  in  the  Sirand;  le  parc  et  tout  ce  cpii  y  fait  suite 
vous  oifriraient  de  charmantes  promenades  dans  une  autre  saison. 

Adieu  ;  j'imagine  bien  que  c'est  par  surabondance  et  non  par  opinion  de  sa 
nécessité  que  vous  nous  avex  fait  fexbortation  qui  termine  votre  dernière.  Nous 
vous  écrivons  avec  plaisir  et  nous  n'avons  nulle  peine  h  vous  aimer  :  mais  cela 
ne  serait-il  pas  bon  fi  rétorquer,  h  vous,  voyageur  au  milieu  d'un  momie  nou- 
veau et  enchanté  ? 


UE  ROSSIGNOL  KT  lA  FAUVKTTF 


w 


Privée  d*^  »oa  jeuoe  hf^e,  une  fauvelte  vivHÎt  en  paix  sans  rien  rqp-ï^iler.  Bon  nmitro. 
a^rt'able  volière  t^uffisaîenl  k  ses  lw*S4nns  nu  servaient  à  contenir  ses  v<eux. 


*'^  Lortl  Stanliojw  (lySS-iSiG)  qui. 
(pioi<jn<>  iM^au-frère  de  ISll ,  éUiil  un  pnrti- 
san  delà  France  etde  la  Bévolution.  —  Voir» 
sur  l;i  Société  des  A  mi  fi  de  ia  Bévolution  a 
tjondres,  k  lettre  du  1-3  octobre  1790,  — 
Cf.  Beaulieu.  11.^63. 

^*J  Sur  Granvilte  Shorp,  vim'  lf*s  V^'- 
inmrcK  df  Hnxmt^  \\,pfi<sim. 

*^^  Len  leUrt^s  iîe  M*  d'Eu  h  Bnsc ,  que  pos- 
sède M»  Alexandre  Bpljinne,  pI  dmil  vin|jt  H 


une,  vrainiPiit  iutt^ressantes,  S4inl  de  I  anui'e 
1 78tj ,  cootinncnl celle oppn'cintion.  M*  Deu 
parle  eo  royalisle  niodén^«  sensf^,  mais  en 
myalisle, 

f*J  ^Cetle  fable,  dit  Tiklileiir  de  1 835. 
était  jointe  il  In  leUi-e  qui  précède  et  [>a nais- 
sait en  faire  partie:  nons  nous  soinnips  fait 
un  scrupule  de  îa  reproduire.  »  Nous  faisunn 
de  nu^me.  —  Kl  le  est  aiiK  Papiers  Roinnd  » 
ma.  nfiS'i .  fol,  tï8. 
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lu  brillant  rosstgntilel ,  vobût.  dmntanl,  çà  et  tii.  e4iiiduit  par  U*  Imi^ani,  vint  un  jniir 
prè»  de  sa  cage.  Beaux  )eux,  li^c  mignon,  geutii  cai-sage,  mais  stirtoul  jolie  voix  et  arccnU 
«k*s  piti»  tendres  attirèul,  diarmciil  tour  à  lour  la  prisonnière  ft  îe  passant.  —  QuAmI  on 
sent  (piVin  se  n^si^i^ml^le ,  on  ne  laiJi*  pas  de  s'aimer  :  ccsl  et*  i\\w  iirvni  nos  oiseaux.  (Juellt^ 
sera  leur  d*^liot^? —  Li  fauveUe,  constante  en  sa  captivité ,  d'nne  aile  rai^essanle  et  rie  son 
ilou\  mniage  doit  i-écompenser  les  soins  du  maître  qui  la  cyril;  lamlis  (prap|>eM  pr  Ifi 
ll^oiiv,  le  rfïssiguoi  ii-a  dan»  les  bois  cëklbrer  le  printemps,  la  liberté,  i'ouiour, 

—  «Vole,  poursuis  ta  carrière,  dit  la  fauvette  attendrie;  sois  Tbonneur  de  nos  forêts, 
eni!tf*îgne  leurs  hAtes  sauvages;  en  dmntaut  le  bonheur,  tu  le  féru  g  goûter:  sc^ttsible  à  te« 
succès,  je  jouirai  de  tes  triomphes.^ 

Ctn4nde:$  promesses,  rbarniant  pcu^lage  signtdèniut  leurs  adieu \:  le  rossigitol  part  à  tin* 
ilaile.  Bientôt  pays  nouveau,  bocages  dt^icieux,  oiseaux  tr<^tranges  plumages  attiretit  et 
fixent  ses  regards  :  on  est  curieux  ebez  les  moine;iux,  tout  comme  }iarmi  les  burnains  :  nti 
veut  toir,  et  le  temps  passe,  et  Tapp^Hît  vient  en  niuiigeant. 

Adieu,  fauvette^  dam  ha  ra^o 

La  pauvrette  a  beau  compter  h^  monif'iitH. 

Ils  vont  nte  pour  qui  Vfiyaife  î 

À^irtU  lenUe,  cderes  gmtdeiitihm  korœ, 

C^est  la  morale  de  la  fable. 

On  trouve  encore  dans  le  mt^uie  atileui*  le  Pfutsugp  du  Bossi/fiml,  tonrhaute  et  mëlanco- 
liipie  fl<*gie  qui  retrace  Tanalogie  de  la  manière  d**  s<*iilir  avr*e  lliahilntle  df»  la  inauièr^' 
d'iHre,  rajlaiblissement  mi  ta  variëtt^  intniudde  des  stmtimeots  dans  nue  \ïe  tnmnltueuse  H 
agittfe,  la  pn4oudeur  et  souvent  Finfortune  des  aJTections  nourrit^  dans  la  retraite  et  le 
Mience. 


Nos  prf*i*ikleutes  '',  mou  cher  ami,  (piî  vous  ont  manqui^  îi  Paris,  vous  seront  sans  doute 
exariemeut  parvenues  à  Londres.  L*une  d'elles  vous  a  |M>rti^  ma  lettre  pom*M.  Baunigartner  * , 
ikint  voUB  aure«  pix)babiemcnt  été  content.  Nos  amis  vous  ont  raconté  tout  œ  qu'il  y  a  de 
plus  ialeressimt  dans  le^  atTaîres  publiques  et  ui»^me  les  leiu^  [Kirticulières,  depuis  que  vous 
a%ex  quitte  Paris.  L*objel  s*^id  de  Tinegaïili^  des  partages  a  vlé  oublie.  M.  Merlin  *^^,  dépolie 
des  pays  de  tlroit  écrit  et  membre  du  comité  de  feodalitt^,  s'en qjreis sait  de  faire  un  rapport 
au  nom  de  ce  conut*5  auquel  notre  adi*esse  avait  éié  i-envoyëe.  Il  ne  cjansidérait  que  les  pays 
de  coutume.  MM.  Miralieau  et  Cbapelniu'*^  ont  demaudt'  que  ce  rapport  fiU  renvoyé  au 
roiriité  de  eoostitutiun  ponr  y  joitidre  relui  qu'il  est  n*^cessaii^  de  faire  a  TAssenibb^e  nalio- 
jialê  des  effets  des  testaments  et  autres  actes  qui  donnent  lieu  dans  les  jiays  tie  tb^it  eciit 


*^  Ce  qui  suit  est  de  Lanthenas. 
'    llAUttigartner,  inconnu. 
Merlin  de  Ibuaî» 


^'^  Chapelain»  inconnu.  —  Il  faut  sans 
doute  lire  Le  fJmp^ikr,  un  îles  membres  les 
plus  roiiniis  de  la  Constituante. 
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à  une  ini^aliU^  enlise  le$t  enfantin ^  laquelle  a  paHout  et  coûi^tamiiieiit  lieiu  J'en  augure  «|u*on 
est  bien  plus  disposé  qur»  vuusne  nau!*  l'ëeriviez  a  ftuivi'e  toute  ta  rigueur  des  pnncipe<i  ilan*» 
le  décret  qui  ^urvieudra.  J'ai  euvoyë  à  Pétion  quelques  matcriaui  j>our  son  diseoui^.  Je  n  ai 
PU  aucune  nouvelle  de  notre  Soeiëtë  :  ssLm  doute  vous  l'avez  trouvée  diâîioute;  mais  poiuii|uoi 
nt*  m  en  avez- vous  lien  «^crit? 

On  vous  [>ê»rle  du  lord  Stanhope  et  de  sa  Socif^t^;  c'est  certainenieal,  pour  un  Français,  le§ 
luïnimes  les  plu>;  intéressants  h  cultiver.  Mais  une  liaison  que  Tanti  Brinsol  u*aura  pa$i 
uiamiUL^  de  vous  nielti^e  h  même  de  faire,  c'est  celle  da  M*  WilliaaiB^*'  qui  eii^gae 
publiquement  le  divorce,  il  Cuidrait  faire  queltpie  grande  confélt?ration  pour  travailler,  tlans 
quelques  années,  en  ui^iiie  tejups  eu  An|;lefHiy  et  eu  hVauce,  k  nou»  diiban-ass^M*  ali*Mjlii- 
ment  des  pri^Lrei$.  Sans  cette  résolution,  lu  société  tiefera  point  les  pi*rtgfèii  qui  lut  $(ont, avec 
e.If»%  mainli'Ufnit  faciles.  Ikissot  me  pit'sse  de  rt^lourner  à  Paris  cet  hiver,  pour  défeJidn*  les 
noii"».  Je  n^^  larderai  pat*  à  pisser  au  Puy,  et  je  \ errai  api-^?*  de  tx^gler  ma  umrclie.  L^iudinpo* 
«ilion  de  nos  amis  et  l'indécision  des  affaires  de  Lyon  m'ont  engagé  à  retarder  mon  déjiaH. 

Je  vous  embnisse,  mon  cher,  du  meilleur  cœur. 
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8  (itrtuftrf)  déc»mibr*'  1790, —  [du  VÀo»]» 

Nous  avons  reçu  lu  pacoLÎlle  anglaise  ^^  pour  notre  docteur,  plus  docteur 
que  jamais  dnns  ce  pays  dont  il  guérit  lims  les  malades,  prt^chantet  appliquant 
les  mains,  à  la  mani<Ve  du  Cliri*»t,  mais  s'embarrassant  moins  que  lui  de  faire 
payer  le  tribut  a  César. 

Elfectivemenl,  nos  représentants  prennent  assez  le  soin  d*âssurer  ou  d'aug- 
menter Fimpôl,  beaucoup  plus  que  de  nous  éclairer  sur  Temploi  des  fonds. 
Aussi,  toute  Parisienne  que  je  sois,  je  dirai  que  vous  n'êtes  que  des  Myrinidons 


t*i  David  Williams  {1738-1816),  le  ce- 
lèbï-*^  [MddiciîJle  anglais,  que  Brissol  avait 
connu  à  Londres  des  1783,  qui  vint  en 
France,  en  171^*1 .  collaborer  ii  I œuvre  de 
Roland  et  de  ses  amis,  et  qui  reçut,  le 
tj5  a^mt  i79ti ,  le  tiii*e  de  citoyen  français. 

^*''  Cette  IcttiT  a  élé  puldiée  pour  la  pre- 
mièi'e  fois  eu  i8îïo  par  Barrière  (1,  35o  ), 
qui  devait  la  tenir  de  Bosc.  Il  la  dalé*  du 
8  ocuétr  1790.  \hh  il  faut  lire  dkrmhre. 


l^es  élwtions  municipales  de  Lyon,  auxquels 
îes  la  lettre  fait  alhision,  n  eurent  lieu  qnVn 
novendjre  ei  déc«*niljre  i7*}0«  el  rélecliou 
du  maire  nmi  Heu  que  les  i6  el  17  d^WFi- 
bre  (Waldj  986-287). —  Remarquer  aussi 
lesallusiiiu,'*à  Bancal,  tpii  n'i*tiul  pset»ri*rt» 
parti  pour  Lin  If  1res  en  c>rt<d»re,requi  prr»uve 
bien  ipie  la  lettre  «'«•si  |ias  de  ei*  mnis-Ià. 

^^^   Des   liroch lires  anglaises  jM»ur   L*m- 
liienas. 
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tant  ijue  vous  ne  vous  ferez  pas  mieux  înslruire  de  la  partie  des  finances  et 
de  leur  sage  administration.  Voyez  les  mt^nagères,  connaissant  le  faible  et  le 
fort  des  maisons  comme  des  empires ^  et,  dès  i|u*on  ne  veille  pas  à  In  marmite, 
toute  la  philosophie  du  mondr*  ne  saurait  empikher  une  déronfilure. 

Ci'j«Hnt  des  dëprches  au\f[uelles  vous  voudrez  bien  fairf'  .suivre  leur  desti- 
nation* JHmagine  (jup  vour  avez  reçu  la  notre  pour  Londres,  dont  on  n'onteud 
pas  parler  souvent. 

Notre  ami  est  encore  pris  par  la  jambe,  mais  je  pense  que  sous  huit  jours 
nous  irons  à  Lyon,  où  les  oiliclers  municipaux  sont  très  bien  choisis.  Je  n (an- 
imas plus  parler  de  la  suite  des  élections  pour  le  maire,  etc..  etc.;  nous  irons 
voir  ce  que  cela  sifjnifie.  Quant  a  ma  sanïé^  je  n'en  parb»  cpie  lorsquVHe  ps( 
a  ^uia:  autrement,  c'est  TalFaire  de  mon  courage,  et  je  n  en  dis  mot. 

Adieu  ^  soyez  toujours  notre  bon  amî. 


39^1 
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le  vous  fais  passer  une  pacotille  pour  M.  l)eu  à  qui  jt-  vnus  [u  ir  t\v 
rexpi^dier. 

Vous  savez  que  notre  ami  est  h  Lyon  a  remplir  ses  foiiclitins,  tandis 
que  Lanthenas  y  apnstolise:  vous  savez  a  quelle  bnncherie  les  hnns 
crtoyens  ont  échappé  <-L 

Il  y  avait  eu  des  niachiiiatinns  roîiil>in«5es  jusque  dans  les  moindres 
détails;  car  nous  avons  été  liuit  jours  sans  lieii  recevoii'  ilc  Lyon,  j»as 
m^nie  les  papiers  périodiques  qui  doivent  nous  en  parvenir,  et,  si  la 
conspiration  avait  réussi,  on  aurai!  pu  ^enir  clierclier  iei  fun  dei^ 
pm^erita  avant  que  nous  eussions  soupçonné  rinfernab*  intri{jut\ 

Les  dénonriatiuîis  et  les  décnuvei'tes  se  iùidli[ilirMiI  cliaque  jour; 
Perpignan  p1  Aiv  uni  eu  du  san}f  répandu. 

^**  (^l)eetit»Li  Ufjieii  Mimisoii,  Holio.  f*coj<*l  il<*  ]Nns(Mj*îinin!s  rovîilislr  |imir  s*em- 

'■'  La  eon^piintioa  ili»  (itiillitt  de  Wnt-  jjart'r  ik'  Lytiii  *'t  (*ji  faiit*  Ir*  renlrr  il'inîr  lu- 
jgehn,  découvert»*  It*  in  Htict-ruhre  l'jw^i,        siirrf<*tH*ti  ijeinTîiff  (^\ahL  354-^85^. 
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Tiindis  que  nolrf^  anii  allendait  ici  le  moment  uù  la  nouvellf^  miini- 
cipalîte  entrerait  en  exercice,  afin  de  ne  commencer  qu'avec  elle,  on 
cunjecliirait  sur  son  absence  et  déjà  quel*|ucs-tins  le  niellaient  avec  les 

Ma  santé  ne  [m*a]  pas  encore  permis. «le  le  suivre;  j'avais  d*ainetirs 
travaux  a  finir  et  affaiies  k  ord(mner*  car  probalitemenl  je  quitte 
celle  paisible  relraite  pour  quebpie  leinps,  saut  les  petits  voya{jes  que 
j'y  pourrai  faire  lorscjue  revercice  du  clieval  ne  me  sera  pas  interdit. 
Je  vais,  ces  fêtes,  embrasser  ma  pauvre  Eudora  et  me  rendre  enfin  a 
Ijon. 

Peut-Atre  y  aurez-vous  écrit;  car  il  me  seioWe  que  nous  n*avons 
pas  eu  de  vos  nouvelles  depuis  lonfjleuips,  ([uoitjue  vous  nous  en 
eussiez  annrmcé  rlii  voyafjeur» 
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•jo  dét-enibre  1 71^0,  —  [du  C\m]» 

Faites  donc  d<5créter  le  mode  de  responsabilité  des  ministres  ;  faites  donc 
lirider  \olre  pouvoir  exécutif;  faites  donc  organiser  les  gardes  nationales.  Cent 
mille  Atjtnchiens  s'assemblent  sur  vos  frontiiTes;  les  Belges  sont  vaincus; 
notre  argent  s  en  va ,  sans  c[u'ori  r«»garde  comment  ;  on  paye  les  princes  et  les 
fugitifs  qui  font,  avec  nos  deniers,  liibriipier  des  annes  pour  nous  subjuguer .  .  . 
Tudieu!  tout  t^arisiefis  (|ue  vous  éles,  vous  n'y  voyez  pas  plus  loin  que  votre 
fiez,  oy  \ous  manfiuez  de  vigueur  pour  faire  marcher  votre  Assemblée!  Ce  ne 
sonlpas  nos  représentants  qui  ont  fait  la  Révolution  :  h  part  une  quin/^Sne,  le 
resle  est  au-dessous  délie;  c^esl  ïopinmi  publique,  c'est  le  peuple  qui  va  toujours 
bien  quand  celte  opinion  le  dirige  avec  justesse;  c'est  a  Paris  qu'est  le  siège 

**^  JWc,  IV,  tSy;  Dînibnn^lL  583, —  11  raixon!  il  n'y  n  que  cela  poiir  onlnaner  les» 

M*(iililr  r(iu'  rt'IU*  If  111*0  soil  iiii  fragnirat  ilé-  nlFaii-esel  |K)iir  ifiiilre  k'sp**nples  beurfiu.» 

lîiclié  de  Irt  pi-ecéJeirlc.  (Fniijment   de    <Wcêinbn;    1790,  crl»i  par 

Vers  \i*  Mirrnt*  nirHii4*nt,  Murbnic  Bohiiitl  Saiate-Bt^uvt*    \\m\s    Htiri    iHtntdncfimt    «ti\ 

ikrivail  h  Bri.HHot  :  rrlk»  ctmpîct  et  ilt*  In  ÎMtrtn  k  Bancal,  jf,\va.) 
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cette  opinion  :  achevées  dopc  votn?  ouvnige  ou  altendex-vous  de  1  arroger  de 
[lire  sang. 
Adieu,  citovenne  el  amie,  à  ta  vie  et  h  U  morl. 
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Ho  déccniitri!  17110 


de  Lyo 


En  arrivant 


-hiij 


le 


di 


qui  venait  d  y  par- 
lé comme  une  bonne  fortune  la  réunion  de  vos  nouvelles 
an  plai^ïjr  de  rejoindre  nos  amis  ([ui  m^ivaient  «piittée  dppui^   (piinzo  jour». 
Affaires  et  sanlé  s'élaienl  opposées  h  ce  que  je  les  suivisse,  et  j  avais  subi  mon 
^uorl  stin^  murnuu*i%  parce  qu'ils  n'avaient  plus  a  courir  de  dengers,  rp]ffi(|ujl 
^nr  eiU  mcore  beaucoup»  à  l'aire  pour  assurer  la  tranquillité. 
^m     11  me  paraît  que,  jusiju'r»  présenl.  nnus  avons  aussi  mal  ratculé  les  uns  que 
^■les  autres  TelTet  de  la  dislance  et  la  durée  des  intervalles  de  notre  communi- 
r      cation.  Vous  étiez  solitaire  et  triste,  tandis  que  nous  étions  retirés  et  iw((uiets; 
\ous  nous  paraissiez  bien  silencieux  et,  quant  a  moi,  j*avoue  francliement  que 
jVn  ai  attribué  la  c^use  aux  distractions  du  voyage;  mais,  par  cela  rarme,  je 
me  serais  bien  gardée  de  vous  en  faire  un  reproche.  Mon  amitié  ne  sut  jamais 
descendre  à  la  plainte;  elle  ne  craint  pas  de  confesser  ma  propre  injustice;  je 
ne  connais  que  cette  manière  d'en  réparer  le  tort.  Je  vois  que  le  voyage  de  nos 
lettres  emporte  environ  douze  jours;  ajoulex  h  cela  le  retard  involontaire  *|ue 

iles  circonstances  peuvent  apporter  à  la  réponse;  un  mois  est  pres(|ue  écoulé 
avant  que  Ton  puisse  toucher  rintérêl  de  sa  mise.  Jugez  maintenant  combien, 
dans  un  mois,  à  la  campagne»  on  doit  penser  de  choses,  malgré  toutes  celles 
que  l'on  fait,  et  voyez  si  vos  inquiétudes  peuvent  être  comparées  a  nos  conjec- 
,  lures  sur  le  compte  d'un  voyageur  jeté  dans  un  monde  où  la  nouveauté,  Firo- 
^Kport^nce  ou  l'intérêt  et  toujours  la  variété  des  objets  sollicitent  son  attention, 
^^  occupent  son  esprit  et  appellent  son  cuuir. 

Enfin  vous  atteignez  votre  but  :  vous  observez  un  peuple  intéressant,  vous 


'  ''  Lettre*  à  Htmcal,  p.  1 3i>  :  —  ms,  tj5  3  h  , 
fol.69-70  hU,  L*adre5se partis  ^t>hex  M^Mur- 
gnve.  II"    Ao,   Bury Street,  Saînl-Jnnies.fr 


Va  Bntw*  a  îijciit*^  eu  mar^je  :  tJp  v^uis  <^ni- 
iinissi^  :  ji*  V0119  *Y*rirHi  la  s*?iiiaim'  pi*ocliain<^ , 
ilans  ïine  telti-e  fie  tinn-nii.'" 
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augmentez  vos  connaissances,  et  vous  n*oubliez  pas  vos  amis;  je  vous  passe  de 
(IcveDir  savanl  u  cette  condiliofi.  Vnus  nous  mandez  des  choses  infinimeni 
intéressantes  sur  le  gouvernement  anglais:  junagine  (]ue  Brlssot  en  fera 
i[uelqû<'  usage  ''^',  sans  ijuoi  je  rhercherais  à  le  faire  pubiif^r  dans  t|uelfpies 
ft.tuiiles.  II  nous  est  utile  trexciler  les  bons  es[»rils  à  faire  (1rs  compnraisous  de 
Iri  ronstiluUon  d*Angieterre  avec  celle  que  nous  devons  avoir^  à  reconnaître  lc*î 
inconvénients  que  nous  devons  éviter,  et  les  avantages  dont  nous  pouvons 
nous  prévaloir.  Les  partisans  de  l'ancien  régime  décriaient,  sous  son  règne, 
le  gouvernement  anglais:  ils  le  préconisent  îHijnurd'hui,  et  ce  lardîf  éloge  en 
est  la  plus  franche  satire  pour  les  amis  de  la  liberté.  Nous  as|iirons  avec  raison 
à  Atre  mieux  que  nos  voisins,  que  nous  eussions  élé,  ci-devant»  trop  heurcui 
d'imiter.  Je  conçois  de  quel  œil  un  citoyen  français  pcnil  les  considérer  mainte- 
nant :  nous  sommes  ^  ce  moment  de  ferveur,  d'enthousiasme  et  d'exaltation 
qui  produit  les  grands  mouvements,  fait  éclore  les  plus  belles  vérités,  inspire 
les  plus  rjobles  sentiments  et  excite  ces  actions  généreuses  faites  pour  servir 
d'ex<^mple  n  la  postérité.  Les  Anglais,  déjn  hun  de  cette  crise  heureuse,  sont 
lombf's  dans  rapathio  d'une  sécurité  trompeuse,  et  les  intérêts  du  commerce, 
les  préjugés  du  iuxe  ont  ht\té  les  progrès  de  cette  incurie  où  lombe  un  peuple 
tran<[uiilè  qu'endorment  à  plaisir  les  intrigues  du  ministère  et  la  [>erlidie  des 
ambitieux. 

Assurément,  lanl  «pn*  les  Anglais  ne  réclameront  pas  contre  len  vices  de 
leur  repn'senlîition  et  la  tyrannie  de  Fade  du  TeH,  ils  s'affaisseront  toujours 
davantage  sous  les  chaînes  que  multiplient  la  prérogative  royale  et  les  préten- 
tions des  grands. 

Vous  devriez  bien  nous  envoyer  un  extrait  abrégé,  mais  une  vraie  qiuntes- 
sence,  des  réfulations  de  l'ouvrage  de  Buiie,  ainsi  ^pie  la  notice  des  divers 
iiuleurs  qui  l'ont  combattu  '^^K  Ce  serait  très  précieux  dans  ce  moment  où  nous 
sommes  inondés  de  critiques  de  notre  Piévotution,  Calonne  '^^',  avec  ses  raisonne- 


^'^  Ibiical  vennil  de  «lev^oiriT  ce  conseil. 
—  Voij*  Piftrlote  fvfuttym  ik\  ïjô  ilécenrbrc 
1790  :  ^Evlniil  de  lu  leUre  d'un  voyageur 
IViinçais  ea  AnglelH-rei». 

^*^  lîurke  vmtiiîl  rh  L'oirer  ses  Hèjh\rinm 
mr  ia  Hrvuiuiiim  tk  Fmncc ,  un  des  livres 
(|ni  lireiîl  If*  ptas  de  imd  ii  iiotj^î  Rt'vnïiitioo , 
suHiiiil  en    t«tn riiiitit  t:no(re  i41e  l'o|iiniiMi 


aiifrhif^;e,  qnt  lut  nv^iit  rlé  pliilAl  fa  comble 
jiïS(pie-là.  —  L*iirïicle  fli*  Ibtir^iL  fin  'jfi  dr- 
rembre,  étiiit  prérfsémeat  onc  prolesliitifui 
fc>nfi*e  le  livre  de  Borkc, 

(lati)nïie  iivnîl  piddir»  :  ZM  rêtat  de  In 
Fvunce,  prcueid  rt  fn^rnir,  ÎH-8",  Londres , 
iielol^re  1790,  1  \olomeiu*H". —  Ohcrta- 
ùom  Mur  len  Jtuanced ,  Ltiridi^s,  iii-A",  1790, 
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faux  clinriuaat;  Biirke 


)hi 


lis  sp^ïcieux.  sa  mauvaise  foi, 
mes  et  ^  polîtîque  dm  cours;  Mounier,  dans  une  noiivi^tle  diatribe ^'^  dont 
oims  n'avons  encore  (^ue  l'énoncé,  parcfM[iï*ellene  fuit  que  de  paraître  dans  la 
capitale;  Tollendal  ^'^K  par  un  prlit  pamplilet  ou  lia  rrpandu  de  la  clinleur  el 
de  r»5nergic,  taus  ces  gens  et  leurs  écrits  font  nn  grand  tort  i  la  bonne  cause. 
Ils  flattent  les  passions  des  mécontents,  ils  séduisent  les  hmimen  légerii,  ils 
ébranlent  les  ejfrils  faibles.  Utez  tous  ces  êtres  de  la  société,  comptez  la  classe 
ignorante  qu'ils  influencent  a  leur  manière,  et  voyez  le  peu  qui  reste  de  bons 
esprits ♦  de  personnes  éclairées  pour  résister  au  torrent  et  prêcher  la  vérité! 
Il  est  évident  qu'on  avait  ménagé  Tapparition  de  ces  ouvrages  pour  le  moment 
(lU  devaient  éclater  de  toutes  parts  les  conjurniions  tendant  au  renvers<"ïneul 
de  la  Hévolution, Les  conspirateurs  sont  déjoués,  il  est  vrai;  mais  le  poison  de 
leurs  maximes  circule  dans  TEtat»  et  les  fautes  de  nos  législaterjrs  en  facilitent 
les  progrès*  Je  ne  parle  pas  de  Tarbitraire  des  impositinns,  qui  révolte  généra- 
lement» et  d'une  foule  de  détails  répréhensihles;  mais  la  partie  de  la  finance^ 
ri*  principe  moteur  de  la  grande  machine,  est  toujours  traitée  ou  né|;ligée 
avec  une  ignorance  et  une  lâcheté  inlolérnbles;  raveuglement  ou  la  pariialité 
se  décèlent  à  chaque  pas;  d*un  côté,  Ton  entasse  les  impôts  avec  une  insou- 
ciance qui  ne  paraissait  propre  qu'au  despotisme;  de  l'autre,  on  prodigue  les 
inillions  comme  s*ils  ne  coûta îenl  rien  au  peuple  qui  les  fournit.  On  vient 
encore  d  en  assigner  aux  princes,  comme  si  nous  étions  obligés  de  les  entretfuiir 
dans  le  faste  tisiatiqur.  Ajoulez  que  rAssi'mhb'e  conserve  sa  sottp  manie  de 
travatUer  en  marqueterie,  qu'cUe  saute  perpétuellement  d'un  objet  a  lautre, 
et  qu'elle  laisse  en  arrière,  sans  qu'on  sache  pourrjuoî,  des  choses  de  la  pre- 
mière importance,  telles,  par  exemple,  que  l'organisation  de  la  garde  natio- 
nale, etc.,  tarïdi^i  qu'elle  s'amuse  à  changer  le  nom  de  la  maréchaussée  en 
ronservanl  ce  corps  dont  on  aurait  pu  se  passer.  Tout  va  bien,  dit-on,  c'est-à- 
dire  que  le  peuple  animé  sent  le  bt^soin  de  conserver  la  nouvelle  Constitulion; 
mais  le  fait  est  que  cette  Constitution  nVst  point  achevée,  que  TAssemblee 
^B^  gAle  et  mollit  de  juur  en    jrtnr,  et  que  nous  serons  perdus  si   l'opinion 


f*^  Monui^r  alors  mi  Suisse,  iwmi  juilttii*  : 
ipf)ef  nu  trihnnal  dt  l^npmmn  jiuhfifptt*  dit 
rnpfmrt  dr  M,  Hknhrnud  t*l  du  IhkrH  rmdu 
pfTT  l'AjUfemlfitc  nationnlv  le  a  octobre  tjf)0f 
iicnhe,  i79U,  —  C'était  n\w  [»rot(*st<uion 
rontrt.'  Je  décret  «jtii  reruauil  d'iiuloriïiMîr  le;* 


jimirsiiite.s  Jeuiaïul»  l^^  par  Li'  tlliàtelet  ilc 
Pnris  rnntrf  Mimt»ea((  ri  te  ittic  trOrlrans, 
rttt  sojôt  *trs  jmii'iïiW  itWtobri'  i  780- 

'^'  Quintus  (lapiUdinHii  nu*r  Rrnnains , 
crfmif  du  S' livre  de  Tltc-Ltm  \  (iptti&ve .  11  u - 
vwibi'çj,  1790,  in-fi". 

i4 
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publique  ne  la  force  pas  de  se  hâter  et  de  céder  Id  place  a  une  nouvelle  lé^fis- 
lature. 

Vous  avez  appris  nos  troubles;  lu  fermpnbtion  est  plui<ii  susjm'uhhm 
qii'cleinle,  niais  nuus  avouîs  aulatil  à  espérer  de  rinniérilie  et  de  la  division 
de  nos  ennemis  que  de  noire  courage  et  de  notre  intelligence  :  les  princes  ne 
sont  que  des  étourdis  et  les  mécontents  des  furieux,  sans  quoi  Télendard  de  la 
guerre  civile  serait  levé  par  tout  le  royaume.  Je  dois  à  votre  province  de  dire 
que,  si  elle  a  été  Tun  des  foyers  de  conspiration,  elle  a  aussi  fait  preuve  de 
dévouement  pour  notre*  salut;  un  député  de  votre  Société  de  Clermont  '*^  ei»t 
verm  [jorter  à  la  notre  le  témnignagi'  du  zèle  fraternel  avec  lequel  huit  cent*; 
gardes  nationales  étaient  prêtes  à  partir  pour  voler  sous  nos  murs;  ainsi 
ralliance  particulitre  du  Puy-de-Dûuic  avec  nous  a  été  bien  confirmée  de  la 
manière  la  plus  touchante. 

Nos  prisonniers  conspirateurs  ^"-^  sont  encore  à  Pif^rre-Seizc,  malgré  le 
décret  de  lt*ur  lianslalion  que  le  pouvoir  exécutif  ne  se  presse  pas  d  exécuter; 
cette  lenteur  a  quelque  chose  de  suspect,  et  notre  ami  doit  opiner  à  cette 
heure  pour  «ju'il  en  soit  écrit  à  l'Assemblée  nationale  ^^K  Les  affaires  particu- 
lières de  celte  ville  surchargent  ses  officiers;  notre  ami  est  i  la  tête  du  comilé 
des  linances  et  aux  trousses  d'on  impertinent  trésorier  ^^'  qui  demande  six  mois 
pour  rendre  ses  couqites.  Il  n'a  pas  un  moment  h  lui,  je  ne  le  vois  qu'aux 
heures  di'S  repas,  et  j  aperçois,  non  sans  quelque  regret,  que  tout  le  l)ifn  qu'il 
pourrait  faire  est  quelquefois  entravé  par  une  foule  de  détails  qui  absorbent 


*'*  Patriate  francaii  du  dS  décembre 
tyçfO  :  '^Lyoïi.  ao  dt*c<*mbiM».  Ilipr  fiiront 
adiiiift  dans  fassemlïJéi*  [rjps  Ainii*  de  la 
Giriislitniiai] ,  de  Lyun  j  deux  nieinbres,  Tuu 
de  la  Soeiulu  dos^  Amis  de  la  Gonslitution 
de  CJermont'Fon*and,  t'autre  de  celle  il'ls- 
soire.  .  » .  Ils;  venaient  nous  oflHc  lem*  vie, 
leiD-s  rojiunes  et  lewr  sanj;»  pour  nous  pré- 
w^rver  du  jnalbtnir  d'mie  coiilrc-n^vulu- 
tioii ,  elc . .,  ,  -r-. 

^*^  (jiiilija  de  Paiigelon  et  ses  complices, 
d'Escars  et  Tentiss*'.  d'abord  incyrce^inis  h 
l*ierr*î-Sei/e ,  furent  Iruusf'eit't:  à  l'arÎK,  à 
l'Aljbaye,  par  un  decrel  de  l\\.ssemb!ée  du 
i8  dï^^embi-e,  mais  utt  parti  reii  l  *  pie  dnm 


le»  plumiers  jours  de  janvier  1791  (Tueley. 
I,  t5i3  et  suiv»)»  —  L amnistie  du  t5  se|»- 
tembi'e  1791,  qui  accompagna  la  prt)mul- 
^ation  de  la  Conslitution,  leur  rendit  la 
libertt^. 

'^'  I^  transfert  des  pHtioiinieri^  avait  élc^ 
relanld  par  prudence.  On  craigoaît  (prili 
ne  fussent  enlevés  en  route  (WaU,  ti84}, 

^*'  Alexis- An  loi  ne  Kegny,  irU'ésurieT  el  re- 
ceveur genend  des  deniei-s  communs,  dons 
el  octroi»  de  la  ville  el  communauté  île 
Lyon,  éeuyer^.  {Aim*  de  Lyon,  de  1789.) 
—  La  nouvelle  or[;auiNiUou  municipale 
supprimait  son  ejfujdoi.  Mais  il  fallait  qu'il 
reudll  ses  comptes. 
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le  temps  et  les  facultés.  Le  brave  Vitel  est  maire  ^^^  on  a  cru  devoir  porter  à 
la  place  de  procureur  de  la  commune  le  substitut  ^^\  qui  en  faisait  les  fonctions 
depuis  quelque  temps  et  pour  qui  c'eût  été  une  sorte  d'injure  que  de  ne  pas 
l'y  élever;  mais  ces  petites  considérations  tiennent  à  l'ancien  esprit  ou  à  la 
faiblesse,  et  elle^  ne  font  faire  que  des  sottises.  On  a  un  homme  honnête  et 
patriote,  je  crois,  mais  causeur,  peu  actif  et  sans  caractère.  Du  reste,  la  ma- 
chine est  bien  organisée:  il  y  a  parfaite  imité  d'intention,  sinon  égales  lumières 
dans  tous. 

Lanthenas  commence  d'être  jalousé  à  la  Société  des  Amis  de  la  Constitution; 
il  est  trop  fort  pour  ceux  qui  la  composent,  marchands  pour  la  plupart,  peu 
éclairés  ou  embarrassés  du  vieil  homme.  Aussi  trouvc-t-il  beaucoup  plus  de 
facilité  à  faire  germer  les  bonnes  idées  dans  les  Sociétés  des  sections;  là.  tout 
est  peuple,  et  le  sentiment  de  l'égalité  y  développe  une  singulière  aptitude  à 
saisir  les  vrais  principes;  mais  il  y  a  terriblement  à  faire  pour  les  y  faire  tou:^ 
connaître  et  apprendre  à  les  appliquer.  Les  journées  se  passent  à  rédiger  ou 
imaginer  des  motions,  adresses,  pétitions,  pamphlets,  lettres,  instructions; 
commenter  les  nouvelles,  recueillir  les  avis,  veiller,  agir  ou  penser.  Si  cette 
activité  y  dirigée  pour  le  bien  public  et  consacrée  à  la  patrie,  élève  et  remplit 
l'âme,  il  faut  avouer  pourtant  qu'elle  n'a  pas  toutes  les  douceurs  de  cette  vie 
rurale  et  paisible  où  l'on  recueille  à  chaque  instant  le  fruit  de  ses  travaux  et 
les  bénédictions  du  bien  qu'on  fait  ou  qu'on  a  tenté;  mais  c'est  par  l'une  sans 
doute  qu'il  faut  mériter  de  jouir  de  l'autre;  faisons  donc  partout  le  bien  propre 
à  chaque  lieu,  afin  de  n'encourir  jamais  la  peine  d'être  réduit  à  l'inutilité. 

Nous  avons  fait  ici  connaissance  avec  M.  Servan^-^^  que  vous  aurez  vu  à 
Paris  :  c'est  un  digne  homme  et  un  bon  citoyen  qui  a  d'excellentes  idées;  il  va 
partir  pour  Marseille  où  il  commande  je  ne  sais  quel  fort. 

Nous  avons  aussi  été,  en  84,  chez  ces  MM.  Shalmers  de  Creven  Slrect;  ils 
sont,  je  crois,  bien  bons  quant  à  l'objet  pour  lequel  vous  leur  avez  été  adressé; 
mais  il  m'a  semblé,  dans  le  temps,  (jue  ce  n'étaient  ([ue  de  vrais  marchands. 
Vous  aurez  reçu  la  lettre  de  Lanthenas  pour  M.  Baumgartner.  Adieu. 

Nous  apprenons  que  les  courriers  des  fugitifs  sont  plus  fré([uents  et  plus 

^'^  Vitet  avait  été  installé  le  a3  décombre.  i  q  juin ,  puis  du  i  o  août  au  3  octobre  1 799. 

^*^  Bret.  —  On  verra  plus  loin,  surtout  dans  les 

^^^  Joseph  Servan  de  Gerbey  (17^  1-1 808),  lollros  de  1792,  l'tUroilc  aniilié  qui  se  foi  ma 

qui  fut  ministre  de  la  guerre  du  9  mai  au  entre  les  Uoland  et  lui. 
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alertes  que  jamais  dans  la  Bresse  et  la  Bourgogne;  on  répand  qu'il  y  a  eu  des 
mouvements  h  Besançon.  Notre  ami,  faisant  aujourd'hui  Tinventairc  des  papiers 
d'un  de  nos  conspirateurs,  a  trouvé  une  liste  qu'on  avait  déjà  annoncée,  et  qui 
seml)le  être  celle  de  leurs  afïidés  dans  les  différentes  classes.  On  y  voit  qu'il  y 
a  bien  des  loups  sous  la  peau  de  brebis,  et  que  tel  qui  joue  le  patriotisme 
travaillait  à  la  contre-révolution.  Tous  ces  gens-là  font  sotte  figure  malgré  leur 
masque;  j'espère  qu'ils  n'auront  jamais  beau  jeu;  ainsi  soyez  tranquille.  Vous 
en  serez  quitte  pour  que  nous  vous  disions  un  jour,  comme  Henri  iV  à  Grillon  : 
«Pends-toi,  brave  citoyen  :  nous  avons  remporté  la  victoire  et  tu  n'y  étais 
pasT)  ;  mais  il  vous  restera  toujours  bien  à  faire  pour  le  salut  de  la  patrie. 

Vous  ^'^  aurez  reçu,  mon  cher  ami,  la  letli*e  que  je  vous  ai  écrite  il  y  a  dix  jours  environ, 
oii  je  vous  doonaÎH  quelques  détails  siu*  la  découverte  de  la  contre-révolution.  Les  Alle- 
mands sont  partis  d'ici,  l^es  soldats  étaient  furieux  contre  leui*s  officiers.  Ils  juraient,  dit-on, 
de  s*en  venger.  IjSl  Chapelle  ^*^  a  aussi  son  congé  avec  injonction  de  se  retirer  oii  il  voudrait, 
ce  qui  équivaut,  il  semble,  à  une  disgrâce.  Il  est  arrivé  un  autre  commandant  qui  le  rem- 
place, officier  de  fortune,  mais  royaliste  en  diable,  ce  qui  fait  qu'on  l'observera.  —  I^t  you 
say  lo  us  somelhing  about  your  progresses  in  Ihe  englisb  tongue;  farewell. 

^^^  Ce  qui  suit  est  de  Lanthenas.  soupçonnait  de  complicité  avec  les  conspi- 

^*^  C'était  le    général   qui  commandait  ralcui's,  cl  l'Assemblée,  dans  stm  décret  du 

les  troupes  envoyées  à  Lyon  après  Témeule  18  décembre»  sur  la  translation  k  Paris  des 

de  juillet  1790  (voir  lettre  379).  —  On  lo  prisonniei-s ,  avait  réclamé  son  éloignement 
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AVERTISSEMENT. 

Les  faits  qu'il  importe  de  connaître  pour  se  rendre  compte  de  la  correspon- 
dance de  1791  se  réduisent  à  un  petit  nombre  :  Madame  Roland  avait  rejoint 
son  mari  à  Lyon  le  â8  décembre  1790.  Roland,  nommé  oiScier  municipal  en 
novembre,  devenu,  avec  le  maire  Vitet,  avec  Champagneux,  Vingtrinier,  Gha- 
lier,  etc.,  un  des  chefs  d'une  municipalité  nettement  démocratique,  mais  nulle- 
ment révolutionnaire t^J,  fut  bientôt  chargé  par  ses  collègues  (  1"  février  1791) 
d'aller  à  Paris,  avec  Bret,  procureur  de  la  commune,  demander  à  l'Assemblée 
de  déclarer  nationale  la  dette  de  Lyon,  montant  à  plus  de  89  millions  et  con- 
tractée sous  l'ancien  régime,  en  grande  partie  pour  le  compte  du  Roi  et  par 
son  ordre.  Blot  avait  déjà  eu  une  mission  de  ce  genre,  mais  il  venait  de  ren- 
trer sans  rapporter  de  résultat.  On  pensa  que  Roland  et  Bret  seraient  plus 
heureux.  Il  semble  d'ailleurs  que  plusieurs  des  amis  politiques  de  Roland  aient 
saisi  cette  occasion  de  l'éloigner  d'un  terrain  où  son  ardeur  et  son  inflexibilité 
pouvaient  le  rendre  embarrassant,  surtout  en  prévision  des  élections  législa- 
tives auxquelles  plus  d'un  songeait  déjà. 

Roland  et  sa  femme  arrivèrent  à  Paris  le  20  février  1791  et  se  logèrent 
dans  un  hôtel  meublé,  Y  Hôtel  Britannique,  rue  Guénégaud.  Nous  avons  exposé 
dans  la  Révolution  française  (avril  1899)  les  raisons  qui  nous  font  présumer 
que  V Hôtel  Britannique  était  dans  la  maison  qui  porte  aujourd'hui  le  n"*  iq. 
On  s'installa. au  premier  étage,  dans  un  bel  appartement.  C'est  là  que  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  réunir,  deux  fois  par  semaine,  Brissot  et  ses  amis  d'alors, 
Petion,  Buzot,  Robespierre,  etc.,  sans  parler  des  amis  particuliers  des  Roland, 
Bosc  et  Lanthenas.  C'est  là  aussi  que  Madame  Roland  se  lia  avec  une  amie  de 
Bosc,  Sophie  Grandchamp,  dont  nous  avons  publié  les  Souvenirs  dans  la  Révo- 
lution française  de  juillet  et  août  1899. 

^'^  Voir  Discours  prononcé  à  la  Société  X«^on,  le  3  janvier  1791,  par  J.-M.  Roland. 
centrale  formée  des  commissions  des  Sociétés  rr]\  y  traçait  aux  clubs  les  limites  ](^f][al(»s  tU» 
populaires  des   Amis  de   la  Constitution,  de        leur  action. "}  (Wahl,  368.) 
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En  août,  la  mission  de  Roland  avait  heureusement  nbouti.  En  efl'el,  par 
suite  d'une  mesure  ^♦?nt*rale  (dt^crel  du  5-io  août  1791,  relatif  aux  dettes 
contrariées  par  les  Villes  et  Communes),  a  laquelle  ses  démarches  incessantes 
sinnldenl  avoir  conlribu*^.  l*Elat  avait  pris  A  son  compte  environ  33  millions 
et  domi  de  ta  delte  lyonnaise,  ne  laissant  guère  que  6  millions  à  la  charge  de 
la  ville  (WahK  p.  lioli). 

11  frillait  songer  au  retour»  Madame  Roland  partit  le  3  septembre  pour  ar- 
river à  Villefrancbe  le  8  ,  et  se  rendre  presque  aussitôt  à  la  campagne;  Roland, 
le  1 9  »  pour  rejoindre  sa  femme  au  Clos  le  îi5 ,  —  non  sans  avoir  encore  oblenu 
pour  Lyon  divers  avantages  complémentaires  (hôpitaux,  ponts,  etc.  Voir 
lettres  /ï26  et  /i/i9,  notes). 

Madame  Roland  avait  ramené  avec  elle  Sophie  Grandchamp.  Elles  allèrent 
ensemble  h  Lyon,  du  3o  septembre  au  t6  octobre,  s'arrêtèrent  ensuite»  à 
Vtilefranohe,  puis  retournèrent  passer  quelques  jours  au  Clos  avant  le  départ 
de  M'""  (jrandchamp  pour  Paris, 

Cependant  la  suppression  des  inspecteurs  du  commerce  (décret  du  a  7  sop- 
lendjre)  enlevait  a  Roland  sa  situation  et  son  traitement,  sans  qu'il  fût  sûr 
dVbtenir  une  retraite.  ITautre  part,  son  absence  de  Lyon  au  moment  des 
élections  pour  la  Législative  avait  ôté  toutes  chances  sérieuses  à  sa  candidature, 
que  ses  amis  eux-mêmes  semblent  n'avoir  soutenue  qu'assez  mollement.  Aussi, 
bien  qu'il  eilt  été  réélu  en  septembre  administratem*  du  district (Wahl»  p.  &^(î), 
mandat  dont  il  ne  se  soucia  pas  et  auquel  il  préféra,  en  décembre,  une  réélec- 
tion d'odirier  munici[>al  (Wahl,  p,  ^i5o),  résolut-il  de  quitter  Lyon  pour  Paris. 
Il  comptait  y  faire  valoir  ses  droits  à  une  pension  de  retraite  et»  en  même 
temps,  y  poursuivre  des  travaux:  de  librairie  qui  devaient  lui  assurer  des  res- 
sources {Mthn.,  L  I,  p,  407).  Sîms  doute  aussi,  il  espérait  tirer  parti  des  cela- 
tions  resserrées  ou  contractées  dans  son  séjour  de  Paris  de  février  à  septembre 
(Brissot,  Petion,  etc.). 

Les  Roland  rentrèrent  à  Paris  le  i5  décembre  tyyi  et  retournèrent  h 
VHâtel  BrltamiHpie,  mais  en  se  logeant  cette  fois  plus  modestement  au  troi- 
sième étage. 

Ces  indications  sommaires  nous  paraissent  devoir  suITire  pour  les  précisions 
dont  le  lecteur  aurait  besoin.  0*i^iJ*t  au  rôle  de  Madame  Roland  dans  celte  anni-e 
1791,  où  elle  apparaît  entre  lîrissot,  Petion,  Buzot,  Robespierre»  Lanthenas, 
Rose,  BancàK  eic,  romme  l'Ame  du  premier  groupe  ré|nibtîcain.  on  le  con- 
naîtra mieu\  par  la  lecture  de  ses  lettres  que  par  nos  commentaires. 
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Nous  avons  été  d'aîlleurs  très  sobre  de  notes  sur  les  événements  de  l'histoire 
générale  dont  elle  entretient  ses  amis.  Ces  événements  sont  connus,  racontés 
pr  les  historiens  de  la  Révolution.  A  vouloir  y  joindre  trop  d'explications,  de 
renvois,  etc.,  nous  aurions  été  amené  à  refaire  l'histoire  de  la  Constituante  et 
de  Paris  en  1791  :  c'eut  été  sortir  véritablement  de  notre  cadre.  Nous  nous 
sommes  borné  aux  références  strictement  nécessaires,  et  notre  seule  crainte 
est  d'avoir  même  dépassé  la  mesure. 
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397 
À  BRISSOT,  À  PARIS ''l 

7  janvier  1791,  —  [de  Lyon]. 

.Adieu,  tout  court;  la  femme  de  Galon  ne  s'amuse  point  à  faire  des 


compliments  à  Brutus. 


398 
À  M.  n.  BANCAL,  À  LONDRESt-l 

10  janvier  1791,  —  de  Lyon. 

Vous-'*^  aurez  reçu,  mon  cl.cr  ami,  la  dernière  que  je  vous  ("crivis  pour  vous  informer 
de  ce  qui  se  passait  dans  celte  ville,  et  ensuite  celle  que  Madame  Roland  vous  a  ëcrile  on 
réponse  h  la  dernière  que  nous  avons  reçue  de  vous.  I^a  mienuc  en  renfermait  une  autre 
pour  M.  Baumgarlner,  que  vous  aurez  vu  en  lui  renieltanl  ma  première  pour  lui ,  que  je 
vous  ai  bien  envoyée  peu  de  temps  a])rès  la  lettre  011  je  vous  Tannonçais  et  dans  laquelle  il 
fut  oublié  de  la  joindi*e.  Bosc,  toujours  courant,  ne  nous  dit  point  s'il  reçoit  nos  lettres  et 
s'il  vous  les  fait  passer  :  je  prends  le  paili  de  vous  adresser  la  présente  en  droiture.  Vous 
pourrez  prendre  la  même  voie,  si  vous  la  trouvez  plus  courte. 

Depuis  noti'c  dernière,  les  conspirateurs  arrêtés  ici  sont  partis,  sous  bonne  escorte,  pour 
Paris.  Les  scellés  levés  n'ont  fait  découvrir  aucune  pièce  bien  convaincanle.  Il  s'est  trouvé 
chez  chaciai  des  listes  de  leurs  aflidés,  dans  lesquelles  on  trouve  des  gens  qui  jouent  le 
patriotisme.  Ces  listes  ne  sont  cependant  pas  signées,  et  il  n*est  pas  probable,  h  moins  do 
(|uelque  découverte  nouvelle,  qu'elle  |)ussent  devenir  juridiques. 

I^s  clnbs  populaires  et  la  Société  de  Saint-Clair^*^  sont  en  mésintelligence.  11  y  a  à  blâmer 
quelque  chose  dans  les  premiers  et  dans  celle-ci.  Je  travaille,  autant  qu'il  est  en  moi,  k  les 


^*^  Fin  de  lettre,  citée  par  Sainte-Beuve, 
Introduction  aux  Lettres  à  Bancal  des  Issarts, 

p.  XXXH. 

^*^  Lettres  à  Bancal ,  p.  1 A  o  ; — ms.  9  5  3  & , 
fol.  81-89. — L'adresse,  qui  porte  le  timbre 
de  la  poste  de  Lyon,  est  ainsi  conçue  : 
ffA  M.  Henry  Bancal,  French  citizen,  at 
Mrs.  Margrave's,  Bury  Street,  Saint-James, 
Londres.'»  El  Bancal  a  mis  en  note  : 
ff  Reçue  dimanche  s 3  Aud.n 


^^^  Toute  la  première  partie  de  cette  lettre 
est  de  Lanthenas.  Bien  que  nous  ne  donnions 
pas  les  lettres  inédites  de  Lanthenas  qui  sont 
aux  Papiers  Roland,  nous  nous  croyons 
obligé  de  reproduire  celles  qu'a  imprimées, 
h  travers  la  Correspondance  de  Madame  Ro- 
land, l'éditeur  de  i835. 

^*^  La  Société  des  Amis  de  la  Constitution 
de  Lyon,  fondée  en  1789,  qui  siégeait  au 
quai  Saint-Clair  et  qui  allait  bientôt  se  trans- 
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ram**nPr  à  l'nnînn  et  aiu  Imns  prinnpeK.  Dos  anfitocrolcs  d<*f*iiis<^ft ,  dps  amliiHmixqni\cu]onl 
eoiiduln^  iH  tlc^  lionimos  timîdoii  a  [ïriîjii^|ft'*i,  ym\h  It^s  ^n\n  caiUre  1pm|iio1s  il  faut  ïuiin\  h 
suis  it*ru  iiïPinbre  du  diil>  triuie  seelioiu  J<*  vais  au  CeiUitî  et  h  SaiiiMllair.  Jo  ri^pandH  par- 
tout les  hùm  principes  d'une  manièi^  indï^jjeridaote.  J'ai  eu  occaî^ion  de  i*f connaître  que 
cela  oc  plaît  pas  toujours  à  ceux  qui  d'abonl  m'ont  le  plus  accueilli.  Je  suivrai  cependanl 
b  même  ma  relie. 

Maigre  les  oppositiom!  que  j'ai  Ux)uv^es  d'abord ,  j*ai  enfîu  fait  psser  raoo  adresse  à  FAi*- 
Bemhiée  nationaîe  sur  l'éi^^alitL^  de^  paitageK.  Elle  a  él*''  lue  par  les  ♦18  sections  et  sigiir^i*  par 
leurs  conmiisHalre.^  par  duplicata  «  et  j'ai  adress/'  le  (oui  à  Peltou  pour  qull  eu  remette  une 
h  TAssemMife  nalionale  et  fautif  aux  Jacobins,  en  prenant  \m  mesui'eH  ni^essaires  pour  y 
arrêter  dessus  Tatteiilion^^^  Jai  écril  aunni  au\  Jncolùns  pour  leur  proposer  un  arr^Hé  qui 
est  d'iaviter  toutes  leui*s  Societt^s  atliliees  k  provoipier»  dans  les  lieux  où  elles  sont  tilablies, 
des  Sodëti^  qui  rt-^uuis^ent  en  petites  mas^eâ  tous  les  citoyens  pour  s  instnûre  et  ëmetli*e  leurâ 
ycmx  sur  les  divei^s  objets  qui  pourraieut  les  solliciter;  de  faire  former  à  ces  SocitHes,  au 
moyeu  de  commissaires,  nu  ceulre  que  les  premièros  dirigeraient;  rrattribuer  a  ce  centre  la 
eorrespondance  et  la  communication  h  toutes  les  Sociët^^  de  tout  ce  qu'où  voudrait  leur 
faire  pai*veuir;  de  s'appliquer  *i  y  r(*|)anrlrG  rinslruction  el  la  fratei*iiit«*,  et  de  nHinir  enJin, 
tou§  les  quinze  jours  ou  plus  souvent  *  tous  Ips  membres  de  toutes  ces  Sociétés  ilans  de  vaslejs 
Milices  pour  discuter  ensemble  ries  points  import;4uls  et  prendre  le  r*'sultal  des  avis  ainsi 
foniiét.  Je  crois  qu'il  est  extr^^memenl  im|>ortant  (pic  les  amîy  de  la  liberté  s'occupent  d'ap- 
peler les  hommes  les  moins  instruits  ri  les  plus  on-upes  claus  (l  s  Sociotrs.  Les  arislof rates, 
flans  quelques  eu*iroiLs.  ont  voulu  prendre  \rs  devanl.s;  el  lv\^  il  est  aisi^  de  voir  qu'il  y  en  a 
beaucoup  de  mtHés  qui  esp(^raient  (îc  conduire  cou  clubs  popidaires.  Ou  les  reconnaît  aux 
pirtis  lioleuls,  exof;»^rt's,  qtiils  pii^poseul  surtout ,  et  aux  11a|p^rneHes  ipi'ils  disent  mi%  ass^-m- 
blëes,  loi*s  nit*jne  quelles  K\'|;areul.  ïm  ai  relancé  uu  Taulre  jtHU'au  Centre,  le  frère  de 
ronnlocrale  que  je  txouvais  dans  ce  café  m  nous  fiimes  dt^euuei'  une  fois  avec  M.  Roland, 
Si  vous  t^crivez  à  (^lerniout,  vous  feriez  bien  d'ap[niyer  sur  ces  idées  que  vous  dévelujjjierez 
el  etendrex  aisément.  Je  presse  la  Société  du  Pu  y  de  faire  de  même  :  il  faut  qne  Texemple  du 
Toîstnage  IVntraîne.  Vous  connaissez  ce  qu'a  fait  la  Société  de  Dijon  pour  établir  ces  Sociétés 
secondaires:  rieu  uVst  plus  simple  ni  plus  facile.  On  les  a  nommées  ici  fmpuiaires:  cette  dé- 
nomination ne  me  pîaîl  pas,  parce  que  toutes  tcn  Sociétés,  toutes  les  assemblées  sont  par 
f*^^*nce  fujfntltiins  depuis  labolitiou  denosoidres  et  le  renversement  de  n«>s  vieux  préjug-<*s. 

J*ai  reçu  une  letlr**  de  mon  aiui  de  Piuladelphie,  dans  laquelle  il  me  mande  qnll  sVn- 
leofb'a  avec  M.  Ihipont  '^  [luur  Iraiter  île  la  maison  d**  M.  Leconlteux  à  son  jtnïfbain  relour. 


\mriéT  â  la  salle  du  Concert,  place  des  Cor- 
dcliers*  Les  clubs  poptdaires,  fcmdés  dans 
Icfî  trente  et  un  quartiers  de  Lyon  et  rai  ta- 
ches h  un  club  central,  représenlaieni  une 
Qtijince  plus  avancée  et  di^vinrent  bifutiM, 
préjHmdérants.  (Wald,  365.) 

**'  Pelion  présenta  en  effet  l'adresse  à 


rAssembiée.  —   Voir  Patriote  fiaurttU  du 
1  7  janvier  lytH- 

•*>  Nous  ne  saurions  dire  au  jiisff*  ijuel 
était  cet  ami  de  Luitlienas  à  Pbiladelpliie. 
Quant  à  Dupont ,  c'est  certairremenl  le  bwiu- 
frere  deBrissot,  l'Vnnçoia  f*upont, établi  eu 
Amérique  depuis  le  commenn^nN^nt  d«i  1 7811. 
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qui  ilevait  ^Ui?  dans  im  nmk*  1)  l'estime  a4,ooo  livres.  Il  oMW»,  si  niHia  m  \mûm  pa».  do  la 
canduice  pour  nous.  Je  perit«o  ({ue,  datis  cê  ca8,  nouH  ne  [HtiimoriK  rm\  tsat^t*  de  mu*iix  .hî 
cetl(^  alîWro  se  cauclut 

Vou8  ne  m'avez  pas  n^pomhi  iiuv  premièj'eii  leUiT>  *iw  y  vnu^  .n  vcnU^^h  l/jiidi^*s.  Je 
pensai}*  <jne  vous  in'auricît  exjuijiR^  VQîs  ji^eiUiineJîls  sur  c»^  «pùdlen  nMifermaierit  île  relnlif  à 
ca  dont  uou»  nous  élioDs  ici  acctipi^B  eusemble. 

Nous  avons  vu  M,  Servan  ici.  Il  ira  h  Mar»i*illi'  !<*  mois  pmchain:  il  y  asl  placi5  comman- 
dant d\m  des  forts»  (Nous  avons  penst^  avec  lui  qu'il  fatidi'ail  déterminer  rAssembli^e  natio- 
nale k  faille  nommer  prtout  de  nouveaux  ëleclenrs  poui-  le  cljoix  des  d^paU^  à  la  l^slature 
suivante.  Ou  assnre  que  Ton  ne  lanlci*a  pas  h  s*ori'uj>pr  de  sy  fcinuation»  et,  si  Tou  veul 
oUlenir  qïi'on  admette  prt'aîablemeal  celte  molioii  que  Uiûl  de  raisons  appuient,  il  faut  se 
pi*esser. 

Je  voudrais  encore  provoquer  ici  une  adresse  à  TAssemblée  nationale  sm*  la  nécessiti^  de 
dt^elai^er  que  les  délit»  de  la  pi'esse»  h  moins  fpi'ils  ne  soient  compliques  d\ine  intention 
prouvée  de  nuire  a  la  chose  publique  ou  h  un  [larliculier-,  ne  puissent  éti-e  pnnis  et  répartes 
que  par  Topinion;  qn*en  conséquence,  des  sociétés  ou,  si  Ton  veut,  des  tribunaux  seront 
autorisés  pour  instruire  sur  tous  les  écrits  qui  donneraient  lieu  à  plainte,  c*t  pour  déclarer 
leurs  avis,  qui  feraient  reg^arder  tel  auteiu*  comme  infâme,  calomniateur,  etc,  PaHex  à 
Londres  avec  les  vrais  amis  de  la  Ebertë  sur  ce  sujet  et  i-ecueillez  les  avis.  Ménagez-vouB , 
ëcrivez-nous;  je  vous  embi-asse  du  meilleur  cœur. 

F.  Lantbenas* 

Jef*^  me  charge  de  fermer  la  lettre  que  notre  ami  vient  de  vous  écrire  pou! 
vous  mander  les  nouvelles;  il  est  cependant  difficile  que  cela  vous  mette  bien 
au  conrant  de  tout  ce  qui  se  passe  ici;  on  menace  encore  de  quelques  trames 
pour  le  1 6  du  courant;  les  avis  en  ont  été  donnés  de  Ghambéry  et •  par  cela  ra^nie 
qu'on  est  prévenu,  il  ne  saurait  en  rien  résulter  de  fâcheux.  La  municipalité 
est  sur  ses  gardes,  bien  résolue  d*arréter  les  courriers  et  de  faire  ouvrir  les 
lettres  s'il  y  avait  quelque  apparence  de  nouvelle  crise*  Vous  nous  avez  bien 
pou  écrit»  tout  eu  vous  inquiétant  de  nos  délais.  Je  croyais  que  la  solitude 
était  la  mesure  la  plus  longue  du  temps  et  que,  de  toutes  les  éaigmes,  le  silence 
n'était  pas  toujours  la  plus  dillicile  a  deviner,  surtout  au  moment  des  révolutions. 
Quoiqu'on  désire  rachèvement  de  la  Constitution»  cependant  les  rapports  de 
M.  Grillon '^^  sur  les  travaux  qui  restent  ?i  faire  supposent  encore  l*empIoî  de 
plus  d'une  année  pour  cette  législature  qui  va  toujours  en  se  corrompant  davan- 
tafTè.  Est-ce  donc  une  loi  générale  pour  les  corps  et  les  individus  de  s'altérer 
dans  leur  essence  pour  leur  propre  durée?  Ah!  sans  doulr    il  «st  des  Aini^s.  il 

<**  M  Madame  R(dand  prend  la  plnme.  —  ^*'  Voir  lettre  *lu  5  mai  1791. 
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est  des  sentiments  qui  ne  sont  point  soumis  à  cette  loi  désolante.  Vous  avez 
choisi  un  heureux  emploi  de  votre  lemps  dans  les  circonstances;  vous  observez 
des  objets  intéressants,  vous  augmentez  vos  connaissances,  vous  perfectionnez 
vos  facultés  et  vous  retrouverez  toujours  près  de  vos  amis  ces  douces  affections 
dans  lesquelles  un  cœur  sensible  a  besoin  de  se  reposer. 


399 


[k  BOSC,  À  PARIS.] 


De  Laatlienas^*)  : 


9  9  janvier  1791,  —  de  Lyon. 


Nous  avons  reçu,  cher  ami,  le  mol  que  vous  nous  avez  écrit  le  17.  Il  n'est  que  trop  fait 
pour  ajouter  à  nos  inquiétudes;  les  dernières  lettres  que  nous  vous  avons  fait  passer  les  ma- 
nifestent assez.  Nous  animons  de  notre  mieux  Tesprit  public  dans  les  Sociétés  et,  depuis 
hier,  nous  ne  désespérons  pas  de  faire  faire  une  adresse  vigoureuse  aux  citoyens  de  cette 
ville  pour  montrer  k  TAssemblée  nationale  que  nous  ne  sommeillons  pas  non  plus  dans  les 
provinces.  I^  défaut  d'ensemble,  d'esprit  et  de  tactique  dans  les  patriotes  est  la  cause  de 
tous  les  maux  dont  nous  nous  plaignons.  Brissot  ne  se  hftte  pas  de  faire  usage  de  ce  que  je  lui 


^'^  Nous  donnons  ce  préambule  de  Lan- 
(henas,  parce  qu'il  est  indispensable ,  comme 
on  va  le  voir,  pour  déterminer  la  date  exacte 
de  cette  lettre. 

Elle  a  été  publiée  pour  la  première  fois 
—  sans  le  préambule  —  par  Barrière  (édit. 
de  i8âo,  t.  I,  p.  3iâ),  qui  la  tenait  de 
Bosc.  Mais  Barrière  et,  après  lui,  Dauban 
(L  II,  p.  677)  l'ont  datée  du  aa  janvier 
1790. 

EHe  a  paru  depuis ,  en  fac-similé ,  dans  le 
deuxième  volume  de  Vhogi*aphie  des  hommes 
célèbres  (Paris,  1828-1 83o,  a  volumes), 
toujours  sous  la  date  de  1790. 

La  Revue  réiraspective  (p.  3ii-3i2  du 
tome  V  de  la  a*  série,  i834)  a  publié  letlre 
et  préambule,  mais  en  gardant  la  date  du 
aa  janvier  1790  et  en  attribuant  le  préam- 
bule à  Roland. 


L'autographe  original  (3  pages  un  quart 
in-&",  dont  a  pour  le  préambule  de  Lan- 
thenas)  était  alors  dans  la  collection  de 
M.  de  Châteaugiron.  Il  a  passé  depuis  dans 
diverses  ventes  : 

1"  Collection  Benjamin  Fillon,  n"  1  i&o. 
Le  Catalogue  date  la  lettre  du  aa/f/t/i  îjgo 
cl  la  dit  adressée  à  Buzot; 

a'  CollectioD  A.  Sensier,  n*  335,  vente 
des  11-1 3  février  1878.  Même  erreur  sur 
Buzot.  Date,  aa  janvier  1790; 

3'  Collection  E.  Michelot,  n'  894,  vente 
des  7  et  8  mai  1880,  Eug.  Cbaravay, 
expert.  Date,  a 2  juin  1790. 

(Tous  ces  trois  catalogues  donnent  des 
extraits  qui  ne  permettent  pas  de  douter 
qu'il  ne  s'agisse  de  la  même  lettre.) 

Or  :  1  °  Le  préambule  est  de  Lantbenas 
—  et  non  de  Roland  — ,  comme  le  consta- 
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oi  onvoyiî  sur  les  clubs ^'^  I^es  Sociétés  populaires  auraient  dû  ^Ire  provoquées  dès  le  com- 
mencement, et  surtout  les  lectures  publiques  dans  des  lieux  très  commodes  et  très  spacieux, 
lies  délibérations  de  nos  assemblées  ne  donnent  que  des  demi-lumières,  créent  des  préten- 
tions funestes  dans  les  hommes  médiocres  et  font  contracter  l'habitude  de  la  contrariété  et 
(le  rentiHement.  Formez  une  société  de  lecteurs  pour  le  peuple,  ayez  un  bâtiment  convenable 
et  fait  exprès ,  et  vous  verrez  le  bien  que  vous  ferez.  Nous  n'avons  point  de  nouvelles  de 
Bancal;  en  avcz-vous?  Nous  en  sommes  en  peine.  Vous  lui  aurez  fait  passer  ma  dernière. 
Dans  les  circonslances ,  je  crois  réellement  qu'il  devrait  rentrer. 

Faites  annoncer  dans  la  Chromque^*^  le  journal  ci-joint  et  faites  passer  à  Parraud  les 
lettres  et  les  deux  feuilles  pour  lui. 

De  Madame  Roland  : 

Comment!  et  vous  aussi,  vous  voudriez  vous  distraire  pour  vous  consoler! 
Est-C(3  le  rôle  d'un  patriote!  Il  faut  enflammer  votre  courage  et  celui  de  tous  les 
bons  citoyens,  il  faut  réclamer,  tonner,  effrayer. 

Qu'est  donc  devenue  la  force  de  cette  opinion  publique  qui  a  fait  la  Déclr.- 
rnlion  des  droits  et  prévenu  tant  de  choses?  Rendez-lui  toute  son  influence; 
portez  toutes  les  sociétés  des  Amis  de  la  Constitution,  et  Paris  tout  entier,  à  de- 
mander h  l'Assemblée  quelle  ne  fasse  que  la  Conslitution ,  qu'elle,  la  fasse  actuelle- 


tent  d'ailleurs  tes  trois  catalogues  d'experts 
ci-dessus  et  comme  le  prouve  la  comparaison 
avec  la  lettre  précédente  (  i  o  janvier). 

*î°  Préambule  et  lettre  sont  non  pas  du 
ââ  janvier  ni  «hi  fiû  juin  1790,  mais  du 
îî'î  janvier  ^7,9/.  Bancal,  dont  Lantlienas 
nVJnnie  le  retour,  était  parti  pour  l'Angle- 
terre au  commencement  de  novembre  1790 
et  en  revint  dans  les  premiei*s  jours  de  juin 
1791.  Aucune  des  deux  dates  que  nous  i*e- 
jclons  ne  sîiurait  donc  convenir.  Il  suffit 
d'ailleurs  de  lire  ces  deux  morceaux  h  la 
place  que  nous  leur  assignons,  entre  les 
lettres  qui  précè<lent  et  qui  suivent,  pour 
voir  quils  ont  été  écrits  en  janvier  1791. 
Lantlienas  a  bien  pu,  par  distraction ,  dans 
re  premier  mois  de  Tannée,  mettre  1 790  au 
lieu  de  1791.  Nous  nous  expliquons  moins 
c|uo  (les  experts  aient  lu  juin  pour  janv'nr, 

3"  Le  destinataire  n'est  pas  Buzot,  que 


Madame  Iloland  ne  connut  qu'en  avril  1 79 1  ; 
c'est  Bosc,  qui,  comme  d'ordinaire,  faisait 
passer  à  Bancal  les  lettres  de  leurs  amis 
communs.  Nous  avons  dit  d'ailleurs  que 
c'est  lui  qui  avait  donné  la  lettre  à  Barrière. 
^'^  Brissot  ne  tarda  pas  à  s'exécuter.  — 
Voir  Patriote  français  des  5, 1 4  et  98  février 

^*^  Li  CÀrouiquc  de  Paris,  alors  dirig<k; 
par  Millin  et  Noël.  Le  journal  qu'il  s'agis- 
sait d'y  faire  annoncer  est  le  ^Journal  de  la 
Société  populaire  des  Amis  de  la  Constitution , 
établie  à  Lyon,  rédigé  par  des  écrivains  pa- 
triotiques souB  la  direction  de  M.  Labrude, 
paraissant  deux  fois  par  semaine "»,  Lyon, 
1791,  in-S",  1 G  pages.  —  Le  premier  nu- 
méro, du  16  janvier  1791 ,  venait  de  pa- 
raître. Le  journal  ne  dura  que  jusqu'au 
10  avril  suivant.  {Histoire  des  journaux  de 
Lyon,  par  Aimé  Vingtrinier,  Lyon,  i85a.) 
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incQt,  qu'elle  indique  la  nouvelle  législature  et  qu'elle  renonce  à  tout  objet 
secondaire. 

Adieu!  Si  vous  vous  désolez,  je  dirai  que  vous  faites  un  rôle  de  femme  que 
je  ne  voudrais  pas  prendre  pour  moi.  Il  faut  veiller  et  prêcher  jusqu'au  dernier 
souille  ou  ne  pas  se  mêler  de  révolution.  Je  vous  embrasse  dans  l'espérance 
que  l'expression  de  votre  chagrin  ne  doit  pas  être  |)rise  pour  celle  de  votre 
résolution. 
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À  M.   HENRY   BANCAL,  k  LONDRES  <*l 

ai  janvier  1791 ,  —  de  Lyon. 

Jamais,  mon  digne  ami,  nous  n'avons  si  bien  senti  combien  vous  nous 
étiez  cher  qu'à  la  lecture  de  cette  déchirante  lettre  encore  empreinte  de  vos 
larmes  et  que  nous  avons  baignée  des  nôtres  ^*L  J'ai  honte  de  vous  dire  (ju'en 
vous  aimant  autant,  nous  ne  savons  pas  vous  consoler;  quant  à  moi,  je  n'ai 
pas  cet  art-là  pour  de  pareilles  douleurs.  Vos  pleurs  sont  trop  justes;  y  joindre 
les  miens  est  tout  ce  que  je  sais  faire.  Je  n'ai  pas  besoin,  pour  les  exciter,  de 
relire  cette  lettre  qui  en  ferait  verser  aux  hommes  les  plus  durs  ;  n'ai-je  pas 
mon  esprit,  mon  cœur  tout  remplis  de  ce  que  vous  m'avez  dit  si  souvent  de 
cette  famille  aimante,  de  cet  homme  respectable  que  je  n'ose  plus  nommer! 

Vous  possédiez  un  bien  Inappréciable,  vous  en  étiez  digne  ;  vous  l'avez  perdu, 
vous  avez  trop  de  raison  de  gémir  !  Non,  les  pleurs  ne  déshonorent  point  l'huma- 
nité; quelquefois  tribut  de  la  faiblesse,  elles  («îc)  sont  plus  souvent  l'apanage 
de  cette  même  sensibilité  dont  l'énergie  développe  les  plus  grandes  vertus.  Mais 
le  sage  qui  s'afflige  ne  se  désespère  jamais;  il  a  trop  bien  calculé  la  vie  pour 
ne  pas  s'attendre  à  de  grandes  peines,  et  le  prix  qu'il  mot  à  ses  devoirs  lui  fait 

^*^  L€ttresàBaneal,p,ibi;  —  nis.953&,  ua  pas  laissé  échap[)or  là  une  faute  triin- 

fol.  83-86.  —  Même  adi'esse  que  la  lettre  pression ,  novembrû  pour  décembre.  On  ne 

(lu  10  janvier.  Bancal  a  inscrit  en  marge  :  s'expli<pierait  pas  (pie  Madame  Roland,  qui, 

«rReçu  le  mardi  8  février. n  le3o  décembre,  accusait  n}ceplion  à  Bancal 

^*^  Le  père  de  Bancal  était  mort  le  21  no-  d'une  lettre  du  lâ  ,  eût  attendu  le  ai  jan- 

vembre  1790   (Mège,   p.  5).  Mais  nous  vier  pour  lui  parler  de  sou  deuil  pour  la 

nous  demandons  si  le  consciencieux  crudit  première  fols. 
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une  loi  de  se  conserver  lous  les  moyens  de  les  remplir.  Ne  soyez  pas  injuste  à 
force  de  tendresse  ;  vous  avez  assex  de  vos  chagrins,  sans  y  joindre  des  remords 
imaginaires.  Sons  doute,  Texpifrience  nous  ramène  à  pri?ft^rer  l'exercice  des 
verlus  privées  et  la  simplicité  des  jouissances  naturelles  à  lacquis  des  talents 
et  la  gloire  des  succès;  mais  est-on  coupable  pour  tenter  ceux-ci,  quand  b 
force  de  J*iSge  et  rinléret  d'une  patrie  les  inspirent  ou  les  commandent?  Le  ciel 
a  voulu  terminer  la  carrière  déjà  avancée  de  rhomme  juste  k  (jui  vous  deviez 
le  jour,  dans  la  circonstance  de  votre  éloignement;  pouve^-vous  croire  que 
votre  présence  eût  suspendu  le  cours  des  chuses? 

U  fut  expiré  dans  vos  bras,  que  votre  ingénieuse  douleur  vous  aurait  encore 
imputé  quelque  oubli  prétendu  des  moyens  de  le  sauver.  S'accuser  toujours 
soi-m^me  n'est  pas  Tun  des  moins  funestes  excès  des  passions;  on  s'ôte  ainsi 
ses  propres  forces  et  prépare  une  excuse  au  désespoir. 

Je  n'imagine  pas  de  plus  grand  courage  que  celui  qui,  nous  laissanl  Mm 
les  maux  dans  toute  leur  étendue,  ne  cherche  ni  à  les  pallier,  ni  h  les  accroître 
par  des  suppositions  forcées;  que  celui  qui  nous  fait  nous  supporter  nous- 
mêmes,  sans  étonnement  de  nos  faiblesses  comme  sans  orgueil  de  nos  vertus, 
occupés  de  combattre  les  premières  sans  nous  aigrir  de  leur  existence,  et  de 
soutenir,  de  fortifier  les  secondes  sans  nous  alarmer  des  diHicullés. 

Le  parti  le  plus  sage  qu'on  puisse  tirer  des  événemenis  n'est  pas  de  se  replier 
dans  le  passé  pour  combiner  re  qui  les  eût  peut-*Mre  adoucis:  on  ne  fiiit  ainsi 
que  se  consumer  en  regrets  inutiles;  mais  c'est  de  les  appliquer  à  l'avenir 
pour  mieux  juger  ce  à  quoi  îl  convient  de  s'arrêter.  Or,  dans  presque  toutes 
les  opérations  de  ce  genre,  le  sentiment  nous  guide  mieux  qu'une  froide  théorie* 
C'est  ainsi  qu'en  ce  moment  vous  vous  attachez,  avec  grande  raison,  a  l'idée  de 
vous  fixer  en  Auvergne  et  au  sein  de  votre  famille  ;  on  est  trop  heiu'eux  d  en 
avoir  une  selon  son  cmur!  Je  me  sais  bon  grd  d'avoir  toujours  été  frappée  de 
cette  considération  pour  vous,  lors  môme  que  d'autres  projets  semblaient  s'offrir 
sous  un  beau  jour. 

Nous  ne  deviendrons  pour  cela  jamais  étrangers  les  uns  aux  autres,  j'aime 
à  penser  que  nous  pourrons  même  encore  nous  regarder  comme  voisins  ;  mais 
la  nature  vous  a  marqué  votre  placn  au  milieu  de  ceux  avec  qui  elle  vous  unit 
par  des  liens  qui  sont  toujours  les  plus  doux  a  Thonmie,  quand  la  dépravation 
de  la  société  ne  les  a  point  altérés.  Croyez  que  le  bonheur  n'est  pas  éteint  pour 
vous;  son  gage  assuré  est  dans  le  sentiment  qui  vous  fait  apprécier  la  vie  par 
le  charme  d'y  pratiquer  le  bien.  Sans  doute,  il  n'y  '^  que  celui-là  d'inaltérable; 
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pt  vous  fjiii  le  goûtez,  oseriez-vôus  accuser  la  nature  ipjî  a  su  y  joindre  encore 
la  douceur  d*în'mer  et  dVîtro  ch^Ti? 

Halez^vous  de  rclounier  en  jouir  au  milieu  des  vôtres;  venez  pleurer  avec 
pu\:  la  douJeur  solilaire  dessèche  el  tue,  celle  t[u*ori  partage  est  le  trop  natitrel 
aliment  des  âmes  sensibles,  La  pairie  n'est  pas  hors  de  danycr,  T Allemagne  et 
les  inécontenLs  se  réunîssenl  pour  préparer  une  attaque  au  printemps;  mais 
nos  plus  grands  ennemis  sont  dans  notre  Assend)l(?e  niAme;  les  (îlnrnels  comités 
sont  tous  devenus  les  vils  jouets  de  rinlrigue  ou  les  scélérats  agents  d(*  la  cor- 
ru[»lîon.  Les  travaux  languissent;  nous  sojnmes  inondés  de  niiséraldes  discrets 
rendus  par  la  paresse  el  Tinipéritie  sur  les  rapports  de  Tignorance  ou  de  Tin- 
li5réL  La  force  publique  n'est  point  organisée,  les  points  constitutionnels  de- 
meurent en  arrière;  on  craint  le  mouvement  *pn  peut  s'élever  h  une  secunde 
législature,  mais  la  corruption  de  r7\ssemblL'e  présenlc  est  cent  fois  plus 
effrayante.  Tant  que  je  vous  ai  cru  heureux,  je  vous  ai  dit  :  demeurez.  Vous  fai- 
siez un  digne.  .  . 

Je^^  reprends  ici  la  plume,  mon  cher  iuiii:  Madame  RfiloïKl  a  éié  délownée,  et  je  me 
t  de  vous  dire  aussi  conibleo  je  pri^g*3  ce  qu'elle  v<jus  a  si  hieu  exprimé*  Je  sens  hien 
%jvenieiit  vos  douleurs.  Si  je  n  eus  pas  le  bonheur  d'avoir  un  pèi*e  qui  ne  me  laissât  que  le 
souvenir  de  sa  tendresse  et  de  ses  vertus ,  d*excel lentes  qualit»is  ipill  eut  au  milieu  des  tra- 
der? prit*  dans  la  sociéltS  m'avaient  extré!*monienl  altacbé  à  kii,  et  j'ai  plus  d\iue  foist,  dans 
l'éloigneraent,  versé  des  larmes  pour  lui;  mais  j  ai  eu  sui'toul  à  en  donner  à  une  mère  qui, 
av^inl  de  mourir,  me  donna  des  j>reuves  de  tonte  In  leudressc  dont  sont  cap  Ides  les  meil- 
leuiY#«  el  les  ilouleimj  que  vous  me  peignez  me  juppellent  trop  les  miennes  pour  que  je  ne  les 
aie  pas  vivement  ressenties,  fai  été  également  touché  de  ce  que  vous  désterie^  poui-  moi, 
\oas  m*assocîe2  à  vos  projets  et  vos  espérances,  et  c'est  sans  donte  tine  piTUve  bien  sensible 
de  votre  amitié  que  je  reçois  avec  une  grande  consolation.  On  n  est  pas  isolé  avec  <les  «mis 
li48  que  ceux  qui  aiment  comme  nous  ;  cependant  les  liens  de  la  société  me  pei'melleni  à 
moi  an  éloignoment  qui,  je  vois  Lien,  vous  est  interdit;  el  si  je  m'y  décide  jamais ,  je 
compte  bien  que  Teniretien  de  notre  amitié  ne  nera  pas  rompu.  Je  suis  fï^ché  d'avoir 
ajouté  a  vos  douleurs  les  ennuis  (jue  vous  fmront  dû  taire  ressentir  mes  prêt  édentes  lettres 
pour  la  chose  publique,  I^eur  effet  aura  été  de  vous  décider  h  bâter  votre  départ  autant  que 
possible.  Je  pense  \rainient  que,  dans  cf  moment,  cenx  qui  votis  connaissent  ne  peuvent 
s'empêcher  de  désirer  votre  présence.  Faute  d'eusi^ndile  el  de  suite,  la  wiciété,  la  ligue  sainte 
que  Tamitié  a  formée  entre  nous  et  quelqiïès  pei-soanes  encojie  qui  nVmt  pas  été  intlilîéi^ntes 
A  la  Révolution,  ifa  pas  la  force  qu'elle  potirniit  avoir.  Nous  nous  consuiiions  irt  en  efforts 
qui,  j-estaul  i|uelquel'ois  sans  aucun  effet,  découi'ageraienl ,  s'il  ét^iit  permis  d'éprouver  ce 
femimeut  duos  les  circonstances  où  nous  nous  trouvons.  Le  journal  de  Urissot  n'est  plus 

^'^  Ce  qui  suit  est  Je  Lanlheoas, 
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rempli  que  do  la  foule  de  dtkrets  dont  TAssemblée  nationale  est  devenue  si  féconde  et  la 
lecture  si  insu[)j)ortnl)lfi.  Il  sera  bien  imporUnt,  quand  vous  serez  à  Paris,  de  provoquer 
Texameu  de  cette  question  sur  laquelle  nous  avons  (^cril  à  Brissot  depuis  longtemps  :  savoir 
s'il  ne  conviendrait  point  aux  intértHs  du  peuple  de  faire  renommer  partout  les  électeurs 
pour  le  choix  des  députés  h  la  seconde  législature. 

J'ai  fait  hier,  à  la  Société  des  Amis  de  la  Constitution ,  la  motion  de  convoquer  inie  séance 
extraordinaire  pour  ce  jour,  afin  de  discuter  les  moyens  de  prévenir  les  ma1heui*s  qui  nous 
menacent.  Celui  que  je  [)roposerai ,  et  qui  nous  paraît  le  meilleur,  c'est  de  provoquer  de  tous 
les  points  de  la  France  des  adresses  pour  presser  TAssemblée  nationale  de  terminer  ce  qui 
lui  reste  a  faire. 

Les  Sociétés  populaires  vont  ici  toujoiu^  eu  s'élendant.  C'est  une  institution  h  étendre 
dans  toute  la  France.  J'en  ai  écrit  aux  Jacobins  et  à  Brissot;  il  ne  parait  point  qu'il  en 
résulte  encore  aucun  effet.  Les  Jacobins  ont  bien  écrit  pour  conseiller  la  réunion  de  ces  pre- 
mières Sociétés  avec  celle  de  Saint-Clair,  mais,  faute  de  forcer  celle-ci,  la  vanité  empêchera 
que  l'on  fasse  ce  qu'il  faudrait  pour  l'opérer.  Ménagez  votre  santé,  mon  cher  ami;  revenez 
le  plus  tôt  que  \ous  pourrez,  et  écrivez-nous  [dus  souvent.  Je  vous  embrasse  du  meilleur 
cœur. 

P.-S.  M.  Arthur  Young  n'est  point  inconnu  à  nos  amis.  Il  y  a  un  an  qu'il  leur  fut  pré- 
senté, à  son  passage  ici  ^^\  Puisque  vous  êtes  dans  son  voisinage,  vous  pourrez  peut-être  d'au- 
tant plus  aisément  satisfaire  à  une  infonnatioiï ,  que  M.  Servan  nous  priait  de  vous  inviter  de 


^'^  C'est  le  Q 8  décembre  1789  qu'Arthur 
Young,  passant  par  Lyon,  y  avait  vu  Ro- 
land. 

Son  récit  (Voyage  eii  France  pendant 
les  années  ijSj  -  îjgo,  Irad.  Decazaux, 
Paris,  1793,  t.  Il,  p.  97-99)  ost  d'un 
homme  qui  sait  voir.  Le  matin,  il  déjeune 
chez  Goudard,  grand  négociant  en  soie  (le 
frère  du  député  à  la  Constituante):  «r ...  Je 
lis  l(»s  plus  grands  eflbrLs  [)Our  me  procurer 
quelques  informations  sur  les  manufactures 
de  Lyon  ;  mais  en  vain ,  tout  était  selon  ou 
suivant,  ,  .  rt  \{  va  voir  ensuite  Tabbé  Rozier, 
puis  le  ministi'e  protestant  Frossiird,  «qui 
me  donna  fort  volontiers,  et  avec  beaucoup 
de  politesse,  de  bonnes  instructions ,  et  qui, 
])our  les  choses  dont  il  n'était  pas  bien  in- 
formé, me  reconmianda  à  M.  Roland  de  La 
Platière,  ins()ecteur  des  fabriques  de  Lyon. 
(À'  derm'er  avait  des  notes  sur  divers  sujets 


qui  nous  procurèrent  une  conversation -fort 
intéressante  ;  et  comme  il  est  très  comnui- 
nicatif,  j'eus  le  plaisir  de  voir  que  je  ne 
quitterais  pas  Lyon  sans  obtenir  une  grande 
partie  des  connaissances  dont  j'avais  l)esoin. 
Ce  monsieur,  qui  est  déjà  âgé,  a  une  jeune 
femme  fort  jolie. . .  M.  Frossard  invita 
M.  de  La  Platière  à  dîner,  ainsi  que  moi. 
.Nous  eûmes  une  grande  conversation  sur 
l'agriculture,  les  manufactures  et  le  com- 
merce. Nous  ne  différions  que  très  peu  en 
opinions,  excepté  sur  le  traité  de  commerce 
entre  la  France  et  l'Angleten-e,  qu'il  con- 
damna, à  ce  que  je  mïmagine,  injuste- 
ment, et  nous  discutâmes  ce  point... 
Nous  dbicutames  ces  sujets  et  d'autres  sem- 
blables avec  cette  attention  et  cette  candeur 
qui  les  rendent  intéressants  pour  des  j)er- 
sonnes  ([ui  aiment  une  conversation  libérale 
sur  des  matières  inqiortanles . .  .  y» 
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prendre:  C'est  de  savoir  quelle  est  la  manière  de  cultiver,  rouir,  teiller,  battre,  peigner  le 
chanvre,  le  filer,  en  faire  de  la  toile,  employée  parles  Anglais.  Ont-ils  des  métiers  |>our  le 
nier  ?  Ce  serait  le  point  principal  qu'on  désirerait  bien  connaître. 

Ce^^>  n'est  pas  un  des  moindres  tourmonls  dans  les  affections  vives  que  de 
ne  pouvoir  se  livrer  à  ce  qu'elles  inspirent.  .  .  Je  reviendrai  à  vous  écrire  dans 
un  temps  plus  propice  :  c'est  un  besoin  à  satisfaire  et  un  devoir  à  remplir. 
Mais  je  vous  disais  de  revenir,  je  voulais  vous  développer  ce  que  je  pense  à  ce 
sujet.  Vous  vous  instruisez  pour  la  patrie ,  et  j'avais  quelque  joie  de  penser 
que,  tout  en  la  servant,  ou  vous  préparant  à  lui  être  plus  utile,  vous  n'étiez  [)as 
à  la  portée  des  secousses  qu'elle  pourrait  éprouver.  Vous  parlez  de  revenir  au 
printemps,  ce  sera  peut-tHre  l'époque  de  quelque  trouble;  et,  puisque  la  na- 
ture et  le  devoir  vous  appellent  auprès  de  vos  parents,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
vous  tarderiez  de  vous  y  rendre;  il  ne  faut  pas  attendre  qu'il  s'élève  des  obstacles 
à  votre  réunion.  Adieu;  il  n'est  pas  encore  question  de  mourir  pour  la  liberté; 
il  y  a  plus  à  faire  :  il  faut  vivre  pour  l'établir,  la  mériter,  la  défendre,  par  un 
combat  opiniâtre  contre  toutes  les  passions  qui  la  menacent  ou  qui  rivalisent 
indignement  avec  elle.  Votre  pays  n'est  pas  dénué  de  vertus,  ni  vos  amis  ne 
sont  pas  sans  courage;  mais  il  faut  se  réunir  pour  doubler  ses  efforts  et  son 
influence. 

Je  '*^  souhaite,  mon  cher,  que  cette  lettre  mette  un  peu  de  baume  dans  votre  sang,  ([u'ellc 
distraie  un  moment  votre  cœur. 

Nous  agissons  fortement  ici  contre  le  club  des  prétendus  Amis  de  la  constitution  monar- 
chique ^^^  L'énergie  est  au  plus  haut  degré  |)armi  le  [>euple  et  ]>armi  toutes  les  sociétés 
|M)litiques.  Nous  espérons  que  cette  secouss*» ,  nu  lieu  <le  produire  le  mal  que  les  aristocrates 
en  espéraient,  affermira  d'auUint  plus  la  Constitution. 

Je  vous  embrasse.  L.  B. 


'^  Madame  Uolantl  i-epi'end  la  plume. 

'*^  Cette  lin  est  de  Bosc,  chargé  de  trans- 
mettre la  lettre  à  Bancid. 

-'^  Malouet,  Clermout-Tonneriv  et  leurs 
amis  avaient  fondé,  en  opposition  aux  Ja- 
cobins, le  Club  des  Impartiaux,  <|ui  devint 
bientôt  le  Club  des  Amis  de  la  Constitulioii 
monarchique  ou,  par  une  abréviation  cou- 


j'anle,  le  Club  moiiarchi(/uc.  11  entreprit 
d'avoir  (l(»s  allilialions  en  |)ix)vinçe  ;  h  Paris, 
il  distribuait  des  bons  de  |)ain  et  organi- 
sait des  aleliei*s  de  charité  (voir  letti*e  du 
23  nKn*s  1791).  A  la  suite  d'une  émeute 
populaiiv(98  nim-s  1791).  la  numicipalitc 
de  Paris  le  lit  fermer  en  a>ril.  (Tourneux, 
971^1,9890.) 


UTTRBS  DK  MADAME  R(»LA>D. 


10 
mriiiiEMi:   ^afiumil. 


226  LETTRES  DE  MADAME  ROLAND. 

401 
À  BOSC,  [k  PARIS ^''.] 

ai  janvier  1791,  —  [de  Lyon]. 

Ci -joint  diverees  expéditions  patriotiques.  Veuillez  vous  charger 
vous-même  de  la  lettre  de  Lanthenas  pour  les  Jacobins  et  savoir  ce 
qu'est  devenue  la  première  dont  il  parie  à  Brissot.  Il  se  donne  ici  beau- 
coup de  mal,  et  je  vous  promets  que  personne  de  nous  ne  s'y  endort; 
il  n'y  a  rien  de  si  désolant  que  de  ne  jamais  savoir  ce  que  deviennent 
les  choses  qu'on  a  bien  pris  peine  à  recueillir  et  que  l'on  communique 
avec  vigilance  pour  qu'elles  aient  leur  effet.  Quelquefois  notre  docteur 
se  dépite  et  prend  envie  d'aller  dans  ses  montagnes  pour  y  demeurer 
couché  tout  le  jour.  Aussi  vous  autres  Parisiens  ne  savez  pas  faire 
marcher  votre  Assemblée,  et  vous  attendrez  qu'on  s'égorge  sur  les  fron- 
tières pour  faire  montre  de  bravoure. 

On  dit  que  l'inspection (-'  va  se  traiter  sous  peu;  en  vérité,  malgré 
l'intérêt  que  je  puis  y  avoir,  je  trouve  pitoyable  qu'on  songe  à  pareille 
bagatelle  quand  on  a  une  Constitution  à  finir  et  des  milliers  de  mécon- 
tents à  mettre  à  la  raison. 

Adieu,  adieu. 

402 
k  M.  H.  BANCAL,  À  LONDRES ^'l 

a  6  janvier  1791,  —  de  Lyon. 

Je  viens  remplir  le  devoir  sacré  d'entretenir  mon  ami  malheureux ,  de  mêler 

mes  pleurs  aux  siens  et  de  nous  abreuver  ensemble  des  amertumes  de  la  vie. 

Devoir  ! .  .  .  J  aime  à  saisir  partout  ton  image  ;  mais  sais-je  s'il  en  existe  un 

^'^  CoUeclion  Alfred  Moiiison.  —  Dans  pression  des  inspecteurs  des  manufactores, 

un  angle  de  la  lelti-e,  à  gauche,  il  y  a  :  toujours  en  suspens. 
ff M.  Bosc.  »  ^^^  Lettres  â  Bancal,  p.  160;  —  nw.  gSSi , 

^*^  La  question  du  maintien  ou  de  la  sup-  fol.  87-88.  , 
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Rcît  le  ne  sens  qu'une*  doubur  <|ue  j\n  besoin  de  partager,  et,  accablée  de 
Iravaii  ou  de  soins,  je  saisis  avec  transport  un  instant  de  liberté  pour  me  livrer 
au  sentiment  dont  je  suis  pén<5trée. 

Ne  craignes  point  (|ue  je  veuille  deirmrner  ou  suspendre  le  cours  de  votre 
tidliction  :  j'ai  trop  appris  à  souffrir  pour  n'ôtre  pas  digne  de  ra'unir  à  ceux  qui 
j  ^missent. 

Quel  est  donc  TAtre  sensible  qui  a  pu  parcourir  la  nioilie  de  sa  carrière 
sans  avoir  a  supporter  des  pertes  decliirantes  el  des  regrets  cuisants? 

A  peine  çomnieni;ons-noiis  ?i  jouir  de  l'eiislenci!  par  un  re^fard  n5fléehi  sur 
nos  alentours  el  nous-mêmes,  que  réloignemenl  de  nos  compagnons  de  jeunesse 
nous  prépare  aux  chagrins  du  cœur  ;  bientiVl  on  voit  s*t5cbapper  et  disparaître 
les  soutiens  de  notre  er»faiice  ou  les  parents  dont  nous  faisions  la  gb^ire.  Les 
sollicitudes  d'un  elal,  les  travers  du  monde,  la  nécessité'  d*un  engagement  ou 
rîmpo&sibiliié  d'en  contracter  qui  satisfasse,  font  éprouver  p<*n  après  de  pro- 
fondes douleurs  ou  de  cruels  mécomptes.  Heureux,  dans  son  infortune,  celui 
qui  peut  mêler  aux  souvenirs  des  personnes  qu'il  regrette  Timage  touchante  de 
leurs  vertus;  heureux  cehn  qni^  dans  Tr-nergie,  la  justice  de  sa  propre  tris- 
tesse, trouve  un  aliment  dont  il  peut  nourrir  les  plus  saintes  afferlions  ! 

J'ai  deux  choses  a  vous  demauder  :  la  |>remière,  c'est  de  soigner  votre 
santé;  on  oublie  trop  que  cVst  tm  devoir  dont  la  ncgligenre  nous  met  hors 
d'état  de  remplir  nos  autres  obligations.  Je  sais  combien,  dans  certaines  cir- 
constances, on  est  porté  a  en  tenir  peu  de  conqile;  c'est  ainsi  que  j'ai  mille 
fois  exposé  la  mienne  par  insouciance  de  h  vie;  j'en  ai  toujours  rougi  après 
le  temps  dVjinjuve  (|ui  m'avait  ainsi  dis|*osée,  car  j'ai  vu  que  j*aurars  pu  faire 
davantage  pour  les  autres  en  me  conservant  plus  do  facultés.  La  seconde  chose 
que  je  réclame,  c'est  de  me  donner  un  peu  plus  souvent  de  vos  nouvelles. 
pour  me  sauver  d'une  inquiétude  a  larpielle,  sans  doute,  vous  ne  voulez  pas 
me  dévouer.  Il  en  est  une  troisième  que  je  livn*  à  voln*  sagesse  et  ([ne  je  lui  ai 
déjà  soumise,  r'est  votre  prochain  reUmr  vu  France,  Je  redoute  rinlloerïce  de 
la  nu'danrolie  dans  un  climat  et  une  saison  (|ui  rinspireni  dVux-mt^nies  et  qui 

livent  aigrir  relie  oîi  vous  «Hes  jeté  (jar  une  cause  trop  justij.  Je  nlmagine 
rien  de  comparable  à  rabaiidoti  d'un  être  isolé,  malade  en  lerre  étrangère.  Je 
fus  incommodée  à  Londres,  j'y  étais  avec  des  personnes  à  qui  je  suis  chère,  et 
ï^i  mon  propre  instinct  ne  m'avait  pas  fait  rejriter  opiniâtrement  un  remède  fjue 
fournissait  un  apothicaire,  je  serais  demeuréi*  victime  de  la  précipitation  îles 
0115  et  des  autres;  je  ne  serai  point  tran^piille  que  je  ne  vous  sache  au  uiilieu 

i5. 
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de  vos  parcrils,  ir  snis  hieri  fjiuî  le  désir  de  vous  revoir  ne  iiic  fait  pas  iiliisioii 
sur  les  molifs  queî  [a  nature  et  la  patrie  faurninsenl  a  voire  retour;  cor  je  sai^ 
([lie  c'est  il  res  chers  parents  que  vous  vous  devez,  rjue  cV^l  près  d'eux  rju'il 
faut  vous  rendre,  cjuc  cestaver  cuk  que  vouf^  aurez  h  combiner  vos  d^*marrh«'> 
iju  votre  étubtissenient.  Je  ne  vols  plus  le  moiuenl  où  vous  po^tere^  vos  pas  de 
nos  ctites  ;  je  ferme  mes  yeux  sur  cet  avenir;  j*iniposc  silence  r\  toute  considé- 
ration qui  ne  tiendrait  pas  essentiellemenl  à  vos  devoirs  et  a  votre  bonheur; 
IquI  ce  (lue  je  sais,  c'est  (iu*ils  me  sont  autant  et  plus  cliers  *|ue  les  miens 
m»^mes.  Ce  quo  je  sais  encore,  resl  que  j*niir;n  un  jour  à  vous  apprendre 
des  choses  qui  vous  étonneront  peu,  mais  qui  sûrement  vous  seront  agrëaliles- 
Je  n'ai  point  passé  loul  le  temps  <|ui  s*esl  écoulé  dtq>uis  votre  absence  sans 
jeter  sur  le  papier  diverses  choses  qui  vous  sont  destinées;  vous  les  connaîtrez 
quand  Theure  en  sera  venue;  car  je  nai  rien  pensé  qu'il  ne  fût  digne  de  moi 
rrexprimer  ei  qu'il  nt*  soit  digne  de  vous  d  entendre.  Aussi  avais-je  pris  mes 
arrangements  pour  qu'elles  vous  pan'inssentjors  mt^me  rpie  la  destinée  aurait 
disposé  de  moi,  ce  que  j'ai  cru  prochain  durnnt  quelques  instants.  Nous  aurons 
été  ramenés  à  un  même  point  de  vue  par  des  moyens  différents  ;  le  demi-Jour 
qui  règne  dans  les  tombeaux  est  plus  projire  à  la  vérité  qire  réclal  éblonissant 
du  soleil. 

Ne  vous  fatiguez  point  de  conjectures,  vous  avez  assejs  du  présent;  achevez 
vos  observations  et  revenez  dans  notre  patrie,  cjui  serait  heureuse  si  elle  avaii 
beaucoup  d'enfants  comme  vous.  Il  faut  pardonner  à  l'excès  fies  premières  dou- 
leurs plusieurs  expressions  qui  vous  sorïl  échappéi's.  //  nvM  plm  île  repos  paur 
vous,  avez-vous  osé  dire.  Eli  cpjoi  !  le  Ciel  a-l-il  jamais  prononcé  le  malheur  de 
ceux  (ju'il  anima  de  son  souille  le  plus  pur,  ou  nVt-il  attaché  la  portion  de 
félicité  accordétî  à  lliommc  sur  la  terre  qu'à  une  exemption  extraordinaire  des 
misères  humaines  ?  0  mon  ami  !  on  dirait  que  vous  parlez  comme  si  elles  vous 
avaient  été  inconnues  jusqu'à  présent:  et  cependant,  combien  de  larmes  n'avez- 
vous  pas  déjà  versées?  .Ne  blasphémez  point,  je  vous  en  conjure;  ne  soyez 
point  ingrat  envers  In  nature  ;  si  vous  soulTrcz  en  ce  moment,  c'est  |ïarce  que 
vous  avez  été  doué  de  plus  de  biens  quelle  n'en  accorde  au  commun  des  élres; 
il  vous  en  échappera  plus  d'un  encore  avant  que  vous  subissiez  la  loi  qui  im- 
fait  acception  de  personne;  sachez  apprécier  ceux  qui  vous  restent^  et  vous 
supporterez  moins  douluureusemenl  les  sacrifices  dont  il  faut  les  payer-  Avec 
un  esprit  éclairé  qui  connaît  tous  ses  devoii's  et  ne  saurait  enlin  se  tromper  sur 
la  vertu,  avec  un  cœur  [généreux  cpii  sait  goûter  loul  ce  qu'elle  a  d*exquis,  tu 
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pourrais  être  malheureux  et  le  plaindre?.  .  .  Non,  lu  ne  serais  plus  toi-même 
ni  mon  ami.  Va!  ose  envisager  ta  carrière;  compte,  si  tu  peux,  tout  le  bien 
dont  lu  dois  l'embellir  :  tu  seras  plus  juste  et  rendras  grâces  aux  dieux. 


403 
À  BOSC,  [À  PARIS ('l] 

36  janvier  1791,  —  [de  Lyon]. 

Je  vous  fais  passer  un  petit  mot  que  je  n'ai  pu  adresser  sous  un  cou- 
vert ordinaire  et  que  je  vous  prie  d'expédier  à  la  personne  qu'il  re- 
garde. 

J'ai  reçu  avec  grand  plaisir  la  lettre  du  patriote  Gibert,  mais  je  ne 
puis  lui  écrire  en  ce  moment. 

Nous  sommes  trop  préoccupés  de  divers  travaux,  notre  ami  n'a  pas 
le  temps  de  respirer;  c'est  le  Camus  des  finances  de  Lyon(*^^,  et  le  jour 
est  aussi  difficile  à  faire  ici  dans  les  comptes  qu'il  Test  à  Paris. 

La  lettre  du  pauvre  Bancal  nous  a  plongés  dans  la  mélancolie;  son 
âme  ardente,  sensible  et  généreuse  méritait  de  n'être  point  livrée  à  de 
telles  douleurs. 

J'imagine  que  vous  aviez  communiqué  sa  lettre  à  son  ami  Gaton- 
GarrantW,  et  que  vous  aurez  ajouté  quelque  cbose  à  l'expression  trop 
rapide  de  nos  sentiments. 

Adieu,  nous  vous  embrassons  affectueusement. 

^'^  Collection  Alfred  Morisson.  —  Dans  à  l'Assemblée  de  la  plupart  des  rappoi-ts  de 

un  coin  de  la  lettre,  il  y  a  :  ffM.  IJosc^  finances.  Roland,  ofTiciermunicipal  à  Lyon, 

^*^  Camus,  d('puté  du   Tiei*s  de  Paris,  présidait  le  bureau  des  finances  (Wahl,  390) 

17A0-1804,  puis  con>entionnel,  membre  et  sVITorçait  de  débrouiller  la  dette  léjpiée 

des  Cinq-Cents ,  etc. ,  bien  connu   comme  à  la  ville  par  l'ancien  régime, 
helléniste,    l^ste  (constitution   civile  du  ^^^  Garran  de  Coulon.  —  Voir  leltre  du 

derfjfé),  archiviste,  etc.,  était  alors  cbar|[é  8  octobre  1790. 
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^0^ 
[\  BANCAL,  À.  LONDRES'".] 

37  janner  1791,  —  [de  Lyon  ). 

Nows^*'  avons  oublW,  mon  cherauxî,  <k  \Qm  prier,  quand  voua  «ereie  k  Loadn^,  d*aller 
civex  Mylady  Egremàot»  Ihmer  Street^  Pkadilly .  vous  informer  oi  IVm  doit  adress**r  îes 
leltr<*s  de  M»  Dezâch,  aatroaonio  du  prince  de  Saxf»-(iûtfia .  pour  qu*e!le!t  tui  parviennent. 
(Iclte  niylady  est  raan<^e  eu  sef ondes  noce»  avec  le  cimite  de  Brlmle^'"',  envoyé  de  Saxe  eu 
Anglelerre,  ami  de  raslrononie.  Nous  l'avons  vu  chez  fui,  en  84,  (piand  nous  filmes  à 
Londi-es.  ïl  est  ]*<^pandn  en  Alleninj^iiê  dans  IVirittlocralie,  et  nous  avons  \nmHé  qu'eu  le  pm- 
voquanl  h  nous  écrire,  nous  poiurioiis  savoir  i*ent-élre  ci?  qui  s'y  trame.  Si  vous  puivex 
nous  avoir  son  adi'esse,  quoiqu'il  y  ait  longtemps  que  nous  n  avons  de  ses  nouvelles,  noa» 
renouerons  coiTespondaiici*  avec  lui. 

On  n'a  pu  obtenir  <le  la  Société  des  Amis  de  la  Cooslitution  une  adn^se  vigom-euse  à  T As- 
semblée naltunale.  Elle  n'a  votd  que  des  demandes,  rorganbalion  de  ia  garde  oaliontde.  On 
îi  osé  y  soutenir  que  l'Assembl*^  nalionale  sfivail  ce  qu'elle  avait  a  faire  et  qu'on  n'avait  |Mis 
d'adresso  à  lui  faire.  Venez  vile,  et  nous  combattrons  ensemlde;  salut. 


Nous*'^*  allons  aussi  écrire  en  Suisse ^^^  dans  la  môme  intentioii.  Les  lenteurs, 
les  délais  do  rAssemblée  nationale  à  organiser  toutes  les  parties  de  la  force 
publique  sont  impardonnables.  Les  mécontents  ne  se  tiennent  pas  pour  battus 
et  ne  cessent  d'intriguer*  Leurs  petites  manœuvres  intérieures  ne  me  paraissent 
pas  fort  inquiétantes,  et  je  compterais  pour  rien  les  assemblées  nocturnes  qui 
recommencent  ici  et  auxquelles  se  rend  La  Chapelle,  précédent  commandant 
des  troupes  de  ligne,  ne  s'étant  retiré  de  cette  ville  en  apparence  que  pour  s'ar- 
rêter à  Trévoux,  si  la  rualition  presque  universelle  des  évéques  n*aiinonçail, 
d'une  part,  qu'ils  espèrent  le  soutien  des  baïonnettes,  et  si  les  préparatifs  d'Al- 
lemagne ne  prouvaient,  d*'  fautre,  que  les  manifestes  de  tous  les  princes  de  ce 
côté  seront  suivis  de  tentatives.  Ces  conjurations  du  dehors  et  de  Tintérieur  ne 
prévaudraient  pas  sans  doute  contre  une  Assemblée  sage,  ferme  et  respectée; 
mais  cette  Assemblée  perd  tous  les  jours  à  vue  d'œil,  et  devient  un  foyer  de 
corruption  où  aboutissent  toutes  les  ressources  de  la  liste  civile,  où  se  forment 
une  infinité  de  décrets  d<'destables,  et  où  s'oublie  Tache veuie ni  de  la  Constitution. 


'  '  '  Lettres  n  Bancal ,  p,  1 6 5  ;  —  i 
fol  89. 

t*ï  Ce  début  est  de  Lanlheous. 


,i)yM.  ^'''  De  Bndd. 

'*'  De  Madîime  lioïand. 
'*î  Probablement  h  Gosse. 
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Il  nc^  serait  pan  impossible  que^  soui;  un  mois  ou  six  semaines,  noire  aoii 
fûl  dans  le  cas  de  se  rendre  à  Paris  où  je  le  suivrais^";  mais  e'esl  encore  1res 
ÎDcertain  et  nécessairemeot  soumis  aux  circonstances  de  la  chose  pubtiijue. 

Adieu;  nous  avons  des  brouillards  comparables  h  ceux  d'Angleterre,  mais  la 
lempérature  physique  et  les  allri^titioiis  prjliliiyiips  lunllm-nl  sur  les  âmes  dé- 
vouées  au  patriotisme  et  à  Famille  (pie  pour  assurer  leurs  dispositions  et  forti- 
fier leurs  sentiments. 


405 
[À  BOSC,  À   PARIS -'.] 

39  janvier  1791,  —  [de  Lyon), 

Je  pleure  le  sang  vers<5t^^î;  on  ne  saurait  être  trop  avare  de  celui  des  humains  ! 
Maïs  je  suis  bien  aise  qu'il  y  oit  des  dangers.  Je  ne  vois  que  cela  pour  vous 
fouetter  et  vous  faire  aller.  La  fcrmeiilalioti  rrgne  dans  toute  la  France;  ses 
degrés  sont  combinés  avec  les  mesures  (extérieures;  la  force  publique  n'est 
point  organisée,  et  Paris  nn  point  encore  assez  inlluencé  rAsseodiIée  pour 
TobHger  de  faire  tout  ce  qu  elle  doit. 

J'attends  de  vos  sections  des  arrêtés  vigoureux;  s'ils  trompent  mon  atti^ntc, 
je  croirai  qu'il  me  faut  gémir  sur  les  ruines  di*  Carthafje,  et,  tout  en  continuant 
de  prêcher  pour  la  liberté,  je  désespérerai  de  la  voir  ailermie  dans  mon  pays 
maliieureuv.  Laissez-moi  de  coté  rhisloinvnaturelleet  toutes  les  sciences  autres 
que  celle  de  devenir  homme  et  dt;  propager  Tesprit  public* 

J'ai  ouï  dire  à  Lanthenas  que  des  députés  allaient  étudier  au  Jardin  des 
Plantes ^*L  Bon  Dieu  !  et  vous  ne  leur  avez  pas  fait  honte!.  ,  .Et  ces  honnêtes 
citoyens,  qui  voient  avec  douleur  la  corruption  tes  environner,  ne  s*éK*venl  pas 
avec  énergie  contre  ses  progrès?.  .  .n'en  relèvent  pas  toutes  les  traces?.  ,  . 


<•'  Cest  le  1"  févripi-  ([110  H(ilainl  fut  ifi^^ 
tSgné  par  le  coii^nl  g«Miéral  de  la  cutiiniutie 
de  Lyon  pour  aller,  avec  Brel,  pmciirpur 
rte  lii  rnïimume,  «leniaiidcr  h  rAss€»mliIrc 
DjtiooaJe  dt*  pi*pntlrf*  ai»  nmiple  d«  Tlitiit  la 
dette  lyonnaise.  Oti  Ictir  allouait  à  cluicfin 
li\TC«  par  jmir  (  WaliL  p,  *^^»7  )• 
^t»i  Bosc,  IV,  137:  Daubai»,  II,  5«4. 
(^^  Allusion  h  la  rixe  sâogloûte  qiii  avait 


pti  lieu,  le  2/1  janvier,  h  La  Cl  i<i  pet  le- lès- 
Siiiot-Deriis ,  entre  des  cliasseiirs  prrjwjscs 
il  la  garde  des  bamères  et  la  population,  à 
pioptïs  tîe  rtMilrebûiîdë.  La  sociale  des  Jaro- 
liîuss^en etiiiltMiiiie (soir  Aidard ,  II ,  'v8-3q). 
'''*''  C\?taîerit  les  amis  d'Andrt'  Tîimiin, 
Larevellière-  f^epeau  \ ,  Leclerc ,  Crenzé-La* 
te  me  lie,  ptc.  (  Wiir,  sur  ces  reuaitmi»,  Mhn, 
de  Latmedièri',  I,  7^.) 
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irappelii^nl  pas  ropinioti  publique  pour  l'opposer  à  ce  torrrMit?.  ,  *  Où  tlon< 
est  le  courage,  où  donc  est  le  devoir? 

Osez  les  y  rappeler.  Si  j*aperciîvais  la  plus  petite  inlrigue  dirigée  contre  \p 
bien  d«  la  pairie,  je  me  dépécherais  de  la  dénoncer  a  l'univers. 

Le  sage  ferme  les  yeu\  sur  les  torts  ou  les  fuiblesses  do  riiomine  privé;  mais 
le  citoyen  ne  doit  pas  faire  f[ràce,  même  à  son  père,  quand  il  s*af^it  du  salut 
public. 

On  voit  bien  que  ces  hommes  tranquilles  n  avaient  pas  admiré  Brutus  avant 
que  la  Révolution  FeiU  mis  à  la  mode. 

Raniuiez-vous,  et  que  nous  puissions  apprendre  à  la  fois  et  vos  efforts  et  vos 
succès. 
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(î  fi^vru^r  tjQi,  ^  [do  Lyon  |. 

Voici  deux  expéditions  :  Tune  pour  M,  Pojmhîs^^M'aulre  pourBri^j^ol; 
laites  passer  el  secondez  noire  zèle. 

Vous  paraissez  Lien  conleiit  de  vous  dans  votre  lettre  du  ;!t,  que 
nous  avons  reçue  hier:  vous  setnblez  eUectivenierjf  îuériter  que  na\\<  le 
soyons  aussi. 

J'aime  beaucoup  vos  Sociétés  l'ralernolles  et  je  désire  qu'il  s'en  éta- 
blisse dans  toutes  vos  sections.  Leur  activité,  leur  surveillance  soni 
absolument  nécessaires  et  pour  rachèvement  de  la  Conslîlutioa  et  pour 
son  maintien.  Ce  n'est  pas  le  tout  que  de  faiie  un  gouvernement  libre 
si  Ton  nVst  toujoiirs  en  action  pour  le  conserver  tel  et  le  perfectionner. 


'  Collt*rti(»ii  Alfrtnl  MorriNoij,  —  Dans 
lia  fluiJ-lê  ik  h  lèlLi'L\  ii  gauche,  il  y  a  : 
fM.  Ikisc. '^ 

-^  Marc-Elieiine  Popiiliis  (lySG'-iyc)^), 
dépnti'  rlii  Tiers  »Ip  Bt^ur|[-en-Bre5Sie,  fï^uil^ 
loliiir  il  l.\(iii  II'  1^  rrvner  179^1.  On  voil 
ici  que  les  Hf^laiiil  élîiieiit  en  corr<?î^[K>ndam'e 
l*égiiïit*rFavpi'  lui,  Ciiiritii^!  il  îivail  l'té  Hoiiim*' 
paj'  I  Ai^eniMt'r  nmiriiisï^aitv  h  lu  )'al)ric;iltiiri 
ées  assigna  II*,  ou   |ieijl  [nésiinï^r  qu'il  esL 


fauteur  «les  deux  UHÏve»  tlt*s  18  jîiijlft  el 
3o  orlohn*  1790  que  uims  a\ous  doiuiéts 
ou  au  le. 

T[/(^xpé(tiiiuii-  |ioiir  BriitHot  est  |>rol>n- 
Ijlement  le  '^Mèuicnn?  sur  [aMi|»pr<*ysirm  tirs 
ui'lnàs  tirs  >il]t*S"  qui  |Kirul  ilatis  It*  Palrmir 
frtinçah,  t|ueli|u*'s  jours  apr^-s  (ift»i7  fi*- 
vrierK  l'I  qui  tlt»vt'lup|w'  \uu'  thèsi^  rlir'rè  à 
BulajuK  le  n'mj>lat*i»ixu*iïl  tIfs  ot'lnâs  par  iiii«* 
taxe  sur  les  bvers. 


ANNÉE  1791. 
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Les  Sociétés  populaires  seront  la  fédération  pacifique  des  moyens, 
des  intentions  et  des  lumières  pour  atteindre  à  ce  but^^l 

Adieu,  jusqu'au  plaisir  de  vous  embrasser;  je  n'en  sais  pas  encore 
le  moment;  il  peut  être  hâté  ou  retardé  selon  le  cours  des  affaires, 
mais  il  ne  saurait  être  porté  au  delà  de  trois  semaines. 

Lanthenas  ajoute  au  paquet  une  autre  expédition  pour  les  Jacobins; 
ainsi  vous  remettrez  encore  cette  dernière. 
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7  février  [i79i]i  —  de  Lyon. 

On  dit  que  vous  faites  le  rodomont,  que  vous  écrivez  de  belles  choses  pour 
nous  vanter  les  Parisiens  avec  vous,  mais  que  les  effets  ne  suivent  pas.  Il  est 
vrai  que  les  armements  que  vous  faites  décréter  sont  bien  ridicules  ^^^  tandis 
que  nos  gardes  nationales  demeurent  partout  sans  organisation,  sans  exercice 
et  sans  armes ^'^^.  Il  fait  beau  compter  vingt-cinq  millions  d'hommes,  parmi  les- 
quels il  n'y  en  a  pas  trois  cent  mille  en  état  de  défense  !  Et  cependant  les  fron- 
tières ennemies  se  hérissent,  les  grands  despotes  et  les  petits  souverains,  les 
fugitifs  et  les  mécontents  de  l'intérieur  se  liguent  pour  nous  préparer  des  scènes 
sanglantes^  Lisez  l'adresse  imprimée  que  vous  trouverez  ci-jointe  ^^\  et  apprenez 
que  nous  n'avons  pas  le  temps  de  nous  vanter,  mais  qu'on  peut  voir  nos  œuvres. 


^^^  Voir  au  Patriote  français  du  28  féviier 
un  long  article  de  I^anllienas  sur  .ries  So- 
ciétés populaires  ou  fratornfillesTj.  Elles  com- 
mençaient à  se  conslituer  à  Paris.  —  Cf. 
Toumeux,  II,  p.  433-^74. 

^*i  Bosc,  IV,  i38;  Dauhau,  II,  585. 

•^^  Ijà  Société  des  Jacobins ,  dans  sa  sé- 
ance du  28  janvier  (Aufaitl,  II,  ^1),  avait 
enlfndu  un  rap|)ort  sur  Torganisation  de 
la  garde  nationale,  puis,  le  3i  janvier, 
avait  publié  une  adresse  où  on  lit  :  ''A 
peine  avions-nous  fait  le  serment  [s^  jan- 


vier, h  pmpos  de  l'affaire  de  La  Cbapelle] 
de  défendre  de  tout  noli-e  pouvoir  les  ci- 
toyens que  (le  patriotiques  dénonciations 
exposeraient  à  se  voir  persécutés,  qu'ini 
grand  nombre  des  sections  de  cette  ville  s'est 
empressé  d'adhérer  à  notre  démarche  et  de 
prendre  le  m^me  enjjaijement.  »>  {Ihid. ,  5o.  ) 

^*^  [je  grand  dcVret  organique  de  la  garde 
nationale  ne  fut  rendu  par  la  Constituante 
que  le  39  septembre  1791,  à  la  veille  de  sa 
séparation. 

*^  Probablement  V Adresse  des  curés  et 


'2U 


LETTRES  DE   MVDUIE  KOLAND. 


Vous  avez  beau  dire;  lanl  que  je  verrai  vos  (Comités  lyranniquets  el  ignares» 
ou  carrorapus  proposer  de  minces  décrets,  s'amuser  à  autre  chose  que  la  Con- 
stilulion,  ou  ne  dresser  que  des  épouvantails  de  moineau)^,  j'alfirraerai  que  im 
Parisiens  ne  sont  plus  si  braves  qu'ils  ont  paru  Têtre^  ou  qu'ils  ont  perdu  leur 
habilelé.  Tirez-vous  à  arrêter  de  là,  sinon  je  vous  rtÇpéterai  les  mt?mes  choses 
en  face.  Adieu;  je  vdus  écrirai  deni;iiji  sur  notre  logement;  aujourd'liui,  en 
attendant,  nous  vous  embrassons  pour  vos  propos,  et  je  vous  quitte  pour  faire 
nos  paquets;  avant  huit  jours,  nous  serons  près  de  vous. 
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bon 


in  févrior  lygi 


à 


a*»  1/ 


Lest  à  vous  raaintenant,  notre  Don  amj,  de  voir  'à  nous  gner  à 
Paris;  je  vais  vous  donner  de  la  pi^inc,  mais  je  pense  que  vous  comptez 
pour  quelque  chose  le  plaisir  de  nous  voir  et  celui  d'être  utile  à  vos 
amis.  Nous  ne  voulons  plus  habiter  le  pays  latin;  nous  avons  pensé  que 
nous  serions  mieux  à  portée  des  affaires  dans  la  partie  du  fauLourg 
Saint-Germain  qui  s'étend,  par  exemple,  depuis  la  rue  Mazarine  jus- 
qu'au voisinage  du  Pont-Royal;  nous  serons  six  à  logera.  Il  nous  faut 
d'abord  un  appartement  où  nous  ayons  tme  pièce  où  notre  ami  puisse 
travailler  avec  son  collègue,  et  qui  nous  serve  à  recevoir;  il  me  faut 
une  ehmnhre  à  rouchrr  à  deux  lits;  plus  un  cabinet,  assez  grand  pour  que 
la  bonne  puisse  y  coucher.  Il  serait  bon  qu'il  y  ei\t  une  petite  pièce 
quelconque j  pour  servir  d'entrée,  où  Ton  ])ùt  mettre  quelques  pro- 
visions, comme  du  bois,  etc<.  .  .,  ofi  les  domestiques  pussent  se  tenir 


vicaires  du  myattine  aua^  ékctmvê  âtB  8S  dé- 
ptirtemeutit,  «jui  wimi  tlVlrc  imprira<%  à 
Lyon  (179»,  in-ft').  —  Ci'lait  une  xhUmle 
protestation  mnln^  h\  roaiïtttuiiou  ci'vile  du 
clergi^,  cl  en  |)!nliculior  nniln^  It^s  iiiesjircs 
que  le  Directoire  tlu  drpartcnienL  tle  ftiiAiie- 
pl-Loii'c  venait  de  prpmlre ,  siir  la  r-equisilioa 


de  la  miiDÎcipfllîtt^,  pnur  forr^  remplacer 
Fa  relie  Vi^qnp  M.  tîe  ^!ari^ll^,  qui  refusait  iv 
sernieoL 

^*^  CollectioQ  Alfred  Mornsoii. 

"  Roland  et  sa  feninie,  son  coDègiif 
Hrel ,  su  iMunie  et  iiu  {«arçou,  plus  I^anllif^ 
uns,  qnî  devait  venir  babîter  avec  ses  «mis* 
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dafis  le  jour,  où  Ton  pût  dresser  ini  lit  de  camp  pour  coucher  le  garçon; 
ce  qui  dispenserait  d'un  bauge  ailleurs  pour  telle  destination.  Nous  ne 
chercherons  pas  de  luxe,  comme  vous  pouvez  croire;  nous  habiterons 
aussi  bien  le  Hecond  étage  (jue  le  premier;  mais  je  tiens  beaucoup  à  la 
propreté  et  j'aimerais  que  rapparlenient  fût  en  couleur  et  frotté.  11 
faut  en  outre  deux  chnmhrm  à  coucher  quelconques  :  une  pour  le  collègue 
dépnté,  et  une  pour  I^anthcnas;  il  n'est  pas  nécessaire  quelles  fassent 
partie  de  l'appartement,  mais  bien  qu'elles  soient  dans  le  même  liôleK 

Nous  partirons  probablement  au  commencement  de  la  semaine  pro« 
chaine  et  nous  n aurons  pas  le  temps  de  recevoir  votre  réponse;  il  fau- 
dra nous  l'adresser  fosu^  restant/^  à  Footainebleau,  afin  que  nous  sachions 
où  descendre  en  arrivant  à  Paris.  J'oubliais  de  dire  que  nous  aurons 
besoin  de  remise  pour  deux  voitures. 

J'a\ais  écrit  à  M°*''  de  Landine  pour  savoir,  d'après  la  première  idée 
de  mon  bon  ami,  s  il  y  aurait  de  la  facililé  à  sarranger  dans  son  voi- 
sinage ^^^;  mais  nous  avons  pensé  (pie  ce  quartier  (des  Tuileries)  serait 
trop  rempli  et  trop  cher;  d ailleurs,  je  n'ai  plus  le  temps  de  recevoir 
des  informations  pour  ne  me  décider  qii  après;  il  faut  agir.  Je  lui  écris 
un  mot;  si  vous  vouliez  le  remettre  vous-même,  vous  sauriez  s'il  y 
aurait  quelque  chose  à  faire  de  ce  côté.  Mais  vous  sentez  nos  bonnes 
raisons  pour  la  partie  indi*piée  du  faubourg  Saint-Germain,  Logez-nous 
dans  un  endroit  propre  et  accessible,  où  une  citoyenne  qui  sait  user  de 
f^s  jambes  puisse  sortir  saus  se  mettre  dans  la  boue^-l 

Lorsque  vous  aurez  reçu  la  présente,  ne  nous  envoyez  plus  rien  iri. 
Adieu,  jusqu'au  revoir. 

Comme  Lanthenas  avait  ujanpié,  généralement,  à  Parraod  de  voir 
s'il  y  avait  quelque  chose  qui  nous  convînt,  vous  pourriez  peut-être 


'*^  Di'iaûdîne.  d^piilé  du  Tiers  du  Forez, 
demeurait  ru<*  Cauwarlin,  5. 

'*^  Voir,  dans  là  Hévolution  françtmc 
d'avril  1899,  iioti-e  article  sur  '^le  jm*mier 
sadon  de  Madame  HiiduHl  ^ ,  ini  nouî»  ('\]Ktsoiis 
h%  rjiîsoiiri  ijui  |ipniyetleiil  de  fcnire  i|ii»'  le 
lojp*ii»eiit  occupe  à  Faiis  par  les  lUdainl ,  du 


ûo  février  1791  au  mois  de  sejîlendïi'e  sui- 
vant, était  le  prenïior  d^Uigt*  de  ht  maison  de 
Kl  rue  GiuMu^fjaud  <pu  pridc  aujoiu-d'liui  le 
u '  1  '2  ,  et  que  cest  bien  Bo.sc  qui  leur  pro- 
fum  ct'l  ap|KirteTiieni,  doiil  la  disjiosition 
n>rre.HptM)d  au  pruçraiiuue  donné  diin^s  celle 
lettre. 
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savoir  s'il  jiitrait  lait  <|ucl«|iie  dt'coiiverte.  Mais  il  n*élail  pas  cliarg»*.  de 
l'ion  aiT^lcr.  etjo  ne  sais  si  THini  Lanlhenas  Uii  avait  bien  in(lii|u«^  «v 
dont  nous  anrioiis  besoin. 

k  M.  H.  BANCAL,  À  LOMlRES^'l 

!  I  It^vrior  1791,  —  d»!  Lyon. 

Assurément,  h}  premier  besoin  pom'  uar  mur  s;iirio  c'est  de  navoir  emlmissi^ 
aut*uue  résolution  <[ui  n  ait  été  fondée  sur  lu  ronscience  Je  ses  devoirs  et  le  sen- 
liment  de  ses  obligatioûs:  La  volonté  de  remplir  les  uns  et  les  autres  est  m^me 
si  naturelle  aux  cuturs  droits»  qu'elle  ne  peut  être  anéantie  et  qu'elle  est  seu- 
IcmenI  aveuglée  par  Terreur  ou  les  passions*  Aussi  la  grande  affaire  des  hon- 
nêtes {jens  n'est  pas  de  s'exciter  a  ce  qu'ils  doivent,  mais  de  bien  juger  ce  qu'ils 
ont  à  préférer. 

^ous  recevons  aujonrd'htji  voire  lettre  a  llosc  tlu  3  1  dernier;  il  nous  mande 
qu'il  vonsa  répondu,  sans  nous  rien  dire  de  ce  i|u'îl  vous  a  marqué.  Je  v<iis 
avec  cette  douce  satisfaction  «|ui  nous  fait  jouir  des  vertus  de  nos  amis  bien 
plus  que  des  nôtres,  peut-être  parce  que  nous  ne  voyons  qu'elles  en  eux  el  que 
nous  sentons  nos  propres  faiblesses,  je  vois,  dis-je,  que  vous  recbercbez  de 
bonne  foi  les  raisons  qu!  peuvent  vous  déterminer  à  prolonger  votre  séjour 
dans  Félninger  ou  h  vous  rendre  dons  volrc  patrie. 

Je  ne  m'établirai  sûremeni  [>;is  juge  des  uns  (*if  )  ni  des  autres,  parce  que  les 
données  nécei^saires  ne  sont  pas  toutes  à  ma  connaissance;  mais  je  me  reproche 
de  vous  avoir  si  vivement  et  peut-être  inconsidérément  engagé  n  revenir.  Je  ne 
vous  ai  pnvisîigé  que  sous  un  seul  point  de  vue,  vous  n'étiez  présent  ^  mon 
esprit  que  plongé  dans  la  douleur  et  loin  de  toute  consolation;  je  vous  ai  dé- 
siré au  sein  des  vôtres  et  recevant  d'eux  le  baume  qui  rhnrme  les  maux  de  la 
vie;  mais  vous  êles  homme  et  vous  saurez  supporler  ta  tristesse  d*unc  situation 
où  il  serait  utile  que  vous  demeurassiez  encore.  Encore  une  fois,  c'est  ce  que 
je  ne  juge  point;  mais  je  vous  prie  de  n'avoir  aucun  égard  t^i  ce  que  je  vous  ai 
evprimé  et  de  conserver  toute  Timpartinlih'  dont  vous  aurfv  Ih-mmu   di*  vous 


'•   UnrcH  fi  limicnt,  p*  168:  —  ms,  gS.'U,  Cul  i)n-(ji,  —  La  letti-e,  tiadirt^  de  byon, 
pcHie  1*^  même  lil>ellr  <radra*îse  que  celle  du  âfi  jjuivifT. 
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renclri.'  témoignage  pour  (5tre  toujours  content  de  vous.  Je  souffrirais  trop  iJe 
penser  i|ue  vous  eussiez  jamais  (jut'l(|iie  niolif  de  ne  pas  l'être,  et  encore  d'avoir 
ronlribnt^  a  vous  procurer  cet  alll!({eanl  mëronipte.  En  vous  invitant  à  rentrer 
en  France,  j'ai  suivi  rim|nilsion  d'un  s**nlifnenl  (jui  raisonne,  il  est  vrai,  mais 
ijui  ne  saisit  que  les  choses  qui  lui  sont  favorables. 

Ldnlhenas  vous  a  parle  dans  la  sinci^rlté  de  son  âme;  dévoue^  aux  soins  d'un 
apostolat  qu'il  remplit  avec  un  xèle  et  un  oubli  de  soi-même  vraiment  adnii- 
rallies^,  il  n  imagine  pas  ([u'nu  citoyen  français  doive  être  ailleurs  dans  ce  mo- 
ment qu'au  milieu  de  ses  frères  et  occupé  d'aulre  chose  ([ue  de  les  servir  et  de 
les  éclairer*  Kn  applaudissant  h  sa  conduite  qui  ajoute  a  mon  estime  pour  lui, 
je  fiadopte  pas  »'itclusivemenl  sa  façon  de  penser*  Je  crois  qu'il  est  plus  d'une 
manière  d'être  utile,  et  que,  dans  la  diversité?  des  moyens,  il  est  permis  à 
chacun  de  choisir  ceux  auxquels  il  se  sent  Ir  plus  [iropre.  Je  crois  cela  par  rai- 
sonnement et  principes;  je  le  crois  encore  d'après  ce  t|ue  vous  avez  fait,  car 
vous  n'avez  point  agi  à  1  aventure*  et  vous  ave/  voulu,  nulant  que  personne, 
MTvir  votre  paj^'*'.  Je  ne  sais  si  cette  dernière  preuve  sérail  de  toute  évidence 
sur  les  bancs  de  Técole,  mais  je  sais  que  le  s<'nliment  qui  me  la  fournit  est 
aussi  sûr  qu'un  syllogisme.  Enfin  vous  avez  consulté  Bosc  sur  les  faits;  con- 
sullejî  le  sévère  Garran  sur  Tapplication  qu'on  en  peul  faire ,  et  surtout  consultez- 
vous  vous-même  en  éloignant  loule  considération  particulière.  Aussi  lïien  ces 
vents  don!  vous  parlez  me  serahlent  ajouler  un  terrible  poids  aux  raisons  de 
demeurer  Darjs  tout  cela,  je  n'aurai  point  la  fausse  di'licfitesse  de  vous  cacher 
((Uè  je  vais  a  Paris;  je  pousserai  même  la  franchise  jusqu'à  convenir  que  cette 


^''  Bancal,  qui,  dcpuîs  sou  fu^jour  au 
Or>s,  M*  Ncnlnil  —  ^h  hmlrs  (îirnn*^  —  fciui 
àfltstaurf,  rracf^pLoil  pas  toujours  a vr>c  rc- 
^igTialiDr)  les  conseilii  indircctj^  au  geiux*  fit» 
cmii  rpi'nn  vient  <1<*  lire.  Sur  l\'iulof;;raplH' 
«ir  n*lijn  Ii'Urp,  rnlrr  hs  ii|ffirs^  il  fi  iVrit  : 
'•(fiit/tf/  quelle  expression!  Qiiflinl  on  u  i'l<* 
on  Klecl**ur  tonjoiirs  af|rs$rtiU  de  îjHc^, 
membre  d'un  premier  Comité  permîine»U, 
(»|Niâ^k touilles  dangers,  à  toutes  les  pines 
d*'  la  B<WoIulion;  «funnd  ou  n  msnilc  posw' 
(ItMix  moL%  jour  et  iinil  dans  tni  Coniil*'  r!r 
suliîijsianreH,  qui  a  preseni*  Paris  de  la  fa- 
aiiu^,  *ni  :i  plus  fait  qur*  voul<Hr*  AfiW'sdf'ux 


indamriialions  c^u?:t^es  par  ce  travail  exln^nie» 
j*îii  ('4r'  dans  mn  pmvinçc,  oi'i  jr  n'ai  pas 
cpssr  dV*lrr  utile,  J';ti  tiv^vailk'  poiiflaol  lui 
an  ei  demi  juinr  h  lU^olution.  sauf  un  moU 
qui  pmtrfaut  ne  fut  pas  vnfîhrmrnt  perdu  jmur 
ptk  (  rVsl  rions  qui  sonlifpions  r(4to  allusion 
au  srjour  du  Clos  m  Bi*ptiMul>ro  1790), 
IViil-oîi  ouldifT  i]ifnu  nif^iulii*^'  dt»  Coinilc 
|ii'nii«iuont  qui  a  wf*  *4  nillk^  h  |}anle  na- 
hoaalc  a  [dus  fait  pour  sun  pavs  vn  |j*ois 
jours,  fjUf*  d'aulcï'^î  pinirroïKl  f;iicf  dans  des 
anut'os;  ri  ses  seruc*^s  [unu*  U\  cn^atton  de  In 
liiïf^rl*'  î**M'aienl-ils  tdoius  ^frainls  paive  qu'ils 
tiUl  i^\r  c^ïurts?.  p  .  7t 
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circonstance  fijouto  beaucoup  à  mes  scrupules  de  vous  avoir  invil»5  au  retour.  Il 
y  a,  dans  cette  Hituatiou,  une  ipfinU(l  de  choses  et  de  nuances  qui  se  sentent 
vîvt^ment,  <juoû[u'on  m;  puisse  les  expliquer;  mais  ce  qui  est  très  clair  et  ce 
que  je  vous  exprimerai  franchement,  c*est  <pie  je  ne  voudrais  jamais  vous  voir 
auv  d«?pens  d'aucune  raison  qui  ail  dû  diriyer  votre  marche,  et(]ue  vous  auriez 
fait  plier  h  des  considérations  passagères  ou  à  des  affections  partielles. 

Rappelez-vous  que,  si  j*ai  besoin  du  bonheur  de  mes  amis,  ce  bonheur  esl 
attaché,  pouf  ceux  qui  sentent  comme  nous,  à  une  irrêprochabUité  absolue. 
Voili  le  point  oà  j'espère  que  nous  nous  retrouverons  toujours,  et  il  est  assez 
élevé  pour  tjrie  nous  puissions  nous  y  réunir  malgré  les  vicissitudes  du  monde 
et  retendue  de  lespace* 

410 
[\  BOSC,  \  PARIS*''.] 

la  fêmer  1791,  —  do  Lyon. 

Nous  avons  reçu  hier  votre  bonne  petite  lettre  du  7  et  celle  qui 
lui  était  jointe,  Nnus  aurions  de  grand  cœur  accepté  voh'C  logii;'')  si 
nous  étions  enti*e  nous;  mais  vous  aurez  vu  par  ma  derniiVe  que  nous 
sommes  en  bande  et  <jue  nous  avons  besoin  d'<Mre  gîtes  d*aIiord  ; 
ainsi  je  pense  que  vous  aurez  bien  voulu  vous  occuper  de  notre  loge- 
ment suivant  Tindication  que  je  vous  ai  donnée,  et  j'en  attends  la 
nouvelle  à  Fontainebleau,  comme  je  vous  Fai  marqué*  Nous  partons 
mardi  1 5  au  matin;  nous  nous  arrêterons,  au  plus,  vingt-quatre  lieurcs 
à  Villefrancbe,  puis  nous  courrons  vous  joindre.  Je  ne  vous  dis  plus 
rien  des  Parisiens  puisque  je  vais  les  juger  de  \mu.  Dites,  je  vous  prie^ 
au  brave  Gibert  que  je  n*ai  pas  trouvé  le  momeîit  de  lui  écrire,  mais 
que  je  m'en  suis  consolée  par  Fespérnuce  de  le  voir  bientôt. 

Vous  ne  nous  faites  point  pari  de  votre  opinion  sur  la  question  que 
vous  fait  Bancal;  h  ce  que  j'en  vois  d*ici,  la  nouvelle  législature  nVsl 
pas  prochaine. 


*''  Collection  AlB-ed  Morrisnn.  —  ^'^  Rue  dcf*  Frouvuin}^,  xf  iîa. 
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Adieu,  adieu;  je  ne  sais  plus  écrire  quand  je  dois  causer.  Nous  vous 
embrassons  de  tout  cœur. 

411 
[À  BOSC,  k  PARIS^'l] 

[Fin  de  février  1791,  —  de  Paris.] 

Je  suis  depuis  hier  dans  une  émotion  telle  que  vous  pouvez  vous  la 
représenter  ;  j  ai  été  voir  le  brave  Petion ,  mon  ami  y  est  allé  à  son 
tour.  0  Liberté  !  ce  ne  sera  pas  en  vain  que  de  généreux  citoyens  se 
seront  dévoués  à  ta  défense  (^'  ! 

rignorais  ce  que  vous  me  dites;  mais,  si  c'est  ainsi,  chacun  fera 
son  devoir. 


412 
[À  BOSC,  À  PARIS  ^'^.J 

[1"  mars  1791»  —  de  Pari».] 

Vous  m'avez  fait  passer  la  lettre  de  Bancal;  c'est  très  bien,  mais 
quand  est-ce  que  vous  viendrez  me  voir  vous-même  avec  la  liberté 
d'un  ami  ? 

J'entre  en  ménage  aujourd'hui,  je  serais  enchantée  que  vous  vinssiez 
me  demander  à  dîner  et  je  ne  mets  à  mon  invitation  que  Tespèce  de 
discrétion  qui  accompagne  le  sentiment  d'un  plaisir  qu'on  demande. 


''^  G>l]ectioa  Alfred  Morrison. 

^*^  Les  Roland  étaient  arrivés  à  Paris  le 
90  février  1791  et  s'ëlaient  installes,  ainsi 
que  noo^  Tavons  dit,  à  Y  Hôtel  Brttatmique, 
rue  Goén^ud  {Mém,,  I,  5&,  166).  Un 
de  leurs  premiers  soins  fut  de  voir  Brissot, 
avec  lequel  ils  correspondaient  depuis  plu- 
sieurs années  sans  le  connaître ,  et  c'est  Bris- 
sot  qui  les  conduisit  chez  Pétion  {ibtd.,  I, 
54,57). 


Madame  Roland,  en  ce  passage  de  ses 
Mémoires,  dit  qu'elle  n'avait  pas  vu  son 
pays  depuis  cinq  ans.  Cela  supposerait  qu'dle 
y  serait  allée  eu  1786,  voyage  dont  nous 
ne  trouvons  aucune  trace.  Nous  croyons 
qu'elle  n'avait  pas  revu  Paris  depuis  qu'elle 
l'avait  quitté  en  septembre  178Û,  et  que, 
par  une  distraction  dont  elle  n'est  pas  cou- 
tumière,  elle  a  écrit  cinq  ans  pour  sept  ans. 

^^^  Collection  Alfred  Morrison. 
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Je  vous  embrasse  de  tout  mou  cœur. 
Ce  mardi  matin'*'. 

413 
À  M.  HENRY  BANCAL,  À  LONDRES  <". 

7  mars  1791,  —  do  Paris. 

Noiis^"*^  a>ons  Irouvé  ici,  mon  dier  ami,  iiiio  lelti-o  do  vous  quo  nous  a\ez  fait  imsser  à 
rami  Rose,  et  ([iii  est  om'ore  entre  les  mains  de  Brissot  qui  veut  en  faire  usa{]^e.  Depuis  notre 
arrive^,  nous  sommes  tous  tellement  en  Tair,  que  nous  n'avons  pu  vous  dcrire  cl  que  nous 
ne  pouvons  môme  pas  le  faire  aujoiutlluii  lonffuement. 

La  chose  publique  marche;  mais  il  est  bien  besoin  que  les  bons  citoyens  se  ràniissent 
jM)ui'  ce  moment  où  la  fin  de  la  (ionstilutiou  fera  faire  les  derniers  efforts  à  tous  1(^  prtis 
qui  lui  sont  conti'aii^es.  Vous  en  aurez  vu  quehpies  symplAmes  dans  ce  qui  s'est  deniière- 
ment  juiss»^  aux  Tuileries  ^^^.  Tout  est  calme  dans  ce  moment.  Madame  Roland  a  été  malade 
les  premiei-s  jours  que  nous  avons  dtr»  ici.  Elle  a  cependant  ëté  à  TAssemblée  nationale:  elle 
en  connaît  maintenant  les  princij)aux  pei'sonna|j[es.  et  elle  sVst  convaincue  que  la  liberlë,  la 
Constitution  ne  doivent  pas  tenir  et  ne  tiennent  pas  en  effet  aux  hommes  qui  ont  j)aru  le  plus 
dans  le  moment  de  la  Rc^volution.  Elle  vous  en  causera  peut-être  assez  au  long,  si  le  tem|>s 
le  lui  jwrmet.  Quant  à  moi .  je  vous  dii'ai  seulement  (pie  je  fais  ici  de  mon  mieux  j)our  pro- 
voquer des  SocifHe's  poj)ulaires  comme  celles  de  Lyon  ^'K  Je  ne  sîiis  le  bien  que  vous  faites  eu 
Angleterre,  mais  si  vous  aviez  éié  ici  et  si  vous  aviez  voulu  m'aider,  vous  auriez,  je  jiense. 
étë  plus  utile. 

lies  Jacobins  et  beaucou[)  de  d(^[)utés  me  semblent  extrêmement  change  en  j)is  depuis 
que  je  ne  les  avais  vus.  Nous  aurions  eu  du  [daisir  à  juger  de  tout  cela  avec  vous.  Ménagez- 
vous,  écrivez-nous.  Mille  saints.  Je  vous  serai  obligé  de  faire  mes  commissions. 

Voilà ^*'*^  quinze  jours  que  je  respire  mon  air  natal;  j'ai  vu  de  vieux  parents*"^, 
seuls  débris  d'une  famille  qui  s'est  presque  éteinte  depuis  dix  ans;  j'ai  élé,  h 
sept  lieues  d'ici,  visiter  une  digne  femme  dont  l'amitié  fut  chère  à  ma  jeunesse 

^'^  Cette  indication  nous  donne  la  date  'r Reçue  le  sîmiedi   19;  répondu    le  ven- 
de la  lettre.  Ecrite  avant  la  suivante  (qui  dredi  aS." 
est  du  7  mai's),  ainsi  qu'on  le  voit  par  la  ^^^  Ce  début  est  de  Lantlienas. 
mention  de  la  lettre  de  Rancal ,  elle  ne  peut  ^*^  L'affaire  des  Chevaliers  du  poignard, 
(M re  que  du  mardi ,  i "  mars  ijgj.  28 février  1791. Voir là-<lessus Aidard,  11, 96. 

^'^  I^ettres  à  Rancal ,  p.  1 7 1  ;  —  ms.  9586,  ^'^  Cf.  lettre  /iOO. 

fol.  99-93.  '^^  Madame  Roland  prend  la  plume. 

Même   libellé   d'adresse   cpie   pour    les  ^''  M.  et  M"'*  Besnard,  oncle  et  tante  de 

lettres  précédentes.  Rancal  a  écrit  en  marge  :  sji  mèn\ 
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cl  cjui,  dans  la  simplicil(^  des  mœurs  cbampt.Hrcs,  exerce  aujoord'liiii  nulle 
vertus  utiles  à  loul  ce  qui  Tenvironne^*^;  j'ai  repassé,  avec  un  charme  incon- 
revable,  sur  tous  les  lieux  oii  se  sont  «^coulées  mes  premières  années;  je  me 
«uis  livrée  avec  délices  à  celntlendrisseiiient  tlont  on  aime  e\  se  trouver  capable, 
parce  qu'effectivement  on  ne  Téprouve  fju'aulant  qti'on  a  préservé  son  âme  du 
dessèchement  que  produit  l^inihilinn.  tpiVnlrriîncnt  les  sniliritudes  et  les  pe- 
tites passions* 

J'ai  vu  mon  pays  devenu  libre,  j*ai  admiré  tout  ce  qui  m'attestait  celte  liberté, 
et  je  n'ai  plus  regretté  de  n'être  pas  née  sous  un  autre  gouvernement  que  le 
mien.  Apres  mes  devoirs  parliculiers,  mon  premier  empressement  a  été  pour 
celle  Assemblée  nationale  qui  a  fait  tant  de  choses,  ou  du  moins  qui  a  rev<Mu 
du  caractère  de  la  loi  tout  ce  que  faisait  réellement  la  force  des  circonstances 
cl  celle  de  l'opinion  publique.  Si  je  n*avais  pas  été  patriote,  je  le  serais  de- 
venue en  assistant  à  ses  séances,  tant  la  mauvaise  foi  des  AWr»*'*  se  manifeste 
évidemment.  J'ai  entendu  le  subtil  et  captieux  Maury,  qui  n'est  qu'un  sophiste 
h  grands  talents;  le  terrible  Cazalès,  souvenl  orateur,  mais  souvent  aussi  ro- 
médten  et  aboyeur;  le  ridicule  (rEprémesnil ,  vrai  saltimbanque,  dont  fin- 
solenceetla  petitesse  finissent  par  faire  rire;  ladroil  Mirabeau,  plus  amoureux 
d'applaudissements  qu*avide  du  bien  public;  les  séduisants  Lametli,  faits  pour 
iire  des  idoles  du  peuple  et,  malheureusement,  pour  égarer  celui-ci,  s'ils 
n'étaient  en.v*m»?mes  surveillés;  te  petit  Barnave,  u  petite  voix  et  pelites  rai- 
sons, froid  comme  une  citrouille  fricassée  dans  de  la  neige,  pour  me  servir  de 
fexpression  plaisante  d'une  femme  de  Tautre  siècle;  l'exact  Chapelier,  clair  et 
méthodique,  mais  souvent  à  côté  du  principe»  Que  sais-je  encore?  TAssembléc 
faible  et  se  corrompant;  les  nobles  réunis  par  la  complicité  pour  leurs  intérêts, 
et  les  patriotes  sans  enseud>le,  sans  concert  puur  le  succès  de  la  bonne  cause ^'"^^ 
Cependant  tout  ira,  je  fespère,  par  cette  force  et  cette  opinion  qni  ont  tout 
commencé. 


***  Sa    coiwine  Tjiidi^  ifHin.r  h    V^aux, 
prèîs  Meulan»  —  Voii-  App<^n(Jice  B, 

^'^  Le  cAU*  droit  de  l'Asî^emt^hfo.  dariî^  If 

ige  (lu  tenipft.  Cf.  MémoireH,  I,  56* 

*'*  Cf.  Mémoiru^  I,  54  ;  .  .  .«rJe  connis 

iui  nëances:  je  vin  le  puissant  Mircil)f'au, 

jr»Honnflnl  Caznfe,  I  audacieux  Mimry,  lèf* 

[•stucieui  Limeth,  k  fmid  Baranve,  r*U',..  »» 

Cf.  Mnmi  et  surtout,  dans  uti  des  cahiers 
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iiiédils  dts  Méiitoireji  iicqtiis  eu  i8tj*j[  par  la 
tïibîiolbcqur  nationale  (N,  A.  fr,  'lOrjy,  cw- 
hitr  llrkmf),  Ips  pfjcs  si  vivantes  rlonl  ce 
pnsHflge  imprimé  nVst  qu'une  esrpiissc,  La 
plus  grandi*  purlir*  de  ce  cal  lier  iu»^dîl,  ^- 
qiie  Boîic  avait  supprinu^  en  se  r<ïu(*>n1atU 
dVn  tii'er  Iv  [iortrail  di*  Miralipau,  —  a  éUl 
floDuët*  pur  M"'  *^l.  liadi't'diirjs  le  ConrapaN- 
titmt  du  'j,^  juin  iHtjtt. 


l««iftlHl.lil«.    l4Tie«4L«t. 
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J  ai  vu  rexceilenl  Brissol;  je  viens  de  voir  Thonnéte  Garran;  il  m*a  dît  que 
vous  aviez  ici  un  frère  nouvellement  jrrivi^.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  entre- 
tenir  longuement*  et  je  m'en  lieas  /  vous  réitérer  les  sentiments  (|ui  vous  sont 
voués  parmi  nous.  Notre  ami  est  ejttrômement  fatigue;  son  activité  a  été  fort 
exercée  depuis  notre  arrivée;  elle  ne  souffre  pas  de  délais  dans  ce  qui  inté- 
resse la  chose  publique  et  la  confiance  dont  il  se  trouve  Tobjel^^l 

Adieu;  je  pense  que  vous  nous  donnerez  bientât  de  vos  nouvelles. 

P.S*  Ils  ne  m'ont  point  laissé  de  place  pour  vous  écrire-  Je  vous  embrasse. 
Avez-vous  vu  Smith  ?  —  Bosc. 


mu 

À  M.  H.  B.iNCAL,  À   LONDRES'''. 

i5  mars  1791,  —  de  Paiis. 

Il  y  avait  peu  de  jours  que  notre  première  de  cette  ville  vous  avait  été 
adressée,  lorsque  nous  avons  reçu  celle  de  vos  lettres  (jui  nous  apprend  voire 
retour  à  Londres,  vos  projets  ultérieurs  et  votre  constance  à  poursuivre  leur 
exécution.  Celle-ci  ne  sera  pas  troublée  par  une  prochaine  convocation  de  ia 
seconde  législature;  il  n'est  pas  vraisembbible  que  l'Assemblée  nationale  ait 
fini  sous  quatre  mois  les  travaux  constitutionnels,  et,  assurément,  aucun  de  ses 


^'^  Riilaiid  ilenmndaît  h  élre  admis  à  In 
barre  tlt*  I^Anseaibh^  pour  y  présenter  laro- 
qQiHc  de  la  villtMle  Lyon,  et  rencanlrail  des 
obsbde«.  Le  n"  3  38  de  ia  vente  rraulo- 
gTîipliéJ*,  detî  36-27  niai  1876,  Kt.  Qm- 
ravîiy,  expert,  est  mm  ronni  :  rrMiubune 
îUiland:  miinite  iHitr»g'raphe  d'une  réjieiihe 
k  une  lettre  adressée  à  Rtiland,  10  mars 
1791,  I  p.  iu-4*.«  —  Li  tellre  préxient 
Bohiud  que  1  arlmisîiion  à  la  barre  des  dé- 
\miik  exlraordiiiaireH  de  Lyon  fait  naître 
l'ii|»pr*5(R'nîii(>n  de  fjraiMis  dauf^ers.  On  de- 
niyndr'  iptii  )  ail  de  ruaiformilé  rlann  radnp 
ûvn  dis  [>rînc![>esdesliné.s  a  régir  les  g^randes 
villes.  Madame  Rnlrad  réirond  :  rrl^  raî- 


8ennemeat  est  tr^s  jn.ste  en  fm  i  ma  if?  l*np- 
plication  en  est  fau^^e,  piils^jne  la  mnnici* 
palitë  de  Paris  a  Aéjh  agi,  puisque  c'est  ce 
soir  même  qu'on  doit  faire  le  rapport  de  ce 
fjiii  la  conceme.  Ce  serait  donc  une  soUise 
et  }\m  perfidie  que  de  m  lier  les  bran  daiw 
cette  circonstance,  ji 

Et  le  m^nie  jour,  elle  rédige,  au  nom  de 
son  mari,  un  projet  de  lettre  an  Prësideiil  de 
rAsisemljk%  uatloïialo  (auU  Pai'b<,  10  mars 
1791,3  p,  1/4  iii-4\  »•  369  du  Bulletin 
d\mto(p*fipke»  n°  8,  de  la  maison  J,  Cht- 
ravay). 

^*^  Lettres  a  Bancal,  p.  1 7 5  ; — m^,  958 â, 
fol.  94-97. 
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«  membres  ne  saurait  assigner  réporjue  de  cet  achèvement.  Tous  et  chacun  tra- 
vaillent (lu  jour  ie  jour,  à  bâtons  rompus,  sans  ordre  prévu,  et  souvent  au 
rebours  de  celui  qui  avait  été  arrêté;  c'est  une  grande  machine  mise  en  jeu  par 
ies  circonstances  et  dont  les  effets  seraient  dttficilement  calculés.  Malheureuse- 
ment, ce  f|ui  paraît  le  plus  rlair  aujoiird*huur*est  «[ne  la  masse  s'altère  et  se  cor- 
rompt toujours  davantage,  en  nieiue  temps  qu'elle  est  plus  livrée  à  elle«nn?me. 
Le  peuple  a  fait  la  Révolution  par  lassitude  de  Tesclavagi';  la  nation  éveilli'o  a 
forcé  ses  représentants  de  s*élever  à  la  hauteur  où  l'indignation  favait  portée; 
maintenant  que  les  bases  de  la  Constitution  sont  posées,  elle  regarde  faire  les 
législateurs  qu  elle  s'est  doimés;  ceux-ci,  abandonnés  i\  leurs  propres  facultés, 
ne  sont  plus  généralement  que  les  hommes  médiocres  ou  corrompus  du  ré- 
gime passé. 

Les  AWr-i  sont  peu  redoutables  au  sein  de  rAssend>léeî  Tévidence  de  leurs 
intérêts  particuliers,  Tacharnement  avec  lequel  ils  les  défendent  sans  pudeur, 
les  ridicules  sophismes  dont  ils  s'appuient,  le  langage  servile  dont  ils  font 
gloire,  les  ont  rendus  l'objet  du  mépris  ou  de  la  risée  du  public. 

Mais  89  ou  les  Impartiaux'"  sont  devenus  nos  plus  dangereux  ennemis; 
leur  nombre  s'est  prodigieusement  accru;  il  y  a,  parmi  f^ux,  une  friction  puis- 
sante qui  regrette  les  pas  que  nous  avons  faits  vers  la  démoiratie,  qui  tend  à 
faire  rendre  le  plus  qu'il  lui  sera  possible  au  pouvoir  monarchique,  qui  vou- 
drait que  nous  nous  rapprochassiorts  du  gouvernement  anglais,  qui,  au  di'faut 
de  la  Qoblesse  ([u'elle  n'ose  redemander,  désire  une  distinction  constante  entre 
la  classe  des  riches  et  celle  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Cette  faction  veut  la 
liberté ,  dit-elle;  mais  elle  hait  léffalké,  elle  la  suppose  impossible  ou  dan- 
gereuse; elle  n'imagine  de  paix  et  de  bonheur  que  dans  la  grande  iniluence 
d  un  monarque  et  les  gradations  que  cette  influence  favorise  ou  établit. 

Vous  jugez  que  cette  faction  embrasse  ou  séduit  tous  les  gens  médiocres 


^'*  Voir,  sur  le  Club  de  1  j8(^  ♦  fonçai  \mr 
Sîey^s  en  janvier  1790,  notice  article  dp  h 
Révolution  frtmcnise  de  si^plembrc  iffoo.  Le 
Clult  des  Impartiaux,  <p]i  parnlL  nvoîr  éié 
inndé  nn  rnninipnri»menL  de  17^^,  rVst-h- 
(lirc  au  m»»nieut  méuie  où  le  (Jnh  de  1  -jSg 
expirsit.  ëe  projtosatt  aam  iUmW  flcn  rc- 
cueiJiir  \e9.  afJljrirnts:  tl  élait  dirîfp.'  |i:ir 
MaJouët  et  Clpmiorit-TonaprTe.  —  Il  ne 
tarda  ps,   dit  M»  Maurice  Tourneux  (IL 


9898),  à  se  faudi'e  avec  la  frSuci^l^  d^^  Aitiîs 
df*  la  conslittilinii  umnairhi*|UP'^.  Nous  ne 
ei'oyons  pas  (|ii'{>ii  ail  riiron'  i^ttidié  dv  pivs 
ces  cachées  successifs  de  l;i  djTwte  consliUi- 
ti*>niielle,  l^nlaiivRs  im[)iiiss;uili's  th  cofi- 
nirrenre  nnitii'  ta  S<ïcirl*'  des  Jiin)t)iiis.  Kn 
Intilriis.  n*  luolde  MrtdîMije  lUdurid  rHrj  mi 
h's  tuipiulbuv»  nionlre  liirii  (|tie,  iin\  yeux 
des  ffpU'iotesn,  le  Cluh  dea  împ(irtimi.i  cou- 
tiauaîl  le  Ckh  de  î']H^, 
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ou  ambilieux  qui  espèrent  davantage  de  la  faveur  que  de  leur  propre  mente, 
el  doiil  les  passions  f»*irri!ent  de  la  concurrence  qui  règne  dans  un  élat  parfaile- 
menl  libre.  Vous  jugez  combien  le  ministère  fomente  ces  dispoiïitioos  et  est] 
haliile  à  profiler  d'elles»  Joifjnez  h  cela  un  tas  de  liAches  à  dix-huit  francs  par 
jour,  (|ui  nVntencIetit  pas  toujours  la  question  sur  laquelle  t»lles  sont  appelées 
h  voter;  il  ne  rci^te  du  bon  coté  que  ces  Jacobins,  affciiblis  et  par  les  d«5fec!ions 
el  par  la  porte  de  leur  cn'dit  dans  le  public;  perte  qu'ils  doivent  à  la  trop 
grande  influence  qu'Us  ont  laissée  sur  eux  aux  Lamclh,  jugés  actuellement! 
comme  des  ambitieux  et  de  mauvaises  têtes,  que  raffiiire  den  colonies  a  dé* 
masqués  ainsi  que  Barnave. 

Voilà  ce  *|u'il  me  semble  de  l'état  actu(.^l  de  l'Assemblée;  il  est  très  aflligeanl 
[lourde  vrais  patriotes,  et  si  ma  curiosité  a  été  alinienlée  en  snivnnl  ses  séances, , 
mon  cœur  s'est  souvent  indigné  de  ce  qui  s'y  passait. 

Vous  ne  sauriez  vous  représenter  Tîntlécence  avec  laquelle  on  a  violé  le  prin- 
cipe de  l'organisation  du  trést^r  publîr;  In  nomination  de  ses  administrateurs 
était  résolue  devoir  iUre  donnée  au  Roi,  jKar  tous  les  Impartiaux,  avant  que  la 
discussion  fût  entamée;  Timpatience  se  manifestail  ouvertement  à  Texposé  des 
iNïnites  raisons  qui  combatlaie^nt  ce  système;  on  interrompait,  on  a  presque 
hué  Robespierre  et  Rœderer  qui  les  déduisaient  avec  courage»  et  Ton  a  visible- 
ment précipité  le  décret,  de  peur  que lopinion  publique,  qui  n*é(ait  pas  éclairée  | 
sur  cette  mati^re,  ne  se  niArîl  par  la  discussion ^'L  Maintenant,  qui  croyejs- 
vous  que  la  cour  portera  h  ses  places  de  finance?  Lafayelte  le  demandait  der- 
nièrement ii  Delessart^"^';  mais,  n^pondit  ce  dernier,  il  faudra  bien  dédom- 
mager par  elles  les  personnes  précédemment  employées  dans  les  affaires  de 
ce  genre,  et  qui  ont  fait  quelques  pertes  par  la  Révolution.  Ainsi  nous  allons  j 
retomber  dans  les  mômes  mains  qui  sentaient  à  nous  dévorer. 

Il  ne  paraît  pas  arlucllemerit  que  nous  ayons  autant  à  redouter  de  TAIIe- 
magne  tju'd  a  semblé  durant  quebpies  instants;  ceux  de  ces  princes,  projjrié- 


^'ï  CVst  la  premt^iv  fois  qtie  h  fnini  de 
Rol>es()ipiTe  se  Itouvc  sans  h\  plume  fie  Ma- 
fiame  Roland,  Ainsi  que  nous  allons  le  voir* 
el  rorniue  Madnme  [If il n ni  1  iwuh  l*iqiprpnd 
(*lle-nu'mr  (Mêm.  ,1,58  el  passîm^  H  r.iJïier 
lîriëmî  fin^dit),  il  devint  m\  de?*  Imhitués, 
([Ut>i(]ii*'  rp6ti  iishîdiifl,  du  [H^lil  nalon  de  Li 

BofteiTr,  alors  rli^|iulé  <le  Metz,  est  ln>fï 


coiuitJ  |);ir  son  W\[e  smiK  In  Rë\nltitinn  et 
sons  rEni|»ire  [Murr  qnenons  Ini  consncrinns 
une  notice . 

^'^  Antoine  Hr»  Valflec  rie  LreasiH  ,  Coiitn\- 
lenrgçnmil  *lpa  linaures  («léremlire  1790- 
jau\jer  1791  ),  Ministre  de  rinléricur  (jaii*  | 
viiT-fléin^iidirr'  1791).  massirn*  k  Versiillf** 
If*  9  s«^[>lerabre  1792  p«i*niî  1^^  îirrus<fs  ilf 
la  Haute -Gonr  irOrfeuii. 
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lairos  en  Alsace,  entnînl,  pour  la  plupart,  en  négociation  pour  iiideninit(5s.  Les 
prêtres  «  du  moins  une  grande  portion,  se  coalis«:*nt  pour  faire  schisme,  s*il  est 
possible;  mais»  tpiels  que  soient  leurs  efforts,  leur  drogue  a  tellement  perdu 
faveur,  que,  malgré  reffroi  des  dtivotes  et  d'une  somme  d'imbéciles,  je  ne  pense 
pas  qu'ils  réussissent  a  leur  gré.  Paris  a,  pour  évèque,  M.  de  Lyda  "';  laLbé 
Sycyès («ir)  était  sur  les  rangs;  il  a  déclaré  renoncer  à  toute  place  de  cette  es- 
pèce pour  se  vouer  à  Tadminist ration. 

Je  ne  sais  puur  combien  nous  sommes  dans  ce  pays;  peut-être  sera-ce  pour 
longtemps,  car  laetivité  de  noire  ami,  loin  d'<îtrc  serondéc,  est  cruellement 
contrariée;  les  détails  du  comment  nous  entraîneraient  trop  loin. 

J  ai  embrassé  mes  parents,  jai  revu  mon  pays,  je  suis  prête  à  retourner 
sans  peine  au  fond  de  hi  province;  il  me  semble  m<5me  <[ue  les  jours  passés 
dans  mon  ermitage  me  laissent  mieux,  à  la  fin  de  chacun  deux,  la  conscience 
de  les  avoir  employés  au  bien  de  mes  semblables,  que  ceux  que  je  passe  ici. 
Je  sens  que  j'ai  plus  de  besoin  de  vertus  que  d^auiusement,  et  la  retraite  où  je 
vis,  pour  ainsi  dire  avec  mon  cœur,  est  eucore  préférable  au  lieu  où  l'esprit  seul 
s'exerce.  D'ailleurs  Eudora  est  a  Villefranrlie,  et  c'est  un  aimant  très  actif -^ 

J'ai  vu  avec  un  singulier  intérêt  le  brave  Brissot  et  sa  très  aimable  femme '^''^ 
qui  a  beaucoup  de  tact  et  de  jugement;  j'ai  vu,  avec  ce  sentiment  qui  naît  du 
rapport  des  Ames  et  de  cette  simplicité  qui  nourrit  la  confiance,  Caton-Giirrau 
et  sa  douce  famille;  nous  allons  passer  la  journée  de  demain  au  milieu  defle, 
et  c'est  une  vraie  fête  de  mon  goût. 

Je  ne  suis  allée  à  aucun  spectacle,  quoique  avec  l'idée  de  les  revoir  tous;  le 
charme  des  beaux-arts  et  de  tout  ce  qui  y  tient  était  autrefois  le  plus  grand 
de  la  capitale,  du  moins  à  mon  gré,  mais»  en  acquerrant  une  patrie,  nous 
prenons  nécessairement  une  autre  façon  de  voir,  et  les  sollicitudes  des  patriotes 
laissent  à  peine  quelque  place  au  souvenir  des  choses  de  goût.  Il  fait  un  temps 


**ï  Jean-BaptÎHlc-Jôsepli  (idlii'l,  ilépuLé 
do  clergt'  de  Bdfort  h  ta  CoitsliUiunte.  «HaîL 
évoque  in  partiùm  île  LydiliL  Elu  tout  à  la 
foi^,  An  1791,  évtknif  rtu  llaiit-lUrm,  th  h\ 
ilante-Marne  el  de  lWis(t3  ruars),  il  opia 
pour  Paris.  Gttillotimî  le  1 3  avril  1796  avec 
Cbaumette. 

*'^  Ou  verra  [iIuk  UiinpfEmlora  fnaîl  *Hé 
mine  en  pen<%ian  au  cunu'tU  dt*  la  Vl'tiLatiuii , 
k  Viliefranche. 


<''  M""  lirisHOt,  né^  ¥ëk'\U>  Dtqmnl,  est 
lïue  des  [î((ureii  de  fénujie  le^  pltis  iuti^ii's- 
earile»  île  là  BévtduluiiL  Madame  Roland  ne 
I la v]r  i\\  1 1* ■  (  1/ rm .,  ï ,  5 (i -a 7 .  *ï il  1)  1  jii 'a \ »r 
Hilïiiiiiienl  il'estiui*»  et  de  respect.  Les  Aie- 
morre*  de  BnWf  (61  MtMilrol.p/wsiwi)  nous 
la  iuut  coiiiiailrc  «H  flinifi\  et  teus  h^s  ièmn\- 
f^nafjes  coutemjiorains  (ni  sont  favoral>|pîi. 
—  Voir,  au  ms.  9534.  plusieurs  leni'^s 
d'elle  etde  noiabreux  rensei^nomenls. 
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superbe  dont  je  n'ai  pas  toujours  pu  jouir.  Vous  allez  voir  renaître  les  beaui 
jours  en  AngKHen*e,  et  ils  vous  procureront  sans  doute  de  grands  plaisirs;  car 
l'hiver  est  bien  sombre  dans  ce  pays,  et  les  campagnes  y  ont  des  grâces  cjui 
leur  sont  particulières.  Si  vous  iHendez  vos  courses  jusqu  aux  montagnes  de 
i'Ecosse,  vous  verrez  tous  les  sites  qui  ont  enflanuiK'î  Thompson,  et  (ju*il  a  si 
bien  décrits,  non  en  géograplie,  il  est  vrai,  mais  en  peintre. 

La  guerre  de  Tlnde  sera  doac  continuée,  et  la  soif  de  Tor,  toujours  excitée 
par  le  commerce,  va  de  nouveau  faire  verser  le  sang  humain.  C'est  profonde- 
ment calculer  sur  notre  situation  qui  véritablement  ne  nous  permet  guère  de 
nous  mêler  des  querelles  de  personne  sur  un  autre  hémisphère,  N'avez-vous 
pas  cherché  à  connaître  madame  Macaulay?  Son  esprit,  ses  talents,  sa  trempe 
républicaine  me  paraissent  la  rendre  bien  intéressante.  Taî  demandé  à  Brissot 
qu'il  me  prêtât  son  histoire,  et  j  en  ai  commencé  la  lecture ^*L  Si  Yous  éticjt 
dans  des  circonstances  moins  graves,  je  vous  chercherais  querelle  sur  /Wnin" 
dont  vous  faites  l'aveu;  je  crois  que  vous  vous  êtes  trompé  sur  le  mot;  les  âmes 
ardentes  n  éprouvent  point  d*ennui,  c'est  la  maladie  d*un  tas  de  gens  auxquels 
vous  ne  ressemblez  point;  mais  ce  n*e8t  pas  le  cas  de  chicaner  sur  les  expres- 
sions. 

Adieu;  nous  vous  aimons  toujours,  à  Paris  comme  à  Lyon. 

De  Lantbeoas  : 

Je  nVijoiik  qu'un  mot,  moti  cher  ami,  pour  vous  adresser  la  présente.  GW  M.  Ber- 
li«iii(l^*\  mcm  aiicif'ïi  iissoci**,  qui  MsiiT  vcnis  voir  eL  faire  quelques  tournées  avec  votis,  si 
ien  lieuv  où  ses  «flaires  rapïM^llerniil  cxcitiiienl  volj'e  curiosité.  Il  va  voir  son  ûh  qui  est  a 
Biiiiiiojjliaiit.  C'est  im  eiiTiiiti  de  hoane  espérance^  auquel  il  »  toutes  les  raisons  possibles 
tlVlre  alUichë. 

Ci'joiut  quelques  pamphlets  pour  les  aoh*s,  —  Il  s'wgîl  de  les  remettre  à  M»  Phillips  ^^^ 
pGtîr  la  Socïëltï  des  Amis  des  Noirs.  —  Salut. 


t'ï  Voir  Kiir  M"'"  Macaiilay  une  noie  de  la 
lettre  du  T' uovembïT  i7()o. 

t'^  MaUïi^ïi  B(Tlr*iU(l,  m^^orinivt  im  Priy 
aloi-s  iitjtihïe  de  la  rniumune  de  ceUe  ville, 
plus  tard  maire  du  Pm  (tltTeinln-e  i'j\\^- 
mai-s  i7ij5).  Lanlheuas  avait  des  fund**  rhex 
Itii. 

f'^  James  Philli[>s,  lihrniœ  h  Londres, 
George   Yard,  Louibanl  Street,    éitni   an 


quaker  qui  avait  piiblii^  en  1 786  le  premier 
essai  anti-esclavaffiste  de  Thomas  €larLHon« 
Son  nom  (i{»iijv  sur  la  liste  du  pn*mi#*r  ro- 
niit*^  des  Amiit  den  Noin  fondé  le  a  a  mat 
1 787  et  sa  maison  ëtait  le  lieu  oii  ils  w  ri^u- 
nissaieut.  Brissot  y  avait  fii^quenlé.  Lorsque 
Bancal  se  rendit  en  Anglelerre.  Brissttl 
Tadressa  chez  Phillips  (catalujj-ue  Morrison, 
lettre  du  6  novembre  1790).  La  liatsou^ur^ 
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"\  M.   HENRY  B  VIN  CAL,   \    LONDRES '^l 

Mardi,  93  mars  1791»  — ^  de  Paris. 

Nous  avons  écrit  deux  fois  depuis  notre  séjour  ici  ;  Tune  de  nos  dépêches 
vous  est  portée  par  Tassocié  de  Lantheuas  ;  j^iraagiae  que  le  tout  vous  sera  par- 
venu à  l'arrivée  de  la  présente. 

Votre  dernière,  du  1 1,  a  été  reçue,  il  y  aura  demain  huit  jours;  la  lecture 
s'en  est  faite  chez  Caton-Garran  où  nous  dînions  avec  Rose,  Brissol,  etc.  Il  a 
été  doux  pour  vos  amis  de  rencontrer  inopinément  Tnn  «le  vos  frères,  dont  le 
lattre  de  la  maison  nous  avait  donné  la  compagnie;  a  votre  absence^  nous 
Tavons  regardé  comme  votre  représentant,  et  il  s'est  assez  bien  montré  dans  le 
is  de  la  Révolution  pour  n'être  pas  indigne  de  ce  rôle.  G.  [Garran]  s'est 

^chargé  de  la  lecture  de  votre  lettre;  il  ma  paru,  à  vous  parler  franchement, 
r|ue  le  rassemblement  des  meilleures  têtes  n'était  pas  toujours  le  plus  sûr  moyen 
de  tirer  parti  d'elles.  Assurément,  chacun  de  nous,  en  particulier,  n'aurait  su 
(du  moins ^  je  le  crois  ainsi)  prendre  connaissance  de  votre  projet  sans  émotion 
et  sans  attendrissement,  par  l'effet  naturel  des  sentiments  qui  l'ont  dicté;  cette 
première  disposition  aurait  commandé  l'attention  nécessaire  à  la  discussion  du 
[irojet  el  au  calcul  des  moyens  de  Teffectuer.  Au  contraire  de  tout  cela,  je  ne 
sais  quelle  dissipation  n'a  pas  permis  de  s'arrêter  sur  ces  idées;  une  sorte  de 
préoccupation  des  affaires  courantes,  lapercu  des  dilli cultes,  la  réfleïion  faite 
par  G.  [Garran]  que  l'association  du  Cercle  mcial^^^  tendait  au  but  que  vous 
proposiez,  que  sais-je  encore?  toutes  ces  choses  ont  laissé  glisser  votre  excel- 
lente lettre,  et  ce  n'est  que  depuis  deux  jours  que  je  l'ai  recueillie  pour  la 

Joindre  avec  intérêt  à  celles  que  nous  avons  déjà. 


vécut  à  b  RévoUition  «  car,  le  00  jiûn  1797, 
on  quaker.  Jolm  Walker.  dcrivait  à  Bancal  : 
*»  J  ai  le  [>Iaislr  de  vou»  prc^enler  las  re8|iects 
de  Jame^  !*IiîllipR,  Uhraire.^  (Collection 
Picôl 

•'^  Lciire^  ff  iiancal,  p,  i  ba:  —  ms.  €[53/i , 
foL  98-  10t.  —  L*adres8e  complète  porte  : 
pFrilb  Street ,  n*  7,  Soho  Square.^  Bancal  a 


écTii  eu  marge  :  »  Reçu  le  nianli  a^ ,  rt^pondu 
ledit  jour,  -n 

Il  y  a,  au  manuscrit,  un  |Hifît-scri]^Uinï 
inédit  de  Bosc  que  nous  croyons  utile  de 
donner,  à  la  Huil«  de  la  lettre. 

'^^  Le  club  foraié  au  Pattils-Rôyal  [)ar 
Fabbé  Faucbet  et  Bonneviile,  et  dont  le 
journal  la  Bouche  de  Fer  était  Torgane. 
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LETTRES  DE  MADAME  ROLAND. 


Il  est  très  vrai  que  ie  train  des  choses  dans  la  capitale,  ragitation  où  y  vivent 
néccîiâiiireincnl  ceux  qui  sont  ehar{j<'s  de  qu(*l(jues  affaires  ou  travaux^  rincerli- 
lude  oîi  nous  sommes  encore  à  quelques  c'gards  pour  le  salut  public,  emploient 
les  facultés  et  se  refusent  h  ces  méfntations  raliues  et  profondes  qui  enfantant 
les  vastes  projets  et  embrassent  dans  leur  étendue  le  bonli**ur  du  jjenre  humain. 
Vous  f*tes  dans  une  situation  différente.  Sorti  du  tourbillon  dont  la  force  en- 
traîne ave^c  lui  tout  ce  qui  se  trouve  dans  sa  sphère  d  actiWlë,  vous  portez  au 
loin  vos  regards,  vous  maîtrisez  vos  pensées,  et  lexpansion  de  votre  amour 
pour  le  bien  de  vos  semblables  ne  connaît  point  d'obstacles. 

Il  vous  faudrait  ici  des  correspondants,  solitaîres  comme  vfnis  ;iu  milieu  du 
monde;  mais  tous  nos  amis  ont  la  main  à  rreuvre;  laclion  les  emporte  malgré 
cui,  et  chaque  jour  suffit  à  peine  à  fobligation  qu'il  impose. 

Je  suis  allée  vendredi  au  Cercle  social;  j'ai  été  très  satisfaite  de  la  séance;  j  y 
ai  entendu  déduire,  avec  force,  chaleur  et  clarté,  les  plus  grands  principes  de 
h  liberté;  je  les  ai  vu  applaudir  avec  transport;  labbé  Fauchet,  que  les  pa- 
Iriotos  mêmes  taxent  trop  légèrement  d'exaltation  et  d'imprudence,  m*a  paru  un 
excellent  et  vigoureux  apôtre  de  la  meilleure  doctrine. 

On  a  lu  une  motion  qui  a  pour  objet  d'établir  à  Londres  un  cercle  des  Amii 
de  la  t>érîté  h  l'instar  de  celui  de  Paris  ;  cette  motion  a  été  accueillie  ;  l'assemblée 
a  arrêté  que  son  directoire  choisirait  quatre  de  ses  membres,  qui  seraient 
chargés  de  la  recherche  des  moyens.  Les  motifs  dont  cette  motion  était  appuyée, 
les  vues  dont  elle  était  accompagnée,  m*ont  paru  rentrer  parfaitement  dans 
celles  que  vous  aviez  exposées,  et  j'ai  trouvé  de  la  justesse  dans  la  réflexion  de 
G,  [Garran]  que  cela  m*a  rappelée.  Ma  première  idée  a  été  d'écrire  au  prési- 
dent pour  vous  indiquer  comme  l'homme  le  plus  propre  à  tous  égards  a  favo- 
risivr  cet  établissement  à  Londres  et  a  lui  donner  la  meilleure  forme.  Je  suis 
rentrée  rbez  moi  avec  la  résolution  d'agir  en  conséquence,  mais  j'ai  voulu 
m'entrelenir  du  Ctrcle  social  et  connaître  l'opinion  sur  celte  société;  je  lui  ai 
entendu  reproclier  des  vues  de  mysticité  qui  la  discréditaient  dans  l'esprit  de 
bons  citoyens  et  d'hommes  sages;  sans  ajouter  foi  à  cette  inculpation,  j'ai  craint 
de  faire  une  chose  f|ui  ne  conviendrait  pas  en  vous  nommant  sans  votre  aveu 
et  vous  indiquant  à  des  personnes  dont  les  relations  pourraient  n'être  pas  ce 
qu'uses  m  avaient  semblé  devoir  être  ;  je  me  suis  contentée  de  communiquer 
le  tout  à  Brissot  pour  le  remettre  a  son  jugement  et  à  ses  soins;  j'ignore  ce 
qu'il  eu  a  [>ensé. 

Vous  aurez  vu,  par  mes  précédentes,  ce  que  je  juge  de  la  chose  publique; 
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mes  observations  ultérieures  coulirment  cet  aperçu;  TAssembléc  est  divisée, 
paible  el  se  corrompant  chaque  jour  ;  les  Jacobins  perdent  de  leur  crédit,  ne  rem- 
pliss4$Dt  plus  ou  remplissent  mal  h*  devoir  qu  ils  s'étaient  imposé  de  discuter 
PS  objets  dont  TAssemblée  aura  à  s'occuper;  ils  sont  conduits  par  !eur  bu- 
reau'^^  el  celui-ri  est  soumis  à  deux  ou  trois  particuliers  bien  [dus  soifjnrux  de 
fconserver  leur  propre  ascendant  que  de  propager  Tespril  public  el  de  servir 
cilicacement  la  Hberté  ;  les  Parisiens  ont  passé  le  moment  de  fermentation  qui 
les  avait  élevés  au-dessus  d'eux-mêmes  ;  leur  municipalité  est  détestable  et  rend 
des  ordonnances  que  le  vieux  despotisme  n'aurait  osé  publier;  les  prêtres  se 
coalisent  ;  les  intéressés  à  Tancien  régime  profitent  du  schisme  quV'lèvent  les 
premiers  pour  couvrir  leur  passion  dun  manteau  religieux,  et  ils  font  avec  eux 
^causc  commune;  c'est  une  criaillerie  épouvantable  contre  Texigence  du  serment 
pour  la  constitution  civile  du  clergé,  qu'ils  prétendent  détruire  ruiiité  de  TEglise, 
la  primauté  de  Rome,  dogmes  chéris  des  catholiques.  Les  dispositions  du  Koi 
les  autorisent;  aucun  des  fonctionnaires  ecclésiastiques  de  sa  maisaii  n'a  prêté 
le  serment*  On  menace  les  nouveaux  évér|ues;  les  dévots  fout  leurs  Pâques 
pour  ne  pas  communier  avec  les  intrus,  (*l  quelques  gens  d*esprit  vont  jusf]u*à 
^se  persuader  que  ce  schisme  est  l'écueil  contre  h'quel  h  Constitution  doit 
tebouer.  Mes  craintes  ne  sauraient  s'étendre  jysf[ue-là;  mais  je  gémis  sur  nos 
mœurs  et  notre  caractère  bien  peu  dignes  d'un  peuple  libre,  et  sur  le  peu  de 
forre  de  l'esprit  public  au  milieu  de  tant  d'intérêts  et  de  passions. 

J'ai  été  fort  occupée,  ces  jours-cî,  d'une  amie  de  ma  jeunesse,  qui  réside  ici 
^^ct  qui  vient  de  devenir  veuve  ^'^'  ;  puis  d'une  ancienne  amie  de  notre  ami  que  ses 
^Buifaîres  ont  appelée  de  la  Normandie  à  Paris  qu'elle  ne  connaissait  point  en- 
[  tQf€^^\  J'avais  besoin  de  remplir  par  les  soins  de  Tamitié  des  jours  qui  me  pa- 
^Braissaient  trop  s'écouler  en  distractions  ou  dans  une  façon  de  vivre  qui  me  tire 
^Hbors  de  moi-même. 

1^  Je  suis  interrompue;  je  ct*de  la  [»lume  eu  vous  réitérant  rattachement  que 
nous  vous  avons  voué;  il  doit  être  inaltérable  comme  les  principes  qui  lappuient 
W  le  civisme  qui  le  nourrit. 


\ui  mars  1 791 ,  le  liyjf;iu  ties  Jacobins 

était  coni|>og*?  d»*  BiauzyU  |in%i(ltMit ,  Mnssieu, 

rtnncçarrère.  Collet  d'IIerliois   el  f^avie, 

lid^nJ,  11,    189,  tu 5),  el  le 

iimoi  lui  rtiprochait  sii  tiédeoi- 

|n*  du  17  marf*). 


^'J  nenrielte  CamieL  Son  nmri,  Miiyari 
de  Vougtàiis,  uiicien  CfHiFfnlier  nn  Gnirid- 
CuQseiC  était  mort  It'  1  r>  iiiars,  à  fâge  ^le 
cpi  at r e- v  i  ng  U[ u  i^  ï  l'e  ans, 

^^>  Une  des  deiiiciisclles  Malorlie. —  Voir 
appendice  D. 
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LETTRES  DE  MADAME  ROLAND. 


J'apprends  que,  ce  mattn^  le  Comité  diplomatique,  chargé  de  s'informer  des 
mesures  qiiVait  dû  prendre  le  ministère  pour  la  défense  de  nos  frontières»  a 
rendu  compte  à  l'Assemblée  de  la  réponse  du  ministre.  Celui-ci  fait  savoir  que 
l'Alsace  et  ses  environs  sont  fournis  de  vivres  pour  nourrir,  durant  une  année, 
dk-huit  miflc  hommes  de  troupes  de  ligne,  mais  qu'il  n*y  en  a  que  douze  mille 
dans  ce  département  et  qu'il  n'est  pas  possible  d'y  en  envoyer  davantage,  parce 
qu*il  faudrait  pour  cela  les  tirer  de  places  et  autres  lieux  oii  elles  sont  néces- 
saires. 

Un  silence  morne  a  suivi  cette  annonce  qui  n*a  fait  naître  aucune  obser- 
vation. Cependant  Bâie  et  Berne  donnent  passage  sur  leurs  terres  aux  Impé- 
riaux, et  nous  avons  déjà  des  soldats  allemands  établis  à  Porentruy,  On  n'or- 
ganise toujours  point  les  gardes  nationales,  et  l'on  dit  tout  bas  manquer 
d'armes  pour  les  armer.  Lorsque  je  rapproche  toutes  ces  circonstances  de  la 
rumeur  des  prêtres  et  de  leurs  suppôts,  je  crois  la  guerre  civile  inévitable. 

Il  y  a  de  nouvelles  tentatives  méditées  sur  Lyon  pour  le  mois  de  mai.  Le 
département^**  y  est  mauvais,  sa  marche  est  lente  et  oblique;  il  fait  disposer  un 
camp  pour  exercer  les  troupes  de  ligne  et  prépare  à  grands  frais  des  ateliers  de 
charité  qui  pourraient  bien  ressembler  à  ceux  qu'entretient  ici  le  Club  monar- 
chique. 

Le  ciel  nous  laisse  la  paix  avec  la  liberté  1  Mais  celle-ci  est  bien  difficile  à 
ébblir  avec  l'autre,  et  malheureusement  la  guerre  ne  lui  serait  peut-être  pas 
non  plus  favorable. 

Garran  est  nommé  membre  du  Tribunal  de  cassation  [par  te  département 
des  Deux-Sèvres f^*]. 


Foftt-scrîpttim  de  Bo8C  ; 

Ce  que  dit  la  ménagère  est  vrai,  mais  la  conséquence  qu'elle  en  tire  ne  l'est 
pas  également  à  mes  yeux.  La  position  pobtique  de  rAllcraagnc  ne  lai  permet 


<^^  I^e  Conseil  général  du  département  rie 

Rhône-et-Loii'e  avait  été  élu  du  7  au  1 5  juin 
1 790  {Wahl ,  p.  1 69)»  et  dt*jà ,  dans  na  lettre 
du  ù'i  juin  à  Bancal,  Madame  Roland  se 
plaignait  de  sa  com|nj8ition  :  wLcs  électeurs 
avaient  tenu  compte  des  aptiludes  admî- 
âîslratives  et  de  la  notoriété  locale;  il  est 
difïicile  de  reconnaître  à  l'élection,  consi* 
dërée  dans  son  ensemble,  une  couleur  poli- 


tique déterniinée  *  * .  n  (Wahl),  kuÊêi  le 
DirtM!toire  du  département  ne  tarda-t-il  pas 
à  entrer  en  lutte  avec  la  municipalité,  o^  les 
amis  de  Roland  liaient  plus  nombreux  (on 
n'en  comptait  guère  que  quatre  ou  cinq ^ 
Pezant,  Vitet,  etc.,  dans  les  trente-six 
membrêît  de  l^asfiemblëe  dé[iârtêmentale). 

^'^  l^es  mots  entre  ci^odietâ  ont  été  ajoutés 
par  B08C. 
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pas  de  prendre  aussi  à  cœur  rinlérêt  de  nos  arislocrates  que  les  Princes- 
Evéques  des  bords  du  Rhin  voudraient  !e  faire  croire.  A  chaque  instant,  ii  sur- 
mnl  quelques  difficuitt's  dans  l'exécution  de  la  Constitution  et  des  nouvelles 
lois;  mais,  maigrie  les  obstacles  des  malveillanis,  tout  marche,  tout  s'organise. 
Nous  serons  encore  quelque  temps  dans  cette  espèce  d'anarchie  qui  est  la  suite 
de  pouvoirs  mal  appréciés  et  mal  interprétés,  mais  il  n'y  aura  pas  de  guerre 
civile. 

Vous  ne  m'avez  pas  répondu  sur  la  remise  du  paquet  à  Smith ^^l  J'ai  donné  à 
l'associé  de  Lanthenas  une  nouvelle  lettre  pour  lui.  Je  vous  prie  de  la  lui  faire 
tenir  après  avoir  achevé  l'adresse. 

Adieu.  L.  B, 

416 
À  M.  CHAMPAGNEUX, 

OFFICIER    MUNICIPAL,  X  LYOn'^'. 

J19  mars  1791,  —  de  Pam. 

Vos  trois  avis  et  le  paquet  qui  en  était  l'objet  sont  arrivés  hier  en- 
semble; notre  ami  a  remis  le  dernier  à  vos  députés  f^^  avec  instance 
pour  le  faire  proraptement  parvenir  à  sa  destination.  Vous  avez  bien 
raison  de  mener  grand  train  tous  ces  calotins  réfraclaires;  il  ne  tiendra 
pas  à  eux  que  la  scène  ne  soit  ensanglantée^*'^  Notre  évêque^^^  est  encore 
accroché  ici  ;  il  est  désigné  pour  donner  rinslitution  canonique  à  plu- 


^*^  Le  Iiotaniëte  Angolais  Jamps  Kdward 
Sniith  (1759-1828),  ami  de  Bo«c,  déjà 
mptitionné  h  la  letlre  413. 

^^  M*.  65/ji,  fol.  3a-.^3.  —  Voir  Révo- 
lution Jrançaùe  du  i4  août  i8g5. 

^^  l^es  députas  du  Tiers  de  Lyon  à  TAs- 
5cmbiée,  Millanois,  Përisse  du  Luc,  Coiiderc 
et  Goiidard, —  Chainpagneux,  devenu  officî^^r 
municipal  en  décembre  1790  ea  lu^^me 
tempd  qite  Roland,  avait  pris  h  Lyon  la 
uitf»  de?»  aff«in*s  comnieno(%H  pat'  lu! ,  et  dé- 
ployait nue  activité  et  une  compétence  re- 
ntanpjables  (Wahl,  p*  3 5 0-358)* 

t*^  Le  derg<î  insermenté  s  agi tajl  h  Lyon; 


le  1 5  mars ,  me  violente  dans  Téglise  Sainl- 
Nixier;  le  a3,  la  municipalité  fait  arrêter 
BoislïoisiveL  grand- vicaire  de  M,  de  Mar- 
benf^  l'ancien  arcbevêtpie;  le  a^*  file  tk^rit 
aux  députés  de  Lyon  pour  signaler  celni-ci 
an  Comité  des  l'echerches  de  TAss^mblée, 
C'est  cette  lettre,  accomf»agnée  d'im  dossier 
h  Tappui ,  que  Holand,  comme  on  voit, 
avait  été  rbar^é  de  transmetln?,  et  dont 
on  accuse  ici  réception,  h  Cbampgneux 
(WabI,  p.  fï8C.3«o). 

'*^  Lfimoiu-elte  (  17*'!^ -179/1),  grand  vi- 
caire d'Arras,  ami  de  Mirabean^élu  évikjue 
de  Lyon  le  1"  mars. 
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sieurs  autres  nouveaux  évètjucs,  ce  qui  peut  le  retenir  encore  urn- 
huitaine  de  jours.  Vous  aurez  vu,  par  ma  dernière,  que  je  ne  suis  pas 
fort  contente  de  l'esprit  public;  ce  n*est  pas  qu'il  n'y  ait  ici  beaucoup 
de  patriotisme,  mais  il  ny  a  point  d'ensemble,  et  l'opinion  générale 
ne  se  prononce  point  assez  vigoureusement  pour  forcer  l'Assemblée 
languissante  de  se  conformer  à  ce  qu'elle  prescrit. 

On  vient  pourtant  de  remporter  une  petite  victoire  sur  le  parti 
droit,  qui  ne  voulait  pas  que  le  Roi  lût  gêné  dans  sa  marche,  nu^me 
comme  fonctionnaire  public;  j'appelle  cette  victoire  petite,  parce  que 
je  ne  trouve  pas  la  loi  franche  et  ferme  comme  elle  devrait  étre^'^ 

Eu  vérité,  si  vous  n'aviez  pas  pris  Tabbé  Lamourette,  vous  auriez 
bien  dû  choisii  Fabbé  Fauchel.  C'est  une  injustice  des  Parisiens  que  de 
n  avoir  pas  élevé  sur  le  siège  de  cette  capitale  un  patriote  aussi  vigou- 
reux, un  homme  si  distingué  par  ses  talents  et  qui  s'est  dévoué  à  la 
Révolution  avec  un  abandon,  un  enthousiasme  auxquels  on  ne  peut 
rien  comparer.  Je  l'ai  entendu  plusieurs  fois  avec  un  extrême  plaisir. 

11  paraît,  entre  nous  soit  dit»  que  le  compagnon  Bret  se  dispose  a 
retounier  bientôt  dans  ses  loyers;  il  s  ennuie  ici;  il  voit  saUonger  la 
courroie,  et  il  veut  prendre  son  parti. 

Notre  ami  a  eu  beau  se  démener,  le  chien  de  Comité  des  inqu)- 
sitions  avait  rêvé  rimpôt  municipal '^^  ;  il  n'y  a  pas  eu  moyen  de  l'en 
faire  déniordiv. 

A  force  de  cris,  et  je  dirai  presque  de  menaces,  il  a  a[iporté  des 
modifications  à  son  détestable  projet  de  décret,  et  Dupont  ^^^  a  arrangé 
son  rapport  de  manière  à  nous  ménager  des  reprises;  mais,  au  lieu 


**^  Le  a8  mars,  rAssembiée  avait  décrété 
que  tous  les  agents  de  l'Étut  semirrit  as- 
treiolK  6  la  re^sîdencc,  et  que  h  Roi,  rfpremier 
fonction  II  aii^  pybiir,  devail  avoir  sa  rësi- 
(lence  h  vingt  lieues  au  plus  de  l'Assernlilf^e 
nalioQfllef. 

''^  Tandis  qu*^  Lyoo  dmiandail  qoe  les 
dettes  des  villes  fussent  iwtioiisdisi^es  »  h 
Comité  des  imposilîoos  lit  voteï-  à  TAsseiii- 


blét%  le  Î19  mars,  à  la  date  même  de  celte 
lelti*e,  un  décret  autorisant  les  villes  à  |>er- 
cevoir  «des  sois  additionnels *>  pour  le  ser- 
vice de  leui's  emprunts,  etc.  — ^  \  oir  leiln*  h 
Bancal  du  5  avril.  C'est  ce  que  Madame 
Holaîul  appelle  ^InnpAt  muniripU,  moire 
letjuel  elle  protestait. 

<"*  Dupont  de  Nemours,  rapporteur  du 
pi-ojct. 
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rûne  opération  graiule  et  simple,  il  faudra  tirailler  de  tous  côtés  et  de 
loiitps  manières  pour  en  venir  à  nos  fins. 

Dites-moi  donc  un  petit  mot  de  iH  Clmuipagneux  ;  vous  devriez 
bien  noua  Tenvoyer;  je  lui  donnerais  la  main  lorsque  je  suis  en  cadet, 
et  cela  s'arrangerait  à  merveille. 

Adieu ^  car  on  ne  raconte  point  de  petites  aventures  à  un  grave  mu- 
nicipal. Nous  vous  aimons  toujours  Lien  ;  [îlaigncz-vous  un  peu. 


â17 


[À  BAiNCAL,  À  LOISBRESf^l] 

5  avril  1791,  —  «îe  IWis. 

Ce  n*est  pas  un  trop  boa  moyen  d'accélérer  la  correspondance  (|ue  d'écrire 
par  des  occasions;  au  moment  ou  vous  nous  adressiez  votre  dernière  du  *j5, 
vous  auriez  dû,  ce  me  semble,  en  avoir  une  de  nous,  dont  avait  été  tbargé 
Tassorié  d»"  l'ami  Lantlienas.  Mais,  enfin,  elle  sera  sans  doute  arrivée  à  son  tour, 
de  même  t[U*une  Iroisiènie  f|ui  répondait,  sinon  à  votre  projet,  <lu  moins  h 
l'envoi  que  vous  nous  en  aviez  fait. 

La  chose  publique  est  ici  dans  une  situation  fort  singulière*  L'esprit  général 
est  bien  toujours  pour  la  liberté,  maïs  les  mœurs  continuent  d'<?lre  à  contre- 
sens, et  si  la  révolution  est  faite  au  physique,  elle  ne  Test  absolument  que  la, 
ce  cpii  ne  saurait  suflire.  Le  (résor  <'si  livré  au  pouvoir  p\éculif,  rarniéo  est  à  sa 
disposition  cl  je  ne  vois,  pour  l)alancer  ces  grands  moyens  dVmpire  et  de  cor- 
ruption, qu'une  somme  de  lumières  auxquelles  le  peuple  ne  parlîcipe  guères 
encore,  et  une  Constitulion  imparfaite  qui  doit  demeurer  telle,  ou  donlTacliè- 
vement  sera  détestable.  Le  gros  de  TAssendilée  songe  véritablement,  je  ne  dirai 
pas  à  compléter,  mais  à  terminer  ses  travaux  ;  et  Ton  ne  sait  ce  ([non  doit  le 
plus  craindre,  nu  la  préripilation  qui  laissant  beaucoup  de  choses  en  arrière 
nous  livre  au  hasard  des  événements,  ou  la  prolongation  rjui,  pour  achever  de 
Iraîter  les  objets  conslitutionnels,  ne^  nous  mettrait  pcut-(ître  à  Fabri  de  nou- 
velles secousses  qu'en  nlt«*rant  toujours  davantage  les  principes  de  la  Gonsti- 


* '^  Letirçs  à  limicnl ,  |j.  \  8(j ;  — 1115. 96 3 4 ,  fol.  i  o ii- 1 06 . 
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tution.  Ce  qui  me  pai*a!i  indubitable,  cest  que  nous  tqiprocbons  d'une,  crise 
quipoutrait  être  fâcheuse,  et  que  ce  sera  lanl  pis  pour  nous  si  nous  ti^en  avorta 
pas.  Je  sais  que  de  bons  citoyens,  comme  j'en  vois  tous  les  journ,  considiTeiit 
l'avenir  avec  un  œil  tranquille,  et,  malgré  tout  ce  que  je  leur  entendis  dire, 
je  me  convaincs  plus  que  jamais  qu'ils  s  abusent.  Nous  sommes  dans  un  état  de 
malaise  et  de  lanf[ueur  dont  nous  ne  pouvons  sortir  que  par  un  accès,  ou  par 
la  durée  duquel  nous  retomberons  dans  le  sommeil  de  l'esclavage.  Le  désordre 
des  finances  a  amené  notre  Révolution;  ce  désordre  existe  toujours,  sans  me- 
sures efficaces  pour  Tarréter.  Voilà  le  foyer  du  mal  secret  qui  nous  ronge  et 
qui  fmira  par  nous  dévorer.  Je  n'ai  entendu  aucun  raisonnement,  je  ne  conçois 
aucun  calcul  qui  détruise  ce  fait-là. 

Grand  nombre  des  députés  me  paraît  pencher  pour  la  rénovation  du  corps 
électoral;  d'autre  part,  les  ambitieux  veulent  faire  décréter  la  rééligibilité,  du 
moins  d'une  partie  des  membres.  On  vient  de  prenrlre  une  mesure  pour  accé- 
lérer les  opérations  préliminaires  à  la  nomination  de  la  nouvelle  législature, 
et  il  paraît  qu'elle  ne  doit  pas  tarder  plus  de  deux  mois. 

L'affaire  particulière  qui  nous  amenait  ici  n'a  pas  pris  une  bonne  tournure. 
Lyon  doit  trente-cinq  millions,  dont  deux  d*arrérages  aduellement  exigibles; 
elle  n'a  aucun  moyen  de  satisfaire  à  ses  engagements.  Confondant  ses  intérêts 
avec  ceux  des  autres  villes  et  envisageant  les  choses  de  la  manière  la  plus  gé- 
nérale, la  seule  qui  puisse  convenir  à  Tunité  d'un  bon  gouvernement,  clic  solli- 
citait Fadmission  du  principe  que  les  dettes  des  villes,  de  même  que  celles  des 
pays  d'£lat,  doivent  être  déclarées  nationales.  Il  n'y  avait  que  ce  moyen  de 
conserver  l'ensemble  et  l'égalité,  sans  lesquels  l'administration  sera  toujours 
vicieuse  et  oppressive. 

C'est  ainsi  que  notre  ami  avait  présenté  les  objets,  et  il  a  trouvé  de  son  avis 
tous  les  hommes  qui  ont  de  l'étendue  dans  leurs  vues.  Contrarié  dans  sa  marche 
par  une  foide  de  gens  timides  et  bornés,  combattu  par  les  petits  moyens  d'un 
comité  qui  avait  imaginé  un  impôt  municipal,  tous  ses  efforts  n'ont  pu  empo- 
cher un  détestable  décret  qui  a  été  rendu  le  39  mars  dernier  et  qui  ordonne, 
provisoirement  et  pour  trois  mots,  des  sols  additionnels  par  émargement  de 
rôle,  pour  chacune  des  villes,  en  proportion  de  leurs  charges  particulières* 

Imaginez  que,  si  Ton  tentait  a  Lyon  rexécution  de  ce  décret,  on  y  causerait 
une  insurrection,  parce  que  les  charges  y  sont  déjà  si  considérables,  et  ii*s 
dettes  en  concurrence  desquelles  il  faudrait  les  accroître  sont  si  prodigieuses, 
qu'il  en  résulterait  un  impôt  intolérable  ;  d'où  la  diminution  de  valeur  des  un* 
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meubles,  par  conséquent  du  produit  de  Timpôl  national,  la  vente  moins  avan- 
la|;eus€  des  biens  nationaux^  etc.,  etc.  Notre  ami  a  eu  beau  parler,  écrire, 
tanner,  le  sot  dëcnM  a  passé;  il  faut  maintenant  soUiriUT  des  exceptions,  faire 
adopter  des  moyens,  et  nous  voilà  jetés  dans  un  labyrinthe  de  petites  opéra- 
dons  ijui  nous  conduiront  je  ne  sais  où,  ni  jusques  à  quand. 

Noire  ami  avait  un  coiièjjue  député,  poussé  par  une  faction  particulière,  et 
qui  n'a  servi  qu  à  le  contrarier  en  toutes  choses  ;  il  prend  enfin  le  parti  de  s'en 
aller;  ce  qui  sera  un  grand  bien  en  soi  et  un  vrai  soulagement  pour  nous  avec 
qui  il  demeure  depuis  notre  séjour  dans  la  capitale  ^^^, 

Les  papiers  pubUcs  vous  auront  appris  la  mort  prématurée  de  Mirabeau  ^^^: 
prématurée  quant  à  Tâge,  mais  non  sans  doute  quant  à  Tusage  qu'il  avait  fait 
de  la  vie,  et  très  h  propos  pour  sa  gloire. 

Cette  fin  hâtive  et  presque  subite  d*un  homme  ^grands  tnlents,  et  qui  a  vé- 
ritablement servi  la  chose  publique,  a  je  ne  sais  quoi  de  solennel  et  de  triste 
dont  on  ne  peut  éviter  l'impression*  Je  suis  loin  de  partager  Tenthousiasme  de 
tant  de  personnes  pour  l'être  étonnant  que  Ton  regrette,  et  pourtant  je  bais  la 
mort  d'avoir  été  si  prompte  à  saisir  cette  grande  proie,  quoique  la  réflexion 
m*oblige  d'applaudir  au  décret  du  sort. 

De  longtemps  peut-être  le  peuple  ne  jugera  bien  et  Thomme  et  Tévénemenl; 
la  vérité  ne  perce  qu'avec  peine,  et  beaucoup  de  choses  se  réunissent  ici  pour 
nourrir  nUuston*  Aussi  la  sensation  est-elle  prodigieuse;  le  peuple  croît  sincè- 
rement avoir  perdu  son  meilleur  défenseur;  la  mort  de  Mirabeau  ressemble  à 
âne  calamité  publique;  ses  funérailles  ont  été  plus  augustes  que  celles  des  rois 
les  plus  orgueilleux,  et  les  citoyens  les  plus  éclairés  applaudissent  voloutai- 
rement  a  ce  triomphe,  car  enfin  tous  ces  hommages  sont  rendus  à  la  liberté, 
par  l'opinion  de  ce  (ju  clic  doit  à  Thomme  qui  yieni  de  s'évanouir.  Quant  à 
moi,  en  particulier,  je  regarde  Mirabeau  comme  nous  ayant  offert  le  plus 
monstrueux  assemblage  d'un  génie  qui  connut  le  bien,  qui  nui  pu  l'opérer,  et 
qui  l'a  fait  quelrju<;fois  avec  un  cœur  corrompu  qui  se  jouait  de  la  vertu  même, 
qui  rapportait  tout  a  sa  propre  gloire  et  qui  compromettait  cette  gloire  môme 


**>  Bret  quitta,  en  effet,  Paris  i  ce  mo- 
ment-là pour  se  n^mh*e  h  Lyon.  Le  ii,  il 
arriviTit  a  Vitlfllnmche  avec  rév«*<jtie  Laraoïi* 
rclte.  (Voir  cbïi»  la  Hévûluf ion  française  du 
i4  août  1896  Qotre  récit  i^Unc  eoln'^e  épi- 
soopaJê  eu  1791"') —  Frauçois  BreU  né  h 


Gi-enoble  en  1745,  avocat  h  Lyou  en  1 769 , 
prwiireur  rlc  la  Conuuiine  en  1790,  fut 
condamné  a  mort  pr  le  Irihunal  révolution- 
nain^  de  cette  ville  cl  exëcutt*  Je  1 3  décembre 
1793  (Wahl,  987), 
***  Du  a  avril. 
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(|aand  «^llc  se  trouvait  en  concurrence  avec  ses  ardentes  passions.  Il  a  asurpé  la 
plus  grande  partie  de  sa  réputrition  par  des  ouvrages  qu'il  n'avait  pas  fails;  il 
a  vendu  son  tnlenl  et  In  \mié  à  lavaricf  c^t  à  l'ambition,  à  Tor,  dont  ses  dé- 
règlements lui  donnaient  un  si  grand  besoin.  Sans  rcrnonler  isa  condaile  lors 
du  veto  et  du  décret  sur  le  droit  de  la  paix  et  de  la  guerre,  il  a  été  lâche  el 
traître  en  dernier  lieu  dans  ïorgfmisaiim  du  trésor  pu hlic ,  dans  la  question  de 
la  rt^gence  et  dans  raffaire  des  minrs^^K  J  ai  éié  indignée  de  son  silence  perfide, 
de  ses  discours  contradîrioires  et  de  sa  scélératesse. 

Mirabeau  hnïssait  le  despotisme  sous  lequel  il  avait  eu  h  gémir;  Mirabeau 
Battait  le  peuple  parce  qu  il  connaissait  ses  droits,  mais  Mirabeau  eût  vendu  la 
cause  de  ce  dernier  à  la  Cour,  que  ménagent  toujours  les  hommes  corrompus 
qui  veulent  de  l'autorité  et  à  laquelle  il  voulait  se  rendre  utile  parce  quil  am- 
bitionnait le  ministère.  S*il  eût  vécu  davantage»  il  oVàt  pu  éviter  d'être 
connu,  et  sa  réputation  se  serait  (létric  avant  sa  mort;  il  s'éteint  encore  au  lit 
d'honneur,  du  moins  aux  yeux  du  vulgaire,  et  c'est  un  coup  de  sa  bonne  for- 
tune. Le  commun  de  TAssonihlée  a  été  étonné  de  voir  disparaître  celui  dont 
Tascendant  ir*  dominait  si  souvent;  les  factieux  Lameth  g«*missent,  h  la  mnoiiTC 
de  César  sur  la  mort  de  Pompée,  en  triomphant  de  se  voir  délivrer  d'un  rival 
qu'ils  redoutaient  et  dont  les  bans  citoyens  regrettent  le  contre-poids  à  lears 
intrigues.  Le  jour  de  la  mort  de  Mirabeau,  l'Assemblée  était  occupée  de  la 
grande  question  de  lYgalité  des  pariiiges  ou  plutôt  de  lit  Jarullé  de  teMcr;  en 
annonçant  cet  événement,  on  apprit  aussi  que  Mirabeau  avait  an  travail  sur  cet 
rïbjct;  il  l'avait  remis  la  veille  à  Tévéque  d'Autun,  qui  fut  prié  de  le  lire. 
(^rtait  un  excellent  discours  oii  les  meilleurs  priiicipes  de  ta  justice  et  de  Téga- 
lité  étaient  développés  avec  celte  vigueur  et  ces  traits  saillants  qui  caracté- 
risaient l'auteur;  ce  fut  une  véritable  couronna  dont  il  décora  son  tombeau. 
Les  patriotes  ne  purent  refuser  un  soupir  à  riiorame  capable  de  servir  la  vérité; 
les  Noirs  frémirent  de  Tascendant  qu'il  exerçait  contre  eux  pour  la  dernière 
fois.  Cependant,  fidèle  à  son  habileté  à  ménageries  esprits,  il  ne  concluait  pas 
à  l'abolilion  de  lu  facullé  d*;  lester,  quoiqu'elle  fût  la  conséquence  rigoureuse 


*^^  Ij^  vetci  susppusif  avail  éié  \nU\  le 
Il  sepleniht'e  «789,  contre  Miraboniu  q*»i 
soiiioimit  le  velci  absolu  ;  —  le  décj'pt  sor  le 
di^it  (le  juiix  el  rîe  g^iierre,  dans  la  discus- 
sion iluqiiel  Mtral>eau  avait  d'aborrl  soulerut 
lapréi-ogalive  imale,  est  du  3*i  mai  17(^0: 


—  le  discret  sur  roi^gams^lion  »lu  Tréttar 
[lublic,  du  18  mars  1791;  —  la  loi  Je  ré- 
gcDce,  diî  ua  au  >\{j  nim^  *79*  î  —  raffaire 
den  iiiiiii:^,  0(1  Mirabeau  prcmouça  ^u  der 
nier  dbcotu^,  fut  iJificutée  le  37  mars,  m 
pur-s  avant  ha  inoH, 
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des  principes  qu'il  avait  lîlalïlis,  mais  à  la  réserve  (1*1111  dkième  à  la  disposition 
du  testateur. 

Je  n'ai  pu  m'empécher  de  songer  que,  si  Mirabeau  eût  été  vivant  et  qu*il  eôi 
assîst«^  à  la  fin  de  la  discussion,  il  aurait  fini  par  accorder  davanlaf^'c  s'il  avait 
vu  rAsscmblée  s'y  porter.  Tel  fut  son  art  suprôme  :  de  développer  d'abord  les 
bons  principes,  puis  de  les  plier  aux  circonstances,  de  manière  qu*il  ertt  l'air 
Jélre  le  champion  de  la  vérité,  puis  le  modérateur  des  dcu\  partis  et  le  dic- 
tateur de  l'Assemblée ,  quand  il  n'élait  que  sa  propre  idob?  et  sacrifiait  la 
République  à  sa  réputation  ou  h  ses  inténMs  particuliers.  Tous  les  journalistes 
se  50nt  era[>arés  de  sa  mort  comme  d'un  morceau  précieux,  riclie  et  pathé- 
tique, dont  chacun  tire  parti  suivant  ses  talents.  Je  ne  connais  que  Brissoi  qui 
ait  eu  la  sagesse  d'éviter  l'idolâtrie,  avec  la  prudence  de  ne  pas  offenser  Topi- 
niom  Sans  doute^  un  jour  il  dira  la  vérité,  mais  on  n'est  pas  mur  pour  elle;  ce 
serait  la  faire  honnir  que  de  se  presser  de  la  montrer. 

La  formation  îles  clubs  po[»ulaires  serait  intîniment  utile,  comme  vous  le 
remarquez  Ir^s  bien,  mais  il  faut  ôln^  plusieurs  pour  la  tenter  ici,  et  rien  n'est 
si  diifirile  qu'une  réunion  de  periioniips  pour  concourir  a  un  même  but. 
Onelque^-uns  de  nos  meilleurs  amis,  députes  et  autres,  ont  tenté  de  se  rap- 
procher pour  augmenter  leurs  forces,  mais  chacun  a  sa  marotte  et  veut  quon 
s'occupe  d'elle,  sans  égard  à  la  marulti'  d  autrui.  Quand  est-ce  que  les  hommes 
seront  assez  sages  pour  se  tolérer,  dans  touit*  la  forcir  du  lerrue,  et  pour  viser 
au  bien  commun  en  ménageant  lopinion  de  cbatuii  sur  la  manière  dy  par- 
venir? 

On  va  prononcer  aujourd'hui  sur  la  grande  question  de  la  faculté  de  tester; 
il  y  a  prodigieusement  de  partialité  dans  l'Assemblée;  on  eût  dit,  lautrc  jour, 
qu'elle  n'était  composée  que  dliériliers  universels  bien  avides  et  bien  insolents; 
cVst  le  dernier  relranchemenl  de  raristocratic. 

Adieu,  donnez-nous  de  vos  nouvelles,  et  n'oubliez  pas  plus  vos  amis  que 
votre  patrie. 


Le  même  jour  au  noir.  L'ami  Bosc  vient  de  nous  remeltre  ensemble  vos  deux 
If^tlres  du  'jg  dernier  et  du  T'  du  connuit;  nous  causerons  avoc  Brissot  de  vos 
excellentes  idées  sur  Tuoion  si  désirable  tles  liommt's  de  diverses  nations,  et 
nous  ne  laisserons  point,  d'autre  parl^  ignorer  au  Cercle  social  les  moyens  que 
vous  pourriez  lui  fournir  d'étendre  et  d'ajqiliquer  lus  vues  (ju'il  a  prises  tm 
considération. 


Lirrais  dk  HAHiiit  ioliki). 
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Le  mercrerii  *  6  avril. 

Assurément,  Tunion  des  hoiniDes  éclairtîs  pour  développeur  et  répandre  U*s 
prinripes  nécossfiires  h  la  per^ctîon  des  sociétés  est  utr  grand  moyeu  de  hâtt*r 
celte  perfeclion  t^l  de  IravaiUer  au  bonheur  de  rhuniimité.  Ne  perdez  pas  de  vue 
celle  union  désirable  et  le  généreux  projet  de  la  former.  Vous  trouverez  beau- 
coup d'obstacles;  j*en  juge  par  Textrénie  difTieulté  que  je  vois  à  rapprocher 
fructueusement  un  petit  nombre  dliommes  de  mérite.  Cependant  je  croîs  que 
la  société  dont  je  viens  de  vous  parler  se  formera,  et  peu(-être  même  qu'elle 
aura  ses  séances  au  lîeu  de  noire  demeure  actuelle  ^^'.  Si  elle  peut  s'asseoir,  ce 
sera  le  cas  de  mettre  voire  projet  sur  le  tapis  et  de  le  lui  faire  goûter.  Je  doute 
ponrlant  ipe  cela  puisse  se  réaliser  avant  votre  nMoun  de  njimière  à  ce  que 
vous  puissiez  lier  les  choses  avec  vos  Anglais;  mats  la  correspondance  que  vous 
conserverez  avec  ceux-ci  pourra  vous  servir  à  opérer  de  loin  ce  que  vous  irauruz 
pu  que  préparer  en  personne.  Quant  au  Cercle  mcml,  je  ne  passerai  point 
deux  jours  sans  ipril  ait  une  lettre  capable  de  le  porter  à  agir  avec  vous,  s'il  a 
de  lenergie  et  de  raclivilé.  Je  lu!  ai  écrit  déjà  dans  une  autre  circonstance,  sans 
me  nommer  toutefois,  car  je  ne  crois  pas  que  nos  mœurs  permettent  encore 
auï  femmes  de  se  montrer;  elles  doivent  inspirer  le  bien  et  nourrir,  enflammer 
tous  les  sentiments  utiles  à  la  patrie,  mais  non  paraître  concourir  à  TœuvTC 
politique.  Elles  ne  peuvent  agir  ouvertement  que  lorsque  les  Français  auront 
tous  mérité  le  nom  d'iiomnies  libres;  jusipie-là  notre  légèreté,  nos  mauvaises 
niœurs  rendraient  au  moins  ridicule  ce  qu'elles  tenteraient  de  faire,  et  par  là 
même  anéantiraient  l'avantage  qui,  autrement,  pourrait  en  résulter. 

Il  me  paraît  bien,  par  la  disposition  des  affaires  publiques  et  votre  marche 
particulière,  que  vous  ne  devez  plus  beaucoup  tarder  de  revenir.  Peut-être 
serons-nous  êucoiv  ici.  On  doit  incessamment  faire  le  rapport  contre  le^  inspec- 
teurs. La  question  de  ta  faculté  de  lester  est  ajournée.  Le  bon  parti  a  été  forcé 
de  prendre  cette  tournure  pour  éviter  un  mauvais  décret.  Mais  il  est  à  craindre 
qu'un  beau  jour,  au  commencement  de  quelque  séance  où  les  ninh  se  verront 
en  force,  ils  n»*  parviennent  à  faii'e  passer  une  décision  coaforme  à  leurs  pré- 
jugés. 

Adieu  encore. 


'^'  \ m-  Mémoires,  l, 67,  cl  cahier imklit 
intitulé  ïlrusoi,  sur  les  r^^uniinïs  qui  se  le- 
uaieal  fbe/  MaUuinif  Roland  "tjtiali'e  fois  tû 
semaine,  après  ïii  S4*ance  de  l'Aî^sembl^  et 


avfliit  lîi  tïémce  des  Jarohînsw,  et  anxqijrllc* 
assibtiilent  Pëlion,  Buxot,  RolK*spi**rr«% 
Ilrissot,  (llûvière,  Lonia  de  NoailJes,  Volfius, 
Antoine,  etc, ,  saiLn  oublier  Ijajitlienwîi. 


ANNÉE    179  1. 


251) 


J'ai  appris  ijue  le  cuiirrier  pour  Londres  ne  pariait  que  demain,  7.  Je  vous 
tjuitle  pour  écrire  à  Tabbé  Kaucbct.  Mais,  en  «îcrivant,  je  ne  communique 
point  voire  plan  ;  ce  sera  à  vous  de  faire»  à  cet  égard,  ce  que  vous  jugerez 
convenable^  si  la  Société  s'adresse  à  vous'*^. 


\   M.   ir.   BANCAL,   \   I-0ÎN[>RES'". 


Jeudi,  l'i  arril  1791 


de  Paris. 


L'ami  Lanthcnas  vous  a  écrit  ce  matin;  mais,  comme  sa  lellre  doit  vous 
être  remise  par  im  voyageur,  je  pense  qu'il  est  bon  de  vous  instruire  par  ia 
poste ^  dont  la  marche  est  plus  rapide,  de  ce  qui  fait  l'objet  de  votre  attente, 
ïbi  fait,  ainsi  que  je  vous  en  avais  annoncé  le  projet,  une  lettre  à  Tabbé  Fau- 
chet,  nourrie  de  la  plupart  des  bonnes  raisons  et  des  excellentes  idées  que 
contenaient  vos  missives,  avecFindication  de  votre  personne  infiniment  propre 
à  réaUser  les  vues  d*union  entre  les  hommes  éclairés  des  divers  pays,  (lomme 
le  nom  d*une  femme  ne  me  semble  pas  la  meilleure  des  recommandations,  je 
n'ai  pas  mis  le  mien  à  mon  épitre;  mais  Lanthenas  s*est  chargé  de  la  remettre 
afin  de  donner  à  son  contenu  fauthenticité  nécessaire.  Il  s  est  entretenu  avec 
Tabbé  Fauchet  qui,  le  soir  même,  a  lu  la  lettre  au  Cercle  ifocial;  les  idées  en 
ont  été  applaudies,  et  le  Directoire  de  cette  Société  s*est  proposé  de  vous 
écrire.  CVst  ce  qu'a  appris  Lanthenas,  qui  est  retourné  chez  l'abbé  Fauchet  et 
lui  a  communiqué  votre  dernière  du  5  qui  nous  est  parvenue  sur  ces  entre- 
faites. Il  a  parole  donnée  pour  se  rendre  ce  soir  au  Directoire,  où  l'on  dressa) 
la  lettre  fjui  vous  est  destinée  et  qu'on  doit  remettre  à  un  Genevois  (le  même 
à  qui  Lanthenas  donne  la  sienne)  qui  part  pour  Londres,  où  il  va  chercher  de 


^*^  BanoiL  sur  le  verso  de  la  page,  a  jeté 
les  n^flexiona  siiivauteît  :  f^Toul  pnîjjaré. 
Dons  l'i^loignemeriL  rinté-él  ti'esl  pas  le 
mc^wt^.  Sa  con*espt>tidance  languit.  Si  em- 
pl«y*^  dnnê  la  cbosi'  pribUipie,  je  ne  poïirraÎH 
donner  k  ce  Inivail  Irml  lo  temps  coTive- 
nahle,  Quand  je  vois  toutes  ces  prctentitm» 
des  lionmies*  je  voudrais   n'être    janiai.s 


connu ,  poiivijtr  faire  le  hien  eonune  un  Dieu 
invisible,  11  srmble  tpril  s'agisse  plii3  d'eux 
ïjue  du  bien  public.'' 

^*^  Lettre!}  à  Btutcai,  p,  *ioo;  —  ms. 96 3i, 
fol,  1 07-1 08.  — M«^me  adressa  tjue  la  lettre 
/il 5,  aver  m^me  ctnitreHeing  du  Direclnire 
tlii*«  IV>»le8.  Bancal  a  écrit  en  marge  :  rR*'çti 
le  lundi  18,  rép.  le  19,1» 
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remploi,  comme  minisire  de  FÉvangile,  Il  était  «  Sriresnes  chez  M.  Clavière**^ 
où  nous  dYoïis  ditié  il  y  a  quelques  jours;  mais  je  ne  me  le  nippelle  pus,  h 
moins  que  ce  ne  soît  xm  Ahuzit^^K  dont  le  nom  ma  frappée,  parce  que  Rous- 
seau la  rendu  recommandahle.  .Ainsi,  sous  peu  de  temps,  vous  aurez  mission 
de  la  SociiUé  pour  suivre  et  lier  un  projet  cher  à  votre  cœur;  vous  verrez  ce 
que  les  circonstances  vous  permoltront  de  faire  et,  sans  doute  après,  vous  son- 
gerez h  revenir.  Je  ne  vous  cacherai  pas  que  presque  lou»  vos  amis,  à  com- 
mencer par  Brissol,  sont  persuadés  que  vous  seriez  mieux  i  votre  place  ci  à 
vos  devoirs  de  citoyen  en  France  que  partout  ailleurs. 

11  faul  bien  leur  pardonner  cette  manière  de  voir;  Il  me  semble  même  im- 
possible qu*ils  en  aient  une  autre  dans  leur  situation.  Représentez-vous  le  feu 
des  intrigues,  le  jeu  de  tous  les  intérêts  particuliers  tendant  continuellement 
à  détruire  partout  ou  a  altérer  les  principes  et  les  bons  effets  de  la  Constitu- 
tion; l'Assemblée  même  devenue  le  foyer  où  se  concentrent  toutes  les  ma- 
nœuvres et  d'où  elles  iniluent  au  dehors;  les  dernières  parties  de  la  Conslrlu- 
tion  se  faisant  d'une  manière  contradictoire  avec  ses  bases.  Représentez- vous 
un  petit  nombre  de  bons  citoyens  dans  une  lutte  perpétuelle,  aciive,  pénible 
et  souvent  infructueuse,  contre  la  masse  des  ambitieux,  des  mécontents,  des 
ignares,  et  jugez  si  ce  petit  nombre  ne  doit  pas  naturellement  regretter  et 
blâmer  IVloignement  de  quiconque  aurait  pu  le  fortifier.  Aussi  Brîssot  me 
disait-il  n<*ttenient,  11  y  a  quehjues  jours,  que  les  avantages  résultant  de  votre 
voyage  ou  vous  étaient  particuliers,  ou  n'auraient  t|u  une  application  future  au 
bien  de  votre  patrie,  tandis  que,  actuellement  et  depuis  votre  départ,  on  avait 
un  excessif  besoin  de  la  [jIus  grande  réunion  possible  de  tous  ses  enfants  pour 
soutenir  la  cause  commune  et  delà  voix  et  de  Texempte,  et  par  Timpression, 
et  par  tous  les  moyens  imaginables  ([ue  peuvent  inspirer  le  zèle  et  les  circon- 
stances. 


^'^  Etîmne  Clavièrc  (1735-17(^3),  le 
banquier  |[éiiev ois  bien  caiinu,  qui  lievail 
être  te  collègue  de  Roland  im\  deux  minis- 
tères girofidius  de  1  791»,  C'est  pnr  Bnss<jt, 
qui  lu)  uviîit  prôtt^  sa  plume  avant  la  Rëvo- 
\ui\Qn  (Mctth  dv  Bits^ot,  11,  3/i3-35îi), 
f|ue  les  Itolood  durent  élre  mis  en  reîation 
avec  lui*  I^  jugement  de  MmUnnc  Ftoland 
sur  Clavicre  (.Wf'm. ,  1,  âC8)  chI  plus  pf*r- 
sjïîcace  que  bienveillant»  Ils  se  retrouvèrent 


en  novembre  179^  h  la  Coiicierg^cne  (Ritmffe, 
M  cm.  d*un  dêteutt),  où  Clovièt^  se  tuu  le 
8  dL^cenibre* 

^^^  Ce&l  bien  Abaujiil  (voir  pluit  juin 
leUt*e  du  û^j  avril)*  —  C*esl  prctb:ib!emenl 
MarcTlïruphile  Abauï^it.  i]ui  fui  plus  Innl, 
de  i6o3  h  tSdO,  chapelain  de  rhospioe 
d(^  ff^fuipés  frnrieais  h  (.ondres,  et  iriourut 
a  Genève  en  i83/i  (lloa^^,  Frmce  protêt' 
tatUe), 


ANNÉE   1791. 


2G! 


Au  reste,  je  vous  transmets  cela  parce  que  la  connaissance  des  faits  ou  de^ 
jilgemêDls  est  toujours  bonne  a  aci|uénr.  Je  crois,  pour  mon  compte,  qu'il  y  a 
plusieurs  manières  défaire  le  bien  et  qu'il  faudrait  ôtre  a  la  place  de  chaque 
individu,  ou  bien  au  fait  de  tuut  ce  qui  le  concerne,  pour  juger  rigoureusement 
ce  qui  a  dû  élrele  mieux  pour  lui*  Je  crois  vous  avoir  mandé,  par  ma  précé- 
dente, que  les  travaux  de  l'Assemblée  se  pressaient,  (pi  elle  se  hâtait  elle-même 
et  que  la  convocation  de  la  nouvelle  législature  devenait  prochaine. 

On  achève,  ces  jours-ci,  la  [Jitoyable  organisation  du  nilDistère,  et  celle  des 
'gardes  nationales  est  à  Tordre  de  cette  semaine.  L'engouement  sur  Minibeau 
n'est  point  encore  passé;  on  renouvelle  même  les  ielées  de  l'empoisonnement. 
Ce  qui  me  les  fait  paraître  absurdes  est  la  difficultt^  d'attribuer  à  aucun  parti 
le  projet  de  se  défaire  d'un  tel  honune  à  qui  les  uns  se  croyaient  redevables  et 
dont  les  autres  espéraient  beaucoup. 

D  ailleurs,  assez  de  causes  se  sont  réunies  pour  sa  destruction,  Mirabeau  fit 
un  souper  de  plaisir  le  samedi  avec  mademoiselle  Coulon^^',  qui  désirait  faire 
sa  conquête;  il  la  conduisit  chez  elle  et  la  fêta  très  bien,  dit-on;  le  lendemain, 
il  se  rendit  à  sa  campagne,  oîi  M'"*  Le  Jay^^Uui  fit  une  vie  de  mégère;  illapaisa 
1res  généreusement.  Le  lendemain  (pour  continuer  rhisloire  à  la  manière  de 
Dorothée),  il  vint  à  TAssemblée  nationale  et  y  fut  atteint  d'un  a<'cès  de  colique 
liépalique  à  laquelle  il  élail  sujet;  il  sortit  pour  se  mettre  au  bain;  l'indiges- 
lion  s'en  mêla,  il  fut  saigné,  la  maladie  devint  mortelle,  et  il  fallut  la  vigueur 
de  Sâ  conslitulion  pour  y  résister  durani  quelques  jours,  avec  des  spasmes  vio- 
lents et  des  douleurs  cruelles.  Le  discours  contre  la  faculté  de  tester,  dont  on 
iît  lecture  le  jrjur  de  sa  mort  et  qui  me  parut  honorer  sa  tombe,  n'est  pas  plus 
de  lui  que  ne  le  sont  tant  d'autres  ouvrages  auxquels  il  a  dû  la  plus  grande 
partie  de  sa  réputation. 

Le  soir,  à  8  h*niros. 

Je  suis  obligée  de  reprendre  une  partie  de  cette  lettre*  Lanthenas  s'est 
rendu  au  Directoire  et  n'y  a  [dus  trouvé  l'abbé  P'aochet,  de  manière  que  nous 
ignorons  si  l'on  s'est  occupé  de  vous  écrire.  Dans  tous  les  cas,  il  me  paraît 
i|u'on   n'y  a  pas  mis  une  grande  célérité,  ni  même  celle  que  rintérôt  de  la 


M"  Coulou,  tlatiM!Use  df  TOpëra.  — 

'iamedi  =  a  6  mars. 

^  Cette  maison  de  campagne  dlfiit  k 
.^  fauteuil.  —  M**^  Le  Jay  ëlait  la  femme 
du  libraii^e  diez  qui  poraissait  te  Courriel- 


de  Provence f  iiidigé  par  ks  amiis  de  Mira- 
beau ol  sous  son  inspiration. 

On  ermnait  {Lorai^nie,  Stem,  etc..) 
les  relations  complexes  <le  Mirabeau  avec 
M-  Le  Jay. 
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chose  pouvait  exiger.  J'ai  quelque  raison  de  croire  que  la  tête  de  Booneville^^^ 
ne  se  trouverait  pas  bien  casde  avec  la  vôtre,  ce  qui,  sans  doute,  ne  vous 
afflige  guère,  mais  ce  qui  pourrait  bien  être  cause  que  la  Société  ne  s'empres- 
serait pas,  comme  elle  pourrait  faire,  de  vous  prier  d'être  son  agent!  D'après 
cette  ouverture,  je  présume  que  si,  quelques  jours  après  la  présente,  vous  n'en- 
tendez point  parler  du  Cercle  social,  c'est  qu'il  aura  jeté  ailleurs  ses  plans.  Je 
ne  sais  ce  que  Lantbenas  fera  de  sa  lettre  qu'il  devait  joindre  au  paquet  de  la 
Société;  peut-être,  au  contraire,  le  joindra-t-il  à  celle-ci ^^^. 

M.  Payne^^^  est  ici;  il  a  été  question  entre  nos  amis  de  la  traduction  de  son 
petit  ouvrage  contre  Burke,  mais  un  secrétaire  de  La  Rochefoucauld  Ta  déjà 
commencée.  On  dit  M"*  d'Orléans  et  M""*  Lafayette  parties  ensemble  pour  la 
campagne,  quittant  toutes  deux  leurs  maris;  le  développement  des  pourquoi 
serait  assez  piquant,  mais  ces  anecdotes  fort  importantes  dans  l'ancien  régime 
n'ont  plus  qu'un  très  faible  intérêt  aujourd'hui;  elles  n'en  auraient  même  au- 
cun si  la  conduite  des  hommes  en  place  ne  touchait  toujours  de  quelque  ma- 
nière à  la  chose  publique. 

Je  laisse  une  place  à  Tami  Bosc.  Adieu. 


^'^  Nicolas  de  Bonneville  (1760-1828), 
un  des  adeptes  les  plus  fervents  du  Marti- 
nismc ,  orateur  du  Cercle  social,  imprimeur 
de  la  Bouche  de  fer,  etc. 

^*^  Tout  ce  projet  eut  un  commencemeut 
d*exécution.  On  trouvera,  au  ms.  9534, 
outre  la  lettre  de  Lanthenas  à  Bancal 
(fol.  sSo-âSi),  une  lettre  de  Fauchet, 
frprocureur  général  de  la  confëdéralion  des 
Amis  de  la  Vëritë»,  du  i5  avril  1791, 
adressé  au  même  Bancal ,  et  la  réponse  de 
celui-ci,  datée  du  96  avril  (fol.  197-909). 


('^  Thomas  Paine  (1737-1809),  le  fa- 
meux publiciste  anglo-américain,  depuis 
membre  de  la  Convention ,  venait  de  publier 
à  Londres  son  livre  des  Droit»  de  Vkomme 
(1791),  en  riposte  aux  pamphlets  de  Burke 
contre  la  France. 

L'ouvrage  fut  traduit  en  finançais,  Paris, 
1791  (Quérard,  France  littéraire),  par 
Soulès  (est-ce  ce  secrétaire  de  M.  de  Laro- 
chefoucauld  dont  va  parier  Madame  Ro- 
land?). Une  seconde  partie  parut  en  1799 
et  fut  traduite  par  Lanthenas. 


nous  eaU-et^ïDaii 
t»l  c'isst  lii-des8iis  que  je  nie  propose  île  vous  eutrelenir. 

No»  tleniièi'es »  pariiez  il  y  a  liuit  jours,  vous  auioiil  appris  œ  que  mm»  nvnus  pu  faire 
pour  vous  seconder»  el  ce  que  aous  pensons  de  ce  que  vous  pourrez  faire.  Il  y  eut  le  leode- 
au  Cercle  social  une  rupture  éclatante  enlrt*  1  abbë  Fauchet  et  Bounevdle.  Celui-ci  fut 
honni  par  (oute  rosserubk^e,  convaincu  d*avoir^  dans  sou  journal,  travesti  les  opinions  de 
abbt^  FîiucUel  pour  le  faire  passer  pour  un  adiiérenL  aii\  idées  philosophiques  unti-t^li- 
giea^es  el  antres  dont  il  le  remplit.  Bonneville  ue  put  prier.  Son  adversaire  usa  de  toute  sa 
supt^rionlé  jMjnr  exciter  le  mépris  sur  sa  mauvaise  foi,  el  il  y  rt^ussit  complètement.  Celte 
scission  ne  j)eut  que  faire  le  plus  grand  lorl  au  Cercle  social,  dont  les  travaux  déjà  n'avaient 
pas  tout  le  développement  qu'une  certaine  rharlatanerie  aurait  fnit  croire. 

Nous  pensons  toujours,  Bnssot  et  moi,  ce  que  je  vous  ai  mandf5  sur  vos  projets.  La  fi^dé- 
ration  des  philosophes  est  totalement  faite;  que  servira  de  les  faire  convoquer,  qu'a  donner 
un  t^lal  à  dfis  travaux qn*il  est  bien  mieux  de  foire  flans  le  silence?  Les  despotes  ne  sout  ddjii 
que  U*op  ëveiilés  ;  et  quant  h  moi ,  je  n'ai  point  votœ  sécurité.  Je  vous  j^épéteroi  ce  que  je 
u'ai  cessé  de  dire  aux  patriotes  que  j*ai  le  plus  connus  :  c'est  de  la  suiti'  et  de  Tensemble 
qu'il  faut  maintenant,  plutAl  que  de  t'ëclat,  pour  établir  solidement  la  liherlc^,  Je  ne  suis  à 
cet  ^ard  content  de  personne,  ni  de  moi-mêtne.  Depuis  que  je  suis  ici,  je  me  serais  joint 
k  Brisswjt  d'une  manière  à  pouvoir  le  seconder:  mais  M,  Page,  dont  le  c^iractère  est  beau- 
coup formé  sur  l'ancien  r^ime ,  nous  a  empi^cbéa  de  trtvuver  moyen  de  rien  conclure.  Celui- 
et  s'est  emparé  de  Timprimerie  du  Patriote  frmiçms;  c*est  sa  besogne  [jarticulière,  il  en  fait 
une  afiaire  d'argent,  et  nous  aurions  voulu  en  avoir  une  qui  pût  nous  donner  moyen  de  ré- 
panilre  les  lumière  avec  mains  de  frais. 

Vous  disiez,  daoa  une  de  vos  lettres,  rpie  vous  consacreriez  votre  fortune,  votre  temps, 
voire  vie  an  projet  dont  vous  nous  enti'cteuiez.  Si  ce  n'est  pas  une  manière  de  dire,  je 
pense  que  vous  poumez  voir  que  le  seul  moyen  d'arriver  à  quelque  chose  de  solide  est  de 
§uivre  les  idées  que  je  vous  ai  communiquées  et  de  se  mettre  on  raeï^ure  pour  les  dévclo]>per. 
Or«  6m  mesures  possibles,  les  plus  puissantes  me  semblent  être,  exciter  les  grandes  assem- 


^*'  Lettrei  à  Bancal ,  p.  ao5;  —  ms. 
053i,  foL  109-110. — ^  Bancal  a  écrit  en 
marge  ;  «fReçu  le  lundi  a 5  avril  1 791 ,  rép. 
le  a  fi.  9  Comme  on  îp  vnvi.    la   première 


partie  de  la  lettre  est  de  Lanthenas.  — 
Nous  la  repiHïd oisons,  à  l'exemple  de  l'édi- 
teur fh  i835,  parc^  qu'elle  est  utile  h  la 
suite  de  la  con-espondance. 
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hiéos  du  peuple,  leur  parler  chaque  jour  dnns  les  gazettes  et  remâcher  la  même  nourriture 
eu  cent  manière-s  pour  la  (mv  prendre.  On  ne  peut  suivre  ces  mesures  qu'rn  ayant  uo 
|K)mtlke,  uû  établis semeol  |>our  cela,  et  rle^  hummes  tenaces.  —  Je  pen&îiië  fjue  vous, 
Britîsot  et  moi  pouvions  marcher  ensemble;  exominoî!  encore  si  ce  uVst  pas  le  seul  moyen 
de  cesser,  vous  et  moi,  de  battre  Fe^u  presque  en  vain. 

Nous  pensons ,  Brissot  et  moi,  qu'il  y  a  à  entreprendre  ici  des  journaux  des  mois,  des 
revues  de  i^annee  entière,  ouvrages  d'utilité  première.  En  les  faisant  sang  vues  de  prolit,  on 
est  doublement  sur  de  les  répandre* 

Brissot  ne  prétend  à  autre  chose  que  d'assurer  rexislence  de  sa  iamille;  moi  je  ne  Yeux 
qu'exister  el  employer  pour  cela  les  foudsique  j'ai.  Si  vous  avez  le  niAme  (juul  pour  Tciis- 
tence  la  plus  pbdauthropique  qu'on  puisse  embrasser,  écrivez-nous-le  et  lià(e5'-^"nv  ^Trir- 
river. 

Vous  vous  procurez  sans  doute  h  Londres  la  feuille  du  Ptttmttfrançak ;  celle  d*aujour- 
d*bui  vous  ex  (il  iq  liera  assez  ce  qu'il  faut  penser  des  derniers  événemenis.  Les  alarme*  s'aug- 
mentent,  et  le  sang  français  coidc''^;  on  aura  bien  lieu  k  regretter  d'avoir  resté  dans  la  sécu- 
rité au  milieu  du  péril,  quand  on  a  eu  tant  d'avantages  pour  le  prévenir. 

Salut  I 

F,  LiNTUgKAS. 


Notre ^'^^  amî  me  remet  sa  lettre,  j'y  ajouterai  un  mot.  Je  ne  reviendrai  pas 
sur  les  faits  qu  il  y  expose;  j  ai  été  témoin  de  cette  nipture  de  Fauchet  el  Bon* 
iioviile,  j'en  ai  été  scandalisée;  le  premier,  sans  doute,  a  des  raisons  de  se 
plaindre,  mais  l'éclat  de  ces  divisions  est  toujours  blâmable  et  ne  fait  honneur 
à  personne,  pas  même  à  celui  qui  triomphe;  l'abbé  F,  [Fauchet]  m*a  paru 
fvêire  pour  la  première  fois.  Quant  à  votre  entreprise,  elle  me  paraît  lî»5emain- 
teunnt  et  aura,  je  pense,  son  utilité.  Il  est  naturel  que  bi  manière  de  voir  de 
nos  aniis  soit  renforcée  par  les  circonstances.  On  ne  peut  se  dissimuler  que, 
depuis  trois  semaines,  le  Roi  est  en  pleine  contre-révolution;  les  quatre  cenlB 
Autrichiens  arrivés  depuis  longtemps  à  Porentruy  sont  aujourd'hui  augmentés 
de  six  cents  autres;  Paris  regorge  d'étrangers  qui  affluent  on  ne  sait  d  où;  le 
parti  aristocratique  a  plus  de  morgue  (|ue  jamais  el  l'on  annonce  asse^  haute- 
ment le  carnage.  Au  moment  du  départ  prémédité  pour  Sainl-Cloud,  c'est  la 
garde  nationale  qui  a  fait  opposition;  mais  deux  partis  se  sont  manifestés  daos 
son  sein,  les  armes  ont  été  chargées  des  deux  côtés,  et  il  n*a  tenu  qu'à  un  fil 
<[u'une  affaire  fût  engagée.  Le  Roi  est  demeuré  opiniâtrement  dans  sa  voiture 
durant  une  heure  et  demie.  Cette  sottise  a  ses  avantages  et  doit  saper  l'ido- 


*^*  Le  i8  avril,  I^uis  XVI  avait  voulu 
se  rendre  h  Saint- Cloud*  Une  émeute, 
malgré   rintcrveution   de  Lufayette   et  de 


Bailly,  lavait  conU^aint  de  rester  aux  Tuile- 


<•'  Madame  Roland  continue  la  lettre* 
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îfitrle  dont  tant  de  {;eHs  sont  ivncore  atteinis;  la  Reine  a  reçu  heaiicoup  de  pro- 
pOH  morlifiants  qui  lui  ont  annoncé  les  disposilions  générales  sur  son  compte. 
Je  vois  les  meilleures  létes  se  persuader  que  nous  ne  pouvons  éviter  la  guerre 
civile  et  ijue  nous  louchons  au  moment  où  elle  doitéclaler.  Le  renouvellement 
du  Corps  législatif  n'est  point  encore  déterminé;  il  me  paraît  soumis  à  de  nou- 
velles circonstances  et  n'est  peut-être  plus  si  prochain;  c'est  ce  que  huit  jours 
encore  nous  apprendront  sûremt^nt. 

J'ai  dîné  avant-hier  avec  votre  compolriote^^^  qui  vous  juge  et  vous  ;«ime. 
et  j'ai  été  bien  aise  de  faire  sa  connaissance. 

Adieu,  je  ne  puis  causer  longuement  avec  vous  aujourd'hui;  ci-joinï  une 
épître  du  bon  ami  Garran. 

La  lettre  à  J.  Bevvan^'*  est  du  quaker  français  Marsillac,  de  la  connaissimce 
de  nos  amis  Brissot  et  Lanthonas;  elle  vous  annonce  à  d'autres  quakers  de 
Londres,  ainsi  que  votre  projet  d*union  universelle,  et  elle  est  destinée  a  vous 
procurer  de  nouveaux  moyens  de  le  réaliser.  Vous  verrez  quelles  ressources 
vous  pourrez  trouver  pour  cela  vhm  ces  aniis  de  rbumanité,  qui  doivent  singu- 
Hèpemenl  goûter  tout  ce  qui  s'accorde  avec  les  sentiments  de  la  fraleniité» 


t''  Probableixieiit  Gaultier  de  Biauzal, 
ifulé  du  Tiers  de  Clermoot,  que  nous 
avûQS  vu,  le  moisprëcédeiil,  (irésideiU  ries 
Jacobins.  —  La  scission  entre  Bancal  et  loi 
n  allait  pas  tarder  à  se  produire. 

<*>  Jojtêjili  (iiiraey-Bevan  {lySS-iSii), 
rivaiu  quftkèr,  ami  de  hnws  Phillips. 
Baucal  le  vit  à  Lôadres  (Coll.  Picot). 

Quant  à  /.  Marsillac,  ffducleur  en  mé- 
di^iue  dp  la  PacûUé  de  Montpellier,  député 
extraotiiînain'  des  Aniis  de  France  à  TAs- 
setiililée  natioualen  (QuéranL  France  litté- 
raire)^ c'était,  comme  le  dit   Madairie  ïia- 


land ,  rr\in  quaker  frariraiiti^*  Il  veunit  de 
publier  la  Vie  de  Guillaume  Penn  (Paris,  au 
Cercle  Hocial ,  1791,  a  vol.  in-8*).  Nous 
possédons  de  lui  lieux  brocburps  de  1795  ; 
1°  Hôpitaux  remplacés  par  tics  sociétés 
civiques  et  des  maisons  d^induslne,  jjar 
J,  Marsdiac,  mëdeciû  des  hôpitaux;  *j*R^- 
fï-lenieuts  des  soci^léâ  civiques ,  par  J.  Mar- 
sillac, inedeciu;  —  et  fîoland  »  par  une 
circulaire  du  17  dt^cembre  179!^,  adms&a 
ces  brochures^ aux  Sociél«^s  populaires,  aux 
pasteurs  de  campag-ue»  et  de  villes,  etc. , ,«, 
—  Cf.,  sur  lui,  Tourneux,  io3i8. 
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A  M.  H-  BANCAL,  [A  LONDRES  ("^J 

37  «vril  1791,  —  de  Pari*, 

Je  reçois  à  la  fois  vos  deux  leitres  des  1 9  et  a  a  ;  elles^rienûent  de  nous  tUre 
remises  par  l'ami  Bosc,  La  célérité  de  la  correspondance  tient  à  rattention  de 
choisir  les  jours  du  départ  du  courrier;  il  n'y  en  a  que  deux  ici  par  semaine, 
c*est  pourquoi  je  n/einpresse  de  vous  tracer  un  mot  ce  soir,  car  je  sors  demain 
de  bonne  heure  pour  aller  à  TAssemblée  notionale^^*  où  votre  compatriote^^' 
m'a  ménagi'  une  place;  et  si  je  ne  vous  écrivais  dans  ce  momeot,  il  faudrait  re- 
mettre la  partie  a  lundi. 

Je  pense  qu'actueUement  vous  ave^  vu  Abauzit,  et  que  vous  n'aurez  pas 
trouvé  inutile  la  lettre  pour  les  quakers  qui  ont  maintenant  leur  assemblée 
générale 'à  Londres;  ces  amis  de  Thumanîté  doivent  goûter  votre  projet  et 
pourront  concourir  à  son  exécution.  Je  ne  sais  ce  que  deviendra  le  Cercle  social; 
la  querelle  de  ménage  que  Tabbë  Fauchet  y  a  rendue  publique  m'a  fait  une 
vraie  peine  et  ne  peut  être  que  nuisible  à  cette  association.  Je  savais  alors  qu'il 
était  question  quelque  part  de  le  nommer  à  unévéché,  et  qu'il  en  était  instruit; 
je  me  suis  persuadée,  peut-être  à  tort,  que  c'était  à  cause  de  cela  qu'il  se  mon- 
trait si  chatouilleux  sur  l'interprétation  de  ses  sentiments  religieux  et  rinexacll- 
lude  qu'avait  commise  Bonneville  en  citant  quelques-unes  de  ses  phrases. 

La  nomination  a  eu  lieu,  et  l'abbé  Fauchet  est  évêque  du  département  du 
Calvados,  Son  éloquence  et  son  talent  étaient  le  soutien ,  raliment  et  la  gloire 
des  séances  du  Cerck  social;  jlmagine  qu'il  y  fera  ses  adieux  vendredi,  et  j'irai 
l'entendre;  après  lui,  je  ne  sais  ce  que  deviendra  cette  Société. 

Je  n  ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  nos  amis  vous  ont  marqué;  vous  transmettre 
les  faits  d*une  part,  et  les  jugements  de  l'autre,  c'est  vous  mettre  à  môme  de 
les  combiner  avec  votre  propre  situation  et  de  vous  délerminer  pour  ce  que 
vous  seul  pouvez  voir  être  le  mieux.  Ce  que  je  peux  dire,  c'est  que,  dans  des 
moments  aussi  solennels,  iJ  n  y  a  que  le  sentiment  de  ce  mieux  et  la  volonté 


*'^  L(jUr€M  à  Bancal,  p.  ait;  —  ms. 
9r>34 »  fol,  1 1 1-1 1 3 *  copie,  qui  semble èire 
de  îa  main  de  HeuneUe,  la  fille  akiiHMlo 
Bancal  (M'"*  de  Diane). 


f*>  Ceci  fixe  la  date  exacte  de  ia  lettre 

suivante,  que  MM.deMontrol  et  Daubéinin- 
(Ji<[uaient  seulement  coumie  «écrite  tr  en  avril  ». 
'    BîauzaU 
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àe  l'atteindre  <|ui  puisse  servir  de  base  aux  résolutions  et  de  guide  dans  les 
démarches, 

paria  est  dans  une  grande  agitation  dont  on  calculerait  diflicileinent  les 
suites.  Vous  avex  su  le  départ  du  Roi^'^  le  18,  l'opposition  du  peuple,  la  force 
d'inertie  des  gardes  nationales,  la  nécessité  pour  le  Roi  de  renoncer  au  départ, 
le  dépit  de  la  R^^ine,  les  frayeurs  de  la  Cour  d'où  s'est  ensuivie  la  fameuse 
lettre  de  Monïniorin^-*  aux  ambassadeurs  cbez  les  puissances  étning^res;  lettre 
estréme ,  hypocrite,  qui  donne  la  mesure  de  la  crainte^  de  la  faiblesse  et  de  la 
dissimulation  des  trattres  du  ministère,  Lafayelte  avait  donné  sa  démission,  on 
l'a  pressa  de  reprendre  le  commandement;  il  a  accepté  :  grandes  félicitations, 
et  nouvel  éclat.  A  ce  moment  de  prospérité,  à  ce  renouvellement  de  faveur,  le 
premier  usage  qu'il  a  fail  de  son  aulorilé,  c'est  de  casser  la  compagnie  soldée 
des  grenadiers  (ces  braves  gardes  françaises)  qui  se  sont  montrés  opposants  au 
départ  du  Roi  et  qui  ont  désobéi  à  leur  commandant,  lorsqu'il  leur  a  ordonné 
de  déployer  la  force  contre  leurs  concitoyens  et  leurs  frères.  Je  ne  voudrais  pas 
juger  le  général  que  vous  admirez  et  croyez  sincère,  mais  cet  acte  me  paraît 
impolitique  ;  il  met  tout  Paris  en  fermentation. 

Les  malheureux  cassés  se  comportent  à  merveille  :  ils  restent  et  pleurent 
dans  leurs  casernes;  mais  leurs  amis,  leurs  eonciloveus  vont  gémir  avec  eux 
H  s'indigner  contre  le  traitement  qu'ils  ont  enduré.  Partie  de  la  garde  natio- 
nale s'émeut  et  frémit;  le  peuple  s'inquiète,  les  groupes  se  forment  au  Palais- 
Royal, 

Lafayette  perd  tous  les  jours  la  confiance  qu  on  lui  avait  accordée;  il  court 
à  l'oubli  ou  à  la  mort;  il  est  presque  impossible  qu'il  se  soutienne.  L'un  de  ses 
aides-majors,  Parisot,  vient  de  faire  un  guet-apens  à  Carra,  j'ai  presque  dit 
un  assassinat,  et  rien  n'y  ressemble  davantage  que  son  procédé. 

D'autre  part,  l'augmentation  du  prix  de  l'argent  tourmente  les  esprits;  les 
ouvriers  s'assemblent  pour  demander  une  augmentation  de  main-d'œuvre; 
1p  moment  est  fort  i)rageu\.  Des  nouvelles  arrivées  des  frontières  détruisent 
la  sécurité  <jue  de  précédentes  avaient  inspirée;  il  paraît  que  le  liccnciempnt  de 


<'^  Pom- Sairil-rJond. 

'"  I^e  93  avril.  M.  de  Montmoriu  rivait 
cominQmqué h  VX^emhlée ,  au  tiom  du  ftoi, 
ane  lelù'e  odres84ée  k  nos  amiïassadeurs 
|>ré«  les  conn  rjranjî^rps.  i^ette  lettn»  faisait 
lia  éloge  affecU^  de  la  Coiistitutiou,  et  reje- 


tait comme  mm  fcnloninie  atraci*^  l'asser- 
tion que  le  Rni  n^i^tiiit  jias  libre.  Mais  Ma- 
dame ftolaud  avait  raison  d'y  voir  unr  liypo- 
erisip,  puisque  nous  tmvons  airjùtird'hni  que 
de^s  dëpèrh^^s  secrètes  controdisaî^^ïU  U  leltn? 
ollicieye(Sorel,  II,  188). 
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l'armée  et  une  prompte  réorganisation  est  une  fnesure  inévitable  si  nous  voulons 
échapper  à  tous  les  moiix  d'une  division  certaine. 

Avignon  et  tout  le  Comtai  est  désolé  parles  dernières  horreurs  d*nne  guerre 
civile  et  religieuse,  des  patriotes  ont  été  égorgés,  coupés  par  morceaux;  on  a 
dansé  autour  de  leurs  restes  sanglants,  et  un  évéque  est  venu  faire  chanter  le 
Te  Deum  sur  leurs  cadavres,  1/Assemblée  qui  aurait  dii  s'enflammer  à  ces  affreux 
récits,  résultats  de  sa  mollesse  et  de  son  perfide  décret,  a  remis,  ajourné  le 
rapport  de  l'affaire,  pour  donner  à  Menomt^^^  le  temps  de  faire  des  recherches 
savantes  dans  la  bibliothèque  du  Hoi. 

Enfin  c'est  demain  que  la  discussion  doit  s'ouvrir  sur  ces  terribles  événe- 
ments. Ceux  des  colonies  sont  aussi  atroces,  et  les  décrets  Barnave^^J  doivent 
les  multiplier  jusqu*à  ientière  perte  de  ces  établissements  où  nous  eussions  pu 
faire  des  heureui. 

Hâtez-vous  do  faire  du  bien;  il  nV  a  dans  ces  temps  fâcheux  que  la  conso- 
bition  de  travailler  a  laffranchissemenl  des  nations  et  à  la  pratique  des  plus 
grandes  vertus,  qu'on  puisse  goùler  en  dédommagement. 

Je  viens  de  remetirc  à  Brlssot  celle  de  vos  lettres  où  vous  nous  entretonex 
de  la  cause  des  malheureux  noirs;  cet  excellent  homme  et  le  penseur  Clavièa» 
se  dévouent  parfaitement  à  la  chose  publique.  Lanthenas  est  allé  observer  au 
Pahus- Royal;  notre  ami  travaille  près  de  moi. 

Nous  vous  aimons  et  embrassons  en  frère  et  en  bon  ami. 


^21 
[X  BRISSOT,  k  PARIS f*'.] 

Jpuili  inalin  [98  avril  17911  —  île  Paris]» 

Jette  la  plume  au  feu,  généreux  Brutus,  et  va  cultiver  des  laitues  ! .  •  . 
C'est  tout  ce  qui  reste  à  faire  aux  honmhes  gens,  à  moins  qu'une  însurrec- 


^'J  Trovertisscment  du  nom  de  Mulonel. 
Voir  les  fUmf.  de  Ptms,  n*t)5,  p.  iç^S  : 
wAssemblt^e  nalioniile.  —  Sriance  du  lundi 
q5  aviiL  —  On  a  fait  lecture  de  diff*îreiil*^îî 
lettres  et  adresses;  la  première  conlenait  le 
récit  des  troubles  qui  désoîent  Avignon  et 


h  i.ùmiid;  hi  seconde  rendiiit  conijilt^  de* 
ëvc'fîemenis  survenus  à  Sainl-Donitiigue  d, 
en  Ire  autres,  de  ly  uiort  de  M.  Mauduit*- 

•''  I^s  dkrtts  Darmve  sont  les  dilcrels 
des  8  et  *:ï8  mars  J790. 

^'5  Puhhée  en  i835  pai*  M.  de  Montix>l 
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lion  pénérale  ne  vienne  nous  sauver  de  la  mort  de  rcsclavage;  maïs  il  n*y  a 
point  assez  de  force  et  dinstruclion  [mbliqup  pour  que  nous  puissions  Tespt^rer, 
Ne  venez  donc  plus  nous  pnVher  la  paix  et  le  courage  de  la  seule  patience:  la 
Cour  nous  joue,  rAssemblée  n'est  plus  que  Finslrument  de  la  corruplion  et  de 
la  tyrannie;  une  guerre  civile  n'est  plus  un  malheur,  elle  nous  rt^géuère  ou 
nous  an<^antil«  et,  comme  la  liberli.^  est  perdue  sans  elle,  nous  n^avons  plus  h 
la  craindre  ou  h  IVviter. 

J*ai  vu  aujourd'hui  cette  Assembl<5c,  (ju'on  ne  saurnît  appeler  nationale; 
c'est  fKnfer  nii^me  avec  toutes  ses  horreurs;  la  raison,  la  v«TJte,  la  justice  y 
sont  étouirtWs^  honnies,  conspuées.  Quand  on  a  suivi  la  marche  qu'elle  a  lonuc 
ce  matin,  quand  on  a  entendu  les  propos  que  les  Noirs  osaient  y  tenir,  quand 
on  a  vu  le  jeu  des  vils  intdrAts  et  des  passions  atroces  qui  Font  guidée,  il  ne 
reste  plus  qu^à  s'envelopper  la  t»He  ou  h  percer  le  sein  de  ses  ennemis.  Il  me 
semble  que.  pour  toute  personne  qui  a  des  idéns  justes  de  la  liberté  et  le  senti- 
ment \\î  de  ce  quVIle  inspire,  il  nie  semble  ilénionlré  que  TAssembh^e  ne  sau- 
rait plus  rien  faire  qui  ne  soit  funeste  à  cette  liberté;  elle  fortifiera  le  pouvoir 
eiécutif,  elle  décrétera  la  rééligibilité.  Elle  fera  des  lois  pour  limiter  la  liberté 
du  la  presse;  elle  évitera  une  Convention  ou  elle  étouffera  tellement  l'esprit 
public  avant  qu'elle  puisse  avoir  lieu ,  que  la  Convention  fera  pis  qu'elle  encore, 
ce  qui  est  bi^uTuroup  dire. 

Comment  les  Noirs  mêmes  ne  conroivtnl-ils  pas  *pie,  si  notre  Constitution 
ne  se  perfectionne,  Tempire  se  démembrera  nécessairement?  Mais  non,  ils 
espèrent  que  nous  tomberons  sous  le  joug  du  tlespolisme,  et  j'ai  peur  qu'ils 

dans  la  Nouvelle  Minert^e   (t,  I,   p-  3t3)»        mtmemmicril,  et  dont  noue  joigaoïis  ici 

Sa  I  n  t«*-  B<*t  1  \  »*  (  Intrnd,  au  t  L  ethrs  n  Un  ncn I  ) , 

h  îTn'^me  annéf%  rn  citii  quelques  lifjues;  — 

repriïduiti^  pr  Dauban,  t.  II.  p*  087,  I^ 

^Ilrc  ^  trouve  «Vaillêiirîî  lotit  au  Inrii^rîmis 

le    PiUriote   frnncma    i\\\    lin    avril     tyijt 

(n*iMa^^),  nv»^c  101  préamijuitî  «h*  lîrissot 

que  voici  : 

fl-Gmipte  rendu  de  la  séauci»  »le  l'Assem- 
blée du  jrudi  *i8  avril,  o(i  le  comil»'  propo- 
sait f^de  borner  aux  citoyens  netifs  le  di-otl 
*rd*»*tre  ffai'des  nalionalesi»: 

».\oiis  ne  iTndrons  pas  compte  dn  succès 
lionteiu  quUJ  [dWndrëJ  a  eu  en  faisant 
jm^m^r  l'avis  du  comité,  Ln  kftre  qu'ime  Bo- 


nn fntgment»  nous  en  dispense:  elk  étuit 
présrnlc .  ,  . ,  elc. 

f^Fi^gnienl  d'une  lettre  sur  la  »i^4ince  de 
jeudi  matin ...  71 

Suit  ia  ïeltrn.  î.f' li'xlf  de  M.d^MonlroK 
qni  avnil  l'an togra plie  entiT  les  nuiins,  clif- 
fère  en  certains  endi-oits  ilu  texte  de  Brissot. 
CHni-ci,  comme  (ont  n-dactenr  en  chef, 
anra  nsi»  rà  H  Ih  du  drall  d*a(ioncir»  d'allé 
nuer,  etc.  —  I^ous  donnons  en  noie  le  texte 
de  BrissoL 

Quoi  qu*iï  en  soit,  on  voit  que  la  leUre 
eiît  bien  de  Madame  Holand  (cf.  sa  lettre  à 
Bancal  dn  97  avril  j  H  qn'elle  est  du  *j8. 


270 


LETTRES  DE  MADAME  ROLAND. 


n'aitîiit  raison.  Que  faire  dans  un  pareil  état  de  choses?  S'ensevelir  dans  la  re- 
traite, ou  se  di5vouer  comme  Décius?  Vos  Sociétés  sont  trop  peu  nombreuses, 
car  que  peuvent  cinq  à  siv  cents  hommes  de  bien  contre  une  légion  de  mauvais 
esprits?  II  faudrait  des  voix  de  stentor  et  le  ^;énie  d*un  dieu»  Iles  moyens  hu- 
mains n'ont  pas  de  prise  sur  une  foule  audacieuse  et  corrompue.  NVxiste-t-il 
donc  pas  dans  TAssemblée  une  trentaine  d'honnôtes  gens  capables  de  corn- 
prendre  les  bons  principes,  de  s'entendre  pour  les  soutenir  et  pour  crier  du 
moins  contre  tes  criailleurs,  lorsque  ceux-ci  veulent  arrêter  la  discussion  et 
éloufTer  la  lumière?  11  faut  l«?s  chercher,  ces  honnêtes  gens,  les  électriser  et  les 
conduire;  il  faut  tolérer  leurs  travers  particuliers,  leur  marotte  et  leur  médio- 
crité; c'est  l'art  des  gens  a  caractère  que  d'en  prêter  à  ceux  qui  n'en  ont  pas; 
et  lorsque  Tamour  du  bien  nous  enflamme,  quel  être  ne  devient  pas  supérieur 
à  lui-uK^me?  Etendez  donc  et  multipliez  vos  moyens,  sans  considérations  par- 
ticulières, ou  la  bonne  cause  aura  toujours  le  dessous  comme  aujourd'hui. 
Qu'importe  que  vous  ayez  fait  une  belle  retraite,  si  la  vérité  est  sacriliée!  Un 
patriote  oublie  sa  gloire  même,  pour  ne  veiller  qu'au  salut  public. 

Votre  bon  ami  Petton  s'est  échauffé  et  n'en  a  que  mieux  parlé;  mais  pour- 
quoi le  vigoureux  Robespierre  et  le  sage  Buzot^'^  ne  se  donnent-ils  pas  Tavao- 
tage  des  discours  écrits,  à  la  sorte  de  raison  desquels  on  peut  ajouter  alors  la 
magie  de  la  déclamation?  Tous  les  hommes  médiocres  qui  ne  savent  repousser 
les  principes  que  par  des  clameurs,  d'imbéciles  raisonnements  ou  des  propos 
grossiers  »  sont  à  TalTiU  d'une  ni'gligence,  d'une  répétition  et  d'un  mot  impropre, 
les  saisissent  pour  entraîner  la  foule  légère,  inconsidérée  des  sots  et  des  ja- 
loux, toujours  prêts  à  se  venger  sur  la  raison  même  de  leur  propre  nullité. 

J'ai  le  cœur  navré;  j'ai  fait  vœu  ce  matin  de  ne  plus  retourner  dans  cet 
antre  abominable  où  l'on  se  rît  de  la  justice  et  de  l'humanité,  où  cinq  ou  six 
hommes  courageux  sont  vilipendés  par  des  factieux  qui  veulent  nous  déchirer. . . 

Lorsque  Dubois^'^^  d'André^^^^  Rabaut^*\  ont  répété  insidieusement  qu'il  n'y 


**^  C*08t  h  première  fois  cpie  le  nom  de 
Biunf  apparaît.  Il  roviemlra  Irctp  gouvinil  pI 
VhhUme  dv  liuml  (*sl  tjx)p  cnnnue  pour  qiir 
nous  ne  iioiif*  bi>mions  pas  à  l'appeler  tri 
que  FranooiH-INicohs-hik>n;ïrrl  ïîiizol  (1760- 
179/1  ^  '•*^*^  ilëpiUé  du  Tiei^  trÉvreux,  Sur 
ses  rappris  avec  Icî*  Roland ,  voir  notre  ap- 
pendic**  R, 


"*  Dubois'Crancé, 

^^*  Anlofne- Ballhajîar-Josqih  rrAmW 
(1709-18*35),  dêpulé  de  la  ûublesïio  «le  la 
îM^iv^chaussée  d'Alx-en -Provence;  un  dt^ 
clipfs  du  parfi  f«)n>ïliUitiofineL 

Voii'.  sur  Itii  Vnlii'd  Lrs  orolenrx  de  tu 
(lomitUmntc, 

^*^  Rabaut-Saini-Etit*uiie. 
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aurait  que  des  mendiants  qui  ne  seraient  pas  citoyens  actifs  ^^^  comment  quel- 
qu'un n  a-l-il  pas  observé  que  dans  toutes  les  villes  de  grandes  faliriques  il  y 
nn  nombre  considérable  d*oiJvriers  qui,  par  reffel  des  crises  auxt|uelles  sont 
E?\posés  tous  les  objets  de  roncurrence  et  de  manufacture  de  leur  industrie,  se 
^trouvent  momentanément  bors  dVHat  de  supporter  aucune  imposition ,  et  m<)me 
réduits  aux  secours  passagers  de  Tassistance  publique?  C'est  ainsi  qu*à  Lyon, 
[dans  l'hiver  de  1789,  plus  de  vingt-cinq  mille  âmes  furent  livrées  à  la  misère. 
[Ces  ouvriers  sont  cependant  d'utiles  et  de  braves  citoyens,  d'bonntHes  pères  de 
[famtUe,  très  attachés  à  la  Constitution,  très  ardents  h  son  maintien;  et  ils 
jfrauront  pas  le  droit  d'iUrc  armés  par  ellel  Et  Fautorilé  arbitraire  des  inunici- 
Ipalités  pourra  les  rejeter!  Car  on  a  aussi,  à  Lyon,  Teveraple  d'une  précédente 
municipalité  qui,  sous  prétexte  que  tels  et  tels  n'étaient  pas,  pour  89 ,  sur  les 
irôles  des  contributions,  n'a  pas  voulu  les  y  admettre  lorsfpj'ils  ont  sollicité  d'y 
ftHriî  afin  de  partager  les  droits  des  citoyens  actifs. 

J'avais  écrit  ces  observations  à  la  barre,  où  j*étais;  je  n'ai  jamais  osé  les 
f envoyer  à  personne,  parce  que  j'ai  craint  de  compromt*ttre  celui  à  qui  on  m'au- 
rait vue  les  adresser. 

Adieu;  battons  aux  champs  ou  en  retraite  :  il  n'y  a  plus  de  milieut^l 


^''  La  discussion  qui  avait  irriti^  Ma- 
dame liuianrl  ^tait  relie  de  l'or|jaûiîJ^lion  de 
la  garde  nationale.  L'article  i'^,  voté  dans 
œUe  R-aiice  du  *^8,  iradnietlail  thns  la 
garde  nationale  que  les  citoyens  octi/SfCon- 
fonuément  à  Ta  vis  de  Dulïois-Crancé. 

'"  Voici  le  texte  putili*^  pr  le  PtUrkitc 
^(f$tçrtis  du  3o  avril  : 

P14CIIEJIf  U*Cn%  LCTTJIK 

Vûl  VU  «ujeurd^lnit  rHle  A^oinlilHP  c|iMin  n** 
\  «aurmt  ii|ipeier  nationale.  La  raÎHun,  la  lériti?» 
1.1  jusliri>  \  Miint  élotiHV-e»,  Itonnies,  Quanti  on 
I  «uivi  ta  marclio  quVUe  a  tetiiin  ce  malin, 
i|»and  on  a  poiendii  le?  [iro|if>s  qup  h^  Noirs 
<i^«H*nl  y  lenîi%  ï|rjancl  «m  n  %n  U*  jeu  tins  \\U 
inWfi^L*  dfs  passions  qui  l'ont  guidée  ^  M  nr 
fc*le  pla»  *pi'à  ri^nveiiipjiop  la  lAte,  ou  à  perrer 
\e  mn  de  ne*  nnnemîs. 

It  me  semble  évident  (|iic-,  jjour  toulc  |it'r- 
m^ne  <juî  a  do«  idée^  justes  de  la  libeiir'  v[  le 


sentiment  vît  de  ce  quVIle  inspire,  îl  nn*  m*u dile 
denioiïliv  *[ni'  FAsspndib'e  nn  suurait  pins  rien 
faîri'  qui  n*^  st»it  fun<»îil«'  à  coiU^  IiIktI/'.  F.H»* 
forlHiera  le  ponvuir  »^  s  oc  ut  if,  ello  dt-tnilcra  la 
n^ligibilile,  elle  fera  dns  lois  pi>iir  limiter  la 
lilinrl»'  de  la  prej^'^e,  **llo  (filera  une  <.f)nv«»n- 
lion,  nti  fllo  *»liHjiïera  tpllomeni  IVjspril  public 
avant  quVfln  piiins*^  avfiir  \h*u,  que  la  <]on- 
y ont  ion  fi*i"a  pis  *piVllo  oncorr».  i^onnnent  Iph 
iNaira  méui*>s  ne  coni;i»iu»nt-ils  pas  que  ^l  notre 
Constitution  nt?  «e  pcrfecïionru?,  IVnqiire  sr; 
dL'ninîiilirora  néceftHairenîtmt?  Mais*  non,  ila 
espi^Tont  que  nous  relon»bprons  swi»  If"  joug  du 
deapolisme,  et  j'ai  peur  ijn^ils  n*aipnt  raison. 
Que  faire,  dans  lui  pareil  «'lot  do  clii>»o9?  S'en* 
scvelir  dans  la  relraîtt*  ou  se  d*'^\ouor  cuuimo 
TïociiH?  Car  (|iie  pf^uu'ot  ciuij  à  six  iMimin^^ 
de  biv'O  CiUltn'  une  lôgïon  do  mauvais  «:sprit>? 
Il  faudrait  di-s  voii  de  stentor  i*l  le  génie  dVm 
dieu.  Des  m  oyons  liu  mains  n'ont  pas  de  prisi' 
nnr  uno  fuule  audacieuse  et  rorrompuo.  N'oxisto- 
t4t  donc  pas,  dans  TAssemblée,  one  Irenlaine 
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À.  M.  H.  BANCAL,  k  LONDRES'". 


5  mat  1791,  —  de  Parts. 

Vos  f*^  ihnx  kllivs,  mon  cUor  Bancal,  dos  a  G  p(  99  du  passi?,  mo  «ont  parvenues.  Je  r»^ 
mh  jiiissittVl  h  C,  Faurhet  la  lellre  pour  lui.  Il  part  lundi  '^*  pour  son  tîvé<:bif.  Il  a  du  commu- 
niquer valre  lettre  au  direcloii'e  du  Cercle  ioemL  Bosc  a  rlA  remettre  hier  à  Garran  h  l»îltre 
qui  dtail  pour  lui.  Il  |iai*att  que  je  mosuist  mal  explique  dans  ce  que  je  vous  ai  dit  du  juj^*- 
nienl  que  nous  portions  de  vos  elTorU  et  de  votre  projet  II  nVsl  pas  tlimleux  «piela  rtUuiion 
il  laquelle  vous  travailler  ne  puis^  ^Iro  utile,  maiis  nous  avons  doute  ai,  dans  ce  moment, 
c*éliiil  le  ])lus  prestMÏ;  h*\\  nVUiit  pas  plus  pi*essanl  de  s'adresser  aux  peuple^*  eux-mAmen  eu 
faisMut  d'aliord  assemldei'  ie  nbiw  e|  mettant  entre  ïîes  mains  ftius  les  principes,  Ions  le* 


d^'lioant^tni  gens  C4ipnblej<  d<'  romprcndre  îr's 
hon^  priiinjM*B,d<î  sVatendru  pour  k*s  soulenir 
cl  pour  rriôf  du  nioinn  ronlre  les  rnnîlieurs 
lorsqtie  ci^ui-ci  vendent  aiT*Kf*r  la  dis<'ii.H><ifii)  H 
repousser  ]a  luoviiVeî  11  faut  les  rherclier,  ces 
UonntHe*  gens,  les  (*ieclri,*er  et  les  condurre;  il 
fatil  U»lérerl*'urs  Irftvaui  pnrliodiers,  f^'iir  tiinrotU* 
et  liHir  m ed récrite. 

Pélion  sV*t  ét'ljîiQlIi^  et  nVn  n  que  inieui 
pnrlë;  le  ugoureui  Roliespierrc  et  li'  nage  Buiot 
(JTit  déployé  louH  leurs  moyens^  niais  leurvi  cris 
étiTirnl  «HoulT(''s,  n»Ame  par  les  cnfanU  de  la 
Monltifpie,  aussi  \'M  aujourd'hui  que  dcj  mo- 
dérés. Ils  criaienl  à  Tordre  quand  <m  pnriait  de 
citoyi'riiS  pasHtfs.  Comuic  Tilii'n%  iU  faisaienl  UQ 
crime  d'nj»peler  la  tyraunie  par  son  nom.  Que 
vous  dirai-jc  de  ces  hommes  médiocres,  qui  ne 
savent  répondre  que  par  des  rlauieurs,  d*iinh4- 
files  ricanemenls  et  de  grossiers  propos î  qui, 
toujours  a  ralTûl  d'une  négligcnre,  d'une  répé- 
tilîon  l't  d'im  mot  impropre  »  les  saisisi^ent  pour 
eniraîner  la  foule  léjjere»  inconsidérée  des  lola 
et  dt^^  jaloui,  loiijuiirs  prêts  à  se  venger,  sur  la 
raison  tru^rne,  de  leur  propre  nullité? 

Tai  le  c€L'ur  navré  :  j'ai  fuit  le  icru  ce  matin 
dr^  ne  plus  relourncr  dani*  cette  Assemblée ^  où 
Ton  se  ril  de  fa  justice  et  de  riiumanité,  où 
cinq  à  six  hommes  cowrageui  sonl  rdipcmhïs 
par  des  furie*  qui  veulent  nous  déchirer, 

LoiN<jue  Dubois,  d'André,  Itahaut  ont  répêM; 


insidieusement  ipi*iJ  n*y  aaraît  que  des  meo- 
dianU  qui  ne  seraient  pas  nioy(*ns  actift^.  cm»- 
ment  qiielqu*un  nVl-il  pas  al>wn<*  que  dan* 
des  viîli's  t\v  grande  f;ihrique  il  y  a  un  nmnljrt? 
ronsidéi-îible  d'ouvriers  qui,  parreflel  deirrise» 
an nqu elles  5ont  eipos*^  tous  les  objets  de  com- 
merce et  de  m  a  II  II  fa  dure  de  leur  mdu»lrîe.  *e 
trouvent  munienlanéuient  hors  d'état  de  sup- 
porter auctuif  imposition,  l'I  m«^_rae  réduil>^  aui 
secôun^  [rnssa^ers  de  rassistauee  publique  T  Ceal 
ainsi  qu'à  Lyon,  dans  ÎMiin-r  de  17H9,  plus  de 
vînijl-f  inq  mille  Ames  furent  livrées  a  U  misiVe. 
lies  ouvriers  sont  cependant  d'utiles  cl  brave» 
filoyeus,  dluinnètes  pères  de  famille,  Irùs  alla- 
chi>  à  la  CtinstJtuliuu ,  très  ardents  à  Min  uiairi' 
tien,  et  ils  n'nuraient  pas  le  drfdt  d'Aire  armés 
pour  elle!  et  rautorîté arbilrairc  deiï  muniripa- 
lîb'S  |Huirra  les  rejeter!  Car  on  a  aussi  à  Lyon 
l'eveuqjh'  d'une  précédente  municipalil*'  qui, 
sous  te  pr«i|exte  que  tels  ou  bds  nVtoient  pas, 
piiur  89,  sur  le  rôle  des  eontributions,  n'ont 
{laï^  voulu  les  y  admettre  lorsqu'ils  ont  aollicfté 
d'y  «^Ire,  ahn  de  partager  les  droits  de  citoyeni 
actifs. 

^''  Lettres  i  Bancal,  p.  a  16;  —  xm* 
()53Vi ,  foK  1 1  â-i  1 5.  Mérac  atlit^se  qu'à  It 
letti-e  i515. 

^'^  Ce  dëbut  psl  de  Lanthenan, 

'^'  9  mai. 
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ide  philanthropie  qu*il  ^t^nlira  nti.^^st  bien  qi]*;)iiciMi  pliilosopbn  f^i  qii'ii  appiiieiti  mieux, 
Vwu»  f«T-2  pourtant  bien  de  pràlll^r  il*-  ht  bonnr  voltinli^  que  i/ons  itincanlrez  dans  les  per- 
«.iifui^  ijue  vouîi  voyez.  Il  Psi  hnn  qi:»^  h  SanM  dos  Anïts'*'  ronnaisse  où  uous  t^n  sommes 
H  Cl'  qu'un  pi'Ul  plus  que  jamais  »'S[H'*rin'  i*l  fair*^  poiu"  h  bonlieur  cîes  bonuiiKs,  qu'ils  oui. 
plus;  qu^aucune  «MH-lf»  au  monde,  riHislaumieiït  recheirbr.  \ji  peu  d'iuïus  sincères  de  la  liimrlë. 
nHi%  nu  moins  «pii  en  «Mjutienneul  les  [irinnpps  pnii^,  rontiiuionl  dr*  lîvivr  ici»  chaque  jour. 
un  coniU'il  iu«'^al  i-ontre  ceuv  ipii  baissent  la  liborl<^'  ou  veulent,  par  des  Hentimeuts  incun- 
envahies  de  modt^mtion.  siVciirler  des  juniMnpes  qui  penveni  seuls  nous  Tassurer.  Nous 
vouît  twom  parle  d'une  réunion  donl  notit*  rotu^evious  quebpie  espérance  el  h  laquelle  nous 
ciiucourious.  Elle  reste  borm-e  a  si  peu  d'individus,  qu'elle  a  très  peu  d'inilueace;  eepen- 
fbnt  ceux  tpii  ne  sont  a|)ejTus  de  ia  faible  résistance  qu^elle  oppo^^e  quelquefois  au  tori'ent 
des  opinions  qui  conduisent  maintenant  !a  majorité  de  l'Assemblt^e ,  ou  plutôt  qtu  Tout 
couiuie  par  les  indiscrétionn  de  se*?  niembi*ef5,  la  croient,  en  nombre,  bien  [dus  redoutable, 
lU  (ienftent  qu'il  y  a  une  confëdt^ratton  puissante  pour  la  r<5pubîii|ue,  qu'elle  s*ëtend  dans  le 
nnaame,  et  ils  y  attachent  dt^  cbaluonH  qui  n'en  dépendent  sûi'enienl  pas. 

Si  nous  avions  ici  l'esprit  pidïlic  qui  fait  trouver  t;!  facdemeut,  en  Angleterre,  des  l'ourls, 

pour  (»o lisser  ce  qui  est  ulile  et  ^rand,  ntnis  [)ourrionH  eflectivement,  je  pense,  réaliser  les 

craintes  de  ceux  qui  nous  redoutent.  Mais  imagine/,  cjue  nous  n  avons  pfts  le  moijidre  sol 

nmr  faire  imprimer,  Lafayelle  a  lûnj;tem|is  entMenu  Biîssot  d'espérances  de  lui  en  ilouuer. 

Elis  nous  avons  reconnu  qu'il  caressîiit  el  entretenait  notre  ami,  comme  Mirabeau  faisait 
pour  Desmouhns*  olln  rlW^Her  sa  plume,  en  tenant  en  suspens  nés  sentiments '^^ 

Mon  travad  sur  les  Socit-ti^s  populaires^*'  est,  eu  attendant,  là.  —  Nous  aurions  miuIu  le 

faii*e  tirer  h  un  très  grand  noinbnMl'evemplaires  ,et  nous  ii'avouïî  encore  rien  arn^le.  Je  viens  de 

m'occupcr  delà  liberté  indtïtinie  de  fa  presse'*^:  le  iMpartement  de  Paris  sollicite  sur  elle  des 

loi^,  et  ses  amis  ont  de  nouvelles  craintes  de  b  voir  anéantir.  Mille  Scduts  et  cnc^uragemenl» 

rà  <Ibrkson'*'ei  nu\  autres  Amis  de  la  \év\ié,  de  la  fratcruit'î  entre  les  hommes.  Vak. 


'*'  lies  quakers  d' A ngleteri-e, 

'*'■'  I^anthmas  écrivait  déjà  à  Bancal,  en 
avril»  en  lui  exposant  ses  plans  de  prn- 
pajfaode  (ms.  9534,  fol,  *i5o-a5i)  : 
•►fîrissot  vn^  ce  matin,  chex  M.  F^afayette 
pour  épnm ver  ses  intentions.  Il  a  ollért  plu- 
sieurs fois  de  Targent  pour  quelqy*^  entre- 
prise qui  tendît  h  garantir  la  Cuustitution 
ctmtre  les  dangers  qui  de  tous  c^Vti'a  la  me- 
nacenL  Si  nous  pouvons  le  dt* terminer  pour 
ce  projet  des  Soci<^tés  populaires,  etc. . .  ^ 

"J  C'**lail  un  manuscrit  considérable  que 
liinthenas  avait  rédigé  à  Lyon  a  la  (in  tlo 
tj^o  et  ao  coomieucement  do  1791:  ou 
v«T»  plus  loin  que  Robespierre,  à  qui  il 


Urmi»  M  HADAIIE  RCILA>n, 


l'avait  communiqué,  le  lui  jx^rdit  dans  un 
liacre.  11  en  publia  depuis  un  résumé  dans 
la  Chwmtiuc  du  moisf  en  février  179*1 ,  et  un 
tirage  h  part  en  avril  suivant. 

^*^  Voir  Pfifrhfefrttnçak  du  k  mai  :  f^ïlé- 
(le^iotts  sur  l'adresse  du  Directoire  du  clé- 
partement  de  Paris,  du  a6  avril , concernant 
le  code  pénal,  la  liberté  rie  la  presse  et  en 
gïi^néral  sur  les  droits  et  la  nécessité  des 
mouvejnents  du  peuple.»  LWticle  paraît 
bien  être  de  LauLhenas.  —  Cf.  lettre  sui- 
vante, du  a  a  mai. 

^*^  Thomas  Glarkson  (1760-1846),  jias- 
leur  et  puljliCLsle  anglais,  lui  di^  hommes 
qui  ont  le  [)ltLs  contribué ,  avec  Wilherlbrce, 

i«u>tiiiiiii  MArravALL, 
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L'ADgleten-e  a  cortainement  grand  inU^r^t  «jne  Ips  principes  de  philanthropie  tmiverselïr, 
im  principes  d<^mocra(iques  par  conséfjnenl,  triompfienl  ici  et  s'élahlissent  solidemenU  Si 
leurs  ennemis  parvenaienl  a  ies  ^touffor,  t»i  Ton  n'tississait  à  faire  prédominer  la  monarchie, 
iï  est  certxiio  «pie  celle^i,  pour  5*aflemûr  en  entretenant  la  giaerre  et  par  l'eflel  de  la  forer 
que  ta  liberté  lui  animait  restituée ,  ëcraser-ait  bient*it  fAngleterre»  —  ce  qui  n'arrivera  jamaii^ 
si  la  liberté  s'éUiblit  dans  toute  son  étendue.  Mais  s*il  reste  dans  la  Constitution  des  défauts 
Ciisenlieis  à  cet  égard,  il  est  inipost^ible,  si  les  peuples  s'y  soumettent,  qne  la  force  du  pou- 
voir  exécutif  ne  les  aveugle  et  ne  les  coudnise  hieniâl  à  tout  ce  qu'il  voudra ,  pour  |>eii 
tpiH  soit  habile.  Sous  ce  j*apport,  les  Amis  de  la  liberté,  en  Ati[[le terre ,  dewaieul  se  rétinîr 
pour  fom^utr  des  moyens  a  ceux  de  France  de  fab-e  triompher  les  bons  principes,  et  je  rif 
rmh  pas  qu'on  diU  craindre  de  leur  dire  que  ce  soin  serait  digne  d'eui. 

Je^^^  croîs  au  contraire,  aujourd'hui,  que  ce  n*e8t  plus  que  par  des  associa- 
tions générales  qu'on  peut  effrayer,  poursuivre  et  terrasser  le  despotisme;  il 
faut  l'attaquer  de  toutes  parts  pour  l'extirper  de  chez  nous-mêmes.  Nous  vou- 
drions en  vain  perfectionner  notre  liberté  si  nous  n'excitons  pas  tous  nos  voisins 
au  même  culte.  Je  n  aurai  jamais  le  courage  de  vous  écrire  tout  le  mal  que  je 
pense  de  notre  Assemblée,  je  suis^  dégoûtée  daller  à  ses  séances  et  je  suis  inli- 
meraenl  convaincue  qu'elle  ne  saurait  plus  faire  que  de  mauvais  décrets,  11 
nous  faudra  une  nouvelle  insurrection,  ou  nous  serons  perdus  pour  le  bonheur 
et  la  Uberté;  mais  je  doute  quil  j  ait  assez  de  vigueur  dans  le  peuple  pour 
cette  insurrection,  et  je  vois  les  choses  livrées  aux  hasards  des  événements- 
Dans  tous  les  cas,  ce  serait  folie  que  de  s*altcndre  à  la  paLx;  nous  sommes 
voués  aux  Iroubles  pour  toute  cette  génération,  et  ils  nous  seront  moins  funestes 
que  ne  pourrait  Fétre  la  sécurité.  L'adversité  forme  les  nations  comme  les 
individus,  et  la  guerre  civile  même,  tout  horrible  quelle  soit,  avancerait  la 
régénération  de  noire  caractère  et  de  nos  mœurs.  Il  faut  être  prêt  à  tout,  même 
à  mourir  sans  regrets,  car  du  sang  des  honnôtes  gens  jailliraient  la  haine  puis- 
sante des  passions  qui  l'auraient  fait  répandre  et  l'enthousiasme  des  vertus 
dont  ils  auraient  donné  rexeniple.  On  brûle  le  pape  au  Palais-Royal ^^\  et  Ton 
reconnaît  à  TAssemblée  ses  prétendus  droits  sur  Avignon l**';  cependant  le 
Comtat  est  livré  à  tous  les  déchirements  d'une  guerre  civile  et  religieuse,  et 


à  rabolition  de  bi  traite  des  nègres,  pour 
leaquelfî  il  avait  furidé,  en  mai  1787,  la  «SV 
ciêié  dftH  Amis,  dcJt  Noirn,  C'est  par  Bristiol que 
liancal  lui  avait  été  a(kessé(voir  Mèm.  tk 
Briasot,  l.  m,  p,  *j  et  suiv.). 

**î  Cette  suitt*  est  de  Madame  Roland. 


***  Le  mardi.  3  mai»  ou  avait  brûl*'  fr 
pa[»e  en  t'fligie  au  Palais-Royal. 

^'*  Le  /4  mai,  T Assemblée  avait  r»*j<*tr  un 
projet  de  décret  portant  qu*Avignon  et  !•• 
comtat  VemuMsin  «fci'aicnt  porttc  intégra iiti; 
de  Tempii^  français*. 
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une  foule  de  petits  intérêts  de  nos  députés  propriétaires  dans  le  Gomtat,  tels 
que  Grillon (^)  et  autres,  empêchent  l'Assemblée  de  reconnaître  les  droits  des 
peuples  et  déporter  secours  aux  malheureux.  Oui,  liez  les  amis  de  l'humanité 
de  toutes  les  nations  :  il  ne  faut  pas  moins  que  cette  confédération  générale  ; 
nous  sommes  trop  faibles  et  trop  corrompus  pour  nous  relever  seuls;  que  la 
lumière  se  fasse  partout,  il  est  temps  que  le  genre  humain  sorte  du  chaos ^^^^^ 


423 
[À  BANCAL,  À  LONDRES  <'l] 

la  mai  1791,  —  de  Paris. 

Je  ne  vous  ai  pas  écrit  depuis  quelque  temps,  parce  que  j'ai  eu  peu  de  cou- 
rage à  vous  entretenir  de  la  chose  publique  et  ([u'il  serait  presque  honteux  de 
s'occuper  d'objets  qui  lui  fussent  étrangers.  Il  s'en  faut  tout  que  je  sois  con- 
tente de  notre  situation  ;  la  sécurité  même  de  beaucoup  de  gens  qui  ne  sont 
pas  sans  civisme  m'est  un  sujet  de  regrets,  car  il  faut  être  bien  froid  sur  les 
intérêts  de  cette  patrie  qu'il  disent  aimer,  ou  bien  aveuglés  sur  la  manière  de 
les  calculer,  pour  demeurer  calme  à  la  vue  de  tout  ce  qui  existe.  Sans  doute, 
je  ne  crois  pas  à  ce  qu'on  appelle  une  contre-révolution;  elle  est  impossible, 
grâce,  non  au  patriotisme  de  la  plupart  des  raisonneurs,  mais  à  la  ferme  vo- 
lonté du  peuple  des  villes  et  des  campagnes  de  conserver  des  avantages  qu'il 
a  commencé  de  goûter.  Je  crois  à  la  force  et  à  l'empiétement  du  pouvoir  exé- 
cutif^ à  la  plus  mauvaise  administration  des  finances,  à  une  détestable  organî 
sation  du  ministère,  u  une  foule  de  mauvais  décrets  et  de  vices  constitutionnels 
qui  gênent  l'exercice  de  la  liberté,  arrêtent  les  progrès  de  l'instruction,  éta- 
blissent l'aristocratie  des  richesses,  s'opposent  à  la  régénération  du  caractère 


^.'*  H  y  avait  deux  Grillon  à  la  Gonsti- 
luante  :  le  marqiii»'de  GriJIon,  député  de  la 
Dohles8<{  de  Troyes ,  et  sou  frère ,  le  comte 
de  Grillon,  député  de  la  noblesse  fie  Boau- 
vais.  Il  s'agit  ici  du  second ,  qui  a  joué  un 
rôle  bien  plus  effacé  que  le  premier. 

^*j  Bosc  ajoute,  en  post-scriptum  :  ^Je 
n'ai  rieu  h  vous  apprendre  de  particulier. 


Je  suis  plus  mécontent  (pie  jamais  de  TAs- 
semblée,  mais  je  ne  crois  pas  que  les  cir- 
constances extérieures  soient  inquiétantes. 
Nous  vous  attendons  bientôt  et  nous  raison- 
nerons vos  projets.  Je  vous  embrasse.  L.  B.  % 
^^^  Lettres  d  Banca / ,  p.  a  m  ;  —  ms.  9  5  3  A , 
fol.  11  G- 118.  Bancid  a  écrit  en  marge  : 
-^Rép.  le  27. r» 

.8. 
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national  cl  des  mœurs,  nous  préparent  fHifin  île  nouveaux  fers  ipie  le  penpli? 
ne  snitruit  apercevoir  et  dont  il  se  trouvera  charge  tivant  de  les  iivoir  pn^us. 
Je  vc»is  KAssemlilée  si  exccssiveraenl  corrompue,  <|u'il  rue  piiraU  nécessaire  que 
toutes  ses  opéralions soient  fautives,  ce  qui  n'esl  que  trop  prouva  chaque  jour; 
j*a]  renoncé  ii  suivre  ses  séances,  elles  me  donnent  la  tii^vre.  Il  n'y  a  pas,  du 
côté  (gauche,  un  seul  homme  à  caraclère,  qui  unisse  h  un  ardent  amour  du 
hien  celte  fermeté  courageuse  qui  s'éliîve  contre  les  orages,  les  hrave  et  les  fait 
luiriber»  Les  meilleurs  patriotes  me  semblent  plus  occupés  de  leur  petite  gloire 
(|ue  des  ffrands  intérêts  de  leur  pays  et,  en  vérité,  ils  sont  tous  des  hommes 
médiocres,  quant  aux  talents  m^^mes.  (le  n'est  pas  Tesprît  qui  leur  manque, 
c'est  de  Pâme;  il  n'y  a  qu'elle  qui  puisse  élever  un  honune  a  ce  (généreux  oubli 
de  lui-même  dans  lequel  il  ne  vnit  que  le  hien  de  tous  et  ne  songe  quVi  I'f»pé- 
rer,  sans  s'occuper  des  moyens  de  s'en  assurer  la  gloire. 

Mais  avant  de  m'abandonner  à  vous  raconter  tout  ce  que  je  pense,  je  dois 
m'acquitler  de  ce  que  Lanlhenas  s'étail  chargé  de  vous  écrire  et  que  je  lui  ai 
promis  de  vous  mander,  Brissot,  toujours  dévoué,  comme  vous  le  connaissez, 
et  auquel  je  ne  désirerais  que  deux  adjoints  dont  la  plume  valut  la  sienne 
pour  conduire  rAssemblée  avec  la  capitale,  Brissot  vous  prie  de  rapporter, 
pour  la  Société  des  Amis  des  Noirs,  plusieurs  exemplaires  de  tout  ce  que  la 
Société  de  Londres  a  publié  depuis  six  mois,  surtout  les  évidences  et  les  pré- 
cis'*^;  i!  demande  si  celte  Société  a  reçu  les  adresses  que  celle  d'ici  lui  a  en- 
voyée^s,  par  Philips,  il  y  a  plus  <le  quinze  jours;  enfin  il  est  un  troisième 
article  à  traiter  verbalement  entre  vous  et  Clarksou  ou  autre  de  la  Société» 
de  la  manière  que  vous  saurez  faire  :  c'est  la  nécessité  des  secours.  Vous  savea  - 
<pie  la  Société  d'ici,  forte  de  zèle  et  faible  de  moyens  pécuniaires,  ne  peut 
trouver  d'aide  de  ce  genre  que  dans  la  Société  de  Londres;  elle  compte  renou- 
veler ses  attaques  pour  la  prochaiiio  léj^islature  et  ne  rien  négliger  pour  cela 
suivant  ses  facultés.  Elle  est  actuellem«Mil  tlati^  irfi  gnind  nianv^Min-nt:  il  s  agit 
du  sort  des  gens  de  couleur. 

Le  Comité  colonial  a  eu  Tlnfamie  de  proposer  un  projet  de  décret  dont  l'uii 
des  objets  était  la  formation  dans  les  tles  d*un  congrès  de  blancs,  auquel  on 
laisserait  ri  discuter  le  sort  des  gens  de  couleur.  Petion  s'est  élevé  avec  indi- 
gnation, et  il  a  fallu  combattre  pour  obtenir  Fioqjression  et  rajournement  de 
ce  projet;  la  Société  s'est  hâtée  d^imprimer  et  de  répandre  des  instructions,  et 


**^  Nous  ne   savons  cp  «pio  signifie  ici  évidcHCcn. 
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elle  a  eu  fort  peu  de  temps;  la  discussion  s'est  ouverte  hier,  elle  a  été  vive;  on 
la  continue  aujourd'hui,  et  prohahlement  il  y  aura  une  décisionnel 

L'abbé  Grégoire ^^l  que  j'ai  vu  hier  au  soir,  tremblait  sur  ce  qu'elle  pourrait 
être;  tous  les  noirs  de  l'Assemblée  sont,  comme  de  coutume,  contre  la  raison 
et  l'humanité;  ils  sont,  pour  cet  article,  d'accord  avec  Barnave  qui  cependant 
a  été  entendu  hier  avec  défaveur;  les  Lameth  ne  disent  mot,  et  ils  ont  leurs 
motifs  pour  soutenir  Barnave,  mais  ils  ne  le  font  pas  d'une  manière  officielle 
pour  éviter  de  se  compromettre,  soin  bien  superflu. 

Le  Comité  de  constitution  a  osé  proposer  un  décret  sur  le  droit  de  pétition  ; 
il  consistait  à  ôter  ce  droit  aux  citoyens  passifs,  aux  sociétés  ou  clubs,  et  aux 
corps  administratifs,  à  exiger  enfin  que  toute  pétition  fût  signée  de  l'individu 
qui  la  présente,  ou  de  tous  les  individus  qui  voudraient  qu'elle  fût  faite  en 
leur  nom;  il  y  avait  encore,  dans  ce  décret,  je  ne  sais  quelle  absurdité  sur  le 
droit  d'ajtche,  car  on  a  l'inconséquence  de  désigner  par  le  nom  de  droit  ce 
qu'on  prétend  restreindre  ou  anéantir  par  des  lois.  C'est  l'impudent  Chapelier 
qui  a  fait  le  rapport  en  consé([uence;  il  a  été  tellement  astucieux,  l'Assemblée 
est  si  mauvaise  et  le  peuple  est  si  ignorant,  qu'on  l'a  applaudi  de  toutes 
parts.  .  .  Je  ne  sais  comment  on  peut  ôtre  témoin  de  pareille  scène  et  ne  pas 
verser  des  larmes  de  sang.  .  .  Deux  ou  trois  bons  députés  se  sont  récriés; 
Robespierre  a  obtenu  seulement  le  renvoi  au  lendemain,  après  avoir  vainement 
demandé  la  question  préalable;  et,  le  lendemain,  le  projet  a  passé  en  plus 
grande  partie;  on  est  venu  à  bout  de  l'échancrer,  de  l'affaiblir;  mais  enfin  il 
est  résulté  une  mauvaise  loi^^l  Vous  aurez  vu,  par  les  papiers, comment  a  été 
traitée  l'affaire  d'Avignon;  durant  trois  jours  on  a  longuement  discuté  pour 
rendre  un  sot  décret  qu'on  a  été  trop  heureux  d'annuler  le  lendemain  par  un 
tour  d'adresse,  et  les  choses  ne  sont  pas  plus  avancées  cju'avant  l'examen  de  la 
question'*^  Cependant  toutes  les  horreurs  d'une  {juerre  civile  et  religieuse  dé- 
solent le  Comtat;  les  Avignonnais  tombent  dans  un  triste  état  :  ils  manquent 

^'^  Voir  sur  les  séancos  dos  Jacobins,  des  de  la  Société  des  Amis  des  Noirs  {Mcm,  de 

11  et  1 3  mai ,  on  cotlp  question  fui  débattue,  Brissot,  t.  lïl,  p.  89). 
Aulard ,  t.  Il ,  p.  A 1 2-/1 1 5.  ^'^  Discret  des  10-18  mai  1 79 1 .  —  Voir 

^*'  Baptiste-Henri  (îré|j()ire(i  •7.^0-1831),  pins  loin  lettre  du  i']  mai. 
run;  d'Emberménii  en  fx»rraine,  député  du  ^*''  Dans  la   séance  du   5  mai,  ralFaii-e 

clergé  de  Nancy  à  la  ConstiUianle,  (-véque  d'Aviglion  était  revenue  en  discussion,  et 

de   Blois,   etc.   On   connaît  son    rôle  de-  les  partisiuis  de  la  réunion,  rejetée  la  veille, 

puis.  Il  était  un  des  membres  les  plus  actifs  avaient  obtenu  le  renvoi  auxComilv's  r('unis. 


278  LETTRES  DE  MADAME  ROLAND. 

(le  munitions  pour  suivre  le  siège  de  Carpentras;  cette  ville  se  défend  vigou- 
reusement, et  raristocratie  qui  l'a  prise  [)Our  son  foyer  s'y  maintient  avec 
succès.  Vous  connaissez  l'état  de  l'Europe  et  l'éveil  qui  tient  en^  armes  toutes 
ses  puissances.  Il  est  prouvé  aujourd'hui,  pour  le  plus  grand  nombre  des  per- 
sonnes instruites,  que  le  départ  de  Louis  XVI,  le  18  précédent,  était  pour 
la  frontière.  La  petite  armée  Coudée  [sic)  est  aujourd'hui  de  dix  mille  hommes; 
beaucoup  de  ci-devant  partent  de  divers  lieux  de  la  France,  pour  s'y  réunir. 
Tout  cela  ne  serait  que  risible  si  nous  avions  une  bonne  Assemblée;  je  ne  sais 
plus  quand  elle  cédera  la  place  à  l'autre  législature,  et  je  crois  que  les  plus 
sages  sont  ceux  qui  avouent  que  le  calcul  des  événements  futurs  est  devenu 
presque  impossible.  Seulement  il  est  clair  que  cette  génération  est  vouée  aux 
troubles,  et  que  ce  serait  tant  pis  pour  elle  s'il  en  était  autrement;  car  ce 
n'est  plus  que  dans  le  choc  et  le  hasard  des  passions  et  des  choses  qu'on  peut 
espérer  d'obtenir  quelque  résultat  favorable  au  grand  nombre.  Je  soupire  après 
mon  ermitage  et  le  bonheur  d'y  faire  quelque  bien  dans  le  silence  :  j'en  ai  assez 
de  Paris;  il  était  beau  à  voir  au  moment  de  la  Révolution,  il  m'afOige  aujour- 
d'hui et  je  le  quitterai  sans  regrets.  Les  affaires  de  Lyon  ne  vont  ni  vile  ni 
mifîux  que  les  autres;  mais  comme  elles  occuperaient  extrêmement  mon  mari 
s'il  étfiit  actuellement  à  Lyon  m<^me,  je  me  console  de  le  voir  ici,  oii  elles  lui 
laissent  quelque  relâche;  c'est  ainsi  qu'il  y  a  compensation  à  tout. 
Adieu,  nous  sonunes  toujours  vos  bons  amis. 


424 
À  M.  H.  BANCAL,   [À  LONDRES  (''.] 

99  mai  1791,  —  de  Paris. 

Qu'étes-vous  donc  devenu?  nous  n'entendons  plus  parler  de  vous  et  ne 
savons  qu'en  penser. 

Vous  étiez  bien  aise,  disiez-vous,  de  nous  savoir  à  Paris,  parce  que  ce  rap- 
prochement rendrait  la  correspondance  plus  facile  ol  plus  fréquente:  mais  votre 
dernière  date  déjà  de  plus  d'un  mois,  malgré  les  lettres  que  nous  vous  avons 
adressées  dans  cet  intervalle.  Je  me  rappelle  d'un  temps  où  de  semblables 

^*^  Lettres  à  Bmical,  f.  997; —  ras.  (j^Sli,  fol.  1 19-199.  —  En  marge,  do  la  main  de 
Ibncal     (tllép.  le  97.» 
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iliHiiis  nous  i'ionnairnt  beaucoup,  H  rif*  nous  faisaient  copendanl  que  siip|ins<»r 
quf*lques  suites  de  circonstanee.H  ou  de  dislrartions,  balanre^es  par  des  craintes 
d'fiiltVatîon  de  sanlë:  c'élail  rabsorbemeul  du  cbn{jrin,  et  vous  nous  fîtes  pîjrt 
de  sa  cause*  Cette  exp^îrienee  ajoute  aux  imiuiétudes  i|ue  peut  inspirer  votre 
BÎlencr^,  et  elle  se  mêle  douloureusement  aux  combinaisons  que  nous  faisons  à 
votre  sujet.  Si  vous  ave«  quitté  Londms,  pourquoi  wp  pas  nous  avoir  prévenus 
de  votre  départ?  Si  vous  Thabilez  encore,  eotniiient  pouvez-vous  demeurer  si 
longtemps  sans  communiquer  avec  vos  amis?  Je  présume  que  voire  projet 
d'alliance  n*a  pas  été  sans  succès,  et  je  m*étonne  que  vous  ne  faisiez  (^slc)  point 
participant  de  ceux-ci  les  personnes  que  vous  savez  y  prendre  tant  d*intér^t. 

Dans  une  correspondance  plus  suivie,  je  vous  aurais  tenu  au  courant  de  notre 
Assemblée;  mais,  au  reste,  les  papiers  vous  y  mettent,  et  les  choses  se  suc- 
cèdent avec  tant  de  rapidité,  que  leur  ensemble  écbappe  à  la  narration  quand 
on  ne  la  reprend  qu'à  des  époques  éloignées. 

L'organisation  du  (Jorps  législatif  se  fait  passablement  et,  du  moins  jusqua 
ce  moment,  TAsseniblée  paraît  s'être  rajeunie  pour  cette  partie.  Les  législatures 
n'auront  pas  besoin  d*être  convoquées  par  le  Roi,  et  il  ne  pourra  les  dissoudre; 
les  membres  de  celle-ci  ne  sont  pas  rééligibles;  voilà  d'excellenles  cboses,  et 
nous  devons  les  premières  énoncées  à  cette  non-réélection  qui  fut  d'abord  heu- 
reusement décrétée. 

La  cause  des  gens  de  couleur  est  gagnée;  ces  succès  m'ont  un  peu  réconci- 
liée avec  notre  Assemblée;  mais  il  est  toujours  instant  qu'elle  finisse,  car  J'avan- 
tage du  bon  parti  tient  à  si  peu  de  chose,  qu'on  est  toujours  sur  le  f>ord  du 
précipice.  La  rareté,  le  haut  prix  de  l'argent  font  actuellement  la  crise  pu- 
blique; il  se  vend  douze,  quinze  et  même  vitigt  pour  cent.  Le  désordre  des 
tioances  inquiète  les  plus  confiants;  c'est  à  qui  réalisera  ses  capitaux;  aussi  les 
biens  fonds  se  vendent  un  prix  fou;  on  s'estime  heureux  d'acheter  des  terres  a 
deux  pour  cent  de  revenu.  La  législature  ne  saurait  être  encore  longtemps  en 
exercice;  mais  ce  sera  sûrement  au  delà  du  mois  de  juillet.  Je  oe  vous  dis  rien 
de  nos  affaires  particulières,  elles  ont  toujours  la  même  incertitude. 

Je  laisse  la  plume  à  l'ami  Lanthenas,  après  vous  avoir  réitéré  l'attachement 
du  ménage.  Adieu* 

Jeto  partage,  mon  cher  ami,  les  inqiiiéliides  que  tionne  voUt^  silence;  et  je  souhaile  que 
vous  nous  en  tiriez  bientôt.  Je  n'ai  tien  a  vaus  dïn'  sur  WfUyt  dv  \m  dernières  occiipatinrm 

^^*  Ce  qui  suit  est  de  lanthenas. 
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à  LoniliHîs,  Je  ne  frdqitenle  poinl  le  Cercle  soeiai  L*abb<*  Faiichet  est  porli.  Je  nv  sab  quelle 
esl  la  chaleur  que  celte  Social/?  peut  meltt^  au  diîveloppement  de  ses  projets  au  «lehow.  Je 
suis  celui  des  Snci^l^s  [lopulaires  ici,  U  se  forme  une  Sociétt^  centrale,  à  laqudle  j'ai  tkt^ 
adjoint.  J'y  ai  rail  part  de  mes  idt^.  et  j'e8j>èif  qn  elles  y  concourront  au  bien.  Itobespierii» 
m'a  perdu  un  niauuscnt  que  je  lui  avais  confia  sur  rétablissement  de  ces  Socî^li^,  et  un 
autre  sur  la  lihertt^  de  la  prea^e^'^  C'était  le  travail  de  plusieurs  mois.  J*ai  eu  le  courage, 
depuis  quelques  jours,  de  le  recommencer***.  Nous  espérons  de  vous  voir  arriver  au  premier 
moment  el  qm*  voun  viendi'ez  nous  aider:  —  il  est  temps  d'ailleurs  tpie  vous  vouk  rappro- 
chiez pour  les  électioujî. 

Je  vous  recommande  l'objet  des  secours  pour  hi  Société  des  .Noii*s  dont  nolrt»  ilemirn. 
vous  entretenait.  Vous  voudrez  bien  aussi  vous  irappeliT  de  ce  dont  je  vous  avais  prié  prt*» 
du  libraire  Philips,  Si  M,  Baumgtirtner  m'a  fait  quelques  commissions  que  je  bi  avais  dûn- 
nées.  vous  me  fei*ex  plaisir  de  vous  en  l'har^er. 

Harran  a  été  nommé  pi'ésidenl  du  tribunal  de  cassation.  —  Il  a  éUî  dans  le*  ennbarni§ 
d  un  dt'ménap^ment ,  et  maintenant  il  a  une  belle-sii^ur  (pfil  est  sur  le  point  de  pnire, 

Bosr  et  Oeuzet**^  se  jiortent  bien;  le  premier  joinib-a  sans  doute,  h  la  prx^iieule,  quelque 
chose. 

Bonne  santé  et  prompt  retour.  Salut, 


t'ï  Voir  PalHùte JhîHçaùf  t\ii  1 7  m^ii  :  nMu- 
nusa^t  perdu.  M.  Robf^spierre  a  laissé,  dans 
un  tiaere  qu'il  a  pris  à  9  heums  et  demie 
du  soir  jeudi  1  a  ,  sur  le  quai  des  Au^juslins, 
un  manuscrit  sur  la  Liberté  indéfinie  tk  In 
preêêe  et  sur  les  Soeiétis  popuJnires.  Il  prie 
les  bons  citoyens  qui  pourraient  eu  avoir 
entendu  parler  de  le  lui  faire  retrouver.  Il 
donnera  une  it'co  m  pense  à  ceux  qui  se  seront 
donné  quelque  peine  pour  cela. 

«On  sadreîisera  à  lui,  rue  Saintonge.au 
Marais,  n*  8,  ou  bien  chez  M,  F.  Lanthe- 
nas,  rue  Ouéuégaud,  hôtel  Bntâniiir|ue, 
faulvourg  Saiut-fîermoin.  I^i  dernière  pari  if» 
de  ce  manuscrit  a  été  lue  au  Cercle  social 
par  M,  C  Fauchet.  Ou  espère  que  les  pa- 
triotes s'intéresseront  h  ce  qu'il  ne  soit  point 
perdu,  fl 

C'est  sans  doute  en  sortant  d'une  des 
rénnionsquj  se  leuaieul  chez  Madame  Rolaîit I 
(fil  rue  tîuéui:^pud  ilébouchnut  tout  près  du 
qnni  des  (irands-Augustius)  que  Robespierre 
a\'ul  perdu  le  monuscril  de  Lnnthenas.  La 


veille  (1  i  mai  K  il  a\ait  pnnHcmi'ul  lu  i\u\ 
Jarohins  un  lon^  rlisc^uirs  pour  soutenir 
que  '^la  liberté  de  la  presse  doit  éti^e  enlière 
ri  iiirléruiie,  ou  elle  n*GUste  pasi»,  (Aulard, 
Jftcobiwt,  II,  SciO-ii  t). 

^"  Lanthenas  eut,  en  effet .  le  courage  de 
recommencer,  et  son  opuscule  fut  imprimé 
moins  d'un  mois  api^a»  sous  ce  titre;  irDe 
la  liberté  indéfinie  de  la  preaae  et  de  rioi- 
portance  de  ne  soumetti*e  la  communit*atioQ 
des  |>i?nsées  qu'à  l'opimon  publique,  adrejisé 
et  i*econmiandé  h  toutes  les  Sociétés  patrio- 
tiques, populaii'es  et  iraternellej^  de  rEmpii'e 
fram^iiis,  [»ar  F.  Lanthenas,  docteur-imyi*- 
c  in,  citoyen  français.  —  Taris,  chejE  Nià^e, 
libraire,  rue  de  la  Harpe,  et  Desenne,  li- 
braire, au  l*alais-Royal ,  1 7  juin  1 79  î  :  io-8* 
de  38  pn^jes,  fie  l'imprimerie  du  Prf/riWc 
français ,  place  du  Thé*^tiT  Italien.  —  Cf,  Pa* 
tnok  des  1 0  juin ,  ^h  juillet .  1 3  août  1 79 1 . 

Il  relit  i^j^aleuient  son  ti'nvail  sur  1***  So* 
ci  et  es  populaires. — VoirnotedplalellreSJS. 

*^^  Ci^u«»5-I-atoucbe. 
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[k  CnAMPAGNEUX,  À   LYON'".] 

Le  «otr  du  «7  moi  1791,  —  de  Porw, 

Je  n'ai  pu  vous  entretenir  ce  matin,  notre  bon  et  digne  ami;  je  prentls 
la  plume  actueUement  pour  m'en  dédumuiager.  Vous  demandez  pour- 
qnoi  vous  n'avez  plus  de  mes  nouvelles;  j'ai  été  touchée  de  cette  question 
cl  je  mempresse  de  vous  Lénioigner  combien  j'y  suis  sensible.  Je  n'expli- 
querai point  mon  silence  par  des  raisons  de  santé,  quoique  j'aie  été 
malade  depuis  peu;  je  ne  vous  rappellerai  pas  la  préoccupation  invo- 
lontaire dans  laquelle  on  vit  ici  et  par  hiqueile  on  est  comme  entraîné 
malgré  soi.  J'aurais  su  Irouver  où  prendre  le  moment  de  vous  écrire, 
Èi  j'avais  eu  de  la  satisfaction  à  partager  avec  vous;  mais  je  suis  véri- 
tablement affligée  de  iVtat  de  la  chose  publique,  je  répugne  à  dire  tout 
le  mal  que  j'en  pense;  je  ne  veux  point  communiquer  mes  aiFections 
pénibles,  si  elles  sont  exagérées. 

Cependant,  coniine  je  ne  sais  pas  rev<Hir  une  apparence  de  joie  et 
prendre  un  style  léger  bu'sque  mon  imagination  est  vêtue  de  noir,  je 
prends  le  parti  de  me  taire. 

Puisque  vous  voulez  de  mon  grimoire,  préparez-vous  donc  à  sou- 
tiniir  mes  lamentations.  Je  commencerai  par  les  affaires  de  votre  jKiin re 
ville,  qui  vous  occupent  autant  que  nous.  Pensez-vous  qu'a\ec  la 
trempe  que  vous  nous  connaissez,  tous  les  agréments  de  la  capitale 
puissent  compenser  le  déplaisir  d'être  depuis  trois  mois  à  la  poursuite 
de  décisions  dont  aucune  n'est  encore  obtt'uue?  Durant  les  deux  pre- 
miers, j'ai  pris  patience;  mais,  depuis  le  troisièjne,  mon  sang  pélillt;  à 
la  seule  idée  d'une  mission  importante  dont  mon  mari  est  digue,  qu'il 
fait  tout  son  possible  pour-  remplir,  et  qu'il  u'a  pu  justiricr  encore  par 
le  moindre  succès.  Gela  me  pèse  et  m'obsède;  je  ne  jouis  ])lus  de  ri<^n. 
et  je  me  soulève  contre  les  obstacles  qui  m  UTitent  vainement. 


<*'  M»,  ôaii,  fol.  55-58.  —  Voir  Rivolufion  française  du  ti!i  aoùl  1896. 
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Le  Comité  des  impositions,  auquel  ralFairc  de  Lyon  est  confiée ''L 
n'a  voulu  entendre  à  rien  tant  qu'il  a  été  occupé  de  Fassielle  île  la 
conlribniion;  puis,  par  ennui  d'inipurtunités  ou  pour  gagner  du  leuips, 
ou  par  raison  s'il  y  en  a,  il  a  voulu  tant  et  liint  d*éciaircîssenienLH,  dont 
vous  savez  quelque  chose  par  le  mal  qu'ils  vous  ont  donné.  Ensuite 
il  est  assez  d'usage  dans  TAssembléc  que  ce  qui  intéresse  un  départe- 
ment suit  proposé  par  les  députés  de  ce  déparlement;  agir  autrement 
est  en  quelque  sorte  aller  sur  les  brisées  les  uns  des  autres,  et  Ton  ne 
trouve  point  de  ces  hommes  à  caractère  qui  se  mettent  au-dessus  de 
petits  méuagemenls,  lorsqu'un  intérêt  majeur  le  requiert.  Or  nos  dé- 
putés sont  bien  les  gens  les  plus  minutieux,  les  plus  longs,  les  plus  mous 
qui  existent*  Ils  seraient  filcliés  qu'on  agît  sans  eux,  et  trouveraient  bien 
moyen  d'entraver  une  marche  sur  laquelle  ils  n'auraient  pas  été  con- 
sultés; mais  ils  ne  sont  pas  de  force  à  prendre  la  meilleure,  et,  soit 
paresse,  soit  incapacité,  les  jours  passent,  et  les  législatures  se  succé- 
deraient avec  eux  avant  qu'ils  aient  fait  tous  leurs  tours. 

L'art  suprême  est  donc  do  se  concilier,  jusqu'à  certain  point,  des 
agents  dont  on  ne  peut  entièrement  se  passer»  et  de  prendre  sur  soi 
Faction,  en  ayant  Fair  de  leur  en  laisser  le  mérite.  Jugez,  si  vous  le 
pouvez,  d'une  telle  situation.  H  faut,  dans  la  confiance  qui  dicte  cette 
lettre,  seulement  entre  nous,  que  je  vous  donne  un  échantillon  de 
Fallure  de  nos  gens.  La  nouvelle  répartition  des  contributions  charge 
excessivement  notre  maliieureux  déparlenienL  Landine^^^  n'en  a  pas 
eu  la  première  nouvelle  qu'il  s*est  mis  on  devoir  de  réclamer;  pour  le 
faire  avec  succès,  il  a  écrit  à  Fadiniiiistratiun  du  département  pour 
avoir  Fétat  précis  de  Fancîenne  contribution,  alin  dVm  olïrir  le  rappro- 


^^*  Le  dëcret  du  a 9  mai^ ,  qiii  avait  pourvu 
provisoirement  aux  moyens  d  assurer,  par 
des  sois  additionnels,  le  service  des  dettes 
municipales,  mais  sans  rien  sp^cilier  pour 
Lyon,  n'avait  pas,  dès  Jors,  arn*t^  les  i*e- 
vendï€<itions  particulières  de  celte  ville»  et 
Roland  les  poursuivait  avec  t<^nacil^.  (Voir 
Wald ,  p.  35o  et  mix») 


*'^  Deiandine  (voir  note  de  b  lettre  du 
i3  janvier  1787);  —  dt^pnlé  du  Tiers  du 
Forez,  il  avait  ipialit**  pour  s*occu|>eT  des 
affaires  du  drpartenient  de  Rhôûe-el-Loire 
datii^  ïof|uel  le  Foreîî  t*tail  conipri^.  Bien 
qu'il  volet  d'ordinniri*  avtn:  la  droit**  roiusli- 
lulionuelle,  iJ  avait  gurûi^  d***xfi*Uentfs  l'cb- 
lions  avec  Roland. 
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rluMiieiil,  l'ouoifno  tlilTérenrc,  et  do  déduire  les  molifs  de  modérer  la 
noiiveUe  charge  dimjïosilion.  Mais  nos  députes,  ([ui  de  lonjjue  main  se 
mni  arcaparé  la  correspondance  du  déptirtenient,  l'ont  habitué  à  ne 
répondre  qu'à  eux,  et  Landiue  n'a  piis  eu  de  réponse.  Il  s'est  agité, 
il  a  fait  des  tentatives  auprès  du  Comité.  MM.  de  Lyon  n'ont  toujours 
rien  dit,  et  les  répartitions  du  Comité  viennent  d'être^  sans  discussion, 
décrétées  par  l'Assemblée  t*'.  En  conséquence,  plus  de  huit  millions 
sont  répartis  pour  ia  portion  du  déjiartement  de  Rhône-et-Loire.  Le 
Comité  n'a  pas  eu  égard  aux  seules  représentations  des  députés  foré- 
zîens,  «jue  ne  soutenaient  point  ceux  de  Lyon  qui,  je  ne  sais  par  quelle 
incroyable  incurie,  n'ont  pas  fait  la  moindre  démarche. 

Notre  ami  ne  se  rebute  poiul;  il  joindra  certainement  à  la  présente 
des  réponses  à  quelques-unes  de  vos  demandes;  il  est  maintenant  au 
Comité,  muni  des  pièces  qui  sont  airivées  aujourd'hui,  et  parmi  les- 
quelles nous  avons  bien  distingué  et  goûté  votre  excellent  rapport 
du  19  sur  rHopilal,  etc J^^l , ,  Il  ne  négligera  rien  pour  obtenir  que 
cjuelque  membre  du  Comité  se  mette  en  avant  et  fasse  la  demande  du 
secours  provisoire '^l  Je  voudrais  être  humnM\poor  courir  de  rnon  côté 
et  lui  épargner  quelques  démarches;  mais  une  femme,  qui  peut  agir 
dans  une  cause  personnelle,  ne  saurait  se  montrer  dans  des  alfaires  de 
cette  nature. 

Ce  qui  m'impatiente  excessivement,  cVst  la  contradiction  que  je 
trouve  entre  le  peu  de  cas  que  Fou  lait  hautement  des  députés  lyonnais 
dans  l'Assemblée,  et  le  scrupule  de  chacun  de  ne  point  aller  sur  leurs 
brisées,  dans  ce  qui  concerne  leur  département.  Je  vois,  dans  cette  sorte 
de  scrupule,  un  égoïsme  et  un  esprit  de  corps  tout  à  fait  révoltants. 


<*♦  D^ret  du  37  Eiai  coucernanl  la  vé^m'- 
LâliotienU*e  les  83  d^jiarlenientsdes  ,3oo  mil- 
lion de  contribution  fniiiîièn*  el  iiR»ljîlif'ix* 
pour  1791.  'îRhône-et-Lcire,  écrit  Roland 
à  Cliatiipaipieux  le  a 8  mai ,  vient  le  quaU^iptiii' 
pour  la  ctïurge  ( 8,  •* T» A  mn*^  V  *>  (  Mb,  (> >:? â  t , 
fol  53-5â0 

^î  Vaîj  ^\  aliJ .  p.  3ijo-iJtj  1 ,  sur  rt^ltxjueol 


rapport  présenté ,  le  1 9  mai  »  par  Cbainpa- 
gneux  ati  Conseil  gméiMl  âe.  la  commune  de 
Lyon  pour  sauver^  en  le  prenant  en  r^gie 
m  u  nicipale ,  i'Hôpital-général  de  Lyon ,  ru  lue 
pur  la  suppression  des  oclixïis,  m  plus  im- 
portante ressonrce. 

^'^  La  ville  demandait  un  f^eeours  immi^- 
diat  de  3  millioos.  (  Voir  lettre  suivan  te«  ) 
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On  se  consolerait  oiicorc  do  ces  maux  particuliers,  si  la  grandr  m; 
chine  allait  bierï.  Mais  que  nous  sommes  loin  de  compte,  nous  autres 
francs  patriotes,  qui  désirons  sincèrement  l'avantage  comunm  et  sommes 
prêts  à  lui  sacrilier  le  nôtre  propre! 

Quand  ou  no  regarde  les  choses  que  de  loin,  et  seulement  en  masse, 
on  voit  un  mélange  de  mal  et  de  bien  assez  conlorme  e^  celui  que 
présentent  toutes  les  choses  humaines.  Mais,  quand  on  remonle  à  la 
source  et  qu'on  examine  de  près  la  macliiue,  on  est  ellrayé  du  désordre 
qui  y  règne  et  humilié  de  lout  ce  (|u'il  en  a  coûté  d'eirortii^  pour  pro- 
duire ce  (ju'il  y  a  de  bon. 

Je  n*ai  pas  le  courage  de  revenir  sur  tout  ce  qui  s'est  passé  de  ré- 
préhensible;  mais  le  seul  décret  sur  les  pétitions  ^*^  m'a  enllammée  d'in- 
diguatiou.  Combien  il  faut  que  le  Département  soit  perfide  pour  l'avoir 
proposé,  que  FAssemblée  soit  biche  pour  l'avoir  adopU^,  que  le  peuple 
soit  ignorant  pour  iv  Favoir  pas  jugé,  et  que  les  citoyens  éclairés  soient 
faibles  pour  n'avoir  pas  réclamé  contre,  avec  vigueur  et  unanimité! 

<)ue  vous  dirai-jo?  Je  ne  vais  plus  à  TAssemblée,  parce  quVUe  iw 
rend  malade;  ni  aux  spectacles,  beaucoup  trop  frivoles  pour  mon  goût 
dans  des  circonslances  aussi  graves;  et,  si  je  navais  qiiebjnes  parents. 
quelques  amis  qui  me  «lonnenl  quelques  devoirs  à  remplir,  je  m'iso- 
lerais pour  ne  pas  voir  tant  (FintérôLs  et  de  petites  passions,  dont  le 
choc  perpétuel  alTaildil  fesprit  [rublic.  Nos  meilleurs  députés  mômes 
n*ont  pas,  à  mim  gré,  factivité,  la  suite,  l'énergie  et  ce  généreux  oubli 
de  sapro|>re  gloire,  sans  lesquels  pourtant  on  nVq>ère  le  bien  qu*à  demi. 
Tous  sont  las  et  usés;  il  est  bien  temps  qu'ils  cèdent  la  place;  ils  y 
songent,  et,  après  le  renouvellement  du  corps  électoral  auquel  doivent 
procéder  les  assemblées  primaires  dans  le  courant  du  mois  [)rochain. 
on  nommera,  au  5  juillet,  les  représentants  k  TAssemblée  nationale. 
f^^   rVcrPt  des  10-18  mai  1791,  relatif       exerce  en  nom  collectif  par  les  corp  dec- 


au  droit  de  juilition  et  fjui  (Ikû  les  cùs  où  tes 

ciinyens  [ionrronl  i^quérir  in  ronvocaliou 
de  la  coiiiiu«ine  ;  nhc  droit  de  jii^tilioii  ap- 
partient h  tout  individu  et  ne  peut  être  d(S- 
U^iv;  en  f onsik|ueiif e ,  il  ne  pourra  dire 


loraux,  judiciaires  «  aduiinislratif»  et  uni  ni- 
ri|>an\,  etc.ti  (Article  i-.') 

C'est  le  Directoire  du  dt^|>arleoïonl  de 
Paris  qui  avait  provoqué  ce  d^tei'el,  —  CL 
lelire  423, 
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C'est  ici,  comme  chez  nous,  la  finance  qui  demeure  la  ])lus  em- 
hrouiilée;  elle  n'est  encore  qu'un  chaos,  et  nous  serons  encore  perdus 
si  TAssemblée  procliaine  n'est  composée  d'Iiommes  laborieux,  fermes 
et  incorruptibles.  L'agiotage  a  pénétré  dans  l'Assemblée  actuelle;  c'est 
une  fange  qui  fait  horreur.  Que  voulez- vous  qu'on  obtienne  de  gens 
qui  ne  veulent  point  accroître  les  charges  apparentes,  parce  qu'ils 
craignent  d'exciter  l'envie  de  fouiller  avec  eux  dans  les  secrets  qu'ils 
ont  su  se  réserver?  Notre  Comité  des  finances  est  tout  pourri;  la  sottise 
règne  dans  la  plupart  de  ceux  où  la  friponnerie  n'est  pas.  On  n'ose 
point,  on  ne  peut  point  crier  cela  sur  les  toits,  dès  que  l'Assemblée  est 
assez  faible  pour  le  souffrir  et  que  le  peuple  est  trop  aveugle  pour  le 
juger.  H  faut  des  hommes  nouveaux  etd'honnètes  gens;  voilà  maintenant 
la  grande  affaire. 

Je  ne  m'étonne  guère  de  la  vengeance  de  vos  oncles;  elle  est  digne 
de  l'aristocratie  et  s'accorde  parfaitement  avec  ce  que  je  connais  du 
caractère  de  celle-ci  dans  les  individus  qui  en  sont  atteints.  C'est  un 
bien  qu'elle  ait  ce  moyen  de  s'assouvir;  car,  dans  son  excès,  il  n'est 
rien  dont  elle  ne  fût  capable.  Je  vous  en  fais  mon  compliment,  et  vous 
en  aime  tous  deux  davantage;  votre  exemple  en  cela  môme  rendra 
vos  enfants  meilleui-s  et  plus  heureux  que  n'eût  fait  l'héritage  dont 
on  les  prive;  et,  en  vérité,  quand  on  a  une  patrie,  avec  le  sentiment 
de  ce  qu'elle  vaut,  on  a  bien  moins  besoin  d'or;  il  est  la  consolation 
des  esclaves,  qui  ne  peuvent  qu'avec  lui  se  procurer  des  jouissances; 
des  citoyens  savent  bien  d'autres  moyens  de  parvenir  au  bonheur; 
l'estime  pubhque  et  les  mœurs  privées  le  leur  assurent.  C'est  à  ce  titre 
que  vous  ne  pouvez  le  manquer. 

Recevez,  avec  Madame  Champagneux,  les  affectueux  embrassenienls 
de  celle  qui  vous  honore  et  vous  chérit  de  tout  son  cœur. 
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GOVIB  OBLA  LKTTKE  RCRITE   A   U.  LK  PHisiDK^IT  DR  L^iSâBHBLis  KàTiu 


DE  pARis^  LE  7  imn  1791 


{ïl 


Mousieur  le  Président, 

Depuis  près  de  quatre  mois,  je  poursuis,  avec  le  xèle  qui  me  le  I 
entreprendre,  l'exercice  d'une  mission  dont  l'objet  va  se  terminer  biei 
tôt  par  la  force  des  choses,  s*il  ne  peut  Têtre  enfin  par*  des  raisons  1 
justice  et  de  convenance,  D»';puté  de  la  commune  de  Lyon,  je  sollici 
le  remboui^emenl  de  sa  detle;  elle  a  été  forcée  par  le  Gouverneraen 
et  faite  pour  lui;  je  le  prouve.  J'en  demande  la  liquidation  ou  que  1 
Gouvernement  la  reconnaisse  sienne,  ce  qui  est  la  mi'me  chose.  CeU 
liquidation  ou  cette  reconnaissance  n'ont  pas  tellement  lixé  Tattentiu 
de  l'Assemblée  que  nous  soyons  plus  avancés  aujourd'hui  qu'avai 
d'avoir  fait  aucune  démarche,  au  contraire;  les  maux  se  sont  aggrav 
et  la  mesure  est  à  son  comble. 

L'étal  de  situation  de  la  ville  fut  présenté,  j'y  ajoutai  une  adresi 
à  l'Assemblée  nationale;  depuis,  j'ai  fait  de  nouvelles  représentation 
je  joins  ici  un  exemplaire  de  celles  qui  ont  été  imprimées;  les  aulr 
onl  été  adressées  successivement  à  M.  le  Président  du  Comité  des  cori 
Iributions  publiques,  et  je  n'ai  guère  manqué  de  jour  de  me  présente 
au  Comité,  bien  souvent  deux  fois  par  jour;  entre  autres,  réf^uhèr 
ment  pendant  cette  dernière  quinzaine. 

Tous  les  revenus  de  la  ville,  consistant  en  octrois,  furent  supprimé 
défait  par  le  renversement  des  barritVres,  il  y  a  un  an;  elle  devait  alo 
plus  de  33  millions  et  les  arrérages  de  six  mois.  Ils  Font  été  depuis 
de  dmitf  par  l'annonce  de  leur  suppression  légale  et  par  son  effet.  Le 
dépenses  se  sont  accrues  par  des  circonstances  très  hkheuses,  et  poui 
en  éviter  de  terribles;  par  des  moyens  forcés»  pour  parer  à  des  iacoii 

*^'    \h.  iiuli  1 ,  fiïl.  Tï^-O^k  —  CeUc  copie  eslde  la  ntaiii  de  Madame  flobnd.  Il  se  \\m\  qi 
h  fedactiou  suit  auttsi  d'elle  et,  dau^  le  doute,  nous  avons  cm  devoir  donner  la  pièce. 
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venîcnts  qui  auraient  été  funestes  au  derniei*  degré  h  la  ville  et  à 
rÉtat, 

La  dette  s'est  encore  augmentée  de  fous  les  arrérages  des  sommes 
dues  depuis  fépoque  de  son  état  de  situation.  Elle  s'est  augmentée 
d'une  autre  manièrp  encore  et  colle-ci  est  elTravante,  Les  administra- 
teurs  de  THùtel-Dieu  ont  abandonné  Fœuvre  sans  rien  lais.^er  dans  la 
caisse»  dépourvue  de  toutes  provisions,  chargée  de  1,000  à  1,100  ma- 
lades, d'un  grand  nombre  de  coopérateurs,  enfin  d'une  dette  en  rentes 
constitnées  ou  viagères  et  dettes  à  jour,  de  six  millions  six  cent  et 
tant  de  mille  livres. 

L'Assemblée  nationale  a  décrété,  le  39  mars  dernier,  que  les  dé- 
penses courantes,  en  attendant  la  liquidation,  seraient  imposées  pour 
trois  mois,  en  émargement  au  r(Me  de  1790.  Je  crus  ce  projet  imprati- 
cable pour  Lyon:  il  l'était  en  eiïet;  je  Texposai  au  Comité  des  contri- 
bulions;  il  y  eut  des  réclamations  de  toutes  parts.  Ou  elles  furent  sen- 
ties, ou  l'on  a  déterminé  par  d'aulres  raisons;  le  fait  est  que  le  décret 
n'a  même  pas  été  envoyé  à  la  municipalité. 

Ainsi  donc,  la  ville  de  Lyon, sans  revenus,  sans  moyens,  sans  secours 
d'aucun  genre,  est  al>andonuée  au  désespoir  de  ses  créanciers  et  de 
ceux  de  ses  hôpitaux,  réduite  à  mettre  sur  le  pavé  les  pauvres  et  ma- 
lades nombreux  de  ses  hospices  et  maisons  de  charité,  à  cesser  de 
solder  uîie  ganle  dans  un  temps  oi\  le  fanafisme,  d'une  part,  et  la  mi- 
sère, deTaulre,  mettent  tout  en  fermentetion.  Assurément,  Monsieur 
le  Président,  dans  une  pareille  situation,  il  faut  s'attendre  à  tous  les 
malheurs.  Je  dois  même  craindre,  je  Tavoue  (les  plus  vives  instances 
n'opérant  rien  auprès  de  rAsserablée  nationale,  pas  même  pour  des  se- 
cours provisoires),  que  la  municipalité  ne  succombe  elle-même  et 
n'abandonne  une  charge  qu'elle  n*a  pu  ni  di\  prendre  que  sous  la  pro- 
tection de  la  justice  et  de  Thumanité. 

L*Assemblée  nationale  a  lait  de  grandes  choses;  elle  continue  d'en 
faire  de  1res  grandes;  mais  que  serunt-elles  pour  des  îual heureux  (jue 
la  misère  assaille  de  t<u»tes  parts?  Sera-ce  auprès  de  gens  pour  qui  tout 
sera  dans  la  subversion  qu'on  pourra  présager  la  justice,  Tordre,  le 


288 


LETTRES  DE  MADAME  ROLAND. 


bonheur?  Non,  Monsieur  le  Président,  les  impôts  mêmes  ne  s'établiront 
pas,  par  l'impuissance  de  la  part  des  uns,  par  le  prétexte  de  cette 
impuissance  de  la  part  des  autres,  par  une  sorte  d'indignation  de  tous, 
et  vous  auriez  vous-même  la  douleur  de  perdre  le  fruit  de  tant  de 
travaux. 

Peut-être,  j'ose  vous  le  dire,  n'en  est-il  point  d'aussi  pressé  dans  ce 
moment  que  celui  de  prévenir  le  désespoir  et  les  horreurs  incalculables 
qu'il  entraîne.  Je  dois  à  l'Assemblée  nationale  cet  avis  sur  l'état  affreux 
de  Lyon;  j'ai  déposé  au  Comité  des  contributions  toutes  les  délibérations 
de  la  commune  qui  le  constatent;  et  je  lui  fais  passer  la  copie  de  la 
lettre  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire,  moins  pour  lui  prouver  mon 
zèle  ou  plutôt  l'acquit  des  devoirs  qui  me  sont  prescrits  par  sa  confiance, 
que  pour  qu'elle  avise,  d'après  ma  situation,  ce  que  peut  et  doit  devenir 
la  sienne,  si  elle  n'obtient  sur-le-champ  un  secours,  une  avance,  sous 
quelque  dénomination  qu'on  voudra ,  avec  quelque  condition  qu'il  plaira, 
de  trois  millions,  savoir  :  deux  millions  pour  les  besoins  urgents  de  la 
municipalité  et  un  million  pour  ceux  de  l'Hôtel-Dieu,  en  décrétant 
en  môme  temps  la  vente  des  immeubles  de  l'une  et  de  l'autre (^'. 


^'^  Disons  ici,  pour  n'avoir  pas  à  y  reve- 
nir, que  les  démarches  de  Roland  ne  furent 
pas  cntièremcnL  infructueuses  ;  il  obtint  une 
avance  immédiate  de  3o 0,000  livres  pour 
l'Hôtei-Dieu ,  de  5 0,0 00  livres  pour  Tœuvre 
des  Enfants  trouves.  Plus  tard,  en  octobre, 
après  son  retour  à  Lyon ,  TEtat  alloua  encore 
/j5o,ooo  livres  à  la  ville  (Wahl,  p.  tiod). 
—  Enfin,  sous  son  premier  ministère,  en 
avril  179a,  un  décret  attribua  h  Lyon,  à 


titi'e  d  avance ,  une  sonmie  de  1,693,580  li- 
vres, montant  des  arrérages  dus  h  ses 
créanciers ,  plus  5oo, 000 livres  remboursées 
h  M.  Régny,  receveur  municiiial  (Patriote 
français  du  29  avril  179a). 

Nous  avons  dit,  en  outre,  que  le  décret 
du  5-10  août  1791  fit  |)asser  au  compte  de 
TKtat  33  millions  (sur  39)  de  la  dette  lyon- 
naise, mesure  générale  dont  on  voit  que 
Lyon  bénélicia  largement. 


ANNÉE  1791. 
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ClTTÂK   KCBITB    A    MM.    Lf^S    DKPUTRS    D£   LYOTV    A    LUS8BMDLRS    NATIUI^ALR,    E^ 
KliiVOYA!^T    LA    COPIE    CI-JOINTE    DE     CELLE    ADRESsiE    AU     PRESIDENT     DE      LADITE 


EB,  DE  PARIS,  LE  J  JUIJI    I  79  t 


i^i 


Messieurs, 

le  crois  satisfaire  particulièrement  à  robligation  que  ni'impose  ma 
Tnissîon  et  aux  égards  que  mérilent  Tintérêt  que  vous  attachez  aux  atJaires 
de  Lyon,  ainsi  que  les  moyens  que  vous  avez  d'en  favoriser  le  succès, 
en  vous  faisant  part  de  toutes  mes  démarches  relatives  à  celte  mission. 
Vous  savez  mieux  que  personne  combien  son  objet  m'occupe  depuis 
1res  de  quatre  mois  que  je  suis  dans  cette  capitale;  j'ai  conféré  avec 
vous  sur  les  démarches  à  faire;  je  n*ai  négligé  auctine  de  celles  qui  vous 
ont  paru  nécessaires;  J'ai  été  au-devant  de  toutes  celles  qui  me  semblaient 
)uvoir  être  utiles;  et  il  faut  être ,  sans  doute,  au  milieu  du  tourbillon  où 
"ous  vous  trouvez  vous-mêmes,  pour  concevoir  comment,  avec  le  zèle 
la  chose  et  toute  Taclivité  imaginable  pour  la  suivre,  il  est  possible 
|u'im  aussi  long  temps  se  soit  écoulé  dans  les  plus  vives  sollicitations 
sans  avoir  encore  rien  obtenn.  Cependant  les  circonstances  pressent 
toujoui-s  davantage:  la  pénurie  des  finances  de  la  ville  de  Lyon  est  par- 
venueà  soncomble;  tousles  revenus  importants  sont  anéantis, lescharges 
sont  augmentées,  le  concours  des  besoins  de  rHopital  ajoute  à  ceux  de 
ville  tout  ce  qui  peut  exister  de  plus  pressant,  et  nous  touchons  à 
une  crise  funeste  qui  peut  mettre  en  subversion  la  seconde  ville  du 
>yaume  et  ébranler  par  elle  la  paix  de  tout  l'empire,  le  maintien  môme 
le  la  Constitution.  Car,  dans  ces  temps  de  troubles,  il  sufiirait  d'une 
joindre  étincelle  au  milieu  de  la  foule  de  Dos  ennemis,  ardents  à  pro- 
iter  de  tout,  pour  produire  des  ravages  affreux. 
Alarmé  de  cette  situation,  que  je  ne  cesse  de  représenter  dans  les 


^'^  M«.  tîsiài,  fol,  65-66.  —  M<*mes  reman^ueii  que  pur  )ii  lellre  prt^cédeiilc. 
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Camités,  «jui  a  elé  ofTcrlc  à  l'Asseml>lée  même,  et  dont  les  deriiiei* 
termes  sont  enfin  dans  une  proximité  effrayante;  excédé  de  soins  inutiles, 
allant  r/*yulièrement  deux  fois  par  jour,  depuis  plus  d'une  quinzaine, 
pour  obtenir  des  rendez-vous  toujours  promis,  toujours  remis,  par 
M,  Dupont,  (pi  paraissait  plus  disposé  que  nul  autre  à  s'occuper  de 
l'objet,  et  que  vous-mêmes  jugiez  y  être  plus  propre  que  nul  autre,  j'ai 
cru  devoir  écrire  de  nouveau  à  TAssemblée  nationale  dans  la  personne 
de  son  Président;  je  vous  fais  passer  ci-joint  la  copie  de  cette  lettre  où 
il  m'a  suffi  de  tracer  les  faits  pour  exprimer  les  plus  fortes  raisons. 
Mais,  dans  la  multitude  des  affaires,  la  préoccupation  de  presque  tous 
ceux  qui  y  prennent  part,  les  tentatives  les  mieux  motivées,  les  plus 
réitérées  demeurent  sans  effet  si  elles  ne  sont  appuyées  par  des  per- 
sonnes à  portée  de  le  faire  avec  quelque  ascendant- 
Envoyé  de  la  commune  de  Lyon,  j'ai  ce  titre  et  mon  zèle  pour  faire 
valoir  ses  moyens;  mais  je  n  ai  point  d'accès  dans  l'Assemblée,  le  temps 
s'écoule  à  solliciter  ses  Comités,  et  rien  n'avancera  si  des  membres  de 
l'Assemblée  même  ne  lui  rappellent  qu  elle  a  chargé  ses  Comités  de  lui 
faire  un  rapport  que  l'intérêt  public  rend  très  instant,  etqu^il  doit  leur 
être  enjoint  de  le  faire  sans  délai. 

Assurément,  Messieurs,  députés  du  département  du  Rhônc-et-Loîre, 
vous  êtes  singulièrement  autorisés  à  faire  cette  bonorable  motion; sans  ^— 
doute  même,  si  elfe  est  obligatoire  pour  quelqu'un,  c'est  pour  vous,  ^H 
qui  tenez  à  la  ville  de  Lyon ,  dont  le  sort  alarmant  a  droit  à  rintérèl 
de  tout  sage  représentant  et  à  vos  soins  particuliers  ;  il  est  même  impos- 
sible qu'aucun  autre  député  croie  pouvoir  parler  tant  qu'on  vous  veri*a 
garder  le  silence  sur  un  objet  que  vos  connaissances,  votre  situation  et 
vos  devoirs  livrent  absolument  à  votre  vigilance* 

Je  ne  doute  pas  qu'un  court  exposé  de  Téfat  de  la  ville  de  Lyon, 
de  rinllucncc  que  le  désordre  qui  la  menace  aurait  nécessairement  au 
loin,  ne  tixe  rallention  de  TAssemblée ,  ne  vaille  aux  Comités  Tinjonction 
dont  ils  ont  besoin,  et  ne  détermine  ainsi*  du  moins,  le  secoui'S  pro- 
visoire qu'on  ne  saurait  tarder  daccorder  sans  nécessiter  de  funestes 
événements. 
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Je  ne  pense  pas  que  ces  observations  puissent  vous  déplnire;  I'imi(|iic 
amour  du  bien  engagerait  un  horame  libre  à  vous  les  préseuler;  lUfiis, 
dan.H  la  mission  dont  je  suis  chiirgc,  j'ai  regardé  comme  un  de  mes  de- 
voirs de  vous  les  offrir.  J'aurai  sans  doute  une  vive  douleur,  si  je  n'oblicns 
pas  ce  (jue  la  commune  de  Lyon  m'a  chargé  de  sollicilcr  pour  elle; 
mais  je  n'aurai  sAremeut  pas  de  remords,  car  je  n'aurai  rien  néglige 
potir  atteindre  le  but,  et  je  pourrai  justifier  de  tous  mes  efforts. 


428 
[À   CnAMPAGNEDX,  A  LYON^'l] 

t  1  juin  1791.  —  de  !*aris. 

11  '^^  faut  que  je  laisse  cours  un  moment  à  Thumeur  que  me  donneul 
les  choses;  humeur,  ce  n'est  pas  le  mot  :  j*ai  de  Findignation, 

Il  est  évident,  par  ce  qui  arrive  tous  les  jours,  qu'il  ne  dépend  que 
de  vos  députés  d'obtenir  ce  dont  vous  avez  besoin.  11  est  reçu  dans 
TAssemblée  qu'on  doit  laisser  à  ceux  de  chaque  département  de 
parler,  de  demander,  de  représenter  sur  ce  qui  concerne  particulière- 
ment leur  département,  et  surtout  leur  ville,  mais  qu'on  doit  aussi  les 
écouter, lorsqu'ils  prennent  la  pande  sur  ces  intéièls  qu'ils  sont  censés 
biea  connaître  et  avoir  droit  de  défendre.  D'après  ce  principe,  cet 
usage,  cette  sorte  de  lactique,  comme  passée  en  loi  tacite,  personne 
ue  se  soucie  de  se  mettre  en  avant  pour  l'affaire  particulière  d'un  lieu 
dont  les  députés  ne  disent  rien;  ce  serait  une  sorte  d'injure  à  leur 
faire,  ce  serait  rompre  un  ordre  adopté.  Si  vous  joignez  à  cette  raison 
la  préoccupation  de  c[iacun,vous  concevrez  aisément  comment, en  con- 
naissant divers  députés,  nous  n'en  trouvons  pas  qui  vndent  rompre 


f  *J  Ma.  (î  2  4 1 .  fol.  71-73.  (Voir  liêvoiuhon 
française  <lii  1  4  aoùl  1895.) 

''  Celtï*  fellre  vîeril,  dans  le  manuscrit, 
eo  posl-scriplum  à  nu**  lelU'e  de  Roland, 


f[u<3  tiotis  ne  croyons  paB  devoir  reprodini*e 
i€i.(0!*t  tin  règlement  de  comptes  au  sujet 
de  ses  frais  de  mission,  et  ijai  n  offre  aucun 
iQt<^rét.) 
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la  glace  sur  un  objet  que  des  Comités  sont  chargés  de  rapporter  et 
que  les  députés  de  Lyon  sont  si  bien  à  portée  de  presser.  Nos  craintes 
semblent  exagérées,  et  Ton  finirait  volontiers  par  croire  que  notre  acti- 
vité tient  à  un  lèleiocal,  auquel  l'intérêt  commun  na  pas  la  plus 
grande  part. 

Les  Comités  sont  surchargés;  dans  la  multitude  des  opérations  à 
faire,  ils  préfèrent  d'abord  les  plus  générales,  puis  celles  sur  lesquelles 
l'Assemblée  môme  témoigne  de  rcmpressemcnt.  Or,  si  l'un  des  dépulés 
lyonnais  prenait  la  parole  dans  l'Assemblée ,  qu'il  traçât  en  peu  de 
mots  votre  situation  et  demandent  que  le  Comité  fit  son  rapport,  il  fau- 
drait  bien  que  celui-ci  arrivât;  i!  pourrait,  même  plus,  faire  sentir  la 
nécessité  d'un  secours  provisoire  et  déterminer  un  décret  sur-le-cliamp. 
Il  n*y  a  rien  de  si  facile  que  de  faire  cela  un  matin;  il  y  a  des  mois 
qu'ils  devraient  Tavoir  fait. 

Je  n'ose  scruter  les  cœurs,  cela  n'appartient  qu'à  une  sagesse  plus 
qu'humaine;  mais  quand  ces  gens-là  seraient  traîtres,  quand  ils  vou- 
draient vous  voir  abîmer,  quand  ils  s'entendraient  avec  les  ennemis  du 
dehoï's  pour  favoriser  les  désordres  intérieurs,  ils  n'agiraient  pas  autre- 
ment. La  lettre  de  notre  ami  les  a  rendus  furieux.  Milanois  lui  a 
reproclïé  de  chercher  à  (Hre  député,  de  n'être  pressé  de  finir  que  pour 
aller  aux  élections;  mais  qu'il  aurait  beau  faire,  les  choses  n'en  iraient 
pas  plus  vite  ici,  qu  ils  savaient  bien  qu'un  député  extraordinaire  était 
inutile,  qu'ils  Favaienl  voulu  pour  témoin  des  difficultés,.  .  .  puis, 
dans  un  autre  moment,  que,  si  Ton  réussissait,  ce  serait  le  député  ex- 
traordinaire qui  en  aurait  la  gloire,  tandis  queux  s'étaient  fort  agités 
pour  cela ,  etc .  ,  . 

On  ne  peut  rien  imaginer  d'aussi  petit,  d'aussi  faux,  d'aussi  révol- 
tant. J'admire  le  sang-froid  de  notre  emi;  j'aurais  répondu  à  un  pareil 
homme  ^  qu'il  était  facile  à  des  membres  de  TAssemblée  de  rendre 
inutile  un  dépulé  extraordinaire,  soit  en  le  croisant,  soit  en  négligeant 
de  le  seconder  ;  mais  qu'il  n'était  pas  pardoimable  à  ces  mêmes  membres 
de  ne  pas  faire  tout  ce  qu'il  était  en  leur  pouvoir  pour  remplir  leurs 
obligations  envers  leurs  commettants;  que  leur  silence  est  une  trahison 
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maniTeste,  et  que  je  la  dénoncerais  an  public  t>.  H  n  a  pas  voulu  avoir 
à  se  reprocher  d'indisposer  volontairement  des  gens  qu'il  espère  encore 
îimener  h  être  de  quelque  utilité.  Je  souhaite  que  révënement  succède 
favorablement,  mais.  .  .  *^l 


/i29 


QUI  FAUTHL  EURE? 

[Juin  1791  ^*î.] 

C*est  une  qucslian  qui!  faut  résoudre  par  la  solution  de  cet  autre 
problème  :  Que  devra  faire  la  prochaine  législature? 

En  jetant  un  coup  d'œil  sur  les  circonstances  actuelles,  la  foule  des 
événements  qui  se  sont  accumulés  depuis  deux  ans,  le  nombre  et  la 
vivacité  des  intérêts  prêts  d'en  enfanter  d'autres,  il  est  aisé  de  sentir 
que  le  choix  des  nouveaux  représentants  n'est  pas  moins  important 
que  celui  qu1l  fallait  faire  pour  les  Etats  généraux. 

La  nécessité  d'une  fjrande  réforme,  le  besoin  d'une  Constitution  qui 
prévÎDt  le  retour  des  abus  sous  lesquels  on  gémissait,  réunissaient  tous 
les  vœux;  le  despotisme  même,  embaiTassé  dans  ses  propres  excès, 
sollicitait  Taide  d'une  nation  qu'il  ne  pouvait  plus  opprimer,  et  dont  le 
concours  était  devenu  indispensable  pour  éviter  une  entière  dissolutiou. 
Dans  ce  mouvement  générai,  le  génie  de  la  liberté  s'éveille,  ta  Décla- 
ration des  droits  est  dictée,  les  Français  se  constituent.  Mais  la  forma- 


'*^  La  fin  manque  au  maDuscnt 
^^  Pairiote  français  du  la  juin  1791 
\n*  Mnxni).  —  Ceci  est  moins  une  lettre 
qu*uD  Article  «Je  journal,  Brissol ,  se  [irt^- 
oceufKint  des  élections  pour  la  Ij<^gislatlve» 
^rivail  :  rPoar  discuter  avec  méthode  les 
candidate,  U  faut  se  faire  une  hUe  nette  de? 
«}iui{jiéi  que  l'on  doit  exiger  des  l^^isla- 
l^un*  futurs:  et»  avant  de  danner  nos  idt^es 
à  cet  »*^^ard ,  nous  croyons  devoir  pn^'senter 
fpiles  d'une  de  nos  altannées  dont  les  réflcriouit 
mit  pluM  d^unê  fois  cmi  ce  jtntntai,  u  Suit  h^ 


morcaau  que  nous  publions.  —  L^allusion 
si  claire  de  Brissnt  et  le  ton  de  f  article  ne 
pej^rnettenl  pas  de  douter  qu'il  soit  de  Ma- 
dauie  tloliimK 

L^aKicle  fut  reproduit  j)ar  Camille  I>es- 
moidiusi  dans  ses  Hèt^oluùom  de  Frtince  et 
de  Hrabant  (n*  81). 

Desmouïins,  nial^  ipielques  épigram- 
meî*,  fiiisait  encore  campagne  avec  Bris^ot, 
el  Lanthenas,  lie  avec  Ttiu  et  l'autre,  louait 
encore  De»moulins  dans  le  Patf'if/te  Au 
6  novembre  i79i» 
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tion  truu  nouveau  gouvernement,  quelque  étonuiintes  qu  en  aient  vi 
Fenfreprise  et  Fexi^cution,  ne  nous  a  pas  mis  au-dessus  de  toutes  les 
diflicult*^  qui  s^opposent  à  la  marclie  de  ce  gouvernement  et  à  son 
uiainlien. 

La  machine  est  construite,  il  fimt  en  soutenir  et  régler  les  mouve- 
ment. 

De  même  que  le  désordre  des  finances  a  été  le  principe  de  nos 
maux,  le  plan  invétéré  des  abus  et  la  source  de  la  Révolutien,  l'admi- 
nistration de  cette  partie  est  encore  la  plus  difficile  et  la  plus  obscure, 
cedleque  le  Corps  législatif  doit  surveiller  le  plus  rigoureusement:  sans 
quoi,  elle  deviendrait  la  pierre  d'achoppemcut  qui  ferait  pr'*rir  la  Con- 
slitutiou  môme  en  la  livrant  aux  tentatives  de  ses  ennemis  et  au  hasard 
des  événements* 

Nous  avons  donc  besoin  de  représentants  éclairés,  intègres  et  capables 
de  porter  la  lumière  dans  la  recette  et  l'emploi  des  deniers  publics  au* 
dessus  de  toute  corruption.  Llionnèteté  seule  ne  suffit  point  si  elle 
n'est  soutenue  par  un  grand  caractère  de  justice  et  de  fermeté.  Il  esl 
aisé  d'abuser  ou  dlntimider  Thomme  de  bien  qui  nW  pas  prémuni, 
par  le  courage  et  Texpérience,  contre  les  suggestions  de  la  ruse  et  de 
rbabiJe  intrigue» 

Kloignons  donc  soigneusement  les  gens  que  leur  faiblesse ,  leurs 
go5ls  ou  leurs  préjugés  pourraient  mettre  en  contradiction  avec  des 
devoirs  rigoureux  et  des  principes  sévères.  Les  amis  du  luxe  et  des 
plaisirs,  ceux  que  leurs  professions  auraient  familiarisés  avec  le  dessein 
de  faire  fortune  et  les  moyens  de  l'acquérir,  ne  sauraient  adopter  la 
conduite  austère  qui  doit  caractériser  les  surveillants,  les  ordonnateurs 
de  la  fortune  publique,  au  milieu  des  liquidations  multipliées»  des 
impôts  nombreux,  des  répartitions  sans  nombre,  dans  lesquels  Terreur 
et  la  fraude  peuvent  aisément  s'introduire.  Ce  point  est  le  premier  de 
tous;  car  il  n^est  pas  de  lois  sages  dont  l'exécution  puisse  accompagner 
le  désordre  des  finances,  tandis  qu'avec  une  économie  sévère  on  coupe 
In  racine  de  la  corriijvtion  et  de  tout  ce  qui  la  suit. 

Nous  avons  recouvré  nos  droits;  mais  la  jouissance  en  serait  bientôt 
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illusoire,  si  nous  avions  pour  rôpr/*8entant5  des  hommes  capables  d'y 
porter  alteinte  par  des  lois  subséquentes,  obscures  et  mullipliéos*  Il 
nous  faut  de  vrais  amis  de  la  liberté,  versés  dans  la  coooaissance  des 
principes  de  la  politique  et  du  bonheur  social,  étrangers  à  cet  esprit 
de  domination  qui,  se  revêlant  d'rm  masque  séducteur,  prAche  Tordre 
et  crie  à  l'anarchie,  pour  avoir  des  prétextes  d'enchaîner  et  de  tout 
conduire  sans  contradicteurs,  Forlifier  les  bases  de  la  Constitution  par 
des  lois  sages,  mais  simples  et  peu  nombreuses;  propager  l'esprit; 
maintenir  dans  toute  son  intégrité  la  liberté  indéfinie  de  la  presse  ; 
faciliter  l'instruction  la  plus  générale  pour  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété, mais  particulièrement  celle  ci-devant  considérée  sous  le  nom  de 
jseuple;  agrandir,  enllammer  l'esprit  public  par  les  soins  les  plus  aclils 
pour  l'observation  des  lois  et  par  des  institutions  qui  rappellent  sou- 
vent aux  hommes,  d'une  manière  solennelle  el  touchante,  leurs  droits 
communs  et  cette  fraternité  universelle,  gage  du  bonheur  des  nations; 
tels  sont,  après  les  travaux  des  finances,  les  principaux  objets  qui 
doivent  occuper  nos  nouveaux  représentants. 

Gardons-nous  donc  de  ceux  que  l'ambition ,  la  vanité  mettent  en 
prise  aux  anciennes  erreurs,  qui  n'ont  pas  manifesté  d'une  manière 
franche  leur  dévouement  aux  principes  de  la  Constitulion  ou  qui 
fuancjuent  de  lumières  pour  les  conserver  intacis,  ou  de  force  pour  les 
défendre. 

430 
\  MONSIEUR  BANCAL,  RUE  DU  PETIT-BOURBON,  A  PARIS^'l 

Wcdneftday  morping  [Juin  179» ,  —  df  Paris,] 

I  have  sent  your  exemjïlarios  to  the  Assembly;  M.  Peter  ^-^  war 
absent;  they  were  remitled  to  the  oilice  of  dislribulion,to  the  number 
of  five  hundred  and  orhl. 


<♦>  M«.  9îi34.  fol,  195-196.  —  Ce  bil- 
ïpi,  par  left  indicatioiifl  qu'il  conlieiU^  no 
pent  «)<*  placer  iprea  juin  Ï791,  pemliml  h* 


court  passage  de  Bancal  h  Parts.  Les  diacre Is 
(Ils  «17  et  a8  mai,  convoquant  «la  première 
l/'ipslalure^  el  imitant  les  assemblées  prî- 
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If  you  witl  liave  me  send  more  in  two  hours  later,  tel  me  know. 
I  liave  lo  see  you  to  day,  if  not  in  the  morning,  this  evening  aboul 
six;  unless  you  corne  to  take  our  friends  to  tiie  Society  <*). 
Adieu,  I  am  yourfriend,  in  English  a»  well  as  in  French. 


431 

[À  BANCAL,  À  CLERMONT'^'.] 

[Juin  i7yf,  —  de  Pâriflu] 

Je  ne  sais  re  qu'est  ramitié  pour  tant  de  gens  qui  parlent  d'elle;  mais  c'est 
à  mes  yeux  le  plus  doux  sentiment  t|ul  puisse  lier  les  cœurs.  Fondée  sur  la 
lonforraité  des  principes,  le  rapport  des  goûts,  la  convenance  des  caractères, 
elle  se  nourrit  de  confiance  et  s'apure  par  les  épreuves*  Soutien  de  la  raison 
f|u*elie  embellit,  consolation  des  maux  quelle  partage,  elle  rend  la  pratique 
du  bien  plus  facile,  et  nous  aide  à  combattre  les  passions  dont  la  vertu  peut 
exiger  le  sacrifice.  Si  elle  est  telle  pour  vous,  ainsi  que  j'aime  à  le  croire,  vous 
ne  serez  pas  surpris  que  j  emploie  quelques  moments  à  vous  entretenir  privé- 
ment  avec  celte  francbise  qui  la  caract(îrise.  Mais  n'y  aurait-il  donc  pas  quelque 
sujet  dVHonnemenl  qu'après  des  mois  d'absence  vous  n'ayez  pas  trouvé,  dans 
Tun  de  ces  moments  que  la  franchise  se  plah  à  saisir,  sujet  de  lui  faire  pari 
de  tant  de  choses  et  d*affeclions  que  les  lieux,  les  circonstances  ont  dû  vous 
faire  t^prouver  dans  un  si  long  intervalle?  Comment  accorder  ce  silence 
avec  quelques  mots  échappés  peu  après  et  nécessairement  interrompus?  Com- 
ment croyez-vous  que  cette  sorte  de  contradiction  puisse  se  combiner  avec 


mûii-es  îi  se  réunir  du  i  s  au  aS  juin ,  Tavaieiit 
décidé  à  revenir  pour  ^  présenter  aux 
électeurs  du  Puy-de-DAme.  Dès  le  *j  8  mai , 
t^antlieaas  lui  écrivait  :  n^ll  ml  infiuimeni 
iinpoHant ,  si  vous  voulez  voua  faire  nom- 
mer, que  vous  arriviez  proniirteaieut"  (ms. 
9534,  foi,  11^5-3  46).  Une  lettre  de  la  col- 
lée lion  Picot  nous  montre  qu'il  était  encore 
à  Loudi'es  le  'i  juin,  U  dut  arriver  à  Paris 
jïeu  api-ès,  mais  s*y  sn'éter  fort  peu,  pressé 
^Taîler  à  <*lermont.  Nous  voyons  d'ailleiu^, 
{mr  la  lettre  â33,  qa\  lo  date  du  qo  juin 


il  avait  déjà  quitté  Paris.  —  ^"^  M.  Pierre, 
un  des  secrétaii'es-coiumis  de  l'Assemblée 
nalionale.  Nous  ne  savon»  quel  est  Vdu- 
vrage  que  Bancal  faisait  dislriiiuer. 

^'^  Aux  Jacobins. 

^"ï  Lettres  à  Bancal,  p.  ^Bù, 

Ce  fragment  n^est  pas  daté.  i\lai«  lui 
voit,  eu  le  lisant,  qu*il  i  été  écrit  peu  de 
temps  après  le  passage  de  Bancal  à  Paris, 
k  son  retour  de  fvondresi.  Il  faul  donc  le 
j>lacer  un  peu  avant  la  lettre  du  90  juin 


taut  ce  qu'on  dit  des  profondeurs  du  cœur  humain,  et  du  m*îlange  d*art  oi  de 
vérité  (jue  produisent  si  souvent  les  entraves  miîmesdo  la  société?  N'a|)ercevez- 
vous  pas  quelle  fermentation  doit  résuller  de  ces  idées  dans  un  être  sensible 
et  rontiant,  mais  délicat  et  pcul-ôlre  Irop  facile  à  s  effrayer  de  tout  re  qui  ne 
semLle  pas  s'accorder  dès  l'abord  avec  sa  franchise  et  sa  simphcité?  —  Quoi 
qui!  en  soit,  au  reste,  du  fruit  de  lobservation  et  des  règles  de  la  philosophie, 
je  crois  à  un  guide  encore  plus  sûr  pour  les  âmes  saines,  c  est  le  sentiment  :  or 
celui-ri  ne  me  permet  pas  plus  de  douter  de  mon  ami  que  de  ramitié  même, 
objet  sacré  de  mon  culte;  celui-ci  m'inspire  d'ex|îrimer  avec  la  même  sincérité 
el  les  pensées  qui  se  présentent  à  moi,  et  les  résultats  que  j'adopte,  et  les  in- 
clinations  que  j'arréle  ou  les  affections  que  je  nourris.  Je  ne  veux  que  la  venté, 
parce  que  je  ne  conçois  pas  d*aise  ni  de  bonheur  sans  elle,  parce  que  je  ne 
vois  <|u*el!e  digne  de  moi  :  elle  est  mon  art  et  mon  égide. 


Je  viens  de  recevoir  votre  lettre;  la  petite  société  vous  répondra  incessam- 
ment; mais  j*ui  voulu  prendre  les  avances.  Cette  lettre  n'est  pas  seulement 
adressée  h  vos  frères  en  liberté,  elle  n*est  pas  Tunique  e^ïpression  du  civisme; 
vous  avez,  cette  fois,  entretenu  vos  amis,  vous  leur  avez  parlé  de  vous-mônus 
que  vous  aviez  tant  oublié»  ce  me  semblait,  lorsque  vous  écriviez  de  Londres, 
Parmi  les  choses  qui  m'ont  infiniment  touchée,  j'ai  été  plus  particulièrement 
pénétrée  de  ces  phrases  douloureuses  :  ^Q\xe  ma  situation  est  changée  depuis 
peu  de  mois!  Combien  de  pertes  irréparables  j  m  faites!  w  Je  sens  combien,  pour 
UQ  ccpur  comme  le  vôtre,  la  perte  d*un  père  si  respectable  et  si  cher  entraîne 
de  douleurs,  et  je  les  ai  trop  bien  appréciées,  partagées,  pour  en  avoir  une 
faible  idée;  mais  la  généralité  de  votre  expression,  en  opposition  d*ailleurs  à 
ce  que  prescrit  Tordre  de  la  nature,  m'a  fait  me  demander  si  vous  aviez  laissé 
au  delà  des  mers  des  objets  auxquels  ces  perles  s'étendaient,  ou  si  vous 
croyiez  ne  plus  retrouver  dans  votre  pays  les  amis  que  vous  y  aviez  laissés? 

Je  me  suis  encore  demandé  s'il  n'y  avait  point,  dans  ce  qui  suit  immédialc' 
ment  celte  expression,  et  qui  respire  une  profonde  mélancolie,  un  peu  de  celte 
exagération  aimable  el  touchante,  qui  naft  de  Texcès  même  de  la  sensihililé, 
ou  qu'amène  le  désir  d'exciter  celle  d autrui?  Mon  ami  n'a  pas  besoin  de  cette 
ressource,  et  je  n'ai  pas  cru  non  plus  qu*il  Tcùt  employée.  Jugez  de  ma  fran- 
chise par  Taveu  de  ces  écarts  d'imagination,  et  par  cette  franchise  du  prix  cjue 
mon  cœur  el  mes  opinions  attachent  à  TéierneUe  et  sainte  amitié.  Je  suis 
interrompue.  Adieu. 
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\   MONSIEUR   HENRY  BANCAL,   A   CLERMONT-FERRAND 


(1) 


Lundi,  9û  juin  1791T  — ^fi  P»m> 

Peu  après  votre  passage  ici,  nous  avons  reçu  voire  avant-dernière  de 
Londres  du  27  passé,  que  l'absence  de  Rose  avait  sans  doute  retardée,  puis- 
quelle  nous  a  été  renvoyée  par  lui.  Nous  attendions  avec  empressement  vos 
nouvelles  de  Clermont,  jugeant  hum  à  la  fois  et  de  la  fatigue  que  vous  deviei 
ressentir,  et  des  impressions  que  renouvellerait  la  vue  de  votre  pays*  L'amitié 
recueille  et  partage  avec  attendrissement  vos  afTections  et  vos  regrets  ;  c'est  le 
seul  genre  de  consolation  quelle  sache  offrir  à  des  perles  réelles  et  si  vivement 
senties  :  elle  laisse  au  temps  à  rappeler  les  considérations  qui  peuvent  les 
tempérer,  et  se  borne  u  les  préparer  par  radoucissement  d'une  douleur  par- 
tagée. —  J'ai  tardé  de  quelques  jours  de  vous  écrire,  afin  de  pouvoir  mieu^ 
répondre  à  divers  articles  de  votre  lettre;  je  sortis  une  fois  en  vain  pour  la 
communiquera  rami  Garran,  chez  qui  je  ne  trouvai  personne;  Lantlienas  la 
vu  hier,  et  ils  doivent  aller  ensemhle  un  de  ces  matins  dans  votre  appart*^ 
raent^^^  pour  y  faire  la  recherche  et  y  mettre  Tordre  qurî  vous  désirez.  Mais 
en  attendant  d'avoir  à  vous  en  comomniquer  le  résultat»  je  craindrais  de 
mettre  un  délai  qui  vous  ferait  mal  juger  de  notre  plaisir  à  soutenir  et  ali- 
menter notre  correspondance  avec  vous.  Nous  avons  aussi  vu  Brissot,  mais 
non  encore  obtenu  de  lui  vos  deux  lettres  sur  les  pétitions  ;  nous  avions  dessein 
de  les  fondre  et  de  les  faire  publier  par  Tournon.  Mais,  en  vérité,  ce  qui  est 
une  fois  livré  aux  écrivains  demeure  enseveli,  souvent  perdu  dans  leurs  papiers, 
lorsque  le  moment  ou  leur  disposition  n'en  a  pas  favorisé,  déterminé  Temploi. 
C'est  ainsi  que  notre  ami  a  perdu  deux  petits  morceaux  donnés  l'un  à  Robert  ^^\ 


^'>  Lettres â Bancal, p,û3 il — ^ms.gSS^, 
fol,  193-195. 

^*^  Rue  du  Petit-Bouj'bon ,  n"  1 5 ,  près 
Sftint-Sulpice ,  chez  le  notaire  Bro,  son 
parent. 

<^^  Nous  rencontrons  ici  pour  la  pre- 
mière fois  te  nom  de  Robert,  qui,  après 
avoir  f^té  d*îibonl  en  lK>anes  relations  avec 


les  Roland  »  devînt  un  de  leurs  ennemis  les 

plus  acharnés. 

Pierre-François-Joseph  Robert  (1763- 
t8a6)  eut  un  rôle  très  actif  h  Paris,  dès 
1 789 ,  coiamea^itateiu'  et  journaliste.  Marie 
à  M""  Louise  de  Keralio  (1758*1821  ),  qui 
ne  mettait  pas  une  ardeur  moindre  au  ser- 
vice de  la  Ri^vohition,  il  fiit  un  des  pre- 
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Faulre  i  Clavière;  jespire  i|uc»  vos  lellres  n'achèveronl  pas  le  trio,  La  pr«''- 
occupation  de  Brissot  est  extrême  ;  ses  travaux  habituels,  sa  propre  vivacili^,  ia 
varlfîlé  des  circonstances  de  chaque  jour  la  rendent  toujours  très  grande  ;  les 
élections  y  ajoutent  tout  ce  qu  il  est  possible  d'imaginer.  Il  est  électeur,  malgré 
les  pamphlets  n^pandus  contre  tui  au  moïuent  des  assemblées  primaires;  nous 
ne  pouvons  songer  à  l'intéresser  pour  voire  projet;  il  n'y  a  pas  encore  foi;  il 
ne  juge  propres  h  la  chose  ni  Williams,  ni  Cîarkson.  Ce  n'est  pas  une  raison 
d'abandonner  l'idée  de  l'amener  un  jour  a  y  concourir  lui-même;  mais  il  faut 
le  temps,  le  choLx  du  moment  et  votre  présence.  J'ai  eu  occasion  d*observer, 
depuis  mon  séjour  ici,  que  les  difficultés  d'opérer  le  bien  étaient  encore  beau- 
coup plus  grandes  que  les  hommes,  mi^me  réfléchis,  ne  sont  portés  à  l'ima- 
giner :  car  on  ne  saurait  faire  le  bien,  en  politique,  que  par  une  réunion  de 
soins  et  d'efforts;  et  il  n*est  rien  de  si  rare,  de  si  diHîeile  que  de  lier  des 
volontés  pour  tendre  à  un  même  but  par  une  marche  constante.  Il  est  un 
égoïsroe  d'amour-[)ropre  aussi  funeste  (jue  celui  de  Tintérél;  chacun  ne  croit  à 
la  bonté  que  de  son  système  et  de  son  mode;  on  s'irrite  ou  on  s'ennuie  de  celui 
d'autrui,  et  faute  de  savoir  se  pliera  une  allure  un  peu  différente  de  la  sienne, 
on  finit  par  marcher  tout  seul  sans  atteindre  à  rien  de  bien  utile  pour  l'espèce. 
Depuis  plus  d'un  siècle,  la  philosophie  prêche  la  tolérance;  elle  a  commencé 
de  s'établir  dans  quelques  esprits;  mais  je  ne  la  vois  guère  encore  dans  les 
mœurs.  Je  pense  qu'à  cet  égard  vous  aurez  fait  en  Angleterre  un  cours  infi- 
niment avantageux;  la  diversité  des  opinions  religieuses  y  mmntient  des  oppo- 
sitions dont  vous  avez  senti  la  force  et  que  vous  avez  eu  à  éviter  dans  vos 
tentatives;  vous  trouverez  chez  nos  têtes  françaises  des  oppositions  tout  aussi 
multipliées,  quoique  les  préjugés  religieux  n'y  soient  pour  rien.  Nos  beau\ 
esprits  ont  plaisanté  de  la  patience  comme  d'une  vertu  négative;  j'avoue  qu'elle 


miers,  avec  elle»  à  rleiriandor  ta  République. 
Dès  le  ig  décembre  1790,  k  Pairiote frm- 
foàamionçalt  :  '^Le  républicanisme  adapté 
h  !a  France ,  par  F.  Robert ,  membre  de  h 
Société  des  Amis  de  la  Conslitulion  do  Pa- 
ris, in-8*  de  1  ^4  page»»».  Cf.  Aiilurd,  Hùtoire 
politique  de  la  Rholution  française,  Membr(? 
du  club  des  Jacobins  et  du  dub  des  Cor- 
deliers,  eomproniis  dann  {'affaire  de  la  péti* 
tion  do  Champ-de-MarH,  il  fut  député  de 
Paii"*  il  la  Convention, 


Madame  Roland ,  dans  sas^  Mêmoire^^  (  I . 
163^171),  traite  fort  mal  Robert  et  sa 
femme. 

Dans  la  séance  des  Jacobins  du  17  d*1- 
cembre  179^  ,  Robert  prononça  contre  Ro- 
land un  long  discours  qui ,  disent  Bucbcz  et 
Roux ,  ff  est  tac  te  d^accusation  le  plus  com- 
plet qui  ml  été  dressé  contre  Roland  et  son 
parti».  (Dûcours  sur  l'ètal  actutl  de  la  Hè- 
puhlique,  Lille,  1793,  3i  p.  in-8".)  —  Cf. 
Aulanl,  Jacohim,  IV,  5g5. 
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est  à  mes  yeux  le  vrai  signe  de  h  force  tlMmo,  le  fruit  d'une  réflexion  pro- 
fonde, le  moyen  nécessaire  pour  concilier  les  hommes  et  répandre  rinstruclion, 
i-nfin  hï  Yoriu  des  peuples  libres.  Nous  avon^i  tout  a  acquérir  sur  ce  diapilrr. 

Brissot  a  reçu  des  nouvelles  de  M.  Bridel'^^;  c'est  tout  ce  que  j'en  ai  pu 
savoir. 

Quant  à  la  question  de  savoir  s'il  faut  alicndre,  pour  rendre  compte  de  la 
Société  des  Amis  de  la  pak,  le  résultat  des  assemblées  dont  vous  étiez  convenu, 
je  suis  peu  pour  i^alfirmîilive*  Je  pense  d'ailleurs  que,  pour  le  meilleur  effet,  il 
convieni  que  ce  soit  vous-m<î aie  (juî  le  rendiez  :  personne  ne  le  ferait  avec  un 
intértH  égal  et  capable  d*en  produire  un  semblable. 

Les  prêtres  s'agitent  partout,  comme  dans  votre  département;  Lyon  est 
dans  une  agitation  evtrêrae;  une  nouvelle  tentative  de  contre-révolution  a  été 
sur  le  point  d*y  répandre  les  plus  grands  désordres;  tous  les  malvetUanls  *e 
soi»t  réunis  pour  opérer  une  division ,  afin  de  pouvoir  rabaler  avec  plus  de 
succès  dans  les  ékctions.  La  municipalité,  seule  patriote,  a  été  seule  en  butle 
aux  corps  administratifs  et  à  une  partie  de  la  garde  nationale,  mis  en  jeu  par 
les  intrigants  t^l 

Il  est  difficile  de  présumer  (juel  sera  le  résultat  des  élections  dans  une  telle 
fermentation.  Quant  aux  intérêts  pécuniaires  de  cette  commune,  nous  avons 
obti'ou  que  le  rapport  de  ce  ijui  les  concerne  serait  fait  avant  le  i*  juillet; 
cVst  toujours  plus  pressant,  et  je  ne  sais  ce  qui  pourrait  arriver  si  l'on  lardait 
encore  de  nous  secourir. 

On  ne  croit  pas  ici  aux  attaques  extérieures;  le  décret  contre  Condé  doit 
Tarréter  ou  le  ramener;  Tinquiéturie  des  peuples  chez  tous  nos  voisins  arrête 
et  contient  aussi  leurs  tyrans.  Mais,  si  la  prochaine  législature  n'est  pas  vigou- 


*''  Éd. -P.  Bndeî,  iîls  d^m  avor^t  de 
(IhflrlreB,  avait  éié  caraaraile  de  collège  Je 
tkiftsol;  mal  Irait *.^  par  f^on  p^ii? ,  il  éimi  allé 
s'établir  profesî^^ur  de  français  à  Londres; 
lorsque  Brissot,  en  1784  *  fut  mis  en  prison 
pour  deUcs  a  Londres,  Bride!  lui  rendit  les 
sfM*\ic**s  les  plus  aflecUieux  (Mhn,  de  Bris- 
sol,  II,  3o3)»  Il  faisait  coiapagne  avec  ces 
g(?nt^reiix  qualters  qui  ont  exeixë  une  in- 
fluence si  cnrieuse,  au  d<^btit  de  noire  l\é- 
volution,  sur  Brissot  «  I^nthenas,  Bancal  el 
leurs  amis.  \oir  Patriote  Jrançaië  du  1"  avril 


1791,  aux  annonces  ;  irlliatotrc  abrogée  rb< 
Torigine  et  de  la  formation  de  la  Sociël**  de^ 
quakers,  par  Cinillaurae  Penn,  U^duil  |»iir 
M.  Bredei  (iic);  in-ia  do  îoo  pagc«. 
Paris,  Lepras,  libmim  me  Daupbinf -.  — 
Voir  Quërard,  France  iitt.,  orttcles  flndft 
et  Penn, 

**'  Voir,  sur  ces  conflits  de  juin  1791 
enli^  la  nuinîeipalil<^  de  Lyon,  conduite 
par  les  amis  de  B«»lund,  et  les  deux  IHnéc* 
loii-es  du  département  et  du  district,  Walil, 
p.  379-380. 
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rettsement  compostée,  nous  sorons  déchirés  et  perclus.  Les  finances  sont  dans 
un  élal  Iris  fâcheux;  on  vient  encore  de  d«5créter  une  nouvelle  émission  d'assi- 
gnats^ presque  sans  discussion»  et  personne  n'entend  rien  à  lemploi  des  fonds 
du  trésor  public. 

Le  Comité  de  constitution  ne  veut  ni  Convention,  ni  revision,  et  il  cherche  à 
lier,  par  tous  les  moyens,  les  législatures  suivantes.  Sieyès  et  Condorcet^^'  ont 
fait  imprimer  une  sorte  de  profession  de  foi  quils  voulaient  faire  signer  à 
beaucoup  de  gens  marquants,  afin  delà  répandre  dans  les  corps  électoraux 
et  de  la  donner  comme  un  signe  de  ralliement;  elle  est  fautive  et  insignîGanle 
à  plusieurs  égards»  et  très  dangereuse  à  plusieurs  autres. 

Le  tribunal  criminel  est  fortement  organisé  :  Robespierre,  accusateur 
public;  Petion,  président;  Buzot,  substitut.  Les  aristocrates  font  rage  et  se 
n'^pandenten  infâmes  déclamations;  quelques-uns  d'eux  émigrenl.  On  a  arrêté 
hier,  aux  Jacobins^  d'envoyer  quatre  députés  à  Londres  pour  assister  à  la  fétc 
que  les  Amis  de  la  Révolution  se  proposent  de  célébrer  au  i4  juillet,  rafiis  la 
cabale  qui  fait  tout  aujourd'hui  dans  ce  club,  autrefois  si  ulile,  ne  permet 
guère  d'espérer  un  bon  choix  pour  cette  ^léputation;  j'ai  été  témoin  de  ses 
clameurs  pour  étouffer  la  voix  d'un  citoyen  qui  voulait  faire  des  observations 
sur  le  choix  dont  on  a  à  s'occuper.  La  translation  de  Voltaire  donnera  lieu  à 
un  [nouveau  t^^]  genre  de  fête,  le  h  du  prochain;  le  plan  de  cette  cérémonie 
est  vraiment  superbe. 

J'entends  répéter  de  tous  côtés,  ce  que  vous  nous  exprimez,  qu'il  y  a  à 
présent  bien  peu  de  femmes  patriotes.  Ignorance  et  faiblesse  me  setnblenl  les 
mots  de  l'énigme;  elles  sont  les  sources  de  cetle  misérable  vanité  qui  dessèche 
tout  sentiment  généreux,  qui  répugne  à  l'esprit  de  justice  et  d  égalité  :  c'est  la 
faute  du  siècle  et  de  l'éducation  bien  plus  que  celle  du  sexe.  La  même  sensi- 
bilité qui  se  disperse  et  s'atténue  sur  des  bagatelles,  d'où  elle  se  résoud  en 


f**  Il  n'y  eut  jamais  de  fiympathie  entre 
Condorcet  et  lee  Roland ,  ainsi  qu'on  va  le 
voir  d^aillenrs  par  une  des  lettres  suivantes 
(  r*  juillet  1791).  F*eut'C^(re  se  souvenait- 
on,  de  part  et  d'uuti'e,  rravoir  eu  en  1781 , 
k  propos  des  ArU  que  publiait  Roland ,  des 
mp ports  assez  ditRciles  (voir  Ajijiendîce  (1). 
Nous  les  titiuvcrons  pourtant»  quelques 
jours  aj>rès  cette  iettj*e, plus  ou  moins  alliés 
danii  f  affïib-e  du  Bépu^licain.  Mais  Téloigne- 


ment  réciproque  resta  la  note  dominaute. 
— Voir  dans  Rohiuet ,  Condorcctf  m  vie^  êoti 
œuvre f  Paris,  1894,  pasuirn^  et  sui'tout  la 
lettre  si  nialveiilaiitAî  [mm  Madame  Roland 
publiée  pi"  la  Chronuiuc  de  Paris  le  -22  fé- 
vrier 1793.  Cf..  par  conti-e,  la  page  injuste 
des  Mémoirta  de  Madame  Roland  aur  Con- 
dorcel(L  a83-Q8^). 

***  Le  mot  est  détruit  par  la  déclnnire 
du  eacliet. 
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sottise  et  en  ëgoïsmc,  peut  ais<îriienl  se  concenlrer  et  se  stiblimiser  sur  de 
grands  objets;  et  sans  doute,  ce  ne  seront  pas  des  religieuses  qui  les  montre- 
ront à  de  jeunes  cœurs*  Cela  me  fait  soupirer  pour  ia  petite  plante  éloigm^e 
de  mes  moins  ! 

Sans  doute  que  vous  aurez  été  nommé  (îlecleur;  donnpz-nnus  de  vos  nou- 
velles, que  nous  nous  rt^jouissions  pour  la  patrie. 

Je  croîs  bon,  sous  tous  les  points  de  vue  possibles,  de  faire  des  acquisitions  « 
quoique  les  fonds  soient  a  un  prix  exorbitanL 

Adieu ,  tous  vos  amis  vous  embrassent  et  sont  h  jamais  unis  avec  vous  dam 

Tamour  de  celte  patrie  qui  devient  tous  les  jours  plus  chère  par  les  soins  méme^ 

qu'eUe  coûte. 

Mardi  «  10  Heures  du  matin  [it  juia}. 

Je  vous  ai  écrit  hier,  après-midi;  je  décachette  ma  lettre  pour  vous  dire, 
au  bruit  du  canon  et  dans  le  moment  de  la  plus  grande  fermentation,  que  le 
Roi  et  la  Reine  sont  enfuis;  on  ferme  les  bouti((ues,  on  s'agite  de  toutes  parts. 
[11  est  presque  impossible  que  Lafayette  ne  soit  pas  complice  <*^,] 

Voilà  la  guerre  déclarée. 

433 
\   MONSlIitR  HENRY  BAKCAL,  À   CLERMONT-FERRAND'*'. 

Mercrettî,  as  juto  1791,  —  de  Paris. 

Vous  êtes  trop  bon  citoyen,  mon  ami,  pour  ne  pas  mériter  d*être  instruit  de 
tout  ce  qui  se  passe  ici.  Je  me  flatte  pourtant  bien  moins  de  vous  rendre  un 
compte  rendu  exact  de  tous  les  faits,  que  de  vous  exprimer  ce  que  je  pense  du 
résultat  des  événements. 

Le  Roi  et  sa  famille  sont  partis;  c'est  loin  d*étre  un  malheur,  si  nous  avons 
du  bon  sens,  de  lenergie  et  de  Funion,  La  masse  du  penpfe  de  celte  capitale 
le  sent  ainsi,  car  la  masse  est  saine  et  voit  juste;  aussi  Findignation  contre 
Louis  XVI,  la  haine  des  rois  et  te  mot  de  République  s'exhalaient  hiOr  de  toulcs 
parts.  On  s'est  assemblé  dans  les  seclions;  plusieurs  d*enlro  elles  ont  pris  Tarrété 
d'iître  permanentes;  quelques-unes  développent  le  plus  grand  enthousiasme;  les 


^'^  Cette  ligue  a  éU^  bilîëe,  |>ix)bablemeEt  par  Bancal  plus  tard,  puis  rétablie  de  la  main 
de  sa  fdje  tteiirieUe.  —  ^'^  Lettrée  à  Baneai,  p»  îi38; —  ms.9&3â,  fol.  196*1^8. 


Sociétés  fralurnelk's  cti  ont  fait  autant  :  nous  serions  à  la  plus  belle  t5poquc,  si, 
comme  au  mois  de  juillet  1789,  nous  n'avions  ni  gardes  nationales  orga- 
disées,  ni  marc  d'argent  décrété,  ni  nunistériels  bien  concertés. 

Les  dispositions  de  IVsprit  public  sont  excellentes,  le  moment  est  beureux  : 
mais  qu'est  donc  et  que  fera  TAssemblée?  Cest  une  autre  question,  dont  les 
pronostics  m'affligent  profondément.  Il  paraît^  d'après  les  aveux  mêmes  de 
Lafayelte,  publiquement  faits  et  notamment  à  la  barre,  que,  depuis  la  Pen- 
tecôte, lui,  ses  aides  de  camp,  Railiy  et  le  Comité  des  recherches  savaient  qu'il 
eiisiatt  des  projets  d'une  prochaine  évasion;  les  gardes  étaient  doublées  seu- 
lement depuis  dimancbe  et,  par  une  fatalité  bien  singulière,  elles  étaient  com- 
posées, dans  la  nuit  du  30  au  q  1 ,  de  la  mi^me  division  qui  était  au  château  le 
^8  février,  dans  Taffaire  des  poignards,  et  le  1  8  avril,  lors  de  la  tentative  du 
départ  soi-disant  pour  Saint-Cloud.  Un  seul  membre  de  l'Assemblée  a  voulu 
faire  sentir  la  nécessité  d'éclairer  la  conduite  du  commandant  et  des  respon- 
sables; cette  motion  a  été  écartée,  surtout  par  Barnave  et  les  Lametb  {ceux-ci 
se  sont  réconciliés  avec  la  Reine  il  y  a  huit  jours),  qui  jcUJiais  n'ont  mieux 
Qiontré  qu'hier  une  intime  union  avec  d'André,  Chapelier,  BeaunietZ''\  On 
eût  dit  que,  prévenus  de  ce  qui  est  arrivé,  ils  avaient  leur  plan  de  conduite 
tout  tracé;  ce  sont  eux  qui  ont  tout  fail,  et  la  partie  semblait  bée  pour  Ater  la 
parole  à  Robespierre,  Petion  et  Buzot. 

Quelles  mesures  a-t-on  prises?  On  a  conservé  tous  les  ministres,  qui  sont 
tous  évidemment  les  ennemis  de  la  Révolution  et  qui  n'ont  cessé  de  la  trahir, 
à  l'exception  peut-être  du  Garde  des  sceaux,  homme  faible  et  sans  caractère ^-l 
On  a  confié  le  soin  des  parties  les  plus  importantes,  de  tout  ce  qui  concerne 
notre  action  et  notre  défense,  aux  Comités  diplomatiffue  et  militaire,  unis  aux 
ministres  chargés  des  parties  correspondantes  :  à  ces  Comités  dont  les  perfides 
lenteurs  et  la  conduite  plus  que  suspecte  ont  laissé  préparer  nos  ennemis, 
négliger  nos  frontières,  persécuter  les  soldats  patriotes  et  maintenir  l'armée 
dans  une  organisation  détestable;  à  ces  Comités  que  les  bons  citoyens  dénoncent 
depuis  si  longtemps,  que  l'opinion  publique  a  flétris  et  qui  devraient  être 
pmiis  si  Ton  pouvait  exercer  actuellement  une  justice  contre  eux.  Que  Ton  nous 
fasse  de  belles  proclamations  pour  nous  exhorter  h  nous  tenir  sur  nos  gardes, 
que  l'on  décrète  fastueusement  que  les  citoyens  sont  invités  à  la  vigilance,  Ji 
l'union  et  à  la  confiance  dans  l'Assemblée,  qui  fait  les  plus  touchantes  pro- 


^*ï  Briois  de  BeaumeUs ,  député  de  îa  QoLlesse  d'Airas,  —  ^*^  Dtiport-DulerU'e. 
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teslalions  :  je  vous  demande  s'il  y  a  lieu  d'être  tranquille  et  satisfait.  —  Lvn 
Jacobins  se  sont  assembla;  ils  étiiient  nombreux,  ils  ont  eu  de  nobles  élans,  et 
le  serment,  car  nous  sommes  devenus  d'impitoyables  jureurs,  le  serment  d*élre 
libre  ou  de  mourir  a  été  répété  par  eux  avec  transport. 

[ Robespierre^'^  est  monté  à  la  tribune;  il  a  eu  le  courage  d'exprimer,  avec 
Ténergie  propre  à  son  caractère,  ce  dont  je  ne  viens  que  de  vous  transmettre 
renoncé;  on  sentait  que  son  cœur,  opprimé  de  la  mollesse  de  rAssemblée,  de 
la  corruption  d'une  partie  d'elle-môme,  venait  s'épancher  dans  une  société 
autrefois  célèbre,  et  que  les  circonstances  rappelleniient  peut-être  h  la  pureté 
di'  son  origine;  Robespierre  a  été  couvert  d'applaudissements;  ils  étaient  bien 
mérités.  Mais,  bientôt  après,  arriva  tout  le  Club  de  89,  Lafayette  à  la  tcUe, 
Le  vigoureux  Danton t^^  déploya  vainement  son  éloquence  contre  le  comman- 
dant et  rinculpa  hautement*  Lafayette,  sans  se  justifier  de  rien,  fit  parade  do 
son  zèle,  parla  de  liberté,  et  on  Tapplaudit.  Sieyès  et  d'autres  parlèrent  à  leur 
tour,  s'élevanl  contre  les  défiances  qu^îls  prétendaient  devoir  être  soigneusement 
écartées;  Barnave  renchérit  sur  le  tout  en  préchant  l'union  et  proposant  une 
adresse  concise  à  toutes  les  Sociétés  afhliées,  rédigée  dans  ces  principes  et  cet 
esprit.  Elle  fut  adopUîe.]  Voilà  tout  le  résultat  de  Tune  des  plus  brillantes  séances 
de  cette  Société,  qui  devrait  être  le  foyer  des  meilleures  résolutions,  et  cela. 
dans  les  circonstances  les  plus  graves  et  les  plus  décisives  oii  nous  nous  soyons 
encore  trouvés t^l 

J'étais,  au  commencement  de  la  journée  d'hier,  dans  Tactivité  des  plus 
grandes  espérances;  je  suis  maintcnaTit  dans  l'inquiétude  et  la  crainle.  Je 
voudrais  répandre  1  une  et  Faulre;  je  voyais  que,  depuis  six  mois^  on  ne  Ira- 
vaillait  qu  a  nous  endormir;  j'ai  souri  au  moment  d'un  réveil,  et  j'aperçois  avec 
effroi  qu'on  sVlforce  de  nous  calmer  de  la  même  manière.  Nous  n'avons  que 
des  liens  presque  imperceptibles;  ils  seront  rivés  en  fer  avant  que  nous  en 
jugions  toute  la  force. 

Lorsque  je  considère  que,  dans  notre  Constitution,  les  ministn:*^  étaient  plus 
que  le  Roi  lui-même  par  leur  action  continuelle;  que  les  ministres  en  place 
sont  dévoués  à  laristocratie,  et  quils  sont  continuels  dans  leurs  fonctions  avec 


^'^  Tout  le  passager  que  nous  mettons 
enli'O  cmeheLs  a  é\é  hïW'  dans  F  autographe, 
évidenmieut  à  une  date  jioslërieure, 

***  C*est  ÏB  prenaient'  fois  que  Madame  Ro- 
land nomme  Danton*  Par  un  i^saou venir 


de  r orthographe  du  nom  avant  le  décret  du 
19  juin  1790,  elle  écrit  (rdAntonv.  De 
mr^me  à  la  lettre  ^^18. 

''^  Voir  le  procès-verbal  de  cette  ftéanre 
dans  Aulard,  Jacobint,  II,  53 1 -5*^8. 
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des  Comilcîs  pervers,  je  voi^  Louis  XVI.  préparant  au  dehors  des  attaques  com- 
l)iu<5^s  avec  les  niouveuienU  intérieurs  et  la  marche  de  rAssetiibiée  même  qu'il 
roniinue  de  diriger;  je  vois  que  nous  sommes  environnes  de  pièges,  de  sé- 
ducteurs et  d'assassins  et  i|in%  si  nous  pouvons  espérer  encore  d'arriver  h  la 
liberté,  ce  ne  sera  que  pnr  une  raer  de  sanfj. 

Votre  Société  recevra  donc  la  bénigne  adresse  de  nos  Jacobins;  il  serait  bien 
bon  qu'en  réponse  vom  enjimez  une  qui  rontînl  rexposi  de  m  jmle»  craintes;  il 
faudrait  en  projeter  une  h  rAssen[ibIée  nàlionale  elle-m^nie,  pour  lui  demander 
de  nouveaux  mifiiiftreê  et  une  autre  composition  de  tous  ses  Comités  :  car,  enfin,  si  Ton 
Dc  trouve  pas  un  moyen  d'épurer  cette  Assemblée,  de  ne  mettre  en  action  que 
re  qu'elle  a  de  plus  sain,  nous  sommes  inévitablement  perdus.  Mais  une  pareille 
adresse  de\Tail  sortir  n  la  fois  dc  toutes  les  assemblées  primaires;  c'est  le  seul  moyen 
d'optJrer  un  grand  effet.  Un  des  articles  de  l'adresse  ne  pourrait-il  pas  ôtre  de 
demander  la  convocation  solennelle  de  toutes  ces  assemblées  à  lelTet  de  déli- 
bérer, par  ont  et  par  non,  s'il  convient  aux  Français  de  conserver  à  leur  gou- 
vernement la  forme  monarrhique?  Le  contrat  que  nous  avions  passé  admettait 
un  Roi;  mais  ce  Roi  mt^me,  qui  était  une  des  parties  contractantes,  renonce 
aux  clauses  de  notre  transaction;  les  parties  qui  restent  peuvent  donc  en  mettre 
de  nouvelles. 

Il  serait  bien  besoin  de  répandre  avec  profusion  une  pelite  instruction  propre 
à  éclairer  et  à  diriger  le  peuple;  nous  sommes  dans  une  crise  dont  le  résultat 
doit  <Hre  la  perte  ou  la  pf^rfection  de  notre  Constitution,  Nous  avons  plus  de 
bras  que  de  têtes;  notre  jeunesse  se  battra  vigoureusement;  mais  ses  conilïais 
et  ses  victoires  même  pourraient  ne  servir  qu'à  nous  épuiser,  si  nous  demeu- 
rons sous  rînfluence  des  traîtres  oX  (|ue  nous  jugions  mal  du  but  vers  lequel  il 
convient  de  diriger  tous  nos  efforts. 

Je  ne  sais  si  vous  aurez  reru  à  temps  ma  lettre  dliîer;  j'ai  lieu  de  présumer 
que  toutes  les  expéditions  ont  été  arrêtées,  et  cVst  encore  une  des  asluces  d<^s 
cliefs  de  bureaux,  (^ar,  le  départ  du  Boi  étant  ell'ectué,  ses  partisans  n'avaient 
rien  à  mander  de  redoutable-,  et  il  était  fort  instant  de  [laisser^'^]  propager  les 
impressions  que  les  patriotes  pouvaient  produire  dans  ees  premiers  moments, 
L'Assemblée  n  a  pas  voulu  non  plus  adopter  une  mesure  qui  lui  a  été  |»roposée 
et  qui,  par  des  signaux,  aurait  éveillé  tout  le  royaume  en  vingt-quatre  heures. 
—  On   ne  travaille  qu'n  tout  calmer,  on  ne  veut  que  du  sommeil;  il  entre 


Le  mot  a  rlisporu  dans  une  déchirure  du  papier. 

LfT7B89  Ùt  MAI»i)II  HOLIAD.  ^  U. 
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pourtant  dans  le  complût  quelque  teotalive  de  massacre  dans  Paris.  Je  no 
m'appesantis  pas  sur  des  détails  (jue  les  papiers  publics  vous  donneront  asse-x; 
ils  vont  être  tous  remplis  de  l'ordre  admirable  qui  r^gne  ici  et  de  la  sagc^sîâe  de 
TAssemblée.  Vous  y  verrez  le  sot  manifeste  du  Roi,  manifeste  apr«s  lequel  il 
est  encore  plus  sot  d'appeler  sa  fuite  un  enlèvement,  comme  a  fait  Bailly. 

Le  roi  de  Suède  est  à  liruxelies;  Louis  XVI  s'y  rend,  et  tous  les  despotes 
vont  s'unir  comme  vous  pouvez  croire.  Nous  étions  inondés  de  croix  de  Saint- 
Louis ^  de  ci-devant  gardes  du  Roi:  tout  cela  est  disparu;  mais  il  nous  reste 
beaucoup  de  malfaiteurs,  el  les  ouvriers  des  ateliers  de  charité  ont  été  licencids 
il  y  a  peu  de  jours. 

Adieu,  notre  bon  et  digne  ami,  unissons-nous  toujours  davanla(;e;  il  faut 
voir  tout  le  mal  pour  tout  pnivenir  sans  jamais  désespén'r;  il  faut  mourir  >iiir 
la  brèche  avant  d  abandonner  la  partie. 


àSH 


À  MONSIEUR  HENRY  BANCAL,   À   CLERMONT-FERRAND  ". 

s3  juin  1791 1  —  de  Pam. 

Ouï  pourrait  suffire  h  exprimer,  à  peindi'e  les  affections,  les  mouvemenU 
qui  nous  agitent!  Hier,  à  cinq  heures  du  soir,  réunis  avec  Robespierre  el 
plusieurs  autres^-^  nous  nous  considérions  sous  le  couteau;  il  n'était  question 
que  de  porter  le  peuple  à  de  grandes  mesures  dont  TAssi^mblée  ejit  incapable, 
el  chacun  ne  songeait  qu'à  la  manière  de  se  rendre  plus  utile  au  salut  public, 
avant  de  perdre  la  vie  qu  un  massacre  imprévu  pouvait  nous  6t«r  d'un  moment 
à  l'autre. 

Ainsi  que  je  vous  lavais  marqué,  l'esprit  général  était  excellent;  mab  il  y 
avait  dans  rAsst*niblée  une  coalition  redoutable;  il  était  évident  qu'elle  n'était 
pas  concentrée  dans  son  sein;  on  se  voyait  environné  de  pièges,  et,  tout  en 
s'occupa nt  à  profiler  des  circonstances  pour  les  succès  de  la  liberté,  ses  plus 
ardents  amis  s'attendaient  à  y  périr. 


^**  Lettres  à  Bancal,  p,  3^5  ; — ms.  y53à, 
fol.  1  39-1 3o. 

**^  Probablement  chez  Petion.  Cf.  A/éw»., 
L  6d.  —  Le  nom  de  Robespierre  a  été 


tiifflt^  sur  1  autographe,  probablement  par 
Bancal,  mais  reste  cependant  lisibie  et  a 
d'ailleurs  été  rétal)li  au  bas  de  la  pajje ,  de 
h  Diain  de  Henriette  BancaL 
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Jacoljius'^^;  Us  <îlaieiit  aussi  nombreux»  et  hi  séunci^  commenta 
aussi  sol<'iin<>Ileuient  que  la  veille;  je  ne  sais  si  je  vous  avais  dit  qu'on  y  avail 
renouvelé*  avec  un  transport  inexprimable,  genou  en  terre,  épée  nue  a  la 
main,  le  serment  de  vivre  libre  ou  <le  mourir.  Cet  éhn  n*était  rien  en  com- 
paraison de  rinln^pidité  franrhe  et  gaie  de  tout  le  peuple;  mais  le  jeu  couvert 
de  89  et  Tagence  des  minisires,  et  [la  vue  de  ce  faquin  de  Lafayette^^^],  répan- 
daient rinquietude.  Tout  a  coup  arrivent  courriers  sur  courriers,  apportant  la 
nouvelle  que  le  Roi  et  sa  fenuue  avaient  éié  arrôtt^s  par  une  petite  municipalité 
des  frontières  de  la  Cbampa^jne  et  de  la  Lorraine,  celle  de  Varenncs,  près 
Stonay;  le  Jïèle  et  le  danger  ont  appelé  de  proche  en  proche  trente  à  quarante 
mille  gardes  nationales  qui  environnent  Cliâlous-sur-Marne  oii  Ton  a  amené 
nos  grands  brigands.  Que  fera-t-on  d'eux?  C'est  un  probtènu^  curieux  à  ré- 
soudre. Il  me  semble  ipul  faudrait  mettre  !e  mannequin  royal  en  séquestre  et 
faire  le  procès  à  sa  feunne.  Mais  noire  Asseiublée  ne  vaut  nen  pour  cela*  Hâtez- 
vous  de  finir  vos  élections^  et  que  tout  Fempire  demande  la  nouvelle  législature, 
elle  sera  le  sceau  nécessaire;  si  celle-ci  se  prolonge,  elle  tinira  par  nous  trahir 
noas-m^»mes,  oous  vendre  à  la  Cour,  ou  se  rendre  sénat  aristocratique.  H  fau- 
drait profiter  de  ces  grands  mouvements  pour  appeler  lous  les  citoyens  à  Tac- 
liviti*,  pour  réf(a'njer  enlin  les  vices  de  notre  Constitution.  .  .  Je  suis  pressée 
et  je  quille  à  regret.  .  .  iMais,  tant  que  la  pai\  avait  duré,  je  m'en  étais  tenue 
au  rûle  paisible  el  au  genre  d'influence  qui  me  semblent  propres  à  mon  sexe; 
lorsque  le  départ  du  Roi  a  déclaré  la  guerre,  il  m'a  paru  que  chacun  devait  se 
dévouer  sans  réserve;  je  suis  allée  me  faire  recevoir  aux  Sociétés  fralernelles^^^ 
persuadée  que  le  zèle  et  une  bonne  pensée  peuvent  être  quebpjcfois  très  utiles 
dans  les  instants  de  crise. 

Je  ne  sais  pas  me  tenir  chez  moi  et  je  vais  voir  les  braves  gens  de  nin  ron- 
naissance  pour  nous  exciter  tous  aux  plus  grandes  mesures.  La  scène  change 
encore  ime  fois;  il  faut  songer  maintenant  à  quel(|ue  instruction  à  faire  et  à 
réfjandre. 

Donnez-nous  de  vos  nouvelles.  Je  ne  sais  si  mes  précédentes  vous  serout 
parvenues,  car  nous  avions  tout  à  suspecter  et  à  craindre  des  chefs  de  bu- 


^*J  Voii  dans  Auliird,  Jncohins,  IL  538- 
d&& .  le  cojiipte  rendu  de  cftle  séance, 

^*J  Les  mnld  entre  cntcUets  ont  éié  biffés 
^r  raulograpbe,  el  rtîlablis  de  la  niaiu 
de  Ileoriette  Baocal. 


(^î  Probableijicni  à  la  r^SociéU!  fraU-r- 
welle  des  Patrioles  des  deux  sexes, R'anl  aux 
Jacobins fl.  —  Voir»  sur  ces  Sociétés,  Tour- 
ueicx ,  1 0  a  2  3  - 1  o  t>  A  cj ,  el  A uia  rd .  Jmohin-'i , 
Table  généraJe, 
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reaux,  aux  postes  coiiiuie  iiilleurs.  Cette  Icltro  doit  élre  lu  cin<juicuic.  TRnVttT 
mon  ami;  j'espère  que  nous  nous  reverrons. 


/i35 

[À  BANCAL,  À.  CLERMONT^'J.] 

lÂ  juin  1791,  —  de  Paris. 

La  fatigue  m'oblige  h  rester  chez  moi,  du  moins  ce  matin;  je  me  prDpoi^e 
de  vous  entretenir  sur  notre  situation  présente,  quoique  j*aie  Tiritention  de  ne 
faire  partir  ma  lettre  que  Jemnin,  car  je  veu\  pouvoir  vous  mander  les  n?so- 
lutions  de  rAsseoiblée.  Elles  vont  a  peu  près  décider  de  nos  futures  destin«^N. 
Les  bons  citoyens  sont  dans  les  alarmes,  en  cousîdérant  h*  faiblesse  de  nos  re- 
présentants; le  peuple  est  admirablement  disposé,  mais  il  est  trop  confiant  ûl\ 
il  ne  sent  pas  la  nécessiliî  de  pousser  et  de  guider  ses  médiocres  iégisbUeurs, 

On  ramène  Louis  XVI,  sa  femme,  ses  enfants  et  sa  sœur.  Que  doit-on  faire 
d'un  roi  parjure,  qui  renonce  et  Iraliil  ses  engagements,  viole  le  contrat  dont 
il  tenait  son  pouvoir,  réclame  bautement  contre  les  clauses  de  la  transaction, 
et  fuît  parmi  les  ennemis  de  sa  nation  pour  revenir  combattre  et  subjuguer  le 
même  peuple  qui  lui  avait  assuré  le  trône?  Tel  est  Timportant  problème 
qui  se  présente  et  qu'il  faut  résoudre  avant  Tarrivée  dc  Louis  XVI,  puisque 
cette  solution  doit  prescrire  la  manière  de  le  recevoir  et  de  le  traiter. 
Louis  XVl  est  en  roule,  accompafjné  de  quinze  à  vingt  mille  gardes  nationales, 
et,  demain  matin,  il  sera  dans  nos  murs. 

Monsieur  et  sa  femme  sont  à  Mons;  FKmpereur  s'y  est  rendu;  on  s*agite  e\iré* 
uiement  sur  les  frontières,  et  quels  que  soient  le  zèle  et  la  foule  de  nos  gardes 
nationales,  les  préparatifs  et  les  munitions  nous  manquent,  ainsi  que  Tbabitude 
de  la  discipline,  et  des  chefs  habiles  et  sûrs.  Le  pays  est  ouvert  et  sans  défende 
du  côté  de  la  Flandre;  on  peut,  par  les  Ardennes,  arriver  jusqu'à  peu  de  dis- 
tance de  la  capitale,  M.  [Lafayetlf<2)j  ^  perdu  la  confiance  publique,  malgré  le 
zèle  aveugle  d'un  grand  parti  de  sectateurs;  sa  conduite  est  [suspecte],  répré- 
bensible;  [on  ne   doit  pas   lui  conserver  son   c(»mmandement,   et  ce  serait 


*^^  Lettres  à  Bancal,  p.  348; — ms.  gSM, 
fol.  i3i-i  82. 

'*^  Ce  Doiiï,  ainsi  que  k's  mois  mis  entre 


cmchetsi  dans  les  quatre  ligne»  suivantes. 
ont  été  bfiïf^s  sur  t'aulographe,  puis  nèlabli? 
fie  h\  iiJivnii'Te  i]\w  nous  a\i>a.s  drjh  dite. 
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bîonlôl  fait  si  l'on  avait  quelqu'un  à  mettre  à  sa  place];  maïs  Noaitlcs  n'en  veut 
pas^*^  Dubois  de  Crance  est  tro[>  médiocre  p.i  trop  ma*'hiiie  pour  être  capable 
de  la  remplir.  Les  Laaietb  ne  sont  vraiment  que  des  fariieux  et  nous  pion- 
gcrnienl  dans  de  nouveaux  embarras;  on  ne  voit  personne  d*ailteurs.  Après  ce 
coup  d'œil  jj/'riéraK  considérons  quelques  faits  de  détails.  Hier,  dans  tous  les 
groupes  du  Palais-Royal  et  de  la  ville,  régnaient  un  même  esprit  et  un  même 
langage:  profond  mépris  pour  la  personm-  du  Roi,  embarras  de  son  retour, 
dont  on  est  bien  aise  parce  qu'il  rompt  les  mesures  d'un  traître  et  semble 
éloigner  la  guerre  qui  allait  commencer,  mais  qui  dérange  les  idées  républi- 
caines auxquelles  on  commençail  a  se  livrer;  désir  de  se  passer  de  roi,  peu 
de  vues  sur  la  marnère  d*y  parvenir,  mélange  de  confiance  dans  l'Assemblée, 
d'attente  que  ses  mesures  seront  excessivement  modérées;  sorte  de  résignation 
d'y  souscrire,  qui  décèle  le  défaut  des  lumières,  car  l'énergie  ne  mancpic  point, 
tuais  i  espoir  des  moyens  d'arriver  au  but. 

Dans  l'après-midi,  une  foule  de  drputations  et  des  détachements  de  ba- 
taillons, tous  les  tribunaux,  etc.,  ont  été  solennellement  à  l'Assemblée  prêter 
le  nouveau  serment  de  fidélité  à  la  Nation  et  la  Loi  seulement;  mais,  ce  qui  a 
é\i  bien  plus  frappant,  tout  le  faubourg  Saint- An  toi  ne  s'y  est  porté,  au  nombre 
de  je  ne  sais  combien  de  mille  âmes;  les  hommes,  armés  de  piques,  de  bâ- 
tons; les  femmes,  avec  nn  air  de  fête  :  tous  défilant  en  bon  ordre,  rangés  sur 
six  de  front,  et  occupant  ainsi  depuis  la  rue  du  faubourg  jusqu'aux  Tuderies, 
la  musique  nationale  à  leur  léte;  entrés  dans  l'Assemblée,  par  parties,  ils  y  ont 
tous  juré  à  leur  manière  d'être  fidèles  à  la  nation;  ils  y  ont  crié  «Vive  la  loi! 
Vive  la  liberté!  F.  .  .  du  roi!  Vivent  les  bons  députés!  Que  les  autres  prennent 
garde  à  eux! ...-.»  Et  la  musicpje  déjouer  Ça  ira,  et  les  gens  de  chanter  le 
refrain,  en  envoyant  au  diable  le  Roi  et  les  aristocrates. —  Durant  cette  scène, 
imposante  dans  sa  triviale  énergie  et  faite  pour  encourager  les  répuldicains,  les 
Jacobins  passaient  leur  temjjs  en  discussions  pitoyables;  ils  admettaient  d*Or- 

mar  pour  y  apoii^er  une  (^édition  (il  était  co- 
lonel du  régiment  des  clmssciu'S  d'Alsace), 
il  en  étoit  revenu  au  moment  «le  la  fuite  du 
lloi  (  Aulard,  Jacobins ^  ^émwe  du  ^ti  juin 
1791  :  rM.  Chépy  annonce  le  retonr  de 
M.  de  Noailles  h  Paris  [on  a[»pla»idît]. . .  ?♦: 
séiiDce  du  *ï3  jiiia  :  .  . ,  f^M.  de  i^onille» 
entre  dans  l^assemblée  et  ml  applmnli  île 
tontPH  parts.,,  «). 


^'^  Louis- Marie,  vicomte  de  Noaiïles 
(1756-1804),  député  de  la  noblesse  du 
hniUiAge  de  Nemours*  Oo  connaît  son  r^Me 
iIîjos  [«'}  nuit  du  h  aoitl  J789  et  sa  mort  glo- 
rieuse k  h  HavàDc.  Be^u- frère  de  Lafayetle, 
ïi  étflif  alors  engagé  plus  avant  que  lui  rlnns 
la  Révolution.  Madame  Bolan<l  le  nomme 
(Mêm,f  cahier  RmMt,  inédit)  parmi  renx 
qui  !îe  réunissaienl  éiti  elle.  Envoyé  »  Col- 
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léans,  Chapelier,  Castclias^^^  et  autres  8j)  clernandarit  à  être  n*çus,  en  olm^*- 
gennt  les  formalil<5s  pour  mieux  seronder  leur  etnpresseinf*nt;  Us  impronviïîenl 
Uolicrl  (|ui  vantait  la  B<'pul»li(]uo,  ils  rcoutiiiont  Danton  dont  la  vigu«;ur,  ou 
fausse  au  peu  éclairée,  ne  trouvait  d'expédient  i|uc  dans  une  r^enee^^K  dé- 
pendant le  lâche  Goniitt^  de  constitution,  le  perfide  Thouret'^',  présentent  un 
projet  de  décret  contenant  quelques  mesures  d'après  TmUvement  du  Roi,  pour 
assurer  la  tranquillité  de  sa  personne  jusqu'à  sa  réunion  au  Corps  législatif; 
prononçant  des  peines  contre  ceux  qui  oseraient  Tinsulier,  etc.,  .  .  Ohser- 
vez  fju'on  a  envoyé  Petion  au-devant  du  Roi»  que  Buzot  sort  de  maladie  rt 
peut  a  peine  se  faire  entendre,  que  la  permanence  de  l'Assemblée,  entraînant 
beaucoup  de  fatigue,  oblige  ses  membres  à  s'absenter  par  moments*  Hean*n- 
sèment  Robespierre  rentrait  dans  la  salle;  il  s'élève  avec  son  énergie  ordinaire, 
on  rarréte,  et  l'on  suspend  rAsseniblée  pour  quelques  heures. 

Quanta  nous,  voici  ce  que  nous  pensons  et  ce  que  nous  disions  à  Buzot 
après  minuit.  Remettre  le  Roi  sur  le  trône  est  une  ineptie,  une  absurdité,  si 
ce  n'est  une  horreur;  le  déclarer  en  démence,  c'est  s'obliger,  dVqirès  la  Consti- 
tution qui  a  prévu  le  cas,  à  nomnirr  un  régent;  nommer  un  régent  serait  non 
seulement  confirmer  les  vices  de  notre  Constitution  dans  un  moment  où  Ton 
peut,  OÙ  Ton  doit  les  corriger,  mais  encore  ouvrir  les  voies  à  la  guerre  civile  : 
qui  nommerez-vous,  de  ceux  que  votre  loi  d'hérédité  appelle  à  cette  régenceî 
—  Monsieur?  —  d'Artois?  —  Coudé?  —  ou  d'Orléans,  qui  n'y  a  pas  un  droit 
rigoureux,  qui  est  vicieux  et  méprisé,  qui  discréditerait  votre  opération  et 
ferait  soulever  les  provinces?  Faire  le  procès  à  Louis  XVI  serait,  sans  con- 
tredit, la  plus  grande,  la  plus  juste  des  mesures  ;  mais  vous  êtes  incapables  de 
la  pn^ndre,  et  tl  ne  faut  pas  raisonner  sur  des  hypothèses.  Eh  bien,  mettez-le 
non  en  interdil  proproTuent  dit,  mais  en  smpms,  conimc  on  faisait  autrefois 
«les  magistrats  qui  avaient  prévariqué;  c'est  bien  le  moins  que  votre  délégué, 
trahissant  tous  ses  devoirs,  soit  suspmdu  de  ses  fonctions  jusqu^V  plus  mûr 


"■  Je^in-xAnlmne  rie  Caslellas  (1735- 
1801),  dé[)ul<*  (\u  clergé  de  Lyon  à  îa 
fin  asti  tu  nu  le.  —  Marlame  lUland  doit  fmre 
piT(*ur  ici.  Ce  (jii'on  sait  thi  rAlc  de  V/Asi- 
lelbsî  ne  permet  gu^re  de  se  le  iv^pi'ésenler 
allant  aux  Jacobins. 

<**»  Voir  dans  Aulmil,  11,  Zb^i^U'j,  le 
compie  rendu  de  cette  s<^ance,  oîi  la  faction 
•î'Orl('ans  (/liei  clin .  en  ellet,  h  profiter  dti  dé- 


sannii  ciiusé  par  la  fuite  de  Ijouis  XVL  R^ 
marquons  une  fois  pour  loutai  que  C4S* 
lellres  rotiipleient  ulilemeiU  \c^  coraple* 
reminïi  pnfdii\s  pnr  M.  \iilard.  Dans  crliii 
du  ^3  juia,  par  exemple ,  il  n'est  question 
eo  aiirtin  enilniit  de  Rol>ert  et  de  sa  luotinu 
n^publiraine. 

^^^  Jacques- Gai t la ume   Thourel  (t-jhû- 
179a),  député  du  Tiers  de  Rouen, 
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cxamm;  cppeiidanl  vous  le  délîendrpz  sous  bonne  et  sûre  garde;  vous  ordon- 
nerez rinformation  ï^ontre  tous  ceux  qui  ont  concouru  h  sa  fuite;  vous  main- 
liendrez  votre  première  mesure  d'agir  sans  sanction  royale,  et,  afin  de  tnellre 
plus  de  régularilf?.  d*activit<5  dans  la  repartihon  et  Fexercice  des  pouvoirs,  vous 
nouinierez,  pour  Tevécutif,  un  présiilenl  national  et  teroporalrej  le  tout  pro- 
visoirement. —  Avec  cette  marclie,  vous  suivez  sans  entrave  toutes  les  opé- 
rations du  gouvernement;  vous  prouvez  par  le  fait,  nui  déparlements  bien 
moins  avancés  que  Paris  à  cet  égard,  qu'un  roi  n'est  pas  nécessaire  et  que  la 
machine  peut  aller  et  va  bien  sans  lui.  Cependant  mettez  vos  frontières  en 
état  de  défense,  ordonnez  des  munitions,  veillez  h  vos  finances;  les  bons  ci- 
tajens  répandront  l'instruction  par  des  écrits ,  le  patriotisme  de  la  capitale 
sViendra  de  toutes  parts,  la  réforme  de  la  Constitution  se  prépare,  s*âssure, 
et  la  République  sVtablit,  Voilà  ce  qui  nous  semble  devoir  «^tre  préféré,  voilà 
ce  que  nous  prêcherions  sur  les  toits  si  nous  avions  des  voix  de  Stentor  et  ce 
que  nous  répétons  autour  de  nous. 

Je  ne  suis  pas  contente  de  Brissot,  dans  ces  grandes  circonslances  ;  je  vou- 
drais que  sa  feuille  fût  toute  instruction  sur  cette  matière,  je  la  trouve  toule 
galette  sur  les  événements*  Les  bernes  se  précipitent;  on  ne  peut  à  la  fois 
concevoir,  observer,  parler  à  beaucoup  de  monde  et  écrire  pour  imprimer  à 
temps.  C'est  en  ce  moment  que  nous  sentons  le  défaut  et  combien  auraient  ré- 
sulté d'avantages  d'une  nssoriation  telle  que  nous  Tarions  imaginée,  de  trois 
ou  quatre  personnes  bien  indépendantes,  bien  dévouées  au  salut  public,  ne 
sWcupant  que  de  mûrii"  fopinion  et  ayant  une  imprimerie  consacrée  à  cet 
objet.  Mais  il  faut  bien  s'entendre,  oublier  toule  considération  particulière,  ne 
chercher  dans  l'établissement  que  de  quoi  lassurer  et  le  faire  fleurir,  sans 
ambition  de  places  ni  d'argent.  CVst  cette  entente  et  le  degré  dVvnergie,  do 
désintéressement  qu'elle  exige,  qu'il  est  si  dillicile  de  trouver  dans  trois  ou 
quatre  personnes  qui  aient  en  même  temps  assez  d'estime  réciproque  pour  se 
tolérer  les  diiTérences  de  caractère,  des  lumières  et  quelque  talent,  A  quoi 
a-l-il  tenu,  pourtant,  que  quelques  têtes  de  votre  connaissance  et  de  la  mienne 
aient  formé  cette  réunion,  bien  suffisante  dans  ces  temps  de  révolution  pour 
opérer  les  plus  grandes  rlioses? 

Lyon  est  toujours  dans  une  agitation  désolante;  les  factieux  paraissent  rem- 
porter dans  les  assemblées  primaires;  on  aura  les  plus  mauvais  électeurs  qu'il 
soit  possible  d'imaginer,  et,  si  les  représentants  leur  ressemblent,  la  députation 
sera  pire  encore  que  celle  d'aujourd'hui,  ce  qui  semble  au-dessus  de  toute 
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expression  à  ceux  qui  la  connaissent,  Tficlicz  do  mieux  faire;  adieu .  jusquli 

demain* 

Samedi  ait. 

Nous  marehous  an  milieu  des  inlrignrs  pi  df\s  [)îi*(jes;  !e  moment  heun^nt 
pour  la  liberté  sV^chappr  sans  qu'on  en  profile,  les  amhilieux  .seuls  savent  en 
user;  c'e&t  qu'ils  sont  coalisi^'s  pour  leurs  Intérêts,  tandis  que  les  gens  de  bien, 
dévoués  à  l'avantage  commun,  demeurent  isolés  ou  en  petit  nombre.  Nous 
avons  hier  longuement  et  vivement  conféré  sur  les  moyens  de  faire  un  parti, 
puisqu'il  en  faut  un  même  à  la  vérité;  il  est  bien  tard,  et  les  fartions  sont  de- 
venues très  puissantes.  L'Assemblée  a  dérrélé  la  suspension  des  élertions"* 
pour  deux  raisons  qui  décMent  également  sa  faiblesse  et  son  despotisme.  La 
première,  c'est  afin  que  les  corps  électoraux  n'imaginent  pas  de  prendre  en 
considération  la  chose  publique  et  d'émettre  des  voeux,  qui  pourraient  ressem- 
bler à  des  ordres,  sur  les  partis  à  prendre;  la  seconde,  c'est  la  crainte  d'avoir 
tout  prêts  de  nouveaux  représentanls  tjui,  selon  les  circonstances,  pourraient 
se  convoquer  et  élever  autel  contre  auleL  Comment  a-t-elle  été  promptemeut 
amenée  à  cette  mesure,  cai'  le  décret  a  été  comme  surpris?  Par  la  calomnie 
adroitement  répandue  que  Brissot  et  Clavière,  regardés  comme  chefs  exté- 
rieurs d'un  parti  républicain,  avaient  expédié  le  matin  83  courriers  pour 
insinuer  le  républicanisme  dans  les  départements,  calomnie  dont  le  but  était 
de  mettre  en  dtîliance  contre  Robespierre,  Buzot,  etc.,eic.  .  ..H  est  h  parier  que 
le  Roi  sera  bien  reçu  par  l'Assemblée  et  que  nous  allons  tomber  sous  le  règne 
d'un  sénat  aristocratique,  soutenu  d'une  sorte  de  Maire  de  Palais  ou  de  Pro- 
tecteur; j'emploie  ces  noms  pour  iniliquer  h  peu  près  la  chose.  Barnave  et 
Maubonrg^'^^  vont  concerter  avec  le  Roi  la  conduite  qu*îl  doit  tenir,  lui  dicter 
des  di'sjivêux,  des  prolestatluns  que  rVssembiée  prendra  au  pied  de  la  lettre; 
Pelion  ne  sert  au  milieu  d'eux  qu*à  voiler  ces  mesures  aux  yeu\  du  public,  et 
il  sera  leur  dupe  comme  doit  l'être  un  homme  ouvert  et  sans  défiance  avec 
d'adroits  intrigants.  —  Lafayette  est  plus  puissant  f|ue  jamais:  son  jeu  annonce 
plus  de  profondeur  et  d'habileté  qu'on  ne  lui  en  aurait  supposé;  les  idées  de 
guerre  le  rendent  intéressant,  il  a  la  force  armée;  il  s'est  conservé  d'aveugles 


^*>  Décret  du  ûk  juin  1791 1  ajoiiniiuit 
les  op(*ratious  électorales  prescrib's  par  In 
lui  du  tïS-QQ  mai  précédent  en  vue  de  la 
première  k^g'islalure, 

<*'  Le  comte  rie  Latour-Mauboiirg  (  1 756- 


j  83 1  ) ,  député  de  la  nobicsfte  du  Puy,  eom- 
|(alrkUe  et  ami  de  I^afayelte.  avait  été,  avec 
Barnave  et  Pelion,  envoyé  par  l'Aftscnjbt*^ 
pour  ramener  Louis  \VI  ii  Paris.  H  ém\gr» 
avec  Lafeyette  le  iH  août  179*^- 
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partisans^  il  »W  lie*  inliinemenl  avec  la  portion  ombitieuse  de  f  Ass<^nibI*5o ,  cl 
Il  fern  loiil  avec  elle,  parce  i|uiis  ont  ihï  besoin  réciproque  rune  do  l'autre 
pour  gouvfrner  ensemble. 

Kobcrt  a  M**  maltraité  dans  les  cor|^s  de  garde  comme  membre  des  Cor- 

ieliers:  cbiique  jour,  les  colporteurs  de  Maral'^^  de  l  Orateur  du  peuple  ^^^\  sont 

arrêtés  el  leurs  feuilles  dt'chirees  par  les  satellites  de  Lafayetle,  Ou  Iravtiille 

6n  même  temps  a  laisser  avilir  le  Roi  dans  ropînion,.ce  qui  est  juste  et  facile, 

à  persuader  cjue  c'est  une  machine  nécessaire;  on  veut  le  faire  regarder 

[)mme  indispensable  dans  la  Constitution  et  sans  danger  pour  elle;  ofi  est 

'assez  bien  parvenu  à  cette  fiiL  On  a  1  art  de  prôclicr  Tordre,  la  pai\  et  lunion 

iiour  anéantir  les  inquiétudes,  encbaîner  laclivité;  on  ne  veut  de  forces  que 
elles  qu'on  peut  diriger.  Il  suit  de  là  que  le  peuple,  qui,  en  se  reporlaal  au 
liveau  du  i4  juillet  89,  pouvait  achever  de  roconquérir  ses  droits  et  per- 
ectionncr  la  Constitution,  perd  de  vue  l'avantage  que  les  circonstances  vê- 
laient lui  oiïrir;  son  allention  ne  se  porte  que  sur  l'idée  de  se  défendre  des 
nnemis  extérieurs;  il  rive  les  liens  forgés  par  b's  mauvais  décrets,  il  se  dévoue 
a  une  Assemblée  perverse,  dominée  par  Tiatrigue  ut  laniour  du  pouvoir;  il 

Iest  la  dupe  d'une  poignée  de  factieux  qui  ne  veulent  qu'accroître  leur  puis- 
feance  cl  satisfaire  leurs  petits  intérêts;  il  adore  la  libnrté  dont  on  s'efforce  de 
be  lui  laisser  que  le  simulacre  ;  il  court  h  un  étal  de  choses  qui  ne  vaudra  peut- 
Itre  pas  mr^me  celui  de  TAngleterre.  D*après  ce  <[ui  se  passe,  il  est  évident  qu'il 
put  été  meilleur  pour  la  liberté  tpie  le  Roi  ne  fût  pas  arrêté,  parce  qu'alors  la 
([uerre  civile  devenant  immanquable,  la  nation  allait  forcément  à  cette  grande 
école  des  vertus  publirjues.  C'est  une  chose  croelh*  à  p**nser,  mais  qui  devient 
ïus  les  jours  plus  frappante,  que  nous  devons  rétrograder  par  la  paix  (*t  que 
i^ous  ne  saurions  être  régénérés  que  par  le  sang.  Caractère  léger,  mœurs  cor- 
>mpues  ou  frivoles,  voîlii  des  données  incompalihles  avec  la  liberté,  (jui  ne 
LHivent  être  changées  (|ue  parles  froissements  de  lad  vers!  té»  —  11  paraît  bien 
je  nous  serons  attaqués  au  dehors,  mais  la  guerre  extérieure  n'est  bonnr> 
m'a  fortifier  nos  intrigants,  habiles  à  se  HMidcf  nécessaires,  et  à  épuiser  nos 
arces,  —  Je  suis  profondément  affligée;  Tavenir  n'est  gros  que  d'événements 
Lnrmi  lesquels  je  désespère  de  voir  s'exalter  et  se  purifier  nos  esprits  el  nus 
Wrrrctions:  je  suis  dégoûtée   dos  Jacobins  comme  je  Tétais   de  t'Assemblée. 
faut-il    n*appj*endre  qu'à    mépriser   les   hommes    en   les  observant  davan- 

'^  No  ton  Si  ici    la  prcmiiTe  lu  ru  Lion   du  ^'^  Sur  V  Orateur  du  peujtk^  de  PVt.'ron, 

nom  de  Marat,  voir  Hatio,  p.  i83. 
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lage!.  .  .  PnisqiiM  les  élections  sont  suspendues,  vous  reviendrez  sans  doii!<* 
ici;  c*est  encore  le  centre  où  il  faut  que  se  réunissent  les  lions  ciloycos  |*nur 
y  romlïnttrp  h^n  autres.  Donnez-nous  de  vos  nouvelles. 

On  itllcnd  Ir  Hoi  druïniu, 

Brissol  commence  pourlant  à  raisonner  tlans  sa  feuille  d*aujourd1iui. 


[À   CHAMPAGNEUX,  À   LYON"'.] 

tg  juin  1791,  —  dp  Pariîi. 

Après  tant  de  bonnes  choses  de  ce  seigneur  et  maître,  les  fantaisies 
de  ma  plume  volontaire  ne  viennent  peut-être  pas  fort  à  propos;  mais 
il  faut  que  je  vous  apprenne  que  les  électeurs  de  Villofranclic  sont  dé- 
testables^ dans  toute  la  force  du  terme*  Un  petit  avocat.  Pein,  homme 
sans  mœurs,  sans  Hutre  caractère  que  celui  de  Tintrigue,  impudent  et 
vain,  ennemi  de  la  Révolution,  méprisable  et  nit'prisé,  en  conséqueure 
mis  de  côté  dans  les  premiers  temps,  a  levé  une  espèce  de  petit  club 
contre  celui  des  Amis  de  la  Constitiition^^h  avec  ce  moyen  de  cabale, 
adroitement  ménagé,  il  a  tout  fait,  et,  de  neuf  électeurs,  sept  sont 
sortis  de  son  petit  club,  lui  a  la  téte^^h  il  va  travailler  lous  vos  gens 
de  la  campagne,  et  les  infecter  si  vous  n  y  prenez  garde;  cest  un  ami 


^''  Ms.  ♦Vai  I ,  fol.  75-76.  —  I^a  première 
parlie  de  la  lettre  est  de  tlolatjd  (suites  de 
Fatraire  de  Varetines;  Louia  XVI  ^est  dé- 
nmnti"<^  coupable  ou  imlM'^cile  ;  il  fatUle  punir 
Oïl  le  tJik^lar'er  en  dt^ïienc^i?'.  —  Allai  res^  de 
Lyon;  Choix  des  éUcleurt  de  Lyon:  Flolîiud 
s*en  inqoïiMe),  —  Nous  ne  donnons  iri  ipie 
le  posi-scriptum ,  qui  est  de  Madauje  Rotand, 

*'*  n  y  avait,  à  Vijletranche »  deux  dub« 
des  Amis  d^  lo  (lon&tihttion  :  l'un,  allilit^  k  la 
Soeiel^i  de  Paris,  et  où  élaienl  leh  arnis  île 
Bobnd;  Faulre,  non  affdit^,  <^ tenant  ses 
si^ances  chez  Maiinn^,  et  dont  Pein  ratait 


président,  —  Voir  une  lettre  întéressaiiti* 
ï^i-ite  à  Madame  Roland,  Je  i3  avril  i7«M» 
par  une  de  ses  amies  de  Villefranche  (M"* 
Braun),  et  publié?  par  nous  (Rétiolutitm 
françam  d'août  1896  :  ''Une  entrée  episcu- 
pale  en  1791 1). 

^^^  Électeurs  de  Villefntnche,  i'*  ^ùc- 
tion;  Pein.  Iionime  de  loi;  Dacliot  fds, 
Desehamp»- Arnaud,  Vatoul,  Constant  aine; 
<î'  section  :  Vai*enard,  procm>*ur  syndic 
du  district.  Ganet  cadet,  Pique ,  Gorcevay 
pèt*e  [Almunaçh  de  ta  ville  de  L^on  et  du 
dêpurtetnetit  de  l\k6ne^H'IMre ,  î79«)* 
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et  lin  allié  des  Gnilliii,  les  conspiiateurs^^^  dangereux,  parce  qu'il  û'esl 
pas  aans  esprit,  mais  bien  sans  honte* 

H  y  a,  d'autre  part,  un  abbé  Vareyiiard^-^  qui  ne  vaut  pas  mieux, 
dans  un  genre  dilTérent;  franc  hypocrite,  vrai  pédant,  fripon  comme 
un  prêtre,  c'est  tout  dire.  Les  électeurs  de  Villefranche  sant  une  vraie 
peste,  dont  TinOuence  peut  être  affreuse. 

Je  ne  sais  comme  vous  viendrez  à  bout  de  porter  d'honnêtes  gens 
à  la  dépulation;  ils  seraient  pourtant  bien  nécessaires,  car  les  temps 
doivent  être  orageux  encore  pour  bien  des  années.  Si  celui  dont  votre 
amitié  nous  fait  mention f^^'  y  parvient,  ce  sera  comme  par  miracle, 
et  iJ  y  portera  une  énergie  qui,  je  crois,  s'est  encore  augmentée  ici 
dans  la  connaissance  et  le  froissement  des  choses  cl  des  hommes  ;  sinon , 
il  ira  paisiblement  cultiver  ses  laitues.  Dans  la  comparaison  des  situa- 
lions,  je  ne  sais  quelquefois  ce  qii*il  convient  de  désirer;  cepeiulanl 
ce  Paris  enflamme,  et  Ton  sourit  à  fidée  de  déployer  toutes  ses  forces 
pour  le  triomphe  de  la  b«mne  cause,  dût-on  y  peidre  la  vie. 

Adieu,  mes  affectueux  embrassements  a  votre  belle  ntoilié. 


[\   BAÎSCAL,   A   CLERMONT^').] 


^^      /Il 

^^^^^  1**  juillet  1791,  —  de  Pari». 

^^  Les  pn|uers  pul>Iirs  vous  ouronl  instruit  de  la  suite  des  événements;  je  n'ai 
I  plus  pensé  qu'il  fut  égal^^ment  nécessaire  de  vous  donner  les  détails  do  chai|ue 
I      jour. 

Nous  venons  de  jjasser  la  plus  belle  époque  pour  la  liberté,  sans  qu'on  l'ail 
mise  à  profit  avec  ia  sagesse  et  la  vigueur  désirables  dans  les  circonstances. 
(Cependant  l'avenir  est  gros  d'événements;  nous  ne  faisons  que  commencer  la 
Révolution,  et  nous  sommes  enfore  à  la  veille  d'une  nouvelle  crise.  Le  ï\o\  est 
itispendu  et  délenu  par  le  fait,  mais  on  n  a  pas  osé  prononcer  Tun  et  [autre;  il 

***  Voir,  sur  la  cons|)iration  des  Goillin,  ^*'  liul^od. 

\eû  Jeltres  394  et  396.  <*'  Lettresà  ««nra/,  p.aScj;— lus.  gâ^Vj, 

t*'^  Vareoard.  —  Voir  lettiïî  388.  fol.  1 43- 1 35. 
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s'ensuit  qu'on  uf  se  presse  pas  d'organiser  le  pouvoir  cxéculif  d'uop  manière 
durable,  etcjue  le  prisonnier  n'est  pas  tellemenl  gardé  qu'il  ne  puisse  commu- 
niquer avec  qui  lui  plaît.  On  s'est  contenté  d  exprimer  que  Ton  continuerait  à 
se  passer  de  sanclion.  Le  seul  triomphe  rju'aient  obtenu  les  partisans  de»  la 
banne  cause  u  été  de  faire  décréter  que  le  gouverneur  du  Dauphin  serait 
choisi  hors  de  l'Assemblée.  On  parle  beaucoup  de  Condorcet,  qui  n'est  pas 
sans  mérite,  mais  c'est  un  intrigant ,  et  ce  caractère  n'est  point  recommandoble. 
On  ne  doute  pas  qu  une  partie  de  l'Assemblée  nationale  ne  parte  aux  premiers 
jours;  déjà  les  Noirs  les  plus  fameux  ne  paraissent  plus  aux  séances.  La  Reine 
médite  des  vengeances,  et  l'on  ne  sait  ce  qui  peut  arriver.  On  marcht»  au  mi- 
lieu des  pièges,  et  Ton  ignore,  en  mettant  le  pied  sur  le  gazon,  s'il  n'y  a  point 
de  fosse  creusée  par-dessous.  Le  Roi  est  tombé  au  dernier  degré  d'avilissement  : 
il  s'est  montré  h  nu  par  son  équipée,  il  n'inspire  que  du  mépris;  on  a  etFafé 
de  partout  son  nom,  sa  figure,  ses  armes;  les  notaires  ont  été  obligés  d'en- 
lever les  écussons  fleurdelisés  qui  désignaient  leurs  maisons;  sa  personne  na 
plus  d'autres  dénominations  que  celles  de  Louis  le  faux,  ou  du  gros  cochon; 
des  caricatures  de  toute  espèce  le  présentent  sous  les  emblèmes,  non  les  plus 
adieux,  mais  les  plus  propres  à  nourrir  et  augmenter  le  dédain^^l  Le  peuple  se 
porte  de  lui-même  à  tout  ce  qui  peut  exprimer  ce  sentiment,  et  il  est  impos- 
sible qu'il  revoie  jamais  sur  le  trône  un  être  qu'il  méprise  aussi  complèlement. 

Je  vous  disais,  dans  ma  dernière,  que  Lafayclte  perdait  beaucoup  dans 
l'opinion  et  qu*il  était  plus  puissant  que  janaais;  cette  contradiction  existe, 
toute  dLDGcile  qu'elle  semble  à  expliquer. 

Il  est  presque  impossible  de  ne  pas  croire  le  commandant  instruit  à  l'avance 
de  la  fuite  de  la  famille,  et  celle  persuasion  est  généralement  répandue;  mais, 
en  môme  temps,  on  ne  sait  qui  porter  à  sa  place  :  on  le  croit  nécessaire,  et  il  a 
un  parti  considérable  dans  rAssemblée.  Celle-ci,  timide  et  peureuse,  fera 
toutes  les  sottises  que  voudront  les  factieux  dans  la  crainte  de  la  guerre,  et  l'on 

'    La  limili*  fut  vile  franchie.  Moins  de        main  et  rocevant,de  Tautre,  dans  nti  gmiid 


troii»  mois  après,  llnhiiid  i^^riro  à  sa  femme 
(m.H.  6â/io,fol  Q6a-2G3),  le  la  septeruhre 
J791: 

ffOn  vient  d'expofWT  en  vente,  ootitre  les 
nmi"s  de  h  Mnimme,  une  gravure  m^pn^en- 
lunl  le  Gnitul  (kiuvert;  GarganUia  est  h 
liille;  d'uu  ciSir,  la  famille;  de  l'autre,  sa 
foiiune,   delM>nl,   lui    tenant  la  télé  d'une 


verre,  le  sang  d'un  homme  quégor|je  k 
\m\u*her  de  Nancy,  pour  le  faire  bftire  h  (jar- 
fjaoluîit  qui  a  d*^jà  la  bouclu?  onverle;  et 
elle,  avec  un  air  atroce,  prononce  ces  mntii: 
rrQue  ce  vcjto  ne  penl-il  me  fscnir  de  bfli- 
gnoire  I  G^est  la  plus  terrible  npostix^pli**,  la 
pins  horrible  caricature  qu'on  ait  encurr* 
faite;  on  frémit  eu  la  considiTanU  . .  ^ 
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ne  manque  pas  de  lui  pri^setiler  à  propos  cet  épouvantaiL  Elle  a  t*ti  pourtant 
la  noblesse  de  passer  (ranquillement  à  Tordre  du  jour  sur  la  lettre  insolente  de 
Bouille;  mais  ceux  qui  la  travaillent  connaissent  bien  son  faible  et  savent  s'en 
prévaloir.  Il  serait  a  souhaiter  que,  dans  les  provinces,  le  peuple  un  peu 
moins  confiant  senift  la  nécessité  de  manifester  son  opinion  et  de  régler  TAs- 
semblée.  Il  serait  aussi  bien  important  qu'une  autn*  législature  fut  nommée, 
mais  il  faudrait  que  les  choix  fussent  bons,  et,  à  voir  ceui  des  électeurs  en 
plusieurs  endroits,  on  n  ose  se  livrer  à  respérance.  Vous  aurez  vu  le  spécieux 
projet  de  Duporl  sur  une  fédération  militaire  et  municipale;  c'était  nn  moyen 
imaginé  pour  réunir  des  adorateurs  de  la  vieille  idole  et  la  faire  réintégrer. 

Je  ne  sais,  en  vérité,  que  prévoir;  la  seule  chose  qui  me  paraisse  constante, 
c'est  que  Timpuision  vers  la  liberté  est  si  forte  et  si  générale,  qu'il  faudra  l»ien 
que  nous  arrivions  à  celte  liJjerté  [fût-ce  à  travers  une  mer  de  sang'*^].  Les 
nations  ne  peuvent  rétrograder;  la  chute  des  trônes  est  arrêtée  dans  la  destinée 
des  empires,  et  si  nous  ne  jouissons  pas  des  fruits  de  la  perfection  sociale  et 
p<ditique,  du  moins  nous  la  préparerons  i  nos  neveux.  Avec  ce  sentiment  et 
cette  perspective,  rjuels  obstacles  sont  insurmontables? 

Je'*^  viens,  nian  clier  orui,  de  cUet  M.  Turpin'*^.  Val  retiré  de  chez  hii  le^  papiers  qui 
regardent  M.  Addiï»^4on'^;  pnrce  (jiril  no  ptnil  rien  hlre  $um  la  profination  de  oehii-ci,  3Si 
TOUS  écrivez  h  Londres,  il  fandniit  la  deinondi-r.  L'urdre  qui  est  dej*i  ière  l'elFet  est  bidonné; 
on  ne  put  y  en  substituer  un  antre. 

Je  \iens  de  faire  imprimer  q*ieit|ne  chose  sur  la  libert»^  de  la  presse  *'.  Je  me  |>ro|ioHe  do 
vous  en  envoyer  mille  exempluire^i,  dont  je  vous  prierai  de  fuiie  faire  b  distribution  diuia 
voti-e  depai'lomeiU,  le  utten  et  ceux  de»  euNij^tnis,  par  votre  Socif'to  de,s  Amis  de  bi  Ccmsli- 
tu  Lion. 

Nous  n'asouH  point  pu  rétimr  h  rjvoir  vos  lettres  sur  les  pétitions.  An  reste,  dans  ce 


***  Les  mots  enliT  crocheU  sont  biSh 
dans  ToriginaK  mais  resleut  lisibles. 

^^  Ce  <pii  suit  est  de  I^ntbenas. 

**^  Turpin  (GiTard-Maurice),  agent  des 
crÀiices  du  Tn^r  public,  rue  Iloyate» 
butte  Saial-HoHi.  n'  i8  {  Afmnnfich  ivtj^i  rh 
1793»  p-**7^>'  ♦"t  TiH'hn'.  III  V'i^,  njot>, 
««Si). 

^*'  Une  pièce  de  la  colb'clion  Pirot  nous 
apprend  i|U  Addington  éUùi  un  des  Anjiilais 
de  la  isocicte  cpic  Bancal  avait  rrequeubV^  à 


Londi'es,  et  pour  lequel  il  sVUiil  cbarg-e  de 
faire  nous  ne  savons  quels  recouvrements  h 
PaKs. 

^*'  ffDe  in  liberté  indéjînie  de  in  ffirase  cl 
(le  nmjmrtaiicc  de  ne  MoumvHre  ta  eommumat' 
(ion  de»  pensées  quà  ropwwn  pubiifjttc^  par 
F.  Limtbenas,  docteur  minlecin,  ci  love» 
franeaisTït  17  juin  1791,  3 7  pages  iu-8* 
(avec  »m  post-scnplnm  du  ^il]  juin):  à  Tim- 
primorie  du  Cercle  mcial;  Visse  et  Deseuûc, 
libim^es. 
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moment,  des  intih^ts  plus  imporlanU  encore  méritent  qu'on  Ips  |»n5f^re,  Lfôt  ëleclions  ébnl 
suspendues,  si  vous  veniez  ici ,  nous  pourrions  suivre  rencoiiragemenl  dt»s  i»ocif^tës  popuLiirtn. 
C'est  un  des  sujets  les  plus  intéressants  h  traiter  maintenant,  et  je  vous  offrirais  de  piddiiT 
ensendilc  louvra^e  que  j'ai  pni}»aré  snr  eetle  nialière,  l!  se  feniil  temps  aussi  que  nous  vi*- 
«ions  si  nrms  evéciilemns  quekpie  cliose  de  ce  dont  il  a  éU  qneslitm  entre  bous  et  Brissf4. 
^ï.  Roland  ne  sérail  ()oirU  éloigné  d'y  pi*rndre  |>aH,  aliii  de  se  faii-e  une  existence  indé- 
peiMÎante  à  Paris.  Si  vous  pouveai  veiùr  nous  retrouver  iiientiU,  ce  sera  bien. 

J'ai  pressé  ici  pour  qifon  pit)filâl  de  b  suspension  que  Toit  a  miâe  aux  élections,  cl 
ipTon  [>assAt  deux  décn^lîi  nécessaires  pour  assurer  leiu'  bonté,  —  savoir,  un  pour  le  scniUu 
épuitiloire  cle  quatre  tintes,  et  Tautre  pur  que  Fou  [Miisse,  dans  chaque  dé|iarU*iQeut. 
clioîsir  tes  citoyens  éligibles  de  tout  le  i^ovaume.  Sans^  doute,  dans  lan  circon^ttancfs,  TAs- 
semblée  nationale  aurait  rlù  sYlever  et  détruire  tous  les  mauvais  dticrets  (pj^oti  lui  a  fail 
porter»  le  marc  d  argent  et  tontes,  les  dîstinrlious  qui  restent  entre  citoyens,  tic:  mais,  au 
uuûns,  devrait-on  obtenir  ceux-li'i  sm'  les  élections,  Cejieudant  je  n*ai  pu  jKîrsuader  »^  no5 
patriotes  lYen  faire  la  motion.  Cela  vaudrait  bien  la  p<^ine  qu'on  Qt  des  déftartemeats  de* 
pétitions.  —  Au  scinlin  épuralorre  il  y  aurait  une  perfection  h  ajouter,  ipie  Brissot  froovait 
1res  junte:  c*esi  de  fair»^  signer  par  chaque  électeur  s*:»s  Ustes  api^tV  la  pi^mi^re.  afin  que 
chacun  fût  pressé  de  composer  sa  liste  de  bous  choix,  ou  au  moins  d'y  metti-e  qui^qu**!^ 
hommes  de  mérite:  on  se  raj)j)rocherail  ainsi  de  la  manièrt^  de  voter  que  Ruusseau  Imiivail 
la  plus  digne  d'un  j>eu|dc  libre.  Si  on  joignait  h  cela  les  discussions  et  scrutins  prépara loirej^ 
dans  les  Sociétés  patriotiques,  on  serait  assure  d obtenir  les  meilleurs  choii.  Salai**'! 


/i38 


À  M.   H.  BANCAL,  [À  OLKIlMONT^'l] 

r'  jiiEIel  lu  «oir  1791,  —  dn  l^aris. 

Ma  lettre  était  partie  lorsque  la  vôtre  m*est  parvenue;  nous  avons  lu  celle 
dernière  avec  le  plus  vif  intérêt  :  vos  sentiments,  vos  idiîes  s'accordent  si  par* 
faitement  avec  les  nôtres,  que  leur  expression  nous  plait  et  nous  anime  en 
m(5oie  temps»  Brissot  vient  d  emporter  et  votie  lettre  et  votre  motion  imprimée 
pour  en  faire  usage;  cependant,  en  publiLint  une  partie  de  votre  lettre,  il  la 
supposera  d'un  autre  lieu  que  de  Clermont,  car  il  faut  à  la  fois  effrayer  l'As- 
sembléc  par  la  peinture  de  l'énergie  des  peuples,  et  éviter  quelle  voie  si  bien 
ceux  qui  peuvent  la  développer  qu'elle  sache  à  qui  s*en  prendre  pour  arrêter 

<'^  Bosc  a  ajouté:  f^Me  vmlà  de  relour,  ^*^  Lettres  à  Btmcai  ^  p.  û^h  : — ma.  98  3^». 

mais  li-ès  occui>i\  Je  vous  écrirai  sous  peu.        fol.  t36-i38.  Pas  d'adres&e;  mais,  lians  un 
Je  vous  embrasse.  Louis  Bosc,^  coin  :  crU.  Bancal*  n 
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IéI  prggrès  du  lion  esprit ^'^»  Je  ne  saurais  trop  vous  le  répéter,  les  dispositions 
sudI  excellentes,  il  ne  manque  au  peuple  que  de  savoir  combien  TAssemblëe 
est  faible  et  corrompue,  afin  d'y  avoir  moins  de  conGance  et  de  prendre  la  ré- 
solution de  la  diriger.  Bosc  arrive  de  la  province,  il  a  parcouru  trois  d<5parie- 
luent^,  et  ses  observations  s'accordent  aussi  très  bien  avec  ce  que  nous  avons 
recueilli  de  toutes  paris;  il  ne  faut  que  des  lumières. 

Vous  ferez  une  chose  excellente  si  vous  pouvez  porter  vos  assemblées  pri- 
maires à  délibérer  que,  les  circonstances  requérant  un  nouvel  examen  do  la 
chose  publique,  elles  ont  voulu  connaître  quels  changements  il  convenait  d'y 
apporter,  et,  d'après  une  sage  discussion,  ont  arrêté  sur  telles  telles  considéra- 

■  lions  que  rAssemblée  nationale  serait  priée  de  convoquer  toutes  celles  du 
royaume  pour  avoir  leur  vœu  sur  la  formation  d'un  conseil  électif  et  temporaire, 
auquel  serait  confié  le  pouvoir  exécutif,  etc.,  etc ,  .  .  Vous  avez  toutes  les  données 
nécessaires  pour  rédiger  une  excellente  adresse;  faites-la  tirer  à  milliers,  en- 
voyez-la h  toutes  les  Sociétés;  que  fopinion  se  forme  et  prenne  son  empire  ; 
voilà  le  seul  moyen  de  salut.  Représentez-vous  que  noire  détestable  Assemblée 
veut  réintégrer  le  Roi;  que  la  faction  des  Lameth  s'est  unie  avec  [Lafayetle^^']; 
qu'elle  agit  de  concert  avec  le  Comité  de  constitution  et  les  modérés,  et  que  les 
\oirs  la  fortifient.  On  tente  de  porter  des  atteiotes  à  la  liberté  de  la  presse;  il 
y  a  trois  jours  que  Ton  fit  une  dénonciation  et  rendit  un  décret  contre  une 
édition  de  la  déclaration  du  Ooi;  heureusement  que  Ruzot  obtint,  par  amende- 
ment, de  faire  exprimfT  que  c'était  à  cause  du  faux  matériel  commis  par  celui 
qui  avait  pris  le  nom  d'une  imprimerie  de  laquelle  Tédilion  ne  sortait  pas. 
Aujourd'hui,  autre  tapage  ;  vous  saurez  qu'il  s'est  formé  une  société  répnUicaim 
qui  doit  faire  un  journal  dont  le  titre  annonce  et  le  but  el  les  principes;  Payoe 
est  à  la  tête;  cesl  lui  qui  a  fourni  les  matériaux  du  prospectus  affiché  ce 
matin  de  tous  côtés,  en  forme  d'avis,  sous  le  nom  d'un  particulier  de  la  So- 
ciété''^^.  Malouet  a  dénoncé  cette  affiche  comme  digne  de  toute  la  rigueur  des 


^**  Brissotn'y  mit  pas  lanl  de  pn5cautions. 
—  Voir  Patrmtç  frmiçaU  du  3  juillet  1791  : 
'•Entrait  de  la  motion  de  Jefln-Henri  Ikuical, 
failc  fl  b  Société  des  Amis  de  la  ConsliUi- 
lion  [  de  Ciemion  t  ],  les  a  3  et  5  h  juin  1791^^ 
(Baticfd  y  pmfjosait  la  d^clii*auce  du  Roi,) 

<"  Le  nom  est  hifr*5  au  maDuscrit,  mais 
.reste  lisible,  et  a  d'ailleurs  ri**  ri^taldi  de  la 
de  Henriette  Bancal. 


^**  Voir  sur  cette  manifeslalian  rt^piddi- 
caine,  si  remarquable  \mv  m  daLe,  et  siir 
Forage  qu  elle  excita  dans  rAssemblt^e,  tous 
h^  h isl orients  de  la  R^hohilinu.  Cf,  PuU'iote 
/rtmcfiis  des  iî  el  14  juillet  1 79 1  :  Eîeaidieu , 
II,  509;  Mémoire»  de  Mftdfime  Roland, 
I,  Go*6i  :  -rLf  proj*^!  du  journal  lutitulë 
Le  EèpMkmn  (et  dont  il  n'y  a  eu  que  deux 
numéros)  fut  alors  imagim^*  Duniont  le  Ge- 
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lois;  ic  plus  violent  orago  s'est  élev<5  dans  rAsscmbiéc,  ce  n'a  été  qu'en  vares- 
sant  son  amour  pour  la  monarchie,  en  disant  du  mal  du  répiiblicaniKUie  el  de 
ses  partisans,  qu*on  est  venu  à  bout  de  lui  faire  entendre  que,  telle  ridicule  ; 
qu'en  soil  Topiiiion,  encore  faut-il  lui  laisser  un  libre  cours  et  passer  à  l'ordre 
du  jour  sur  la  dénonciation  faile  avec  transport  et  appuyée  avec  fureur.  Jugez, 
par  cet  échantillon,  dans  quelles  mains  nous  sommes  livrés  si  nous  ne  savons  i 
pas  rompre  nos  lisières  et  conduire  nos  législateurs!  Nous  avons  cependanl 
deux  Sociétés  de  Tyrannicides  :  les  Corddiers,  qui  se  sont  déclarés  tels  dès  les  j 
premiers  instants  de  la  fuite  du  Roi  ♦  et  une  autre  de  particuliers  qui,  ne  voulant 
pas  se  nommer  pour  se  conserver  plus  sûremenl  la  faculté  de  porter  leurs  coups, 
se  sont  fait  annoncer  par  un  seul  citoyen  nommé  Le  Brun'".  Aujourd'hui,  le 
CiTcle  mcial  discute  ouvertement  s'il  convient  ou  non  de  conserver  des  rois: 
c'est  le  seul  club,  après  les  Cordeliers,  qui,  dans  cette  capitale,  ose  ayir  aussi 
ouvertement.  Les  Jacobins,  comme  l'Assemblée,  entrent  en  convulsions  au  nom 


ncvois,  homme  tl*esjml,  y  Iravaillait;  <Iu 
rihiUcIcl,  miJitairc,  y  prélail  8on  nom,  et 
CoQ^orcet,  Brissott  etc.,  se  pn'(»araicQt  ii  y 
concomir»  ^  — 11  y  eut  ptiîs  de  deux  iiuïiktos. 
Déscliiens  (p.  tùh)  dit  en  posséder 
(jiKitre.  Hfititi  (p.  *ii5)  dil  qiio  la  lîiblitv 
tliè<|iie  ruiLinnale  a  les  trois  preim^^rs,  et 
doiuïê  ijuêhjties  d^^laOs.  Le  prospectus  du 
joiiiïiaL  signé  'T Achille  Ducljask'lkHi»,  avait 
vU'  aflich*?,  dans  la  mnliinn;  du  i"  juillet, 
justprà  la  porte  »H  dans  les  comdors  de 
r  Assemhli^ ,  et  cV%it  ce  qin  motiva  la  motion 
de  Malouet.  On  s'aceordii  à  penser  que  Tlio- 
nius  Paine  l'avait  rtHli|y('*e. 

Quant  au  hajtJi  signalait'  de  la  pièce, 
Acijille-Françam  du  Ciuisleilel,  h  dernier 
dest-endaiit  des  d'Urfe,  il  tant  saluer  eu  lui 
un  rien  pins  gt^n tarent  adeptes  de  la  R<^vo- 
liiUun.  Nt*  en  ly-^f).  il  avait  fait  le«  canï- 
pit|[nes  irAini^^riqiie ,  de  1 780  k  1 7H3 ,  comme 
aide  de  caniji  de  lîotiillr;  en  ocloln^  17H9, 
il  était  aide  de  camp  île  [.^d'ayntto,  el  avait 
servi  d'intermddiaire  pour  une  tentative  de 
rapproclienH3nt  entri'  scî^  dvux  chefs  (Mé- 
moires (le  Bouiilé^  edit,  Barrièi'e,  p,  i^^i). 


La  RcHololion  le  fit  martk'hai  île  camp  1^ 
it)  mars  1799:  grièveraeal  h\e^^  devant 
Comlrai,  le  ah  jmn  suivant  «  lieutenant  gi^ 
ut'ral  ie  7  septembre, il  faillit  éti-e  ministn^ 
de  b  gïierre  (séince  de  la  Convenlioa  du 
^  février  1793,  *itri  vnix  donnt'-es  h  du 
Chastelletconti'e  356  à  Beurnonville  ).  Mais. 
en  raison  de  ses  liaisons  avec  les  Girondins, 
il  fut  arnH<^  le  iTi  septembre  1793  ei  ecrone 
h  la  Force,  nu  il  s'empoisonna  le  20  mars 
179^,  tibampagneux,  *pii  fut  son  compa- 
gnon de  caplivitff,  parle  de  Itii  avec  admi* 
ration,  —  Voir  aussi  ICl.  DumonI ,  ^o^reiiin 
sur  Mirabeau,  cbaji.  ^ni.  vvi,  x\i.  Un  tivre 
récent  {AchilU-Francoùt  de  Lwtearts  d'Vrftt 
marquiH  du  ('hnKtellH ,  Uentenant  grttrrtd  dt'* 
armées  de  la  HcpuUiqu€f  lyS^-ij^^  ^  fat 
A,  David  de  Saint-Georges,  Dijon,  1896, 
in-8")  renferme,  a  tntvers  beancunp  de 
digrensions  et  de  bors-d'œuvre,  <Jes  i-en*ei* 
gnemenls  d'un  rM  intenH. 

<^^  Très  pioliablement  f^brun-Tomlu ,  le 
futur  ministre  du  10  aoi\t.  —  U  collaboniil 
alur*i,  avec  Uobei't  el  sa  femme,  au  Mercure 
mtwmt  et  étrmtftr  (Tourneux,  10660)* 
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de  rupabliqu^;  cpp<^nclant  ils  agn'îeiïl  la  cbose,  car  ils  sont  ù  peu  près  décidés 
pour  le  conseil  électif.  Or  il  est  évident  qu'un  gouvernement  répablicain 
étant  celui  où  tous  les  pouvoirs  sont  exercés  par  ties  élus  du  peuple,  choisis  h 
temps  et  responsables  de  leur  conduite,  nous  sommes  république  si  nous 
contions  le  pouvoir  exécutif  l\  un  conseil  électif,  puisipril  n'y  avait  pbis  que 
celui-là  qui,  dans  notre  (îonslîlulion.  ÏM  abandonné  à  Thérédilé  d*une  famille 
et  ;i  Talisurde  inviolabilité  d*un  chef.  Il  nous  faut  ce  conseil  pour  établir  la  ba- 
lance du  Corps  législatif,  ainsi  que  dans  le  congrès  des  Etats-Unis  la  maintient 
le  Sénat  par  rapport  à  la  portion  légiflaim. 

On  croit  généralement  que  nous  serons  attaqués  par  la  Flandre,  et  que  Paris 
sera  Tobjet  immédiat  de  rallaque  et  des  elTorls  de  rennemi.  Les  Ardennes 
couvrent  le  chemin,  très  ouvert  jusqu'il  la  capitale.  Mais,  encore  une  fois,  tout 
le  danger  me  paraît  être  dans  la  corruption  d'une  Assemblée  devenue  nions- 
irueuse^  à  qui  il  ne  manque  plus  que  de  faire  emprisonner  ceux  de  ses  membres 
ou  des  citoyens  qui  osent  blAmer  sa  conduite,  pour  ressembler  au  Long  Parle- 
ment d'Anglelerre.  Voilà  ce  que  les  provinces  ignorent,  et  ce  qu*il  faut  leur  ap- 
prendre: je  suis  toute  occupée  d'y  écrire.  Faites  de  bons  imprimés  et  répandez- 
les.  Eh  bien!  si  la  liberté  s'élève  un  sanctuaire  dans  votre  département,  ce 
sera  l'asile  de  ses  défenseurs,  si  les  autres  départements  les  rejettent  de  leur 
sein;  ce  sera,  du  moins,  un  point  de  ralliemonL  t^t  il  en  faut  un  dans  les 
troubles  qui  se  préparent. 

Une  chose  sur  laijutdb^  il  me  parait  iixs  luqiurtant  d'insister,  c'est  d'éclairer 
la  nation  sur  Tétat  actuel  de  TAssemblée,  de  manière  non  h  avilir  cette  As- 
semblée, mais  à  faire  sentir  la  nécessité  de  Tintluencer  et  de  la  gouverner  par 
la  force  de  Topinion.  La  dlsposilion  générale  est  si  bonne,  qu'il  me  semble 
qa*on  pourra  tout  en  espérer  dès  qu  on  saura  partout  qu'une  confiance  aveugle 
dans  nos  représentants  serait  funeste  dans  ses  conséquences,  tandis  qu'une 
action  bien  dirigée  les  obligera  d'opérer  notre  bonheur. 

Ayez  soin  d'écrire  et  d'envoyer  votre  motion  imprimée  à  Joseph  Servan,  à 
Condrieu,  Cet  excellent  homme,  bon  patriote  et  bon  officier,  que  son  amour 
pour  la  Révolution  a  fait  chasser  de  la  maison  du  Roi,  ne  s'occupe,  dar»s 
robscurité  de  sa  retraite,  qaà  propager  les  lumières  et  Ja  vérité;  il  a  fait  dans 
sa  campagne,  près  Condrieu,  un  club  [lopulaire,  et  il  produit  un  grand  bien 
dans  ses  entours,  Je  le  préviens  de  votre  correspondance  :  je  crois  tj*ès  utile 
d'étendre  celle  des  amis  de  la  liberté;  il  faut  entre  eux  une  sainte  coalition 
pour  renverser  celle  des  factieux  et  des  partisans  de  la  tyrannie, 

UTTUKS  DE  VilïiNK  tlULiND»   —  M.  $1 


IK1^*|ilt»ll.    ««TUt^Alit, 
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Ce  Servan^^^  est  un  frère  citfki  et  très  dilFércDt  du  Servan  n-dev^ni  nvocal 
général  de  Grenolïle,  par  lequel  il  ne  faudrait  pas  le  juger.  Mais,  lorsque  non 
vous  le  donnons  pour  un  ami,  vous  n^iésiterez  pas.  Ce  serait  un  hotunie  pnS^ 
cieux  à  mettre  à  la  tête  de  quelque  commandement  dans  les  gardes  nationales^ 
dans  tous  les  cas,  il  peut  beaucoup  servir  la  liberté,  parce  qu'il  n'est  pas  sai 
influence  dans  son  canton. 


439 
[À  CHAMPAGNEUX,  À  LYON''".] 

6  jtdUet  1791,  —  de  Pûrt&, 

Ma  femme  se  iève*^^,  non  au  point  du  jour'*^  mais  pour  recevoir  mes 

adieux;  elle  est  bien  sensible  à  votre  souvenir,  à  votre  amitié,  à  celle  de  la 
chère  moitié;  et  toujours  pour  vous  et  entre  nous  tous,  salut,  santé  et  amitiéJ 

Je  suis  assez  bien  éveillée  pour  en  réitérer  les  assurances,  de  cett 
bonne  amitié;  elle  ne  peut  que  gagner  encore  au  patriolisinc  qui  s'ab-j 
mente  ici  de  tant  de  maulères- 

Uii  mène  une  singulière  vie  dans  ce  pays  :  depuis  la  fuite  de  nos 
gens,  les  diverses  Sociétés  patriotiques  ont  pris  une  activité  qui  me  les] 
a  fait  suivre  plus  exactement;  on  rentre  chez  soi  à  onze  lieures  ouj 
minuit,  en  réflécliissanl  sur  la  différence  des  inténH^  pour  lesquels  le 
peuple  s'assemble  aujourdlmi,  tandis  qu'il  y  a  peu  d'années  il  ne  sej 
réunissait  que  pour  chanter  bêtement  Ainen. 

Notre  Assemblée  a  grand  besoin  d'être  excitée  au  bien;  elle  nestJ 


t^'  Jcï^ph  Servan,  dont  nous  avons  tlt'jii 
pnHi^  (note  de  la  lettre  du  3o  tlécembrr* 
1790),  OYîiit  <H(r  pemlaal  ijiieîquo  Ipmpsî, 
avant  h  Révolotioji»  sous-gouvorneiir  des 
pages  de  îjniis  XVL  11  eiaiL  le  frei-e  cadel 
d*Anloiiie  S(»rv.^a,  proeuretir  ^»'(^ri('Tiii  ati 
Parle meiit  de  Grenoble  de  l'jùh  k  177 a, 
ct'ièbrc  comme  oratetir  et  coiiinic  piiblicisle, 
mak  qui,  après  avoir  appelé  la  Rth'olulion, 
cuinnii'tiaut  h  uc  plos  \i\  suivre. 


t*ï  Ms.  6a^u.faL  7t>-8o* 

'"^  Lïi  pj'emière  partie  de  la  ieUn"  v^i  tk- 
Roîand,  M.  Faug^re  en  a  eitë  mie  porliel 
dans  mn  ëdiliori  de»  Métuoires  { 1 ,  3S4J.  j 
Nous  neu  donnons  que  le  p;n  *     ipij 

molivele  pf»st-8(!npturu  de  Ml  «ai 

^**  Allufiion  à  la  ci^lèbre  chanson  nislicpe  j 
de  la  r(5gioa  lyonuaît^  : 

La  Peroette  »e  lève 
Trfib  heures  a\aiit  le  jouj 
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plus  capable  de  faire  ce  qu'elle  devrait  par  ses  propres  forces.  L'avenir 
est  gros  d'événements;  nous  pourrons  avoir  de  rudes  froissements; 
mais  il  faut  que  la  Liberté  triomphe,  et  elle  l'emportera  sur  les  trônes 
réunis! 


440 
A  M.  H.  BANCAL,  [À  CLERMONT  (''.] 

Samedi,  9  juillet  1791,  —  de  Paris. 

En  rentrant  hier  au  soir,  à  plus  d'onze  heures,  nous  avons  trouvé  votre 
paquet  du  5.  Moi  seule  j'ai  pu  lire  ce  matin  vos  réflexions;  je  les  goûte  beau- 
coup; vous  tonnez  contre  la  royauté  que  j'abhorre,  parce  quelle  me  paraît  le 
comble  de  l'absurdité,  et  l'une  des  sources  des  maux  qui  désolent  la  société, 
et  vous  saisissez  fort  bien  la  circonstance  la  plus  favorable  pour  combattre  et 
détruire  les  préjugés  qui  la  soutiennent  encore.  Je  crois  vos  arrêtés  dans  les 
principes,  quoique  je  sois  un  peu  embarrassée  d'une  convention  actuelle,  parce 
que  je  crains  qu'il  ne  soit  pas  aisé  d'en  faire  une  bonne  en  même  temps  qu'une 
législature  qui  le  soit  aussi,  et  que,  d'ailleurs,  je  redoute  quelque  confusion 
entre  ces  deux  corps  dans  ce  moment  de  crise  où  le  peuple  n'a  pas  des  idées 
très  distinctes  sur  la  Convention.  J'avais  pensé,  dernièrement,  dans  la  nécessité 
de  renouveler  promptement  la  législature  et  cependant  le  besoin  de  continuer 
les  travaux  constitutionnels,  qu'il  aurait  peut-être  fallu  que  cette  législature 
prochaine  fût  investie  par  ses  commettants,  d'une  manière  expresse,  des  pou- 
voirs constituants,  comme  par  une  exception  particulière,  uniquement  due  à 
la  singularité  des  circonstances. 

Vous  demandez  l'organisation  de  la  haute  Cour  nationale;  je  crois  bien  me 
rappeler  qu'elle  est  arrêtée  par  les  décrets  et  qu'il  n'est  question  que  de  pro- 
céder à  la  nomination  des  grands  jurés  suivant  les  formes  prescrites.  Au  reste, 
je  ne  vous  fais  mes  observations  qu'avec  doute,  parce  que,  très  occupée  d'expé- 
ditions, je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  les  méditer,  et  que,  d'ailleurs,  je  n'ai  pu 
conférer  avec  nos  amis  ^^\  tous  entrepris  ce  matin  par  la  correspondance.  Il 
faudrait  qu'il  plût  des  adresses  de  toutes  parts,  et  le  meilleur  moyen  de  les 

^*^  Lettrée  à  Bancal,  p.  371  ;  —  ms.  9534,  fol.  tSg-iio.  —  ^*^  Lanthenas  et  Roland ,  qui 
logeaient  ensemble. 
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oblenirde  certains  endroits,  c'est  de  les  y  envoyer  toutes  faites;  en  conséquc!iieel 
nous  travaillons  à  qui  mieux  mieux.  Brissot  vient  dfneravec  nous  aujourd'hui  ^ 
nous  causerons  et  lirons  votre  morceau;  je  le  trouve  très  di(^ne  d'occuper  une 
place  dans  le  Républicain  dont  je  vous  envoie  le  premier  numéro,  et  je  croi^ 
qu'il  y  figurera  bi  en. 

Je  vous  ai  désolé  hier  par  la  peinture  de  ce  (|ue  font  cl  veulent  faire  le 
Comités;  je  n'ai  rien  à  changer  à  cela;  mais  il  faut  du  moins  que  je  parlage 
avec  vous  la  lueur  d'espérance  que  j*aivuc  apparatlre  aui  Jacobins <*l  La  séanc 
devait  être  consacrée  à  Texamen  de  la  question  (jue  fera-t-on  de  Louis  XVI î 
La  cabale  a  déployé  toute  son  intrigue  pour  écarter  cet  ordre  du  jour;  le 
plus  violents  orages  se  sont  élevés,  mais  ils  n'ont  pu  l'éviter.  Petion  a  parN 
très  judicieusement,  avec  beaucoup  d  adresse  et  de  succès;  il  a  bien  déveloiquî" 
la  marche  que  les  Comités  se  proposaient  de  suivre,  les  subtdités  dont  ils  vou- 
laient se  prévaloir,  la  grande  doctrine  décrétée  de  l'inviotabiliié  dont  ils  prëten 
dalent  s'appuyer  en  criant  à  la  nécessité  d'ohserver  la  Comtiiution;  car  c'c^^l 
<levenu  un  mot  de  rallîeraenl  pour  s'opposer  à  toute  amélioration,  pour  cou- 
server  au  contraire  tout  ce  qui  est  en  opposition  avec  ses  bases  et  parvenir 
ainsi  à  la  détruire  effectivement  à  l'aide  de  ce  qu'elle  a  de  vicieux.  Le  vieui 
royaliste  Prefeln  a  gâté  sa  mauvaise  cause  de  manière  à  dépiter  les  Comiié 
qu'il  voulait  défendre;  on  ne  peut  être  plus  pitoyable  en  raisonnements ,  plua 
choquant  en  personnalités.  Rœderer,  par  un  très  noble  et  très  beau  mouve- 
ment, est  parvenu  à  faire  accueillir  avec  applaudissements  le  nom  de  républicain 
qui  jusque-là  n'avait  été  reçu  dans  cette  Société  qu*avec  des  huées.  Enfin  k 
mépris  pour  le  Roi,  la  volonté  de  récarter,  l'indignation  a  la  seule  idée  de  k 
voir  rétablir,  se  sont  manifestés  avec  la  plus  grande  énergie,  malgré  l'oppo- 
sition du  parti. 

11  arrive  déjà  beaucoup  d'adresses  des  départements  qui  annoncent 
m<^nies  dispositions;  celle  de  Perpignan  est  si  vive  et  si  bien  faite  qu'on  n'a  pnê 
voulu  la  lire  à  TAssemblée  nationale,  et  c'est  ainsi  qu*on  évite  les  leçons 
auxquelles  on  ne  veut  pas  se  conformer.  Les  Jacobins  ont  décrété  rimpressioa 
de  celle  de  Die  qui,  sans  être  frappée  au  même  coin  de  supériorité,  exprimai 
également  les  plus  lières  résolutions  et  de  grandes  vérités. 

Nous  ne  sommes  pas  ri  Tabrî  d'une  mauvaise  décision,  parce  que  lesComiti?f 
sont  assurés  de  la  majorité  dans  TAssembléc;  mais  ropinion  publique  me  parafl  | 


^^*  Voir  dansAulard,  Jucabim,   t.  H,  p.  696-598  Je  compte  rendu  de  celle  séance. 
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Re  former,  et  il  faudra  bien  enfin  que,  de  manière  ou  d'autre,  son  empire 
commande  aux  passions  m(?mes;  ne  négligeons  rien  pour  l'éclairer  et  la  for- 
lifier. 

Si  nos  neveux  seuls  doivent  jouir  de  la  liberté,  du  moins  nous  Taurons 
établie^  et  s*i!  est  vriii  que  son  règne  soit  le  plus  favorable  aux  vertus,  il  Test 
également  qu'il  fnut  de  grandes  vertus  pour  le  fonder. 

Furevvell,  my  dear  frlend. 


/4^1 
À    M.  HENRY  BANCAL,  À   CKERMONT-FKRRAND<'l 

11  juillet  '70>i  —  ^*^  Paris. 

On  vit  ici  dix  ans  en  vingt-quatre  heures;  les  événements  et  les  affections 
sVnlreméient  et  se  succèdent  avec  une  singulière  rapidité;  jamais  d'aussi 
grands  intérêts  n'avaient  occupé  les  esprits;  on  s  élève  à  leur  hauteur,  l'opinion 
s*éclaire  et  se  forme  au  milieu  des  orages  et  prépare  enfin  le  règne  de  la  jus- 
tice. Les  Comités,  résolus,  comme  je  crois  vous  lavoir  marqué,  de  mettre  le 
Boi  twrt  de  mme  dans  Texamen  du  fait  de  son  évasion,  et  ne  cherchant  que  le 
moment  de  faire  adopter  cette  résolution  à  l'Assemblée ,  très  disposée  à  Tac- 
cueillir,  avaient  encore  lâché  hier,  aux  Jacobins,  le  vieux  royaliste  Préfeln, 
chez  qui  Topinialrelé  de  préjugés  invétérés,  jointe  à  un  caractère  naturellement 
énergif|ue,  produisent  une  constance  et  une  fermeté  qui  seraient  héroïques  si 
elles  étaient  employées  pour  la  bonne  cause.  Il  a  tenu  la  tribune  si  longtemps» 
qu*on  a  cru  voir  avec  indignation  le  dessein  de  faire  perdre  la  séance  en 
tumultp  et  d*ôter  aux  autres  orateurs  le  moyen  de  parler.  Enfin  Brissot  a 
paru;  Brissot,  que  des  jaloux  et  Taustérité  de  ses  principes  n'ont  fait  écouter 
quelquefois  qu*avec  défaveur  aux  Jacobins,  ou  irailleursil  va  rarement,  Brissot 
a  entrepris  de  prouver  les  vices  de  la  doctrine  des  royalistes  sur  rinviolabililé, 
mais  après  avoir  établi  préliminairemenl  que  les  patriotes  tnofiarchistes  et  rf^pu- 
blieaim  ne  différaient  point  au  fond,  que  tous  voulaient  également  la  (]onstitu- 
lion,  dont  les  bases  sont  répifUirames  et  les  formes  représentatives;  il  a  fait  voir 
ensuite  que  nn^nie  i'u  admellanl  nmmlahllué ,  telle  qu'elle  est  décrétée,  elle 
iVst  point  aprdirable  dans  ce  cas-ci;  il  s*est  nnpuvé  tie  l'exemple  des  Aufflais 


pomt  ap[> 


^ppuyt 


^*   LiitlreH  àUmicttl^  |k  ûyfi;  — m^.  tj53/j ,  fnl  1^1-1  6a.  Benral  a  mis  en  marg^:  '^Rép. 
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que  nos  adversaires  avuient  voulu  citer,  el  il  a  bien  prouvé  que  h*  IWi  paumit 
être  jugé.  La  seconde  partie  de  son  discours  a  été  employée  à  établir  cp/d 
(Jetmit  TAtre;  il  a  passé  en  revue  toute  FEurope  pour  démontrer  que  la  crainte 
des  puissances  étrangères  ne  devait  point  nous  arrêter  dans  ce  que  la  justice  *>t 
la  raison  exigeaient  de  nous  à  cet  éyard.  Il  a  traité  ces  grandes  questions  a\ec 
tous  les  moyens  du  savoir  et  d'un  grand  talent,  avec  toute  la  force  de  la  raison . 
Terapire  du  sentiment,  1  autorité  de  la  vertu;  ce  n'était  plus  un  simple  oraleun 
c'était  un  homme  libre  défendant  la  cause  du  genre  humain  avec  la  majeslé. 
la  noblesse  et  la  supériorité  du  f;énie  même  de  la  Liberté.  Il  a  convaincu  les 
esprits,  électrisé  les  âmes,  commandé  ce  qu'il  a  voulu;  ce  n'étaient  pas  d^s^J 
applaudissements,  c'étaient  des  cris,  des  transports;  trois  fois  TAsseniblée ^^ 
entraînée  s*csl  levée  tout  entière,  tes  bras  étendus,  les  chapeaux  en  Tair,  dans 
un  enthousiasme  inexprimable.  Périsse  à  jamais  quiconque  a  ressenti  ou  par- 
tagé ces  granrls  mouvements  et  qui  pourrait  encore  reprendre  des  fers!  Mais 
cela  ne  saurait  être.  On  a  arrêté  que  le  discours  serait  imprimé  au  nom  de  Ia 
Société,  des  exemplaires  envoyés  ï  tous  les  membres  de  rAssemblée  nationale, 
à  toutes  les  sections  de  Paris,  à  tous  les  bataillons,  à  tous  les  départements  et 
aux  Sociétés  affiliées:  on  avait  ajouté  à  toutes  les  municipalités  de  l'empire;  la 
longueur  du  tirage  a  empêché,  ou  plutôt  une  petite  tourbe  s'est  servi  de  rp 
prétexte  pour  circonscrire,  s*il  lui  était  possible,  un  succès  qui  fait  son  désespoir 
et  qui  n'a  pas  d'exemple  ^'l 

Les  Comités  sont  déconcertés,  Si  TAssemlilée  corrompue  brave  cette  opiaion* 
elle  se  perd  elle-même;  ce  qui,  isolément,  ne  serait  pas  un  grand  mal,  puis- 
(|uVUe  ne  vaut  plus  rien,  mais  ce  qui  nous  jetterait  infailliblement  dans  des 
crises  terribles»  Je  me  suis  hâtée  de  vous  esquisser  ce  triomphe  de  la  raison 
dont  j'espère  d'heureux  effets.  Aujourd'hui,  nous  sommes  occupés  de  celui  de 
Voltaire,  Puisse  une  nation  sensible,  habituée  maintenant  h  de  sublimes  élans^, 
éviter  tous  les  pièges  qui  pourraient  la  faire  retomber  dans  le  néant  de  Tescla- 
vage  !  Enfin  j'ai  vu  le  feu  de  la  Liberté  s'aUumcr  dans  mon  pays;  il  ne  saurait 


*■*  Vnir  dans 


Antar<t , 
romptf 


Jacobins,    t.    II, 
n^ntÎM   de    celte 


séance,  où  Goupil  de  Préfcine,  d<.^piit<^  <ln 
Tin^  du  hailiiîige  d'Aleiiron,  nV.sl  d(%ï- 
gné  qiïR  sous  wn  nom  palroiiymiqu*^  (\v 
Goupil.  On  trouve  à  la  suite  (p.  t>o8-Gati) 
le  dîscoiu's  do  Brissol  ^sur  la  question  de 


savoir  si  le  Roi  [>ent  èUv  jagé-»»  discoup» 
qu*ou  Imuvera  anssi  au  tome  IV  de  i%e*  Mé- 
moires, éd.  Montrol  Reinar^pionn  ici,  une 
fois  pour  tontes,  que  ces  comptes  reuiln?. 
lires  dcH  journaux  du  t/^mps,  sont  mufpjlii^ 
i-enienl  p&les  et  încobérent^i  h  cAté  des  n- 
hranls  récits  de  Madame  Roland. 
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s'éteindre;  les  derniers  événements  l'ont  alimcnttî,  les  lumaTes  de  la  raison  se 
sont  unies  à  Tinstinct  du  sentiment  pour  Tentretenir  et  faufjmenter;  il  faudra 
bien  (ju*il  dévore  jusqu'aux  restes  du  despotisme  et  qu'il  fasse  crouler  tous  les 
trônes.  Je  finirai  de  vivre  quand  il  plaira  à  la  nature,  mon  dernier  souille  sera 
encore  lesoiifTIe  de  la  joie  et  tie  l'espérance  pour  les  yénératious  qui  vont  nous 
su(!céder. 

k  M.   HENRY  BANCAL,  À  CLERMONT-FERRAIVD  (". 

Vejidredî,  i5  jaillet  1791,  —  «1«*  Paris. 

Je  VOUS  peindrais  dilTicilement,  mon  triste  ami,  la  situation  où  nous  sommes. 
Je  vous  ai  écrit  lundi  dans  1  espèce  dVspoir  que  m^inspirait  la  manifestation 
aux  Jacobins  d'une  opinion  saine  qui  avait  enfin  triomphé.  L'après-midi  du 
mt^me  jour  fut  consacré  îi  h  pompe  triomphide  de  Voltaire:  le  peuple  montra 
un  vif  intérêt  à  celte  f*He  noble  et  touchante  qui  semble  prédire  la  ruine  en- 
ti^  de  la  superstition  et  le  règne  de  cette  justice  qui  défère  les  honneurs 
publics  au\  services  rendus  à  la  patrie.  L activité  des  Sociétés  patriotiques,  les 
bons  écrits,  présageaient  d'autre  part  des  résolutions  propres  à  inlluencer 
fAssembh^e  nationale.  Elle  a  conjraencé  la  discussion  mercredi;  ce  n'est  que  par 
des  efforts  extraorrliiiaires  que  leshonné.teî>  gens  sont  parvenus  à  la  faire  cnnli- 
naer  jusqu'à  aujourd'hui.  Au  milieu  de  Tinquiétude  générale,  on  a  cependant 
célébré  les  1 3  et  1  i  juillet  par  le  fameux  hiérodrame  et  Texcellente  musique  eié- 
rulés  à  la  cathédrale,  et  par  la  Fédération  au  Champ  de  Mars^^l  J'ai  assisté  h  \\m 
et  à  Tautre,  et  j*ai  cru  voir,  avec  douleur,  beaucoup  plus  de  gens  amoureux  de 
spectacle,  guidés  par  une  curiosité  frivole,  que  de  personnes  animées  des  sen- 


<*^  Lettres  d  Bancal t  p,  Û78 ;  —  ras,  953/1 , 
fbl*  1  AH- 1 A5.  BancaJ  a  mis  en  mai'ge  :  rr  Rép* 
le  tc|,i» 

^*  Les  nUotuimut  de  Pnriti,  n"  io5, 
p,3i,  rendent  ronipt**  des  deux  cérémonies. 
A  celle  de  Notrp-DaiiK»,  célébrée  le  1 3  juillet, 
'un  a  eiéculé»  pour  la  seconde  fois»  Fhiértï- 
dramé  tiré  do»  [l\r*^  siiints  et  durj!  le  sujet 
e»l  la  priï*e  de  la  Bastille*,  Les  pan  des  et  la 
Rin<iîqu4Ë  étaient  du  ctimposiliHir  MaiT-Aa- 


loine  Df^aug^ifTs  (le  père  du  cbausoniuer)* 
On  ea lendit  ensuite  un  violent,  fïiscours  du 
pt^re  Hervier,  et  n-un  Te  Deum,  <le  Gosgec» 
lermiua  rette  f<fHe  civico-religieuiMîfl ,  à  la- 
quelle La  FtivelLi^  assistait.  —  Le  1^,  les 
corps  ronslituéî  se  rendirent  de  ta  place  de 
hi  Bastille,  par  li^s  boulevards,  au  Gbamp 
de  Mars,  où  Gobel  dit  la  messe  sur  l'autei 
de  kl  jMilrie,  dont  un  des  bas-reliefs  repov 
senUiil  trie  Irioniplie  de  Voltaire». 
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(îmenïs  qui  font  lout  It*  rhurme  <!e  ves  hrillanlf^s  rruninns.  Là  Finlcralion 
pnni  morue,  (jiioiqu'il  y  tnU  un  (Hniple  immense  :  il  n'y  a  pas  eu  le  moin 
sipue  tfalléj^resse,  point  do  mouvemenls,  |joiut  (friaris  ipii  inonlrassi^nt 
l'«5uivrgîe  ou  dérelassenl  des  sensalions  vivras;  pas  un  seul  cri  pour  la  libe 
qu'on  eut  du  chanlfr  avoc  lrans|>orl  pour  annoncer  IVnthousiasnie  avec  1er 
on  doit  la  drfendi"(\ 

(iependanL  Taccès  des  Tuileries  est  constanmieni  interdit  au  pmple;, 
manœuvres  indécentes  prt^sident  à  Fadmission  auv  tribunes  de  FAssemblée:^ 
personnes  gagnées  sont  presque  les  seules  qui  puissent  y  pénétrer;  le  lieu::^      / 
séances  est  environné  de  gardes  nombreuses  qui,  revêtant  pour  la  plups^^^i 
Ion  et  les  manières  des  soldats  du  despotisme,  présentent  aux  bommes  wt^m^ 
cliis  l'aspect  de  gardes  prétoriennes  k  la  dévotion  d*un  fourbe,  Les  Soriélé^  /y.j_ 
lernelles  se  sont  réunies  et  présentées  h  la  porte  de  TAsseniblée  pour  faire  m^ne 
pélilion  a  la  barre;  en  allendnnt  la  réponse  du  président,  ou  a  fait  passer      l<?^ 
femmes  en  dedans  de  la  première  barrière,  5  Texlérieur*  et  la,  les  gardes,      -^^^ 
environnant,  ont  dirigé  leurs  baïonnettes  sur  ce  faible  troupeau  comme  s*il  r 
été  composé  de  tiffres  qu'il  fallût  ronlenir  ou  immoler.  Vous  jugez  des  cris  d 
bommes  outrés;  la  cavalerie  est  arrivée  et  a  fait  cesser  celte  scène  révollant»^^^^ 
le  président  ayant  répondu  que  rAssemblée  ne  pouvait  écouter  la  pétition  e^ 
ce  moment  :  tt  Retournez  lui  dire,  reprit  celui  qui  était  à  la  tête  des  Sociélcs^^^ 
retournez  lui  dire  que  c'est  une  partie  du  Souverain  qui  demande  à  ses  délé^^-* 
gués  d'être  entendue*»  Celte  sommation  np  valut  rien  autre  que  d'être  renvoyé»^ 
au  lendemain  matin.  Le  parti  espérait  fermer  alors  la  disrussion  qui  fut  cncor*'* 
continuée.  Les  Sociétés  vont  se  présenter  ce  malin;  d*aulre  part,  il  se  fait  u^  M 
rassemblement  au  Champ  de  Mars;  mais  Lafayetle  fait  mettre  toutes  ses  gard^J 
sous  les  armes.  Que  peut  faire  une  foule,  sans  moyens  que  sa  douleur,  cont»^  J 
une  force  armée  qui  suit  aveuglément  l'impulsion  d'un  homjue? 

Nous  ne  sommes  plus  en  8y  ;  on  nous  a  préparé  des  chaînes;  on 
prêche  que  paix  et  union  aux  gardes  nationales,  pa'f ce  qu'on  sent  bien  qur^ 
division  d'ime  partie  qui  se  joindrait  au  peuple  réunirait  des  farces  h  celui 
Voilà  les  fruits  de  cette  séparation  de  toute  une  Jiation  en  deux  classes,  d 
Tune  est  passive  et  nécessairement  esclave.  L'homme  armé  sera  toujours 
despote  pour  celui  qui  ne  Test  pas;  et  le  premier  tyran  de  Tempire  saurï^^ 
servir  de  Tune  de  ces  deux  classes  pour  subjuguer  l'autre. 

La  coalition  est  si  forte  dans  l'Assemblée,  qu'il  n'y  a  pas  pins  de  qua 
députés  pour  la  bonne  cause;  Robespierre  a  demandé  en  vain  le  renvois 
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projrt  flu  Comité  ê(  In  consultation  du  vœu  clos  assemlilées  primaiiTs;  aujour- 
d'hui, irarnanquablcment,  on  prononce  la  honte  de  la  Franre  et  Ton  entre  dans 
la  ram«>re  de  son  nouvel  esclavage  ou  des  (roubles  les  plus  alTreux*  Dans  le 
nioinenl  uù  je  vous  parle,  îles  bonimes  gag»5s  environnent  ta  statue  de  Henri  IV 
et  la  couronnent  de  fleurs. 

Nous  trouvâmes,  en  rentrant  mardi  soir,  votre  dernière  lettre,  et  nous  la 
fîmes  passer  h  Brissot  pour  décider  Timpression  des  réflexions  que  M.  Calda- 
gueiï^*^  apporta;  Rrîssot  prit  le  tout  et  partit  pour  la  campagne  sans  rien  livrer 
à  Timpresçion.  Nous  1  attendions  hier  matin;  il  nVHail  pas  revenu  le  soir,  et 
nous  envoyons  actuellement  che^î  lui,  vraiment  inquiets  de  sa  personne, 

Marat  est  mourant;  on  le  dit  empoisonné,  comme  beaucoup  de  gens  assu- 
rent que  la  été  Louslallot. 

[  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  mouchards  de  Lafayette  exercent  la  jdus 
horrible  inquisition  et  sont  toujours  pr^tsà  faire  un  mauvais  parti  à  quiconque 
ne  faiipas  son  éloge,  ou  prrfîche  le  peuple  trop  vivenieni^"-l]  Si  les  provinces  w 
nous  sauvent  pas,  je  ne  sais  ce  (|ue  nous  deviendron.s.  Il  faudrait  que  les  coj'ps 
électoraux  fussent  bons,  qu'ils  s'assemblassent  sur-le-champ  et  nommassent  les 
nouveaux  législateurs,  puis  que  les  assemblées  primaires  corivotpiassent  ceux- 
ci  avec  pouvoir  de  continuer  la  Constitution, 

L'Assemblée  actuelle  nest  [»as  prête  a  révoquer  son  décret  de  suspension; 
elle  veut  tout  régler,  tout  assujettir  avant  de  se  retirer.  Je  ne  cesse  de  le  din^ 
(le|iuissi\  mois:  elle  est  devenue  inca|>able  de  faire  autre  chose  que  dannuler 
la  Déclaration  des  droits  par  des  lois  vicieuses;  la  conserver,  c'est  maintenir  les 
iustrumeiits  de  nos  mau\. 

Je  serais  embarrassée  de  vous  dire  où  vous  serez  le  plus  utile;  dans  une 
pareille  confusion,  il  est  dillicile  de  le  distinguer.  Cependant  je  suis,  comme 
toujours,  persuadée  que  c'est  par  un  grand  rapprochement  de  lumières,  de 
soins  et  d*aclions  quVuj  peut  produire  d'effet,  bien  plus  que  par  rartivité 


**  Cîiltlagues  ëtnit  un  inqiriiiiPiir,  nto 
fl*Tiin-Poii"é\  Il  s'o^i^Kiit  de  ttii  ùm(*  rriiii- 
[»r»iif*r  Iph  i^redpxionH-  «[ik*  Bîincal  avait 
(ail  v*»ler  jwir  la  Socicl»»  dos  \iins  «h»  l;i  ma- 
îilîtrttirjii  de  Clcrrntml,  tes  ^3  vi  ^4  juin, 
[Miiir  |»ht|M>s*'r  h\  Fi<'j)iilïlit|u<^,  saus  Imdi'foîs 
en  jmïiiootvr  \o  runu»  oi,  h  3  juilloi,  cmili'^ 
II*  décnH  dtï  ai  juin  qui  ajournait  les  l'Iec- 


l  io  1 1  s  I  f  »|p  H  î  11  1 1  ves,  —  \o  i  r  ai  mis.  t  j  5  3  4 ,  fo  l , 
aofi^  iirip  l^'tfi'*^  d(*  Lantbemis  à  Calfla^iez, 
du  i3  jr»ilh4,  î^nr  n^tle  jiHaii^:  cf.  iHlrrs 
fiM\  f^ï  Mil\ .  ninsi  que  la  lettre  4/jG,  i[tii 
mma  appuptifl  qm"^  la  mni|)if'^sion  riViil  pas 
lieu. 

''  |j»  passii||(^   e|ii«  nous    nietloas  mûrv 
crochets  11  /}hl  hîltonné  dans  I  aiitognqilK*, 
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(riiommes  épars,  tel  talent  et  telle  «énergie  qii*ils  aient.  Il  faut  de  IVnserablc  et 
un  plan;  cest  le  défaut  de  Tun  et  de  Taiitre  qui  a  an<5anti  les  patriotes  do 
l'Assemblée,  dont  la  réuni'm  se  rc^diiit  à  trois;  ce  »eni  cneore  le  di^faut  d\irw* 
grande  ronlrtiun  (|ui  emptkhera  la  France  de  devenir  libre.  Toutes  les  pnssitmii, 
tous  les  intenHs  sont  en  jeu,  tous  l<^s  ambitieux  s*unissenL  et  si  la  vertu  ne  se 
fait  {Luparil,  il  fautli-i  bien  qu'elle  sucrombe.  Or  un  parti,  quel  que  soil  i^on 
bût,  ne  se  fait  que  d^une  manière,  par  l^unité  d'action  d'un  nombre  irbommes 
dévoués  au  même  objet  et  d'intelligence  dans  la  recherche  ou  l'emploi  de  tous 
les  moyens  de  réussir. 

j'ai  le  cœur  trop  rempli,  la  tête  trop  agitée  pour  vous  entretenir  plus  lon- 
guement. Adieu< 


443 
[V  BANCAL,   —  À  CLERMONTt".] 

16  juillet  179 11  —  d*'  Pam. 

Vôtre  lettre  du  1  9  m'est  parvenue  hier;  je  vous  avais  écrit  le  matin  dans 
l'inquiétude  et  l'agitation  qui  partageaient  tous  les  bons  citoyens.  L'Assemblée 
sWl  séparée  à  près  de  quatre  heures;  elle  a  voulu  persister  dans  la  disposition 
de  sesComités,  sans  oser  nettement  braver  l'opinion  publi<]ue  qu'elle  n'a  cepen- 
dant pas  suivie.  Le  Roi  est  mis  hors  de  cause  négativement,  c'est-à-dire  que*  cela 
n'(»si  pas  précisément  exprimé.  La  question  lUait  de  savoir  qui  Ton  renverrait 
par-devant  la  Haute  Cour  nationale  à  cause  de  l'évasion  du  Roi,  et  l'on  n'y 
a  renvoyé  que  trois  personnes  subalternes,  de  manière  que  Ton  désigne  et 
livre  à  la  justice  des  œmpUces  sans  avoir  de  coupahk  et  sans  constater  le 
dt'lit.  On  a  évité  de  prononcer  sur  la  personne  de  Louis  XVI,  quoique  Ro- 
bespierre ait  fort  bien  dit  que,  rintention  de  TAssemblée  étant  évidenmient 
de  mettre  le  Roi  hors  de  cause,  suivant  le  mode  dans  lequel  la  discussion 
avait  commencé,  il  fallait  quelle  rexprimât  clairement,  parce  qu'une  loi  ne 
doit  jamais  être  obscure.  Mais  les  lâches,  qui  pourtant  s'étaient  préparés 
répandre  du  sang,  ont  été  effrayés  de  la  sagesse  du  peuple  et  ont  espér<î^ 
réussir  en  voilant  leurs  intentions  d'une  ambiguïté  dont  jiersonne  n*esl 
dupe,  malgré  quel([ues  articles  préparatoires  qui  ont  Tair  de  prévenir  une 

''^  LHtren  à  Bancal,  p.  q8o  :  —  nui.  9534 ,  fol.  1 46-i47.  —  Bancid  a  écrit  en  niarç»*  ; 
«Rëp.  le  I9.'»» 
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Nouvelle  fuite.  Di\  mille  âmes  sVtaient  rassemblt^es  au  Champ  de  iMars  [jûiir 
signer  sur  laulel  de  la  patrie  une  pétition  dont  Finulilité  ne  les  a  pas 
tVourag<îes,  Dfe  que  la  nouvoUe  du  d(5cret  a  été  rendue,  on  s'est  porl<5  vers 
us  les  spectacles  pour  les  faire  fermer  dans  ce  moment  de  dniiil  univer- 
1^  et  les  Soci<5tes  patriotiques  se  sont  mises  dans  la  plus  jjrandc*  activit*?, 
n  a  proposé  aux  Jacobins''*  une  mesure  à  laquelle  la  tournure  du  décret 
isse  lieu:  car  ne  prononçant  pas  le  mis  hors  de  came,  on  suppose  du  moins 
e  le  Roi  demeure  dans  le  même  état  de  saspension  ;  donc  il  est  encore  temps 
e  dire  qu'il  ne  doit  pas  en  sortir  et  d'exprimer  sur  cela  un  vœu  général  On  a 
argé  six  commissaires,  du  nombre  desquels  sont  Brissot  et  Lanthenas,  de 
diger  ce  matin  une  pétition  '""**  qui  aura  pour  objet  dVxprimer  ce  vœu  sur  ce 
qu'il  convient  de  faire  de  Louis  XVI  et  sur  le  renouvellejnent  prochain  de  la 
l'gislalure;  la  pétition  sera  portée  au  Champ  de  iMars,  des  milliers  d'exem- 
plaires en  seront  répandus  à  Paris  et  dans  tout  IVmpire  pour  être  revêtus  de 
tignalures  dont  la  .Société  fera  le  relevé  peur  présenter  cette  pétition  avec 
authenticité  la  plus  imposante  et  la  preuve  d'une  généralité  que  rAssemhlée 
le  puisse  révoquer  en  doute.  Comme  on  délib<Tait  h  ce  sujet,  sur  les  onze 
leures  une  députation  du  peuple,  assemblé  au  Palais  Royal  dans  un  nombre 
prodigieux,  est  venue  remplir  la  salle  et  solliciter  la  Société  de  se  rendre  au 

I Champ  de  Mars  pour  y  jurer  de  mourir  plutôt  que  de  reconnaître  jamais  un 
Roi  dans  le  perfide  Louis  WI.  Mais  cette  proposition  a  fait  place  au  projet 
^ui  Tavnit  précé<lé,  dont  on  a  instruit  la  députation  et  quelle  a  accepté.  On 
agit  acluellemenl  pour  le  réaliser;  mais,  au  moment  où  je  vous  parle,  on  ne 
il 


**  Voir,  SUT  c^tl*?  séance  des  Jacobins  du 
10  juillet ,  Aulûrcl ,  Jacohim ,  1 111 .  [).  i  i*ao. 

i-  Cf.  Mhn,  de  Brmof,  l\\  Zlia-Uh. 
Projet  fie  défense  devaut  li^  Tribunat  révo- 
Uionimirp  en  réponse  au  ra|i|ioii  d^Am^ir^t, 
'*'  D'après  Brissot,  il  y  aurait  mi  deux 
étitions  dilTérentes  :  t*  Tune,  rédigée  par 
ri.  dânfl  id  raatim^e  du  i6.  au  nom  dune 
»mmis«ion  de  six  nierahre^s  dmil  fniiinmnt 
fwrïîe  I^clos,  Réiil  et  LuiLlieuas  (U's  Mem, 
^Hr  Bnj^^t  disent  Lauttunat^  mais  c'est  une 
^^piil'*  dlmpression  évidente),  el  que  l^clo!! 
^Buirail  au^it<^t  portée  aux  Jacobins,  niai^ 
^■i»rès  y  avoir  ajouté  de  son  chefiuie  pbraso 


demandant  It  nioti?  couverL<»  un  cliangeraeot 
dedyoRKtie;  i"  une  au  Ire,  rédigée  au  Champ 
de  Mars,  le  17»  par  Robert  et  BonneviJJe,  el 
c'est  celle-là  qui  aurait  été  sif^iée  sur  l'autel 
de  h  [»fjlrie.  Nous  n'avons  pas  h  discuter  ici 
le  détail  dra  circonstances,  parfois  contra- 
dicloii'es,  de  ce^  journées  des  t5,  16  et 
17  jiulIeL  Bornons-nous  à  constater  que  le 
ivcil  de  Elrissol  concorde  avec  ce  (précril 
Madame  Buhiud  dans  se^s  deu\  leUn*Silu  jt] 
et  du  t  7  et  av(»c  ce  qiiVMe  écrira  plus  tard 
ihn'i  SOS  ff  Observa  lions  rapides  sur  racle 
d'accusation  ties  dé[nitéti  jmr  A  ma  m.  (Mthn, 

1. 393.) 


332 


LETTRES  DE   MADAME  ROLAND. 


voit  et  nVnleiul  que  diUacliemetils  et  tambours  des  gardes  que  le  commandant 
rt^pand  de  tous  côtés*  La  cavalerie  est  toute  royaliste  ainsi  qu'une  grande  pirlie 
de  la  troupe  soldée  et  quelques  compaj^nies  de  citoyens.  Il  a  été  fait  une  dénon- 
rîalion  leiribli^  par  un  capilaine  du  bataillon  de  Popîucourt,  brave  oÛicier, 
précédemment  garde-française,  chez  qui,  le  lA  juillet,  h  plus  de  onze  heure^i 
du  soir,  se  sont  transportés  deux  officiers  aides-majors,  qu*il  uonlme,  pour  le 
sonder  et  le  prévenir,  avec  invitation  et  menaces»  sur  ce  qu'on  préparait  pour 
le  I  5  au  cas  d'insurrection  contre  le  décret  qui  devait  se  rendre.  L^usage 
de  la  violence  était  résolu  :  en  conséquence,  on  ordonnait  les  dispositions  des 
bataillons  dont  on  connaît  les  sentiments  ronlraîres,  et  Ton  s'attendait  à  mettre 
la  capitale  à  fou  et  à  sang,  à  faire  s'entre-décliirer  les  gardes  nationales  cl  les 
citoyens,  et  à  ménager  dans  ces  horreurs  le  triomphe  des  royalistes,  ainsi  quô 
la  perte  de  leurs  adversaires  les  plus  n^dou tables. 

La  dénonciation  du  brave  capitaine  est  très  bien  faite  et  circonstanciée;  il 
s'était  hâté,  dès  le  grand  matin  du  i5,  de  la  rédiger  et  de  la  faire  remetlre  à 
la  ViU*^  par  des  commissaires  de  sa  section,  puis  de  la  cofumuniquer  à  la  Société 
des  Némoplules  {aicy^K  qui  vint  en  faire  pai1  aux  Jacobins;  ceux-ci  se  dispersaient 
alors,  il  était  près  d'une  heure  du  matin;  on  nu  point  pris  de  délibération  sur 
cet  objet;  chacun  regagnait  ses  foyers,  j'ai  fait  comme  les  autres  et  j'emploie 
h  vous  écrire  les  premiers  moments  de  tie  jour. 

Nos  amis  ont  dit  hier  positivement  à  Brissot  qu*il  fallait  livrer  à  l'impression 
vos  réflexions,  en  lui  faisant  quelques  reproches  de  ne  l'avoir  pas  encore  fail^*^. 
Il  est  toujours  temps  de  répandre  la  lumière*,  quand  elle  ne  prévient  pas  les 
maux,  elle  donne  le  moyen  de  les  réparer.  Mais,  en  vérité,  on  est  ici  dans 
une  préoccupation  dont  {effet  nuit  quelquefois  au  zèle  même  qui  la  produit: 
événements,  circonstances  et  journées  se  succèdent  avec  une  elfrojablc  rapi- 
dité. 

Adieu;  faites  de  votre  mieux;  nous  ne  restons  pas  ici  dans  Tinaction, 

Dans  le  doute  que  Rose  soit  à  son  bureau  et  ne  voulant  manquer  le  courrier, 
j  expédie  directement. 


^'^  Sur  la  société  fk'i*  IVmnùphile8 ,  '^com- 
posée (Ji'S  tli'iïx  iM*x(^s->,  Jttiarit  au  manîiii 
Sointe-Calheriîie,  xoir  Tiii^t<n',  lll»  3o5/j, 
3a5o,  fl  AirliinL  Jueolms,  î^/'ancps  dos 
a  7  juin  ni  1791.  10  frviw  et  a  3  oiars 
1792. 


"'  Secondes  i*êJlexiowi  &ur  rhutiitution  tiu 
pouvoir  ea'vcutif^  par  Jamt-Uenri  HancaL  ftir* 
à  la  Société  du  Amis  de  iu  Constitutitm  tif 
Ciertno^id-Ferrand  ^  le  3  juillet  Jj^i,  tîW- 
moiiL  q/j  pag<«ï  in-8".  —  Cf.  \e  dèbul  <i« 
la  lettre  4/iO. 
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[À  BANCAL,  À  CLERMONT'".] 

Dimanche  17  juill<*t  1791,  —  [de  Paris], 

Les  aflaircs  se  brouiHont  de  [*lus  en  plus;  il  est  possible  qu'avant  huil  jours» 
nous  soyons  ici  en  [Jeine  guerre  civile.  Hier  au  soir.  TAsseinblée  a  décrété  cjue 
Louis  X\^I  demeurail  suspendu  jusi]ui  la  fin  de  la  ConsliUition,  qui  lui  serait 
alor-s  présentée  pour  être  acceptée  oui  ou  nom  vous  jugez  de  rinrlignalion  qu'în- 
spire  une  telle  comédie  et  des  mécontenlenients  qui  fjernient  de  toutes  p,irts. 
Ce  n'est  pas  la  seule  farce  indécente  qu  on  fasse  jou^r  :  le  Département  a  paru 
jli  la  barre;  les  ministres  doivent  aller  dans  TAsseeibléc  pour  rendre  compte  aux 
téfpslateurs  et  débiter  de  grands  mots  convenus  d'avance  avec  eux  sur  leurs 
grand»  travaux,  leur  grande  vigilance,  le  bon  étnl  de  toutes  clioses  et  IVrfrc 
admirable  des  finances» 

Quand  on  voit,  d'une  part,  la  force  de  la  coalition  qui  tient  à  sa  disposition 
Targent,  les  correspondances  extérieures,  tant  d*lionimes  armés»  tant  de  corps 
administratifs,  et*  de  l'autre,  la  masse  imposante  d'une  grande  portion  du  peuple 

Pet  du  petit  nombre  des  meilleurs  citoyens,  on  ne  voit  qu'ébranlements,  secousses 
terribles  et  dénouement  incertain.  Hier*  on  lut  au  Champ  de  Mars  la  pétition 
des  Jacobins  offerte  aux  citoyens;  elle  ne  contrent  que  la  demande  du  vœu 
des  83  départements  pour  prononcer  sur  le;  sort  de  Louis  XVI  et  le  rem- 
placer d*une  manière  constitutionnelle;  cette  dernière  pbrase  éloigne  bien  des 
gens  qui  y  voient  Félévation  d*un  enfant  au  trône  et  la  régence  d'un  and)î- 
tieux;  elle  est  de  Laclos  <^\  voué  aux  d'Orléans,  et  personne  na  pu  la  faire  ré- 
former. 

Aujourd'hui,  Ton  doit  rédiger  une  autre  pétition  pour  la  convocation  de  la 
prochaine  législature;  on  attend  cent  mille  hommes  au  (Jhanip  de  Mars. 

La  faction  régnante,  ne  redoutant  rien  que  ropinionetrinfluence  des  Jacobins 
pour  la  former,  vient  d'élever  un  ruitre  club  aux  Feuillants,  afin  de  balancer 


'*>  Lettrei  à  Bancal,  p.  088;—  ms.  9536, 

''J  Choderlog  de  Laclos  (ly^t-iHoS). 
raot^ur  des  Liaisons  dangereuses  et  Tâme 
dAmnée  du  duc  d'Orléans,  trop  coauu  |ïuur 


qnlJ  y  ait  lieu  de  rapfïeler  ici  mn  nMe  pen- 
dant la  Révolution.  li  snflirii  de  renvoyer, 
pour  voir  nvpc  rpielle  siRvérilë  Minlamc  Ro- 
land le  jugeait,  au\  MétwircH^  L  1,  jk  C-i- 
63.  etc. 
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cette  iofluemo.  La  division  se  fomente  dans  les  gardes  nationales;  cet  état  est 

violent,  el  il  doit  nécessairement  conduira  à  une  rupture  éclatante.  Malhcureu- 
scment,  je  ne  vois  pas  encore  assez  d'ensemble  dans  le  bon  parti;  on  n'a  point 
dcnWo  commun  sur  tous  les  points  du(|ucl  on  soit  bien  d'aceord,  seulement 
on  ne  veut  pas  de  Louis  XVI,  et  Ton  désire  également  le  changement  de  légis- 
lature; mais,  pour  tout  ce  qui  est  sidiséqueul,  on  difl'ère  à  riiiGni. 

Quant  au  premier  article,  notre  Assemblée  est  déclarée,  et,  quant  au  second. 
il  est  clair  qu'elle  ne  veut  ni  se  séparer  avant  la  fin  de  la  Constitution,  ni  hâler 
cette  fin,  ni  laisser  nommer  à  l'avance  ses  successi^urs. 

Encore  une  fois,  les  matériaux  de  Tinsurreclion  et  de  la  guerre  rivik 
s'aDiassent  et  s'amoncellenl  cbaque  jour;  le  feu  éclatera  au  premier  instant. 

Le  décret  d'hier  au  soir  démontre  lassorance  et  Taudace  du  parti  ;  il  rend 
plus  diflicile  une  opposition  légale  au  rétablissement  de  Louis  XVI,  puisque 
son  sort  est  prononcé  ou  remis  entre  ses  propres  mains  par  ce  décret^''. 

Toute  la  cavalerie  est  aujourd'hui  sur  pied;  la  municipalih^  répand  et  îmt 
aflicher  ses  exhortations  ordinaires  et  insignîliantes  de  pak  et  de  confiance;  les 
calomnies  contre  les  patriolcs  sont  plus  actives  et  plus  multipliées  que  jamais; 
on  fait  dissiper  les  groupes  cà  et  là;  on  a  arrêté  hier  inconsidérément^  puis 
relâché  avec  hypocrisie  et  saisi  traîtreusement  chez  lui,  dans  la  nuit,  un 
citoyen  paisible  porteur  d'une  pétition  de  club  à  TAssemblée  nationale,  et  on 
l'a  fermé  à  FAbbaye;  on  a  bâti  une  dénonciation  et  on  Ta  faite  au  Comité 
des  recherches  contre  Robespierre;  on  élève  contre  lui  des  soupçons  pour 
diminuer  le  poids  de  son  opinion  et  rinlluence  de  ce  caractère  énergique  i\\ïH 
n'a  pas  cessé  de  dévelo|)per;  on  fait  courir  les  menaces,  et  nous  sommes  dans 
un  tel  état,  que  je  ne  serais  pas  étonnée  d'apprendre  à  quelque  moment  le 
sacrilège  assassinat  des  trois  ou  quatre  députés  dont  les  talents  et  Thonnéteté 
militent  pour  la  bonne  cause. 

Je  oe  saurais  vous  peindre  la  situation  où  nous  somtues;  je  me  sens  envi- 
ronnée d'une  silencieuse  horreur;  le  cteur  s'nircrmit  dans  un  calme  solennel  et 
triste,  prêt  à  tout  sacrifier  plutôt  que  de  cesser  de  défendre  les  principes,  mais 
Ignorant  le  moment  oîi  ils  pourront  triompher  et  ne  formant  d'autre  résolution 
que  de  donner  un  grand  exemple. 

Adieu;  on  m'apprend  que  le  courrier  ne  part  point  aujourd'hui;  j'ajouterai 
un  moi  demain. 


f*'  Décret  du    i  G  juillet ,  firévoyani  les  ca^  où  le  Roi  serait  censé  avoii*  abdiqué. 
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Le  deuil  et  la  mort  sont  dads  oos  murs;  la  tyrannie  s*est  assise  sur  un  trône 
Houiilé  de  sang;  elle  étend  son  sceptre  de  fer,  et  il  n'y  a  plus  dfi  liberté  dans 
Paris  f(ue  pour  les  gardes  nationales  qui  veulenl  i^gorger  leurs  frères.  Des 
citoyens  s'étaient  rendus  au  Champ  de  Mars,  dans  h*  dessein  paisible  d*y  en- 
tendre lire  et  dy  signer  une  pétition  pour  demand«Tla  nomination  des  députi^s 
à  la  prochaine  législature;  la  municipalité  avait  été  prévenue  suivant  les  règles: 
tous  étaient  sans  armes  et  sans  bâtons;  des  femmes  portant  ou  conduisant  leurs 
enfants  composaient  une  grande  partie  de  cette  assemblée,  faite  sous  les  cieux» 
autour  de  Taulel  de  la  patrie,  dans  un  lieu  ouvert  de  tooles  parts  et  dans  la 
coûtiance  des  plus  saints  des  droits,  des  plus  justes  sentiments.  Deux  hommes 
sont  trouvés  cachés  dans  la  charpente  où  ils  s'étaient  introduits  en  levant  des 
planches  ;  ils  s'occupaient,  sous  la  partie  où  l*autel  est  élevé,  à  faire  des  trous 
ça  et  là  sous  les  pieds  des  spectateurs;  on  s'en  aperçoit,  on  les  saisit,  on  les 
conduit  à  une  municipalité  voisine;  ils  étaient  munis  deau-da-vie  et  d'eau- 
forte;  ils  s'obstinent  à  taire  leur  dessein  et  quelr|ues  hommes  furieux  s'emparent 
deux  et  les  pendent.  On  fait  conduire  du  canon  sur  les  lieux;  trois  odiciers 
municipaux  s'y  rendent,  ils  trouvent  le  cabne  rétabli;  ils  écoutent  la  pétition, 
avouent  qu'elle  est  sage,  disent  qu'ils  la  signeraient  s'ils  n'étaient  pas  en  fonc- 
tions et  qu'ils  vont  faire  retirer  le  canon;  ce  qui  fut  effectué.  Tout  ceci  se  passa 
avant  trois  heures. 

Dans  ^apr^s-midi,  beaucoup  de  personnes  augmentèrent  le  concours  et 
prirent  le  (ibamp  de  Mars  pour  le  but  de  leur  promenade.  Tout  a  coup  une 
nouvelle  artillerie  arrive,  dix  canons  sont  rangés  devant  TEcole  Mdilaire;  un 
corps  de  troupe  paraît  et  le  drapeau  rouge  est  au  milieu;  nulle  sommation 
n'est  faite  aux  citoyens  assis  et  signant  sur  Tautel;  les  trois  sommations  pres- 
crites par  la  loi  sont  négligées;  la  première  décharge,  qui  doit  être  à  poudre, 
est  à  balles;  cinq  à  six  autres  suivent,  la  cavalerie  court  sus  a  ceux  qui  fuient, 
le  sahre  atteint  ceux  que  les  halJes  ont  épargnés,  et  c*est  ainsi  qu'on  met  en 
déroute  le  tranquille  troupeau  dlionnêtes  gens  assemblés  sur  la  foi  publiqut\ 
La  générale  avait  été  battue  dans  tout  Paris  pour  y  répandre  lalarme  et  faire 
croire  a  une  émeute;  les  corps  de  gardes  se  multiplient,  tout  se  hérisse  de 
baïonnettes,  les  Jacobins  sont  investis  et  une  petite  porte  environnée  de  soldats 
est  laissée  pour  seule  issue;  le  Palais  Royal  est  rempli  d'hommes  armés,  tenant 
leurs  armes  hautes,  présentant  la  baïonnette  au  moindre  groupe;  le  bataillon 
des  enfants  y  est  employé  au  même  usage  et  1  on  prostitue  la  jeunesse  à  se 
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jouer  de  la  vie  des  ritoyens.  Des  chevaliers  de  Saint-Loais  et  autres  armlo- 
crales  habitués  de  cette  promenade  applaudissent,  excitent  ces  prouesse». 
Cependant  \n  calomnie  m<^'nag(5e  de  loin  se  répand  à  Ilots  ;  on  imprime  des 
pétitions  incendiaires  i|u'on  préitînd  i^tre  celles  des  ciïoyeDs  assemblés;  on  en 
fait  de  même  de  libelles  auxquels  on  donne  le  nom  de  Robespierre ♦  des  rela- 
tffins  infidèles  de  ce  qui  s'est  passé;  enfin  les  conjurés,  carcVst  ainsi  qu'il  faut 
appeler  maintenant  la  faction  dominante  de  l'Assemblée  nationale,  réunis  mi\ 
Feuillants,  vont  écrire  ou  ont  déjà  écrit  à  toutes  les  Sociétés  afliliées  pour  les 
détacher  des  Jacobins  et  se  les  unir*  Tel  est  le  dernier  moyen  qu'ils  veulent 
employer  pour  dominer  ropiniori,  comme  ils  oppriment  ici  les  personnes.  Si 
les  départements  cèdent  à  cette  séduction^  la  liberté  est  perdue  et  nous  sommes 
asservis  au  nom  de  la  Constitution* 

Vous  m>  sauriez  vous  représenter  la  puissance  et  l'intrigue  de  la  coalition: il 
n*esl  plus  permis  de  manifester  son  opinion;  Tordre  d*hier  était,  à  tout  fac- 
tionnaire, de  tirer  sur  tous  ceux  qui  seraient  unis  au  nombre  de  cinq  ou  six, 
Ceuit  qui,  hier  au  soir,  disaient  dans  les  rues  que  la  scène  du  Champ  de  Mars 
était  affreuse,  étaient  colletés  et  conduits  au  corps  de  garde. 

Oui,  les  gardes  nationales  sont  les  instruments  de  Toppression ,  les  satellites 
d'un  homme  abominnble;  on  peut  dire  que  la  contre-révolution  est  faite  à 
Paris  par  le  gros  de  TAssembiée  nationale  [et  la  force  armée  avec  Lafayelte  à  h» 

téte^4 

Le  drapeau  rouge  est  arboré  à  la  Maison  de  Ville;  l'appareil  de  la  guerre 

est  partout  contre  un  peuple  sans  défense;  nous  perdrons  bientôt  les  meilleurs 

citoyens  et  les  bons  écrivains;  on  les  représente  connue  des  séditieux;  presque 

toutes  les  feuilles  qui  courent  les  rues  sont  achetées  par  h»  coalition. 

Adieu,  mon  ami;  il  faut  s'ensevelir  dans  la  retraite  et  se  consoler,  s*îl  est 
possible,  par  les  vertus  privées,  des  maux  affreuv  dans  lesquels  ou  nous 
plonge;  conservons-y  du  moins  le  feu  sacré  de  la  Liberté;  tâchons  de  l'étendre 
et  de  le  Iransmettre  dans  sa  pureté  à  une  génération  plus  heureuse^  si  nos 
efforts  contlimés  ne  lui  obtiennent  pas  plus  de  succès  de  nos  joui's.  Il  y  aurait 
encore  de  Tespérance  si  les  dé[ïnrlements  s*entendenl.  Mais  nous  sommes 
menacés  d\m  sénat  vénitien  et  d'un  roi  coalisé  avec  lui  pour  la  ruine  de  Tem- 
pire  et  de  rijumanilé. 

Le  public  n'est  plus  admis  aux  séances  de  rAsserablée;  elle  a  fait  allichcr 

**^  l^s  mots  *jue  non»  ruettons  euU'e  croclicta  ont  été  billt^s  dans  Tautographe.  ptiis  réta- 
blis de  la  mûin  de  Henriette  Bancal 
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hier  qu*oii  n'admetirBit  fjiie  les  dupulés  et  les  personnes  nécessaires  au  ser- 


vice. 


On  veut  justilier  ralrocité  de  IVxéculion  de  la  loi  martiale  sans  les  formes 
prescrites  par  un  coup  de  fusil  iju'oti  prétend  avoir  été  tiré,  ou  (jueli|ues  pierres 
jclées  à  i'enlrée  du  Clunnp  de  Mars  contre  les  gardes  apportant  le  drapeau 
rouge;  Texcuse  est  pitoyable  pour  un  fait  aussi  atroce- 


4/i5 
[À  BANCAL,  À  CLERMONT"'.] 

Le  Boîr  du  iS  juillet  17911  —  [fie  Pari$], 

Dans  la  douleur  qui  me  pénètre,  je  ne  vois  et  ne  cherche  de  consolation  (juc 
dans  re.vposé  des  faits*  la  communtcalion  des  seniîmenls  qulls  inspirent. 
L'erreur  et  la  calomnie  se  répandent  par  mille  moyens;  ceux  qui  les  ont  en- 
fantés les  propagent  avec  une  incroyable  nipidlté.  Ihi  moins,  (pie  le  petit  nombre 
de  bons  citoyens  qui  connaissent  ei  chérissenL  la  vérité  la  transmettent  soi- 
gneusement et  la  répèlent  autant  qu'il  leur  est  possible* 

Une  des  premières  mesures,  ou  plutôt  la  seule  qui  restât  maintenant  h 
prendre  par  la  faction  dominante  jrour  opprinier  absolument  les  patriotes, 
c'était  d'enchafner  la  liberté  de  la  presse,  et  c'est  à  quoi  l'on  a  travaillé  ce 
matin.  Une  lutte  pénible  et  longue  de  Thonnéte  Fetion  a  fait  apporter  à  la  loi 
un  léger  amendement  qui  uelaisse  pas  que  d'en  diminuer  beaucoup  rarbitraire, 
A  quoi  l'on  est  réduit  de  se  féliciter! 

,   Au  reste,  Tintrigue  n'a  pu  parvenir  à  faire  défendre  de  dire  du  mal  des  re- 
•    présentants,  comme  Garai ^-*  Fa  proposé;  ils  se  méprisent  trop  réciproquement 


Lt'iireê à  Bm^ai,  p,  û^iy  :  —  ms,  953 A» 
fol  t5«j't53. 

^'^  Nous  renconb'ons  ici  pour  la  première 
foi*'  le  nom  de  (înral,  qui  revitm<li'î»  si  do- 
ivtueol  lrail<^  rlans  les  lelLiw  tlf  lytfS.  Il 
ipparlienl  trop  à  rhistoiï'e  gém^mle,  pour 
que  nous  hii  conîvicrion.'^  une  nolicc  délaifli^e. 
Il  «^uttim  de  rappeler  ijue  DuniiuitpLe- 
Joseph  Garel  (  1749-1833 )t  littérateur  el 

LtTTlW  ht  IIA0AMI  MOLA.^D.   —  IT. 


journaliste  avant  1789,  député  du  Tiers 
du  bîulliafj^e  crislaritz,  puis  ministre  de 
!a  jusiicc  fe  9  oclol>re  1792,  minislre  de 
riiili'rîeiir  du  19  mars  nu  19  afiul  1793, 
iiifTiilinî  lie  t'Iusliliil,  du  Conseil  rïrs  Aucirus, 
du  Seuat  conservateur,  comle  de  Fl^^m- 
piie,  etc..  fut  un  des  pni'leui^  tes  pluN 
disei'ts  et  des  CîU'aiMèrcs  les  ptus  faiJjlcs  de 
la  lié vulu lion. 


^gijgfe 
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pour  s'accorder  à  interdire  au  public  la  juslice  qu'ils  aiment  h  faire  rendre  lea 
uns  aux  autres. 

Je  vous  ai  prévenu  ce  matin  du  projet  de  la  Sociét*^  des  FeuiJIants  de  miaer 
les  Jacobins  et  de  s'attarber  leurs  alFiliésiIe  but  est  le  même,  mais  les  batteriej 
sont  i\éjh  changées.  On  a  senti  qu'une  scission  et  les  démarches  substnjuenles 
[imposées  auraient  des  difficullés  et  produiraient  de  mauvais  ellets;  on  a  resolc 
de  faire,  au  contraire»  une  appart>nte  rt^'conciliation;  tout  le  parti  s'entendr 
pour  venir  aux  Jacobins  y  capter  la  tourbe,  soutenir  ses  partisans,  domtooc 
enfin,  et  réjjir  tellement  la  Sociét*5,  que  les  vrais  amis  de  la  Constitution  soient 
réduits  a  la  déserter  ou  à  s'imposer  silence.  Cette  marche  est  infinimenl  adroite;! 
déjà,  pour  la   préparer,  ils  ont  fait  insinuer  par  riiypocrite    Fcydel'*'   qo*it 
conviendrait  au  bien  public  et  h  la  paix  que  les  Jacobins  envoyassenl  uned^pu* 
lation  aux  Feuillants  pour  les  inviter  à  la  fraternité.  Cette  lâcheté,  pour  cetitl 
qui  s'y  soumettraient,  a  fait  (piebpie  fortune;  el  je  ne  serais  pas  étonnée  qu*à| 
rheure  où  je  vous  parle,  les  fripons  ne  tiennent  les  dupes  dans  leur  piège.  Si 
ces  projets  avortent,  ils  ont  d'autres  combinaisons  pour  enchaîner  roptnioD,| 
car  ils  veulent  subjuguer  les  clubs  ou  les  anéantir,  C  est  plus  facile  qu'on  ne 
pense  par  rimpossibililé  où  sont  les  provinces  de  juger  à  Pavance  les  intrigaul 
et  leurs  manœuvres,  ou  les  travers  et  les  préventions  de  quelques  honnêtes  gens< 
La   liste  civile  sert  5  gager  beaucoup  d'écrivains  qui  sèment  le  mensonge  SA 
journée:  Montmorin^-^  paye  le  Postillan-par-Cnlnia ,  à  qui  Regnault  de  Saint* 
Jean-d'Angélj   fournit  (ous  les  petits  poif^'oards  bien  aililés;  Montmorin  pay( 
rArgtis patrioley(\uv  rédige Tinfàme  Morande, appelé  de  Londres  pour  continuel 

*''  Faycfel,  ilépulo  du  Tiers  du  Quercy         connu  par  son  rôle  fonsi<léral*ie  an|irè» 


^17^44-1837)*  —  Voir,  sur  son  r61e  k  b 
st^rice  «les  Jaculiins  du  18  juîlJel,  Aulard, 
Jmobm^  t  IIK  p*  35-38. 

**'  I^  coiiiie  (le  Mniitnmnii'Snint-Hémm . 
(pu  avait  sucette  ti  Ver^^eiuies.  en  1787. 
au  Ministère  i\es  atrairos  étrangères,  qu'il 
garda  jusque u  30  novejnl>re  179K  Mms^î*!- 
cré  à  TALbaye  le  »i  seplemlu'e  1793. 

Vou'  sur  ^ie  PontUlon,  jmr  Ciil«is^,  i*l  ses 
iioinbmu!î<\scûntrefat;uns ,  TonnuMix,  i  (i^îuj, 
et  Hatin,  p.  i85-i86. 

Regnault  (1761-1819),  rlépaté  du  Tit*rs* 
de  Sfliut-Jean-d'Angély,  un  des  orateurs  et 
de» journalistes  du  ^Mrticouj^lttuiiouuel,  bi(/ti 


Napoléon- 

L'ylr^-r   patriote  (H  juin    1791-^*1  mail 
1799)  était,  eneflel,  rédigé  |Kif  rirupudeiitl 
Morande ,  !«ur  lequel  nous  ne  {Hinvuns  qui 
n^nvoyer  an   li\Te    de   M.   Paul    Kohiqneti 
{Tkévmeau   dt   Mornmk,    Paris,    Quantin. 
1883). 

\jAmi  Heit  Patriotes,  a 7  novembre  171)0-1 
aoiil  1793  (Toumeux,  10693,  el  llatinj 
p.  ih'j;  Bf^ulieu,  11,  Itb),  M'i^jé  d  abord  1 
[inr  Duqnesnoy,  juait*  par  Reguaoltde  Sainl^ 
Je^irMlWnijdly  ci  Bliu.  —  Adrii^n-Cyprien  1 
llnijnesQoy,  17.S9-1808,  éUiil  député  du 
Tiers  du  bailliage  de  Bar-le-Duc* 


ANNÉE   1791.  339 

ici  son  métier  de  diffamateur  et  d'espion;  iMontmorin  soutient  encore  F  Ami 
(les  patriotes ,  que  Duquesnoy,  l'un  dos  perfides  modér(5s  de  l'Assemblée,  écrit 
avec  beaucoup  d*art  et  de  fiel.  Depuis  l'infernale  coalition,  les  pamphlets  de 
tout  genre  fourmillent  et  se  renouvellent  comme  ces  tribus  d'insectes  éphémères 
(jui  souillent  les  jours  d'été;  aussi  l'on  ne  saurait  se  représenter  comme  tous 
les  faits  s'altèrent,  comme  les  réputations  se  tuent,  comme  la  vérité  s'étouffe  et 
disparaît.  Les  malheureux  saisis  hier  matin  au  Champ  de  Mars,  l'un  invalide, 
l'autre  barbier,  cachés  d'une  manière  suspecte,  aperçus  par  (juelques personnes 
avant  la  réunion  des  citoyens  pétitionnaires,  conduits  au  (Jros-Caillou  et  expé- 
diés au  même  lieu  par  des  gens  de  l'endroit  irrités  de  ce  qu'on  les  relâchait, 
ont  été  représentés  à  l'Assemblée  comme  deux  gardes  nationales,  braves  citoyens 
ijui  exhortaient  à  obéir  aux  lois  et  que  des  factieux  avaient  immolés  sur  l'autel 
de  la  patrie.  La  boucherie  du  soir,  la  cruauté  de  déplojer  la  loi  martiale  contre 
dos  hommes  sans  armes,  de  poursuivre  des  femmes  et  de  fouler  aux  pieds  des 
enfants,  a  été  décrite  comme  la  juste  vengeance  et  l'effort  généreux  de  citoyens 
défenseurs  de  l'ordre  ;  l'Assemblée  leur  a  fait  voter  ce  matin  des  remerciements. 
L'inquisition  la  plus  rigoureuse  s'exerce  de  toutes  parts;  divers  patriotes  ont 
été  avertis  de  ne  pas  coucher  chez  eux,  et,  pour  notre  part,  nous  avons  donné 
asile  aux  Robert  ^^^  (pii  sont  venus  nous  le  demander,  (juoique  nous  ne  les 
eussions  vus  qu'une  seule  fois  pour  leur  remettre  une  lettre;  leur  confiance  n'a 
pas  été  trahie.  On  ne  machine  rien  moins  que  de  faire  dénoncer  Robespierre 
à  l'Assemblée  ^  qui  désire  déclarer  qu'il  y  a  lieu  à  accusation  afin  de  l'envoyer 
à  Orléans,  et  il  serait  possible,  avec  lant  d'ennemis  d'une  part,  et  de  l'autre 
tant  de  vils  agents  prêts  à  se  vendre,  qu'on  fabriquait  un  crime  pour  immoler 
en  le  déshonorant  le  plus  vigoureux  défenseur  de  la  liberté.  Cette  manœuvre 
s'ourdit  actuellement,  et  les  premiers  fils  en  ont  été  tendus  hier  aux  Feuillants. 

Que  vous  dirai-je?  Dans  ce  moment-ci  mémo,  on  vient  de  m'interrompre 
pour  une  lettre  machinée,  ce  me  semble,  afin  de  découvrir  le  nom  de  ceux 
que  nous  avons  couchés  cette  nuit;  au  milieu  des  grands  désordres  j'ai  oublié 
les  petites  ruses,  et,  si  celle-là  doit  tourner  contre  nous,  elle  a  réussi. 

J'ai  reçu  cet  après-midi  votre  lettre  du  i/i  et  vos  bonnes  pélitions^*^^  que 
l'événement  a  malhourousemcnt  prévenues;  cependant  il  est  toujours  temps  de 
demander  la  nomination  à  la  nouvelle  législature,  c'est  nn^me  sur  quoi  il  faut 

^'^  Cf.  Mémoires,  1. 1,  p.  iO/i-iG5.  contre lo  décret  du  97i  juin  qui  a>ait  ajourné 

^*^  C'est  la  pétition  des  Aniis  de  la  Con-  les  élections.  —  Voir  Patriote  frunam  du 
slilulion  de  Clemiont-Fen*and ,  du  1 4  juillet,     ,   qo  juillet. 
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iQsistcr  aujourd'liui  el  tout  ce  qui  reste  A  faire.  Vous  n*étes  pas  dansdeboDri» 
mains  que  celles  de  Biauzal^'^  pour  cet  objet;  il  est  un  des  plus  ardents  des 
Coniiti^,  et,  lors  m^me  ijur  vos  demandes  seraîont  arrivées  à  temps  «  je  doute 
que  la  connaissance  en  eût  été  donnée  à  TAssembléo;  Il  faul  beaucoup  répandre 
ces  pétillons,  les  envoyer  partout  en  nombre,  car  le  meilleur  effet  qu'on  puisse 
s'en  promettre,  c'est  den  éveiller  et  semer  les  idées  partout  pour  former 
Topinion. 

J'en  aurais  long  à  vous  dire  s*il  fallait  vous  détailler  ce  que  j  ai  vu  hier, 
avec  désespoir,  de  la  lAcbeté,  du  trouble  des  Jacobins:  ils  fuyaient  parce  quon 
disait  la  salle  investie;  un  homme  ellVayé  a  sauté,  pour  se  sauver,  dans  la  tri- 
bune des  femmes;  je  l'ai  obligé  den  sortir  comme  il  y  était  venu,  en  lui  faisimt 
honte  de  sa  terreur.  Il  est  vrai  que  Tordre  fut  donné  de  dissoudre  la  Société; 
cet  acte  tyrannique  a  été  révoqué,  on  s'est  contenté  de  fermer  les  grilles,  de 
tout  hérisser  de  baïonnettes  et  d'empêcher  d'entrer  ceux  qui  se  présentaient; 
les  autres  ont  pu  sortir  à  volonté,  c'est  ce  que  je  n'ai  fait  qu'à  la  lin. 
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[À  BANCAL,  À    CLERMOM'^1] 

«o  juillet  1791,  —  tle  Paris* 

Je  n*ai  pu  retenir  quelques  larmes  en  lisant  voire  réponse  au  récit  que  je 
vous  avais  fait  du  triomphe  de  Brissot  et  de  l'enthousiasme  qu'il  avait  excité. 
Comme  les  temps  sont  changés!  Si  les  nominations  se  fussent  faites  dans  les 
deux  ou  trois  jours  suivants,  on  l'eût  [Kjrté  à  la  législature  comme  le  prerairr 

représentant;  aujourd'hui,  calomnié  fFune  manière  atroce,  il  semble  un  objet 
d'horreur;  sa  section '^^  réclame  et  ne   veut  plus  lavoir  pour  électeur;  les 

^^'  C'est  k  première  fois  que  Madame  Ro- 
land nomme  BiaiiEat,  mais  il  a  dr^jà  été 
question  (voir  lettre  dti  a  8  avril  1791)  Je  ce 
compatriote  de  Bancc^L  —  Gaullicf  de  Biaii- 
zat,  1739-1815,  dispute  du  Tiers  de  Cler- 
mont'FeiTand,  était  en  effet  un  des  membres 
les  pîu8  actifs  non  seulement  de  T A tî sem- 
blée, mais  aussi  des  Jacobins  (voir  Au  lard, 
JffcobirtSf  t.  Il,  *A  t,  lll,  pamm).  Il  fut,  en 


juillet  1 791 ,  uti  des  chefc  de  la  seissioo  des* 
Feuillants,  ce  qui  ne  reni[»éclia  pas.  en 
septembre,  de  reparaître  aiut  Jacobins.  — 
Voir  sur  lui  Fr.  Mt'ge,   Le*  fonânUarn  fin 

'*^  Lettres  à  Bancd,  p.  3oi  ;  —  ma.  ijbdh, 
fol.  i5/i-i55. 

'^'  Brissot  était  éiecleur  de  li  seclfoii  de 
la   Bibliotbètjue  [depuis  des   Fitk^^iot- 
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insinuîitions  perfides,  hs  inculpations  hs  plus  odîeusos  se  répnndent  avec 
succès;  la  fticliou  v»nH  perdre  lui  et  Robespierre.  Tous  les  moyens  sont  employas: 
écrits,  agents,  préventions  de  toute  espèce  et  arguent,  par  const^ueni  déposi- 
tions et  faux  ti5mains.  Le  Comité  des  recherches  est  déjà  muni  d  une  foule  de 
CCS  mat<?riauiL  recueillis  avidement;  la  faction  voit  rpie  le  sang  versiî  a  excite 
dans  le  peuple  une  indignation  sourde  et  profonde  qui  s'alimente  dans  le  secret 
même  de  la  contrainte  où  la  force  armée  la  retient;  il  faut  donc  qu'elle  donne 
un  cours^  qu'elle  ouvre  une  issue  à  celte  indignation;  fart  suprôrae  consiste  à 
la  détourner  dVUe  et  à  la  diriger  contre  ses  adversaires  :  tel  est  le  nœud  de  la 
conjuration. 

Les  ambitieux  actuellement  régnants,  les  No!rs,  la  Cour  et  tous  les  gens 
obscurs,  médiocres,  faciles  h  tromper,  ou  naturellement  ennemis  des  bommes 
supérieurs,  sont  réunis  dans  le  dé^ir  de  perdre  IVcrivain  le  plus  redoutable  par 
ses  talents^  et  le  législateur  dont  ils  baissent  davantage  la  grande  popularité. 
Rien  n'est  épargné  pour  les  faire  croire  des  scélérats,  et  beaucoup  de  gens  se 
persuadent  qu*ils  sont  tels,  car,  avant  do  les  traduire  dans  les  tribunaux,  il 
faut  altérer  Topinion  publique  dont  Té^îdr  paraît  les  défendre;  c'est  lacté  où 
nous  sommes  de  cette  cruelle  tragédie, et  il  est  bien  avancé;  les  esprits  étonnés, 
environnés  d'erreurs,  s'égarent  enfin,  s*abreuvent  de  soupçons  et  vont  bientôt 
au  delà.  Les  désordres  excités  d* abord  sont  ensuite  mis  à  profit  et  fournissent 
à  la  vraisemblance  des  prétextes  qui  la  chungent  en  certitude.  A  moins  que 
d'être  fort  près  du  foyer,  de  connaître  les  acteurs  et  de  juger  quels  moyens  ils 
sont  capables  d  employer,  on  n'imagine  pas  de  trames  aussi  profondes.  Aussi 
Tami  Garran,  enveloppé  de  sa  probité,  environné  de  ses  formes,  ne  voit  rien 
dans  tout  cela  que  comme  la  masse  d'honnêtes  gens  qu'on  prévient;  il  nous 
prend  pour  des  rêveurs  ou  juge  Bst.  [Brissot]  comme  un  imprudent* 

Quant  à  moi*  le  système  de  persécution  contre  les  patriotes  remarquables 
m  est  sensiblement  démontré;  je  le  vois  mis  en  action  et  tendant  aux  derniers 


excès. 


Toutes  les  relations  des  faits  de  dimanche  sont  fausses,  à  commencer  par  le 
procès-verbal  de  la  municipalité;  personne  n*ose  faire  les  véritables,  mi?me 
Bsl.  [Brissot],  car  ce  serait  se  plonger  le  couteau  sous  lequel  on  est  tenu*  Je 
crois  que,  de  mes  difTén-ntes  lettres,  vous  pouvez  extraire  un  aperçu  de  la 
marche  de^  choses  et  des  ressorts  secrets  qui  déterminent  les  mouvements; 

Tliomas,  puis  Lcpelletier] ;  il  demeurait  rue        n'  a  (Ahn,  de  173a).  CVîït  probablement  la 
de  Grélry,  n'  34  {Alm,  rot^at  du  ijgt)  ou        même  adresse,  avec  im  numérotage  différeol. 
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faites  cet  extrait,  répandez-le  tant  qu'il  vous  sera  possible,  privément,  et  par 
les  membres  de  votre  Société  aux  membres  des  Sociétés  de  divers  lieux,  afin 
d'arrêter,  s'il  est  possible,  l'effet  du  poison  qui  consume  l'empire. 

Les  Jacobins  ne  pourront  se  soutenir,  la  faction  des  Feuillants  s'est  emparée 
de  toute  l'Assemblée,  à  très  peu  près,  qui  même  sont  en  délibération  de  s'y 
joindre,  du  moins  pour  observer. 

Votre  imprimé  ne  subira  pas  une  nouvelle  édition ,  du  moins  nous  voulons 
l'arrêter;  le  moment  n'est  pas  heureux;  le  nom  de  «  républicain  tj  est  donné  pour 
synonyme  de  scélérat  et  de  quicomjue  veut  le  trouble  ou  l'a  excité.  Je  ne  crois 
pas  que  vous  deviez  venir  ici^^^;  vous  ne  pourriez  ni  vous  abuser  sur  l'état  des 
choses,  ni,  peut-être,  renfermer  les  expressions  de  douleur  de  votre  patrio- 
tisme; dès  lors  vous  seriez  exposé;  restez  avec  vos  frères,  puisque  vous  avez  le 
bonheur  d'en  avoir. 

On  a  assassiné,  cette  nuit,  deux  personnes  vêtues  en  gardes  nationales;  est-ce 
l'effet  de  l'horreur  qu'ont  inspirée  les  excès  auxquels  on  les  a  poussés?  On  se 
perd  dans  les  soupçons,  et  la  vérité  ne  peut  être  qu'affreuse.  Nous  venons  de 
tenir  conseil  pour  savoir  s'il  faut  que  Lant[henas]  parte  et  s'absente,  ayant  été 
(lési{jné;  il  veut  demeurer,  attendre  et  fairç  tête  à  l'orage. 

On  fait  au  Comité  de  constitution  des  adresses  louangeuses  qu'on  fait  adop- 
ter ensuite  et  expédier  par  des  directoires  et  des  gardes  nationales  de  dépar- 
tements; mais  ce  qui  exprime  le  vœu  de  citoyens  libres  et  généreux  est  tenu 
dans  l'oubli  du  silence.  On  arrête  beaucoup  de  personnes  et  jamais  le  despo- 
tisme n'offrit  un  appareil  plus  redoutable  que  celui  qui  s'offre  dans  toutes  les 
parties  de  cette  capitale. 


^'^  Bancal  se  préparait  à  venir  h  Paris 
apporter  les  rdclamalions  des  rr citoyens 
libres  «  de  Clermont  contre  le  décret  qui 
ajournait  les  élections,  «rll  provoque,  le 
19  juillet,  une  nouvelle  réunion  des  mem- 
bres de  la  Société  populaire  et  de.s  citoyens 
patriotes  de  Clerraont-Ferrand;  et  là,  il  se 
fait  donner  une  délégation  expresse  avec 
mission  d'aller  à  Paris  présentor  à  TAssem- 
h\oo  nationale  une  seconde  pétition  plus 
explicite  v[  plus  énergicpie  que  la  première 
[celle  du  i^i]."^  Suit  \o  texte  de  la  délil>éi"a- 
tionelde  la  pétition  (Mèf[c,  p.  4-i-^3).-r-Le 


'i8  juillet,  il  se  présenta  à  la  barre  de  FAs- 
semblée,  qui,  après  avoir  entendu  la  péti- 
tion, puis  rrun  violent  réciuisitoirc»  de 
Biauzat  contre  les  pétitionnaires  et  leur  dé- 
légué qualifiés  par  lui  iï intrigants,  vota  le 
renvoi  au  Comité  des  l'echerches  r pour  eu 
faire  punir  les  auteurs^.  (Ibid,)  11  est  vrai 
que  Me  1 3  août ,  à  la  demande  de  Biauiat 
lui-nu'me,  elle  rapporta  undécret.  (Voir  les 
pièces  (Ip  Talfaire  dans  Mège,  p.  179-190.) 
—  C'est  ce  voyage  de  Bancal  à  Paris  qui 
explique  l'inlenuption  de  la  correspondance 
entre  le  *î9  juillet  ot  le  3o  août. 
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Adieu  ;  puisse  le  ciel  ne  pas  permettre  qu'une  si  belle  Révolution  n'ait  été 
faite  que  pour  quelques  factieux,  au  délrimont  du  bon  peuple  qui  n'avait  besoin 
que  de  soutien  pour  se  perfectionner! 


Mil 
[À  BANCAL,  À  CLERMONT'"'.] 

21  juillet  1791,  —  de  Paris. 

Je  VOUS  engageais  hier  à  faire  un  court  précis  de  l'état  des  choses  pour  pré- 
munir contres  les  erreurs  dont  les  flots  découlent  de  la  capitale;  mais  ne 
négligez  pas  la  précaution  de  taire  les  noms  des  législateurs  menacés; 
B.  [Brissot]  a  eu  l'imprudence  de  les  citer  hier,  et  c'est  d'un  très  mauvais 
effet;  je  n'ai  ni  le  temps  ni  le  courage  de  vous  détailler  le  pourquoi,  sinon  que, 
disposé  à  leur  faire  des  crimes  de  tout,  on  leur  prêterait  des  manœuvres  pour 
faire  réclamer  en  leur  faveur,  et  l'on  y  trouverait  une  preuve  de  ce  qu'on  veut 
leur  attribuer.  En  second  lieu,  ne  faites  rien  que  privément,  c'est-à-dire  de 
particulier  à  autre ,  car  l'on  serait  fort  habile  à  saisir  le  prétexte  de  persécu- 
ter une  Société  vigoureuse. 

Les  Jacobins  touchent  k  leur  entière  dissolution;  ils  ont  lâchement  arrêté 
hier^^^  une  députation  aux  Feuillants,  pour  les  prier  de  joindre  vingt  de  leurs 
membres  à  vingt  Jacobins,  lesquels  ensemble  choisiront ,  parmi  les  dix-huit 
cents  qui  composent  la  société  des  Jacobins,  neuf  cents  seulement  pour  être 
incorporés  aux  Feuillants,  rejetant  tout  le  reste  comme  impur.. La  députation  a 
été  faite,  et  le  vieux  Préfeln,  qui  présidait  les  Feuillants,  a  remis  gravement  à 
trois  jours  pour  recevoir  la  réponse.  On  se  trompé  bien,  mon  ami,  quand  on 
ne  compte  en  ce  monde  que  des  dupes  et  des  fripons  ;  une  classe  beaucoup  plus 
nombreuse  est  celle  des  poltrons  qui  ne  sont  encore  ni  l'un  ni  l'autre,  quoique 
très  aptes  à  passer,  suivant  les  circonstances,  sur  l'un  ou  l'autre  bord.  Quand 
aux  honnêtes  gens,  ils  ne  font  point  de  corporation  ;  ce  sont  quelques  individus 
isolés,  jetés  au  hasard  dans  la  foule,  et  trop  heureux  quand  il  se  rencontrent  et 
s  unissent  par  trois  ou  quatre.  L'opinion  publique  s'altère  sensiblement  chaque 
jour,  elle  est  déjà  changée  aux  trois  quarts  ;  les  mêmes  précautions  qu'on  a 

^'^  Lettres  à  Bancal,  p.  3o6;  —  ms.  953^1,  fol.  i56-i57.  — ^*^  Voir  dans  Aulard^ 
Jacobins,  t.  III,  p.  ^^-^i} ,  1<»  compte  rendu  de  cette  séance  du  90  juillet. 
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prises  pour  produirr»  cet  effet  à  Paris  nonl  point  été  oiiblî^^ps  pour  lr?s  fl»5j>ar- 
iemt^nfô;  des  courriers  sont  partis  dans  la  nuit  du  dimanche  au  lundi,  afin  dal 
représenter  partout  les  (5vonemenls  du  17  comme  Topérafion  du  salut  |>ublic,j 
tandis  que  c'est  une  verilalile  rontre-révnlulion  faite  par  les  citoypiis  arrars 
sous  la  dirotlion  de  rAssemblée  uiêmo.  Je  nVn  voudrais  pour  preuve  iju«i  U 
triomphe  des  aristocrates  qui  sentent  dans  tout  cela  le  doiyt  royal-,  et  qui  til 
peuvent  dissimuler  leur  joie.  Jugez  de  quel  œil  je  puis  conside^rer  nos  imb*Wlei 
bourgeois,  se  félicitant  dVtre  échappés  au  pillage  de  prétendus  brigands,  et  H 
morpue  ridicule  de  nos  gardes  nationales^  si  fières  des  éloges  qu  on  leur  donui 
pour  avoir  déployé  une  grande  force  contre  une  poignée  de  personnes  sani 
armes.  Cependant  rinlrigue  et  les  haines  continuent  de  diriger  les  soupçons; 
les  prisons  se  remplissent,  les  gardes  nationales  s'applaudissent  des  captur 
qu*on  les  charge  de  faire,  et  le  peuple  bénit  ces  soins  vigilants.  Trois  voitur 
viennent  de  passer;  Marat,  un  membre  des  plus  connus  du  chdi  des  CordeliersJ 
quelques  autres  remarqués  lors  des  !>  et  6  octobre  Sy  y  étaient  renfermés:  on 
les  conduisait  à  je  ne  sais  quelle  prison,  car  TAbbaye  contient  déjà  un  grand 
nombre  d'habitants,  çç C'est  bien  ffiit!  disaient  les  regardants  ;  ce  sont  leur 
écrits  qui  jetaient  le  trouble,  ils  étaient  soudoyés  par  les  méchants. i^ 

Encore  un  peu  et  vous  entendrez  dire  que  le  courage  à  Robes[uerre  à  dé 
fendre  les  droits  du  peuple  était  payé  par  les  puissances  étrangères;  je  veu 
dire  que  cela  se  délïllera  comme  un  fait  constant,  car  cela  se  dit  déjà.  Ce  nV^ 
pas,  assurémenl,  que  je  compare  Ténergie  de  ce  digne  homme  aux  exci*s  (|Uoil 
peut  reprocher  à  Marat;  mais  il  me  semble  qu^on  se  dispose  h  les  juger  Anni 
le  môme  esprit  et  avec  la  même  injustice.  Je  ne  sais  si  vos  montagnes  offrent 
un  asile  sûr,  où  la  liberté  puisse  se  consener  pour  en  sortir  un  jour  plus  glo- 
rieuse; je  le  souhaite  pour  le  bien  de  la  France,  et  je  n'attends  plus  rien  d^ 
cette  capitale  corrompue  où  le  feu  des  viles  passions  consume  et  détruit  k 
semences  les  plus  heureuses. 

Notre  ami  L.  [Lanthenasj  pense  que  la  coalition  des  Sociétés  des  Amis  d^ 
la  Constitution  des  divers  départements  poiu-rait  former  encore  un  rempat^ 
salutaire;  mais  je  ne  vois  pas  bien  qurl  serait  votre  centre.  Au  reste,  tâchez  dé 
vous  unir  pour  la  demande  d'une  nouvelle  législature;  cet  objet  ne  peut  maO'^ 
quer  de  plaire  à  tout  le  monde,  et  c'est  le  seul  port  qui  nous  reste*  Entreleuef 
corn^spondance,  particulii^remi^ntavec  la  société  de  Saint-Claude,  départemral 
du  Jura,  et  celle  de  Marseille,  dont  le  patriotisme  et  la  rigueur  les  rendenl 
supérieures  à  beaucoup  d  autres. 
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Je  me  dëplais  horriblement  ici  et  je  ne  souhaite  plus  que  de  partir;  les 
affaires  particulières  de  notre  malheureuse  ville  sont  au  pis;  on  n'obtient  rien 
de  ces  Comités  que  de  la  déraison.  Je  ne  rêve  plus  qu'à  la  retraite  et  n'ambi- 
tionne que  d'en  jouir. 

Les  victimes  paraissent  devoir  être  telles:  Danton,  haï  par  [Lafayette]^'^  lui 
est  sacrifié  par  les  Lameth;  ceux-ci  exigent  en  retour  Brt.  [Brissot],  qu'ils 
détestent  parce  qu'il  les  a  démasqués,  et  L.f.  [Lafayette]  le  leur  abandonne; 
avant  tout  Robesp[ierre]  est  sacrifié  à  la  Cour  par  la  faction  donunante  qui  se 
ia  concilie,  et  abandonné  par  les  jaloux  de  tous  les  partis. 

Prudence  dans  toutes  vos  démarches  pour  ne  point  donner  de  prise. 
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[k  BANCAL,  À  CLERMONT^^'.] 

99  juillet  1791,  —  [de  Paris]. 

Nous  avons  été,  nous  sommes  encore  dans  l'agitation  que  vous  pouvez 
croire,  au  milieu  des  soupçons,  des  manœuvres  et  de  la  terreur  qu'on  ren- 
contre de  toutes  parts. 

A  force  de  creuser  les  choses  et  de  rapprocher  les  faits,  il  paratt  que  le 
premier  but  des  calomnies  et  de  la  persécution  est  d'altérer  l'opinion  publique 
sor  les  écrivains  ou  hommes  connus  dont  le  talent  ou  le  caractère  est  une 
pierre  d'achoppement  à  la  marche  des  ambitieux  qu'ils  surveillent. 

Il  faut  discréditer  Bst.  [Brissot]  pour  le  forcer  au  silence,  à  Téloignement, 
et  surtout  l'empêcher  de  parvenir  à  rien;  il  faut  effrayer  Robespierre  ou  défi- 
nitivement le  perdre,  pour  Tempôcher  de  demeurer  accusateur  public.  Il  faut 
enchaîner  Danton  parce  qu'il  a  des  moyens  dont  la  cabale  peut  tirer  parti,  et 
qui  pourraient  servir  contre  elle.  Il  faut  en  imposer  aux  hommes  actifs,  aux 
chauds  patriotes,  pour  éviter  d'incommodes  censeurs,  et  la  voie  qu'on  prend 
pour  cela  est  celle  de  l'arrestation,  incarcération,  etc.,  des  têtes  qui  se  sont 
aventurées  avec  la  franchise,  l'énergie  ou  même  Tindiscrétion  qui  ne  con- 
naissent pas  de  mesures. 

^*^  Nom  biffé  et  rëtabli  de  la  main  de  HenrietlP  Bancal.  —  ^*^  Lettres  à  Bancal,  p.  3io; 
— ms.  9534, fol.  158-169. 
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L'inquiétude  était  devenue  universelle  et  le  mécontentement  très  grand,  on 
voyant  la  propension  de  l'Assemblée  en  faveur  de  Louis,  sa  précipitation  à 
prononcer  sur  une  aussi  grande  question;  les  factieux  qui  la  dirigent  ont  senti 
que,  dans  le  mouvement  qui  semblait  s'annoncer,  la  nation  allait  reprendre  le 
droit  ou  l'exercice  du  droit  de  prononcer  son  vœu  et  que  les  vices  de  la 
Constitution  seraient  sans  doute  attaqués  ;  ils  ont  voulu  conserver  et  accroître 
leur  ascendant,  et  pour  cela  déployer  une  grande  force  au  nom  même  de  la 
loi.  Comme  une  conduite  violente  nécessite  des  mesures  de  même  nature  pour 
la  soutenir,  cette  résolution  a  entraîné  une  foule  d'actes  révoltants.  A  ces 
données  se  compliquent  des  vues  réelles  ou  supposées  d'ennemis  secrets  qui 
profitent  des  troubles  et  se  plaisent  à  les  exciter;  ou  a  tourné  vers  elle  l'atten- 
tion et  les  craintes  des  citoyens;  ils  n'ont  plus  imaginé  que  des  brigands  et 
aperçu  que  des  précautions  indispensables  dans  les  soins  ou  les  excès  de  l'au- 
torité. Cependant,  pour  que  les  esprits  ne  s'éveillent  pas  sur  l'arrestation 
étrange  de  tant  de  gens  sans  crime  et  dont  la  chaleur,  même  excessive,  servit 
la  Révolution,  on  commence  à  songer  qu'il  faut  sévir  aussi  contre  quelques 
écrivains  de  l'aristocratie,  et  Ton  parlait  hier  de  Gauthier  ^^^  et  de  SuUeau  ^-l 

Marat,  qui  avait  été  très  malade  et  qu'on  disait  être  empoisonné  s'est  trouvé 
rétabli  à  temps  pour  être  conduit  en  prison  avec  nombreuse  compagnie.  Aujour- 
d'hui, on  affiche  à  profusion  des  placards  où  l'on  affecte  de  le  confondre  avec 
B.  [Brissot]  et  plusieurs  autres,  pour  les  présenter  ensemble  au  peuple  comme 
des  hommes  dignes  de  sa  haine. 

Comment  sortirons-nous  de  tout  ceci?  On  parle  de  guerre  étrangère,  ce  qui 
serait  un  excellent  moyen  pour  se  perpétuer  et  se  changer  en  Long  Par- 
lement. 

S'il  en  arrivait  ainsi,  je  ne  sais  où  il  faudrait  chercher  une  retraite;  on  voit 
l'aristocratie  se  resserrer,  les  corps  administratifs  se  peupler  d'intrigants,  et  les 
vrais  patriotes  exposés  5  une  suite  de  persécutions  incalculables  sous  le  règne 
des  factieux. 

Adieu ,  donnez-nous  de  vos  nouvelles. 

'^  Gauthier,    lire    Gautier,    ie  principal  fond,  le  di^jno  pendant  des i4r/r«rfc«/4^rf«, 

rédacteur  du  Journal  général  de  la  Cour  et  dont  il  partfig^ea  quelque  temps  la  vogue «). 

lie  la  ville,   i5  septembre    1789-10  août  Cf.  Tueley,  lll,  5770. 
i7()*j  (Tourneux,  io3i23-io328,  et  llatin,  •*'  François-Louis  Sulean,  un  des  prin- 

p.   i3'i-i36).   Ce  journal  est,  dit  llalin,  cipaux   rédacteurs  des  Actes  des  Apôtres, 

"siuon  pour  la  forme,  au   moins  pour  le  é^orjjé  le  10  août  179a. 
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À   MONSIEUR  CHAMPAGNEUX, 

OFFICIER  MUNICIPAL  X  LYOn'*^. 

a  a  juillet  1791,  —  de  Paris. 

Si  VOUS  pouviez,  digne  citoyen,  vous  représenter  l'agitation  dans 
laquelle  on  est  ici  depuis  quinze  jours,  vous  ne  seriez  ni  scandalisé,  ni 
surpris  de  mon  silence  sur  votre  prière  ^-l  Ce  n'est  point  dans  un  sem- 
blable tumulte  que  l'âme  se  recueille  et  s'élève  par  un  de  ces  sublimes 
élans  qui  rendent  l'expression  facile  et  touchante,  comme  il  convient  i\ 
votre  objet.  Commandés  par  de  grands  intérêts,  inquiets  d'une  déci- 
sion qui  devait  les  flxer  et  sur  laquelle  l'opposition  des  esprits  d'une 
part  et  des  volontés  de  l'autre  présageait  des  mouvements  funestes, 
jetés  enfin  dans  un  état  de  trouble  et  d'anxiété  qu'on  ne  saurait 
peindre,  on  semble  privé  pour  longtemps  ici  des  aimables  loisirs  et 
des  douces  affections.  Une  faction  puissante  domine  l'Assemblée  natio- 
nale et  s'étend  au  dehors  par  une  force  redoutable  ;  la  multitude  des 
moyens  dont  elle  dispose  lui  donne  action  jusque  sur  l'opinion  même, 
qu'elle  dirige  et  modifie  à  son  gré;  un  voile  épais  couvre  les  chaînes 
qui  lient  les  choses  et  les  personnes  ;  la  crainte,  les  soupçons,  la  ter- 
reur sont  répandus  de  toutes  parts.  Je  me  rappelle  des  temps  où 
l'existence  de  la  Bastille  rendait  silencieux  ou  circonspect;  la  réserve 
est  encore  plus  grande  en  ce  moment  pour  ceux  qui  ne  sont  pas 
abusés,  car  les  risques  sont  les  mêmes  et  leur  proximité  plus  immé- 
diate, quoique  leur  durée  peut-être  ne  doive  pas  être  aussi  longue. 

Je  dois  avoir  l'air  de  vous  dire  de  l'hébreu,  et,  en  vérité,  je  n'ai  pas 

^''  Ms.  69 Al,  fol.  93-9*3.  —  \ OIT  Révolu-  objet,  quelque   invocation  ou  prière  à  la 

Iton  française  du  lA  août  1890.  façon  du   vicaire  savoyard.  —  Voir  ms. 

*^  11  semble  par  cette  lettre ,  rapprochée  6961,  fol.  81-89.,  une  lettre  de  Roland  à 

(le  celle  du  lA  août  suivant,  que  Champa-  Champagneux ,  du  8  juillet  1791,  sur  le 

f[neux  ait  demande^  à  Madame  Roland  de  lui  même  sujet  :  rf  Notre  femme  a  éié  un  peu 

envoyer,  nous  ne  saurions  dire  pour  quel  effarouchée  de  la  tâche,  elr. . .  ^. 
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le  couragp  de  me  tratlnire  d*iiDft  manière  plus  întelligiblo  ;  quand  une 
correspondance  suivie  n'a  pas  conservé  le  iil  des  (événements,  tl  fau- 
drait reprendre  de  bien  loin  pour  donner  rpielrpie  idée  des  inlrîjpic 
régnantes  et  de  tout  ce  ijui  peut  en  résulter. 

Notre  ami  est  en  course  pour  voir  et  presser  MM.  du  Comité  qui 
erriendront  ce  soir  un  troisième  rapport  sru*  l'alTairc  de  votre  cité;  il 
y  aura  sans  doute  aujourd'hui  quelque  chose  d*arriHé*  Dupont,  le  seul" 
avec  lequel  il  ait  été  possible  de  conférer  d'une  manière  suivie,  de  rai-, 
sonner  et  de  faire  agir,  Dupont,  qui  est  travailleur  et  de  bonne  foi,  esf 
excédé  des  maussaderies  du  Comité,  Quant  à  moi,  je  le  serais  aussi  tlo 
Findolence,  de  Fincurie  ou  de  la  perversité  des  quatre  inviolables*'*! 
dont  un  seul  mot  à  TAssemblée  eût  pu  accélérer  les  choses.  Mais, 
vous  parler  franchement,  je  crois  que,  si  nous  obtenons  quelque  chose, 
ce  sera  malgré  eux;  ils  haïssent  notre  ami,  autant  que  je  puis  le  juger J 
et  ils  aimeraient  mieux  que  la  chose  nali<ll  pas  que  de  la  voir  aller 
par  lui*  Ils  se  sont  constamment  opposés  à  la  demande  d'aliénation  deis . 
imuieubles  de  THôpital,  sous  préteste  qu'elle  croiserait  la   {grande] 
affaire  et  lui  nuirait  de  quelque  manière ^^l  Toutes  les  considérations 
possibles,  tous  les  raisonnements  imaginables  n'ont  pu  les  faire  sortifl 
de  ce  retranchemenL  Or  il  y  a  bien  quelque  moyen  d'aller  sans  ces 
Messieurs,  mais  nullement  de  réussir  contre  leui*  opposition  formellej 
dans  les  clioses  particulières  au  lieu  même  dont  les  intérêts  sont  censés 
leur  être  connus  et  chers. 

Vous  avez  sans  doute  actuellement  les  renseignements  nécessaires^ 
pour  vous  procurer  votre  quote-part  des  trois  millions  d'indenmités. 


^'^  Lt\s  qualj'e  tWputi^s  du  Tiers,  de  I^yon. 

^'^  r^  oomrmine  tk  Lycm  dermnKÏflîl  à 
ali«5iier  des  immeubles  ile  rHiniitiiI  g«5nrial 
(VValil,  35â-353)  et  particulièiieinent  des 
lernïiiissitu*^ii  mi\  Bn)Uf>tiii\,  de  l'autre  cAU^ 
du  Hbône,  pour  pnurvoij"  aux  besoins  Im- 
médiats de  celte  maison,  Quant  h  «ta  grande 
ûD'aii'ew,  cV'iait  l*objet  m«^me.  de  la  mission 
de  Robud ,  à  savoir  :  b  nationalisation  de 


tout  ou  partie  de  la  dette  lyonoaise  et  )'• 

vanre  iiiuniiliati!  de  deax  ou  ti'ois  miHîcm^J 
Roland  venait  encore  décrire  au  président] 
de  l'Assendilt^e  nationale,  te  1 9 juillet,  pour! 
cet  objet  (ti"  38/i  de  la  colleclion  J,  Galloi*/] 
vendue  le  1 1  jtiiltel  i84^  et  jours  suivants, 
<ibaron  et  Techener  exprL^,  lettre  df  b 
main  de  Madame  Roland,  signée  jKir  âoa  1 
mari,  3  pagen  in-folio). 
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X  hôpitaux^',  et  je  crois  bien  à  votre  vigilance  pour  suivre  diligeni- 
ment  cet  objet. 

Je  me  rooge  les  ongles  chaque  fois  que  j^apprends  les  nouvelles 
surcharges  que  vous  donnent  les  inviolables  par  leurs  minutieuses  de- 
mandes de  travaux  sans  fin,  qu'ils  aiment  à  imposer  pour  se  donner 
iair  de  songera  la  chose  et  le  temps  de  i\\  rien  faire. 

J*en  ai  maintenant  bien  assez  de  Paris,  du  moins  pour  [celte]  fois; 
j'ai  besoin  d'aller  voir  mes  arbres,  après  avoir  vu  tant  de  sots  et  de 
fripons.  On  respire  et  s'exalte  dans  le  petit  cercle  des  honnêtes  geus, 
lorsque  leur  cause  triom]»he;  mais,  quand  la  cabale  reprend  le  dessus, 
que  les  manœuvres  l'emportent  et  que  l'erreur  circule,  il  faut  planter 
ses  choux. 

^^    Notre  ami  vous  a  dit  qu'il  n'avait  osé  produire  votre  excelknte 
^^dresse  dans  ce  moment  critique '^^;  je  ne  sais  a^  que  vos  dt'putés  en 
auront  fait* 

Ne  songez  à  présent  quà  demander  une  autre  législature,  si  vous 
voulez  éviter  un  Long  Parlement,  les  proscriptions  de  Sylla,  et  mille 
horreurs  incalculables  dont  les  écliantillons  arrivent  chaque  jour. 

Adieu,  éternelle  amitié. 

Les  Jacobins  se  dissolvent,  et  Ton  ne  lend  rien  moins  qu'à  subju- 
guer ou  anéantir  tous  les  clubs;  c'est  une  intrigue  bien  profonde  et  bien 
cruelle.  Tâchez  de  vous  conserver,  et,  sans  vous  hrouiiler  avec  les 
Feuillants,  qui  vont  d1ci  chercher  à  vous  capter^  déhez-vous  de  leurs 
insinuations;  c'est  la  grande  cabale  dominante  qui  vient  de  les  former 
pour  ruiner  les  Jacobins  et  conduire  ou  annihiler  leurs  affilies. 


*'^  Décret  du  8  juillet  1791»  quîac^:orde 
provis*3irciiienl  des  fonds  pour  Iw  Ijesoins 
de*  lu)pitaai.  Sur  les  trois  millions  alloués 
par  r.\sficmhl<^  pour  cet  U'^gc,  la  com- 
mun»» (le  Lyon  allnit  dernandcr  trois  rcnt 
mille  livres  (ag  juillet  ),  cl  lîoloml  nlLiit  les 
liû  obicair  (WabK  4o3-4o3), 

^^'  \  Lyon,  conmieo  ClenihinU  ie  pai'ti 
ivanci^  lanriiif  des  adresses  ii  IVVs*5Cîiibi<.^e 


pour  demander  h  d<?cbéance  du  Roi,  Le 
r5  juiMet»  la  munir ipnli lé  de  Lyon  avoil 
envoyé  une  arlrcsse  trt»s  hardie,  sans  l'avoir 
lue,  d'aiitetirs,  en  séance  (mais  pile  existe 
nn  rë|riMlre)«  Arrivant  a  Paris  avant  rafla  ire 
»ki  ('.batnp  de  Mars»  cette  manifestation  de- 
venait tme  imprudence,  qu'on  essaya  de 
rf'parer  par  une  antre  adresse,  jdns  consli- 
tutiouuelle,  <lu  y 5  juillet  (Wahl,  397*398). 
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Noire  ami  a  rendez-vous  à  onze  heures  avec  M.  La  Miellerie'''  pour 
le  pont. 


450 
[À.  CnAMPAGNEUX,  k  LYON^^'] 

117  juillet  1791,  —  de  Paris. 

Le  mot  que  vous  avez  ajouté  hier,  dans  la  lettre  du  aS,  nous    0 
d'autant  plus  étonnés  que,  depuis  le  17,  notre  ami  a  écrit  exactemei  *^ 
lous  les  jours;  vous  attendez  une  lettre  calmante,  vous  paraissez  croif  <' 
à  d'heureux  changements  survenus;  ce  n'est  pas  de  nous  que  voi  wJ^ 
aurez  ni  cette  lettre,  ni  les  assurances  de  ces  changements.  Nol^s 
sommes  non  seulement  trop  près  du  foyer  des  intrigues,  mais  noo^s 
apercevons  derrière  la  loile,  et  l'on  ne  voit  rien  là  de  bien  consoian^^K. 

Du  moment  de  l'arrestation  du  Roi,  les  ambitieux  de  l'Assemblée  s^=-e 

sont  réunis  aux  soi-disant  modérés,  pour  un  parti  qui  leur  valût  d e 

l'autorité,  leur  assurât  des  avantages.  La  situation  de  Louis  XVI  étar^=^t 
extrêmement  défavorable,  le  peuple  généralement  indigné,  le  jeu  de — > 
venait  beau  pour  des  intrigants  qui  auraient  l'audace  de  faire  ezzr  n 
quelque  sorte  les  médiateurs,  de  braver  l'opinion  publique  en  s  « 
donnant  l'air  de  la  contenir  par  la  sagesse  de  considérations  puissantes-^:^» 
et  de  se  rendre  très  utiles  à  un  prince  faible  dont  la  conservatioi^Wi 
deviendrait    en  quelque  sorte  leur  ouvrage,    dont  l'incapacité  leu       '* 

permettrait  de  conserver  beaucoup  d'influence,  et  dont,  par  cette  rai 

son,  les  privilèges  et  la  liste  civile  demeureraient  leur  patrimoine.  Le^S 
vices  mômes  de  la  Constitution,  les  préjugés  encore  répandus  en  faveur::-" 

^*^  Il  s'agit  ëvideninienl  de  Jacques-Louis  et  maintenu  en  prison  pendant  la  Terreu»:* 

Chaunionl  de  I^  Millière,  Intendant  des  Ci-  {Mémoires  sur  les  prisons ,  collection  Bcnill^ 

nances,  qui,  malgré  la  suppression  des  In-  et  Barrière,  t.  II,  p.  1),  il  ne  paraît  paas 

fendants,  continuait  à  diriger  le  service  des  avoir  Tait  preuve  d'héroïsme  (P.  V.C.,  i6oiv 

Ponts   et  Chaussées  (nous  ne   savons  au  tohre  lyg^). 

jusle  de  quel  pont  du  lUiAne  il  est  question).  ^^^  Ms.  6a^i,  fol.  96-97.  —  Voir  Ptéva- 

—  Arrêté  en  août  179Q  (Tuetey,  IV,  3876)  luùon  française  du  i4  août  1895. 
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de  la  royauté  et  de  toutes  ses  prérogatives  fournissaient  de  beaux  pré- 
textes à  cette  marche  intéressée. 

Les  Noirs  ont  soutenu  naturellement  une  doctrine  conforme  à  la 
leur,  et  il  s'est  ainsi  formé  une  coalition  redoutable,  qui  est  vérita- 
blement devenue  dominante.  Les  Lameth,  profonds  intrigants,  l'am- 
bitieux Duport,  l'astucieux  d'André  se  sont  liés  avec  La  Fayette,  qu'ils 
haïssaient  et  qui  les  détestait,  mais  dont  la  suprême  dissimulation  se 
prête  à  tout  pour  se  conserver  un  grand  rôle  dans  toutes  les  suppo- 
sitions imaginables;  la  masse  des  hommes  faibles,  que  de  spécieuses 
raisons  entrahient  facilement,  la  tourbe  des  gens  médiocres,  ennemis 
secrets  du  système  de  l'égalité,  avides  de  tout  ce  qui  peut  l'altérer, 
ont  grossi  bientôt  la  coalition ,  qui  d'ailleurs  n'épargne  aucuns  moyens 
pour  se  soutenir.  L'un  des  premiers  dut  être  d'affaiblir  le  crédit  des 
bons  écrivains  et  des  honnêtes  gens  qui  sont  capables  de  dévoiler  les 
manœuvres  et  d'éclairer  le  public;  il  fallut  prendre  les  devants,  com- 
mencer par  les  calomnier  et  les  accuser,  investir  l'opinion  publique  de 
préventions  et  la  tourner  contre  eux;  ensuite,  faire  naître  ou  saisir 
une  occasion  de  déployer  une  grande  force  armée,  de  répandre  la 
terreur  et  les  soupçons,  puis  de  faire  tomber  ceux-ci  sur  les  personnes 
qu'on  aurait  intérêt  de  perdre;  définitivement  prêter  ou  suggérer  des 
torts  à  la  Société  des  Jacobins  pour  l'affaiblir,  la  ruiner,  détacher  d'elle 
les  Sociétés  affiliées  et  régner  partout  sans  obstacle.  L'énergie  que  le 
peuple  paraissait  disposé  à  montrer  a  fait  précipiter  toutes  ces  me- 
sures, et  elles  ont  complètement  réussi,  à  peu  de  chose  près.  Le  peuple 
est  frappé  de  l'idée  de  brigands  semés  dans  la  capitale;  on  les  lui  fait 
voir  dans  ses  meilleurs  défenseurs.  La  garde  nationale  a  été  excitée, 
insultée  et  poussée  à  des  excès  qui,  en  aigrissant  d'une  part,  l'obligent, 
de  l'autre,  à  les  justifier  par  la  continuité  des  mêmes  moyens.  Le  dra- 
peau rouge  est  toujours  déployé,  les  moindres  groupes  sont  défendus, 
la  liberté  de  parler  et  d'écrire  est  entravée,  les  meilleurs  citoyens 
craignent  de  s'exposer  à  des  arrestations,  comme  il  s'en  fait  tous  les 
jours,  en  s'exprimant  avec  vigueur  sur  les  circonstances;  la  plus  grande 
portion  du  peuple  et  de  la  force  armée  se  persuade  encore  que  ces 
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mesures  violentes  soiil  nécessaires  à  la  sArelé  j»uJ*lique;  une  autre 
portion  gémit  et  s'inquiète,  Gepen<lant  on  quête  et  l'on  arraclie  dm 
féiitifations  de  corps  administratifs  ou  de  rliefs  des  gardes  nationales 
des  d('*partements;  on  tait  les  réclamations  de  vdles  entières  et  des 
sociétés  d'Amis  de  la  Constitution,  Cet  état  est  violent,  il  ne  peut 
durer;  il  faudra  Lien  que  lesclavage  s'étende  sur  tout  l'empire,  ou  que 
des  secousses  partielles  opèrent  des  déchirements,  car  rinsurrecliou 
universelle  nVst  plus  possible*  Néanmoins  les  députés  retirés  aux 
Feuillants  n'ont  pas  tellement  affermi  leur  club  qu'il  soit  à  l'abri  de 
dissensions  intestines;  les  Jacobins  sont  encore  sur  pied;  les  PeticOt 
Buzot,  Robespierre  y  restent,  et  l'on  procède  à  l'épureraent  de  celle  So- 
ciété. Plusieurs  de  celles  des  départements,  sollicitées  par  des  courrie!*s 
extraordinaires  des  Feuillants,  ont  protesté  de  leur  atlarhenient  à  la 
Société  mère.  Il  convient  de  se  rallier  autour  d'elle  ;  cette  union  |>oul 
<Mre  formidable,  car  l'empire  de  l'opinion  sera  toujours  le  premier  chez 
un  peuple  qui  s'éclaire.  Que  fera  votre  Sainte-Claire^''?  Si  elle  s'unit 
aux  Feuillants,  elle  se  déshonore  aux  yeux  des  bons  citoyens,  et  ceux 
de  celte  étoflfe  n'auront  rien  de  mieux  à  faire  à  Lyon  que  de  se  jeter 
dans  les  Sociétés  populaires  et  d'allilier  celles-ci  aux  Jacobins, 

Je  pense  que  votre  munjcip;dité,  dont  l'adresse  excellente  n'a  pas 
eu  de  cours  par  le  seul  niallieur  des  circonstances^-^,  ne  changera 
point  de  ton;  surtout,  qu'elle  se  tienne  en  garde  contre  toute  insinua- 
linn  de  llatter  l'Assemblée  actuelle.  H  ne  doit  s'élever  qu'un  cri  des 
départements,  c'est  la  demande  de  procéder  aux  nominations  pour  la 
nouvelle  législature.  Déjà  quelques-uns  ont  envoyé  des  députés  extra- 
ordinaires pour  faire  cette  demande;  on  ne  voulait  pas  les  entendie, 
mais  le  bruit  sourd  des  mécontentements  du  Midi,  du  courage  de 


■  ira  Société  des  Amis  de  In  f,oH.t(itiitlon 
lie  Lyon,  qui  avait  d'abm'd  mégé  au  quai 
Smttt-Clmrf  niais  qui ,  depuiîi  la  fin  de  1790, 
sV'ùiit  lniris|JorU'e  à  h  Sfilic  rhi  (ionrerl 
(phice  des  CoifleJicrîi),  ce  qui  fail  quou 
l\ij)|rolail  II^  plus  sotivt^al  in  Sociêfcdn  Gmcn'f, 
Miidamc  Uoiaad  la  trouvait  bieu  iîède»  et, 


avec  Lanthenas,  iodinait  drpuis  lon^cmp 
vei-s  la  Société  populaire  ou  ^Uuh  Centrait 
conslitufje  avec  \of,  d^légiidn  de  Ut»ntc  et  m 
cUiÏJs  de  qnarlier  (  Wald  »  ^37*0518  ). 

<''  Elle  fui  lue  nnx  Jacobina ,  le  ^5  jnilliH. 
par  une  deput^itiun  de  la  Sociéti!  6'«lerni*IM 
(Auïard,  t.  UU  [).  bà). 
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Marseille,  commence  à  se  faire  présager,  et  je  crois  qu'on  admettra 
incessamment  à  la  barre  un  député  chargé  du  vœu  de  quatorze  villes 
de  l'Auvergne  pour  les  élections,  vœu  présenté  avec  des  signatures  in- 
dividuelles, et  dans  toutes  les  formes  de  la  loi,  malgré  les  difficultés 
dont  on  les  a  hérissées. 

Je  ne  vous  parle  pas  des  affaires  particulières  de  votre  cité;  notre 
ami  écrit,  après  avoir  couru  comme  il  fait  tous  les  jours  (^). 

On  répand  des  horreurs  contre  le  digne  Brissot;  c'est  bien  l'écrivain 
dont  on  redoute  le  plus  les  talents,  le  courage  et  le  désintéressement; 
il  y  a  trois  ou  quatre  folliculaires  payés  par  Montmorin  sur  la  liste 
civile  pour  le  décrier-  Morande  a  été  rappelé  de  Londres  pour  cet  utile 
métier,  dans  lequel  il  est  si  bien  versé.  Vous  connaissez  la  lettre  de 
Petion  à  ses  commettants f^^?  Je  ne  sais  ce  que  l'avenir  nous  prépare, 
mais,  sans  cesser  de  croire  qu'il  faut  toujours  lutter  et  ne  jamais 
désespérer  du  bien,  je  commence  à  désirer  d'aller  habiter  la  retraite  et 
y  oublier,  dans  les  vertus  faciles,  les  troubles  qui  déchirent  la  France 
et  les  passions  des  factieux  qui  veulent  en  faire  leur  proie. 

Adieu,  mille  choses  tendres  à  votre  aimable  compagne. 


^^'  LeUre  autographe  de  Madame  Roland , 
signée  par  son  mari ,  au  Comitë  des  fmances 
[de  Lyon] ,  Pans,  aSjuiiiet  1791,3  pages  i/â 
in-4*.  —  Il  mande  qu'il  a  éié  décide  que 
chaque  commune  payerait  ses  dettes.  Le 
travail  à  faire  sera  long.  trOn  craint  une 
subversion  générale,  peut-être  une  guerre 
civile,  peut-être  pis  que  les  horreurs  qui 


en  sont  la  suite.»»  —  N"  126  de  la  vente 
du  7  novembre  1876,  Et.  Charavay; 
n*  28169  du  Bulletin  d'autographes  n''  191 
de  la  maison  Et.  Charavay. 

^*^  (r  lettre  de  J.  Petion  à  ses  commet- 
lanls  sur  les  circonstances  actuelles  [18  juil- 
let 1 79 1  j ,  iinpr.  du  ttPatriole français »»,  s.  d., 
in-8%  1 1  pages. ï)  (Toumeux,  3o6i.) 
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[k  CIIAMPAGNEIIX.,  À  LYON  ".] 

Malebranche  reprochait  aux  Français  de  donner  tout  à  la  vraisem' 
blance,  et  de  s'écarter  ainsi  de  la  vérité;  ils  n'ont  point  encore  change 
ils  donnent  tout  à  la  confiance,  et  c'est  ainsi  qu'on  perd  la  liber  lé.  Il 
est  vrai  que  cette  confiance  est  infiniment  commode;  elle  dispense  du 
^oin  de  veiller,  de  penser  et  déjuger;  elle  prêle  môme  un  voile  heureui 
à  ramour-propre,  qui  s'honore  d'elle  comme  d'une  vertu  pour  caresser 
sa  paresse.  Mais,  encore  une  fois,  il  est  impossible  de  conserver  se5i 
droits  si  Ton  n'est  conliniiellement  aux  aguets  des  hommes  commis  à 
l'exercice  des  plus  importants;  le  gouvernement  représentatif  devient 
bientôt  le  plus  corrompu  des  gouvernements,  si  le  peuple  cesse  d'in- 
specter ses  représentants.  Je  vous  l'ai  dit  il  y  a  bien  longtemps:  ce  nesl 
pas  TAssemblée  qui  a  fait  la  dévolution,  c'est  la  force  des  choses  et  de 
ropinion.  Tant  que  la  nation  en  activité  a  développé  cette  opinion 
d'une  manière  puissante,  TAssemblée  a  fait  de  bonnes  cl  grandes 
choses.  Du  moment  où  la  nation,  tranrjuillisée  par  ses  premières  vic- 
toires, a  cessé  de  modifier  habitiieHeineni  TAssemblée,  celle-ci  est  re- 
tombée dans  la  langueur  et  la  médiocrité  qui  lui  sont  propres,  et 
auxquelles  Tusage  de  l'autorité,  les  progrès  de  la  corruption  ont  ajout/' 
les  plus  funestes  éléments.  Depuis  huit  h  neuf  mois,  rAssemblée,  à 
l'exception  de  quelques  bous  décrets,  dont  je  pourrai  vous  donner  rhi^- 
toire,  n'a  fait  que  saper  et  détruire,  par  les  détails,  les  bases  elles 
elFets  de  la  Constitution.  Aujourd'hui  qu^ellc  réunit  et  exerce  tous  les 
pouvoirs,  elle  est  gouvernée,  séduite  ou  entraînée  par  une  eoalilion 
qui  s'entend  avec  la  Cour  et  qui  prépare  des  altérations  plus  grandes 
encore,Cj*oiriez-vous  que,  dans  certains  Comités,  on  IV»rrne  le  projet  de 

^**  M».  6a4i.  fol.  gS-tjtj.  —  Voir  Bétfolutmifrfmçnm  du  i4  août  1895. 
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ressusciter  la  noblesse?.  .  .  Il  est  ilidicilc,  sans  doute,  qxi'û  s'exécute; 
mais  jugez  de  fesprit  de  ceux  qui  peuvent  le  former  et  qui  intriguent 
pour  le  faire  réussir.  Le  moment  de  la  revisiou  s'approclie  et,  avec  lui, 
les  menaces  de  guerre,  peut-être  les  attaques  réelles.  L'Assemblée 
avait  arrêté  d'envoyer  trente  de  ses  membres  dans  les  départements 
frontières;  il  a  fallu  Fénergie  de  Thonn^He  Buzol  pour  faire  sentir  les 
inconvénients  de  cet  arrao[;ement,  vraie  perfidie  bien  ménagée  qu'il 
a  eu  le  bonbeur  de  faire  écbouer.  On  vient  d'abolir  les  ordres  de  che- 
valerie ^^>;  cette  opération  a  été  favorisée  par  la  masse  des  bonnôtes 
Ijens  qui  n'ont  pas  vu  de  raisons  à  y  opposer;  elle  na  j>oint  inquiélé 
les  Nain^  qui  comptent  sur  la  guerre,  et,  par  elle,  sur  de  plus  grantb's 
restitutions;  elle  n'a  pas  été  très  combattue  par  les  intrigants,  qui  sont 
bien  aises  (iwq  l'Assemblée  fasse  un  acte  d'éclat  très  démocratique  pour 
maintenir  ou  regagner  la  confiance,  et  lui  laisser  faire  tout  ce  qu'ils 
espèrent  en  faveur  du  pouvoir  exécutif,  lecjuel  saura  bien  rccr/'er  des 
joujoux  de  cette  espèce,  s'il  acquiert  rascendant  qo  on  veut  lui  rendre. 
Oui,  sans  doute,  une  nouvelle  législature  est  le  grand  moyen  de 
salut,  et  la  preuve  quelle  est  nécessaire,  c'est  que  celtc-ci  goûte  si 
bien  le  charme  de  gouverner,  qu  elle  ne  veut  pas  même  entendre  la 
demande  de  rendre  ie  cours  aux  élections*  Les  adresses  ou  pétitions 
qui  l'ont  pour  objet  sont  tues,  soustraites  ou  dénigrées  sous  des  pré- 
textes, tandis  que  Ton  fait  graiitl  étalage  de  félicitations  mendiées  ou 
d'adresses  envoyées  par  des  corps  administratifs,  dont  quelques  indi- 
vidus gagnés  déterminent  ces  démarches. 

Le  département  du  l*uyHle-l)ôme,  c'est-à-dire  les  citoyens  de  Cler- 
ont-Ferrand  et  ceux  de  quatorze  villes  ou  communes,  ont  envoyé  un 
député  extraordinaire,  chargé  de  leurs  pétitions,  toutes  individuelle- 
ment signées  dans  les  formes  prescrites  par  la  loi,  et  portant  le  vœu 
libre  de  milliers  de  citoyens  pour  les  nouvelles  élections.  On  a  refusé 
«radmettre  et  d'entendre  le  député,  on  n'a  lu  (pt'une  des  pétitions,  on 
Ta  insidieusement  interprétée  et  renvoyée  comme  un  délit  au  Comité 
^^es  recherclies*^^  tandis  qu'im  membre  vendu  des  Comités  a  débité 
^^^^Décret  du  3o  juillet  1791-  —  '"^  Voir  oole  de  la  kttre  du  10  juillet  i7»)i. 
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avec  emphase  Fiidresse  qu'il  s'était  fait  envoyer  par  un  directoire.  CHïe 
tyronnie  révolte  les  bous  citoyens  et  ne  présage  rien  d'heureux*  En  at- 
tondnrit,  le  drnpcMU  ronge  est  toujoui'B  déployé,  et  c'est  sous  de  tek 
auspices 'que  l'on  prétend  achever  la  GonstiliHion. 

Procurez-vous  le  n^  io6  des  Révolutions  ris  Paria ^  de  Piudliomine  et 
vous  y  verrez  le  seul  récit  exact  qui  ait  été  fait  des  événements  du 
17,  de  iBÔnie  qu'un  parallèle  trop  juste  dn  mm's  de  jnill.'l  8*>  av^r 
celui  que  nous  finissons. 

Votre  société  du  Cioncert  a  donc  consommé  sa  honte  par  son  union 
aux  Feuillants!  Nos  Jacobins  n'y  perdront  ricîi  en  s  unissant  au  counh* 
centi'al  des  Sociétés  populaires,  qiii  lui  {sic)  a  mauifeslé  son  attacli*  - 
ment;  les  principes  se  propageront  toujours  mieux  dans  ie  peuple 
même  que  parmi  des  marchands  et  des  importants  qui  se  croient  au- 
dessus  de  lui,  sans  avoir  plus  de  lumières. 

Le  bruit  de  l'arrestation  île  notre  amiC-  nous  a  paru  plaisant;  on 
lui  fait,  à  Lyon,  plus  d'honneur  qu'il  nen  a  mérité  à  Paris.  Il  porlf 
imrtoul  ses  opinions,  saus  doute;  mais,  ayant  ici  un  caractère  pubb- 
il  n'a  jamais  agi  que  comme  député  extraordinaire,  et,  par  cela  mèni- 
il  n-d  dit  ni  fait  quoi  que  ce  fût  d'étranger  à  ce  titre;  par  conséquent^ 
les  malveillants  mêmes  ne  sauraient  trouver  de   prétextes  à   riea  - 
Quant  à   la  question  d'un   second,   je   vous  dirai    qu'au    départ  d  ^' 
M»  B'[rîret]  nous  étions  si  pénétrés,  si  abreuvés  des  inconvénients  d'u  ^^i 
second»  qu'il  nous  était  inqxïssible  d'en  imaginer  l'utilité.  11  n'y  a  ei^aa. 
avec  les  inviolables,  aucun  diUéreiifl  que  ces  choses  résultantes  inév^S- 
tableinent  de  principes  et  de  manières  de  voir  opposées,  Enlin  noli^i^'e 
ami  a  fait  pour  le  mieux,  dans  le  désir,  le  calcul,  le  sentiment  de  c — r;g 
mieux,  pour  la  chose  uniquement.  Si  l'événement  ne  le  justifie  pas,        il 
se  consolera  dans  sa  conscience.  Aussi  bien,  ce  n'est  toujours  c|ue  ^    ^à 
qu'on  peut  trouver  ses  dédoniuiag*'ments  ou  sa  récompense:  foprnicizi^n 
est  trop  versatile,  et,  en  vérité,  pour  les  gens  qui  raisonnent,  fétuK^e 


^'^  Sur  ceUe  pivUrnilue  an*ep(alioii  tïi^ 
RnlarHl ,  inv(  nt'V  par  ses  eiiiicmis  de  Lyon 
cl  ri'iwléc  n  \  ilk'rnniche.  voir  la  lettre  Je 


Madame  Roland  h  UnUc^pwnv,  da  37  ^^ry»- 
Iflnduvi  1791.  et   la    leUrt*  a   Kvical,       </« 
ûh  septembre. 
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de  ce  pays-ci,  dans  les  circonstances,  est  un  sûr  remède  de  la  folie  de 
vouloir  être  toujours  approuvé.  Je  vous  assure  que,  si  les  choses  se 
prolongent,  je  serai  portée  à  ce  que  notre  ami  demandât  un  substitut, 
car  il  y  a  des  bornes  à  tout  et  il  faut  savoir  se  reposer.  D'autre  part, 
je  sens  bien  que  la  retraite,  avant  une  fin  quelconque,  donne  un 
bien  beau  jeu  aux  contrôleurs;  c'est  un  parti  à  réfléchir. 

On  nous  répète  de  tant  de  côtés  le  bruit  de  Lyon  comme  si  général, 
que  nous  pensons  qu'il  convient  peut-être  de  faire  là-dessus  une  petite 
lettre. 

Faites  agréer  à  Madame  mes  tendres  embrassements;  je  conçois 
trop  bien  ce  qu'elle  a  pu  éprouver;  je  n'exprimerai  jamais  ce  que  j'ai 
ressenti. 

Ce  mois-ci  ne  se  passera  pas  sans  de  nouveaux  événements. 

Toutes  les  fois  que  vous  me  parlez  de  l'invocation  (^',  j'ai  le  désir  de 
la  faire;  mais  vous  ne  vous  représentez  guère  les  sentiments  qui  nous 
agitent  ici;  je  crois  que  vous  n'aurez  rien  de  moi  jusqu'à  ce  que  je  res- 
pire Tair  des  champs. 

Lisez  la  lettre  ci-jointe  (^^;  veuillez  la  cacheter  et  lui  faire  suivre  sa 
destination. 

452 
[k  CHAMPAGNEUX,  k  LYON'').] 

Dimanche,  i/»  août  1791,  —  [de  Paris]. 

Au  lieu  de  Prières,  que  je  ne  sais  plus  faire  W,  je  vous  envoie  deux 
morceaux  qui  méritent  d'être  lus,  non  seulement  pour  ce  qui  est  par- 

^*^  Voir  noie  a  de  la  lettre  449.  ^*^  Cette  lettre  débute  par  deux  pages  de 

(''  Cette  lettre  manque.  Roland  ayant  uniquement  rapport  à  sa  mis- 

^*^  Ms.  6a4i,  fol.  io5.  —  Voir  Révolu-  sion.  Nous  ne  les  donnons  pas.  Pour  les 

lion  française ,  du  i4  août  1895.  —  M.  Fan-  prières,  voir  lettres  précédentes  des  99  et 

gère  avait  cité  deux  lignes  de  cetto  lettre  dans  3i  juillet.  —  Les  deux  rr morceaux  19  envoyés 

son  édition  des  Mémoires,  en  i8G4  (I,  61).  par  Madame  Roland  k  Champagneux  nous 


358 


LETTRES  DE  MADAME  ROLAND. 


liciilier  à  leurs  auteurs,  l'un  et  l'autre  défenseurs  intrépides  de  la 
liberté,  l'un  et  l'autre  haïs  des  méchants,  l'un  et  l'autre  persécutés, 
mais  à  cause  du  jour  qu'ils  jettent  sur  les  circonstances  actuelles  et  h 
marche  de  la  coalition.  L'un  de  ces  écrits  vous  est  déjà  parvenu,  mais 
il  est  bon  que  vous  en  ayez  le  double  pour  édifier  les  honnêtes  gens. 
Je  vous  fais  passer  aussi  d'autres  numéros  du  Repbl.(^);  il  se  sent  du 
malheur  des  temps,  et  n'est  pas  ce  qu'il  aurait  pu  être;  encore  ne 
faut-il  pas  trop  parler  de  lui,  pour  ne  pas  fournir  le  prétexte  d'une 
accusation;  c'est  presque  un  fruit  défendu. 

Le  brave  Robert  est  décrété;  la  persécution  est  ouverte  contre  les 
vigoureux  patriotes  dont  l'existence  ou  les  relations  ne  sont  pas  impo- 
santes. 

Nous  recevons  à  l'instant  votre  lettre  du  9  ;  vous  êtes  plaisant  avec 
vos  couleurs  douces,  votre  calme  et  votre  confiance.  Sans  doute,  il  ne 
faut  jamais  désespérer,  mais  il  faut  toujours  veiller;  il  n'appartient 
qu'aux  esclaves  de  dormir  sur  la  foi  d'autrui  dans  un  temps  de  troubles 
et  de  factions. 

Si  vos  députés  se  morfondent  en  quelque  chose,  c'est  dans  leur 
égoïsme  et  leur  nullité,  et  dans  l'ambition  de  paraître  tout  faire  en  ne 
voulant  prendre  la  peine  de  rien.  Dieu  les  bénisse  et  me  préserve  de 
rencontrer  jamais  de  telles  chenilles  en  mon  chemin! 

Adieu,  unissez-vous  au  brave  Servan^-^.  Lisez  donc  le  Patriote  et  vous 
y  verrez  l'état  de  l'Assemblée,  quoique  tracé  avec  ménagements. 

J'embrasse  Madame  et  vous  souhaite  à  tous  mille  bénédictions. 


manquent.  Mais  il  semble  bien  que  ce  soient: 
1'  La  Lettre  de  Petion  à  ses  commettants, 
dont  elle  lui  a  déjk  parle;  û"  la  brochure  de 
Brissot,  ff Réponse  de  J.-B.  Rrissot  à  ses  ca- 
lonmiateurs'»,  qui  venait  précisément  do  pa- 
raître (10  août  1791). 

^'^  Du  lUpublicmn,  —  Voir  note  do  la 
letlro  du  i"  juillet  1791  (2'  lettre). 

^*^  Roland  écrivait  do  son  côté ,  lo  3  sep- 
tembre, à  Champagneux  (  ms.  6  a  4 1 ,  fol.  1 9  a- 


193):  «r . . .  N'oubliez  rien  pour  notre  ami 
Servan.  Vous  Tavez  bien  jugé.  C'est  un 
excellent  patriote ,  qui  a  véritablement  l'es- 
prit et  les  talents  de  la  chose.  Il  a  d  ailleiu? 
une  énergie  très  sympathisante  avec  ceux 
qui  marchent  droit  au  but,  dans  le  sens  de 
la  Révolution. .  .  -^ 

Il  semble  qu'il  s'agissait  de  poser  à  Lyon 
la  candidature  de  Servan  pour  les  élections 
législatives. 
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Je  pourrai  bien  avant  peu  m'en  aller  h  Thésée,  car  mes  affaires  m'y 
appellent,  et  je  laisserai  notre  ami  finir  ici  celles  de  votre  ville. 
Grand  merci  du  certificat  envoyé. 


453 
À  CHAMPAGNEUX,  k  LY0N''1 

17  août  1791,  —  de  Parw. 

Et  moi  je  veux  pourtant  dire  que  dans  la  semaine  qui  a  précédé  le 
décret  sur  les  villes  W,  l'arrangement  des  cent  mille  écus  pour  l'Hôpital 
et  des  autres  petites  affaires,  il  ne  s'est  guère  écoulé  de  jours  sans  que 
nous  reçussions  une  lettre  de  lamentations,  avec  force  exhortations  de 
courage;  mais,  depuis  que  les  choses  sont  arrangées,  nous  n'avons  pas 
encore  eu  le  plaisir  de  recevoir  une  seule  expression  qui  manifestât 
quelque  joie,  enfin  le  moindre  aperçu  ou  sentiment  d'un  soulagement 
quelconque. 

<*J  Ms.  6â&i,foI.  106-107.  —  La  lettre 
porte  le  timbre  de  T Assemblée  nationale, 
8OO8  lequel  Roland,  dëputë  extraordinaire 
de  Lyon  auprès  de  T Assemblée,  pouvait 
faire  passer  sa  correspondance  en  franchise. 

Le  commencement  de  la  lettre  est  de 
Roland  :  «•  Je  vais ,  mon  honorable  collègue , 
répondre  à  votre  lettre  du  1 3  à  notre  femme , 
et  je  vais  le  faire  en  bon  homme,  corfime  je 
débute  en  style  de  bonnes  gens. . .  y)  Affaires 
de  Paris.. . .  w Avant  que  cela  s'éclaircisse , 
si  pourtant  ce  nest  pas  plutAt,  dans  quinze 
jours  j'envoie  ma  femme  à  la  campagne. . .  n 
lies  affiiires  de  Lyon  sont  à  peu  près  re- 


vient alors  le  post-scriptum  de  Madame 
Roland,  que  nous  donnons  ici. 
^^  Décret  du  5-i  0  août  1791,  qui  faisait 


passer  au  compte  de  TÉtat  plus  de  33  mil- 
lions de  la  dette  de  Lyon. 

Les  catalogues  d'autographes  signalent 
encore  une  lettre  écrite  par  Madame  Ro- 
land, mais  signée  de  son  mari,  aux  maire 
et  officiers  municipaux  de  la  ville  de 
Lyon ,  Paris ,  29  août  1791,6 pages  in-foUo. 
(tD  leur  rend  compte  de  la  mission  dont  ils 
l'avaient  chargé  près  de  l'Assemblée  natio- 
nale." (N"i70i  du  catalogue  9  [avril  1867] 
de  Laverdet;  n"  343o  du  Bulletin  d'auto 
graphes  n"  5o  de  la  maison  Jacques  Chara- 
vay;  n°  677  du  catalogue  Dubrunfaut, 
VII'  série.  Révolution  française,  vente  des 
19-21  mars  i885;  n''  93o  du  catalogue  à 
prix  manjués  n*  170  de  la  maison  G.  Cha- 
ravay;  n"  96  de  la  vente  du  3  décembre 
1887,  Eug.  (jharavay,  exj)erl.) 
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La  revision  a  été  finie  hierW;  maintenant  on  va  s'occuper  des  ar- 
ticles, très  graves,  qui  avaient  été  renvoyés;  tout  cela  se  précipite  et  se 
gâche  horriblement;  c'est  la  coalition  qui  l'emporte  et  nous  aurons  du 
grabuge.  Mettez-vous  dans  l'esprit  et  disposez-vous  à  persuader  que, 
dans  le  cas  de  guerre,  il  faudra  que  les  élecleui*s  suivent  toujours  leur 
besogne  et  demeurent  assemblés,  s'il  est  possible,  comme  en  89,  poiu- 
veiller  à  la  chose  publique.  Nous  sommes  bien  près  d'être  remis  sous 
le  joug,  et  un  jojig  légal  en  apparence,  avec  moins  de  moyens  de  Ip 
secouer  si  une  fois  on  nous  l'impose. 
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À   MONSIEUR  H.  BANCAL,  RUE  DU  PETIT-BOURBON, 
[À  PARIS f'J.] 

Vendredi  malin,  19  août  17919  —  [de  Paris]. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  signifier  que  vous  êtes  condamné  à  venir 
dîner  avec  nous  :  Brissot  sort  d'ici,  il  doit  revenir,  et  mon  ami  obsene 
que  c'est  le  moment  où,  plus  que  jamais,  les  bons  citoyens  doivent 
s'unir  et  s'entendre.  Cette  doctrine  de  bonne  intelligence  est  fort  de 
mon  goût,  et  j'espère  qu'elle  ne  contrarie  pas  le  vôtre.  Adieu,  mon 
ami,  jusqu'au  plaisir  de  vous  revoir  dans  la  paix  et  les  douces  affec- 
tions. 

^*^  cfLa  revision  de   la  Constitution  est  ^*^  Ms.   gSSi,  foi.   167-168. —Noos 

achevëc;  il  ne  reste  plus  que  quelques  ar-  avons  vu  que  Bancal  était  revenu  de  Cler 

ticles  renvoyés,  dont  le  rapport  sera  fait  mont  à  Paris,  en  août,  apportant  une pAi- 

jeudi'ï.  (Patriote français  du  17  août  1791.)  tion  contit?  rajournement  des  âections. 


ANNÉK   1791. 
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À   MONSIEIU    BANCAL,    lU  E   DU   PETIT- BOUIIBON, 
MAISON    DU   NOTAHIE,  [\   PARIS'».] 

JleitT'di  mutin  [(?)  aoiH  1791,  —  de  Paria]. 

^otr'p  lion  ami  fiarran  duif  v<_*nîr  ilîn«*r  a\<*r  nous;  nV»iiMiez  pas  l^^ii- 
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[À  BANCAL,  À   CLERMONT'-'.] 


39  floûl  1791,  —  de  Paris* 

*i«uiî^^'  nll^mions,  mon  rli^mmi,  îivpc  empi'Pî^soinont  île  vos  noiiveïli^*  Mailain*?  Rohjutl 

^yjt^rie,  et  (?llo  ilisjitiso  son  Jf-parl  pour  «iïmetlî  prochain*  Nous  resl^^rons  seuls  H  vous 

firmffltwm  Jercms  ce  qui  se  paBsera  ici  de  la  cboàe  |iiiblique.  Nous  souhaitons  que  vouïî  nous  appre- 

imi^-^sc:     t|ueîque  chose  de  fait  pi  favornhie  h  notro  cliose  parLirulièie  tpie  nous  avions  envie 

A*i^t,.^^Mir  dans  volix^  clL*parlcniPnl.  Tatlencb  toujours  ilVn  avoir  tpiehpi^  nooveLle  pour  rlier- 

^ftm^ïw  d  employer  les  fonds  que  j'ai,  si  je  ne  pouvais  le»  disposer  de  celte  manière***. 

J*ai  fait parUrd' ici,  le  i^aoûtcouraul,  une  caisse,  A.  L..  n"*  1 ,  [jenîml  160  —  parDe^vigne» 
Dr^jr^^,  voituriers  de  Nîmes,  k  TadH-sse  de  LauLhenas^'',  négociant  au  Puy-en-Velay.  —  Ce 
woi  t:  m:irier  a  du  aller  directement  k  Cîerniont,  d*0Li  il  aurait  du  faire  passer  sajis  dÛin  celte 
Mon  frère  me  niautle,  le   a 3  courant,   qu'd  nen  a  aucune  nouvelle.  Gomme  elle 


«^•>  Ms.  953i,foLiG5-i66,— Obdlrtse 
pliiK^c  nécessairement  dans  un  des  deux  courts 
s^joEirs  que  B^inral  lit  ii  Paris  en  179^ ,  car, 
oci  "^793  t  Garran  nVHait  déjh  [dus  d<^s  amis 
ck^  1^  maison. 

^""^  Lettres  â   Utmcal,    \k  Ht 3:  —  ms, 

O  ^  ^  4  ^  fol'  1 6*>- 1 1^  <  • 

^^  Ce  dëbul  est  de  Lanlhenas.  —  La 
tJ.^^i-1 '^ièine  partie  df  la  iHltn»,  datt^e  du 
CKm^mjrvli  3o«  e^t  de  Madame  HolanrL 

*^*^  Comme  on  le  voit  pr  celte  letlie,  le 

"  ^  CctledAli»  du  117  juillfli  est  ilonnéD  par  M-  Mrgfi 
mif^rkOT  nn  «l*-  h  CU'nnont .  puiique,  ïo  uS,  it  uUiit  h 
cc»l>in5,  Aulanl,  11  E,  ri5). 


projet  d'acheter  en  commun  quelque  bien 
national  n'était  pas  abandonné.  Mais  Ban- 
cal, depuis  nu  mois,  avait  acquis  pour  son 
compte  seul  (37  juillet ^*^)  le  domaine  de 
Bonneval,  possédé  auparavant  par  f  abbaye 
de  Bonnaigue  en  Liniousin.  C'est  là  tpril 
se  relira  plus  [aul,  quand  il  sortit  de  la  vie 
publiipji\  1^1  propriété  appartient  encoi'e  il 
ses  h  ér i  t  ir  rs  { M  è^i  e ,  p .  -j  6  -  9  7  ). 

'^    Ia  tHre  aîné  de  Lantltetias.  (Voir  Aj>- 
pendice  L.) 

.  Bi9iiiar<|uo]ia  tutilcfuia  que,  ce  jour-là  ^  Hffnrjtl  iTu  \m 
h  Imrro  it<»  t'Afis/^inliîtViMniîilUiiante  (cl,îe  îii,  «ux  Ja- 
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contient  de  mnn  ^ril  sur  la  presse  Pi  fie  cjùIui  sur  Iméj^nlik^  entre  les  enfants  ^'\  qni  dmt 
nie  rendre  présent  anx  éler leurs,  si  toutefois  cela  est  possible,  au  milieu  de  h  chaleur  de«» 
intérêts  qui  les  mou\T<>nl,  je  vous  [*rip  île  faire  quelqnc  reclierche  dans  les  principani  di-  j 
pAu  de  chargemeril  de  volxe  ville,  pour  savoir  si  relie  canisse  est  passée,  et  accdïerer  *f»n 
♦^xpi^iliou  par  le  cfU'ross**  s'il  k  faut  nu  autrenieut, 

Jlniagine  que  votre  Soci<5té  a  fait  la  disli'ibution  des  3ao  exemplaires  de  récrit  sur  la 
presse  que  vous  lui  avie?:  laissés. 

Vous  aurez,  tnuivé  chex  Monsieur  votre  frère  ^**  le  paqnet  qui  renfemiftii  mes  doax  ma- 
nuscrils,  i  un  un  projet  d^adresse  à  TAsseniblée  nationale,  et  rautn*  ane  opinion  que  je 
voulais  lire  nux  Jacobins  ou,  alors,  je  ne  pus  jamais  obtenir  la  parole.  Je  vous  serais  obIi|:ji^ 
d'en  faire  ce  dont  je  vous  priais  alors,  quiïftaitde  m  en  faire  tirer  une  copie  et  de  Taclrpsécr 
à  la  Sociétë  du  Puy  en  lui  disant  la  cause  qui  a  fait  que  cda  a  été  arrAl^  chez  vous. 

L*Asserablée  nationale  va  de  pis  en  pis.  Petion  dtait.  hier,  dcfsolë.  non  de  l'insolence  des 
mt^rhants  qui  ont  eu  Timpudence  de  dire  à  In  tribune  que  ses  discours  et  ceux  de  Kobes- 
pieri-e  dans  la  tribune  étaient  cause  de  Tins ubordi nation  des  soldats,  non  des  mauvais 
d<5ciTts  mêmes ,  mais  de  la  mort  qui  a  él6  portj^e  h  Topinion  pu!diqiie  par  toute  cette  affair»' 
du  Cbamp  de  Mars.  Elle  ne  se  manifeste  par  aucune  chaleur  de  patriotisme.  D  semble  que 
le  despotisme  ait  repris  ici  tout  son  empire. 

Cefvendant  on  annonce  la  sortie  d«^  pt^itionnaires  du  Cbamp  de  Mars  des  prisons,  pour 
le  premier  jour.  Mais  Morarjde  répand  en  plus  d*abonflanc4*  encore  ses  poisons.  Le  corps 
électoral  d'ici  se  montre  mal.  Licéptîde  ^'^  le  préside.  Les  patriotes  y  sont  desipiés  sous  le 
litr^  de  rmmams  têtes  ^  hommea  dangereux;  jngeE.  Si  iee  dëf>arlements ,  encore  wie  fob. 
ïî'asfïireat  maintenant  à  sauver  la  France,  tout  est  pei*du. 

On  lut  lûer  à  la  tril>uue  des  Jacobins  une  opinion  vigoureuse  suj*  la  nécessité  de  \ 
nuer  de  garder  le  Roi  dans  la  C4ïpitale.  Elle  fut  très  applaudie.  I^  mouvement  oratoire  qni 
y  était  ne  plut  pas  à  quekpies  modérés '*^  Je  ne  sois  *piel  parti  on  va  prendre»  C*esl  ce 
matin  que  l'on  pixjpose  un  mode  [mm-  faire  accepter  la  Constitution  k  ce  sire.  Saint. 

F.  LA^tTHC»^. 
Mardi  3o(»l 

Nous  avions  dû  vous  écrire  par  le  courrier  de  samedi  dernier;  nous  en 


f''  Sur  ces  écriLs  de  Lanlhenas,  voir  Ap- 
pendice L. 

*'J  Ualné  des  frères  de  Banc^il,  qui  était 
demeiwé  à  Clennont,  oii  il  continuait  Tindus- 
Irie  du  père. 

^'^  Le  naturaliste  Lacépède (i 766-1 8a 5) , 
ou  pbil(it.  comme  on  écrivait  aloi*s,  n-M,  le 
comte  à*i  La  Cépi^le*  {Aïm,  rotj.  «le  17^9» 
p.  553)»  avait  succédé  ii  Daubi'nton  jeune, 
en  1786,  comme  g^arde  et  sous-démonstra- 


leur  des  cabinets  d  histoire  naturelle  au  Jar- 
din du  Roi,  H  était  entré  dans  le  mouvemonl 
de  1 769  et  avait  été  ëln  parmi  les  adini- 
mstniteurs  du  département  de  Paris,  mm 
il  était  tiède. 

^*^  Voir,  sur  cette  séance  du  a  8  aoât, 
Aulurd ,  t.  III ,  p.  1  o3-i  o5.  Le  compte  n-ûilu 
ne  men lionne  pas  riucident  dont  prie  Lan- 
lhenas. 

*'ï  Ce  qni  suit  est  de  Madame  Roland. 
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enjpr'clii's  par  rettr  pn;orc"upalion  si  ordinrnre  dans  la  capitale  au 


des  ^vt^i 


?iits  publics  et  des  affa 


fie  chf] 


J' 


lacun, 

matin  de  vas  nouvelles  »  mais  peut-être  ne  les  recevroQS-iious  que  demain, 

rnr  B'  [Hosc]  fst  absent  depuis  deux  jours,  et  c'est  noire  raison  de  vous  e\[ié- 

5r  celle-cî  directenjent,  La  marrhe  de  la  bîgislature  est  toujours  consëqueiile 

Bon  extrême  corruplion,  cVst  un  v«Mtabie  renversement  de  la  Constitution, 

ironie  de  la  Déclaration  des  droits.  Nous  voici  avec  des  pnneeft,  citoyens 

^n  éligibles;  avec  un  roi  inviolable,  environné  d'assassins  militaires  à  ses 

1res;  avec  des  électeurê  à  argent,  etc.,  etc.  Les  papiers  publics  vous  rendent 

Iles  ces  odieuses  lois,  vrais  poisons  de  la  liberté.  Je  commence  t^  applaudir 

derniers  excès  de  l'Assemblée,  à  désirer  les  plus  grands  comme  le  seul 

jyen  de  réveiller  rupinion  publirjue  dont  le  sommeil  me  lue. 

On  commence  à  sentir  et  Ton  a  dit  hautement  liier  aux  Jacobins  qu'il  f«-d- 

lait  que  la  piocbaine  h'jjislature  fût  constituante '*l  Je  ne  voudrais  pas  qu'on 

^prélat  cette  vérité  dans  la  capitale.  TAssemblée  présente  ne  voudra  plus  s'en 

oller. 

IL  Ma  santé  ne  m'a  pas  permis  de  partir  aussitôt  que  je  me  rétais  pro|msé;  je 
pis  pouvoir  actuellement  compter  sur  elle  et  je  pars  samedi  pour  être  h 
Hlefr[anclie]  le  jeudi  8  septeiidjre. 
■  Nous  attendons  impatiemment  Tassurance  de  quelque  acquisition  que  vous 
Irez  faite  pour  notre  société,  car  les  finances  sont  dans  un  état  horrible. 
veiiissez  les  patriotes  acquéreurs  d'exiger  qu'on  estampille  les  assignats  prix 
kleur  vente;  cela  ne  se  fait  pas  toujours  ici,  et  ce  désordre,  joird  h  tant 
ulres,  peut  amener  un  bouleversement  épouvantable.  La  nouvelle  monnaie, 
dont  on  fabrique  beaucoup,  est  toujours  invisible  pour  le  peuple;  les  peûts 
liillels  de  section  disparaissent,  les  denrées  enchérissent,  et  il  se  pratique  sàre- 
i:i]eni  encore  quelque  diablerie, 

Tespère  peu  des  élections  fie  Paris;  on  parle  cependant  du  brave  Garran, 
is  comme  il  est  aussi  question  de  Pastoret'^\  je  crains  que  riionnête  homme 
soit  mis  en  avant  pour  cacher  laulre  et  amuser  les  patriotes.  On  redouble 
Torts  et  d'borreurs  contre  Brissot. 


f^    El  quVlie  pût,  f\H  lors»   imi!>er  h 
fislitution.  (Voir  Aidard,  t.  l!l,  |>,  tôt*- 


syndic  du  déprtcmçut  r|p  Paris,  ehi,  te 
Z  sept*»iMtire  1791  r  député  de  Paris  h  F  \s- 
spiuijïée  léjjiislative ,  <)ii  il  fut  un  des  cfieH* 
de  la  droite  con^tî  lut  ion  oeil*'.  On  cnnaaîl  la 
Huile  de  son  r<Me  potiLiqun. 
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Je  vous  enverrai  jeudi  un  Ami  des  minlslériey^^  jolie  petite  feuille  qui  êîT 
fail  les  lifjnneurs  à  merveille  et  qui  les  jMviul  au  vrai. 

Les  Soriéti's  popolaîres  de  Lyon  sont  affiliées  aux  Jacobins ^^^  Les  élections 
de  ee  département  ont  dû  commencer  dimanche  dernier;  Tin  Iriguelcs^  Ira  vaille 
vigoureusement.  I 

Adieu,  travaillez  là-bas  comme  ici,  faites  de  bonne  besogne  et  n'oubliez  pas 
vos  bons  amis,  car.  en  vérité,  si  la  chose  publique  ne  se  relève,  ii  oe  reste  aux 
bons  citoyens  que  de  bien  s'aimer! 

Je  n'ai  trouvé  qu'hier  la  amsique  anglaise  que  vous  avez  bien  voulu  mô 
laisser;  je  vous  enverrais  bien^  en  échange  de  Faimahle  Ldus  oj  RtchmoniFê 
hiU^^\  d'assez  jolis  couplets,  mais  ils  ne  sont  pas  assex  graves  pour  les  circon- 
stances, et  j'ai  quelque  honte  de  vous  parler  de  chansons. 

Rien  ne  se  vendra  avant  un  mois  dans  le  district  de  Gonesse;  soins  et  de- 
mandes ne  m'ont  point  encore  valu  tous  les  renseignements  désirés  sur  Saint*: 
Radegonde;    le  receveur  n'était  pas  bien  instruit;  j'en  attends  d'un  second 
voyage  qui!  vient  faire  à  Paris f*l 
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3i  aoïH  179»,  — de  Paris. 

Noiis^"'  vom  avons  écriL  mon  chpr  ami,  le  courrier  passé.  Nous  avons  reçu  vos  deux 
IcUres.  Vous  aurez  vu  que  voti'e  adresse  est  venue  trop  lard;  d'ailleurs,  d**s  adresses  sont 


^*^  Voir  sur  ce  journal,  dirigé  contre  les 
miniatëriels ,  Hatin^p.  *ioj. 

'■  rLallilic'ition  est  accordé*»  anx  sociélé.^ 
populaires  de  Lyon ...  «  (Séance  des  Jaco- 
bins du  a8ao»L  Aulard,  t.  111,  p.  loi.) 

'^^  ^La  fille  île  la  colline  de  Kichniond.fl 

^*'  Bancal  finit  par  acheter,  au  commeu- 
cernent  de  179^  (A.  Rey,  Lcnaturaitsie  Bosc 
ft  kn  Girondtm  à  Stnnt-Pnx,  p.  i3-i  ^  ),  ce 
petit  prieuré  de  Sainte-Radegonde,  silné  au 
milieu  de  la  fon^t  rie  Monlmorency,  q\w  Rf^se 
lui  avail  indinné.  M.  Rey  a  j\'ïconlé  avec  un 


grand  charme  riiistoire  de  ce  rustique  d( 
maine,  qui  aliriUi  pendant  la  Terretir  d'il- 
iustres  proscrits. 

C'est  sans  doute  siu*  les  indications  de  ce 
même  receveur  que  Roland  acheta  phi>  tard 
à  Vilieron,  district  de  Gonesse,  une  pr«>- 
priété  que  Bosc  tit  restituer  a  sa  fltle  eu 
1790.  (Voir  Appendire  K.) 

* "^ *  /j ettreti a  Hancai ,p.^i^;  —  ms, 9 S 3 il , 
fol,  169-164.  —  Bancal  a  écrit  ea  margr  : 
^rReni  le  f)  septemljre,  rép.  le  *io.-" 

^'^  Ce  début  est  de  Lnntbenas. 


^ 


itiaunlf'ûaQt  pour  TAsacoUiiée  ce  que  fu>nt  les  vësicaLoLres  pour  un  corps  mort,  (ihaïtset  di- 
fmt  à  notre  ami  qu'il  u*avait  jamais  craint  quù  prt'senl:  le  tiers  <!u  côté  patriutp,  leg  fau\ 
jNiLriutf^  de  89  sont  plu»  dau^ereux  aujouiTrimi  que  les  aristocrates.  II  croît  quo  heptembrr» 
tie  se  passera  pa>i  «lans  crises  violt^rUes. 

Je  vùm  envoie  ci-joiut  queitjuf»  teltres,  c^est  plus  court,  pour  (pie  vous  jugiejfi  de  ce 
fpi*elles  inspirent,  que  de  vous  le  dii^.  —  Les  frères  llkhard^'^  commissionnaires,  rue 
iIps  Fripiei*»,  quartier  Saint*Ni/ier»  h  Lyon,  sont  d'excellents  [lat notes,  qui  ont  de^  la  tenue 
et  sur  qui  vous  pouvez  compU?r.  Je  crois  que  votre  Sociét*^  devrait  y  établir  correspon- 
tlouce. 

U  y  a  de»  divisions  au  Puy  entre  les  citoyend*  Il  en  est  un  grand  nombi*e  qui  sont,  je 
crois,  patriotes  et  qui  ne  se  soulèvent  que  contre  le  gouvernement  de  quelques  hommes 
durs  qui  se  sont  élevés  par  la  faveur  de  la  classe  aigrie  par  la  misère.  —  Je  crois  qu'il 
fierait  digne  de  votre  Société  de  précher  autour  d'elle  Tu  ni  on  et  la  paix.  Je  crois  que  les 
îiociétés  de  nos  départements  devraient  se  visiter  pour  resserrer  les  nœuds  de  la  fralr»r- 
tiit<?.e(c.  Nous  devions,  aux  Jacobins,  dans  le  Comité  de  corre4?pondance^^^  délibérer  sur  la 
proposilion  des  courriei^s  exlniordinaires  entiv  les  Sociétés,  en  cas  de  nouveaux  malheurs; 
Petion  et  d*autres  qui  devaient  y  venir  pour  cela  ne  s'y  sont  pas  trouvés.  —  Cette  mesure 
me  parait  bien  diflicile  avec  aussi  peu  de  tenue  qu'on  a  montré, 

Voilh  donc  notre  acquisition  manquée;  nous  sommes  toujours  dnns  les  mêmes  intentions 
«lertWiscr  d'une  numit-rc  ou  d'autre,  et  nous  vous  laissons  maître  du  tout. 

Compte  de  M,  Roland.  <le  ào  à  60  MJ^K 

De  moi.  de  âo  à  3o, —  et  puis  voyez  ce  que  vous  pouixe^  fournir.  —  Quelque  clins*:'  th 
JbÂti  serait  plus  agréable,  plus  utile  mi^me,  car,  si  nous  avons  ta  paix,  je  pourrais  y  laire  la 
médecine,  pour  cela  je  demande  de  Teau  et  bon  air. 

Ainsi  voye»  ce  qui  se  pn^wNite  de  convenabïf*  dans  les  biens  nntiunanx  «vu  autres,  en 
4iyant  égard  pour  c^ux-ci  à  toutes  les  autres  conditiuns  tpi'ils  tbinnenL  Je  vuus  réitère  ce 
*[uc  je  vous  ai  dit  dans  ma  dernière  poni*  me  retrouver  une  caisse  qu'mi  mauvais  génie,  je 
crois,  me  retient;  —  mon  fi-ère  se  désole  de  ne  pas  lu  recevoir. 

Je*^*  prends  lu  plume  à  mon  leur  pour  vous  Iransmeltrc  les  observations  de 
noire  ami  sur  lobjet  des  acqutsilious. 

Premièrement,  Yéi^i  ries  i'hoses  et  la  manif^re  dont  nous  rcnvisajjeons  nous 
font  cxovrfi  prudent  H  nécossaire  de  placer  nos  fonds;  en  second  lieu,  nos  cir- 
ronslances   [îariiculieres  nous  rendent    ce   placement    très   instant,  puisque, 


''  If  y  a.  au  ms.  953'i,b»LQ5H-'iGi,d<'ux 
longues  lettres  iks  frères  Richard  a  Laiilhe- 
uas.  du  99  et  du  *ih  août  179t.  Nous  re* 
trouvons  ce  nom  parmi  ceux  des  membi-es 
di*  la  Commtuiùn  populmrr  qui  dirif^'ea  Fin 
siirrection  de  Lyon  en  1793. 
'*^  Lantlienas  était  membre   du  Comité 


de  corres[>ûjidfiucê  des  Jacidjins  des  juillet 
I7(ji  (Aulard,  L  111,  [i,  u/i);  il  vciniil,  en 
outre,  d'Hve  nommé  seci-étaire,  le  29  août, 
avec  le  duc  d'Orléans^  et  Collol-dllerbois. 
(ML,  lût).) 

*^'  C'est-à-flire  de  4  0 ,  ooo  n  60,000  livres. 

<*'  Ici  commence  Madame  HolaniL 
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d'une  part,  les  fonds  de  L*  [Lnnlbenas]  sont  h  dormir  eu  p«)rU'ieuuIë^n|U?l 
de  Tautre,  ttous  toachojis  pour  les  nôtres  a  des  époqires  de  renouvelleraeol 
billets  qu'il  faut  prévenir  ou  (jui  vont  nous  arrêter  ensuite  plus  <|ue  nous  ne  Id 
voudrions.  Les  rapports  qui  nou$  Lient  tous  trois  nous  ont  fait  croire  possibld 
et  agréable  un  placement  en  commun;  Tidée  des  bons  fonds  d'Auvergne 
venue  se  joindre  aux  premières  consid^^rations  et  Topération  nous  a  paru  désiJ 
raUe.  Si  la  connaîssnnce  que  vous  avez  des  affaires  vous  fait  entrevoir  quelque 
diiriculté,  soyez  franc  comme  nous  et  nous  éclairez;  s'il  n*y  en  a  pas,  procède! 
sans  délai,  les  choses  et  le  moment  h  requièrent.  Quant  au  domaine  de  Grand- 
T^ré^^K  Tobjection  du  trop  d'eau  dans  un  pré  ne  nous  aviiit  point  eltrayt*»,  cîil 
il  y  a  des  moyens  de  remédier  à  cet  inconvénient,  et  l'on  sait  que  les  biens  dij 
clergé  ont  souffert  des  détériortitions  que  l'intelligence  de  nouveaux  propriétain^j 
rloit  el  peut  réparer*  La  question  tie  savoir  si  Tacquéreur  veut  le  céder  et  que 
prix  il  y  met  ne  peut  élre  résolue  que  par  vous,  après  vous  Ôlre  assuré  de  II 
valeur  du  domaine  et  du  taux  auquel  des  gens  sages  doivent  se  fixer.  A  défaiil 
de  cet  objet,  le  cboix  d*un  autre  est  également  rerais  à  vos  soins  et  vous  voyexJ 
en  conséquence  des  sommes  que  nous  pourrions  fournir  et  de  celles  que  voo 
pourriez  ajouter,  si  nous  pouvons  aller  à  la  totalité  de  5 0,000  écns;  le  neepU 
ultra  pour  nous  est  60,000  livres.  Si  lacquisilion  se  portait  sur  un  bien  di 
particulier,  il  faudrait  qu  il  fît  d'avance  et  à  Tainialde  le  rachat  des  droits  se 
gneuriaux  pour  profiter  du  bénéfice  do  la  loi  nouvelle  et  éviter  les  lods. 
soin,  ainsi  que  tous  ceux  relatifs  au  choix,  à  la  résolution  et  à  Texécution,  cii 
absolument  remis  à  votre  sagesse  et  à  votre  amitié.  D'après  cela  voyez  et  jugcjîJ 
puiïi  agissez  ou  nous  parlez,  le  tout  avec  Touverture  et  la  franchise  qui  mué 
conviennent  à  tous,  le  tout  avec  Tespèce  de  célérité  que  demandent  les  consiH 
déralions  ci-dessus  énoncées.    J'arriverai  à  Villefranche  jeudi  8  septembre 
Donnez-y-moi  de  vos  nouvelles  et  de  celles  de  celte  affaire  si  vous  voye^  ded 
moyens  de  la  traiter,  parce  que  cela  guidera  ma  marche  sur  les  arrangement 
particuliers  de  00s  fonds. 

Biauzal  est  allé  hier  aux  Jacobins ^-^   les  hommes  de  parti,  je  ncn  doute, 
pas,  y  retourneront  tous,  quand  cela  conviendra  à  leurs  vues,  afin  d'inlrigue 
de  nouveau.  Aussi  j'ai   beaucoup  regretté  la  mesure,  molle  et  lâche  à  me 


^^*  Nous  ne  savons  où  était  ce  domaine» 
Bien  probablement  eu  Auvergne. 

^'^  Voir  Aolanl,  t  111,  p.  109,  séance 
du  3i  aoùL  ;  ffMM. . .,  Bkuzat,    ...    ont 


paru  à  cette  séance,»  Les  Jacobins,  si  foi 
ment  ëbrauléi  après  Taffaire  du  CIjamp  1 
Marsetlasci^ion  de^  Feuillaots.  ^  ressaifii»' 
saient  et  les  tram^fuges  reutraicot. 
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yeux,  d'inviter  les  KeiiUlanls  en  masse,  lesquels  ont  r<^poiidu  h  cette  proposi- 
(iaa  par  un  ajournemenl  à'<|uînz<iine. 

Enfin,  si  l'autre  législature  se  forme  vigoureusement,  co  sera  à  elle  d'aviser 
mx  moyens  d'épurement  avant  de  s'unir  aux  Jacobins  ou  de  faire  un  nouveau 
foyer  de  patriotisme. 

Votre  idée  des  courriers  extraordinaires  est  excellente,  mais  d  faut  que 
Tufage  en  soit  dirigé  avec  sagesse,  car,  s*il  était  une  seule  fois  appliqué  à  la 
propagation  d'une  nouvelle  fausse  ou  mal  présentée,  il  en  résulterait  quelque 
îDouvement  qu'on  se  bâterait  de  saisir  pour  achever  de  décrier  et  pour  anéan- 
tir les  clubs  que  haïssent  les  dominateurs. 

L'élection  de  Chartres  est  faite,  ell**  ne  présente  qu*un  patriote ^^l  Le  corps 
électoral  de  Paris  se  travaille  terriblement;  il  s'était  formé  un  club  dans  lequel 
m  a  d'abord  discuté  Brissot.  D'honnêtes  citoyens  Tonl  défendu  avec  chaleur,  rt 
il  fut  décidé  qu'on  le  présenterait  dans  le  premier  scrutin,  en  opposition  à  La- 
cépède  et  h  Paston-t  que  [lorlent  les  modérés  et  les  Noirs,  ou  à  peu  près;  ses 
ennemis  ont  senti  qu'il  fallait  diviser  pour  l'écarter;  ils  ont  employé  pour  dcr- 
oiçre  arme  la  sensation  désolante  de  ralTaire  du  Champ  de  Mars,  sa  liaison 
avec  la  chaleiu'  de  Brissol,  et,  en  profilant  du  faible  de  certains  esprits  à  cet 
éyard,  ils  ont  proposé  Garran. 

Nul  doute  que  les  modérés  ne  préfèrent  encore  celui-ci  à  Brîssot,  d'où  l'on 
pt'ut  présumer  que,  si  la  division  des  patriotes  ne  les  sert  pas  h  pousser  Lacé- 
pi'de  ou  Pastoret,  du  moins  elle  parviendi'a  à  écarter  Brissol.  Je  me  suis  rap- 
pelé, à  ce  sujet,  la  manière  peu  exacte,  pour  ne  pas  dire  baroque,  dont 
Garran  voit  l'affaire  du  Champ  de  Mars,  et  je  me  suis  affligée  de  tout  ce  mé- 
lange. 

L'agitation  est  grarrd('  h  Lyon;  jh  ne  crois  pas  possible  d'en  prévoir  le  résul- 
tat; il  faut  attendre  révéneinent. 

J'ai  lu,  hier,  dans  le  Panueboi''-^\  que  vous  seriez,  un  des  premiers,  porté  au 
Puy-de-Dôme. 

Je  ne  vous  parle  plus  des  opérations  de  TAssemblée;  elles  «iont  dignes  de 
l'esprit  infernal  qui  y  règne.  Dans  une  importante  discussion  de  ces  derniers 
jours,  il  fut  impossible  h  nos  trois  patriotes  d'olïtenir  la  parole,  qufdtjue 
d'André  la  prît  ([uatre  fois  dans  cette  même  discussion. 


''^  il  est  probabk*  que  Madame  Hoiand  veut  parler  ici  de  Dclaa-oix.  —  **^  Le  Paquebot, 
jamîer-août  1791*  —  Voir  Halin.  p,  aii,  et  Tourneux»  1061  a. 
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On  vinnt  do  mettra  les  conventions^^^  à  dos  conditions  fort  singulières: 
pondant^  en  dépit  de  la  coalition,  le  mode  pnHe  au  corps  législatif  une  pr<î 
pondérance  qu'elle  n^aurnil  p»s  voulu  lui  accorder.  On  croit  bien  que  le  Ro^ 
ne  niantjiiera  pas  d'acrepler,  en  (ieman<lant  toulefois  à  pouvoir  choisir  ^ti 
ruiiiislrus  [lartui  ceux  des  représentants  du  peuple  qui  auront  mérite  TesliinQ 
publique.  —  I/lieure  me  presse,  les  affaires  me  talonnent;  je  ne  puis  voui 
entretenir  comme  je  le  voudrais.  Adieu,  notre  bon  ami. 

Paris,  le  3  septembre  1791  ' 

Ma  feinme  part  aujouHliui,  ootre  anii;  die  est,  comme  vous  pouvez  croii*e,  minier 
ment  fïccupee,  xnais  non  moins  k  ceux  qui  nous  attachent  comme  vous.  Au  reçu  de  ib 
ietlrc,  «krivez-liïi  à  Viltefraoche,  d<!partement  de  HhiVie-et-Lc>ire .  si  loulefois  il  ne  faut 
que  vos  lettres  viennent  passer  par  Parisi  pour  aller  h  f^yon,  car  ell<?  apprendrait  \os  desti- 
uc^es  aussilut  que  par  nous-niénies,  à  qui  sans  doute  vous  mi  ferez  part  sanf*  iU'hi* 

I/on  parle  beaucoup  de  moi  h  Lyon  ;  par  toutes  les  lellres  que  j'en  reçois,  Ton  m^opprend 
que  je  fluis  porl(^  des  p rentiers  sur  pres(|ue  toutes  les  listes  et  qu'il  y  a  tout  lieu  «T 
quoiqu'il  y  ait  une  cabale  infeniale^'*.  Au  reste  »  si  la  cliose  a  du  avoir  lieu,  elle  doil  < 
en  ce  moment,  quant  II  moi  du  mtiins.  Si  je  ne  passe  pas  des  premiers,  j'en  désespên!^ 
ainsi  j'ailenils  la  nouvelle  décisive  de  num  sort  par  le  rourrier  de  maMi  ou  au  plus  1 
celui  de  merrretli  prochain. 

Brissot  est  tembtemeot  liîdlollé;  s'il  n^^  fiasse  pas  anjotu-d'hui ,  je  Lrenible  pour  lui'*'  : 
caijale  dt^  eurafjés  s'est  lournëe  en  perfides  astuces.  Ce  ne  sont  plus  ces  grands  moyens  de 
brigands;  ce  sont  de  basses  et  astucieuses  sc«?l^ratesses,  des  espérances,  des  pro»iesi*es.  de 
aveux  de  talents,  de  mérite,  etc.;  mais,  a  cause  de  I opinion  pnbiitiue.  des  éganls,  des  m^ 
uHgemenls,  il  faut  d'al>Qrd  l'aire  passer  celui-ci,  reini-là.  C'est  ainsi  que  Gan'aii  a  été  nommé* 
puis  Lacépède:  aujourd'hui  on  veut  encore  Pastoret,  dentaiu  un  uuh*e. 

Le  temps  coule,  les  nominations  se  font;  le  zèle  s'amorlit:  on  se  lasse  d'une  lutte  qui] 
d  abord  a  été  vigoureuse;  il  n'y  a  jamais  eu  et  il  n'y  aura  jamais  |»aruu  les  ptriotes  de  ligne  1 
soutenue  avec  la  constance,  racharneTuent  et  Tefriploi  de  tuus  les  nmyens  de  œlle  bande 
d'abominables  scélérats,  dont  voici  un  irait  h  peu  près  |>ublic  en  ce  niom^ul  et  t[ui  h^  piut  j 
d'après  nature  :  Barn[ave] ,  causant  dc^s  événements  rouGdeinment  avec  sîi  clique  vi  voymt 


^*'  Madame  Roland  entend  par  là  les  uh- 
semblées  électorales  des  départements, 

^'J  A  la  suite  de  la  lellre  di*  Madame  Rtv 
landdu3i  août,  l'éditeur  de  tSiiôadonné 
les  deux  lettres  Buivaules  de  Roland ,  des  3 
et  (>  seplendin^,  dont  tes  autographes  sont  ail 
nis.  9534,  frd.  i6t|-i7*j.  Nous  croyons  «le- 
voir  les  dtmuer  aussi. 

î*^  Roland  s'abusait.  11  ne  lut  |ms  élu. 


L'élection,  qui  se  (îi  du  3a  août  au  4  »}>• 
temlm\  fut  dominée  par  le  souci  «rmoiitf  | 
de  fair^^  uu  rbuiv  enU'e  les  nuances  dV»piûîon 
que  trassuï'er  h  chaque  parlif  du  déparle- 
ment sa  part  d*'  repr*'sent'ïtian-.  (WaU, 
p.  4  a  5.) 

**^  Bnssot,  malgré  rardeule  cauqwgne 
faite  contre  lui,  à  Paris,  le  t3  seplembi"e,  (<' 
1 1  '  sur  îi8. 
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|uc  le  Icrrible  eflet  de  leurs  libelles  s'amortissait  insiriisiblement,  sY^rin,  dans  un  moment 
ie  mge  H  avec  Je  ton  ei  nn  mouvement  de  drsespoîr  :  «'Je  vous  Tavais  bien  dit,  nons  Pavons 
alomnié  trrn>  t<^t.  Il  fidloit  attendi-e  ce  moment.^  On  frtknil  dliorreur  quand  on  songe  que 

|>oignarfi  et  le  poison  sont  moins  dangfremt ,  et  c&tx  qui  les  adnïioistrent,  moins  atroces. 
Ti'st  cet  abominable  homme  <jui  a  os<5  dire  en  pleine  Assenjblee  (je  i*ai  entendu)  qtre  ^la 
tn'w  tftait  le  souverain  bien  du  peuple,  et  qne  la  liberté  potir  lui  n*elaii  qu'un  superflu t», 
que  rid*^  en  ëtaîl  si  fine,  qu'elle  rlnit  au-dessus  de  ses  eonceplious,  et  qu'il  fallait  même  se 
rnrdcr  de  lai  en  parler,  que  cela  ne  servirait  qu'à  troiJder  son  repos  et  reniraîner  dans 
ï*î>  p1us|[rands  malheurs,  l'anarchie,  le  meurtrn,  le  pillage,  Tiocendie ,  etc.,  etc. ;  et  les  fribuues 

le  peuple  d*applaiulir  a  tout  rompre.  Que  voulez-vous  espérer  de  gens  qui  chantent  la  ser- 
riinde  el  baisent  tes  mains  à  leurs  bourreaux  !  Adieu* 

Parif ,  le  0  septembre  1791* 

Ma  moîlîë,  notre  ami,  est  partie  samedi  au  siiir  par  la  diligence  de  Lyon;  elle  ne  se 
porlatl  pas  trè«  bien,  et  je  n*ai  pu  encore  en  recevoir  des  noinelles.  Je  suis  triste  :  il  se  passe 
ci  des  choses  aiïreuses»  des  horreurs  ouït  électi<ms  :  ce  sont  tous  les  jonrs  de  nouvelles  in- 
ftmies  rt^paudues  dans  l'assemblée  deseU^cteurs  et  alFichées  contre  bis  murs,  On  en  est  venu 

dire  tout  haut  que  les  talents,  le  savoir,  la  diction,  les  connaissances,  IV'ducatiou .  etc., 
l'étaient  point  rempli  elait  nécessaire:  que  le  plus  souvent,  au  conlraire,  cela  ne  senviit 

ih  prolonger  les  discussions,  embrouiller  les  allaires  et  les  terminer  ]>ar  des  sottises.  El 
Ton  agit  vraiment  d'après  ces  gi*ands  principes;  ainsi  Brissot  est  éloigne  h  Paris,  d'autres  le 

r>nt  à  Lyon,  à  Rouen,  a  Amiens,  car  j'apju'ends  que  cVsl  partout  de  même.  Je  suis  méron- 
eot  fie  votiv  ami  Garran;  il  a  tuie  trop  for(«^  dose  d^auiour- propre  el  de'goïsme  ([ui  percent 

travers  un  ton  de  fermeté  et  de  droiture  que  je  ne  conteste  pas,  mais  que  je  ne  juge  pas 
îout  h  fait  comme  avant  telles  époqjïes:  il  a  manqué,  selon  moi»  à  son  ami  Bnssoï  au  point 
.que  je  pui.s  bien  attester,  a  |>art  iiioiel  dans  ma  conscience,  que  cet  ami  n'est  point  son  ami, 
et  ijue  les  gens  de  sa  trempe  n'en  ont  qu'un  qui  l'emporte  sur  tous  les  autres,  c'est  eux- 
mêmes.  Lantlieoas  apprend  du  Puy.  ce  que  j'appreud»  d'aillem^  et  ce  qui  se  passe  ici  :  il 
fîiril  changer  ses  batteries,  ses  idées,  si^s  projets,  el.  connue  je  pei-siHt*^  daus  les  rt^solulîons 
que  les  çircoustanc<^  me  forcent  de  prendre,  n'ayant  poiiiL  à  me  m^ler  do  la  chose  publique 

laquelle  je  me  serais  livré  tout  entier,  je  dévierai  mon  imoginaticm  et  1  attacherai  à  tout 
Siulre  chose. 

Vous  nous  avez  envoyé  une  lettre  pour  remettre  à  Drissot;  nous  allons  lui  faire  passer; 

ne  sais  quel  parti  il  en  tirera,  mais  il  me  semble  que  cela  est  vague,  peu  motivé,  et  me 
Tait  penser  que  vous  auriez  î*ieu  dû  f^iire  Tarlicle. 

Faisons-nous  quelque  acquisition?  Je  regrette  que  la  pivmière  n'ait  pas  eu  lieu,  soit  (mr 
la  nature  du  teiTa in ,  sa  provimiïé  du  f^rand  chemin,  de  Glermont,  les  movens  d améliora- 


oye 


lion  **l  (rnlTcnufT  sans  y  ^tre;  car,  pour  rien,  je  ne  veux  dr*  vignes.  Adiou.  Nous  vous 
Imbrns^nris    h'  temps  pivssc;  je  vais  coiu-ir,  c'est  ici  mou  mélier;  j'en  suis  excédé. 


LILTTAKS  ttt  1l4l}4Ve  noLA^n. 


l«»«<«lilllt    %^^T^^^<ktit^ 
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À  MONSIEUR,  MONSIEUR  BOSC,  RUE  DES  PROmAUlES'". 

Vendredi,  è  onze  beares  du  soir  [^  septembre  s 791  «  —  de  Pans]. 

Lami  L[antheaas]  me  remet  dans  l'instant  le  billet  dont  vous  l'avez! 
chargé;  je  ne  veux  pas  me  coucher  avant  d*y  avoir  répondu. 

Vous  vous  trompez  étrangement,  mon  ami  :  j'ai  voulu   laisser  àl 
M""'  Gch.f^)  de  vous  annoncer  elle-même  son  départ;  je  dirai  plus,  jai 
cru  que  je  le  devais,  et  lorsque  j*ai  vu  que  vous  ne  me  disiez  rien] 
aujourdliui,  j'en  ai  conclu  qu'elle  ne  vous  avait  encore  rien  dit;  j'ai j 
imaginé  alors  que  j'aurais  demain  au  soir  le  plaisir  de  la  surprise, 
qu*elle-même  avait  eu  le  dessein  de  la  ménager;  je  me  suis  fait  une 
image  délicieuse  de  ce  que  nous  aurions  à  sentir,  à  partager  et  à 
exprimer  demain  au  soir,  et  c'est  lorsque  mon  cœur  se  nourrit  des  plu&j 
douces  affections  que  vous  ie  supposez  manquant  à  la  conOance  sans 
laquelle  il  n'est  point  d'amitié. 

Je  ne  vous  reprocherai  pas  votre  erreur,  elle  est  à  mes  yeux  le  fruil 
d'un  sentiment  trop  vif  qui  ne  vous  a  pas  permis  de  bien  juger,  et  cej 
tort,  une  fois  reconnu,  devient  presque  un  mérite.  Laissez  donc  là 
votre  très  mauvaise  résolution;  vennz  ainsi  que  vous  me  Tavez  promis, 
j'ose  dire  que  vous  me  le  devez,  et  jajuuieniis  que  je  l'exige,  ni  je  ucJ 
préférais  le  devoir,  à  mon  tour,  à  votre  libre  volonté. 

vayer'  h  co  IravaiL  rVjfinlons  setilenimil  i|«e  j 
M""  GràDdchamp  «^Uit  alors  en  mpports 
suivis  iivec  loul  Ip  gToiT|Mî  de  Brissot.  I^ii- 
ibeiias  c^rivuil  h  Bancîil  (tris.  ^fiSA,  fuL  j 
3ia*â  i3),  (luns  ime  bHIrf  non  fliibî4%  miùs 
qui  doit  ^Irc  d'avril  1790  :  ffNous  «von/i 
rMrjaiird1»ui  im  TOngrèn  de  llrcii*et  [Cit'uté- 
Lnlimelip],  Garrim,  Warville  [Bris?«ol).lK 
[  Dantic ,  c,^.  Bosc] ,  iW*  G . . . ,  M""  W^ 
[  M*"'  BrÎHsol  ]  i>t  M"*  thifKitii  [uiii'  dtt*  lielles^ 
BŒUV^  de  lîrissot  L^ 


^**  Gollecliou  \iJiTd  Morrison.  —  Ma- 
flame  Robnd  ayant  quitté  Paris  le  3  sep- 
tcmbi-o  lygi,  c«tte  letti'e  est  iié:es^irienjeiit 
du  s. 

**î  Ces  initiales  Gcb. ,  Grdcli, ,  et  pbis 
loin  Gi'fl,  Ch|],,  <lL%ignent  Sophie  Grand- 
champ,  ceU<^  amie  de  Rose  qn'tl  avait  liée 
avec  Madame  Ualuiid  et  cjui  a  écrit  siu*  etie 
don  Souvenirs  SI  iniévessmi»,  que  noue  avons 
piddi*^  danf*  la  Rêvtdttfmi  frmtffme  dejuille* 
el  août  îBQf).  i\ous  ue  pouvous  ijue  l'en- 
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Mais  certainement  vous  feriez  plus  que  me  fdclier,  vous  m  affligeriez 
profondément  si  vous  ne  veniez  pas;  ce  serait  être  pis  qu^iiijusle. 
J*en  aurais  beaucoup  à  vous  dire;  je  me  réserve  à  vous  Texprinier 

If  vive  voix  en  vous  embrassant  comme  mon  second  fils. 
>n  me  semble  que  vous  ne  vous  rappelez  pas  que  je  vous  ai  témoigné, 
y  a  plusieurs  jours,  avoir  quelque  espérance  d'être  accompagnée  à 
ion  départ  par  M*^'^  Grdcb* 


459 
À   MONSIEUR,  MONSIEUR  LOUIS  BOSC'^l 

Sametli,  à  a  hoiirei*  [3  sfiplenibre  1791»  —  de  Parts]. 

arrive  de  votre  bureau  et  de  votre  logement,  le  tout  en  vain;  j'étais 
ignée  des  préparatifs  et  j'avais  peu  de  leiups,  mais  j'aurais  tout  fait 
>ur  ne  pas  emporter  avec  moi  la  douleur  de  laisser  un  ami  dans  les 
^positions  oii  vous  êtes.  Quelque  raison  que  les  apparences  puissent 
^us  donner,  vous  ne  devriez  pas  m'éviter,  et  il  est  cruel  de  s'en  rap- 
irter  à  soi-même  sur  les  torts  que  Ton  croit  trouver  à  ses  amis;  encore 
faut-il  les  entendre,  c'est  une  justice  que  la  loi  même  ne  refuse  pas  à 
bs  coupables. 

Il  est  très  vrai  que  la  présence  d'étrangers  pourrait,  me  gêner;  mais 

(fin,  lorsque  je  vais  mVMoigner,  pour  longtemps  peut-être,  vous  ne 
uvez  me  laisser  partir  sans  vous  revoir. 
Je  vous  dois  la  connaissance  de  M"^^  G.  C'est  ce  que  vous  m'aviez  dit 
die,  et  réciprorpiement  les  témoignages  que  vous  lui  aviez  rendus 
moi,  qui  nous  ont  disposées  à  nous  voir  d'abord  avec  une  sorte  de 
confiance.  Sa  situation  a  dû  ajouter  à  fintérêt  avec  lequel  je  la  voyais; 
sûrement,  je  n'aurais  pas  autant  précipité  la  liaison  si  M'"*'  G.  m*eût 
ru  heureuse.  De  son  côté,  ayant  quelque  sujet  de  juger  votre  sexe 
»c  rigueur,  elle  a  été  plus  sensible  à  la  rencontre  d'une  femme  qui 


94. 
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lui  montrait  un  cœur  franc  et  en  qui  elle  a  cru  reconnaître  un  caractère 
sûr.  Daïis  ces  dispositions  respectives,  i]  a  dû  s*élablir  rapidement, 
avec  les  autres  données  qui  sont  à  votre  connaissance,  je  veux  dire 
quelques  rapports  de  goûts  et  de  travaux,  une  sorte  de  communication 
confiante  et  le  désir  de  s'étudier  davantage. 

La  circonstance  de  mon  voyage  en  fournissait  Toccasion  :  parlant 
seule  et  d'nanl  me  rendre  a  la  canipagne  pour  nu  intervalle  prescril, 
la  société  de  M""**  G.  nous  devenait  à  toutes  deux  un  moveii  de  nous 
bien  connaître;  il  y  avait  assez  d'aperçus  pour  compter  avec  vraisem- 
blance que,  dans  tous  les  cas,  nous  aurions  passé  ce  temps  avec  plaisir. 
La  saison,  la  sanlé  de  M™''  G.,  d'autres  circonslances  qui  lui  sont  per- 
sonnelles, fournissaient  des  motifs  a  Fappui  de  ce  projet:  mais  il  y  avait 
aussi  des  obstacles  à  son  exécution,  et,  jusqu'à  bier  matin ,  ce  fut  plutôt 
un  désir,  ainsi  que  nous  vous  l'avions  témoigoé,  qu'une  atTaire  arrêtée, 
Dans  cet  état  de  cboses,  je  vous  aurais  pourtant  fait  part  de  ce  qui 
existait,  avec  un  peu  plus  de  détails  qu'à  ma  première  annonce,  si 
nous  nous  fussions  trouvés  de  cette  manière  qui  favorise  la  communi* 
cation;  mais  les  préoccupations,  les  alentours,  s'unissant  aux  considé- 
rations d  après  lesquelles  je  croyais  de  délicatesse  de  ne  point  annoncer 
ce  qui,  peut-être,  n'aurait  pas  lieu,  je  ne  vous  mis  point  au  courant 
Je  vous  ai  dit  quelles  idées  me  vinrent  Iner,  et  certainement  mon 
exposé  est  aussi  franc  sur  cette  partie  que  pour  tout  le  reste. 

Si  j'ai  des  torts  dans  tout  ceci,  ils  sont  bien  involontaires,  et  je 
croîs  que  je  ne  les  dois  qu'à  un  degré  de  délicatesse  qui  ne  devrait  pas 
m'en  faire  avoir.  Je  ne  vous  en  proie  ]>oint,  je  ne  me  plains  pas  de  ce 
que  vous  pensez:  circonstances  et  sensibilité  expliquent  tout  de  votre 
part;  peut-être  les  apparences  sont-elles  contre  moi.  Mais  je  suis  affligée 
au  delà  de  tout  ce  que  je  puis  dire,  et  je  trouve  aflfrcux  d'altérer  ses 
amis  par  cela  même  qui,  dans  ma  conscience,  me  rend  plus  digne  de 
leur  attachement. 

D'après  cela,  vous  n'attendrez  pas  de  moi  d'autre  explication;  tout 
ce  que  je  puis  ajouter,  c'est  que  toute  l'injustice  du  monde  ne  me 
porifiai!  pas  à  devenir  injuste  moi-même,  et  que  je  ne  me  vengerai 
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K'amais  du  sort  et  des  hommes  qu'en  bien  méritant  de  Tiin  ■'*  <t<^s 
lutres. 
Adieu,  mon  ami,  mon  ûis;  vous  serez  à  jamais  pour  mui  l'un  et 
l'autre. 


/i60 
À  ROLAND,  [À  PARISf".] 

Jeudi,  8  sept^uibre  1791,  a  lieares,  —  de  Piottier  t*^ 

Nous  sommes  au  port*  mon  bon  ami;  il  liiil  une  chaleur  extrême, 
un  soieil  ardent;  la  diligeoce^^'  vient  de  repartir  pour  Lyon;  cest  fête, 
tous  les  gens  d'alentour  sont  à  la  foire  de  Moiitmerle'^';  je  laisserai  le 
bagage  faute  de  gens  pour  le  porter  et  nous  nous  rendrons  à  notre 
lestination^'^^  lorsque  la  chaleur  du  jour  commencera  de  diminuer. 

'Notre  fatigue  a  été  très  grande;  il  est  impossible  d'imaginer  une  plus 
mauvaise  administration  de  voitures  publiques;  nous  n^avons  pas  eu  une 
seule  nuit  passable;  toujours  levés  à  une  ou  deux  heures  *lu  matin, 

'cahotés  horriblement,  obligés  de  manger  quand  on  na  pas  faim  et  de 
s*en  passer  quand  Tappétit  se  fait  sentir,  c'est  une  véritable  épreuve 
pour  ia  santé ^'^l  Ma  compagne  a  été  fort  incommodée»  j'ai  eu  mes 
misères;  mais,  au  miheu  de  tout  céladon  ne  saurait  voyager  plus  gaie- 
ment, causer  davantage  et  de  plus  de  choses  intéressantes.  Cependant 


^■^  M»,  fiaSg»  fol.  aâ5*àa8.  —  Les  folios 

!«95-9d6  et  9^7-3  a8  sont  transposés  au 
in».  —  Pas  d'ûdrc5ïie:  mais  an  liant  ûp  la 
pix*înièrc  page,  à  gauche,  il  y  a  :  r?M.  Ho- 
btndii* 

**^  Rîollier,  petit  port  «le  Villefranclie, 

|5ur  la  Saigne. 
I    ^*ï  La  diligence  dVan. 
**^  Montmerle,  groî?  bonrg  stir  la  Sn^iir. 
I  deux  lieues  au  nord  de  Hiottier,   Foirp 
eâèbre  dans  la  région,  et  bien  plus  iui[>or- 
tante  alor^  qu'aujourd'liui. 


*'^  C.-à-d.  à  Villefranche,  dont  RioUier 
est  distanl  de  3  kilomètrets. 

^'^  On  aiait  de  Vans  à  Clialon-sur-Saône 
par  Jtiigny,  Auxerre,  A 11  tu n,  etc.,  eu  ItoLh 
joiii-s;  de  Cliafon  à  Lyon,  par  la  diligence 
d'eau,  en  deux  joiiiti  {Ahn.  de  Lijon^  *71M)* 
NouH  voyons,  eji  elFet.  tpie  Madame  Roland 
quitta  Pujîj*  le  3  septembre  au  soir  et  qu'elle 
fui  dq)osëe  h  Rtottier  le  8,  à  a  lieuiv^  iiprès 
midi,  par  la  diligence  dVau  qui  4lut  arriver 
le  uK^nie  ttoir  à  Lyon;  On  coucliail  en  roule, 
mais  mal. 
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nous  n'avions  avec  nous  que  des  aristocrates  de  plusieurs  nuances^, 
depuis  le  grîs  jusqu'au  couleur  de  rose.  L'un,  vieillard  de  qu-itre- 
vingts  ans,  vigoureux  à  la  manière  de  la  défunle  mère,  avec  laquelto 
sa  famille  a  été  liée,  puisque  c'est  un  oeveu  de  M°*^  de  Cheuelettes^*^; 
bonhomme  sur  tout  ce  qui  n'était  pas  de  politique,  excellent  père, 
accompagné  de  Tun  de  ses  cinq  fils,  homme  de  vingt-cinq  ans  dont  la 
candeur  et  la  modération  paraissent  être  les  principaux  caractères. 
Cette  famille  vit  en  Dauphiiié,  à  la  campagne,  et  quelquefois  à  LyoïL 
Deux  personnages  nuls  se  trouvaient  aussi  dans  la  voiture,  hommes  en 
apparence  et  se  disant  frères  et  Avignonnais;  mais  l'un  des  deux  u'étail 
qu'une  jeune  tille  bien  imbécile  et,  à  part  quelques  mots  qui  ajoutaienl 
à  ridée  qu'on  pouvait  prendre,  en  les  voyant,  de  leur  sottise  et  de  leur 
rusticité,  ils  ne  jouèrent  que  le  rôle  de  muets. 

Mais  le  huitième  de  la  bande  est  un  être  singulier,  fort  intéressant 
par  beaucoup  d'esprit  et  de  connaissances,  ayant  parcouru  toute  la 
France,  FAngieterre  et  la  Suisse;  sachant  son  Paris  par  cœur,  ayant 
vu  les  gens  de  lettres  et  ceux  du  monde,  les  jugeant  assez  bien;  philo- 
sophe, mais  non  sans  préjugés;  unissant  le  goût  et  même  de  la  sensi- 
bilité à  beaucoup  d'égoisme;  pénétré  de  la  plupart  des  meilleurs  prin- 
cipes de  politique  et  de  morale;  se  disant  aristocrate  et  l'étant  par 
caractère ,  par  opinion,  quoique  lapproché  sur  beaucoup  de  points  des 
patriotes  éclairés;  enfin,  honinie  à  voir  dans  la  meilleure  compagnie, 
à  cultiver  pour  relation,  mais  que  je  ne  conseillerais  à  personne  pour 
ami  :  tel  est  le  résultat  d'une  connaissance  de  cinq  joui^,  sauf  plus 
ample  examen.  Pour  tout  dire,  te  connaissant  et  étant  allé  chez  toi  à 
Amiens,  avant  ton  départ  pour  lltalie,  n'ignorant  pas  ce  qui  concerne 
rinspeclion  et  les  administrateurs  de  celte  partie,  mais  gardant  Vimo- 
gnito  pour  son  compte  avec  un  soin  qu'il  ne  déguise  pas. 

La  conversation  a  toujours  été  vive  et  nourrie,  ma  compagne  de 
voyage  y  a  fourni  prodigieusement  et  je  l'ai  plus  connue  dans  cet  inter- 


<'*  Ms,  6u43,  fol.  fj,  àmïïiiVation  dea 
alliaiicf*^  dan  Roljinrl  :  ^ . .  .  Du  càié  do« 
mères  Rolaiiï!,  . .  ,   f«ni  M.  k  Timr<ichal  do 


Cbeoclette,  ppoche  parent. . .  •*  Gheo^lelte 
psl   iHu>  paiYiît^M»  du  hmi  Beaujolfl»,  peu 

(^ItiigUL^  de  ThÎ2y. 
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ille,  du  côt*^  di 


peiit-ètrc  fait  durant  k 


savoir,  que  je  n  aurais 

Kmps;  quelle  tête  étonuante  et  couiuie  elle  est  meublée!  Mais  la  phi- 
Sophie  et  i*énidilion  n'ont  pas  nui  à  la  gaJté;  on  ne  peut  dire  plus  de 
Iie*8  sans  en  faire  et  mêler  plus  plaisamment  la  raison,  les  grâces  et 
l'aimable  abandon.  Nos  voyageurs  et  Yincogniio  en  particulier  ont  été 
Hissez  étonnés  et  fort  joyeux  de  leur  rencontre;  le  vieux  papa,  M.  Gué- 
raud,  ci-devant  de  Gazier^  nous  a  témoigné  la  plus  grande  envie  de 
nous  retrouver,  et  son  fils  a  presque  arrangé  son  retour  avec  M°***  Gd. 
Ghp.,  au  cas  qu'elle  partît  pour  Paris  k  la  même  époque.  Quant  à  l'tw- 
^^Mgnitù  qni  va  à  Lyon  pour  quinze  jours  ou  pour  trois  mois,  qui,  pent- 
^Atre,  passera  à  Genève  incessamnient  et  sera  cet  hiver  à  Paris,  A  qui 
^^di  dit,  au  moment  des  adieux,  que  j'aurais  été  bien  aise  de  te  rappeler 
une  personne  que,  sans  doute,  tu  avais  vue  avec  plaisir,  il  m\i  répondu 
que  certainement  il  me  reverrait  M""^  Gd.  Ch.   avait  présumé   un 
moment  que  ce  pouvait  être  un  ci-devaul  religieux,  parce  que  la  théo- 

Iagie,  TEcriture  et  les  Pères  lui  paraissent  aussi  bien  connus  que  les 
listoriens  et  les  poètes  anciens  et  modernes;  d  autres  aperçus  ont 
hangé  les  conjectures,  sans  nous  y  faire  voir  plus  clair;  c'est  un  homme 
de  plus  de  trente  ans. 

Je  suis  toujours  plus  aise  de  Tarrangement  qui  me  procure  la  société 
de  M''"-  Gd.  Chp.  et  je  lui  sais  infiniment  de  gré  de  son  voyage.  C'était 
une  entreprise  pour  sa  santé,  pour  l'interruption  de  ses  travaux  et  de 
is   relations  ordinaires;  je  désire  beaucoup  que    tu   la    connaisses 
davantage;  il  n'y  a  pas  une  seconde  tête  de  femme  de  cette  force-là. 
H    J'oubliais  de  te  parler  de  la  jeune  femme  avec  son  petit  enfant;  pour 
comble  de  singularité,  elle  demeure  à  Thésée;  c'est  une  veuve  bien 
élevée,  douce,  aimable,  musicienne  et  tendre  mère,  avec  peu  de  for- 
tune, qui  a  imaginé  de  louer  une  bicoque  à  Thésée  pour  y  vivre  dans 
^L  solitude  jusqu'à  l'arrangement  de  quelques  afiaires. 
B  J^  î^'^î  l'î^'^  eutendu  dire  dans  les  auberges,  je  ne  sais  pas  le  plus 
petit  mot  des  affaires  publiques;  je  me  suis  contentée,  faute  de  mieux, 
de  laisser  partout  des  brochures  qu'on  aura  trouvées  après  mon  départ. 
^Le^  maîtres  des  auberges  ne  savent  et  ne  veulent  que  leurs  petits  inté- 
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rôts;  le  peu  d'étrangers  que  nouN  amn^  vus  chez  eux  n'étaient  (|ue  dei 
marchands  ignares,  et  nous  n'avons  pas  eu  le  loisir  d'entretenir  per- 
sonne autre. 

J  arrête  ici  jusqu'à  mon  arrivée  à  la  ville. 


Villefranche,  h  vendredi. 

Je  venais  d'écrire  lorsque,  jetant  les  yeux  sur  la  Saône,  j'ai  vu,  dej 
Tautre  côté,  un  homme  vêtu  de  brun  et  une  filie  assez  alerte  crraritl 
sur  le  rivage,  où  était  arrêtée  une  carriole  et  faisant  deî^  signes  aux! 
gens  de  rivière;  j'ai  cru  deviner  ton  frère  et  Claudine,  je  ne  me  suiij 
pas  trompée;  ils  venaient  au-devant  de  moi;  le  chanoine,  fort  aimabletj 
m'a  dit  être  revenu  des  eaux  exprès  pour  me  recevoir,  d'après  ce  quel 
tu  lui  avais  marqué  précédemment  que  je  quitterais  Paris  dans  les 
derniers  jours  d'août. 

Je  te  fais  passer  la  lettre  de  Cliampagneux  sur  les  élections  de  Lyon,] 
qui  me  paraissent  détestables  dans  ceux  des  sujets  que  nous  connais- 
sons, excepté  Tévéque^'l  On  dit  que  Vllet  avait  demandé  du  temps 
pour  accepter  et  quH  a  refusé  en  voyant  cette  composition.  Ainsi  donc,  | 
adieu  aux  heureux  projets  pour  la  chose  publique.  Je  ne  me  suis  pas  i 
défendue  de  quelque  peine.  J'entrevois  que  les  grands  intérêts  ne^ionlj 
pas  dans  les  meilleures  mains  du  monde  et  j'aurais  vu  avec  plaisir, 
pour  mon  compte,  l'assurance  d'un  séjour  à  Paris.  Toute  la  nullité  ilt^ 
la  province  m'a  paru  tomber  sur  ma  tête,  je  me  suis  sentie  couiiîie 
ensevelie  dans  le  vide  et  l'obscurité  ;  j'en  ai  calculé  les  effets  pour  mon 
enfant,  quejVvais  principalement  en  vue,  et  j'ai  été  triste» 

11  n'y  avait  pas  deux  heures  que  j'étais  à  la  maison,  fort  occupée  de 
faire  nettoyer  notre  appartement,  où  la  plus  horrible  poussière  avail 


**^  Sur  i5  dt^pnk^  t^liis,  I^mmiretl^  avait 
été  uonimé  le  secoii<l;  ViVl,  iiomnii?  k 
septième,  refusa,  l^e qiiiiîzième  fiiLLcnTont<»y, 
l'bistorien ,  qui  fréquentera  te  salon  de  Ma- 
dame Holîind  en  1791Ï.  De  tous  hys  aiitrrs, 
dtmt  nous  {loiinenmj^  t^s  nmus  plus  luiu  (lelU-e 
du  1 1  septembre),  il  n'y  a  à  releoir  que  le 


ûorii  de  Dupuy.  qui  fut  réélu  a  In  Gon\«»- 
tion,  et  qui,  proscrit  par  la  loi  de  it^iÔ- 
alla  sVlabtir  i^  Valence,  en  E«?|taffo«,  où  n  ' 
fonda  une  manufacture  de  soierie.  ((r«1  J** 
lui  que  desceiirb^it ,  nous  a-t-on  dit  a  Va- 
lence» la  l^ranclie  espagnole  des  Duptij  ^^ 
L6nie.) 
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nélré  je  ne  sais  comment,  qa'Eudora^*>  avait  envoyé  trois  fois  me 
témoigner  son  impatience.  La  mienne  était  aussi  grande,  mais  j\Uais 
accablée  par  la  chaleur  el  commandée  par  mille  petites  sollicitudes; je 
me  suis  rendue  à  Sainte-Marie  dans  rintention  d'y  embrasser  ma  fdie 
et  de  Ty  laisser jusqu au  lendemain,  que  je  serais  bien  établie  et  que 
nous  pourrions  agir  ensemble;  la  pauvre  petite  s  est  précipitée  dans 
mes  bras  avec  des  sanglots  d'attendrissement  et  je  lui  ai  si  bien  répondu 
qu*il  a  été  facile  déjuger,  pour  les  spectateurs,  que  nous  n'étions  pas 
disposées  à  nous  quitter;  aussi  sommes-nous  revenues  ensemble,  sans 
que  je  lui  aie  seulement  dit  que  j'avais  eu  un  autre  projet;  j'avais 
compté  sans  mon  tjôte,  —  Au  reste,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler, 
ta  fille  est  sensible,  elle  m'aime,  elle  sera  douce,  mais  elle  n*a  pas 
une  idée,  pas  un  grain  de  mémoire;  elle  a  lair  de  sortir  de  nourrice 
et  de  ne  promettre  aucun  esprit.  Elle  m'a  joliment  brodé  un  sac  à 
ouvrage  et  elle  travaille  un  peu  de  raiguillc;  d'ailleurs,  aucun  goût 
n'est  né  chez  elle  el  je  commence  à  croire  qu'il  ne  faut  pas  s'obstiner 
à  en  attendre  beaucoup,  bien  moins  à  en  exiger.  Je  t'en  dirai  plus 
long  lorsque  je  Taurai  étudiée  davantage. 

J'aurais  grande  euvie  pour  elle  d'aller  incessamment  à  Lyon,  car  son 
habillement  et  sa  chaussure  ne  sont  propres  qu'à  lui  ôter  toutes  les 
grâces  de  la  taille  et  du  pied,  et  il  n'y  a  personne  ici  qui  fasse  mieux; 
mais  la  campagne  me  presse:  il  n'y  a  pas  eu  de  pluie  depuis  la  Saint- 
Jean,  Teau  manque  partout,  tout  est  grillé;  le  bosquet  commencé,  la 
charmille  naissante,  le  petit  pré,  les  prés  même  du  vallon,  tout  est 
mort.  Il  n'y  a  rien,  absolumeot  rien  au  jardin;  il  faudra  que  j'achète 

t  fasse  venir  de  la  ville  des  légumes  et  de  la  salade,  si  je  veux  en 
anger.  Les  raisins  sont  très  avancés,  on  va  vendanger  autour  de 
Villefranche  et  il  faudra  que  nous  en  fassions  autant  avant  quinze 
iours*'-';  rien  n'est  préparé;  j'ai  dit  à  André ^^^  de  presser  le  tonnelier 


f 

■  î'^  l\a  ppeloDs  t]  n'Eu  do  ni  linlnnd  i^lait  en 
^ii5Îou  chez  les  daines  do  h  Visitation  de 
SfiioltyMarle. 
li^i  Oo  veadang^e  loujours»  k  Theiïé,  sur 


le^  haul5i  cotemix ,  plusieurs  jours  plus  tard 
que  dans  la  plaine* 

^^^  Nous  ne  retrouvons  pas  le  nom  de  ce 
serviteur  aux  inventaires  des  scellés  de  1 793. 
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et  le  bennier  afin  qu'ils  commencent  lundi,  que  je  serai  rendue  au 
Clos, 

La  Bourgogne  a  été  gelée,  ou  coulée,  ou  brûlée;  le  vin  n'a  plus  de 
prix;  un  propriétaire  près  de  cette  ville  a  vendu  dernièrenienl  deux 
ânées  ko  écus. 

Hâte-toi  de  revenir  pour  arranger  nos  affaires  et  y  inetlre  Tordre 
dont  elles  ont  besoin,  puis  aviser  au  moyen  de  retourner  souvent  à 
Paris*  Ce  ne  sont  pas  ses  plaisirs  que  j'y  ambitionne;  mais,  dans  la 
nullité  du  seul  enfant  que  nous  ayons,  je  ne  conçois  d'espérance  d'en 
faire  quelque  chose  qu'en  frappant  ses  yeux  de  tant  d'objets  qull  puisse 
en  trouver  quelqu'un  capable  de  rintéresser.  J'ai  trouvé  une  lettre  de 
Bancal;  il  n'y  avait  encore  que  l'organisation  de  rassemblée  électorale; 
tu  en  sauras  autant  que  moi,  puisqu'il  t'a  écrit  en  même  temps. 

Bonjour  à  mon  bon  frère,  à  notre  digne  ami;  dépèchez-vous  en- 
semble de  venir  respirer  à  l'aise  et  combiner  ce  que  nous  avons  de 
mieux  à  faire. 

Je  n'écris  rien  à  l*ami  Bosc,  sinon  qiie  je  l'aime  toujours,  parce  que 
les  erreurs  de  mes  amis^'^  et  surtout  celles  de  leur  sensibilité  n'altèrent 
point  mon  attachement  pour  eux;  mais  fais-le  lui  lire  ici,  car  je  nai 
pas  le  loisir  de  le  lui  adresser;  le  temps  me  presse,  quoique  je  me  soi^ 
levée  de  bonne  heure,  et  je  me  sens  harassée. 

Je  m'étais  promis  d'écrire  à  M"''  Buzot^*^  pai  ce  même  courrier;  elle 
ne  saurait  imaginer  ma  sensibilité  aux  témoignages  d'intérêt  qu'elle  a 
bien  voulu  me  donner;  je  l'ai  quittée  avec  une  sorte  de  précipitation^ 
parce  qu'il  fallait  sarracher,  mais  jan^ais  ce  moment-là  ne  sortira  de 
mon  cœur.  Dis-lui,  ainsi  qu'à  son  digne  époux,  combien  ils  nous  sont 
chers;  tu  peux  parler  pour  nous  deux,  puisque  tu  les  aimes  autant  que 
je  fais. 

Je  crois  que  le  brave  Brissot  n'aura  pas  été  nommé;  la  partie  est 
liée  partout  pour  écarter  les  hommes  redoutables  par  leur  caractère  et 


*'j  Viûr  les  leUit*?î  des  a  et  3  .s«|iteiiibre, 
**'  Marie  Aune-VicUitre  BaiJtlry,mari*^e  â 
Buzol  le  a  8  avril   1784,   uioile  à  ÉvreiLx 


te  3o  juillet  î  8 1  q  (DauLitu ,  Man.  de  Btaùt , 
Inli-od. ,  p.  Lvu-Lxiui).  V^oir  sur  elle  Mèm.,  I, 
iiy,  66,  i36,  189,  et  n^lri':  A|ipeiidici? R* 


ANNÉE   1791.  379 

leur  intégrité,  à  l'exception  dun  petit  nombre  de  départements  où 
domine  le  bon  esprit.  Mes  embrassements  à  cet  excellent  citoyen.  Fais- 
moi  passer  le  journal;  je  suis  comme  tombée  du  ciel.  M*"^  Braun  est  à 
Lyon.  J  ai  envie  de  ne  point  faire  renouveler  les  billets  (^^  et  de  t  attendre 
puisqu'il  est  certain  que  tu  dois  revenir  et  que  rien  encore  n  est  décidé 
en  Auvergne. 

Ma  compagne  écrit  pour  ses  affaires  et  ses  amis;  elle  te  dit  mille 
choses;  je  suis  enchantée  d'elle.  Adieu,  mon  bon  ami,  ménage-toi  et 
reviens;  je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur;  j'attends  de  tes  nouvelles. 

Eudora  parle  de  son  papa ,  l'attend  et  l'embrasse. 


461 
k  MONSIEUR   CHAMPAGNEUX, 

OFFICIER  MUNICIPAL,  \  LYON,  PLACE  DE  LA  BALEINE  f^^. 

Vendredi,  9  septembre  1791*  —  de  ViHefranche. 

Je  suis  arrivée  hier  après-midi,  plus  fatiguée  que  je  ne  saurais  dire; 
j*ai  trouvé  votre  lettre  et  je  prends  le  premier  courrier  pour  vous  faire 
passer  signe  de  vie  et  de  reconnaissance. 

Je  ne  suis  nullement  étonnée  du  choix  (^);  l'aristocratie  a  toujours 
dominé  à  Lyon ,  et  les  moyens  qu'elle  ne  craint  pas  d'employer  ont  dû 
lui  procurer  toutes  les  facilités  imaginables  d'abuser  les  électeurs  des 
campagnes. 

Il  faut  espérer  que  tous  les  départements  ne  ressembleront  pas  au 
nôtre  et  que  la  chose  publique  aura  des  défenseurs;  mais  croyez  que 
nous  n'aurons  pas  de  législature  sans  un  parti  de  l'opposition,  qui  sera 
toujours  celui  des  honnêtes  gens  et  de  la  minorité. 

<»>  Probablement  les  billets  ou  obligations  ^'^  Ms.  62/i  1 ,  fol.  1 3a-i 33.  —  Voir  Ri- 

reprësentant   les   capitaux,   &o,ooo  livres  tw/ii/ion/ivïwçflfse  du  i4  août  1896. 

environ,  dont  disposait  Roland;  voir  lettres  ^^^  Des  députes  de  Rh6ne-et-Loire.  Nous 

da  3i  aoàt  et  du  1  a  octobre.  en  donnons  la  liste  un  peu  plus  loin. 


380 


LETTRES  DE  MADAME  ROLAND, 


Je  désirerais  bien  aller  à  Lyon;  j'y  ai  à  faire  pour  divers  objets,  mai 
je  n'ai  devancé  notre  ami  qu'à  cause  de  ia  campagne  el  tout  y  presse? 
On  va  vendanger  autour  de  cette  ville  la  semaine  prochaine;  il  faut 
que  j'en  fasse  autant  sous  douze  jours,  et  je  n'ai  rien  de  préparé, 
raisin  est  misérable  partout  et  le  vin  ti'ès  cher;  la  sécheresse  a  tout 
grillé  dans  notre  domaine;  il  n'y  a  pas  plu  depuis  la  Saint-Jean;  Teai 
manque  et  la  verdure  n*est  plus  que  de  la  paille  séchée;  je  n'ai 
même  une  salade  à  manger.  Si  l'on  ne  cueille  le  raisin  incessamment/ 
les  premières  pluies  le  feront  pourrir  et  tomber. 

Je  n*ai  pas  un  moment  à  moi,  je  suis  excédée  et  il  me  faut  plus 
d'activité  que  jamais.  Jugez  de  ce  qui  me  conmiaude,  puisqu'il  me 
faudrait  faire  habdler  ma  fille,  ce  que  je  ne  puis  exécuter  qua  Lyon, 
el  que  cependant  j'ignore  quand  je  pourrai  m'y  rendre. 

Vous,  homme,  si  vous  pouviez,  dans  la  semaine  prochaine,  me 
donner  quelques  instants  dans  mon  ermitage,  vous  me  feriez  un  grand 
plaisir.  J'ai  avec  moi  une  femme  de  Paris,  de  mes  amies,  qui  m'ai 
accompagnée  à  cent  lieues  pour  me  faire  une  petite  visite 

Veuillez  dire  pour  moi  mille  bonnes  choses  à  M.  Servan;  je  uk 
iui  adresser  la  même  prière. 

J'honore,  je  salue,  j'aime  et  j'embrasse  votre  tant  aimable  moitié; 
je  voudrais  la  voir  dans  ma  solitude  et  j'enrage  d'être  si  loin  que  je 
n'ose  pas  même  presser  une  mère  de  (imiille  de  venir  me  voir;  il  y 
aurait  une  sorte  de  présomption,  quand  le  loisir  et  les  cireonstanca 
ne  sont  pas  telles  [sic)  qu'on  puisse  me  donner  quinze  ou  du  moins 
huit  jours. 

Recevez  mille  amitiés  et  les  nouvelles  assurances  d'un  altiichêineïU 
plus  inviolable  qu'un  député.  Soyez  assez  complaisant  pour  nrécrire; 
je  suis  tombée  du  ciel  et  uccablée  de  soins. 
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462 
\  MONSIEOR   HENRI  BANCAL,  X  CLERMONT-FERRAND'", 

]]  seplembrp  179!,  —  de  VilHiançlie. 

J'ai  trouvé  votre  lettre  en  arrivîint  ici,  il  y  a  deux  jours;  je  n'y  aï  pas  répondu 

aussitôt  que  je  le  voulais,  car  il  tn'ii  Mé  impossible  de  h  faire  par  le  seul  cour- 

fier  qu'il  y  '^li  eu  dans  cet  intervalle*  J'ai  été  extn?niement  fatiguée  du  voyage; 

£l    est  impossible  d'imaginer  une  plus  mauvaise  adminislnition  de  voilure  pu- 

l^f  tc|ue.  Mais  ce  n'est  pas  de  ces  inlériMs  dont  je  peu\  vous  entretenir  lorsque 

m^^nt  d autres  méritent  de  nous  occuper,  II  est  décidé  que  notre  ami  ne  sera 

«^cii^^  nommé;  tous  les  députés  le  sont  et  on  a  fait, avec  succès,  les  plus  grands 

B^^fTc»rts  pour  étouffer  les  voix  qui  le  portaient*  Comme  ce  n  étaient  que  celles 

'     ^«j»3  patriotes,  qu'aucune  intrigue  ne  secondait,  tandis  que  la  cahale  agissait 

•  puissamment  d'antre  part,  celle-ci  a  dû  triompher.  Il  y  a  plusieurs  mauvais 

^ujcts  de  la  ville,  des  paysans  des  environs  et  quelques  hommes  «ibsolument 

l^oonnus,  qu'on  dit  honnt)les;  aussi  le  maire,  qui  avait  été  élu^^\  a-t-îl  refusé 

c»rm    voyant  cette  composition-  Les  calomnies  ont  été  aussi  actives  et  autant 

j^-ipudentes  qu'à  Paris,  où  Tanii  Bl  [Brissol]  n'arrivera  pas  non  pins.  J'ai 

IfOtiv*'  partout  ropinion  languissante  ou  morte;  nous  n'aurons  qu'un  fantôme 

d^    Liberté^  un  simulacre  de  Constitution  auquel  la  multitude  rendra  stupïde- 


*'■  Lettres  à   Daiicnl,   p.   33 1  ;  *-  ms. 
gS34.ffïl.  173.174* 

C^'  IjCS  iiépiiU^  déimitivenieiU  é\m  eUiicrit 
\f  î«*liOFi'Dnntaj*aiîî,  ailtiilriislnili^iir  *tn  dépni- 
iiMii^'nt  et  pitipHeUiiiie  h  Hoamie:  t^mmu- 
n^ti^l  Bripny,  juge  à  Moiilbnwn:  CoUtnih 
lit*    Ciaste.  propjif'tiiire  ^ui  Fer^z  et  aitiiiiiiis- 
traiC«*iir  du  tlepartcjïipiil:  Ttjtivcnel,  labniî* 
ffiirii  Momatit  et  administrateur  du  dis- 
trier I  ;  S'instavîtte,  nubin*  i\  Bcaujcti  ;  Du varit , 
Jiofxinie  de  Idî  h  N«'mjnle-en-F(Hvz,  iulini- 
Uf pirateur  du  dept-ïrleniPiH ;  BtaiiclKui,  cul- 
tiva leur;    Joviii- Malle,    lie    Sajut-Klieiine, 
«rlniinîstralcar  du  (tepartemciil ;  Sa^ye,  ruï- 
tai^-ie     et   aduiiiiisLifiteur   du    dcpadeuM^rïl ; 
Snti^loier,  propriétaire  à  Lautignîtf  ;  Camiaet , 


adiiunistrateur  du  dopa r leniea t ,  «-tout  partî- 
culièivuieiil  mal  vu  (k'^  Jacobins  lyounaisT»; 
Delanïcbelte ,  procureur-syndic  du  district 
t\e  î\im\uw'J][iiri\\ .  procureur genér*il-ï«yudic 
rlu  fli^parlem^^ut,  l't  rafiii  L^moiitey^Mibt^tilul 
du  procun^ur  de  la  commune  de  Lyon.  — 
Aiiïsi  h\  |]^randr  >  ille  n Vlait  Feprés*'ut«x*  que 
pyr  li'ois  ou  <iuati"e  noms,  cl  les  électeurs 
du  Fojt»2  s'i'Uiient  fait  uue  tarfje  ])art.  A  un 
autre  point  de  vue,  il  convienl  de  i'eman|U(T 
que  le  doparlemenl  et  le  districl,  eu  lutte 
avec  ]a  couuuum'  de  Lvou,  aviu<*nl  fibleuu 
six  nomlnatiou^« 

CMtiiil  dmic.en  sonuiie,  uue  (lefyilt^  com- 
plète f>our  Cbajupiig^neux,  Ridaud  et  leurs 
amis, 
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ment  des  actions  de  grâces,  tandis  qu'on  s'en  servira  pour  la  garrotter;  m 
bons  citoyens  feront  dans  la  législature  un  ptirti  de  ropposilion  qui  n'auTd 
qu'une  faillie  niinorit«i.  Nous  n'aurons  point  de  crise,  ni  de  secousse,  cHc 
ri^veilleraient  l'esprit  public  et  l'ënergie;  les  ambitieux  se  garderont  bien  d^ 
les  exciter-  Le  peuple  est  las,  il  se  laisse  aisément  p<^rsa;idpr  <|ue  tf>iif  r*sr  f.ifi 
et  il  ne  songe  plus  qu'à  ses  travaux  journaliers. 

Nos  amis  m'apprennent  que  Biauzat  fait  des  siennes  aux  Jacobins  et  qufl 
est  parvenu  à  y  faire  adopter  ses  motions^^l  Quant  à  nous  personnellement,  j 
ne  vois  pas  sans  peine  que  notre  ami  soit  rejeté  dans  le  silence  et  robscuritol 
il  est  habitué  à  la  vie  publique,  elle  lui  est  nécessaire  plus  qu'il  ne  pense  lui4 
même;  son  éncrfjie,  son  activité  deviennent  funestes  à  sa  santé  ipand  elles 
sont  pas  employées  suivant  ses  goûts.  D'ailleurs,  j'aurais  espéré,  pour  mon 
enfant,  de  grands  avantages  du  séjour  de  Paris;  j'ai  retrouvé  mon  Eudor 
bonne  et  sensible,  empressée  de  me  revoir,  attendrie  de  mon  retour  au  delà  \ 
toute  expression  et  plus  que  je  n'aurais  osé  m'en  flatter;  je  n'oublierai  jamaû 
le  moment  délicieux  où  elle  s*est  précipitée  dans  mes  bras,  où  nos  pleurs 
nos  sanglots  se  sont  confondus.  Mais,  si  mon  absence  lui  a  fait  sentir  son  cœurj 
le  temps  ne  lui  a  encore  valu  aucune  connaissance,  donné  aucune  idée;  elle 
n'a  ni  mémoire,  ni  goût,  nulle  envie  de  rien  savoir,  sinon  que  je  laime.  eti 
peu  de  faculté  pour  rien  autre  que  <le  me  payer  de  retour.  Occupée  à  Paris 
de  son  éducation,  j'aurais  pu  lui  présenter  une  foule  d'objets  capables  dVi- , 
citer,  de  développer  un  goûl  quelconque:  la  vie  concentrée  que  je  dois  mener 
me  fait  trembler  pour  elle.  Du  moment  oh  mon  mari  n'a  plus  d'occupation  que 
dans  son  cabinet,  il  faut  que  je  m'y  tienne  pour  Ty  distraire  et  y  adoucir  seç 
travaux  journaliers,  suivant  une  habitude  et  un  devoir  qui  ne  peuvent  être 
éludés;  celte  existence  est  pBrfaitement  contraire  à  celle  qui  convient  à  uoe 
fille  do  dix  ans  qu'aucune  disposition  ne  porte  à  l'étude.  Mon  cœur  se  .serro  à 
ridée  de  cette  contradiction,  déjà  trop  éprouvée;  je  me  sens  tombée  dans  toute 
la  nullité  de  la  province,  le  défaut  de  secours  extérieurs  pour  suppléer  à  ce  que 
je  ne  pourrai  faire  nioî-raéme,  et  je  vois  sur  l'avenir  un  voile  attristant.  Si  je 
jugeais  mon  mari  bien  heureux  à  sa  manière,  l'aspect  serait  toul  autre,  l'esp'* 
rance  rembeilirait.  Enfin,  les  destins  sont  fixés;  il  ne  s'agit  que  de  les  rendre 
les  plus  (louv  qu'il  soit  possible. 


<*»  Vuinlaiis  Aulard,  L  IIL  p.  i  i3-iiG. 
le  eompUi  rendu  de  celte  séance  du  4  sep- 
teaibm  1791.  ou  Biau7.at,  itaii  onlieu  d'sp 


piaudissenienls  fedôiibléti»,  avait  fait  «("H*' 
mer  la  GonslihiUon  de  1791.  —  eaUTiilnf 
comme  TeaLeudaîent  les  Feuillanla. 


Innée  1791. 
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Comme  vous  h  iVUes  fort  bien,  notre  s^'paration  n'est  bonne  a  rien  et  ii  est 
dur  d'envisager  en  m^me  temps  quVUe  est  nécessaire,  toute  nuisible  (juVlle  se 
trouve  à  tant  de  choses  et  à  noiis-ménies.  Vous  êtes  peut-être  «^lu  dans  ce  mo- 
ment^'^  et  vous  allez  être  entraîné  loin  de  nous.  Que  puis-je  vous  dire  sur  les 
biens  dont  vous  parlez,  que  vous  répéter  ce  que  je  vous  écrivis  avant  de  quitter 
la  capitale?  Adieu,  mon  ami,  adieu;  mon  cœur  est  triste.  J  ai  pourtant  amené 
avec  moi  une  femme  bien  intéressante^  avec  laquelle  je  me  suis  liée  a  Paris,  et 
qu!  est  venue  m'accompagner  à  cent  lieues,  comme  on  va  à  deux  pour  ne  pas 
quitter  si  vite  ses  amis.  Ce  qu'il  y  a  d'élninge,  c'est  que  celui  qui  nous  a  mises 
en  liaison  s*esl  fâché  d'avoir  si  bien  réussi,  tant  le  cœur  des  hommes  est  inex- 
plicable !  J'imagine  que  le  vôtre  n'est  pas  si  difficile  à  entendre.  Adieu,  encore; 
quand  est-ce  que  nous  nous  reverrons?  Je  liiiiâ  ma  causerie,  je  retiens  mon 
abaudun  pour  faire  des  lettres  indispensables;  donnez-moi  de  vos  nouvelles. 
Mou  bon  ami  partira  de  Paris  vers  le  *jo. 


463 
[À  BANCAL,  À  CLERMONT'''.] 

^4  !»cpii<iTihre  1791,  —  du  Clos  LajilalièrG. 

QuMles-vous  donc  devenu,  mon  ami?  Je  ne  puis  expliquer  votre  silence.  Il 
me  parait  être  égal  pour  nos  amis  de  Paris  comme  pour  moi;  il  m'inquiète  et 
m'afflige  plus  que  je  ne  saurais  vous  dire. 

Les  élections  doivent  *Mre  terminéf^s  chez  vous,  vi  lors  même  qu'elles  ne  le 
seraient  pas  encore,  vous  ne  devriez  pas  nous  laisser  aussi  longtemps  sans 
nous  donner  de  vus  nouvelles.  Avez- vous  déjà  oublié  combien  elles  nous  sont 
chères?  Je  ne  puis  le  croire,  et  ne  saurais  dès  lors  assigner  à  votre  silence  <pje 
des  causes  d'impossibilité  physique  inexplicables  sans  une  maladie, 

Hatex-vous  de  me  tirer  de  cette  anxiété  que  vous  devez  bien  vous  reprocher 
si  elle  résulte  de  qnel(|ue    négligence.  J'attends   mon  mari  demain;  il  a  A\\ 


^''  BnnCfil  nn  fut  pas  é\\i, —  Voir  mr  ief* 
circonstances  ci  it^  canso**  du  son  échec, 
Mp{[e,  p.  48-49,  Il  alla  alors  vt»pger  |>en- 
'bat  deux  mois  dans  le  midi  de  la  Fcniice 
et  arriva  à  Parii*  au  coaiiai»ncenieal  de  dé- 


cemlnT  i79<*  I^  1^^  rintf*tTiij»lînn  qu'on 
va  trouver  dims  la  c^^rrcspondanœ  de  %h- 
danie  lluland  nv»T  lui. 

f'*  Lettres  n  Bmwai,  p.  335;  —  ms.  g5ïî4 , 
fol.  175. 
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partir  de  la  capitale  le  i  g ,  et  il  l'aura  quittée  avec  la  tristesse  qui  pénétrait  la 
plupart  des  patriotes  témoins  de  la  légèreté,  de  l'inconséquence  et  de  Tido- 
latrie  de  ses  inconcevables  habitants,  devenus  ivres  du  Roi  depuis  Taccepta- 
tion ,  et  se  portant  h  toutes  les  bassesses  imaginables. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  parler  de  Lyon,  ce  foyer  d'aristocratie  dont  la 
perfidie  a  infecté  jusqu'à  ma  retraite  par  les  plus  insignes  calomnies.  JTy  ai 
trouvé  (ici)  beaucoup  de  gens  attribuant  la  longueur  de  notre  absence  à  Tem- 
prisonnement  de  iuon  mari,  supposé  contre-révolutionnaire.  Et  de  telles  absur- 
dités ont  pu  trouver  créance  dans  des  êtres  témoins  de  notre  patriotisme,  de 
notre  dévouement  au  bien  commun,  et  au  leur  en  particulier  !  Et  de  mauvaises 
têtes  ont  été  jusqu'à  des  projets  nuisibles  ou  des  propos  de  menaces  !  Et  j'ai 
entendu  derrière  moi  chanter  ce  Les  aristocrates  à  la  lanterne  t).  Etonnes-vous  de 
quelque  chose  après  cela  ! 

Il  est  vrai  que  ces  cruelles  folies  n'ont  pu  séduire  la  majorité  et  que 
les  traces  doivent  en  disparaître  promptement;  mais  cela  donne  une  idée  dés- 
espérante de  la  stupidité  du  peuple. 

J'ai  été,  je  suis  encore  si  préoccupée  de  soins  économiques  à  ce  temps  de 
récolte,  que  je  n'ai  pas  un  moment  à  moi;  j'en  ai  perdu,  je  crois,  jusqu'à  la 
faculté  d'écrire.  Mon  papier  est  déchiré  par  mégarde.  Adieu,  donnez-moi dooc 
signe  de  vie;  pouvez-vous  affliger  quiconque  désire  autant  votre  bonheur? 

Lanthenas  reste  à  Paris.  Vous  savez  la  nomination  de  Brissot;  elle  m'a  fait 
une  grande  joie.  Puisse-t-il  faire  le  bien  qu'il  sait  vouloir. 


464 
[À  ROBESPIERRE,  À  PARIS^''.] 

37  septembre  1791,  —  du  Clos  Laplatîère,  paroisse  de  Thésée. 

Au  sein  de  cette  capitale,  foyer  de  tant  de  passions,  où  votre  patriotisme 
vient  de  fournir  une  carrière  aussi  pénible  qu'honorable,  vous  ne  recevrei 
pas,  Monsieur,  sans  quelque  intérêt,  une  lettre  datée  du  fond  des  déserts, 

^'^  L'autographe  de  cette  lettre,  publiée  fol.  âi3-ai5.  Il  a  Gguré,  sous  le  n'agit 
par  M.  Faugère  dans  son  édition  des  Mé-  dans  la  vente  des  9  et  10  décembre  iS'ji* 
moires,  1. 1«  p.  386-891 ,  est  auuis.  9533,        Et.  Charavay.  expert. 
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écrite  par  une  main  libre,  et  que  vous  fait  adresser  ce  sentiment  d'estime  et  de 
plaisir  qu'éprouvent  les  honnêtes  gens  à  se  communiquer.  Lors  même  que  je 
n'aurais  suivi  le  cours  de  la  Révolution  et  la  marche  du  Corps  législatif  que 
dans  les  papiers  publics,  j'aurais  distingué  le  petit  nombre  d'hommes  coura- 
geux toujours  fidèles  aux  principes,  et,  parmi  ces  hommes  mêmes,  celui  dont 
l'énergie  n'a  cessé  d'opposer  la  plus  grande  résistance  aux  prétentions,  aux 
manœuvres  du  despotisme  et  de  l'intrigue;  j'aurais  voué  à  ces  élus  l'attache- 
ment et  la  reconnaissance  des  amis  de  l'humanité  pour  ses  généreux  défen- 
seurs. Mais  ces  sentiments  acquièrent  une  nouvelle  force  lorsqu'on  a  vu  de  près 
la  profondeur  des  manœuvres  et  l'horreur  de  la  corruption  qu'emploie  le  des- 
potisme pour  asservir  et  dégrader  l'espèce,  pour  conserver  ou  augmenter  la 
stupidité  des  peuples,  égarer  l'opinion,  séduire  les  faibles,  effrayer  le  vulgaire 
et  perdre  les  bons  citoyens.  L'histoire  ne  peint  qu'à  grands  traits  l'action  et  les 
suites  de  la  tyrannie,  et  cet  affreux  tableau  est  plus  que  suffisant  pour  faire 
haïr  violemment  tout  pouvoir  arbitraire;  mais  je  n'imagine  rien  d'aussi  hideux, 
d'aussi  révoltant  que  ses  efforts,  ses  ruses  et  son  atrocité  déployés  en  cent 
façons  pour  se  maintenir  dans  notre  Révolution.  Quiconque  est  né  avec  une 
âme  et  l'a  conservée  saine  ne  peut  avoir  vu  Paris,  dans  ces  derniers  temps, 
sans  gémir  sur  l'aveuglement  des  nations  corrompues  et  l'abime  de  maux  dont 
il  est  si  difficile  de  les  sortir. 

J'ai  fait  dans  cette  ville  un  cours  d'observations  dont  le  triste  résultat  res- 
semble à  celui  qu'on  tire  pres(jue  toujours  de  l'étude  des  hommes;  c'est  que 
leur  plus  grand  nombre  est  infiniment  mé[)risable  et  qu'il  est  rendu  tel  par 
nos  institutions  sociales;  c'est  que  l'on  doit  travailler  au  bien  de  res[)èce,  a  la 
manière  delà  Divinité,  pour  le  charme  de  l'opérer,  le  plaisir  d'être  soi,  de 
remplir  sa  destination  et  de  jouir  de  sa  propre  estime,  mais  sans  attendre  ni 
reconnaissance,  ni  justice  de  la  part  des  individus;  c'est  enfin  que  le  peu 
d'âmes  élevées  qui  seraient  capables  de  grandes  choses,  dispersées  sur  la  sur- 
face de  la  terre  et  commandées  par  les  circonstances,  ne  peuvent  prescjue 
jamais  se  réunir  pour  agir  de  concert. 

J'ai  trouvé  sur  la  route,  comme  à  Paris,  le  peuple  trompé  par  son  igno- 
rance ou  par  les  soins  de  ses  ennemis,  ne  connaissant  guère  ou  jugeant  mal 
l'état  des  choses.  Partout  la  masse  est  bonne;  elle  a  une  volonté  juste  parce 
que  son  intérêt  est  celui  de  tons,  mais  elle  est  séduite  ou  aveugle.  Nulle  part, 
je  n'ai  rencontré  de  gens  avec  qui  je  pusse  causer  ouvertement  et  d'une  manière 
utile  de  notre  situation  politique;  je  m'en  suis  tenue  à  laisser,  dans-tous  les 
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liea\  où  j'ai  passé,  des  exemplaires  de  votre  adresse ^^^;  ils  auront  été  trouvés 
après  mon  départ,  et  fourni  un  excellent  texte  aux  méditations  de  quelques 
personnes. 

La  petite  ville  oii  j'ai  une  demeure  et  dans  laquelle  je  me  suis  arrêtée 
durant  quelques  jours,  Viilefranche,  n'a  que  des  patriotes  à  la  toise,  qui 
aiment  la  Révolution  parce  qu'elle  a  détruit  ce  qui  était  au-dessus  deux,  mais 
qui  ne  connaissent  rien  à  la  théorie  d'un  gouvernement  libre,  et  qui  ne  se 
doutent  pas  de  ce  sentiment  sublime  et  délicieux  qui  ne  nous  fait  voir  que  des 
frères  dans  nos  semblables,  et  qui  confond  la  bienveillance  universelle  avec 
Tardent  amour  de  cette  liberté  seule  capable  d'assurer  le  bonheur  du  genre 
humain.  Aussi  tous  ces  hommes-là  se  hérissenl-ils  au  nom  de  Républi(|uo,  el 
un  Roi  leur  paraît  fort  essentiel  à  leur  existence. 

J'ai  embrassé  mon  enfant  avec  transport;  j'ai  juré,  en  versant  de  douces 
larmes,  d'oublier  la  politique  pour  ne  plus  étudier  et  sentir  que  la  nature,  et 
je  me  suis  hâtée  d'arriver  à  la  campagne. 

Une  sécheresse  extraordinaire  avait  ajouté  tout  ce  qu'il  est  possible  d'ima- 
giner à  l'aridité  d'un  sol  ingrat  et  pierreux,  à  l'aspect  assez  triste  d'un  domaine 
agreste  (jue  l'œil  du  maître  peut  seul  vivifier  et  qui  avait  été  abandonné  depuis 
six  mois;  le  moment  de  la  récolte  exigeait  ma  présence  et  augmentait  mes 
soUiciUides,  mais  les  travaux  rustiques  portent  avec  eux  la  paix  et  la  gaieté, 
et  je  les  aurais  goiités  sans  mélange,  si  je  n'avais  découvert  que  les  calomnies, 
inventées  à  Lyon  pour  éloigner  mon  mari  de  la  législature,  avaient  pénétré 
jusque  dans  ma  retraite  el  que  des  hommes,  qui  n'ont  jamais  eu  lieu  que  de 
sentir  notre  dévouement  au  bien  général  et  au  leur  en  particulier,  attribuaient 
notre  absence  à  l'arrestation  supposée  de  M.  Roland,  comme  contre-révolu- 
tionnaire; enfin,  j'ai  entendu  chanter  derrière  moi  ^Les  aristocrates  àlak^ 
terne  y). 

Je  ne  redoute  pas  les  suites  de  ces  absurdes  préventions  qui  n'ont  pu  gagner 
la  majorité;  d'ailleurs,  notre  seule  présence  et  la  reprise  de  cette  vie  simple  et 
bienfaisante  à  la([uelle  nous  sommi^s  habitués,  fera  bientôt  disparaître  jus- 
qu'à leurs  moindres  traces  ;  mais  comme  il  est  aisé  d'égarer  le  peuple  el  de  le 
tourner  contre  ses  propres  défenseurs  ! 

^'5  (7('sl  T"  Adresse  delà  Société  des  Amis  Elle  est  datée  du  7  août,  et  avait  e'té  rédi- 

do  la  Conslitulion  stfante  aux  Jacobins  de;  f}(^c  par   Rol>espierre.    assisté  de  Pâion, 

Paris,  aux  Sociélf's  a(Iili<*es,  sur  1«3S  évriu»-  Uonleivr.  Briss(»t  et  Buzot.  (Aulanl.i*^ 

nieutsduOJiainp  de  Mai-s.  17  juillet  1791  r.  bins,  l.  III.  p.  Oo  et  7a.) 
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Quant  à  Lyon,  cette  ville  est  dévouée  à  l'aristocratie;  ses  élections  sont 
Jétestables;  les  députés  ne  sont  que  des  ennemis  de  la  liberté,  des  agioteurs,  des 
[ens  nuls  ou  malfamés;  il  n'y  a  pas  un  talent,  même  médiocre;  son  départe- 
nent  est  composé  à  peu  près  comme  sa  députation  à  la  législature;  quelques 
patriotes  ont  été  poussés  au  district  oii  ils  ne  sauraient  faire  grand  bien,  ni 
inpécher  beaucoup  de  mal'^^ 

S'il  faut  juger  du  gouvernement  représentatif  par  le  "peu  d'expérience  que 
lous  en  avons  déjà,  nous  ne  devons  pas  nous  estimer  fort  heureux. 

La  masse  du  peuple  ne  se  trompe  pas  longtemps  grossièrement;  mais  on 
chèlc  les  électeurs,  puis  les  administrateurs,  et  enfin  les  représentants  qui 
endent  le  peuple.  Puissions-nous,  en  appréciant  les  vicos  que  les  préjugés  et 
es  ambitieux  ont  fait  introduire  dans  notre  Constitution ,  sentir  toujours  davan- 
age  que  tout  ce  qui  s'écarte  de  la  plus  parfaite  égalité,  de  la  plus  grande 
iberté  tend  nécessairement  à  dégrader  l'espèce,  la  corrompt  et  l'éloigné  du 
lonheur  ! 

Vous  avez  beaucoup  fait.  Monsieur,  pour  démontrer  et  répandre  ces  prîn- 
ipes;  il  est  beau,  il  est  consolant  de  pouvoir  se  rendre  ce  témoignage  à  un 
ige  où  tant  d'autres  ne  savent  point  encore  quelle  carrière  leur  est  réservée; 
l  vous  en  reste  une  grande  à  parcourir  pour  que  toutes  les  parties  répondent 
)u  commencement  et  vous  êtes  sur  un  théâtre  où  votre  courage  ne  manquera 
pas  d'exercice. 

Du  fond  de  ma  retraite,  j'apprendrai  avec  joie  la  suite  de  vos  succès;  j'ap- 
pelle ainsi  vos  soins  pour  le  triomphe  de  la  justice,  car  la  publication  des  vérités 
qui  intéressent  la  félicité  publique  est  toujours  un  succès  pour  la  bonne  cause. 

Si  je  n'avais  considéré  (jue  ce  que  je  pouvais  vous  mander,  je  me  serais 
abstenue  de  vous  écrire;  mais  sans  avoir  rien  à  vous  apprendre ,  j'ai  eu  foi  à 
l'intérêt  avec  lequel  vous  recevriez  des  nouvelles  de  deux  êtres  dont  l'âme  est 
faite  pour  vous  sentir  et  qui  aiment  à  vous  exprimer  une  estime  qu'ils  accordent 
à  peu  de  personnes,  un  attachement  qu'ils  n'ont  voué  qu'à  ceux  qui  placent 
au-dessus  de  tout  la  gloire  d'être  juste  et  le  bonheur  d'être  sensible. 

M.  Roland  vient  de  me  rejoindre^^^,  fatigué,  attristé  de  l'inconséquence  et  de 

^*^  Les  (5iections  pour  1p  district  venaient  a\aient  été  nomînrs.  Blet  avait  été  élu  pro- 
d'avoir  lien  à  Lyon  (  Wabl ,  p.  A  q  6)  et  avaient        cureur-syndic. 

été  une  victoire  pour  le  j)arti  municipal,  ^^^  Roland,  pressé  de  veiller  à  ses  von- 

modeste  revanche  de  Tcchec  législatif.   Ho-        danges,  avait  quitté  Paris  le  icj,  et  était 
laiid,    Pressavin    et    huit    de   leurs   amis        arrivé  au  Clos  le  qo. 

a5. 
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u  midi  —  [de  Vîllpfranrhe]. 

ae  trouve  occupée  d'un 

ta--  o*-  lut  faire  ])our  une  grande 

^4Yiv«»^  choses,  il  faut  maintenant 

.%itji  iiUM'es  nouvelles  du  bon  Lan- 

lidre;  ainsi  je  crois  qu'à  notre 

♦'*  nom  lasse  avec  lui  le  voyage  de 

jis  â  il  laut  se  fixer  ou  ne  plus 


uerre,  et  je  ne  sais  que  penser  de 

%  des  volontaires  mal  armés,  une 

,...   mconsiant,  lies  prêtres  sont  furieux. 

Il iHfiil  aisément  hi  rage.  Je  pense  qu'il  fiiul 

tiid^T  et  nous  accompagner  jusqu'au  dèr- 

urMu  de  bonne  heure,  car  j'ai  faim  de  te 

ilrrnières  dispositions. 

!'  ]M*fits  billets  deux  assignats  de  Bo  livres; 

<|u'un;  il  est  d^éjà  (échangé,  et  j'aurai  sur  lui 

jiiitter. 

,  c'est  le  compte  de  M"*''  Braun  ([ue  je  croyais 


iilircton,  cousin  de 
t  (le  la  gsrde  natio- 
••  —  Voir  sa  notice, 
•re  1784. 

Morteiuer,  on  Normandie. 

'^ye  commaDdataire  de  (jislor- 

«Tince  ecclésiastique  (ann.  1 786, 

e  le  revenu  ù  8,000  livi-es. 


r^anthenas.  dans  une  lettre  à  Bancal  du 
1  û  octobre  1 7 9 1  (  ms.  9534,  fol.  a 63).  dva- 
hiail  le  prix  du  domaine  à  A 3 5, 000  liNrcs. 
avec  un  revenu  total  de  16,000  livros ,  t  qu'on 
pourrait  aisdment  doubler  en  faisant  dans  la 
maison  une  éducation  nationale  rurale  n,  et 
proposait  à  ses  amis  de  faire  cette  acquisi- 
tion en  commun. 

'^*'  Nous  ne  savons  rien  de  ce  serviteur. 
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nité<^'.  n  n'est  nullement  doux  de  perdre  5,ooo  livres  de  revenu, 
après  quarante  années  de  services,  sans  le  plus  petit  dédommage- 
ment ('^'.  Il  n'est  pas  possible  qu'il  n'y  en  ait  point,  mais  il  ne  faut  pas 
négliger  de  le  solliciter,  car  dans  ce  monde  on  n'obtient  justice  qu'en 
faisant  valoir  ses  droits.  Je  voudrais  bien  que  nous  ne  fussions  pas  si 
éloignés  de  la  capitale. 

Dans  l'espèce  d'incertitude  qu'apporte  cet  événement  à  notre  situa- 
tion, nous  ne  saurions,  pour  l'instant,  songer  au  projet  en  question. 
Mais  connaîtriez-vous,  en  Dauphiné,  autour  de  Lyon,  quelque  bien 
national  qui  ne  soit  pas  en  vigne  W  et  que  l'on  puisse  affermer,  de  la 
valeur  d'environ  /io,ooo  francs? 

Si  vous  découvrez  très  promptement  quelque  chose  de  semblable, 
hâtez-vous  d'en  avoir  des  renseignements  détaillés  et  veuillez  nous  en 
faire  part.  Ne  sauriez-vous  point  si  les  biens  de  l'abbaye  de  Savigny,  en 
cinlevant  Lyonnais,  sont  actuellement  vendus (*^? 

Ne  vous  étonnez  pas,  et  soyez  indulgent  sur  mon  mauvais  carac- 
tère d'écriture;  je  finis  ma  lettre  avec  le  jour,  je  ne  vois  point  ce  que 
je  trace,  mais  nos  sentiments  n'en  sont  pas  altérés,  et  je  vous  réitère, 
pour  nous  deux  à  vous  deux,  un  attachement  inviolable. 

Recevez  nos  embrassements. 


directeurs  généraux  du  commerce  et  des 
manufactures  sont  révoquées .  . .  » . 

^*^  Madame  Roland  se  ti*ompait  en  ce 
point.  L'article  4  du  décret  du  27  septembre 
stipulait  trdes  retraites  ou  secours  h  celles 
des  personnes  supprimées  qui  en  sont  sus- 
ceptibles par  la  nature  et  la  durée  de  leurs 
services,  etc. . .  Or  Roland  établit,  dans  un 
mémoire  de  décembre  1791 ,  publié  par 
M.  de  Girardot  {Les  Ministres  de  la  Répu- 
blique française,  Roland  et  Madame  Roland; 
Paris,  (îuillaumin.  1860,  p.  7-9),  qu'il 
était  alors  dans  sa  trente-huitième  année  de 
services. 

^"^  Exaclomcnt  5,600  franc^»*,  dont  5, 000 
rancs  de  traitement  (ixe  et  600  francs  iï"in- 


demniléde  logement  (  Girardot,  pièce  citée). 
Un  ])amphlétaire  qui  a  connu  et  calomnié 
les  Roland,  Tabbé  Guiilon  de  Maoléoû 
{Mémoires,  p.  67),  dit  huit  mille  livrée,  et 
M.  Granier  de  Cassagnac,  qui  copie  Tabbë 
Gnillon  sans  y  regarder,  reproduit  ce  chifEre. 
{Les  Girondins  et  les  massacres  de  septemlnt, 
t.  I.  p.  189.) 

^■^^  rPour  rien,  je  ne  veux  de  vignes  », 
écrivait  Roland  à  Bancal,  le  6  septembre 
précédent.  —  trUn  bien  que  Ton  puisse  affer- 
ment ne  veut  pas  dire  un  bien  que  Roland 
prendrait  à  ferme,  mais  au  contraire  un 
bien  qu'il  achèterait  pour  le  donner  à  bail  à 
un  fermier. 

^*^  Voir  lettre  du  t3  octobre  1790. 
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466 

[k  ROLAND,  k  LYON^'l] 

Mercredi,  3o  novembre  1791 ,  h  midi  —  [de  Vîllefranrhe]. 

Je  reçois  ta  lettre,  mon  bon  ami,  et  elle  me  trouve  occupée  d'un 
lelit  discours  que  Preverd.  ^"^^  m'a  priée  de  lui  faire  pour  une  grande 
occasion;  mais  nous  causerons  de  ces  graves  choses,  il  faut  maintenant 
iraiter  de  nos  affaires.  Je  t'envoie  les  dernières  nouvelles  du  bon  Lan- 
thenas  qui  s'est  déterminé  à  nous  attendre;  ainsi  je  crois  qu'à  notre 
irrivée  à  Paris,  il  faudra  que  l'un  de  nous  fasse  avec  lui  le  voyage  de 
VIortemerW  pour  décider  une  bonne  fois  s'il  faut  se  fixer  ou  ne  plus 
songer  à  cet  objet. 

On  s'attend  plus  toujours  à  la  guerre,  et  je  ne  sais  que  penser  de 
$es  suites,  avec  un  ministère  traître,  des  volontaires  mal  armés,  une 
\ssemblée  médiocre  et  un  peuple  inconslant.  Les  prêtres  sont  furieux, 
:^t  des  gens  qui  ont  faim  prennent  aisément  la  rage.  Je  pense  qu'il  faut 
jarder  Arnould*'^)  pour  nous  aider  et  nous  accompagner  jusqu'au  dcr- 
lier  instant;  mais  arrive  demain  de  bonne  heure,  car  j'ai  faim  de  te 
wiv  et  de  faire  avec  toi  nos  dernières  dispositions. 

Tu  me  dis  de  changer  en  petits  billets  deux  assignats  de  5o  livres; 
nais  tu  ne  m'en  as  laissé  qu'un;  il  est  d^éjà  échangé,  et  j'aurai  sur  lui 
juelques  bagatelles  à  acquitter. 

Ce  qui  me  gêne  gros,  c'est  le  compte  de  M"^""  Braun  que  je  croyais 


^*^  Mb.  6^39,  fol.  a99-s3o. 

^*^  Prëveraud  de  Pombreton,  cousin  de 
toland,  devenu  major  de  la  garde  natio- 
lale  de  Villefranche.  —  Voir  sa  notice, 
sttreda  10  décembre  178&. 

^^  L  abbaye  de  Morlcnier,en  Normandie. 
)*ëtait  un  abbaye  commandataire  de  Cisler- 
iens ,  dont  la  France  ecclésiastique  (ann.  1786, 
.  334)  évalue  le  revenu  à  8,000  livres. 


Lanlhenas.  dans  une  lettre  à  Bancal  du 
1 4 octobre  1791  (ms.9534,  fol.'263), éva- 
luait le  prix  du  domaine  à  435,000  livres, 
avec  un  revenu  total  de  1 6,5oo  livres ,  «rqu  on 
pourrait  aisément  doubler  en  faisant  dans  la 
maison  une  éducation  nationale  rurale  n,  et 
proposait  à  ses  amis  de  faire  cette  acquisi- 
tion en  commun. 

^*^  Nous  ne  savons  rien  de  ce  serviteur. 
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solder  hier;  j'ai  en  le  nez  cassé,   fante  de  moyens;  il  se  monte  à 
1  60^  sur  lesquelles  je  me  trouve  redevable  de  plus  de  70**.  Je  vou- 
drais bien  terminer  cet  objet,  il  me  semble  dette  d'honneur,  puisqu^^ 
c'est  en  avances  pour  notre  enfant,  et  je  voudrais  que  tu  reprisses  jc^ 
ne  sais  quoi  à  la  campagne  plutôt  que  de  le  laisser  en  arrière  ;  c'est  une?- 
convenance  aussi  vivement  sentie  que  justement  calculée,  à  raison 
des  gens  et  des  circonstances. 

J'ai  lu  à  ta  fille  ce  qui  la  concerne;  elle  est  partie  en  sanglots  et 
s'est  écriée  d'une  façon  originale  et  énergique  :  «r  Ce  papa  me  gronde 
toujours;  ça  m'ennuie  !t)  J'ai  repris  comme  tu  peux  croire,  en  lui 
faisant  observer  que,  si  tu  l'aimais  moins,  tu  ne  la  gronderais  guère, 
que  c'était  l'extrême  envie  de  la  voir  bien  qui  le  faisait  relever  ses 
défauts,  et  qu'elle  devait  en  être  plus  ardente  à  se  corriger.  (cCela  ne 
m'encourage  pas,  a-t-elle  répondu,  toujours  pleurant,  au  contraire!!» 
J'ai  repris  mon  raisonnement,  elle  s'est  calmée,  elle  a  senti  plus  juste, 
et  formé  de  belles  résolutions;  mais  tu  n'auras  rien  d'elle  aujourd'hui. 
Dans  ces  moments  où  elle  se  prononce,  il  me  semble  qu'elle  doit  avoir 
quelque  rapport  avec  ce  qu'était  son  lutin  de  papa  à  pareil  âge,  et  je 
crois  que  cette  petite  scène,  dans  son  ingénuité,  ne  te  déplaira  pas  à 
plusieurs  égards.  Au  reste,  nous  lisons  Y  Iliade  qui  nous  amuse  beau- 
coup; Eudora  passe  fort  bien  deux  heures  du  soir  à  lire  ou  Homère  ou 
Ovide,  tandis  que  je  couds,  et  lorsqu'il  vient  quelqu'un  nous  inter- 
rompre, c'est  un  dépit  très  plaisant.  Je  vois  que  beaucoup  de  gaieté 
dilate  ce  caractère.  Depuis  quelques  jours,  si  elle  ne  fait  pas  grand 
ouvrage,  du  moins  elle  ne  fait  rien  qu'avec  plaisir;  elle  lit  beaucoup, 
elle  prend  quelques  idées  et  tout  est  facile.  Si  je  la  gardais,  je  vou- 
drais la  rendre  aimable  à  force  de  la  rendre  heureuse;  mais  il  faudrait 
être  tout  entière  à  cet  être-là,  sans  aucun  partage,  et  il  faut  convenir 
qu'il  n'est  guère  de  situations  en  ce  monde  où  l'on  puisse  se  concentrer 
ainsi  et  se  dévouer  uniquement  à  une  éducation. 

J'attendrai  donc  les  pruneaux  et  nous  arrangerons  le  tout  pour  l'expé- 
dier le  mieux  possible.  Reviens  vite,  je  ne  sais  plus  rien  faire  que  lu 
n'y  sois.  Notre  bonne  commence  à  se  tempérer  et  à  prendre  son  parti; 
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elle  fera  notre  besogne  là-bas,  et  nous  ferons  de  noire  mieux  là-Iiaul. 
Je  saurai  l'affaire  de  l'Hôpital  (*>. 

Le  non-départ  de  nos  marrons  serait  désolant;  quant  au  prix,  j'ai 
assez  couru  chez  divers  marchands  pour  croire  n'avoir  payé  que  ce 
qu'ils  se  vendent  cette  année;  j'en  avais  vu  aussi  à  5o  livres.  Mais,  de 
ceux-là  aux  beaux,  la  différence  était  grande.  ËnGn,  si  c'est  une  école, 
ce  sera  la  dernière  de  ce  genre. 

Je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur  et  t'attends  avec  impatience  W, 

^*^  Noue  ne  savons  de  quoi  ii  est  qaestion.  —  '*^  Pour  retourner  h  Paris,  où  ils  arri- 
vèrent le  i5  décembre  {Mim,,  t.  I,  p.  q&o). 


1^ 
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M 


j 
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Les  cinquante  et  une  lettres  de  Tannée  179a  ne  sont  certainement  cpi'un 
faible  reste  de  la  Correspondance.  Sans  doute,  Madame  Roland  a  eu  moins 
d'occasions  d'écrire;  aucune  absence  ne  la  sépare  de  son  mari;  ses  amis  et  cor- 
respondants ordinaires,  Bosc  etLanthenas,  sont  auprès  d'elle  à  Paris;  Bancal 
y  fait  de  longs  séjours;  Champagneux  y  arrivera  en  août,  appelé  par  Roland  à 
une  division  du  ministère.  On  peut  dire  aussi  cpie  la  femme  du  ministre,  prise 
par  les  événements,  absorbée  par  les  «^ devoirs»  qu'elle  s'est  créés  dans  sa 
nouvelle  situation,  a  manqué  de  loisirs  pour  se  remettre  aux  longues  causeries 
d'autrefois.  Gomment  admettre  cependant  que  sa  plume  si  active  se  soit  ralentie 
-  nu  point  de  ne  nous  laisser  que  ces  cinquante  et  une  lettres,  dont  beaucoup  ne 
sont  que  de  simples  billets?  Il  ne  parait  donc  pas  douteux  que  la  plus  grande 
partie  de  sa  correspondance  de  179a  nous  manque  et,  sauf  quelques  trou- 
vailles isolées,  nous  manquera  toujours. 

Par  contre,  ainsi  que  nous  le  disions  dans  notre  Introduction,  la  plupart  de 
ces  lettres  î?  sont  des  actes  »  et  éclairent  l'histoire  des  deux  ministères  de  Ro- 
land, n  nous  parait  donc  utile,  au  risque  de  donner  à  cet  Avertisaefnent  une 
ampleur  inaccoutumée,  de  préciser  les  événements  auxquels  se  rapportent  les 
plus  importantes. 

I 
AVANT  LE  MINISTÈRE. 

Rassemblons  d'abord  les  circonstances  qui  ont  précédé  et  amené  l'élévation 
subite  de  Roland  au  Ministère  de  l'intérieur. 

iVous  avons  vu  qu'à  l'automne  de  1791  il  se  trouvait  au  Clos.  Il  écrivait  à 
Bosc,  le  3o  septembre  (collection  Morrison,  inéd,)  :  «Je  vais  me  livrer  à  la  ré- 
paration des  maux  d'une  trop  longue  absence  d'un  bien  négligé  de  longtemps  v  ; 
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il  parlait  aussi  de  reprendre  les  travaux  du  cabinet,  à  commencer  par  «la  pel- 
letcTÎe».  Le  h  octobre  (téiJ.),  il  priait  Bosc  d'envoyer  Lanthenas  à  Marfy,  chez 
M.  de  iXervo,  l'ancien  seijjneur  do  Theizé,  pour  le  presser  au  sujet  d'une  vente 
de  biens-fonds  :  (t  Qu'il  dise  nettement  à  M.  de  Nervo  que,  étant  pn^ts  à  placer 
ailleurs,  nous  préférerions  acquérir  de  lui,  près  de  nous,  et  que  nous  lui  en 
paierions  autant  ou  plus  que  personne v 

Ainsi,  faire  valoir  le  (ilos,  achever  son  Dictionnaire,  Roland  ne  voit  pas 
alors  au  delà. 

Mais  sa  femm(^  ne  se  résiffnc»  pas  à  «  retomber  dans  toute  la  nullité  de  la 
province»  (voir  lettres  460  à  Roland  et  A 6 2  à  Bancal);  il  est  vrai  que,  dans 
d'autres  lettres  (A6A  à  Robespierre,  A65  à  (Ihampagneuv),  elle  annonce  des 
projets  de  tout  point  semblables  à  ceux  de  Roland.  Mais  la  suppression  des 
inspecteurs  des  manufactures  (décret  du  !)7  septembre  1791)  enlevait  au  mé- 
nage 5,000  livres  de  revenu  ^^î;  en  retournant  à  Paris,  on  pouvait  s'y  créer 
des  ressources;  en  tout  cas,  on  rentrait  dans  l'action.  Aidée  de  Sophie  Grand- 
champ  ^"^J,  elle  finit  par  décider  son  mari.  La  lettre  du  3o  novembre  nous 
montre  les  Roland  ftiisant  résolument  leurs  préparatifs  de  départ. 

A  peine  arrivé  à  Paris  (1 5  décembre)  et  installé  à  VHâtel  Britannique,  mais 
cette  fois  au  troisième  étage,  Roland  dresse  un  mémoire  de  ses  services ^'^ 
pour  réclamer  le  bénéfice  du  décret  du  32  août  1790  sur  les  pensions,  c'est-à- 
dire  une  retraite. 

Puis  il  se  remet  à  l'impression,  si  longtemps  ajournée,  du  tome  III  de  son 
Dictionnaire  des  manufactures.  ccCet  ouvrage  était  achevé  en  octobre  1790.  L'im- 
pression en  a  été  retiirdée  jusqu'à  ce  moment  (janvier  179a),  parce  qu'il  n'est 
point  de  travaux  qui  ne  soient  subordonnés  aux  devoirs  du  citoyen»  [DicLi» 
manuf.,  t.  III,  p.  ^98). 

En  môme  temps,  il  songe  à  créer  un  Journal  des  Arts,  «consacré  à  l'agri- 
cullure,  aux  arts  [industriels]  et  au  commcTcc»»  (lettre  à  Albert  Gosse,  do 

^*^  Nous  avons  déjà  dit  (p.  890)  que  le  ^'^  Voir  la  Révolution  Jrançaite  de 'pSiA 

trailemcnl  de  Roland  était  de  5,6oo  livi-es,  1B99. 

dont  600  paj/'cs  par  la  ville  de  Lyon  ù  titi-o  ^^'  Giranlol,  p.  7. —  M».  6a63,  fol.  ^^• 

d*indomnitc  de  logement.  Mais  il  convient  58,  pièce  datée  de  rr  Paris,  dc^nibre  179«-'' 

d'ajouter  ici  (pie  Roland,  en  fait,  n  avait  ja-  — Uneautrc  copie,  commencée  de  lanwffl 

mîiis  touche^ cette  indemnité ,  elqu'en  lyc)!  de  sa  femme,  continuée  |)ar  lui,  el(lat«P 

il    fil  l'abandon  de  sa  créance  à  la  com-  du    ao  février  179a,  se   trouve  au  »"■'• 

mune(Wahl,  p.  346).  9539,  fol.  aoû-2o5. 
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a  à  janvier  1799),  dont  Panckoucke  devait  être  l'éditeur.  Il  se  remet  en  rela- 
tion avec  le  baron  de  Servières,  (jui  s'occupait  aussi  des  arts  industriels 
[ms.  953 9,  fol.  t^li-iVj']).  Ces  projets  n'excluaient  pas,  d'ailleurs,  l'idée  de 
retourner  passer  tous  les  étés  au  (]los,  pour  veiller  de  près  à  l'explpitiition  du 
lomaine^^). 

Ne  dût-on  passer  que  l'hiver  à  Paris,  il  n'y  avait  pas  lieu  de  rester  en  hôtel 
;arni.  Aussi  Roland  signa-t-il,  le  10  mars  1799,  un  bail  prenant  à  loyer, 
pour  six  années,  à  partir  de  Pâques  (8  avril),  au  prix  de  /i5o  livres,  un  mo- 
leste appartement,  rue  de  la  Harpe,  n"  5i,  au  second  éUige,  donnant  sur 
:a  cour^^l  Le  propriétiiire,  Jean -Alexandre  Cauchois,  bourgeois  de  Paris, 
^tait  de  la  Société  des  Jacobins,  et  demeura  un  des  amis  les  plus  dévoués 
les  Roland. 

En  essayant  de  renouer  alors  les  relations  de  leur  premier  séjour,  Roland 
?t  sa  femme  éprouvèrent  plus  d'une  déception:  (tLes  Constituants,  disent  les 
Mémoires  (I,  67),  étaient  retournés  chez  eux  [lire  :  Buzot  était  rentré  à 
Évreux];  Petion  avait  passé  à  la  mairie,  et  les  sollicitudes  de  cette  place 
['occupaient  tout  entier  [voir,  dans  les  souvenirs  de  Sophie  Grandchsmip,  le 
récit  curieux  de  l'accueil  plus  que  froid  fait  à  Madame  Roland  par  M"**  Petion , 
devenue  mairesse  de  Paris];  il  n'y  avait  plus  de  point  de  ralliement  [c'est-à-dire 
que  les  réunions  de  YHotel  Britanniqtie  n'éUnent  plus  possibles],  et  nous  vîmes 
beaucoup  moins  Brissot  lui-même y) 

Néanmoins  Roland  ne  s'isola  pas  de  la  lutte  politique.  Rose,  qui  était  un 
des  membres  les  plus  actifs  des  Jacobins  (meml)rc  du  coipité  de  correspon- 
dance en  août  1791),  le  fit  admettre  dans  la  Société,  où  ses  autres  amis,  Lan- 
ihenas.  Bancal,  étiiient  alors  aux  premiers  rangs.  (Kn  janvier  179Î3,  Lanthe- 
nas  était  vice-président;  Bancal,  secrétaire;  Bosc,  de  nouveau  au  comité  de 
correspondance).  Le  if)  février,  Bosc  c»st  secréUn're  et  Roland  entre  au  comité; 
le  ao  février,  h»  ^^7,  le  •>  mars,  nous  trouvons  Bosc  et  Roland  S(»crétiiires  en- 
semble (Aulard,  lll,  passim),  et  Madame  Roland  partageait  avec  son  mari  le 
travail  de  la  correspondance  (^Mémoires,  1,  •j/jo-rîAii;  cf.  Aulard,  IV,  ()7i- 
l>7a,  séance  du  1 1  janvier  1  793). 

'*^  Mémoires,  I,  67  et  24o;  —  iulorro-  venirs  de  Sophie  Granchamp,  loc.  cil.  —  Ïjù 

jatoîredcMiulame Roland,  (lu  1'' iiovcnihro  journal  projotr  osl  sans  douto  celui    ([uo 

1793  (Arc/i.  imL,  W  ^igi,  dossier    3^7,  l^Dnckouckc  fil  annoncer  dans  le  Moniteur 

:oles8,  — et  Mémoires,  I,  A 07);  —  Cor-  des  a 8  février  el  1"  mars  179*^. 
■espondance,  lellixîs  'i()7  el  'i()9:  --  Sou-  ^'^  Ms.  «aii ,  fol.  a83. 
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FORMATIOl^i  DU  PREMIER  MINISTERE. 

C*est  alors  ([uo  survinrent  les  événements  (jui  portèrent  soudainement  Bo- 
land  au  ministère. 

lia  crise  s'ouvrit  le  9  mars,  jour  où  la  cour  renvoya  Narbonne,  ministre 
(le  la  Guerre,  et  le  remplaça  par  de  Grave.  Dès  le  lendemain,  10  mars,  f As- 
semblée lé{[islative  riposte  en  metUmt  en  accusation  Delessart,  ministre  des 
Affaires  étran{jères.  Là-dessus,  Cahier,  ministre  de  l'Intérieur,  donne  sa  dé- 
mission (même  jour,  10  mars);  Bertrand  de  Molleville,  ministre  de  la  Cla- 
rine, en  fait  autant  le  1 1;  le  1 .),  le  roi  appelle  Lacoste  à  la  Marine  et  Dwdoq- 
riez  auv  Affain»s  étrangères;  il  marquait  suffisamment,  par  ce  dernier  choix, 
son  intention  de  se  rapprocher  de  la  majorité  de  TAssemblée.  Dumouries  l'af- 
fermit dans  cette  résolution  et  demanda  aux  chefs  de  cette  majorité  —  puisque 
les  décrets ^*^  leur  interdisaient  d'être  eux-mêmes  ministres  —  de  lui  désigner, 
pour  remplacer  (iahier  à  l'Intérieur  et  Tarbé  aux  Gontributions  publiques,  des 
hommes  à  la  fois  dévoués  à  la  Révolution  et  capabh^s  de  diriger  la  machine 
administrative.  G'est  chez  Vergniaud,  demetu'ant  alors  place  Vendôme,  n'5, 
dans  la  maison  d'une  ricbe  bourgeoise.  M"*  Dodun,  qui  lui  prêtait  son 
salon ^'^),  et  qui  donnait  prescjne  tous  les  jours  des  déjeuners  politiques,  que 
le  choix  des  nouveaux  ministres  se  débattit. 

Là  siégeait  une  sorte»  de  comité  olficieux  appelé  le  Comité  de  In  place  F«- 
ddme,  comprenant  des  membres  de  l'Assemblée  et  un  certain  nombre  d'autres 
fr  patriotes 'j.  Roland,  bien  (|u'invité  à  ces  réunions,  y  allait  peu;  mais  ses  amis 
y  étaient  plus  assidus.  F/un  d'eux  mit  en  avant,  pour  le  Ministère  de  Tinté- 
rieur,  le  nom  de  l'ancien  inspectem*  des  manufactures,  et  le  fit  agréer  (JfAiM 

I,  G7). 

Quel  est  cet  ami?  Madame  Roland  ne  le  nomme  pas;  ailleurs  (I,  aiî) 
elle  (lit  ne  pas  savoir  qui  lit  le  premier  la  proposition.  Si  l'on  en  croit 
M""'  (irandchamp,  Lantbenas  aurait  été  mêlé  à  l'affaire. 

Clavière  fut  désijjné  de  même  pour  les  Kinanc(»s. 

Brissot  vint,  dans  la  soirée  du  ^n  mars,  apportera  VHâtel  Britannùpif  àf^s 

^*'  Des  19  iiiiii  lyijo  et  7  «vril  1791.  la  IJffislaHve,  I,  i48. —  Roland, minirfrPt 

^'  Voir  sur  co  salon  i\o  M"'  Doduii  la  fréciuentail  encore  la  maisou  en  sepleiubre 
ielti-e  'i90.  —  Cf.  Aulai-d,  Les  ortiteurs  de        179Q  (Bûchez,  XXVIII,  76). 
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propositions  définitives,  qui  furent  acceptées  le  lendemain,  et  enfin,  le  yen- 
Iredi  9 3  mars,  à  1 1  heures  du  soir,  Dumouriez  —  qui,  en  allant  aux  Jacobins, 
e  19,  coiffer  le  bonnet  rouge  et  embrasser  Robespierre,  semblait  s'être  en- 
jagé  définitivement  avec  les  patriotes  —  venait  ?i  son  tour  annoncer  ofliciel- 
ement  à  Roland  sa  nomination  et  l'inviter  h  prêter  serment  le  lendemain  ^^K 

Brissot  applaudit  vivement,  dans  le  Patriote  français ,  h  un  ministère  qu'il 
ivait  fait  et  qu'il  allait  inspirer.  Dans  le  }f  du  ââ  mars,  en  un  Bulletin  de  Paris 
laté  de  la  veille  (c'est-à-dire  du  jour  oii  il  avait  porté  des  propositions  à  Ro- 
and),  il  disait  :  ît Point  encore  de  ministn^s  nommés.  .  .  On  parle  de  iM.  Gla- 
rière  pour  les  Contributions  publiques;  de  MM.  Uietrich,  Roland  de  La  Pla- 
ière,  CoUot  d'Herbois  pour  les  Affaires  intérieures w.  Puis,  le  îiA  ,  en  annonrant 
a  nomination  de  «  M.  Clavière  au  ministère  des  (Contributions  publiques  et  de 
tf.  Roland  (de  La  Platière)  à  celui  de  l'Intérieur»  et  en  louant  hautement  C(»s 
hoix,  il  se  croyait  obligé  d'ajouter  (tant  Roland  était  inconnu  du  grand  pu- 
)lic!):  ttll  ne  faut  pas  confondre  M.  RoUand-Laplatière  avec  un  Al.  Lapla- 
ière,  auteur  d'une  Galerie  de  grands  hommes^^\  L«»  premier  est  un  ollicier  nnmi- 
•ipal  de  Lyon,  écrivain  connu  par  des  ouvrages  intéressants,  ingénieux  et 
itiles ^ 

Le  choix  de  Roland  inquiéta  tout  à  la  fois  et  les  amis  de  la  cour  et  les 
lommes  qui  commençaient  à  prendre  position  au  delà  de  IJrissol  et  de  son 
jroupe  (Beaulieu,  III,  2/17).  lie  Lagografhe,  alors  inspiré  par  les  Feuillants, 
îcrivit  que  Roland  était  le  beau-frère  de  Brissot,  et  c(»lui-ci  répondit  dans  le 
Patriote  du  îî8  mars  :  ?çVous  avez  été  induit  en  erreur,  Monsieur;  je  ne  suis  ni 
.0  beau-frère  ni  même  l'allié  de  M.  Roland  (de  La  Platière);  je  suis  seulement 
5on  ami  et  je  m'en  ferai  gloire,  car  j'ai  la  profonde  certitude  qu'il  cessera  d'être 
ninistre  du  moment  où  il  ne  lui  sera  plus  possible  d'être  en  tout  patriote  de 
^'observance  la  plus  rigoureuse;  et  c'est  à  ce  prix  seul  que  je  puis  être  l'ami  d'un 
ministre,  n 

Le  ministère  girondin  (il  serait  plus  exact,  à  cette  époque,  de  dire  hris- 
wOh)  étiiit  donc  constitué  av<»c  Dumouriez,  de  Grave,  Lacoste,  (llavièn?  et 
Roland;  il  ne  manquait  (ju'un  ministre  de  la  Justice,  car  Garnier,  appelé  à 
•emplacer  Duport-Duterln»,  venait  de  refuser.  On  songea  xm  instant  —  très 

'"'  Mém,y  I,  67-68.  —  Cf.  1«»  vév\\  ([♦»  ^*'  Sulpice  IiuImmI  ,  comtn  de  T^  Plalièi-o, 

il"'    Graiidcliamp ,    non    roiuonlanl    sur  coinpilatcur  du  toiiips,  qui  avait  ou  «^(TH|m- 

juelqups  détails  w^'ondaiit^s .  mais  m  eu-  hlio,  sf'v^  17H6.  iiwo  (i alerte  universelle  des 

ieux  et  si  vrai  comme  impi-ossion  ^«.'UtTalo.  grands  hommes  (Quérai-H,  Fr.  litt,). 
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fortement,  dît  Madame  Roland  (lettre  MO)  —  à  Rancal  des  Issarts.  Mais 
Rancal,  qui  manquait  toujours  l'occasion,  avait  quitté  Paris  depuis  quelques 
jours.  Le  ministère  de  la  Justice  resta  d'abord  vacant  et  Roland  en  fil  l'intérim 
jusqu'au  i3  avril,  jour  oii  on  y  porta  Duranthon,  procureur  général-syndic  de 
la  Gironde ,  proposé  par  Vergniaud. 

III 

LE  PREMIER  MINISTERE  (23  MARS-13  JUIN). 

Un  des  premiers  soucis  du  ministère  fut  l'attitude  de  l'extri^me-gauclie  du 
parti  patriote;  Collot  d'IIerbois,  dont  on  avait  parlé  pour  l'Intérieur,  était  déçu 
et  hostile,  et  il  avait  de  l'influence  aux  Jacobins;  mais  surtout  Robespierre, 
déjà  séparé  de  Rrissot  et  de  ses  amis  sur  la  question  de  la  guerre,  défiant  d'un 
ministère  où  il  n'avait  aucun  des  siens,  était  à  conquérir  ou  à  désarmer.  Ma- 
dame Roland  s'y  empresse;  dès  le  97  mars,  lendemain  du  jour  où  il  s'était 
hetu'té  contre  Guadet  à  la  tribune  des  Jacobins  (Aulard,  III,  ioa),  elle  loi 
écrit  une  lettre  pleine  d'avances  flatteuses  (lettre  472);  elle  a  une  entrevue 
avec  lui  (lettre  479),  mais  en  pure  perte,  et,  une  fois  la  guerre  déclarée 
(*î0  avril),  au  moment  où  la  scission  entre  Rrissot  et  Guadet  d'une  part,  Ro- 
besj)ierre  de  l'autre,  est  complète  et  irrémédiable  (séance  des  Jacobins  du 
'j3  avril,  Aulard,  III,  59  6-536),  elle  adresse  à  ce  dernier  une  lettre  de  rup- 
ture définitive  (lettre  /|80,  du  90  avril).  En  mi^me  temps,  ses  amis  font  feu: 
Lanthenas,  dans  une  lettre  du  97  avril  (ms.  c)536,  fol.  ^^77-^79)»  prend 
énergiquc^ment  parti  pour  Guadet  contre  Robespierre,  qu'il  accuse  de  «perdre 
la  liberté»;  Rrissot,  dans  le  Patriote  du  98,  attaque  Collot  d'Herbois  et  Robes- 
pierre avec  une  amèrc  violence.  De  ce  côté-là,  le  ministère  Roland  n'aura  plus 
rien  à  espérer. 

Six  sc»maines  s'écoulent  de  mc^me  en  tAtonnemrnts  du  coté  de  la  cour.  Au 
début,  Roland  et  surtout  Clavière  se  sentaient  à  demi  gagnés  par  la  fran- 
cbise  apparente  du  Roi  [\o\r  Mémoires ,  I,  70,  9^9,  et  Et.  Dumont,  Souvenirs 
sur  Mirabeau,  /io5-/io6);  mais  Madame  Roland  affirme  n'avoir  pas  eu  un 
instant  confiance.  Au  fond,  les  deux  ministres  du  9  3  mars  étaient  encore  en 
minorité  dans  le  Conseil;  de  Grave  (ministre  du  10)  restait  acquis  à  la  cour; 
Lacoste  (ministre  du  10)  semblait  peu  sûr;  Dumouriez  se  réservait.  Le  choix 
du  ministre  de  la  Justice,  encore  en  suspens,  aurait  pu  faire  pencher  la  ba- 
lance; Roland  aurait  voulu  Rancal  des  Issarts,  et  Madame  Roland  le  lui  avait 
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écrit  le  a3  raars*^^;  mais  Veq^niaiicl  fit  choisir  son  compatriote  Diiranlhoo 
(i3  avril)  el  It's  Roland  se  rahattirent  sur  le  projet  de  lui  donner  Bancal 
comme  tidjoîut  cl  surveillant;  Rose  Privait  h  Brinnd  le  i  a  avril  :  (^Madame 
Roland  vous  a  parle  di!  projet  qu'on  avait  eu  sur  vous  pour  le  ministère  de  la 
JuHtiee.  Hier,  Lantlienas  me  sondait  pour  savoir  si  vous  acrepleriez  la  place 
de  secr<?taire  gênerai  de  re  minislère  cpii  va  (Hre  rempli  par  M.  Duranllioo^ 
de  Bordeauï.  • .  1?  (lettre  in<?dî(e,  coll.  Beljame,  déjà  citée  en  partie  [lar 
\L  \.  lit*),  p,  a 4).  Bancal  ne  paraît  pas  s'être  soucié  de  cette  ouvertujv.  Quoi 
cju'il  en  soit,  la  n(»mination  de  Duranthon  ne  fortilia  pas  Roland  et  Clavîère; 
leur  nouveau  rolR'f{ue  niareha  avec  Lacoste* 

L'occasion  d'une  revanche  s'olîrit  hientot  :  à  la  suite  des  premiers  échecs  de 
larmée  du  Nord^  de  (îrave,  i|ue  ses  liens  avec  la  cour  rendaient  suspect, 
donna  sa  démission  (8  mai).  Aussitôt  Roland  exigea  et  obtint  la  nomination 
duïi  miJiislre  de  la  Guerre  ff patriote»,  de  son  ami  Joseph  Servan,  qui  fut 
nommé  le  lendemain.  Les  lettres  de  Madame  Roland  i\  Servan,  des  <j  et 
to  mai,  révèlent  assez  la  part  prépondérante  (|nVlle  eut  dans  ce  choix  :  'Oui, 
Monsieur,  je  Tai  souhaité,  voulu.  .  .  ??. 

Quatre  jours  après,  autre  succès,  moins  éclatant,  mais  encore  considérabh:^  ; 
Ctavière  renouvelle  le  directoire  des  Postes  (  t  i  mai)  et  y  introduit  des  amis 
particuliers  de  Roland,  Rose,  Gibert,  déjà  employés  dans  cette  administration, 
mais  en  un  ranjj  suhalleroe^'^l  Le  ministère  avait  désormais  des  honmics  sûrs 
dans  un  service  public  essentiel,  et  Bosc  écrivait  à  Bancal,  le  li  mai,  en  lui 
annonçant  sa  nominalicm  :  «Il  s'agit  de  (1é:ifirt)tloeralii(er  la  Poste^^^  .  .  w  (coll. 
Beljann\  b'tlre  inédite  déjà  citée  par  A.  Bey,  p.  28). 

A  mesure  que  les  Roland  se  sent*nit  mieux  maîtres  du  terrain,  on  voit  s'or- 
ganiser les  réceptions,  les  dîners  auxtpicls  on  convie  dépotés  et  journal istes^^^ 
Le  î3  mai,  Lantlienas,  qui  était  auprès  df*  Roland,  sans  titre  olliriel,  une 
sorte  de  secrétaire  |)ar*iculîer,  écrit  a  Dulaure,  ([ui  dirijjoait  le  TlietTiiomêliT  du 
jùur:  ^  Madame  Roland  réunit  demain  lundi  qucbpK'S  patriotes  à  dîner  avec  son 
mari.  Elle  invite  M.  Dulaure  à  s'y  trouver  et  à  lui  procurer,  ainsi  qua  son 
mari,  le  plaisir  de  connaître  un  bon  citoyen,  dont   M.  Lanihenas  leur  a  sou- 


^^  Louvet  aflinue  [Mémoires,  mI.  Am- 
larJ,  r,  hÛ'ht^)  tpran  H4»a||t^ii  .-uiKsi  h  liiL 

**^  Voir  Palriole  du  iî>  niai  tyfi^. 

^*^  Vinr.  au  Moniteur  Hu  a  3  ruai,  la  lia- 
rangue  fies  nonveaux  adminiHiia leurs  ile.< 


VuMo  h  IMssenïItlée  Ufjlioualc  (st-auce  ilu 
m  niai). 

'■'i  \mv  fetlw  M%  ei  hM  ;  —  ri  Mé- 
moires,  l,  a7çj;  —  Cliiini[îa|pU'»i\.  Diftc, 
prèiim.j  p.  xxxiiL 

9t> 
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vent  parlé.  —  Ce  dimanche,    i3   mai   an  îv.  —  A  THAtel  de  riniéricnr, 
4  heures.  11  (Ms.  ;p33^  fol.  afi'j-^itiH.)  Dul.mre  se  rend  a  TinviUitian»  emoû» 
ensuili'  un  nurn/To  (U*  son  journid  à  Madame  Rcdaud^  et  reçoit  dVlIp,  m(\ 
jours    «près,    l.i    lettre   du    iS  mni   J79a  qui    figure    h    ia    Correspn  ! 
(489).  II  resta  d'ailleurs,  sous  le  second  ministère,  un  dus  habitués  delligict 
df  rintérieur.  témoin  une  autre  invitation  du  7  septembre  suivant,  cilé^*  p'r 
M.  Marcelhn  Houdet  {^ioc,  ctLs  p.  *^[\^^)^  ^t  dont  copie  se  trouve  nu  ms.  ij   1 
fol.  !9  4()-!2  5u.  Le  cas  de  Dulnure,  le  plus  topique,  puisque  nous  dvous» 
billets  dmvitation.  est  celui  de  vingt  autres,  et  nous  n'essayerons  pas  defbss^t 
ici  la  listi^  des  convive^s  de  Roland "L  On  peut  dire  que  tout  le  parti  ptriole  — 
moins  Textréme  gauche  —  a  passé  la. 

Cependant,  dès  la  seconde  quinzaine  de  mai,  une  crise  ministérieltc  se  pré- 
pare* Le  Roi,  sous  rinfluence  de  son  entourage  et  de  son  conseil  secni 
(Montmorin,  Bertrand  de  Molleville,  etc.),  contrecarrait  sourdement  ses  mi- 
nistres et  avait  mt^me  un  alHé  parmi  eux,  Duranlhon»  Roland,  impalirnlA- 
ce  systtnne  dVîbstruction,  proposa  loyalement  d'aller  droit  au  Roi  el  de  lui 
écrire  une  lettre  le  mellant  en  demeure  de  gouverner  sans  ambages  avec  la 
niajtirité.  fl  rédigea  cette  lettre,  datée  du  i*j  mai*-',  et  la  communiqua  aup- 
ravant  à  ses  collègues.  Claviere  répondit  le  *j6  mai,  en  dissuadant  RtW 
d'adresser  cet  ultimatum,  mais  en  ajoutant  qu'il  se  rallierait  à  la  majorité  de* 
aulnes  ministres ^^L  Mais  d\iilleurs,  pendant  ce  tenqis,  le  combat  seni;^ 
sur  le  terrain  parlementaire:  drs  le  iS,  on  dénonçait  h  rAssemblée  lerrcùinh 
autrichien ifl,  c'est-à-dire  Montmorin  et  Bertrand;  le  ao,  le  ti3,  Guîi<li'i, 
Gensonné  et  Brissot  demandaient  la  mise  en  accusation  de  Montmorin  cl  Teii- 
quête  sur  Bertrand  et  Duporl-Dutertre;  le  tiy,  rAssemblée  décrétait  la  Ai 
talion  des  prêtres  insermentés;  le  îï8,  le  licenciement  de  la  garde  du  Roi. 
coups  se  succédaieul,  rapides  et  menaçants.  On  [louvait  donc  prévoir  uae 
ture   éclatante,   immédiate,   et  {si  les   ministres  IVuiportaient)  le  renvoi 


i 


*''  Cîlons  seuleaienl  l^uvel,  amené  diez 
Rnlaad  par  Liathenas  {Mim.  de  Loutei,  U 
5o),  (»t  qui  fonda  {iUu*s  la  Sentiitelle,  vtrcs  la 
fin  il'nvrii  179'it  pf^or  ^onU'iiii'  iu  jK»Jiti(]ne 
ilu  miaiblère  hnst^olia.  (Cesl  |iar  cci^îm- 
i\\y\)U  (ml  rcnionlor  au  i*^'  macs  Toriipue 
ik'  cette  feuilto  ce  le  bru,) 

^'*  On  eu  trouvei*a  te  texte  daae  les  LetUrM 


tl  ftkes  intére^^ante^  pour  servir  à  tk 
dtt  Ministère  de  IMatd^  Stn>m  rf 
Paris,  174)51 ,  p.  43*49.  Elle  ne  fut  p»  < 
vo\ëo  (ibid,:^  p.   5).  —  Vuir  ce  qiiMH 
Madîvuïe  Uoland,  Métmirett  U  73. 

'■^''  Lrttt^s  et  piècrx  intérrhsttntes  »  «*tf« 
p.  48-5iî.  —  Le  brouillon  aui^t'^nniL- 
au  ms.  9S3&.  foh  4s»B-4a9. 
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Duranthon,  qui,  dans  toute  cette  affaire,  avait  manœuvré  pour  couvrir  Mont- 
morin  et  Bertrand.  Ceci  explique  la  lettre  suivante  de  Roland  à  Bancal ^^^  : 

Paris,  le  3o  mai  1799^  i*an  k*  de  la  Liberté. 

11  n*y  a  pas  un  moment  à  perdre,  mon  ami.  Si  vous  voulez  être  utile  à  la  chose  publique, 
partez  an  reçu  de  ma  lettre  ;  venez  nous  joindre ,  nous  avons  besoin  de  nous  entourer,  de 
nous  renforcer  de  patriotes  zéiës,  actifs,  intelligents  et  travailleurs.  Tespère  que  vous  ne 
mettrez  à  arriver  ici  que  le  temps  nécessaire  pour  votre  transport  en  poste  de  Glermont  à 
Pkris. 

Je  vous  embrasse.  Roland. 

La  crise  fut  conjurée  pour  quelques  jours,  probablement  par  quelque  ma- 
nœuvre de  Dumouriez.  Ce  conseil  de  six  ministres  était  partagé  en  deux  camps  : 
d'un  côté,  Roland,  Servan  et  Clavière;  de  l'autre,  Duranthon  et  Lacoste;  entre 
eux,  Dumouriez,  qui  louvoyait. 

Mais  Roland  et  Servan  voulaient  en  finir:  celui-ci,  le  8  juin,  fait  voter  par 
l'Assemblée  le  décret  établissant  un  camp  de  â 0,000  fédérés  sous  Paris,  et 
le  1 0 ,  Roland ,  sans  consulter  cette  fois  ses  collègues,  envoie  au  Roi  la  fameuse 
lettre,  rédigée  tout  entière  par  sa  femme ^'^^  qui  eut  tant  de  retentissement.  Elle 
était  conçue  dans  le  même  esprit  que  celle  du  19  mai,  mais  bien  plus  déve- 
loppée. 

Louis  XVI  la  reçut  dans  la  matinée  du  1 1  juin,  et  répondit,  le  i3,  par  le 
billet  autographe  que  voici  (inédit,  ms.  69Â1,  fol.  3o5-3o6)  : 

A  M.  Roland  de  La  Platière. 

Paris,  le  i3  juin  179a. 

Vous  voudrez  bien ,  Monsieur,  remettre  le  portefeuille  du  département  de  Flntérieur  que 
je  vous  avais  confié  à  M.  Mourgues,  que  je  viens  d'en  charger. 

Louis. 

On  sait  comment  Servan  et  Clavière  furent  congédiés  en  m^me  temps,  et 
comment  Dumouriez,  après  avoir  essayé  de  constituer  un  autre  ministère,  tout 
en  obtenant  de  Louis  XVI  la  sanction  des  deux  décrets  du  97  mai  et  du  8  juin, 
démissionna  à  son  tour  le  i()  juin,  laissant  Louis  XVI  recourir  à  d'obscurs 
Feuillants,  qui  se  succédèrent  jusqu'au  1  0  août  avec  une  rapidité  inquiétante. 

^*'  Lettres  à  Bancal,  p.  34i  ;  —  ms.  ySSi ,  fol.  178.  —  ^*^  «tJe  fls  la  fameuse  lettre,  n 
Mhn.,  I,  353.) 
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Les  iii)lai)(L  eti  quilUint  le  ministère,  se  relirèrenl  daùs  le  petit  apparl**ment 
(le  la  rue  (h  La  Harpp,  dotil  ils  n  avaient  pas  encore  pris  possession.  Quelle 
fut  leur  altitude  durant  ces  deux  muis?  Prirent-ils  une  part  active  à  la  lutte 
que  la  mnjorit<5  de  rAssemblt5e  (disons  cette  fois  le  parti  girortrfm)*'^  allait 
en(;ager  contre  la  cour,  — ou  Iiien  restercnt-Hs  dans  la  réserve,  laissant  faire 
sans  eux  le  qo  juin  et  le  ta  août?  La  rt^ponse  ne  parait  pas  douteuse,  quai 
qu'en  aient  dit  Madame  Roland  (Mém..  I,  85)  et  Roland  Ini-nu^me  (Girardot, 
p.  (jo),  (Comment  croire  quelle  se  seniit  rt^signiT  à  disparaître?  I)*ailleur5, 
le  peu  de  donni^os  qui  nous  restent  nous  la  montrent  irréconcilialile.  C'est 
à  ce  monienl-là  que  Barbaroux  va  chez  «ux*^';  Lanthenas  est  signalé  pamii 
les  agitateurs  qui  préparèrent  le  lo  aofti^^^;  en  tout  cas,  c'est  lui,  de  Taveu 
de  Madame  Roland  elle-même,  que  Pelion  envoya  deux  fois,  le  lo  aoàt,  de 
la  Mairie  ii  rHùlel  de  Ville,  pour  demander  à  Hre  gardiî  ftpar  une  force  in»- 
portante»,  alin  de  n'avoir  pas  à  supposer  à  Tinsurrection  (^Mémoù^s,  1,  ^<)»)' 

Mais  le  fait  le  plus  significatif  i^sl  In  lettre  du  y  juillet  179^»  adressée  par 
Madame  Roland  à  Bancal  (revenu  à  Paris  depuis  le  commencement  de  juin): 

«tVergniaud  sera-t-il  chez  M'™'  Dodun?  Dans  le  cas  de  rallirmative,  ne  crai- 
gnez pas  de  lui  dire  qu'il  h  beaucoup  à  faire  pour  se  rétablir  dans  Topinion,  si 
tant  est  quil  y  tienne  encore  en  lionn<5te  homme,  ce  dont  je  doute.??  A  quel 
propos  ce  sanglant  reproche?  Quel  était  le  crime  de  Vergniaud?  Rien  autrf* 
que  son  magnifique  discours  du  .1  juillet,  où,  tout  en  adressant  au  Roi  une 
sommation  dernière,  il  laissait  la  porte  ouverte  pour  un  rapprochement  entre 
la  cour  et  son  parti.  Evidemment,  Madame  Roland  connaît  ou  du  moins  soup- 
çonne t*^  les  négociations  secrètes  engagées  alors  entre  Louis  \VI  et  la  «dépu* 


^'^  L*eïpressîon ,  on  fn  \mn  remarqut^, 
Obi  foute  randenic;  mais  on  tlisoildcjù  nlors 
'•la  «It'pulatioii  île  la  Giroiïdcn.  (Voir  Patriote 
ilu  ao  mai  179*»  cl  passim.) 

t>>  Mém.  de  Bmhnrùuj',  p,  33 1  et  336, 
et  surtrml  33f) ,  où  Ton  voil  (|iic  Roland  ^-lait 
au  coiiriiiH  de  la  iiiairlie  du  balailînii  Mor- 
seDIais  Kur  Paris. 


^^^  De  Goncoiiri^  Société /rançaîsr  pettdnut 
in  RévolttUon,  p.  189  :  *rAvant  le  10  aoilt, 
le  caveau  (au  Palatty-Royat )  etit  îe  lie»  df 
réauinn  des  Fêdé-R-ti,  et  Lonllienas  le*  y  rv> 
gale  ile  bière  et  de  Iitpieurs  \Jmrnai  à 
dcuj^  tiftrdKJy*, 

'■''^  Elle  di^brc  loirtefois  (  .Vfm*,  L  ^96) 
que  Roland  a  i|jnoré  lu  leltre  île  Ge-[i*ouoé  m 
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TOoo  (le  Bordeaux '^,  et  elle  n'y  veut  point  cuïtenJre.  Ce  qu^il  lui  faut,  c'est  la 
'chéîince  du  Roi^'^ 


SECOND  MINÎSTKRE. 

Du  second  miaistère.  nous  iwons  peu  à  dire  ici.  Il  îippartienUrop  à  Thistoire 

générale.  Si  nous  nous  sommes  étendus,  trop  longuement  peut-être,  sur  le 

jïremier,  —  ce  qui  d'ailleurs  simplifiera  nos  notes  au  bas  des  pages,  —  c'est 

qu'il  nous  a  paru  qu'on  n'avait  pas  encore  marqué  d'assez  près  ses  évolutions, 

^dont  la  stratégie  est  d'autant  plus  intéressante  que  ce  cabinet  du  aS  mars  a  été 

I^Ëe  seul  ministère  a  peu  près  parlementaire  (au  sens  anglais  ou  actuel  du  mot) 

Hde  la  période  révolutionnaire.  Le  ministère  issu  du  lo  août  a  un  caractère 

tout  différent  :  les  ministres  forment  ^ie  Conseil  exécutif  provisoire»;  ils  sont 

■  les  commis  de  TAssemblée  et  peuvent  dispuriiître  sans  que  leur  d(5part  com- 

Hporte  la  moindre  crise*  On  le  verm  bien  lorsque  Roland  se  retirera  a  la  lin  de 

n  janvier  i  7;)3. 

I  Mais  Roland  et  sa  femme  ne  se  soumettront  d  ailleurs  à  ce  rule  qu*à  contre- 

Hcœur,  et,  jusqu'au  bout,  ils  essayeront  de  gouverner» 

H  Nous  ne  croyons  utile,  pour  commenter  la  Correspondance,  de  ne  nous  arrêter 
Hqu^aux  onxe  dernières  lettres  à  Lantbenas  (de  508  à  518),  afin  d'expliquer 
H  comment  une  brouille  irrémédiable  mit  fin  h  une  longue  amitié. 
H  Roland»  dans  son  premier  ministère,  n'avait  fait  aucun  cbangement  dans  ses 
IB  bureaux;  1rs  employés  tenant  leurs  commissions  du  Koi,  il  se  fût  beurté  h  des 
^didicultés  sans  nombre;  mais,  dès  le  1 1  août,  aussitôt  après  avoir  prêté  ser- 
ment devant  l'Assemblée,  il  fit  décréter  ([ue  les  tt ministres  étaient  autorisés  a 
faire,  chacun  dans  son  département,  tous  les  changements  convenables  i^(jWwï- 

■  Ifiur  du  i3  août).  C'est  alors  qu'il  fit  venir  de  Lyon  deux  de  ses  amis,  Cbampa- 
gneiLx  pour  le  mettre  à  la  première  division,  Lecaraus  à  la  deuxième;  il  en 
confia  une  autre,  celle  des  secrétariats,  à  Lantbenas,  qui  y  portii  son  activité 


I 


Ixiuis  V\L  Mais  il  lésulle  do  riiivpiiîaîro 
«les  papiei^  de  RoL-rnd,  fait  en  avril  tyriS 
(rapport  de  Brival,  dans  Bûchez  oX  Roux, 
XXVIII,  75),  (ju'il  avait  conservé  les  on- 
gimmx  (les  lettres  ou  lidresses  envoyées  i\ 


Louis  \\U  en  juin  179 a,  pour  r^lamcr 
impéneuseiiiptïi  son  i*ap[)ei. 

'*'  Ou  tout  au  moins  ta  Ku^pensinn.  (Voir, 
au  m"*  /i91  ,  l'analyse  Cdle  |iar  Sainte-Beuve 
de  la  lettre  du  3i  judiet  â  Brissot.) 
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brôuiHonne,  enta^nélop  de  trop  longs  acc^s  iVinertiff^^^  Lnntlienas  n'en  «*ut  pas 
moins,  par  ses  relations  avec  les  patriotes  les  plus  avancr^s,  surtout  lors<ju*U  m\ 
été  nommi^  dépul»'  à  la  Convention  (i)  septembre)  et  qiril  se  fut  arrangt^  pour 
rester  en  niAniP  tt^mps  au  inuiisirre,  logé  dans  l'hôtel  tmVie,  un  rnli^  assex 
considérable  et  parfois  embarrassant  pour  son  cbeL 

Tandis  qup  Roland,  en  guerre  ouverte  avec  la  Commune  de  Paris,  attaipi»'* 
par  Robespierre,  dénoncé  par  les  Jacobins»  et  rompanl  bientôt  avec  Danton, 
inaugurait  dL»s  septembre  une  politique  de  résistance,  Lanthenas,  plus  enrhaîiir 
par  ses  relations  qvim;  le  ptirti  jtvancé,  s^  désolait,  criliquail,  se  refroidissait  vi- 
siblement* Il  s'en  prenait  aux  chefs  du  parti  (iirondin,  et  parliculièrement  i 
Buzot,  dont  il  avait  bien  vite  discerné  Tinfluence  Bur  Madame  Roland.  Mous  éta- 
blirons, dans  l'Appendice  consacré  à  Bu«ot,  que  sa  liaison  de  cœur  avec 
Madame  Roland  et  son  ascendant  sur  etle  datent  non  pas  de  leurs  premières 
relations  eu  i7;|t  i  comme  Tonl  cru  beaucoup  d'historiens,  et  particulii''rement 
M,  Ilamel^  mais  seulement  de  septembre  ou  octobre  179-^.  lorst]u*il  revint 
d'Evreux  pour  siéger  à  la  Convention.  Lantbenas,  jalouv  et  blessé,  usant  du 
privilt'^ge  d'une  vieille  amitié  au  del«^  de  toute  mesure,  récrimina  aupn^s  de 
Madame  Roland,  auprès  de  Roland  luî-m(^me.  De  là,  les  lettres  enflammées 
de  colère  et  de  dédain  qui  terminent  lu  Correspondance  de  lyji**-  Il  nous  suffira 
d'avoir  indiqué  rett»*  situation  respective  de  Madame  Roland  et  de  Lanthenas, 
vivant  sous  le  même  toit,  mais  ne  correspondant  plus  gucre  que  par  d*'  courts 
billets,  pour  qu'on  se  rende  compte  de  Tiritérét  <le  ce  drame  domestique,  lier- 
tains  passages  des  Mémoires,  et  notamment  une  page  sanglante  qui  n'a  été  pu- 
bliée entièri'ment  qu'en  i864,  prennent  sous  cette  clarté  toute  leur  signili- 
cation  :  rrLanthenas,  apparemment  comme  le  vulgair*\  cont<^nt  de  ce  qu'ihi 
lorsque  d'autres  n'obtiennent  pas  davantage,  s'aperçut  qu<*  jp  ne  demeiu^eraii* 
point  insensible,  en  devint  malheureux  et  jaloux,..  11  ne  voulait  plus  voir 
comme  moi,  pt  bi(*n  moins  comme  celui  qu'il  me  voyait  chérir;  il  prétendit  se 
mettre  entre  le  coté  droit*  dont  il  bhïraait  les  tussiows^^^^  et  le  roté  gaiiclw,  dont  il 
ne  pouvait  approuver  les  excès;  il  fut  moins  que  rien  et  se  lit  mépriser  des  deux 


parts . 


(Il,  .47)- 


^'*  Voir,  sur  les  Ijiuvumv  il*»  IVilfiUfl ,  U^i^ 
MémoircHf  t.  I,  ji,  4i-46  el  iht\.  —  Cf 
i'extr'ail  des  Méiaoîm  de  CÀumpa^nmx  que 
nous  avoriii  |iiiblif^  tiaus  la  Rnm^  historique 


lie  janvier-avril  1877. —  VoiransM,  dans  la 
Ct>ni*t4pnnfl;niro ,  h  lettre  55^1. 

^'^  Notif^  reprotlt lisons  lois  qnHK  les  s^uî* 
ligncments  ihi  munus^crit  autogTii|)}ie. 
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A   ALBERT   GOSSE,   A   GENEVE 


(I) 


fl»  janvier  i79tï,  —  d»'  Paris. 

U  y  a  des  siècles  que  nous  n'avoiis  eu   de  nouvelles  les  mis  des 
autres:  auriez-vous  oubliiî  vos  vieux  amis?  je  ne  puis  le  croire,  el 
c*est  dans  la  persuasliiti  du  contraire  que  je  lepi ends  une  correspon- 
dance trop  lonfjlenqis  suspendue.  Le  lourbillon  des  affaires  pidiliques 
entraîne  tout  eu  France,  soit  dans  un  sens,  soit  dans  Tantre;  il  y  a 
peiidlndividus  qui  piiissenl  y  echa|q>er.  Indépendamment  de  l'opinitm 
si  violemment  excitée  et  prononcée,  pour  chacun j  d*une  façon  si  dis- 
liiicte,  l'état  ou  la  fortune,  atteint  ou   menacé,  fournit  à  tous  des 
misuns  d'inlérêt  aux  rufmvements  généraux.  Je  ne  sais  si  vous  avez 
bien  suivi  les  périodes  de  notre  Révolution;  jVm  doute,  non  seulement 
psrve  que  voire  situai  ion  et  vos  affaires  vous  y  laissant  étranger  n'ont 
pu   v«uis  porter  à  Tétudier  sérieusemeni ,  mais  aussi  parce  quil  est 
iiii possible  de  juger  les  événements  et  leurs  elfets  à  certaine  distance 
du   foyer.  Cela  est  vrai  même  pour  nos  provinces  éloignées,  à  plus 
forte  raison  pour  un  Etat  voisin.  Je  n^entreprendrai  donc  pas  de  dis- 
serter avec  vous  sur  cet  objet,  il  faudrait  des  volumes,  tandis  qu*une 
conversation  nous  mettrait  mieux  au  courant;  ainsi  bornons  nos  com- 
inuiiiciitions  à  ce  qui  nous  touche  personnellement. 

Je  vous  ai  marqué,  par  mes  précédentes,  si  elles  vous  sont  parve- 
atmes,  le  long  séjour  que  nous  avions  fait  ici  Tannée  dernière  et  notre 
retour  dans  nos  foyers  cliampêtres^  avec  l'idée  de  ne  plus  les  quitter 
A^  longtemps.  Les  circoostances  ont  changé  ces  projets-  La  place  de 
tiotre  ami  supprimée,  la  nécessité  de  soUiciter  une  pension  ou  secours, 
bien  méritée  après  environ  quarante  ans  de  travaux,  mais  rendue  pro- 
l>léiiialique  à  quelques  égards,  naus  ont  rappelés  ici.  Enfin,  un  nouvel 


t*>  Ms.  9533,  fol.  163-1 6^». 
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ordre  de  choses  s  ouvrant  pour  nous  dans  cette  [grande  r(L*duclion  Je 
fortune,  iJ  s'agissait  de  voir  si  nous  nous  retirerions  alisuluraetit  à  h 
campagne  ou  si  nous  chercherions  un  antre  parti,  La  reliaile  est  îiage, 
elle  est  douce  pour  la  phiK^sophie;  mais  notre  manoir  rustique  estane 
véritable  thébaïde,  difiicile  dans  son  accès,  sauvage  par  sa  nature, sarif^ 
voisinage;  c'est  une  sotilude  dans  laquelle  on  ne  peut  plus  faire socuHi^ 
qu'avec  sa  basse-cour.  Pour  un  homme  habitué  à  la  vie  publi([ue,  i 
communiquer  avec  des  esprils  cultivés,  ce  genre  de  vie  ne  doit  pai 
être  embrassé  sans  réflexion;  d*aiMeurs,  nous  n'avons  qu'une  fille, 
mais  elle  existe,  et  Ion  ne  viendrait  pas  la  chercher  dans  un  désert 
Obligés  de  venir  à  Paris  pour  nos  alFaircs,  nous  avons  arrêté  d'y  passer 
sept  à  huit  mois,  durant  lesquels  nous  chercherons  à  faire  quelque 
chose  d'utile,  et  si  cela  réussissait,  ce  serait  un  moyen  de  fixer  notre 
séjour  ici,  où  l'activité,  le  goût,  les  connaissances  trouvent  tonjounsâ 
s'exercer  malgré  les  rumeurs  politiques.  Naus  sotigeons  à  un  éentpérih 
diqiie,  absolument  conmcré  à  tagricullta^^  aux  nrts  et  au  commeirc^^l 
intéressant  |)uur  les  étrangers  mêmes  par  la  nature  de  ces  objets,  et 
indépendant  de  toutes  les  cireonslances  politiques.  Nous  avons  pertô^ 
que  vos  goûts  et  vos  connaissances,  joints  h  l'ancienne  amitié,  nous 
procureraient  soit  par  vous,  soit  par  vos  correspondants  et  vos  liaisons, 
des  facilités  et  des  moyens.  Vous  aviez  écrit  à  notre  ami  pour  son 
association  à  voire  Société  des  Arts;  qu'est-ce  que  cela  est  devenu? 
Vous  êtes  sans  doute  en  rapport  avec  des  savants  de  la  Suisse  et  àt 
rAllcmagne,  et  vous  pourriez  nous  y  mettre?  Quels  sont,  à  votre  avis. 
les  journaux  de  ces  deux  pays  qu'il  nous  importerait  de  connaîtro?  cl 
où  pensez-vous  que  nous  pourrions,  d*une  part,  nous  procurer' d1nt^ 
ressauts  matériaux,  de  Fautre,  nous  assurer  des  débouchés? 


f*^  Ce  joiu-nal,  dont  Panckoycke  devait 
<*Lre  rëdileur  (Souvemrë  de  Soptiie  Grand- 
champt  Révol.  Jrtmc.  du  \h  juitlet  1^99), 
devait  s'appeler  le  Joitmal  (kii  Artu  utilex 
{Mhn,,  L  U  67).  I^  iiominatîoQ  suinte  de 
Roland  au  mitiiytère  lai  fil  alHjndoimer  ce 
projet  :  ^^H  avait  sous  presse  un  Joumat  dcx 


ArUs^  dont  il  allait  suatjjior  nniqu'iiMiii  > 
écrit  Madame  Roland  h  Cliiimpa|;nem«  ^ 
a 3  mars  179t.  Non»  prësunioo» ifie  e est  ^ 
publication  armoiicëe  par  Pauckoaclte  il*"^ 
le  Moniteur  dem  a8  ftivrier  et  j"  mars  i;*^-»- 
et  qui  paasa  alors  en  d  autt^  laaiDs  (v*"^ 
Mimiteur  du  4  avril). 
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Donnez-nous  des  nouvelles  de  votre  chère  épouse*^);  apprenez-nous 
le  combien  votre  famille  s'augmente  et  partagez  avec  elle  les  embras- 
ements de  vos  amis.  J'ai  été  malade,  je  ne  suis  pas  encore  bien  por- 
ante;  mais,  avec  le  courage  et  Tamitié,  à  quels  maux  ne  peut-on  faire 
ice?  Mon  mari  va  assez  bien,  ma  Glle  est  grande,  forte  et  bon  enfant; 
e  sont  là  d'assez  doux  avantages  pour  consentir  à  les  payer  de  quelques 
buleurs. 

Adieu;  nous  sommes  ici  Hôtel  Britannique,  rue  Guénégaud;  mais 
ous  pourrez  nous  adresser  sous  le  couvert  de  Dantic'^^ 


468 
[À  M"  GRANDCHAMP,  À   PARIS  ^'l] 

93  mars  1799,  —  [de  Paris]. 

Duraouriez  sort  d'ici  ;  il  vient  de  nous  annoncer  que  le  Roi  a  nommé 
ion  mari  ministre  de  l'Intérieur  et  qu'il  recevra  demain  le  portefeuille 
es  mains  de  Cahier  (^).  Roland  a  demandé  jusqu'à  dix  heures  pour 
onner  sa  réponse.  C'est  toi  qui  la  régleras.  Viens  le  plus  tôt  possible. 

469 
À  CHAMPAGNEUX,  À  LYON  H 

93  mars  1799,  —  de  Paris. 

Je  ne  veux  pas  que  vous  appreniez  par  les  papiers  publics  que  notre  ami  a 
lé  nommé  hier  ministre  de  l'Intérieur.  Il  avait  sous  presse  un  Journal  des 

^*^  Madame  Gosse,  née  Louise  Agasse,  ^*^  Il  y  a  GoAter  dans  le  texte.  C'est  une 

ait  ffla  fourmi  de  la  maison».  {Biogr.  Mi-  erreur  évidente  de  transcription. 

aud,  art.  Gosse.)  ^'^  Ms.  9533,  foi.  i45-i46;  dëjà  publiée 

**^  Bosc.  par  M.  Faugère.  {Mém.,  introd.,  I,  p.  xv.) 

^'^  Ms.  9533,  fol.  3oQ  \*,  {Souvenirs  de  Madame  Roland,  bien  quelle  date  sa 

)pbie  Grandchamp.)  lettre  du  a 3,  a  dû  ne  Tëcrire  que  le  9/1, 
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Arts,  dont  il  allait  s'occuper  uniquement;  il  est  appelé  à  d'autres  travaux,  il 
va  s'y  livrer  avec  dévouement,  avec  autant  de  calme  qu'il  saurait  abandonner 
cette  place  s'il  ne  pouvait  y  remplir  ses  devoirs. 

Ces  révolutions  apprennent  à  l'homme  sage  que  le  tour  de  roue  qui  l'élève 
doit  l'abaisser  à  son  tour  et  qu'il  n'y  a  d'assuré  que  sa  conscience. 

Je  continue  de  préparer  le  petit  appartement  que  j'avais  arrêté  rue  de 
La  Harpe  ^'^;  c'est  une  retraite  que  je  dois  avoir  prête  et  que  j'aime  à  conserver 
sous  mes  yeux.  M.  Roland  vous  aurait  écrit  s'il  lui  avait  été  possible  de  le 
faire  ;  il  m'a  chargée  de  le  remplacer  et  de  vous  prier  de  faire  part  de  l'événe- 
ment au  digne  ViteC^^^ 

Aidez-nous,  mes  bons  amis,  écrivez-nous;  unissons-nous  plus  étroitement 
que  jamais  pour  le  bien  de  la  patrie  et  ménageons-nous  le  bonheur  d'avoir 
fait  ou  tenté  pour  elle  tout  ce  qui  était  en  notre  pouvoir. 

Mille  choses  tendres  à  votre  aimable  compagne;  nous  vous  embrassons 
fraternellement,  dans  l'affection  du  cœur  et  le  dévouement  du  plus  franc 
civisme. 


puisque  ce  n'est  que  le  q3,  à  ii  heures 
du  soir,  que  Dnniouriez  et  Brissot  vinrent 
annoncer  à  Roland  sa  nomination  définitive. 
A  moins  qu'elle  n*ait  écrit  sa  lettre  dans  la 
nuit. 

Dans  les  marges  de  Tautographe,  on  lit 
ces  mois ,  de  Técriture  de  Champagncux,  et 
qui  sont  comme  la  minute  de  sa  n^ponse  à 
ses  amis  : 

fr Engager  le  Roi  à  diminuer  ses  dé- 
penses ...  Me  voilà  réconcilié  avec  pouvoir 
exécutif.  . .  Madame ,  le  choix  éclairé  qu'il 
vient  de  faire  me  le  fait  croire  converti. 
Pei'sonne,  hors  vous-même  qui  connaissez 
riiomme,  n'a  aussi  bien  senti  ie  présent 


qu'on  nous  fait. . .  Vous  donnerez  Texemple 
d'un  ministre  dont  la  dépense ...  « 

^'^  Y oïr  Avertissement. 

^*^  Champagneux  était  devenu  de  plm 
en  plus  le  véritable  chef  de  la  municipalité 
de  Lyon.  En  décembre  1 79 1 ,  il  avait  été  âa 
substitut  du  pi*ocureur  de  la  commune,  pu» 
procureur  le  ai  février  179a  (Wahl,  4 49). 
Il  était  alors  engagé,  avec  Chalier(I},  dans 
une  lutte  très  vive  contre  les  directoires 
du  département  et  du  district,  dont  les  ten- 
rlances  étaient  plus  modérées  (voir  Wahl, 
4a9-489  et  ms.  6a4i,  fol.  160-196). 

Vitet  avait  été  réélu  maire  de  Lyon  le 
ai  décembre  1791. 


470 
[\   BANCAL,   A   CLERMOIVT'".] 

93  mars  ^7^'^^  —  [^^  Pam]. 

I       J  ^  VOUS  donnerai  de  mes  nouvelles  nvanl  d'avoir  reçu  des  vôtres.  Je  voudrais 
BL^       ia  première  à  voas  faire  connattre  nos  nouveaux  ministres;  mais  j aurai 

.^^M.' — **^''<5  ^*^  devancée,  car  Hieure  du  courrier  est  passée. 
^       ^%  *  Dumouriez  est  aux  Affaires  étrangères; 
^'%  '  de  Grave ^-^  à  la  Guerre; 
f^%  '  Lacoste,  à  la  Marine; 
%%  ^  Clavière,  aux  Contributions  publitjues; 
^%  *  Garnier,  à  la  Justice  (il  a  refusé); 
.  %   li^  pi^H^e  de  celui-ci,  il  est  question  de  vous  très  fortement*) 
^%  -  Roland,  a  rinlérleur. 
;  \roas  serez  étonné  autant  t|ue  lui  sans  doule.  Il  se  dévoue  rourag*nisemenl, 

^T^%    à  quitter  s'il  ne  peut  faire  le  bien.  Il  parail  ([ue  le  patriotisme  eî  l;i  bonne 
intelligence  régneront  dans  le  ministère  et   luniront   à  la  saine   partie  de 
If^s^ombiée  nationale:  mais  les  sous-ordres  sont  détestables^  c'est  à  ia  fois 
mi   r^^paire  et  un  labyrîntbe  ou  des  écuries  comparables  à  celles  d'Augias» 
L^  petit  appartement  de  la  rue  de  La  Harpe  continue  de  s'arranger;  c'est  une 


'  '  '     Ltiirt^  à  Bancal^  p.  33 1^  ;  —  uns.  f)5 34 , 
(bt  176*177. 

Bancal,  ipii  élail  encore  à  Paris  le  i  j  mars 

Vulanl,  UL  'i3a),  venait  de  reUuirner  à 

(  lt*rriionl(Mq;e»  p.  00), —  Sur  la  date  de 

O'Ue  li»lLre .  nième  observation  que  pour  la 

frécëdeiite. 

'**  Le  raarcpils  de  Grave,  marécbal  de 
omp,  avait  succédé  à  Nadionne  le  9  mars, 
fil  e?t  surprenant  que  Madame  Roland  Vmx- 
oaiwe  à  Bancal,  qui  ëlail  encore  à  Paris 
lî  il.)  Démissionnaire  k  8  mai  ♦il  étiigra  à 
ljim]r^  et ,  dt^  là .  adressa  an  Roi ,  le  8  août, 
pa  letu-e  comproineltante  qui,  aiuivant  h 
p#ri«*  aprè«  le  10,  dut  être  saisie  [elle  se 


trouve  aujourd'hui  aux  Pnpient  Roland,  ras. 
953^,  fol.  a 3 3-9 3 y).  G^est  pour  cela  sans 
doute  que  Canibon  le  lit  J<îcrétcr  d'accusa- 
lion  le  37.  Il  nuturut  jiair  de  France  eu 
1 8 *ï 3.  - —  Voir  sur  lui  les  Mémotreu ,  [,70-71 
et  Û67, 

Sur  J*^n  de  I^acosle  (ty^o-iS^so),  tni- 
nislre  <le  la  Marine  le  i5  mars,  démission- 
naire le  1  o  juillet ,  voir  les  Métmins  J  ,  71 
et  ^iï^, 

(iemiain  Garnier  (1 76^1*1 8fli)  avait  été 
lUfuU^  suppléant  du  Tiei^s  de  l*mi»  pour  \e» 
Ktats  g(^n<^raux,  puis  un  des  chef»  du  ftCluL 
des  Impartiaux  t.  Il  «^tait  alors  membre  du 
départi* ment  de  Paria, 
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retraite  i|u  on  doit  toujours  avoir  sous  les  yeux,  comme  certains  philosopti*»^ ] 
tiennent  leur  cercueil. 

Ecrivcî^nous,  instruisez-nous  de  tout  ce  qui  peut  intéresser  la  chose  publique;! 
il  faut  la  fîiire  prospérer  ou  périr.  Recueillez  le  plus  de  détails  qu'il  vous  sera 
possible  sur  l'état  des  choses  en  général  dans  votre  département  et  celai  dtt 
tous  les  fonctionnaires  gagés,  payés,  etc.,  de  manière  à  faire  un  tableau  evaci 
de  ses  dépenses  et  de  ses  forces,  enfin  de  sa  situation  civile,  morale  ot  poli- 
tique. 

Vous  sentez  combien  un  patriote  ardent,  éclairé  et  étranger  en  apparent  il 
ces  détails,  peut  ^tre  utile  |>ar  son  exactitude  à  les  fournir^  et  je  somme  valre 
zèle  au  nom  de  la  patrie  el  de  lamitié.  Adieu,  union  et  civisme  à  la  vie  cti  1« * 
mort. 

471 

k   GOSSE,   À    GENÈVE ^*^ 

17  mirs  179»,  —  de  Pirii. 

La  scène  change  rapidement  dans  ce  pays;  jVcrivaîs,  il  y  a  peu  de  jours,  il 
voire  digne  moitié  et  je  lui  peignais  une  situation  qui  ne  ressemble  gain'  i] 
celle  où  nous  sommes  appelés.  Je  ne  me  croyais  pas  voisine  d*uu  changement 
de  cette  nature,  et  il  était  permis  sans  doute  de  ne  pas  le  prévoir.  C'est  undcj 
res  tours  de  roue  de  la  fortune  qui  élève  ce  que  bientôt  la  continuité  du  mk\^\ 
mouvement  doit  reporter  a  la  place  d  où  il  avait  été  tiré. 

Notre  ami  s'est  dévoué  par  Tespoir  de  concourir  au  bien  de  son  pays,  es[w)ir| 
fondé  sur  la  conformité  de  principes  des  personnes  qui  composent  actaellemcDt j 
le  niinislèrc  et  de  leur  concert  avec  la  partie  de  l'Assemblée  sincèrement  atla-| 
chée  à  la  Révolution.  S'il  ne  peut  réussir,  il  descendra  comme  il  est  raoïil^fvj 
avec  calme  et  courage,  sans  eiTroi  alors  comme  il  est  aujourdliui  sans  ivresse. 
Mais  il  faut  bien  vous  croire  au  courant  de  nos  nouvelles  pour  causer  ain«l 
sans  vous  exprimer  positivement  que  votre  ami  est  nommé  ministre  de  Tl"* 
térieiïr» 

Les  circonstances  sont  lellenient  orageuses,  que  je  ne  puis  considént  saiisj 


''   LéUre  publiée  par  M.  Faugere,  Mêtmirfis,  i.  II,  p.  *^ïÎÎ-3i5. —  La  Cdiiie  «»  Ir^^iv 
nu  fus.  9533,  fol.  166,  avec  celte  noie:  frCoaniioniqnée  par  M.  Baudîu*. 


ANNÉE   1792. 


ùii 


d  effroi  loiil  ce  qu  il  y  a  à  faire  et  tous  les  olislanlcs  à  vaincre  pour 
opérer  le  bien.  S'il  est  possible,  nous  sommes  heureux;  s'il  ne  l'est  pas,  nous 
reprendrons  les  goûts  paisibles,  les  liabitufles  douces  et  studieuses  qui  rem- 
plissaient nos  loisirs.  Maintenant  il  faut  s'elevcr  à  la  hauteur  de  sa  destinée , 
ne  respirer  que  pour  la  remplir  ot  ne  pas  avoir  une  pensée  qui  ne  teïide  elTi- 

L^Kcment  au  but  qu*ît  faut  att^'intlre* 

^WNe  nous  oiibliez  point;  écrivpz-nous  quelijuefois,  surtout  quand  vous  décoiï- 
vrirez  des  vérités  à  nous  communiquer,  et  ne  cessez  pris  trainier  ceux  qui  vous 
chérissent  affectueusement.  Bien  ne  saurait  altérer  des  sentiments  qui  tiennent 
aux  principes  invariables  de  la  justice  et  de  la  liberté.  Kccevez  nos  embrasse- 
inents  fraternels  et  plaigm^^z-moi  de  la  rapidité  qu'il  me  faut  mettre  dans  ma 
rre^pondance. 


472 

[À  KOBESPIEURE,  À   PARIS  ^^'.J 

17  mars  179a,  —  de  t*aris. 

Vous  me  justifiez,  Monsieur,  et  j'en  reçois  une  joie  que  je  vous 
îsse  à  juger,  parce  que  vous  êtes  fail  pour  l'apprécier;  mais  je  suis 
issi  très  aise  d'avoir  été  prévenue,  et  j*airne  a  vous  voir  cet  avantage. 

reste  à  THotel  Britannique,  du  moins  pour  quelque  temps;  vous 


***  PapicTM  Rnlmid,  ms*  f)533,  foi.  Q16- 

17»  copie,  —  L'arifpaal  a  passé  par  \m 

nlps  iraulographes  (u*  90G  «le  la  vciile 

3i  janvier  i8i>4  et  jours  suivants,  La- 

rdet,   exjN»rt;   n"  Stjy    de  la   vfiU<*    du 

novembre  t8<J3,  Cliaravoy,  expert),  — 

La  copie  porte  rindicatioii  suivante  :  «tN*  18 

\  la  collecLioQ  rie  M.  Clauss,a  Leij)!'%'»* 

i  Nous  ci-oyons  que  la  lettre  esl  îkI rassise 

lîobcspierrL%  parce  qtre  rex[ïreasiou  trà  la 

le  de  la  cbsse  des  sages  ptilnotes»  ne  pfuit 

Hère,  h  cettt^  date  el  sous   ta   piiuiie  do 

Madame  Roland  «  s'adresser  (pin  lui  ou  à 

Brtssot.  Or,  le  toui-  el  le  ton  de  la  jellre 


excluent  Bnssol,  nn  vicd  ami,  et  rpii  avait 
fait  ItolanrI  ministre. 

On  lit  d'à d leurs  en  ti^te  de  la  copie  J^it- 
rée,  tirëe  de  la  colleclinn  Clauss:  ff  lettre  de 
la  femme  Hulland"»  et  une  noie  du  copislc 
declonj  i[ue  ces  nuils  pannssenl  avoir  éié 
écv\\s  presque  en  m<^ine  temps  que  la  lettre 
elle-nii^me.  On  jieul  donc  [irt^sumer  qu'ils 
HRl  (ié  écrits  par  le  deslinataire  et  que  ce 
destinalaîre  n'était  pas  un  des  amis  des 
Roland. 

INotous ,  d  anti'e  part ,  que  cette  lellre  a  fait 
partie  un  iustaiit  de  la  coliectioû  Coste,  de 
Lyon,  dont  le  catalogue  (n*  iGisiq)  la  cite 
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m'y  trouverez  habitueUement  à  dîner  et  j'y  conseï  v«-*  ^  uimn*^  j,-  |n^i, 
tenu  parloiit,  la  sioipiicilé  qui  me  rend  diyiie  de  n'être  poini  dedoigu^-e 
malgn'î  le  malheur  de  me  trouver  la  femme  d'un  minisire.  Je  nesiière 
de  concourir  au  bien  qu'à  laide  des  lumières  et  des  soins  des  sages 
pcilriotes;  vous  êtes  pour  moi  à  la  tète  de  cette  classe.  Venez  prompte- 
ment,  j'ai  htUe  de  vous  voir  et  de  vous  réitérer  l'expression  de  ces 
sentiments,  que  rien  ne  saurait  altérer, 

IlouND,  née  Phlipoïi» 
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[i  BOSC,  À   PARIS f^^] 

['17  mars  1793,  —  de  Pêm.] 

Toiijoni^  prête  à  recevoir  mes  anciens  amis  quand  ils  revienneut  \ 
je  vous  réponds  de  moi  el  je  chercherai  le  moment  de  vous  voir 
comme  \ousU!  désirez.  (Juant  à  M'"*^  Grfl.  Cl).  [Grandchamp],  je  doute 
de  ses  dispositions;  son  caractère  plus  ferme  ou  plus  énergi(|uc  que  l«' 
mien  ne  connaît  pas  mes  modifications;  mais  je  ferai  tout  pour  ramener 
à  vous  voir,  et  ce  sera  demain  malin,  s'iJ  y  a  lieu. 


ioul  entière,  en  ajouUmt  les  iailîcations 
suivaDles:  erAnl.  si^.^in-S*,  ^i  pag^es.  On 
cmil  celte  lettre  adressée  àRoliesj5ieiTe;elle 
a  été  trouvée  dans  les  [Kipiers  île  Cuulhon.  » 
On  sait  ijne  h  cnïlection  Cnste  u  t'Lé  rénnîo 
ht  la  IjihiiotliiVjiie  rannicipalo  de  Lyon,  où 
elle  roruie  un  fonds  particidier.  Mais  entre 
In  jiiililicalton  du  e^ibtogue  et  la  iTiinioii  de 
la  colleclion  à  la  bïbliollièqne,  un  rertain 
nombre  d'î^utographes  durent  ^Ire  vendus 
bôlenient  et  di8)>ersds,  rar,  «les  trois  lettres 
autograj>ljes  de  Madame  Bnland  que  signale 
le  catalogue,  une  seule  (la  lettre  360)  se 
retrouve  aujounl'hui  a  celte  liibliotbècpie* 


^  '  ^  C  ollec  ti  on  A  Ifred  Morrison .  —  Ln  A&U' 
et  ta  destination  de  la  lettre  ri^atilteiitde  «<»ii 
rapprocbement  avec  eeiles  qui  suivent, 

<*^  Ce  billet  et  ceux  ijui  suivent  ïi<*i» 
mollirent  Bosc  boudant  à  la  fois  et  M'^Grand- 
cliamp  et  Madame  Hdiand.  Ébiîï-(!i^  la  tirouife' 
de  seplenihre  1791  t|ui  durait  encore?  t<5t 
]mi  probable,  car  Ho  se  écrivait  II  Bflned.'*' 
9  1  noveoiLie  1791  (roU,  Beljam»*)  :  "^^<'• 
amis  de  l^yon  seranl  ici  au  coummBceuienl 
de  dérembre.  Je  les  attemls  avec  imi»*- 
iience.»  Il  semble  donc  qu'il  y  narml  «t» 
nue  première  réconciliai  10 u .  puié  nf"' 
brouille  nouvelle. 
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474 
[À  MONSIEDR  BOSC, 

SECRETAIRE  DE  L'INTENDANCE  DES  POSTES (^),  [\  PARIS.] 

[37  mare  1799,  —  de  Paris.] 

Ma  bonne  amie,  en  vous  écrivant,  m'a  mal  jugée;  je  vous  ai  regretté, 
mais  je  n'ai  pu  me  consoler  des  torts  que  vous  me  supposiez  et  qui  me  ren- 
draient méprisable  à  mes  yeux  s'ils  étaient  fondés.  J'aurais  été  chez  vous  dix 
fois  si  je  n'eusse  craint  un  moment  d'humeur  qui  m'aurait  navrée.  Je  suis 
prête  à  vous  embrasser;  quand  le  désii*ez-vous?.  .  . 

Puisque  cela  est  ainsi ,  ce  sera  demain  matin  ;  ce  serait  tout  à 
l'heure,  si  je  n'étais  tyrannisée  par  mes  devoirs  et  les  travaux  dont  ils 
me  surchargent. 

D'ailleurs,  il  faut  que  ce  soit  chez  vous,  et  non  à  votre  bureau**^). 


475 
[À  BOSC,  k  PARIS'''.] 

Mercredi,  98  mars  (179a),  —  [de  Paris]. 

J'avais  rendez-vous  chez  M"'^  Gch.  [Grandchamp]  ce  matin  à 
neuf  heures  pour  la  prendre  et  aller  chez  vous;  je  l'ai  trouvée  mal  por- 
tante, nullement  disposée  à  sortir  pour  l'instant,  et  j'avais  dessein 
d'aller  seule  vous  voir,  lorsque  j'ai  été  frappée  d'un  malentendu  de 


^*^  Collection  Alfred  Morrison.  —  L'a- 
dresse, inscrite  sur  ie  deuxième  folio,  est 
de  la  main  de  Madame  Roland;  de  même, 
le  deuxième  paragraphe.  Quant  au  premier 
paragraphe ,  il  est  d'une  autre  écriture ,  évi- 
demment celle  de  M"*  Grandchamp. 


La  date  que  nous  assignons  k  ce  billet 
ivssort  nécessairement  de  la  date  du  sui- 
vant. 

^*'  C'est-à-dire  rue  des  Prouvaires ,  et  non 
à  l'Hôtel  des  Postes. 

^^^  Collection  Alfred  Morrison ,  1  folio. 
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courrier  extraordinaire  qui  m'avait  parlé  lorsque  je  montais  eo  voiture 
et  je  me  suis  précipitée  chez  mon  mari.  J  ai  bien  fait. 

Vous  pourrez  aller  chez  M"®  Gchp.  [Grandchamp],  elle  vous  recevra 
avec  plaisir,  et,  si  elle  sort  aujourd'hui,  elle  sera  rentrée  de  bonne 
heure;  elle  est  absolument  seule  et  ne  peut  envoyer  chez  vous.  Dans 
tous  les  cas,  elle  ira  chez  vous  demain.  Je  m'y  rendrai,  si  je  puis,  au- 
jourd'hui même ,  mais  je  n'ai  pas  voulu  vous  laisser  dans  l'incertitude. 
Je  suis  empressée  de  recevoir  mon  enfant  prodigue. 


476 
[À  BOSC,  k  PARIS^^'.] 

Jeudi,  99  mars  (1799),  —  [de  Paris]. 

J'ai  été  chez  vous,  j'y  ai  écrit  chez  le  portier;  avec  un  peu  plus  de 
patience  vous  m'auriez  vue. 

Je  suis  tellement  commandée  aujourd'hui  par  mes  devoirs  que  je 
ne  sais  ce  que  je  pourrai  faire.  Votre  délicatesse  est  à  l'abri ,  puisque 
j'ai  été  vous  chercher.  Venez  me  voir  et  hâtez- vous;  je  quitte  inces- 
samment cette  demeure f^';  il  pourrait  vous  coûter  davantage  pour  la 
première  fois  de  venir  me  trouver  ailleurs. 

M"'^  Gchp.  [Grandchamp]  est  dans  un  élat  fâcheux;  vous  lui  devriez 
d'aller  la  voir.  Elle  a  besoin  d'être  arrachée  à  elle-même  et  je  sens  la 
douleur  de  n'avoir  plus  celte  liberté  qui  permet  d'être  presque  toute  à 
l'amitié. 

Adieu,  jusqu'au  plaisir  de  vous  voir;  moins  d'exaltation,  mon  ami, 
et  plus  de  justesse:  la  raison  et  le  bonheur  le  commandent  égale- 
ment. 

Que  ne  puis-je  répandre  autour  de  moi  le  calme  où  je  me  tiens,  et 
que  la  prospérité  ni  leâ  revers  ne  peuvent  altérer! 

^^^  Collpclioii  Alfred  Morrison,  1  folio.  à  rancicn  Hôtel  du  Contrôle -Génénl,  rue 

^*^  L'Hôtel  Britannique,  «r  Ailleurs^ ,  c  est  Neuve-des-Petits-Champs ,  que  Galonné  avait 
dU  ministère  de  Tlntérieur,  alors   installé        somptueusement  i*estaiux^. 
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Ma  seule  affliction  est  de  ne  pouvoir  le  communiquer  à  ceux  que 
j'aime  et  qui  en  ont  besoin. 


477 
[À.  BOSC,  k  PARIS <'^] 

Samedi,  3i  mars  (1799),  à  3  h.  i/a,  —  [de  Paris]. 

J'arrive,  je  n'ai  que  le  temps  de  prendre  un  morceau  et  de  re- 
partir; à  peine  ai-je  encore  ici  un  morceau  de  papier  pour  écrire.  Vous 
ne  pouvez  plus  me  trouver  ici,  mais  allez  à  la  sortie  du  comité,  chez 
mon  mari,  rue  Ncuve-des-Petits-Champs  ;  vous  me  demanderez,  je 
serai  dans  mon  particulier  et  je  vous  recevrai  seul. 

Jusqu'au  revoir. 

478 
[k  BOSC,  k  PARIS''^.] 

[Avril?  179a,  —  de  Paris.] 

Je  suis  chez  moi  avec  R.b.p.  [Robespierre],  qui  m'avait  demandé 
un  rendez-vous;  je  serai  seule,  et  je  ferai  tout  pour  Têlre,  ce  soir  à 
sept  heures;  ne  venez  pas  plus  tard.  Je  vous  attends  et  la  douce  amitié 
vous  accueillera  avec  tendresse  et  sérénité;  elle  est  calme  et  sereine 
comme  le  ciel  d'un  beau  jour,  d'un  jour  où  l'on  retrouve  un  ami. 


***  Coilection  Alfired  Morrison,  1  folio. — 
Comme  on  le  voit ,  ce  billet  est  encore  écrit 
de  THôtel  Britannique. 

^*^  Collection  Alfred  Morrison.  —  R.b.p. 
désigne  évidemment  Robespierre.  La  lettre 
n'est  pas  datée.  Il  semble  qu  elle  doive  se  pla- 
cer entre  la  lettre  adressée  par  Madame  Ro- 
land h  Robespierre,  le  27  mars,  pour  lui 
demander  un  entretien ,  et  la  lettre  qui  suit 
(du  ù5  avril)  où  elle  lui  dit  :  rrRappclez- 


vous  ce  que  je  vous  exprimais  la  dernière 
fois  que  j'ai  eu  Thonnour  de  vous  voir  : 
Soutenir  la  Constitution,  la  faire  exécuta^  avec 
popularité .  .  .n. 

On  voit  que  ce  billet  marque  la  fin  de  la 
brouille  avec  Bosc.  Il  convient  donc  de  le 
placer  au  commencement  d'avril,  puisque 
nous  savons  par  une  lettre  de  Bosc  h  Bancal 
du  19  avril  (citée  dans  ï Avertissement), 
qu'à  cette  date  il  avait  revu  les  Roland. 
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479 
[À  BOSC,  k  paris'".] 

i5  avrii  179s,  —  [de  Puis]. 

J'ai  rangé  mes  affaires  de  telle  façon  que  je  n'ai  de  personnes  invi- 
tées chez  moi  que  le  lundi  et  le  vendredi  ^^h 

Vous  me  trouverez  donc  en  famille  tous  les  autres  jours,  et  pres([ae 
absolument  seule  les  dimanche  et  mercredi.  Faites  votre  compte  là-des- 
sus et  prouvez-moi  que  vous  m'êtes  attaché  en  me  faisant,  à  votre 
choix,  le  sacrifice  de  quelques  instants. 

480 
[k  ROBESPIERRE,  À  PARIS^'l] 

a5  avril  1799,  10  (heures  du  soir),  —  [de  ¥m]. 

J'ai  désiré  vous  voir,  Monsieur,  parce  que,  vous  croyant  un  ardent  amour 
pour  la  liberté,  un  entier  dévouement  au  bien  public,  je  trouvais,  à  vousen- 


^'^  Collection  Alfi-ed  Morrisoii. 

^*>  Voir,  sur  les  réceptions  de  Madame  Ro- 
land au  ministère  de  TIii teneur,  Ghampa- 
gneux,  Disc,  jn-élimin,,  p.  x\\ni-\v\vi;  Le- 
montey,  cite  par  Dauban,  r!tudc,  p.  cxxw; 
Souvenirs  sur  Mirabeau,  d'Etienne  Dnmont, 
p.  398-398  et  4o5.  —  Elle  dira  plus 
loin  (lettre  481)  quelle  choisit  détinilive- 
ment  les  lundi ei  jeudi.  Mais  il  semble  bien, 
par  les  billets  à  Dulaure  que  nous  avons 
cites  dans  ['Avertissement,  qu'elle  s'en  soit 
tenue  aux  lundi  et  vendredi. 

^^^  Papiers  inédits  trouves  chez  Uobes- 
pieire,  etc,  3  vol.  in -8",  Paris,  Baudouin 


frères,  i8q8,  t.  I,   p.  3o5.  Gel  oovnge 
donne  la  date  suivante  :  «r Paris,  aS  aolt 
1793,  au  soirn.  M. Dauban,  t.  II, p.  SgSi 
a  transcrit  ^^3  août»:   mais  le  fiic-àmW 
de  la  lettre  autographe,  que  nous  avons 
vu  à  la  bibliotlièque  municipale  de  Lyoa, 
fonds  Coste,    n°   1^995  Us,   donne  très 
lisiblement  ff Paris,    26  avril   179a,  10». 
On   ne   s'expliquerait  pas  d'ailleurs  eelte 
lettre  en  août,  (époque  où  la  mplure  entre 
Robespierre  et  ses  anciens  amis  de  1791 
ëtait  consommée  depuis  plusieurs  mob.On 
la  conçoit,  au  c<»ntraire,  fort  bien  en  avril, 
après  la  constitution  du  nunistère  i 
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rrlenir,  le  plaisir  et  rutililéquegoûlent  !es  bons  citoyens  en  exprimant  leurs 
sfntijBents,  en  éclairant  leurs  opinions.  Plus  vous  me  paraissiez  différer  sur  une 

leslion  int*îres8anle  avec  des  hommes  dont  j'estime  les  lumières  et  l'intégrité, 
■lus  il  me  semblait  important  de  rapprocher  ceux  qui^  n'ayant  qu'un  môme 
&ut,  devaient  se  concilier  dans  la  manière  de  l'atteindre.  Quand  l'âme  est  fière, 
mand  les  intentions  sont  droites  et  que  la  passion  dominante  est  celle  de  l'in- 

îrèt  général,  dépouillée  de  loule  vue  personnelle,  de  toute  ambition  cachée, 
on  doit  s'entendre  sur  les  moyens  de  servir  la  chose  publique. 

Je  vous  ai  vu,  avec  peine,  persuadé  que  quiconque  avec  des  connaissances 

ensaît  autrement  que  vous  sur  la  guerre  n'était  pas  un  bon  citoyen. 
Je  n'ai  point  commis  la  même  injustice  à  votre  égard;  je  connais  d'excellents 

itojens  qui  ont  une  opinion  contraire  à  la  vôtre,  et  je  ne  vous  ai  pas  trouvé 
moins  estimable  pour  voir  autrement  qu'eux.  J'ai  gémi  de  vos  préventions,  j*ai 
souhaité,  pour  éviter  d'en  avoir  aucune  en  moi-même,  de  connaître  à  fond 

os  raisons.  Vous  m'aviez  promis  de  me  les  communiquer,  vous  deviez  venir 

lez  moi.  .  .  .  Vous  nravez  évitée,  vous  ne  m'aviez  rien  fait  connaître,  et, 
lans  cet  intervalle,  vous  soulevez  Topinion  publique  contre  ceux  qui  ne  voient 

as  comme  vous.  Je  suis  trop  franche  pour  ne  pas  vous  avouer  que  cette  marche 
le  m'a  pas  paru  l'être. 
J'ignore  qui  vous  regardez  comme  vos  ennemis  mortels  :  je  ne  les  connais 
î;  el  cedainetnent  je  ne  les  reçois  pas  chez  moi  de  confiance,  car  je  ne  vois 

ce  litre  que  des  citoyens  dont  l'intégrité  m'est  démontrée  et  qui  n'ont  d'en- 
ierais  que  ceu\  du  salut  de  la  France. 

Rappelez-vous,  Monsieur,  ce  que  je  vous  exprimais  la  dernière  fois  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  voir  :  soutenir  ia  Constitution,  la  faire  exécuter  avec  po- 

lidrité^  voiln  ce  qui  me  sembinit  devoir  être  actuellement  la  boussole  du 
citoyen,  dans  que!(|ue  place  qu*i!  se  trouve.  C'est  la  doctrine  des  liommes  res- 
pectables que  je  connais,  c'est  le  but  de  toutes  leurs  nctions,  et  je  regarde  vai- 
nement autour  de  moi  pour  appliquer  la  dénominalion  (ViniriganLi  dont  vous 

)us  servez *^^ 


frH  la  il«^<!laratiun  fif  giinri'o  à  l'Antrirlif 
10  avril),  ol  au  nmnifnl  mi^nw  dp  r*^Mf* 
sigi*U!»if  .HL^iuci'  ilïi  a 5  avril  (Aubj**),  l.  IH, 
t5!a&-âS6  h  «Il  ton  vil  îïux  prises  BHssoU 
uadel  et  Roliespierre.  —  Voir  d ailleuis 
liffTiisitement  de  1 79^1. 


^'^  tLa  Cour  el  fes  intrig-tittis  «lu rit  la 
Coiir  sr  sert?',  avail<!il  rtr>l>pspiprré  mix  Ja- 
o>hins,  lp  to  iwr'd  (Aiilaitl ,  t  IH,  p*  5 1  H) , 
dans  un  discours  plein  dlnsionaliitus  [j*t- 
lifli's  coTiLic  le  ojbiisti're.  Ce  rap()n»cliemènt 
seul  iiulKrait  à  justifier  la  diiLe  cjtu'  nous  re»- 
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Le  temps  fera  toul  connaître;  sa  justice  est  lente,  mais  sûre;  elle  fait  l'es- 
poir et  la  consolation  des  gens  de  bien.  J'attendrai  d'elle  la  confirmation  ou  la 
justification  de  mon  estime  pour  ceux  qui  en  sont  l'objet.  C'est  à  vous.  Mon- 
sieur, de  considérer  que  cette  justice  du  temps  doit  à  jamais  éterniser  votre 
gloire  ou  l'anéantir  pour  toujours. 

Pardonnez-moi  cette  austérité  d'impressions;  elle  tient  à  celle  des  principes 
que  je  professe,  des  sentiments  qui  m'animent,  et  je  ne  sais  jamais  paraître 
que  ce  que  je  suis. 


481 
[À  BOSC,  k  PARIS  ^'l] 

[Avril  179a,  —  de  Paris.] 

Je  reçois  le  forte-piano '-'  avec  plaisir,  et  votre  lettre  avec  satisfaction 
et  reconnaissance.  Je  n'ai  pas  moins  de  désir  que  vous  d'avoir  quelques 
moments  à  me  retrouver  avec  mes  amis. 

Je  serai  constamment  en  famille  les  dimanche  et  mercredi;  souvent 
même  aussi  le  m^ardi  et  quelquefois  le  vendredi;  j'aurai  du  monde  les 
lundi  et  jeudi. 

Ainsi  venez  me  voir  et  dîner  avec  moi  les  deux  premiers  jours;  mais 
il  y  aura  le  désagrément  de  n'avoir  pas  mon  mari,  tandis  que  le  mardi 
je  l'aurai  constamment. 

Lorsque  les  premiers  embarras  seront  passés,  je  prendrai  aussi 
quelques  moments  pour  aller  à  Monceau  W  chez  l'excellent  Giberl,  et 


tituons  à  cette  lettre.  La  question  a  son 
importance  historique.  C'est  pour  avoir 
cm  que  la  lettre  était  du  mois  d'août  que 
M.  Ilamei  a  reporU;  à  cette  date  la  rupture 
entre  Robespierre  et  les  Roland. 

^'^  Collection  Alfred  Morrison.  —  Ce 
n'est  que  ti*ès  appro\imaliv<Muent  que  nous 
donnons,  par  hypothèse,  la  <late  d'avril 
179a.  il  n'en  semble  pas  moins  que  cette 
leltre  est  des  premières  semaines  du  minis- 
tère de  Roland. 


<*^  Sans  doute  le  forte-piano  que,  dans  11 
nuit  du  3i  mai  au  1'' juin  1798,  un  des 
commissaires  qui  arrêtèrent  Madame  Roland 
voulait  mettre   sous  scellés  (Mém.,  t  I, 

p.  Ql). 

^'^  Sur  Gibert,  voir  note  du  19  no- 
vembre 1786. —  On  sait  qu'il  était,  comme 
Rose,  employé  des  Postes.  Il  en  devint, 
comme  lui,  administrateur  en  mai  1799« 
Nous  voyons  par  ce  billet  qu^ii  habitait  à 
Monceaux ,  ce  village  de  la  banlieue  de  Paris 
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nous  retrouver  enfin  chez  nos  bons  amis.  Je  suis  pressée,  j'étrangle 
mes  idées,  mais  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur  et  je  vous  embrasse 
de  même. 


[k  BOSC,  k  PARISW] 

Jeudi  matio  (1799),  —  [de  Paris]. 

Vous  ne  venez  plus  me  voir;  mon  amitié  vous  le  pardonne  et  s'en 


afflige. 


483 
[k  BOSC,  À  PAWSt^'.] 

[179a,  —  de  Paris.] 

Je  n  ai  vu  l'objet  envoyé  et  su  de  quelle  part  il  venait  qu'après 
que  votre  commissionnaire  a  été  retiré.  Il  avait  été  remis  aux  mains 
de  notre  ami,  qui  le  croyait  d'abord  de  sa  compétence  et  me  l'a  bientôt 
renvoyé  comme  de  la  mienne. 

Je  vous  sais  gré  de  la  dénomination  et  du  commentaire;  ils  ajoutent 
à  l'agrément  de  la  chose,  et  ma  conscience  est  tranquillisée  sur  son 
usage.  Mais  j'aimerais  beaucoup  mieux  qu'il  vous  fût  commun  avec 
nous,  cette  preuve  de  sa  légitimité  serait  bien  plus  forte  que  la  citation, 
n'en  déplaise  à  votre  savoir. 


alors  câèbre  par  la  belle  résidence  du  duc 
d'Orléans  et  par  les  conciliabules  qui  s*y 
tinrent  autour  de  ce  prince,  et  qui  est  au- 
jourd'hui un  des  plus  beaux  quartiers  de 
la  ville.  Nous  voyons  aussi  que  Madame  Ro- 
land allait  là  quelquefois  respirer  un  peu 
chez  cet  ancien  ami  de  sa  jeunesse.  —  Cf. 
Rapport  de  Brival  sur  les  papiers  trouvés 


chez^fioland  (Bûchez,  t.  XXVIII.  p.  76)  : 
ff lettre  de  Roland  à  sa  femme,  écrite  par  lui 
au  milieu  de  septeml)re  [1 79a] ,  alors  qu  elle 
était  à  Mousseau".  [On  disait  indifférem- 
ment Mousseaux  ou  Monceaux.] 

^^^  Collection  Alfred  Morrison.  —  Il  y  a , 
sur  le  billet;  rr Monsieur  Bosc». 

^*^  Collection  Alfred  Morrison. 


LETTRES  DE  MADAME  ROLAND. 


Je  voiis  embrasse,  et  ce  sera  de  bien  bon  cceur  lorsque  vous  vien- 
drez partager  ou  votre  envoi,  ou  votre  miel,  ou  le  repas  de  ménage 
de  vos  bous  amis. 

484 
[k  BOSC,  À   PARIS'^^.]  ' 

3  mai  170 a,  —  [de  Paris]. 

Que  vous  ai-je  donc  fait,  ou  qu'avez-vous  fait  vous-même  pour  lai&ser 
ainsi  vos  amis? 

Je  voudrais  du  moins  savoir  si  vous  avez  reçu  les  billets  que  je  vous 
ai  écrite,  afin  d'en  mieux  juger  votre  manière  d'agir. 

Vous  n'ignorez  pas  les  jours  et  les  heures  où  nous  ne  sommes  point 
environnés,  et  je  n'accorde  pas  votre  éloîgnement  volontaire  avec 
l'empressement  marqué  de  me  revoir  et  un  altacliement  dont  je  ne 
puis  douter. 

Ce  que  je  puis  vous  dire»  e*esl  que  telles  que  puissent  être  les  va- 
riations de  vos  procédés,  vous  me  retrouverez  toujours  ce  que  vous 
m*avez  conmie  :  égale  et  vraie,  parce  que  je  n'ai  de  passion  pour  rien 
que  poui  mes  devoirs;  tolérant  beaucoup,  parce  que  j*ai  assez  rénéchi 
pour  m'attendre  quelquefois  à  Tinjustice  et  savoir  Texcuser  dès  qu'elle 
n'est  pas  volontaire. 

II  est  telle  position  où  il  faut  être  pour  ses  amis  comme  pour  le  pu- 
blic, tout  entière  à  mériter  leur  opinion,  sans  se  tourmenter  du  malheur 
de  ne  pas  rob tenir. 

Quoi  qu'il  en  soil,  voulez-vous  venir  dîner  avec  moi  samedi  ou  di-- 
manche?  J'espérais  que  vous  viendriez  de  vous-même  et  je  FatteDdais 
de  votre  amitié- 

Adieu;  comptez  toujours  snr  la  mienne.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

£  *'  CoUecliun  Alfred  Morrison. 


ANNÉE   1792. 


485 
À  SERVAN,   [\  PAUIS^'l] 


Oui.  Mt 


I' 


ihaité, 


g  mai.  Tan  it  (17911),  —  [di>  Paris]. 

lll 


lonsieur,  je  lai  souhaité,  voulu;  je  tiens  à  cette  opinion,  et 
vous  la  justifierez^'^l  IMus  de  craintes  ni  de  défiances,  elles  ne  sont  plus 
de  saison;  il  faut  vouloir,  et  tout  ira. 

Peu  importe  maiiiti^nant  ce  que  disent  on  lout  les  autres;  vous  voilà 
sur  la  brèche,  il  ne  s*agit  que  fie  vaiucre  ;  le  pretuier  ga;[e  de  la  vic- 
toire est  dans  Tespoir  de  la  remporter,  par  la  bonté  de  sa  cause  et  la 
grandeur  de  son  courage. 

Jusqu'à  présent,  les  hommes  en  place  ont  nui  à  la  chose  et  à  eux- 
mêmes  pour  n'avoir  pas  su  se  prononcer;  on  disait  vouloir  la  Révolu- 
tion, et  Ton  avait  des  ménagements  ctuipables  pour  tous  ses  ennemis. 
11  faut  être  plus  ferme  et  plus  franc,  aller  au  but  ouvertement,  fiiire 
marcher  la  Constitution  et  montrer  à  l'Europe  un  ministère  qui  la 
veut  sincèrement. 

Entourez-vous  de  bons  citoyens,  pour  Hvv  moins  contrarié  dans 
votre  allure;  grondez  vos  collègues  lorsf|ue  leurs  conférences  dégéné- 
reront eu  pures  causeries,  et  ne  vous  trouvez  pas  de  fois  ensemble  que 
vous  n'ayez  arrêté  quelque  chose  dutile^. 


♦'J  Ms.  9533,  fol  iog.  —  M.  Faugère 
en  a  donne  cinq  ligne;»  dans  mn  Mûum  de^ 

ilfmoim  (t  I,  |)*  73)*  —  Une  noie  de 
f  autographe  dit  :  r^Iieltre  de  Madaaip  Roland 
au  g^Dëral  Senani».  Non  si  n'avun**  pas  be- 
soin de  rappeler  qne  Tan  A'  dp  la  Liberté, 

rdaos  la  manière  de  compter  d'alors   (en 

^parlant  de  la  prise  de  la  Bastille),  corres- 
ponde tyga. 

^''  De  Grave ,  ministre  de  la  Guerre,  venait 

'  de  donner  sa  dt^mission  (8  mai) ,  el  Servan 
le  remplaçait.  Nous  avons  ici  ta  preuve  que 
C*e$t  Madame  Roland  qui  t'a  fr  voulu  n.  Elle 


le  connaissait  depuis  1790  (voir  lelU'e  396) 
par  Brissot  (ms.  (jS'Ià,  foi.  54). 

Servan ,  i^nvoyë  avec  Roland  et  Clavière 
le  1 3  juin .  rappelé  au  MinisU^re  le  t  o  août , 
dc^missiounaire  le  3  octobre,  et  nommd 
alors  au  commandement  de  Tarmëe  des  Py- 
riÉ^nëes-Onentales ,  fut  destitué  le  h  juillet 
lytjS  et  iucarci^L^  à  IWbhaye.  Il  t^cliappa 
cependant  à  la  Terreur,  reprit  du  service 
et  mourut  en  1808. 

^^^  Cf,  Mémoirea^  t.  I,  p.  69  el  *iâ9-a5i. 
r-Le  Conseil  n'était  plus  tpi'un  cafô  où  Ton 
s'amusait  à  des  bavardises. . .  «. 


àu 


LETTRES   DE   MADAME  ROLAND. 


Mon  cocher  ne  peut  vous  servir  parce  qu'il  n*a  que  deux  voilures,  el 
qu'elles  sont  employées,  Tune  pour  M.  Clavièï'e.  H  n'est  point  ancien- 
nenient  établi,  cest  un  enfant  du  nouveau  régime.  J'envoie  chercher 
le  loueur  de  carrosse  de  M.  Pelion,  afin  de  vous  éviter  l'ennui  des  dé- 
tails, et  je  vous  Tadresscrai  dès  que  je  Taurai  vu.  Disposez  de  moi  pour 
tout  ce  que  vous  jugerez  bon. 

Lorsque  vous  pourrez  vous  arracher  aux  affaires  et  venir  mangei 
ma  soupe»  je  vous  recevrai  avec  reconnaissance;  j'en  aurai  infinimeul^ 
loi'sque  vous  me  procurerez  Toccasion  de  vous  être  utile.   Ainsi  no^ 
m'épargnez  point  pour  les  détails  qui  pourraient  vous  être  à  charge,  H 

Nos  amis  vous  endirassent;  vous  voilà  compagnons  d'armes  et  de 
fortune  ;  il  faut  sauver  la  chose  publique  ou  périr  avec  elle. 


486 
À   SERVAN,   [k  PARIS t^l] 

Le  maliti  du  10  tiiaif  Tan  i?  (179a),  —  [de  Fam]. 

Quch[u*un  de  nos  amis  prétendait,  avant  que  vous  fussiez  au  minis- 
tère, que  vous  aviez  un  peu   trop    de  feu.  J'ai  prétoodu  que  vouifl 
n'auriez  peut-être  pas  encore  assez  de  ce  twp,  parce  qu'il  en  fallait 
beaucoup  pour  se  trouver  ce  que  Ton  doit  dans  une  situation  où  tout 
enchaîne,  arrête  et  amortit. 

Jusqu'à  présent,  on  peut  excuser  le  nouveau  ministère  de  n'avoir^ 
pas  fait  tout  ce  qu'on  attendait  de  lui  :  il  était  entravé  par  un  ci-™ 
devant ^^l  Maintenant  que  vous  êtes  tous  plébéiens,  ou  à  peu  près,  et 
vrais  révolutionnaires,  si  d'ici  à  quinze  jours  vous  n'avez  pas  déployé 
un  grand  caractère  et  des  mesures  inqiosantes,  il  sera  démontré  que 


^'>  Ms.  0-^33,  fol  a,,.  _  M.  Faij|rc\re 
en  a  dmine  (jnelipies  li||neîi  ikias  son  (kli- 
tion  des  Mémoires  {l,  *j68).  Il  avail  acquit* 
l'aulo^raplie  à  la  vente  du  7  avrif  1864, 


Charavay,  experl.  Ciie  note  ^le  raul<i|ji^plii 
ilit  :  r  J.tHliiï  (le  MaJiuue  ftrtiand  au  géti 
Servant. 

^*'  De  Grave  ♦  auquel  SeiTaa  succédaît 
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vous  ne  valez  pas  plus  que  les  autres  et  qu'il  faut  tourner  la  roue 
jusqu'à  meilleure  rencontre,  tiappelezr-vous  de  vos  projets  sévères  pour 
contenir  les  officiers  et  rendre  de  la  confiance  aux  soldats  ;  rappelez- 
fxnis  de  la  lettre  à  faire  faire  par  le  Roi  à  Luckner:  elle  est  instante  et 
elle  doit  marquer;  il  faut  qu'elle  éclaire  l'opinion  sur  Rochambeau 
et  la  coalition  qui  le  soutient.  Rappekznvaus  de  vos  considérations  sur 
la  nécessité  de  réunir  une  grande  force,  au  lieu  de  petites  armées,  sur 
les  frontières  du  Brabant. 

Rappele3>4}au8j  mon  digne  ami,  que  la  justice  est  la  bonté  des 
hommes  en  place  et  la  fermeté  la  qualité  la  plus  difficile  à  y  con- 
server. 

Je  ne  vous  dirai  pas  de  me  pardonner  ces  expressions.  Je  ne  puis 
guère  vous  voir  :  il  faut  bien  que  mon  amitié  se  fasse  entendre  de 
quelque  manière. 

Je  joins  ici  une  note  préparée  depuis  quelques  jours  et  que  le  chaos 
du  moment  m'a  empêchée  de  vous  remettre  jusqu'à  présent. 

Je  vous  honore  et  vous  aime ,  et  j'attends  avec  confiance  d'avoir 
«toujours  davantage  à  vous  honorer  et  vous  applaudir. 


487 
k  MONSIEUR,  MONSIEUR  BOSC,  [À  PARIS,] 

RUE  DES  PROUVAIRES,  N^^  33  ^^K 

Jeudi ,  1 0  mai,  Tan  i?  de  la  Liberté ,  —  [de  Paris]. 

Quelle  heure  qu'il  soit  lorsque  vous  recevrez  ce  billet,  venez  me 
voir  aujourd'hui  jeudi,  lo  mai,  l'an  iv®  de  la  Liberté  (^l 

^*J  Collection  Alfred  Morrison.  parce  qiie  Roland  notait  pas  encore  mi- 

<*)  Pour  lui  annoncer  sa  nomination  d'ad-  nistre  h  cette  date ,  ensuite  parce  que  dans 

ministrateur  des  Postes.  Cuvier,  dans  sa  no-  le  billet  n**  ^là,  qui  est  indubitablement 

tice  surBosc,  dit  que  Bosc  fut  nomme  le  du  s 7  mars,  l'adresse  porte  encore  :  trA 

11  fnars  1793  ;  il  est  évident  qu'il  faut  lire  Monsieur  Bosc,  secrétaire  de  Tlntendance 

1 1  mai.  Ce  ne  peut  être  le  1 1  mars ,  d'abord  des  Postes  ».  D'autre  part ,  nous  avons  établi, 


à26 


LETTRES  DE  MADAME  ROLAND. 


488 
k  MONSIEUR  PETION, 

MAIRE  DE  PARIS  (^). 


17  mai  1799,  —  de  Puis. 


La  personne,  Monsieur,  cpiî  vous  remettra  la  présente  est  celle  pour  la- 
quelle je  vous  ai  remis  hier  la  lettre  de  M.  Servan;  comme  elle  indique  Tobjet, 
je  n'ai  besoin  que  de  vous  le  rappeler  en  vous  adressant  la  personne. 

Agréez  le  nouvel  hommage  de  mes  sentiments. 

Roland  9  née  Pblipon. 


489 
k  MONSIEUR  DULAURE, 

REDACTEUR   DU  THEBMOMÈTRB  DU  JOUR  y   [X  PARIS  W.] 

18  mai  [i799]i  — de  Piris. 

J'ai  reçu.  Monsieur,  avec  reconnaissance  le  journal  que  vous  avez  bien 
voulu  m'envoyer;  je  l'ai  lu  avec  intérêt,  et  je  n'ai  jamais  besoin  d'appliquer 
l'indulgence  à  l'égard  du  patriotisme  dirigé  par  les  lumières. 

Agréez  mes  remerciements  et  veuillez  vous  ressouvenir  que  M.  Roland  dîne 
toujours  chez  lui  le  lundi,  lorsqu'il  entrera  dans  vos  arrangements  d'augmenter 
le  nombre  des  bons  citoyens  dont  il  aime  à  s'environner. 


dans  V Avertissement  de  1793,  que  le  re- 
Douveilement  du  directoire  des  Postes,  et 
par  suite  l'élévation  de  Bosc  à  l'impor- 
tante fonction  d'administrateur,  est  bien  du 
1 1  mai.  Bosc  écrit  à  Bancal  (collection  Bel- 
jame,  lettre  déjà  publiée  par  M.  A.  Rey), 
le  i4  mai  179a  :  (tVous  avez  appris,  mon 
cher,  Taventure  qui  m*est  arrivée.  B  s'agit 
actuellement  d'en  profiter  pour  le  plus  grand 
bien  de  la  nation  et  des  patriotes  qui  la 


Roland,  née  Phlipoh. 

composent.  D  s'agit  de  désaristocratiser  b 
Poste  et  de  lui  rendre  la  confiance  dont  die 
doit  jouir . . .  n  Ainsi  l'événement  est  tout 
récent,  ce  qui  permet  de  le  fixer  au  1 1  mai 
et  explique  ce  billet  du  10. 

<^)  Lettre  donnée  par  M.  Dauban,  La 
démagogie  en  ijgS  à  Paris  (IHon,  1868, 
1  vol.  in-8'),  p.  i5o. 

<*î  Lettre  publiée  en  i864  par  M.  Fao- 
gère,  dans  son  édition  des  Mémùkti  (I, 
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490 
[À  BANCAL,  À   PARIS'".] 


[7  Juillet  179a ,  —  de  Parin,  ] 


VOUSî 


notre 


certai- 


Volre  avis  i?ta jt  ni5cessaîre ,  ca    ^ 
nemeni  vous  joindiv. 

Lps  oUiciers  dv  YéUïi-major  th  PmHs  sVtnient  permis  de  se  rendre  aujour- 
I     ^dTiui,  en  habîl  bourgeois,  dans  les  tribunes  pour  y  applaiHlIr  le  RoL 
^H     Tâchez  de  lire  les  Annales  de  Carra  d'aujourd'hui  sur  les  projets;  i^les  {es 
dévelûppenl  assez  bien'^l 


353),  el  j>ar  M.  Marcolliû  Baudet,  dans 
BOn  ëludo  mn*  Dukure  {Mémoires  de  l'Àca- 
dhme  de  Clennonf-Ferrand ,  t.  XIV,  187a» 
p.  395).  —  M,  Faii(jèi*e  la  date  du  »  18  mai 
an  u^.  MïiLs  \f,  MiHToMiri  BchkÎpï,  f|iiî  avait 
eu  main  les  papiers  <le  Dulaiire  el  cpii  avait 
ronmju nique  la  lettre  à  M,  Faugère  ,  la  date 
da  1811UÛ  /7^9»  Il  est  probidde  qim  laylo- 
graphe  portait  ran  tvr^  (ce  qui  con^spond 
bien  à  179a  (hm  h  style  du  temps), et  qiîo 
M.  Faugère  aura  mal  lu.  Slî  fallait  aecepter 
ttn  tf  el  le  traduire  eu  style  i^publicain . 
cela  omiiJ  porterait  an  18  mai  179^,  plus 
de  si\  moifi  après  la  mort  des  Roland  [ 

Je.tn-Anloîue  Dirlaiire  (1755-1 835),  di?- 
ptiitMlu  Piiy-de-DAme  il  la  Convention,  ef;t 
bien  connu  par  ses  nonibix^uscs  et  très  di- 
verses puLlications,  Son  jonruaï,  le  Thet^- 
mamètre  du  jour  (11  août  1791-95  aoiU 
1793),  lut  soutenu  par  RolantL  —  Voir 
nis.  6a /»3 ,  l'oL  1 56  et  1 58  :  cf,  compte  rendu 
pir  Flolaod  des  100,000  livres  mise»  à  sa 
disposition ♦  n*'  a3,  Aa,  h'j  (Barrière,  II, 
1(^9- /i36):   cf.   Halin,    p.    317-918,   et 

peux,  10699. 

rAsseiubli%,  Dulanre  raarcha  le  pbis 

mvent  avec  les  Girondins ,  mais  sans  s'en- 

à  eux*  Dublk^  sur  la  liste  des  pro- 

^  du  3  octobre,  mais  décrète  d'accusa- 


tion le  âo,  il  put  gagner  la  Suisse  et  fiit 
rappelé   h  la  Convention  le   8    d<?reml)re 

«794- 

Sur  lappui  courageux  quil  donna  h 
Madame  Roland  en  1793,  on  Irouvera  des 
délails  dans  nos  notes  de  la  lettre  531, 

**î  Lem*eR  â  Batwat,  p,  35 0  ;  —  ms.  9534  » 
f<il.  187-188, —  Ce  billet  n'est  pas  dal^, 
mais  il  est  postérieur  au  3o  mai  179a, 
puisque  Bancal  est  à  Paris ,  où  Holand  Ta 
rapfielë  par  sa  lettre  de  ce  jo«r-là,  et  anté- 
rieur au  10  soiil,  puisque  Louis  XVI  est 
encoi^  roi. 

On  ne  peut  songer  h  le  placer  eu  1 791  » 
cai',  dans  le  rapide  si^jour  (jue  Bancal  tit 
alors  h  Paris  (premiers  jours  de  juin),  Ver- 
gniaud  n  y  ëtait  pas  encore. 

Dès  lors,  il  est  certain  qu'il  doit  être  du 
7  juillet  1 79Q  ,  le  dernier  jour  où  Lonis  XVI 
ait  paru  en  roi  h  FAssemblée  ,  k  la  suite  de 
la  célèbre  séance  où  Tapiud  de  Laniouretle 
avilit,  [jour  quelques  heures,  rfk'oncilié  les 
parlis,  L'nmère  et  injuste  parole  de  la  fin»  k 
l'adresse  de  Verguiaud,  vise  IVloquent  dis- 
cours prononcé  par  lui  le  3  juillet  et  dont 
la  modération  satisfait  mal  les  rcsseulimenls 
de  Madame  Bolanil. 

^''  Lea  Âmmiea  patrmfùiuesi  el  Uitéruirefi 
de  Mercier  et  Gari'a,  du  7  jmîiet;,  ne  con- 


an 


LETTRES  DE  MADAME  ROLA\D. 


Vorgtiiaux  sera-l-il  cliez  Madame  Dodtui'"?  Dans  le  cas  de  l'aJlirmaltïc,  nu 
craignez  pas  de  lui  dire  qu'il  a  beaucoup  à  faire  pour  se  rétablir  dans  l'opl- 
nion,  si  tant  est  qu'il  y  tienne  encore  en  bonnéte  homme,  c«  donl  je  donte. 


491 
À  BRISSOT,  k  PARIS. 

3i  juillet  179!! ,  —  de  Ptris. 

(]ettf*  lettre,  perdue  aujourd'hui,  se  trouvait  en  i835  entre  les  mains  Jt: 
M.  do  Monlrol,  qui  Va  coramuniqun  à  Sainte-Beuve,  lequel  1  analysa  longue- 
ment dans  son  Introduction  aux  Lettres  à  Bancal,  p.  xxxvhxl.  Bien  que  nouë 
ne  puissions  la  donner,  nous  avons  cru  utile  de  la  mentionner  ici,  avec 
son  numéro  d*ordre ,  en  raison  de  sa  date  et  de  son  importance ,  que  nous 
révèle  l'analyse  de  Sainte-Beuve.  Nous  en  avons  déjà  usé  ainsi  pour  les  lettre 


-r 


tiennent  rien  qid  ressemble  à  des  ^projets'». 
Mais  on  trouve,  au  n*  du  9  juillet,  îîous  la 
HÎgnature  de  Carra ,  tout  un  plan  d'insiir- 
i-ecliou  y^nle  en  dix  tiHicle«.  Cesl  très  prc»- 
babiement  ce  fprannouce  ici  Madame  Ro- 
ïand.  Il  faudrait  eu  conclure  qu^elle  avait 
coiiDatsgance,  dès  le  6  nu  jilus  lard^  de  ce 
programme  et  qu'elle  comptait  le  voir  pa- 
raître dan.s  le  numéro  du  7. 

^^^  Nous  avons  pai-lë,  dans  VAverîkBt- 
meut,  des  rdunions  qui  se  tenaient  chez 
M""  Do4luu,  place  Vendôme,  n"  5,  Nous 
avons  peu  de  renseiguemeiiU  sur  elle  et  sur 
son  mari.  Ce  dernier  etail-il  de  la  famille 
du  Dodun  qui  fut  conli^Aïeur  gént^iul  de 
1744  à  1736?  n  semble  qtie  les  Dufhm 
fuî^sent  iiuéfnniil1e<ie  rid»eKfiuaucierH.  L'un 
d'eux  (Hiiil  iliixxleur  des  ferme*»  à  Lorient  et 
admiiiislrateur  de  la  Coropagnie  des  Indes 
(Alm.  rotjat  de  1789,  p.  657-569  et  S7S1). 
Nous  tix)uvon8  aushi  des  Doduu  en  Lingue- 
doc  au  xvut'  sièclei  Celui  qui  babilait  place 


Vendôme    prenait    ia    simple    qualilr  <Ji* 
frljotu-gcf^is  de  Paris ^  (Tuetey,  II,  3078).^.     ^* 
mais  poBS45<lait  en  1789  in  charge  de  p 
niier  lieutenant  des  chasses  nnates  {xilm. 
roijal  de  1 789 ,  p.  455  ) .  chai^  où  il  avait 
pour  cotlègnes  des  hommes  rich^,  Icbque 
Beaumarchais,  de  VJn  de  Galande.  elc. 
—  ÉUenne  Dumont,  dans  ses  Soutenm  tur 
Mirabeau ,  donne  de  précieux  détail*  sur  les 
déjeuners  et  les  iH^unions  de  cette  maison* 
Madame  Roland  ,  sans  nommer  M*'  Dodun, 
ïa   désigne  ainsi  [Man. ,  I,   a^t)  :  f^Unc 
femme  honnête,    opulente,   qui    |)ouïaîl 
sans  se  gêner,  leur  j*riHer  [aux  amis  de  Ver- 
gjiiatrd]   nu  apjKirtemeut  cômmodf*,  duoi 
ils  étaient  libres  de  se  ser\'ir  même  en  »on 
absenre.  ^ 

Ducos  demeurait  aus»i  avec  Ver^niaiid 
cliei!  M"*'  I)oduQ.  Mais  pourquoi  Madame. 
Roland  demandM-elle  si  Vergniaud  '^sers 
cbej:  M'"*  Dodun  «?  L'indolent  orateur  man- 
quait donc  parfois  à  ces  réuniona'/ 
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t  358,  et  nous  ferons  de  même  pour  la  lettre  502 (à  Pache,  i  i  no- 
vembre 1799),  non  pour  la  pu*'rîle  satisfaction  rln  grossir  de  quelques  unitc^ 
notre  moisson^  déjà  assejî  riche,  de  lettres  inédites,  mais  parce  que  des  lettres 
comme  les  n**  491  et  502  sont  vcritaLlement  des  anneaux  d*yne  chaîne.  On 
en  jugera  ici  par  l'analyse  de  Sainte-Beuve  : 

Bit  Dans  une  lettre  inédite  à  Brissot  (3i  juillet  1793),  très  importante  hh- 
loriquement,  elle  [Madame  Roland]  devient,  il  faut  h'  dins  injurieusi*,  insul- 
tante, et  s'échappe  h  qualifitT  le  vertueux  {général  du  même  lerm*»  dont  Voltaire 
irrili'*  n*a  pas  craint  de  quahfier  Rousseau.  .  .  Aux  approclies  de  la  crise  immi- 
nente du  10  août,  elle  ne  réclamait  déjà  plus,  carîini«3  a prt^s  V'urennes,  des  me- 
sures brusques ,  absolues  ;  elle  désirait  que  les  sections  réunies  demandassent  non 
la  ilécMimce^  didicile  à  prononcer  sans  décliirer  Taclc  coïistitulionnel,  mais  la 
tuspension  pi*ovlsoiref  quil  serait  possible,  quoique  avec  peine,  écrlvait-elki  à 
Brîssôt,  d'accrocher  pour  ainsi  dire  h  Yun  des  articles  de  la  Constitution.  .  ,  Elle 
M*  plai{jnail  du  silrfice  a  rAssrmhhk  t'tdi^  ratlitude  incertain*.*  de  Brissol  en  iles 
circonstances  si  menaçantes.  *  .  Sa  lettre,  ayant  pour  objet  de  prémunir  Brissot 
contre  les  fficilités  de  caractère  et  de  jugement  auxquelles  il  était  enclin,  pré- 
sente des  indications  1res  particulières  sur  les  principaux  d*'  ce  jrroupe  illlustre 
et  fraternel  que  de  loin  une  seule  auréole  environn*'.  Cliacun  y  est  touché  et 
marqué  en  tpjt'lques  li|;nr«;  ils  passent  tous  Tuii  après  l'autre  devant  nous 
tiafrs  liMirs  phjsionomirs  dilTé'rentes,  cl  le  bon  Sers  (depuis  sénatiMir),  ai- 
uudde  philosophe,  habitué  aux  jouissances  honnêtes,  mais  lent,   timide  et, 

Êià  même,  insuffisant  en  révolution,  et  Gcnsonné,  à  la  fois  incertain  de 
ictère  et  formahst^»  d'allures,  cl  Guadct^  au  contraire  trop  prompt,  trop  vite 
prévfMiu  ou  d<*daifjnru\.  ,  .  Quant  à  Ver{|niaud  ,  qu*rl!<'  n'aime  déciflémeul 
Ms^  tnip  épicurien,  on  le  sait,  poiu*  celte  âme  tle  Coruélie,  elb^  était,  avant 
Pyreuve  dernière,  souveraincnKMit  injuste  à  son  éjjanl.  Les  temporisations  de 
rinsouciant  et  sublime  orateur  ne  sV\plit|uent  pas  pour  elle,  aussi  nalurellc- 
menl  que  pour  nous,  en  simples  caprices  et  négligences  de  génie^.  Elle  va  jus- 
'[u'?i  s'inquiétiT  de  sa  mise  et  rn  veut  presque  a  ce  regard  voilé,  rpri  pourtant 
l'érbiirail  si  hien  dans  la  magie  de  la  parole,  ♦  .  Klle  cherche  v.iinenîerïi  on 
[raiid  caractère  pnijire  à  rassurer  daiïs  cette  crise  et  à  ralMiT  le  bon  parti  par 
es  conseils.  .  ,  Tout  en  excitant  Bris'sot  à  être  ce  grand  caractère,  ou  voit 
ssez  qu'elle  y  compte  peu  et  qu'elle  le  connaît  excemoemcnt  confani,  niHuretk- 
wnt serein^  même  ingénu,  .  .  » 
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[À  BOSC,  1  PARIS <^>.] 

19  août  an  i?*  (1799),  — [de  Paris]. 

H  faut  que  vous  vous  arrangiez  pour  que  votre  administratioC\ 
donne  à  Le  Maire (^'  un  congé  d'un  mois;  nous  avons  besoin  de  <5^ 
temps-là  pour  le  faire  endoctriner  les  soldats.  Son  style  est  bon,  ^^ 
voilà  le  moment  de  bien  l'employer.  Tailais  le  prendre  pour  m  en  ex  — 
primer;  mais  cela  ne  coule  pas  chez  moi.  Adieu,  faites  cela  vite  pou 
la  patrie.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


^^^  Collection  Alfred  Morrison. 

^*^  (T  Antoine  Lemaire ,  commis  aux  Postes, 
rue  Guénégaud,n"  ao;  3a  ans,  électeur  de 
la  section  des  Quatre -Nations  (depuis  de 
VUmte)  » ,  Ahn.  naU  de  1 7 98 ,  p.  87 S .  Membin; 
du  club  des  Jacobins  dès  d(k;embrc  1790  : 
ff Lemaire,  rue  Guënëgaud,  n"  ao»  (Au- 
lard,  I,  Lx).  D  resta  l'ami  de  Bosc,  qui 
écrivait  à  ChampagneiLX ,  de  Bordeaux,  en 
1796,  au  moment  de  s'embarquer  pour  les 
Klats-Unis  :  irTout  le  monde  m'abandonne. 
Je  n'ai  encore  reçu  que  deux  lettres  de  I^e- 
mairew  (ms.  Ga^i ,  fol.  309-810). 

C'est  lui  qui  inaugura  dans  le  jour- 
nalisme le  type  du  ffj)èi*e  Duchénc»,  dans 
des  séries  de  pamj)hlels  de  1789  à  179a, 
dont  M.  Tourneux  (n"*  11686  et  suiv.) 
donne  la  liste  :  ffLes  vili*es  cass<fes  par  le 
véritable  père  Duchône".  —  rrr/elti^es  bou- 
groniont  j)atriotiqn('s  du  véritable  père  Du- 
cbéne.')  —  ffL'ami  des  soldats,  par  l'auteur 
des  retires  bougrement  patriotiques^  ,  etc. 
Cf.  Hatin,  p.  190-1 9a.  —  D'après  Quérard 
{France  littéraire),  il  serait  né  à  Monlargis, 


le  80  novembre  1788  (ce  qui  lui  donnerait  ^ 
en  1798,  84  ans  et  non  3a),  et  aurait  été 
après  la  Terreur,  archiviste  du  Directoire  -^ 

C'est  le  16  août  1799  que  Lemaire  avair  j 
commencé  la    publication  d'iui  jounul. 
ftle  Courrier  de  (^Égalité,  par  l'auteur  doBi 
Lettres  du  père  Duchénen  (voir  Toumenx,^ 
10796),  et,  conune  on  le  voit,  c'est  aussi — 
tôt  alors  que  Madame  Roland  le  met  en  1 
réquisition.  Il   faut  sans  doute  rapporter  " 
au  même  moment  l'r  Adresse  à  la  Jeunesse 
française,  elc?,  appel  aux  armes,  signé: 
ffr.emaire,  commis  aux  Postes,  auteur  de 
la  Troinpette  du  vrai  père  Duchéne  et  ré- 
dacteur du  (Courrier  de  l' Egalités  (Tourneux, 
8675). 

Lemaire ,  ami  de  Bosc  et  de  Louvet , 
et  qui,  sous  le  Directoire,  reparaît  comme 
imprimeur  et  journaliste,  mériterait  une 
notice  plus  étendue.  Il  suffit  ici  de  montrer 
son  rôle  en  179a,  ses  rapports  avec  les 
Roland,  et  de  constater  Tintervention  de 
Madame  Roland  pour  mettre  la  presse  popu- 
laire en  mouvement. 
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À  MONSIEUR  BERNÂRDIN-SAINT-PIERRE, 

INTENDANT  DU  JARDIN  NATIONAL  DES  PLANTES ,  RUE  DE  LA  REINE-BLANCHE 


(0. 


Jeudi  93  août  an  i?*  (  179a),  —  [de  Paris]. 

M.  Roland,  Monsieur,  sera  très  empressé  de  vous  entretenir  samedi 
prochain  entre  trois  et  quatre.  Chargée  par  lui  de  vous  prier  de 
choisir  cette  heure  pour  le  rendez-vous,  je  dois  ajouter  que  le  désir 
de  vous  arrêter  à  dîner  est  le  motif  de  cette  prière. 

J  aimerais  à  saisir  Toccasion  de  manifester  à  Tami  de  la  nature  et 
de  Jean-Jacques  les  sentiments  que  lui  ont  voués  tous  les  cœurs  hon- 
nêtes. 

Roland,  née  Phlipon. 

[1  BANCAL,  1  CLERMONT'^'.] 

3o  août  an  i?*  (179a),  —  de  Paris. 

L;  temps  me  dévore  comme  il  fait  de  lui-même;  je  veux  tous  les  jours  vous 
écrire,  je  n'en  trouve  pas  l'instant.  Nos  affaires  vont  mal. 

FiOngwy  a  été  livré,  Thionville  est  bloqué,  Verdun  insulté;  tout  cela  doit 
être  sous  peu  au  pouvoir  des  Prussiens.  Ils  veulent  arriver  à  Paris,  et  je  ne 
sais  pas  ce  qui  pourra  les  en  empêcher,  î\  moins  que  les  départements  n'ac- 
courent sur  la  route.  C'est  pour  les  appeler  cpie  l'Assemblécî  a  rendu  un  dé- 
cret ^^\  Prêchez  les  patriotes  ardents  et  envoyez-nous-les  si  vous  voulez  nous 


^'^  Mr.  9533,  fol.  aiQ-aao.  —  Bernar- 
din de  Saint-Pieri*e  élail  Intondant  du  Jar- 
din des  Piaules  depuis  le  mois  de  juillet 
précédent.  Rappelons  que  Bancal ,  dans  son 
séjour  à  Paris  avant  la  Révolution ,  avait  eu 
avec  lui  des  relations  d'affaires  cl  en  mcnie 
temps  d*amitié  (Mège,  p.  7-8;  colieclion 
Picot). 


•*^  Lettres d  Bancal ,  p.  862  ;  —  ms.  9^36, 
fol.  179.  —  Bancal,  ri'pondant  à  Tappel 
que  lui  avait  adressé  Roland  le  3o  mai, 
était  arrivé  h  Paris  le  6  juin  (Mège, 
p.  56).  Il  en  était  reparti  le  ao  août 
{ibid.,  p.  57). 

^^^  Décret  du  37  aoèt  mettant  en  l'équi- 
sition  les  gardes  nationales  de  Paris  et  des 
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conserver;  il  n*y  a  pas  uo  moment  a  perdre.  Nous  serions  puisBants,  st  nom 
avions  des  armes;  eesl  parce  qu'elles  nous  manquent  qu'il  nous  faut  des 
hommes  tout  équipés. 

On  annule  Luckner  en  l'appelant  à  Châlons;  c'est  encore  un  ménagement 
que  je  n'aurais  pas  eu,  j'aurais  voulu  le  renvoyer  à  rEraperéur.  On  vous  avait 
nommé  dans  le  Conseil  pour  TAngleterre^*^;  les  députés  sont  venus  mettre  leur 
nez  h  travers  ropéralion  ;  on  lanterne,  et  je  ne  sais  ce  que  cela  deviendra,  h 
ne  crains  point  les  ennemis^  parce  que  j'ai  fait  mon  calcul  sur  la  %ie  et  que 
je  méprise  la  mort;  mais  je  suis  en  enfer  quand  on  ne  marche  pas  vite,  ferme, 
et  qu'on  ne  frappe  point  juste  et  fort. 


495 
[À  BANCAL,  À   CLERMONT  (^'.] 

9  septembre  on  i?*  (179a),  —  [de  Pam]. 

Je  vous  ai  écrit  h  Clermont  avant  de  savoir  que  vous  fussiez  passé  à  Riooi^^; 
je  vous  disais  que  plus  de  80,000  Prussiens  sont  entrés  en  France  et  que 
Longwy  leur  avait  été  indignement  livré.  Ils  s'avancent  à  grands  pas,  Verdun 
est  investi  et  ne  peut  tenir  longtemps;  leur  projet  est  d'avancer  sur  Paris,  et 
ils  peuvent  l'exécuter.  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  toutes  les  mesures  que  nous 
prenons;  mais  nous  avons  beau  ne  pas  dormir  et  déployer  une  activité  plus 


flépariements  ^nîsins  poiu'  nuira ir  tri^jite 
mille  Ijonmies  ^irnirs,  tlestiaén  h  iiHiiforcer 
raiinée  de  Luckner.  lin  nuU^^  décix>t  t*éi\ui' 
silionnaîl,  pour  les  filoyens  alhiit  aux 
l'ronlièi^es,  les  Tut^ils  Jislrîbiiés  aux  dé|iar- 
lemenU  de  Vlalérienr, 

^'*  Le  Ctinseil  f"\etHtlîf  avait  ou  l'uk-e, 
surtout  après  le  nippel  de  I^aaibasisaileur 
anglaîti  (q3  aoûl).  d  envoyer  une  mission 
en  Angleterre  \ynur  n-coiinaîlrc  f'impiTssion 
pruilnite  sur  k\s  libéraux  anglais  |)ar  les 
derniers  évriiemenU  accomplis  en  Fntiicen 
cL  pfinfliienier  ropiniou  de  rmiLte  ciilé  de 
ia  Manche^  (Mq^e,  p.  57),  Bancal,  «rdniit 
les  relations  a  Londitîs  rlainit  conmies^ ,  ftil 
rhoîhî,  avec  TabUé  Nof^L  puur  celle  mission 


(voir,  dans  Mège,  la  leUre  du  miniistre  [^ 
brun  à  Bancal,  daii^^  iln  a  G  août],  Mmà 
Bancal  préparait  800  élection  à  ta  Conven- 
tion, où  il  fui  * 'lu  le  7  septembre;  Noël 
partit  iieul  (voir  Frédéric  Massoii,  Le  Dépar- 
tement des  A  faites  é(rangèrcfi  ptmlam  la  R^  \ 
volution ,  Parifî,  Pion ,  1  H77  ,  in-8'  ;  Ihnhn 
émigré,  par  le  docteur  KohinH  .  Paris  îx*- 
soudier,  1887,  în-t8). 

f'J  LeHrcuaBnncatp  p,343î — ms.^^Zk, 
fol.  1 80-181. 

^^^  Bancal  s*élait  rcmUi  h  Rîom  pourrii»- 
s^mblée  éle<Hnrale  dti  Puy-de-Dôme  (élec- 
tions à  In  Conventicm).  U  en  fnt  nommé 
secrétîiire,  \nm,  le  7  septemlire,  élu  dépoté, 
\v  H'pLièjue  sin*  ilouze  (Mège,  p.  58). 
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qiriiiimainc,  il  est  impossible  de  rejjarer  en  peu  d'heures  Icll'ct  de  «joalre  an- 
nées de  Iraliison.  Les  ennemis  ont  l'avance  sur  nous,  et  nous  ne  pouvons  nous 
sauver  que  par  une  sorte  de  miracle  qu'il  faul  espérer  pour  le  favoriser.  En- 
voyez-nous des  hommes  tout  armc?s.  comme  il  en  sorlit  autrefois  de  la  ferre  et 
faites-les  courir  à  grands  pas.  Ce  qui  désespère,  c*est  la  iîicheté  des  munici- 
palités; Clermont  (en  Argonne)  vient  encore  d'en  donner  un  exemple  qui 
anéantit*  Ce  qui  entrave  tout,  cest  notre  folle  Commune;  elle  lutte  avec  le 
Corps  législatif,  elle  dérange  toutes  les  combinaisons  du  pouvoir  exécutif;  si 
cela  continue,  nous  ne  pouvons  manquer  de  finir  bientôt,  et  ce  sera  peut-être 
par  le  peuple  de  Paris,  plutôt  encore  que  par  les  Prussiens, 

Au  moment  ou  je  vous  parle,  le  canon  d  alarme  est  tiré,  la  générale  est 
liîillue,  le  tocsin  a  sonné,  chacun  a  couru  dans  sa  section.  Quels  sont  les 
ordres?  Personne  n'en  a  donné.  Mais  la  Commune  a  dit  qu'il  fallait  se  ras- 
sembler ce  soir  au  Champ  de  Mars,  et  que  5o,orïo  hommes  devaient  sortir 
demain  de  Paris,  sans  réfléchir  i|u'on  ne  peut  seulement  en  faire  marcher 
deux  cents  sans  leur  avoir  assuré  le  logement  et  des  vivres.  Cependant  des 
délacheujents  du  peuple  ému  accourent  ici ,  demandent  des  armes  et  se  croient 
trahis  parce  que  le  mmi^tre  n'est  jias  chez  lui  au  moment  où  ils  imaginent 
d'y  venir  t'I 

L'Assemblée  rend  des  décrets  qui  sentent  la  peur;  la  foulese  porte  àTAbbaye, 
elle  y  massacre  quin:ïe  personnes  el  parle  d'aller  a  toutes  les  prisons.  Le 
pouvoir  exécutif  a  convoqué  tous  les  commissaires  de  sections  pour  les  raisonner, 
les  éclairer  s'il  est  possible,  et  leur  dévoiler  tous  les  mau\  de  l'anarchie  à 
laquelle  il  faudra  les  abandonner  en  se  retirant,  s'ils  traversent  ainsi  ceux  qui 
doivent  faire  agir.  On  enlève  tous  les  chevaux,  et  comme  cette  opération  est 
populaire,  ainsi  que  toutes  les  autres,  c'est  le  moyen  den  perdre  beaucoup 
par  le  défaut  d'ordre  ou  de  soins.  On  a  refermé  les  barrières,  qui  avaient  enfin 
t*lé  ouvertes  hier  et  dont  la  clôture  retarde  toutes  les  opérations,  car  les 
courriers  mêmes  du  pouvoir  exécutif  sont  souvent  retenus  à  la  (JommuiU3, 
malgré  les  passeports  des  ministres.  Adieu,  Je  sens  mon  âme  inaccessible  à  la 
crainte  «  et  je  serais  très  capable  de  suivre  jusqu'au  dernier  instant  la  marche 
el  les  mesures  d'une  défense  régulière;  mon  digne  ami  est  aussi  actif  et  plus 
ferme  cpie  jamais.  Mais  ijul  pourrait  n*étre  pas  contristé  du  chaos  rembruni 
par  des  agitateurs? 


^**  Voir  dan»  ie8  Mèmoiretij  l,  ioù-h>2,  lo  rérit  de  vH  bu'itlrtiL 


ai8 


à:i^ 


LKTTHES   Di:   MADAME  HOLAND. 


Adieu;  peu  di'  jours  encore  jotleronl  de  grandes  lumières  sur  le  sort  de  ia 
cîipitule,  d'où  la  sagesse  voudrait  peut-*?lre  ijuon  sorlil  le  (loiivernemenl: 
mais  il  est  déjh  trop  tard  pour  cela  môme,  Washingion  lit  bien  déplacer  le 
Congrès,  et  ce  n'*5tait  |>oint  par  peur  *^\ 
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[X  BANCAL,  K  CLERMOiNT*''.] 

5  strplembre  179a,  an  iv*.  —  [ée  Parb]. 

Nous  somoies  sous  le  couteau  «le  BoLespîerre  el  de  Marai;  ces  f;ens-là  s'ef- 
forcent d'agiter  le  peuple  et  de  le  tourner  coritre  rAssembk^e  nationale  el  le 
Conseil,  Ils  ont  fait  une  Chamlire  ardente;  ils  ont  une  petite  armée  qu*ils 
soudoient  à  Taide  de  ce  qu'ils  ont  trouvé  ou  volé  dans  le  timleau  et  ailleurs, 
ou  de  ce  que  leur  donne  Danton  qui,  sous  main,  est  le  chef  de  celte  horde, 
Groiriez-vous  tju'ils  avaient  lancé  ou  mandat  d*arrél  contre  lloland  et  Brissot, 
comme  suspects  d*intelligent:e  avec  IJruuswick*'*^,  et  qu'ils  n'ont  été  retenus  que 
par  une  sorte  de  crainte?  Us  s'en  sont  tenus  à  vouloir  mettre  les  scellés  sur 
leurs  papiers,  mais,  dans  leur  recherche  inquisiloriale  parmi  ceux  de  Brissot, 
ils  ont  été  honteux  de  ne  rien  trouver  que  de  contraire  à  leiu-s  préteotions*  Ils 
n'ont  osé  apposer  les  scellés,  ni  se  rendre  chez  Roland  et  Ciuadet^**;  ils  se  sont 
contentés  d  emporter  les  lettres  en  anglais  qu'ils  n  avaient  pu  entendre.  S*ils 
eussent  exécuté  leur  mandat  d  arrêt,  ces  deux  excellents  citoyens  auraient  été 


t'>  Voir,  sur  re  projet  d*'  Iraiisféi'er  le 
goavern*"^men1  fuu's  «le  t^aris,  Idos  les  Lis- 
lorieii**  lie  lii  Révolutïuii,  el  en  eiilre  le 
discoui-s  de  Faliie  d'Églaiitiue  aux  Jacobiuti, 
(lu  5  iMivemt>re  179*2  (  Aiilainl ,  L  IV.  p.  iloa  ; 
cf.  Biidiez,  XX,  238). 

***  Lettres  â  Baacai,  p.  346; — ms.  gSS/i . 
fol  181  fm-iHû. 

^^^  Sur  ee  niaïnlal  d'arrt^l  lauc<^  coiiire 
[îoiaii(K  I»'  4  su'p(enil>re  senible-l-il ,  pac  li' 
Cotnilé  de  sui'veiiiant*e  de  ia  Commune  de 
Paris,  [es  tL-inoi/^iiaffes  MU'aljiitideiil.  (_7e>l 
Dan  il)  n  fjui  le  ûi  déchirer. 


Le  mandat  d'an'At  contre  Brissot  est  fort 
vi-aisemblablc,  naU  il  y  a  moins  de  li^nioi- 
gna^es.  Nous  nvotih  du  înoinn  celui  de  Bitsï^oI 
(Mèm,  L IV.  p.  299)  :  «^Un  mandat  d'arrêt 
ce  jour  m»^me  du  qj  [lire  9]  septembre, 
mandiU  nkhili  eii:Huile  ^  im  simple  examen 
rie  papiei'i*.  . .  ?». 

^*'  (rpsl  la  pi'emitM'e  fois  que  nous  ren- 
rond'tins  le  nom  de  (îuadeU  dêpuli*  h  l» 
[.t'i^istalive,  \nmh  la  Con  vent  ion,  guilloUn»' 
à  Bordeaux  ie  nj  juin  17*» 4.  Dès  son  îit- 
nv<^  a  l*ariîi,  il  s*elail  fait  ivcevoir  h  h 
Société  dei*  Jaei>l>ius  \  Aidard,  t.  Ul,  stkmeti 


luits  l\  fAbbaje  et  massacr«5s  avec  les  aulres.  Nous  ne  sommes  point  sauvés, 
et  si  h»s  A^parlemeiUs  n'envoient  une  garde  h  rAssemblép  et  au  Conseil,  vous 
perdre/  Tune  et  raulre^'l 

Travaillez  donc  rapidemenl  ù  nous  l'envoyer,  sons  le  prétexte  des  ennemis 
extérieurs,  au-devanl  desquels  oa  fait  aller  les  Parisiens  capables  de  défense, 
et  pour  que  toute  la  France  concoure  a  la  conservation  des  deux  pouvoirs  qui 
Uiî  appartiennent  et  qui  lui  sont  eliers, 

i\e  perdes  pas  un  instant  si  vous  voulez  les  retrouver;  adieu. 


h91 

[À À  PARIS  t'*'.] 

8  septembre  an  if"  (17911),  —  [de  Parii], 

M.  Roland.  Monsieur,  ma  exprimé  qu'il  croyait  devoir  faire  com* 
prendre,  dans  fétat  des  frais,  les  objets  qui  tiennent  à  rHAtel''^',  fort 
iiidépendauimeut  de  la  personne,  et  dont  la  ilépense  est  indispensable 
pour  ie  local.  Je  vous  fais  passer  en  ronséqnenee  Télat  ri-joiiit,  et  je 
yoiis  prie  d'y  ajouter  cent  livres  par  mois  pour  le  portier  du  grand  lloteL 

Agréez,  je  vtms  prie,  mes  salutations. 

Roland,  née  Piilipon. 

N.  B.  C'est  le  concierge,  M.  Perrin,  qui  m'a  fourni  nvs  mémoires. 


du  9  octolH'c  1791  :  Il  y  ii  Giradet,  mais 
il  faul  évidemment  lire  Gmdet)  et  ti'avuit 
paâ  tardé  à  y  prendre  un  grande  iiiiliK^iice. 
Mais  mm»  avons  vu  i]ni%  dès  h  a  S  aviîi 
179^,  il  \  avait  eu  rupture  éclatimte  nnire 
Rob»*pieïTe  et  lui.  d  c'est  Robespierre  (]ui 
<?tail  demeurf^  le  maiire  aux  Jacoliius, 

*'  Nous  voyons  appai-aitre  ici  cette  idw 
de  la  ganJe  départementale,  qui  acheva  de 
brou  in  er  les  Gii-ondins  ii\ec  Paris,  Dès  ir 
33  septembre,  Rolaml  lerniïnera  un  rap- 
port Ifc  la  Conventiou  eu  \m  demamlauL 
«-de  sVn vin» 0 lier  d'une  force  armée  et  im- 
f Misante-  fournie  p«u'  les  8»i  déprlemeuls. 


lîuzot^  le  lerul^main,  fera  voter  le  principe, 
el ,  le  8  octolu'e,  lii^a  sou  rapport  mr  cetîe 
i[uet^tion.  Elle  n'aboutit  ps, 

'^'  M  s.  f^r>33,  foî.  'j^rQ,  copie. —  Une 
note,  <le  la  main  de  M,  Faugère,  dit  : 
ffCopi<5  sur  Foriginal  apparteuaul  à  M.  Sen- 
sieru.  —  ï/originol.  ^w^s  avoir  appaiteuii 
a  la  collection  Lucas  de  Monligny  {vente 
en  '^u  avril  1860  et  jours  sut v.,  n"  ti54â), 
avjiil  passi%  en  efTel,  h  H.  A*  Scnster  (cata- 
lo|pie  de  sa  vente,  n"  330,  ii-i3  Février 
1875)»  et»  Je  là,  dans  la  collection  Alfred 
Bovet  (n*3io}* 

''   L  Hôtel  lit)  ministère. 
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[a  liAxNCAL,   À   CLEUMONT"^] 


9  septembre  «u  soir^  i793,  —  [il»?  Parti], 

RobcspieiTe,  Danton,  CoHot-d'Herbois,  Billaui  à\*  Vaironnes  i{  \\m%\{. 
voilà  les  iléputés  de  Paris  acluellpmcnl  nommés, 

Od  avait  fait  conduire  à  Versailles  les  prisonniers  d'0rlean8,  pour  «éviter 
leur  massacre  à  Paris,  n'ayant  pu  ol)tenir  lerir  Iranslalion  à  Satimur;  des 
commissaires  allés  au-d»^vant  dVuv  s'étaient  clTorccs  de  rappeler  1**8  lois  de 
ta  justice.  Ce  matin,  ils  arrivent  a  Versailles;  leur  escorte  fait  arrêter  les  clia* 
riols  qui  les  portaient,  dans  une  grande  rue;  ils  barrent  les  routes  et  mas- 
sacrent tout,  sur  les  voilures  mêmes.  «Ce  n'est  pas,  ajoutent  froidement  le$ 
tueurs,  le  dernier  coup  ([uo  nous  ayons  à  faire. tî 

(Cependant  Maral  signe  et  affiche  tous  les  jours  les  plus  affreuses  dénon- 
ciations contre  TAssemblée  et  le  Onseil  :  vous  verrez  qu'on  immolera  Tune  et 
lantre.  \  cms  ne  croirez  cela  possible  qu'après  raction,  et  vous  en  gémirez  en 
vaiiL 

Mon  arai  D^'"  [Danton]  conduit  tout;  Robp.  [Hobespierre]  est  son  manne- 
quin, M"*  [Maral]  tient  sa  lorcbe  et  son  poignard;   ce  farouebe  tribun  repues 
et  nous  ne  sommes  que  des  opprimés,  en  attendant  que  nous  tombions 
victimes. 

Si  vous  connaissiez  les  affreux  détails  des  expéditions!  Les  femmes  bru — 
talement  violées  avant  dVHre  déchirées  par  ces  tigres,   les  boyaux    coupés^ 
pyrtés  en  rubans,  des  chairs  humaines  mangées  sanglantes  !* , ,  Vous  connais 
n>on  eniliousiasnie  pour  la  Révolution,  eb  bien,  j*en  ai  honte!  Elle  est  ternie 

par  des  scélérats,  elle  est  devenue  bideuse!  Dans  bnit  jours que  sais-je* 

Il  est  avdissanl  de  rester  en  place,  et  il  n'est  pas  permis  de  sortir  de  Paris;  oe 
nous  ferme  pour  nous  égorger  à  l'instant  le  plus  propice.  Adieu,  faîtes  comm^ 
Louvetà  la  Convention,  faites-y  comme  mon  mari,  si  ce  pi^it  «'tre  encore  u 
honorable  moyen  de  sulut;  s'il  est  tro|>  tard  pour  nous,  du  moins  sauviez  le  re^K 
de  l'Empire  des  crimes  de  ces  furieuv* 


^'^  Leittrs  â  Umtefti.  1'-  ♦i'iy  ;  —  »lî?.  tj^IÙ ,  WA.  i  S:L 


-  ^"  -^^  —  "^  *" 
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[a  bancal,  à  CLERMONTf'l] 

11  septembre  au  soir,  an  i?*  (179a),  —  de  Paris. 

Ce  que  je  vous  envoie  ci-joint  vous  dira  tout.  Cependant  les  bons  choix  des 
départements  nous  raniment,  et  il  est  évident  que  si  les  scélérats  commettent 
ici  quelque  excès,  ils  accéléreront  leur  perte.  Us  en  préméditent  encore; 
cependant  leur  trône  s'ébranle;  le  corps  électoral  s'avilit  et  Rbp.  [Robespierre] 
se  dévoile.  B""*  [Brissot]  m'a  fort  grondée  des  recherches  de  nomination  ^^^  ;  il 
prétend  que  la  sortie  de  notre  ami  du  ministère  serait  une  calamité  publique; 
mais  sa  santé  me  fait  craindre  la  continuité  de  ce  terrible  travail,  en  supposant 
qu'il  sorte  de  la  tempête  qui  gronde  toujours  sur  nos  têtes. 

Paine  est  nommé  encore  dans  un  autre  département  ^^\  Vos  missives  partent. 

Adieu,  je  n'ai  pas  le  temps  de  vivre,  mais  j'ai  toujours  celui  d'aimer. 


^*^  Letires  à  Bancal,  f.ili^',  —  ms.QSSA, 
fol.  i84.  —  Bancal  venait  d'être  élu 
député  à  la  Convention,  le  7  septembre, 
par  ses  concitoyens  du  Puy-de-Dôme,  et 
Thomas  Paine  avait  été  élu  le  8.  Un  autre 
ami  de  Madame  Roland,  Buzot,  avait  été 
élu  dans  TEure  le  3  septembre,  et  elle  lui 
avait  écrit,  probablement  dans  le  ton  des 
lettres  qu'on  vient  de  lire.  ^ L'incivisme 
marqué  de  Buzot  date  du  i3  septembre, 
—  dit  Duroy  à  la  Convention,  le  i3  juin 
1793;  —  à  cette  époque,  il  reçut  une  lettre 
delà  femme  Roland  {on  rit);  il  m'en  donna 
lecture;  la  femme  Roland  se  plaignait  que 
la  Commune  révolutionnaire  avait  lancé  un 
mandat  d  arrêt  contre  le  vertueux  Roland,  n 
(  Moniteur  du  1 5  juin  1793.) 

^*^  Roland  allait  être  ëlu  dans  la  Somme , 
à  la  suite  d'incidents  compliqués.  Les  élec- 


teurs, ayant  à  remplacer  deux  députés  dé- 
missionnaires, en  avaient  en  même  temps 
révoqué  deux  autres  à  peine  élus,  et  les 
avaient  remplacés  pai*  Héraut-Séchelles  et 
Roland.  Iléraut-Séchelles  opta  d'ailleura 
pour  un  autre  département,  et  Roland, 
après  avoir  écrit  à  la  Convention,  le  9 5  sep- 
tembre ,  qu'il  acceptait  ce  mandat  et  donnait 
sa  démission  de  ministre,  —  ce  qui  pro- 
voqua l'orageuse  séance  du  29  septembre, 
où  Danton  mit  en  cause  Madame  Roland, 
—  se  ravisa  et  écrivit  à  l'Assemblée,  le  3o  : 
ffJe  reste  au  ministère. . .  J'y  reste,  parce 
qu'il  y  a  des  dangers ...  »  La  Convention 
se  décida  alors  à  vali<ler,  le  1  "  octobre ,  les 
deux  députés  si  singulièrement  déposes  par 
leurs  électeurs. 

^'^  Par  le  Pas-de-Calais,  pour  lequel  il 
opta. 
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[À  BANCAL,  À  PARIS  ('>.] 

i4  octobre  Tan  i**  (179a),  —  [de  Paris]. 

Voyez  donc  Couthon^^^  elle  raisonnez;  il  est  incroyable  qu'un  aussi  bon 
esprit  se  soit  laissé  prévenir  d  une  manière  étrange  contre  les  meilleurs  citoyens. 
Il  parle  absolument  dans  le  sens  de  la  faction,  et  la  soutient  aux  Jacobins  du 
poids  do  son  intégrité. 

Quelle  étrange  manie  dans  cette  perpétuelle  accusation  d'intrigue  et  d'am- 
bition contre  des  hommes  qui  n'ont  jamais  employé  leur  âme  et  leurs  talents 
qu'avec  le  plus  grand  dévouement  à  la  chose  publique  et  pour  la  servir  uni- 
(juement  ! 

Je  ne  sais  si  vous  remarquez  assez  que  la  faction  travaille  et  s'agite,  et  que 
les  hommes  purs  restent  épars. 


501 

À  MONSIEUR  BERNARDIN-SAIIST-PIERRE,  [k  PARIS ^'l] 

1 7  octobre  [1793 ,  —  de  Pari»]. 

Je  viens  de  mettre  à  l'instant  même  sous  les  yeux  de  M.  Roland 
ce  que  vous  m'avez  fait,  Monsieur,  passer  pour  lui.  Il  m'a  chargée  de 


^*^  Lettres  à  Bancal,  p.  35o; — ms.  9534, 
fol.  1 85-1 86.  —  Depuis  le  aa  septembre, 
on  datait  de  Tan  1". 

^*^  Georges- Auguste  Coutbon  (1755- 
1794),  compatriote  de  Bancal,  ami  de 
Duiaure,  député  du  Puy-de-Dôme  à  la  Lé- 
gislative, réélu  membre  de  la  Convention, 
le  6  septembre  1799,  le  premier  sur  onze, 
pouvait  jusqu'alors  être  classé  plutôt  parmi 
les  Girondins  avancés  que  parmi  les  Mon- 
tagnanls.  (Voir  Marcellin  Boudet,  Duiaure, 
p.  3oi-3io,  39a-3a6,  etc.)  Mais,  le  13  oc- 
tobre, à  la  séance  des  Jacobins,  il  s'était 


élevé  avec  force  contre  le  projet  de  Garde 
départementale,  proposé   le  8  par  Bozol  : 

rr Dans  les  premiers  moments,  je 

Tai  adopté  moi-même ,  ce  [)rojet . . .  mais 
la  composition  du  Comité  de  constitution 
m'a  ouvert  les  yeux;  je  ne  vois  plus  dans 
ce  projet  que  le  dessein  déformer  un  noyau 
de  forces,  etc. . .  ^i  (Aulard,  t.  IV,  p.  38o- 
38 1).  C'est  à  cette  occasion  que  Madame  Ro- 
land prie  Bancal  de  «rie  raisonnera. 

A  partir  de  ce  moment,  Couthon  suivit 
Robespierre  jusqu'au  bout. 

t^)  Ms.624i,fol.  a33-a34. 


ANNÉE  1792. 
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vous  assurer  de  son  empressement  à  examiner  l'affaire  et  à  remplir 
tout  ce  que  lui  imposent  la  justice,  l'infortune  et  votre  recomman- 
dation. 

Accueillez  l'hommage  de  mes  sentiments  affectueux  et  de  ma  véné- 
ration. 

Roland,  née  Polipon. 
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A  PACHE,  k  PARIS  ('l 

1 1  novembre  179a,  —  de  Paris. 

«Je  lui  écrivis,  le  1 1  de  novembre ,  avec  le  ton  de  l'amitié,  pour  lui  faire  part 
des  murmures  qui  s'élevaient  contre  lui,  des  raisons  qui  les  faisaient  naître,  et 
de  ce  que  son  intérêt  semblait  dicter.  Je  lui  rappelais  ce  dont  la  confiance  l'avait 
prévenu  à  son  arrivée  au  ministère;  je  disais  un  mot  des  sentiments  non  équi- 
voques que  nous  lui  avions  témoignés,  de  l'ensemble  qu'ils  donnaient  lieu 
d'espérer,  de  l'état  de  choses  si  contraire  à  ce  qu'ils  auraient  fait  présumer. 
Pache  ne  me  fit  pas  la  moindre  réponse. .  .  n 


^^)  Nous  n'avons  pas  le  texte  de  cette  lettre 
si  importante,  en  ce  qu'elle  marque  la  rup- 
iore  dëfioitive  avec  Pache;  nous  ne  pouvons 
donc,  comme  nous  avons  fait  pour  la  lettre 
du  3i  juiUet  à  Brissot,  que  Imscrire  ici, 
a  son  rang  dans  la  sërie,  à  sa  place  histo- 
rique, en  nous  contentant  de  l'analyse  que 
donne  Madame  Roland  elle-même.  (Mé- 
maires,  1. 1 ,  p.  1  /i8-i  ^9.  ) 

Rappelons  que  Pache,  après  avoir  servi 


de  secrétaire  oflScieux  à  Roland,  puis  à 
Servan,  durant  le  premier  ministère  gi- 
rondin, après  avoir  été  propose  pour  le 
ministère  de  Tlntërieur  par  Roland  lui-même 
à  la  fin  de  septembre,  au  moment  où 
celui-ci  songeait  à  opter  poiu*  un  mandat 
de  dëputë ,  avait  remplacé  au  ministère  de 
la  Guerre,  le  3  octobre,  Servan  démission- 
naire, et  avait  prescpie  aussitôt  livré  ses 
bureaux  aux  Jacobins. 
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À  LAVATER,    \  ZURICH  f*\ 

i8  novembre  [179a]*  l'an  i'*  de  la  République,  —  de  Pirk 

Vous  ne  douiez  pas,  mon  cher  Lavater,  du  vif  inlérM  avec  lequel  nous  avi>iP^ 
reçu  de  vos  nouvelles  ^^'.  Au  milieu  du  monde  poIiU(]ue  et  des  agitations  c^^^ 
nous  environnent,   un  souvenir  de  1  amitié  repose  IVsprit  et  console  le  cœt^ï 

Son  effet  est  conipanible  «1  celui  de  a^s  traits  touchants,  de  ces  images  atte:  «- 
drissantos,  dont  fe  bon  Homère  sait  entrecouper  des  actions  terribles  ou  (IL es 
descriptions  effrayantes.  Puissiez-vous  plus  souvent  semer  ainsi  de  quelcji^L^es 
Heurs  le  poème  de  notre  vie  ! 

Vous  aviez  bien  raison  de  croire  n'avoir  rien  à  nous  cacher  de  ce  c|ue  vaBÊre 
Ame  douce  et  humaine  peut  éprouver  de  pénible;  mais  vous  vous  ^les  trora  p4 
lorsque  vous  avez  cru  ([ue  notre  ami  aurait  queltpie  pouvoir  sur  Tobjel  qui  v(**mus 

affecte*  Exécuteur  des  lois,  sur  sa  responsahih't/s  il  ne  concourt  point  à  li iiur 

confection,  k  moins  quVdles  ne  regardent  les  détails  intérieurs  et  administratJ^PUt« 
sur  lesquels  il  peut  demander  des  décisions. 

Celle  dont  il  s'a{jit  a  été  portée  dans  l'Assemblée  avec  beaucoup  de  réllejti«cz^>n; 
elle  est  d une  grande  ri[;ueur,  et  il  faut  peut-être  avoir  connu  tous  les  projets  cz^i^ 
émigrés  en  général,  toutes  leurs  entreprises,  et  siu*toul  b's  affretu  e\c^s 


At 


'*^  Piihïié  par  M.  G.  Finsler,  op.  ctL:  — 
ms.  9533,  foL  1 85- 186,  t:o))ie. 

<^'  Madame  Roland  répondait  a  la  lettre 
suivante  : 

Zurich  f  te  4  nûtembre  1791. 

On  mol,  mon  cher  Rokiid  de  lu  Ptatièrel 
Je  loe  mey  h  gcnoiix^  au  riûtn  ik'  rijumanîtël 

—  la  pr*>nii ère  fois  dans  ma  vie* — Je  vous  conjure 

—  faites  le  poitsibte  pI  rimpotiiiilïîe  —  pour 
Abolir  lii  lut  inouïe^  barbaro,  sauf^iiinaire,  de 
tiaiinîr  taciL  d'ëmign?!*,  de  massacrer  tous  k*s 
revennnts,  Convbien  dlnnoc^aLHl  —  roinbîen 
d*i  fj(l*^î<'}i  à  sou  devoir!  —  Je  n^ajoute  pus 
mot  i|ue  mon  nom. 

Jean- Gaspard  Lavatea. 


Ma  i>0Dne  femme  lue  prie,  au.  luuji  dv  Vï^  ^  *^ 
de  ne  pos  envoyer  ce  mot  h  M,  de  Roland.  \Ï9^^^^^ 
je  répond»  :  crVou»  avet  oublié  U  pbysîojfoot^  ^^*"' 
droite  el  «âge  de  cel  homme,  et  la  houm^  mrsm 
lYdéle  plty^ognomiede  sa  femme,  si  unis  rnigw^^^^ 
{|uelque  mal  de  ce  luol  simple  d^huiMaitilé! 

Ce  to  XI  1793. 

LiTina. 


(Ms.  9533.  foi  189,  copie:  piibiié  ^ 
G.  Finsler,  op.  cii.) 

Lavatcr  8  élevait  ici  eootj^e  ie  t\6cTvi  '''i 

*i3  octobre  17 9a,  qui.  rendu  mr  h  p^^^'^'^ 
]în!^itinn  d**  Buzot.  bannisiMiit  h  j^jf^i^^^tté 
les  «imi(;rf5s  et  punissait  de  mort  cent         fii 
rentreraient. 
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ceux  qui  avaient  pris  les  armes  et  qui  sont  entrés  en  ennemis  sur  notre  terri- 
toire, pour  en  apprécier  la  nécessité,  la  justice. 

Les  bons  esprits  cherchent  à  en  tempérer  l'effet  pour  les  innocents,  par  des 
imendements  qui  ont  échoué  ces  derniers  jours  ^^^  et  qu'il  faut  peut-être  aban- 
donner jusqu'à  un  moment  plus  calme,  mais  qui  seront  faits  certainement. 

Je  ne  vous  entretiendrai  pas  de  notre  situation  politique  ;  nos  communications 
^nt  été  trop  longtemps  suspendues  pour  qu'il  soit  possible  de  se  remettre  au 
curant  par  une  lettre.  D'ailleurs,  je  ne  puis  me  livrer  au  plaisir  de  vous  en- 
retenir  longuement;  mes  jours  s'écoulent  avec  une  rapidité  qui  me  fait  soupirer 
)our  la  paix  de  l'obscurité  et  les  doux  loisirs  de  la  retraite. 

Nous  avons  été  dans  des  situations  très  diverses,  mais  nous  sommes  restés 
oujours  les  mêmes  dans  les  plus  grands  changements.  Aimant  la  liberté, 
parce  qu'elle  est  nécessaire  au  bonheur  et  à  la  perfectibilité  de  l'espèce  humaine  ; 
Kicrifiant  au  bien  de  tous  les  intérêts  particuliers ,  parce  que  c'est  le  premier 
levoir  de  l'homme  en  société;  disant  la  vérité  sans  réserve  et  pratiquant  la 
ustice  sans  crainte;  indifférents  à  la  vie,  à  la  mort,  employant  l'une  pour  sa 
!onscience  et  attendant  l'autre  pour  son  repos. 

Je  joins  ici  une  petite  collection  des  derniers  écrits  de  notre  ami  ;  ils  vous 
ntéresseront  par  leur  rapport  avec  notre  état  intérieur  et  le  nôtre  propre. 

Donnez-nous  quelquefois  de  vos  nouvelles ,  conservez-nous  votre  amitié  et 
recevez  avec  affection  les  assurances  de  l'éternel  attachement  que  nous  vous 
ivons  voué. 

Je  ne  vous  dis  pas  combien  votre  portrait  m'a  fait  plaisir;  c'est  en  vous 
envoyant  celui  démon  mari  que  je  veux  vous  en  remercier;  mais  je  n'en  ai 
pas  encore  un  de  bien  fait,  et  j'aurai  recours  aussi  au  physionotrace  ^^^. 

Rappelez-nous  au  souvenir  de  votre  chère  famille  et  ndmettez-nous  aux 
commémorations  que  vous  y  faites  de  ceux  qui  vous  chérissent  et  que  vous 
aimez. 

Roland,  née  Phlipon. 


^*^  Dans  la  séance  du  1 7  novcmbro ,  c'est- 
à-dire  la  veille  du  jour  où  cette  lettre  fut 
écrite,  Manuel  avait  proposé  un  amendement 
en  faveur  des  cr  revenans  n.  L'amendement 


fut  ajourné,  et  le  Patriote  du  18  novembre 
le  regretta. 

^*^  Procédé  bien  connu,  alors  très    en 
vogue.  —  Voir  notre  Appendice  V. 
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LE  CONSEIL  EXIÎCUTIF   PROTTSOIRE  DB    LA   REPUBLIQUE  FÏÏAIIÇAISK 

AU   PRINCE- EVOQUE  DE   ROMK^**. 

â  3  novembre  1791» 

Des  Français  libres,  des  enfants  des  arts,  dont  le  séjour  à  Rome  y  soutient 
et  développe  des  goûts  el  des  talents  dont  olle  slionore,  sidiissent  par  votre 
ordre  une  injusli*  persécution.  Enlevés  à  leurs  tnivaiu  d'une  manière  arbitraire, 
fermés  dans  une  prison  rigoureuse,  indiqués  au  puhlir  et  traités  comme  des 
coupables,  sans  qu'aucun  tribunal  ait  annoncé  leur  crime,  ou  plutôt  lorsqu'on 
ne  peut  leur  en  reprocliur  d'autre  que  d'avoir  laissé  connaître  leur  respect  pour 
les  droits  de  niurnantté,  leur  amour  pour  une  patrie  qui  les  reconnaît,  ils  sont 
désignés  comme  des  victimes  que  doivent  bientôt  ijiimob:*r  le  despotisme  et  la 
superstition  réunis. 

[Sans  doute,  s'il  était  permis  d*acbeter  jamais  aux  dépens  de  l'innocence  le 
trionipbe  d'une  bonne  cause,  il  faudrait  laisser  commettre  cet  excès.  Le  règne 
ébranlé  de  l'Inquisition  finit  du  jour  même  où  elle  ose  encore  exercer  sa  furie. 
et  le  successeur  de  Saint-Pierre  ne  sera  plus  un  prince  le  jour  où  il  l'aura  souffert. 
La  raison  a  fait  partout  entendre  sa  voix  puissante:  elle  a  ranimé  dans  le  cœur 
de  l'homme  opprimé  la  conscience  de  ses  devoirs  avec  le  sentiment  de  sa  force; 


• 


^'^  Madame  Roland  nous  apprend  (Afow., 
Il,  180-181)  qiie  c'est  elle  qui  rédigea  cdle 
lettre,  —  CliJiîiipagneux ,  t*  I ,  p.  a  1 3-^i  1 5 , 
eu  a  le  premier  donné  le  texte,  mais  en  la 
datant  du  ^i^h  et  en  snpprirannt  te  passage 
que  nous  avons  mis  entre  crocbets.  (resl 
M.  Paugèrp  (11,  "i^'j-^x^^)  qui  a  publié  le 
texte  intégral  —  On  1*^  trouve  iléjà  rtaus 
(firai-ilot,  p.  1  a 6-1  a 8. 

Otte  lettre  avait  pour  objet  de  réclamer 
la  mise  en  libr'rLéde  deux  artisfes  lyounais, 
rarcbilerte  Hâter  et  le  sçidpteur  Cbinard, 
al(*rs  h  fU>mp,  que  le  gnnvprneur  pontifical 
avait  fail  emprisonner  cnmmf*  siispects  d*idées 
révolutieuoaires.Le  crime  de  Chinard  aurait 


été  d^avoir  fait  un  groupe  i^présentaût 
Ae  Fanatisme  terrifié  par  la  EaÎBon^i,  que  la 
ville  de  Lyon  lui  avait  conunaudé.  M.  Fau- 
gère  a  donné  en  appendice  (II,  a8()-Boi  )  : 
1"  Une  lettre  de  M 0 dame  Chinard ,  du  a  5  oc- 
tobre,  sollicitant  finlervention  de  Madame 
Roland  ;  îi"  Une  leili-e  de  Roland  à  Lebrun . 
minislrc  des  Affaires  étrangères ,  en  date  du 
\^  novembre,  le  pressant  de  faire  les  dé- 
marches nécessaires.  C<?s  d<%arches  eurent 
leur  prompt  etfet,  cjir  M.  Faugèï^  uous  a|>- 
prend  que  Cbinard  et  Rater  venaient  d"*^lre 
mis  en  liberté  quand  îa  lettre  du  ^  3  no- 
vembre ,  rédigée  par  Madame  Roland ,  arriva 
à  Rome. 


I 
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elle  a  brisé  le  sceptre  de  ta  tyrannie,  le  talisman  de  la  royauté;  la  liberté  est 
devenue  le  point  d'un  ralliement  universel,  et  les  souverains  chancelants  sur 
leur  trône  n*ont  plus  qu'a  la  favoriser  pour  éviter  une  chute  violente.  Mais  il  ne 
suffit  pas  à  la  République  française  de  prévoir  le  terme  el  ranéantisseraeot  de 
la  tyrannie  dans  TRurope,  **Ile  doit  en  arrêter  Faction  sur  tous  ceux  qui  lui 
appartiennent,] 

DéjJi  son  ministre  des  Affaires  étrangères  a  demandé  l'élargissement  des 
Français  arbitrvnrement  détenus  à  Rome.  Aujourd'hui,  son  Conseil  exécutif  les 
réclame,  au  nom  de  la  justice  qu'ils  n*ont  point  offensée,  au  nom  des  arts  que 
vous  avez  intérêt  d'accueillir  el  de  juotéger,  au  nom  de  la  raison  qui  s'indigne 
lie  cette  persécution  étrange,  au  nom  d'une  nalion  libre,  fière  el  généreuse, 
tpû  dédaigne  les  conquêtes,  il  est  vrai,  mais  qui  veut  faire  respecter  ses  droits, 
qui  est  prête  a  se  venger  de  quiconque  ose  les  méconnaître*  et  qui  n*a  pas  su 
li*s  conquérir  sur  ses  prêtres  et  ses  rois  pour  les  laisser  outrager  par  (]iii  que  rr 
soit  sur  la  terre. 

Pontife  de  TEglise  romaine,  prince  encore  d'un  Etat  prêt  a  vous  échapper, 
vous  ne  pouvez  plus  conserver  el  TEtat  et  rÉglise  que  [ïar  la  possession  dés- 
intéressée de  ces  principes  évangéliques,  qui  respirent  la  plus  pure  démocratie, 
la  plus  tendre  humanité ,  l'égalité  la  plus  parfaite,  et  dont  les  successeurs  du 
Christ  n'avaient  su  se  couvrir  que  pour  accroître  une  domination  qui  tombe 
aujourd'hui  de  vétusté.  Les  siècles  de  Tignorance  sont  passés;  les  hommes  ne 
peuvent  plus  t^tre  soumis  que  par  la  ronviction,  conduits  que  par  la  vérité, 
attachés  que  par  leur  propre  bonheur;  Fart  de  la  politique  et  le  secret  du 
gouvernement  sont  réduits  à  la  reconnaissance  de  leurs  droits  et  au  soin  de 
leur  en  faciliter  l'exercice  pour  le  plus  grand  bien  de  tous,  avec  le  moins  de 
dommage  possible  pour  chacun;  telles  sont  aujourd'hui  les  maximes  de  la  Ré- 
publique française,  trop  juste  pour  avoir  rien  à  taire,  même  en  diplomatie, 
trop  puissante  pour  avoir  recours  aux  menaces:  mais  trop  lière  pour  dissimuler 

!^on  outrage,  elle  est  prête  a  la  punir  si  les  réclamations  pénibles  demeuraient 

sans  effet. 

Fait  au  Conseil  exécutif,  le  vingt-trois  novembre  mil  sept  cent  quatre-vingt* 

(iouxe^  I  an  i*'  de  h  République  française. 


Sigfié  :  Roland,  Mongb,  Clavière.  Ledrun,  Pachk  et  riAiur. 
Par  l<^  Ccniïipi] , 
Signé  :  Gbouvelle,  setrélmre. 


44/i 


LETTHKS  DE  MADAME  ROLAND. 


505 
À   HASSENPMTZ,  [À  PARIS"*.] 

i"  dëi'cmhre  an  t"  (i7()*).  —  [tl«  V»ni\. 


506 

À    SKRVAÎS,   [À*  *     .  '^'l] 

fl&  décerolire  au  i*^  (1799),  8  beurei  du  soir,  —  de  Pm 

La  date  n*csl  pas  indiffcVeuits  car  j*ignore  ce  que  doit  être  la  journée  (i( 
demain  t'^';  il  serait  possible  que  beaucoup  de  gens  de  bien  n'en  vissent  pasl 


f'*  L,  n.  sigu^e  m  b^te,  1  p.  in-S',  n*a35 
(lu  catalogue  de  la  collttliou  JuEes  Desaoyers  ^ 
}fi\nif  des  18  et  nj  avril  1889.  —  Nous 
iguorruis  ce  fjuVsl  devenue  celte  lettre ,  que 
nous  avons  vue  en  1 8()i)  diins  In  colfeclion 
Ktiennp  Charavay.  Bien  ijue  nous  ne  [missions 
fMi  donner  ici  le  texte»  nous  nous  perraettoos 
de  l'inscrire  ici  à  sa  date,  à  titre  d'indice.  La 
lettre  est  peu  iniporbnteeii  elle-mAuie.  Son 
iiuirjue  inlértH,  c*est  d*<^tablir  les  i^lations 
des  [loland  avec  llaasimfratz,  avec  îecpjnl  ils 
semblent  d'abord  avoii*  éié  en  bons  lermes, 
ïuais  (piï,  devenu  un  des  couimis  de  Paclie, 
s'éloignait  d'eux .  (Voir,  sur  1 1  asseufratx  et  son 
nVIe  [H'ndant  la  Rf^volution,  son  article  dans 
la  Bioffrophie  Hahl/e.)  Il  est  curieux ,  prce 
(j^ue,  ecril  ëvideuimeut  par  un  de  ses  auiis, 
il  le  repi'&eûte  comme  ayant  été  un  modé- 
rateur parmi  les  vîolenU,  Madame  Roland  a 
mallrail<i  Hassenfrâtz  dans  ses  Mt^moires 
(t.Lp.  i49> 

i*J  Cetti'  lellitî  a  éié  [uddiee  pour  la  piv- 
mibrê  fois  en  tSh'i ,  par  M"'  Louise  (iolel, 
en  ftw-similé  dans  les;  noies  de  stm  li\re  : 
CJmrioUe  i^&niaif  et    Madame   Bûlitnd.   Elle 


tlil  l'avoir  tirée  du  cabinet  de  M.  Frmltel  ( 
Couches.  —  JL  Dauban  Ta  rc^prodaib*  ( 
5  9 'i  Jamais  avec  sa  n<^gligenr*'  hflbitm*lli'.' 
en  y  introduisant  cinq  ou  fil  vaiiantcsIN<t<n 
texte  est  colla tionnt.^   «tir  le  fm-mmlè 
M**r4olet.  Nous  n'avons  rorrigt^ipio  quflijiii 
fautes  de  ponctuation  ou  d'orlbo|jra|)l*^j]nl 
sont  des  lapsus  évi<lents  d'une  pluuw  M 
vreusé.  —  L'autographe  (  k  \u  iii-4')  «  < 
figure  sous  le  o"  û'^h  dans  la  venleJes^t 
8  mai  1875»  Et.  Cliaravay,  exprt»  —  |"nd 
dans  la  vente  de  la  collection  Bovel,  D*3it 
'™^  C'est  le  tifi  d<icj?rabre  que  la  Convoi 
tion  devait  entendre  —  et  enle-ndit  —1 
dc^fense  de  Louis  XVI,  présentée  par  cfc S 
Ou  pouvait  prévoir  [loar  ce  jourdà  — on «| 
attendait  pn*sque  tous  les  jours  —  un  t 
vementpnpulaiiie.  Mais  le  mouveiueali 
pas  lieu.  Dès  le  a3  (  Aiilard,  L  IV,  p.  <ii3lJ 
Bubes[jit*iTe  avait  riMTOtuiuandé  le  saJijy-frû'i 
aux  Jaculiius  :  tScynus  calrn^  el  oef«i»oai 
aucun  mouveraeut  qui  ferait  la  joie  it  «^ 
cjuiejuis'».   —  IKaiitit?  fiart.la  Convratiûi 
avait  (U'dûuné  à  la  mujiicijtalité  de  Pjiri^^  ' 
!i4  dëcembi-e,  do  venir  lui  rendre  complpJ 
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Ci  VI.  it  y  a  des  projets  d4?sastreux  contre  Louis,  pour  avoir  une  occasion  d'aller 
j  i^msqy'aiix  d^pulés  et  de  roinprendre  le  ministre  de  rintérieurdansce  massacre, 
l^cs  avis  se  multiplient,  et  les  divers  renseignements  attestent  que  le  complot 
existe.  Les  mesures  de  prudence  h  d<5joueront-elles?  C'est  la  question.  J'ai 
Cait  partir  ma  fdle  pour  la  campagne '^^^  et  dispos»^  mes  petites  alîaires  comme 
pour  le  grand  voyage,  et  j'attends  t'ëvéncmcnt  de  pied  ferme.  iSos  inslilulions 
sociales  rendent  la  vie  si  laborieuse  pour  les  cœurs  honnêtes,  que  ce  n'est  pas 
une  grande  perte  à  faire,  et  je  me  suis  tellement  familiarisée  avec  l'idée  de  la 
Knorl,  que  je  vais  au-devant  des  assassins,  s'ils  arrivent,  persuadtîe  d'ailleurs 
rjue  s'il  est  une  chose  au  monde  qui  puisse  les  détourner,  c*est  le  calme  du 
courage  H  le  mépris  de  leurs  coups  :  M.  R.  [Roland]  qu'un  ér«'sipèle  h  lajand>e 
relient  depuis  dix  jours  an  lit  ou  dans  sa  chambre,  se  traînant  des  le  matin  au 
{Ionscil,qui  siège  aux  Tuileries,  et  qui  sera  permanent  tant  que  Louis  sera 
hors  de  sa  prison ^^L  Les  avis  d'assassinat  pleuvent  sur  ma  table,  car  on  me  fait 
rhonneur  de  me  haïr,  et  je  vois  d'où  cela  vient.  Lorsque,  dans  les  quinze  pre- 
niiers  jours  du  ministère,  le  scélérat  Danton  avec  rhy[ïOcrite  Fabre  nous  en- 
vironnaient continuellement  ^  en  singeant  Famour  du  bien  et  de  ThonnfHe,  ils 
m*onl  pénétrée;  et  sans  que  j*aie  jamais  rien  dit  ni  fait  pour  confirmer  leur 
opinion,  ils  ont  jugé  que  je   tiens  quelquefois  la  plume  '*L  Cependant  les 

I  écrits  de  M*  R.  [H*dand|  ont  produit  quelque  effet.  Donc,  etc,  . 
L'aliouHir  Marat,  lâché  dès  lors  après  moi,  ne  m*a  pas  quittée  d'un  moment; 
les  pamphlets  se  sont  multipliés;  et  je  doute  <pi'on  ait  publié  plus  d'horreurs 
contre  \ntoinetle,  à  laquelle  on  me  compare  et  dont  on  me  donne  les  noms, 
qu'on  ne  m'en  attribue  chaque  jour.  J  ai  gardé  le  silence  qui  me  convenait,  sans 
autre  réponse  que  ma  persévérance  dans  mes  devoirs  et  mon  caractère;  leur 


la  situaUou  dahi  \itlepl  de  la  furci'  jmt^liqiie 
(Schmidt.  t,  I ,  [l  i  o3  ),  cl  la  Commune  in- 
/rntit ,  [»our  [>r*î\(^airiti!5  rassofiilitenuMils  noc- 
lurnos,  la  cëï*^l)ran"oji  di^  ta  me^isi*  itemiruiil 
(  Monitcm'  du  -iS  décciiîtni*  l 

^'^   Voir  la  leUre  suivante.  Ce  projet  àc 
ivoyer  Eudora  au  (!Ioh  avec  sa  gnuvcr- 
lante  n'eut  j>as  de  suile. 

'*^  IjPs  pnK-ès* verbaux  rin  rr(lr>iiseil  exé- 
cutif  [Hovisdii'e^    eoiistateiil    lalisence   de 
Uioland  aux  séances  depuis  le  \lv  jusqu'au 
[dO  décembre.  Il  esl  présent  le  ;  i  et  le  »i4 


(Vulanl,  Sniui  pnùlicj  i,  1).  —  On  leuiar* 
cjuera  que  ta  jibrasc  nVsl  ps  conwtruite. 

^'J  CL  Menu,  K  88,  ()r*,el  ms.  /iGgy, 
cahier  Ihwîon. 

^^'  Mrm.t  U  I,  ]K  t)*j  iT ,  .  .  Peut-être  aussi 
augurèrent-ils  qu'elle  |M)uvail  qiieitjuer^ïis 
teuir  la  plume*.,  i».  ÇL  !e  passage  rie  ÏHU- 
toirt' des  îtrisaotittH  où  Camille  Desm<»ulïus, 
l'ami  de  Tabre  et  cte  Onnlru» ,  aUrîbuant  a 
Rf>lîind  nu  des  jilarards  du  tenq^s,  affirme 
fl'qiinii  r»u  a  vu  répreuve  sur  son  bui^au 
corrigée  en  entier  de  la  main  de  sa  femmes. 


ààS 


LETTRES  DE  MADAME  ROLAND. 


La  journée  de  demain ,  suivant  les  avis  qui  nous  viennent  de  tontes  parts, e- 
les  dispositions  préparées  depuis  longtemps,  peut  ôtre  notre  dernière;  dan^ 
tous  les  cas,  elle  ne  sera  pas  inutile  au  salut  de  la  République,  et  notre  chuti^ 
apprendra  aux  départements  quels  dangers  ils  doivent  combattre. 

Adieu ,  mon  frère  ;  j'ai  trop  peu  de  temps  pour  dépenser  beaucoup  de  paroles    ^ 
mais  je  suis  ce  que  vous  m'avez  toujours  connue,  dévouée  h  mes  obligatioo.^ 
que  j'aime,  appréciant  la  vie  pour  les  biens  de  la  nature,  les  jouissances  de  I^ 
vertu,  mais  la  trouvant  assez  laborieuse  pour  la  quitter  sans  regret,  et  mélmt 
trop  habituée  à  mépriser  la  mort  pour  jamais  la  fuir  ou  la  craindre.  Je  laisse  â 
ma  fille  de  bons  exemples,  une  mémoire  chérie;  son  père  y  joint  quelque 
gloire  ;  il  lui  reste  en  vous  et  M"*  Mignot  de  sages  guides.  Elle  aura  de  la 
fortune  ce  qui  suffit  au  bonheur.  Puisse-t-elle  juger,  sentir  et  profiter  de  toot 
avec  une  conscience  toujours  aussi  pure  et  une  âme  aussi  expansive  qu'auront 
été  celles  de  ses  parents. 


Bernardins:  quelle  dlail  rrmattresse  de  cln- 
vecin'î  et  qu'elle  était  entrée  chez  les  Ro- 
land le  i3  août  179a ,  fr|)our  y  enseigner  la 
musique  et  le  clavecin  à  la  fille  Roland  qui 
était  confiée  h  ses  soins  en  qualité  d'inslitu- 
Irice. . .  T),  et  les  avait  quiUés  vers  le  *io  mai 

Rien  n'égale  d'ailleurs  la  sottise  féi-oce  de 
celle  déposition. 

Champagneux  a  publié  (Disc,  pvélim., 
xxxix-XLi)  Tacle  par  lequel  Roland  et  sa 
femme  confiaient  leur  iille  à  cette  indigne 
créature,  en  lui  assurant  un  sort.  Voici  ce 
document  : 

Nous,  soussigné»,  réunis  dans  les  senti menls 
({ui  n'oul  cessé  de  nous  animer  Tun  et  Tautre , 
considérant  que  Tincerlilude  ordinaire  dos  évé- 
nements est  (mcorc  augmentée  par  la  situation 
politique  de  Tempiro,  et  celle  de  la  capitale  en 
particulier;  considérant  que  le  premier  devoir 
d'un  homme  public  est  de  rester  à  son  poste 
tant  qu'il  peut  y  être  utile ,  et  résolus  de  demeurer 
toujours  là  où  nous  veut  la  patrie  ;  mais  jugeant 


que  rien  ne  nous  oblige  à  faire  courirles  11 
hasards  à  notre  enfant  chéri ,  nous  avi 
de  le  confier  à  M"*  Bfignot,  qui  s'est  déjà  diii:gée 
de  son  éducation,  et  de  Tenvoyer  dans  le  do- 
maine rustique  de  la  famille,  loin  du  théâtre  de 
la  guerre ,  aUendre  des  jours  plus  heureuxi  es 
cultivant,  dans  celte  retraite  paisible,  ses  ficalta 
morales,  et  se  préparant  aux  revers  smi  ^ 
craindre,  comme  k  la  prospérité  sans  rimbi- 
tionncr,  à  Tcxemple  de  ses  parents,  qui  vavA 
vécu  sans  reproche  et  sauront  moorir  au» 
terreur.  Nous  nous  reposons  avec  confiance  w 
leâ  soins  affectueux  et  la  bonté  éclairée  de 
M"*  Mignot.  Nous  voulons  qu'elle  jouiste,  «v 
notre  chère  Eudora ,  de  tout  l'ascendant  qae  doit 
lui  acquérir  sou  caractère  respectable,  et  quieat 
absolument  nécessaire  à  la  suite  de  réducitioo. 
M'"  Mignot  partagera  l'existence  et  les  nwyo» 
de  son  élève;  et  après  huit  années  révoloest  il 
lui  sera  payé  annuellement,  sur  nos  iMOi« 
1,000  francs  de  rente  viagère,  dont  ellejooin 
avec  la  plus  parfaite  indépendance. 
Paris,  le  a5  décembre  1799. 

J.-M.  Roland,  Rolarb,  née  PoiffOi. 
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[À   LA^THE^AS,   À  PAIUS  ".] 

[Fin  ilo  179:1,  —  dr  l*arU.] 

,  vrai,  j'ai  travaillé  lard,  et  j'ai  regretté  qu'on  m'ait  laissée 
:e  matin,  car  je  n'ai  point  fini  ce  que  je  voulais  faire,  de  même 
•egrette  que  vous  ayez  attendu  jusqu'au  dernier  instant  pour  ce 
s  dites.  Mais  veuillez  me  l'envoyer  aussitôt ,  et  l'amitié  doublera 
ints. 


<)583,  fol.  -270.  —  Lnc  main 
1  mis  on  marge  :  m"  /i*. 
imonco  une  sërio  de  Inllrcs  et  do 
"essés  à  Ijaullienas .  el  riui  nous  fonl 
a  rupture  avec  les  Roland.  Une  de 
(leUre  515)  avait  déjà  élé  \mh\'i6c 
lugère  en  iSG'i  {Mém,,  II,  3to- 
en  1867  par  M.  Daubiui  (II ,  5()0- 
le  autre  (lettre  51  H)  nous  est 
r  un  catalogue  de  > entes  d'aulo- 
mais  1<^  dix  autres  billets  sont 
it  inédits; c'est  ëvideniment  la  série 
é  autrefois  par  les  ventes  d'au  In- 
tente du  ()  février  18 'in  et  jours 
Cliaron  exj)erl,  n"  tnO;  vente, 
du  9  déci'uihre  i85*î  et  jours 
n"  iriO.'J),  e|  qui  a  fini  par  arri\er 
jossiers  de  M.  Faugèn».  devenus 
iiilesmss.  953-1-953 'i  (n.  A.  fr.  ) 
iothèque  nationale. 
1  de  ces  hilIeLs  est  daté,  'îo  janvier 
Pour  deux  ou  tnus  autres,  nous 
indices.  Nous  avons  essayé  de  les 
nous  guidant  sur  la  suite  des  idiVs. 
ommes  pas  ceiiaiu  d'y  a\oir  tout 
isi,  tant  il  y  a.  dans  un(>  ruptur<> 
•e,  de  retours  subits!  Neuf  de  ci*s 


billets  poiient  un  numéro  d^oixlre,  d'une 
écrituiv  ancienne,  peut-éln^  de  Lanthenas. 
et  cini]  ont  des  dates  (rannée,  d'une  écriture 
ancienne  aussi .  mais  difTéi'ente.  Nous  ne  nous 
sommes  pas  cru  obligé  de  tenir  compte  de 
ces  indications,  car  plusieurs  de  ces  dates 
d'années  sont  manifestement  ermnées  :  quant 
aux  numéros  d'ordre,  eussent-ils  été  donnés 
par  ]ianthenaslui-m/^me,ils  ne  nous  parais- 
wMit  |uis  devoir  fain.»  absolument  aulorilé, 
cliacun  sicliant  à  quelles  erreui's  il  s'exjxise 
en  classant  rajûdemenl,  après  cou[),  et  sans 
les  termes  do  comparaison  dont  [)eut  disposer 
la  critique,  une  correspondance  sans  dates 
et  dont  le  laconisme  ne  fournit  j)as  d'indices. 
En  somme,  tous  ces  billets,  sauf  celui  du 
!îo  janvier  |  1793]  sembleni  (?tivdes  derniers 
mois  de  i79n.  Ne  pouvant  les  daleravec  plus 
de  jirécision.  nous  avons  cru  préférable  de 
les  réunir  Ions  h  la  (In  de  la  riori*esjNuulance 
<le  celt(*  année-là.  au  lieu  d  essayer  de  les 
intercaler  aj)proxinïati\emenl  parmi  les  let- 
tres aulbenti({uenient  datées  de  cette  période. 
H  vaut  mieux  d'ailItMU's  qu'on  les  lise  à  la 
suite  les  uns  des  autres,  en  si^  l'appelant  que 
Lanlhenas  était  logé  au  ministère  de  Tinté- 
rieur  uK^me. 


ES  »K  HADt«i£  IKiLAMi. 
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509 
fÀ  LA1NTHE.NAS,    À  PARIS  ".] 

[Octobre?  *70*^»  —  ilo  Paris.] 

Voici  2,()i()  livres  dont  vous  m'aviez  fait  remettre  le  compte;  je 
vous  le  rends,  pour  que  vous  ayez  la  complaisance  de  me  le  fa  i  f^ 
quittancer. 

Je  vais  à  la  campagne (^)  pour  y  travailler  dans  le  silence  lobjet  qui 
doit  être  beaucoup  plus  important  qu'il  n'avait  paru  d'abord  et  pour 
lequel  j'emporte  des  matériaux.  Venez-y  dîner  demain;  probablement 
mon  ami,  qui  m'y  accompagne  en  ce  moment,  y  viendra  aussi.  Voas  v 
trouverez  toujours  votre  sœur  qui  voudrait,  à  ce  titre,  concourir  à  votre 
bonheur  et  qui,  parmi  mille  défauts,  n'aura  jamais  du  moins  celuid^en 
imposer  sur  l'état  de  son  cœur.  J'ai  tort,  peut-être,  de  vous  dire  cela; 
mais  l'idée  de  votre  affliction  me  fait  mal,  et  j'ai  peur  de  parler  coin  me 
de  me  taire. 


510 
[\  IA^THE^AS,   À   PARIS  ".] 

[Octobre?  1794,  —  de  Paris.] 

Garder  quinze  jours  le  désir  de  voir  une  personne,  quand  onc-J^*' 
intéressant  de  lui  parler  pour  sauver  la  chose  publique ,  c'est  assurém      ^"' 

feinme,  écrite  par  lui   au  milieu  de      ^ 
tenibie ,  alore  qu'elle  "était  à  Mousseau.     *  •  ' 

Sainte-Beuve  {Introduction   aux  Leîtr^^  * 
Bancal,  p.  xxwii)  parie  aussi  dune  cj^^ 
paffno  k  Cliani()ifrny-sur-Marne,  où  RoU'*/ 
et  sa  fenune  auraient  habité  au  sortir  au 
pi'einier  niinist<>re. 

•'  Ms.  <jr)33.fol.  aGG.  ; 

Deux  notes,  d'une  écriture  inconnue*  en 
marge  du  billet,  disent  «m*  1  •»  et  ^1790^ 
Celte  deinièi'e  date  est  absolument  en'ouée. 


(''  Ms.  ()533,  foi.  oJh). 

Une  main  inconnue  a  mis  en  marge  : 
ffU*  3-  et  d'une  autre  écriture  :  '*i79i'". 
Celte  date  est  une  erreur  manifeste. 

''•  Pn)bai)leinent  à  Monceanx,  chez  Gi- 
bert,  qui  avait  là  iine||K4ite  maison  de  cam- 
pagne, où  elle  allait  quehpiefois  se  i-eposer. 
Nous  avons  déjà  dit  (lettre  Ubi)  que  le 
ff Rapport  sur  les  papiers  trouvés  chez  Ro- 
land" (avril  i7(|3)  cite,  parmi  les  pièces 
inventoriées,    ^une  lettre    de  Roland  à  sa 
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une  tranquillité  bien  grande!  M.  Rome (^'(.stV)  veut  me  voir  en  présence 
de  mes  amùt^  et  ([u'aucun  de  ces  MM.  de  la  Gironde  ni  Brissot  n'y  soit; 
il  voudra  donc  bien  indiquer  qmls  des  autres  amis.  Ce  sera  demain 
même,  à  dix  ou  onze  heures  du  matin;  ce  sera  ce  soir  à  six  heures  y  s'il 
le  veut;  ce  serait  tout  de  suite,  si  je  ne  craignais  ([ue  M.  Rome  ne 
voulût  point  se  rencontrer  avec  les  personnes  que  je  puis  voir  ce  matin. 

Sachez  le  «jorn^t  qu'il  choisit,  les  témoins  qu'il  veut,  et  dites-lui  bien 
qu'il  m'aurait  trouvée  tout  aussi  empressée  il  y  a  quinze  jours  qu'au- 
jourd'hui. 

Ci-joint  la  somme,  le  compte  et  le  billet  (jue  \ous  désirez. 

Mille  bonjours. 
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À  LAiMHENAS,  [À  PARrS-'.j 


[Novembre?  i7<)2,  —  de  Paris.  | 

i/idée  de  votre  situation  me  poursuit,  et  je  vous  trouve  bien  peu 
de  bonne  foi  lorsque  vous  me  supposez  jouir  du   mal  que  je  puis 


'*^  Chai'ies-Ciilbf'rt  Romme(  1700-1 7(|5), 
députe  à  la  Coineiilioii,  un  des  rrderniers 
Montagnards "*.  décapité  le  17  juin  1796, 
était  TamideBoscde  Lanthenas^de  Bancal. 
de  Dulanre. 

n  est  bien  regrettable  que  ce  billnl  ne 
soit  pas  daté.  Il  nous  renseignerait  mieux 
sur  une  des  tentatives,  encore  maintenant 
fli  mal  connues,  qui  furent  faites,  d'octobre 
179a  à  mars  1793,  poiu*  rappi'ochor  les 
deux  grands  prtis  delà  Convention.  Remar- 
quons toutefois  qu'ici  l'entreprise  n  a  qu'une 
portée  restreinte,  puisque  Ronune  demande 
précisément  que  ni  ^ces  MM.  de  la  Gironde, 
ni  Brissot  ne  soient  à  rentrevue*<.  Il  s'agit 
plut^  de  ramener  Roland  et  fses  autres 
amis*. 


r/événoment  se  place  forcément  dans  les 
trois  derniers  mois  de  1799,  car,  h  pailir 
de  janvier  1798,  Lmthenas,  on  va  le  voir, 
était  en  li*op  mauvais  termes  avec  Madame 
Roland  pour  pouvoir  s<»rvir  d'intermédiaire. 
Nous  mettrions  volontiers  ce  billet  dans 
la  seconde  quinzaine  d'octobre,  alors  que 
Romme  et  Lanthonas  venaient  d'être  élus 
ensemble  (le  i3  ocioln-e)  au  Comité  de 
rinstiniction  publique  (J.  Guillaume,  Pro- 
cès-verbaux du  Comité  d'instruction  publique 
de  la  Convention,  t.  !..  Introd,,  p.  iv). 

^'^  Ms.  9533,  fol.  967-968.  —  Sur 
Tadi-esse.  de  la  main  de  Madame  Roland  : 
"Pour  Monsieui*  Lanllienasri.  En  marge, 
de  deux  écritures  différentes  :    -^1799?»  et 
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causer,  tandis  que  c  est  la  seule  infortune  à  laquelle  je  sois  sensible  e  <- 
qui  m'ait  causé  des  chagrins. 

Plus  je  relis,  plus  je  me  persuade  que  vous  vous  êtes  trompé  e^ 
que  vous  avez  pris  pour  un  raisonnement  ou  une  ironie  dont  voii^ 
pouviez  être  blessé  ce  qui  était  de  ma  part  un  reproche  assez  touchan^  ^ 

Venez  me  voir,  ou  ce  soir,  ou  de  midi  à  deux  heures;   vous  sav€ 
bien  ([ue  je  ne  serais  pas  tranquille  si  mon  frère  était  affligé. 


512 
[À   LAMUENAS,  À   PARIS'".] 

[  Fio  novembre?  1 799 ,  —  de  Parii.] 

Vos  oJ)servations  d'Jiier  ont  été  mises  à  profit.  Mon  mari  est  disjwsé 
à  faire  quelque  chose  pour  l'Arabe  Chervi -'-Ue  vous  dirai  cela  si  vous 
venez  déjeuner  chez  moi. 

513 
[À  LAMHENAS,  \  PARIS'^'.] 

[  Décembre?  179^»  1  —  *'«  Pirif.] 

Vous  nfiivez  renvoyé  ma  carte.  Je  vous  croyais  sorti.  Je  voudrais 
penser  que  vous  travaillez.  Je  travaille  moi-mi^me  et  je  m'en  tiens» 


^'^  Ms.  9533,  fol.  l'jti,  —  Eu  niar|][o, 
«rriluiv  incoimuc  :  ftii'  ()r. 

^*''  (iC  mol  jwiit  noiw  servir  «rindicc  pour 
(IhUm*  «n[)|)roximalivemciit  ce  billet.  r-L'Ai*îii)e 
diiervi'»  est  (^videmnient  le  Syiioii  (liiawidi . 
un  (Ic8  (ieu\  interprètes  des  langues  orien- 
tales à  la  Rihliotiiè(}ue  nationale,  dont 
Roland,  en  n'organisant  la  Kibllollièque, 
avait  suj)|)rini(^  les  emplois,  et  (pii  assiul- 
laient  de  leui*s  r<*cIanmtions  et  le  Ci)niilé 
(Kinstrudion  publique  de  la  Convention  et 
la  Convention  elle-ni(}me.  —  Ce  ^quelque 


chose '^  que  Roland  se  ilisait  disp^iw*  à  fc** 
fut  fait  :  le  «5  novembre  (voir  Moni^ 
du  36  ),  la  C(mvenlion  alloua  à  Ghawicli  nn 
w?coui*s  provisoire,  en  renvoyant  sa  [i^lit"* 
aux  coniit<^  comp<^tenls. 

Il  semble  donc  que  ce  billet  ail  été  poi* 
un  ]wxi  avant  le  26  novembre.  —  Voir,»flr 
Cliavvich,  J.  (luillaume.  Comité  à^Witme^ 
publique  de  In  Convention ,  1. 1,  Introd,  ff»^ 
et  p.  it)ô-iG8,  399,  etc. 

^''  Ms.  ()o3;3,  fol.  371.  —  Eq  niarp, 
écrilun?  inconnue:  ^n"*  ô*». 
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Topinion,  au  soin  de  faire  servir  toutes  les  affections  volontaires  et 
autres,  douces  ou  amères,  à  développer  l'activité  de  l'esprit,  à  la 
tourner  vers  un  but  d'utilité. 

Vos  expressions,  vos  suppositions  de  mépris  me  déchirent;  elles 
sont  fausses.  Ce  n'est  point  cela.  Vous  le  sentez  bien. 
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\    LAATHENAS,  [A  PARIS^'.] 

[  Di^rembre?  1 79a ,  —  de  Paris.  \ 

Vous  me  désolez,  car  je  hais  de  causer  du  mal,  car  je  vous  estime 
et  vous  suis  attachée,  et  je  redoute  ou  m'afllige  plus  particulièrement 
d'en  causer  à  vous-même.  Mais,  eussiez-vous  mille  fois  raison,  l'empire 
que  j'ai  reconnu  est  établi  et  je  ne  puis  plus  m'y  soustraire.  Il  n'est 
pas  vrai  que  vous  vouliez  en  moi  haine  ni  désespoir:  la  première  est 
impossible;  l'autre  vous  ferait  mourir  de  regret,  et  d'ailleurs  on  ne 
le  connaît  plus  que  pour  l'objet  dominant  qui  seul  a  droit  d'y  porter. 
Vous  qui  invoquez  la  raison  et  réclamez  contre  les  travers  du  cœur, 
soyez  assez  généreux  pour  (^tre  mon  ami.  Cet  effort  peut  prévenir  bien 
des  maux;  mais  aucun  de  ceux-ci  ne  peut  changer  ma  destinée  qu'en 
l'abrégeant. 

515 
\   LANTHENAS,  [\   PARIS  t^l] 

[Dôcembrp?  179a,  —  de  Paris.] 

Oui,  jo  vous  ai  parlé  co  matin  avec  un  accent  que  vous  avez  dA  trouver 
nouveau;  mais,  lorsque  jr  \ous  ai  si  bien  témoigné  à  quelle  occasion  se  déve- 

^'^  Ms.  (j533,  fol.  97/4-375.  On  lit  sur  Roiamlr.  Une  ëcrilni'e  inconnue,  en  marfjfe 

lo  folio  extérieur,  de  la  main  de  Madame Ro-  de  la  ieUre,  a  iuKcrit  :  ffu"  S''. 
land  :  *fM.  Lintlienas"".  El  sur  un  pli  do  ^*'  Publiée  on    186/4    par  M.  Fau^ère 

Tadresse.  de  la  main  do  C4?liii-ci  :  «fMadamo  (Mêm.,  Il,  3io-3i  1  ).  sans  qu'il  ait  indiqué 
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loppiiit  le  sentiment  (|iril  exprimait,  je  \\v  puis  m*élonDer  assez  de  \ou»  en  voir 
rlienher  si  loin  in  rause.  flette  liistoire  des  romples  esl  ridimle,  et  je  no  songe 
a  rien  de  send>ltibli\  (}iiant  l\  IVpaqiie  de  votre  assoeiation  ^*\  elle  fut  celle 
d\me  conduite  à  jamais  l)lâmal>le  en  amitié,  et,  si  j'y  fus  si  sensible  alors, 
r'est  qu'elle  me  paraissait  vraiment  répréhensible  et  ipie  je  nVrordais  point 
re  procédé  aver  la  franchise  d'une  ame  honntîte. 

Vous  lavez  expliqué  depuis  d'une  manière  qui,  si  elle  ne  compromet  pasvo 
intentions,  prouve  un  caractère  très  particulier.  Mais  je  ne  vous  en  aurais  jamais 
parié,  si  vous  ne  le  rappeliez.  Quant  à  ces  derniers  temps,  je  ne  vois  pas  de 
quelle  injustice  vous  pouver  vous  plaindre  :  je  vous  prouvais  de  l'estime,  de 
Tamitié,  de  la  conllance,  et  certainement,  si  vous  vous  êtes  retiré  parce  qu^ 
j  accordais  ces  sentiments  i\  qui  ne  vous  plaisait  pas,  vous  avez  été  le  maîtn*, 
mais  vous  u'avez  pas  droit  de  le  trouver  mauvais.  Lorsque  votre  aveuglement 
à  cet  égard  va  jusqu'à  manifestiT  votre  mécontentement  à  des  tiers,  vous 
manquez  à  la  contiance  que  je  vous  avais  donnée,  vous  manquez  à  la  délicatesse, 
a  rhonnéteté;  je  ne  vois  plus  qu'une  âme  vidgaire  en  proie  à  des  sentiments 
qui'  je  nt*  \éu\  pas  qualififT,  mais  que  j^*  méprise.  Voilà  ce  que  vous  avez  vu 
ce  malin ^  lursip^  j  ai  été  confirmée  da»is  l'opinion  de  ce  tjue  vous  aviez  dit; 
voilà  ce  que  je  confesse  aussi  hautement  que  tous  mes  sentiments,  c^ir  il  nVn 
est  pas  un  que  jr  ne  puisse  avouer,  quoique  jr*  n'ignoti^  pas  combien  les  travei>^ 
et  les  corruptions  du  monde  peuvent  mal  les  interpréter. 

Assurément,  je  connais  trop  bi«»n  ci*  monde  pour  mettre  beaucoup  de  prix" 


iWm  il  tirait  Va  pi  ère,  ci^ite  lettre  a  va  il  W- 
gui^soys  le  ri't|<)i  à  h*  veiitePcissé-DcUTosM' 
(  lii  dëcemlire  i8<m  ) ,  J.  Tecbeiier,  PXjjerl 
*(L,  aiil,  à  Lîintheoa^,  îl  pages  îo-i  'J  ,  ractiel 
aux  imliales  M.  J.  P,  entceiacees  et  la  devise  : 
Senftihk  ft  fidèle f  —  avec  extrait).  G^est  sans 
doute  l'acc|iH'mur  {\m  h  commuuiqua  a 
M.  Faugère  en  i85'j.  i\L  Daubao  la  publia 
hmn  tour  en  1 867  (Il  *  ^90-591  ),  en  men- 
ti<mr*i4nï  tju'il  en  devait  \n  commuoicatiou 
à  M.  Bixju ,  mais  en  laiHsïmt  <kliHpper  di- 
verses înexartitufleH  de  ùiinKcriptiou.  —  Il 
y  a  une  (Nipir  de  œtle  letlre  aux  P<tpierii 
Rùhmd.  LUS.  953*1,  fid.  fïBil  Nous  donnons 
notre  texte  U"apj*ès  h  ropie  que  M.  Villanl, 


gendre  <le  M.  Bixio.  et  possesi*eur  artiiel  dp 
l'aulograplie ,  umis  a  gnicieusetueul  envf»y*V, 
D'aprèîi  sa  description .  elle  n'est  ni  signép 
ui  dal^,  mais  elle  porte  jjour  §itscription  : 
ff Monsieur  L^mtbeuas". 

**^  Nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de 
dii'e  à  (pielle  association  fait  ail  11  si  on  ici 
Madame  Roland,  Oo  a  pu  voir,  par  sa  cor- 
respondance de  1750  et  1791.  qinl  y  avail 
eu  beaucoup  de  pnïjets  en  Ut  Ijatithenas  el 
les  Rolaïid  pour  acheter  quelque  bien  en 
commun  ;  mais  nous  ne  savons  pas  qu*«U€Uji 
ait  abouti,  i^es  ietti*es  509  et  510  monU^ot 
fhi  moins  tfu'il  y  avait  eu  entre  eux  quelques 
comptes  à  liquider. 
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à  vivre  au  milieu  de  lui.  Les  assassins  ^^^  ncî  me  paraissent  point  plus  redoutables 
qu'ils  ne  vous  semblent. 

J'aurais  beaucoup  à  dire  sur  votre  propre  éloijjnement  et  les  manifestations 
de  vos  opinions  politiques,  et  ce  blâme  continuel  des  nôtres;  je  ne  sais  ni 

pourquoi  ni  comment  on  peut^^^ établir  des  reproches  d'abandon 

quand  on  se  montre  ainsi  soi-même, ,  mais  tout  se  tient  et  rien  no 

m'étonne  plus. 
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[Décembre?  179a ,  —  de  Paris.] 

Injuste  comme  la  passion,  irritée  comme  l'envie,  votre  lettre  serait 
atroce  si  ce  n'était  l'ouvrage  de  l'égarement,  et  elle  vous  rendrait 
haïssable  à  quiconque  vous  connaîtrait  moins  que  je  ne  fais.  Vous 
voulez  juger  ce  que  vous  ne  connaissez  pas,  et  vous  n'avez  tracé  que 
des  injures;  je  vous  plains  et  vous  pardonne. 

Mais  soyez  tranquille  sur  le  soin  que  je  puis  prendre  de  ma  vertu; 
elle  ne  dépend  ni  de  vous,  ni  de  personne,  pas  plus  que  mon  estime 
ne  dépend  de  votre  jugement,  ni  mes  affections  de  votre  volonté. 

Méritez  de  votre  pays,  comme  je  saurais  toujours  mériter  de  l'huma- 
iiité,  et  ôtez  la  poutre  de  votre  œil  avant  de  vous  employer  à  retirer 
la  paille  qui  est  dans  celui  de  votre  frère. 

Je  parlais  ce  matin  degénévsité  k  votre  cœur,  j'invoque  actuellement 
la  justice  pour  votre  propre  paix  :  croyez  que  l'une  et  l'autre  vous  ser- 
viront mieux  pour  le  bonheur  et  l'amitié. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être,  je  ne  me  départirai  point  de  cette  der- 

^''  M.  Daubana  inipiimë  ftles  associés r»  !  ^'^  Ms.  9533,  fol.  280-381,  copie.  — 

I/allusion  aux  rr assassins?) ,  rapprochée  des  Cette  lettre  semble  se  rattacher  à  la  mi^iue 

lettres  du  a 5  décembre  à  Servan  et  au  cha-  crise  (jue  la  précédente  et  pouvoir  ôlre  pla- 

noine  Roland,  nous  porte  à  placer  celte  cée  au  m^me  moment.   P<Mil-éti'e,  cepen- 

iettre  versla  fin  de  décembre.  dant,  viendrait-elle  plus  naturellement  à  la 

'■^  Déchirures  du  papier.  suite  de  la  lettre  514. 
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nière  à  voire  égard,  car  l'usage  de  mon  indépendance  n'est  pas  pour 
moi  la  rupture  des  liens  sacrés  de  l'estime  et  de  la  reconnaissance  ; 
et,  sans  prétendre  vous  débiter  jamais  des  préceptes  ou  vous  faire 
des  prédictions,  je  saurai,  même  dans  mes  erreurs,  vous  offrir  des 
exemples. 

Venez-vous  dîner  aujourd'hui,  pour  les  autres  du  moins? 
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Justice  et  fierté  s'indignent  de  vos  excès,  mais  l'amitié  les  par- 
donne, parce  qu'elle  les  attribue  à  un  égarement  qu'elle  regrette  et 
voudrait  vous  épargner. 

Si  vous  vous  sentez  capable  de  venir  chez  moi  et  d'y  être  ce  que 
vous  devez,  je  vous  recevrai  avec  l'affection  que  vous  méritez.  Mais 
je  vous  préviens  que  je  ne  souffrirai  pas  une  troisième  scène.  Je  sais 
tout  ce  que  je  dois  à  l'amitié,  mais  je  suis  incapable  de  rien  accorder 
à  aucune  espèce  de  crainte,  la  mort  di\t-elle  s'y  trouver,  car  je  sais 
aussi  ce  qui  m'est  dû  et  je  ne  souffre  pas  qu'on  l'oublie. 

Votre  touchante  douleur  de  ces  jours  passés  vous  méritait  les 
consolations  de  l'amitié;  je  veux  vous  taire,  par  égard,  l'effet  de 
votre  disposition  contraire,  et  si  vous  me  connaissez  bien,  vous  devez 
le  juger  assez. 

^'^  Ms.  9533, fol.*  976.  —  Il  rdsullo.  des  M""  la  comlesse  Diichâtel  par  M.  Richoad 
(locumenlsque  M.  Faii^jèiea  joinlsàranlo-  des  Bnis,  députe  do  la  llaule-F^îre  (alW 
graphe  qu'il  avait  éié  donné,  on   18^1,  à        on  ami  do  la  famillo  Linthenas). 
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[Décembre?  179a,  —  de  Paris.] 

.  .  .J'ai  trop  de  courage  pour  avoir  besoin  d'en  montrer,  jVstime 
trop  peu  la  vie  pour  me  soucier  de  la  conserver  ou  de  la  perdre;  il  y  a 
même  plus,  je  la  trouve  si  laborieuse  pour  les  gens  de  bien,  que  jo  ne 
serais  pas  fâchée  d'en  voir  abréger  le  terme,  et  j'aurais  peut-être  une 
sorte  de  volupté  à  le  voir  approcher.  Je  connais  assez  les  hommes 
pour  ne  rien  attendre  de  leur  justice;  je  n'en  ai  que  faire;  ma  con- 
science me  tient  lieu  de  tout.  .  .  Assurément,  la  fin  de  la  Révolution 
n'est  pas  bien  claire,  et  ce  qu'on  appelle  des  partis  seront  bien  jugés 
parla  postérité;  mais  j'ai  la  persuasion  que  mon  mari  y  trouvera  sa 
gloire,  et  le  pressentiment  qu'elle  sera  payée  de  notre  vie.  Peut-être 
faut-il  des  victimes  pures  pour  appeler  le  règne  de  la  justice.  Pourtant 
je  ne  m'éloignerai  jamais  de  mon  mari,  je  partagerai  sa  destinée 
et  je  mourrai  comme  j'ai  vécu,  ne  pouvant  trouver  de  bonheur  que 
dans  mes  devoirs,  quoiqu'ils  me  routent  souvent  à  remplir'*^',  et  re- 
tournant avec  délices  à  la  nature  qui, dans  nos  tristes  sociétés,  semble 
n'avoir  plus  d'asile  que  le  tombeau  .  .  . 


^'^  L.aut.  à  Lanlhenas,3pages  1/9  in-8". 
n'  453  de  la  venle  du  a  a  novembre  18;")  ri, 
J.  Charavay,  expert.  —  Le  cataioguc  ne 
doane  évidemment  iprun  fragment  de  la 
lettre.  Nous  le  reproduisons  tel  quel. 


"^  Madame  Roland  exprime  ici  ce  quVUe 
redira  avec  plus  de  développement  dans 
ses  lettres  à  Buzot.  de  juin  à  juillet  1793, 
et   dans    sos   Mémoires,    notamment  t.  II, 

p.  !»/|A. 
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Il  n'y  a  pas  Hou  ici  de  refaire  Thisloiro  des  Roland  en  i  -ygS.  Celle  dernière 
année  de  leur  vie  relève  de  l'histoire  g<înérale  pour  les  grands  ftiils;  quanl  aux 
circonstances  particulières  nécessaires  à  l'explication  des  Lettres,  nos  notes 
suffiront.  Mais  nous  croyons  utile,  dans  cet  Avertissement,  de  combler  les  la- 
cunes de  la  Correspondance. 

I 
LA  DÉMISSION  DE  ROLA^D. 

Aux  premiers  jours  de  1798,  malgré  les  colères  des  journaux  jacobins,  les 
dénonciations  des  clubs,  les  attaques  dans  l'Assemblée,  Roland  ne  songeait  pas 
à  se  retirer  du  ministère.  Le  1 5  janvier.  Madame  Roland  écrivait  à  Lavater  : 
«La  proscription  flotte  sur  nos  têtes,  mais  il  faut  ramer  toujours.  .  .  d  Le 
19  janvier,  dans  un  p/ocor^/ adressé  aux  Parisiens,  Roland  avait  dit  :  «Pattends 
qu'on  me  renvoie  ou  qu'on  m  immole,  et  je  demande  quon  me  juge,  .  .  v 
(ms.  953 â ,  fol.  33/j ,  imprimé^^^),  quand  soudain ,  à  la  séance  de  la  Convention 
du  3  3  janvier,  le  président  (Vergniaud)  donna  lecture  d'une  longue  lettre  de 
lui,  datée  du  âa  et' commençant  ainsi  :  ce  Je  viens  offrir  à  la  Convention  mes 
comptes,  ma  personne  et  lui  donner  ma  démission ...» 

Conmaent  expliquer  ce  revirement?  Que  s'élait-il  passé  dans  ces  trois  jours 
d'intervalle? 

La  mort  du  Roi?  Faudrait-il  admettre  que  Roland,  secrètement  opposé  à 
l'eiécution  du  31  janvier  (Sophie  Grandchamp  le  prétend  et  divers  indices  le 
confirment),  mais  ne  voulant  pas  déserter  son  poste  pendant  la  crise  du  juge- 
ment, aurait  attendu  qu'elle  fût  terminée  pour  reprendre  sa  liberté?  (]e  n'esl 
pas  impossible,  mais  rien  ne  prouve  qu'il  ait  raisonné  ainsi. 

'    ^''  Le  Moniteur  du  ai  janvier  reproduisit  la  pièce.  Elle  est  aussi  dans  Girardot,  p.  198. 
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Peut-on  placer  à  ce  moment-là  l'explication  loyale,  mais  cruelle,  dans  la- 
quelle sa  femme,  renouvelant  la  scène  de  la  Princesse  de  Clèves,  lui  déclara  son 
amour  pour  Buzot^^^?  Cela  rendrait  compte  de  tout,  et  surtout  de  la  soudai- 
neté de  sa  démission  :  le  jour  où  Roland  aurait  senti  lui  manquer  Tamour  qui 
le  soutenait  depuis  tant  d'années,  il  n'aurait  pas  eu  le  courage  de  continuer  la 
lutte.  Mais  cette  hypothèse,  qui  nous  a  tenté  un  instant,  ne  vaudrait  qu'autant 
(juc  nous  pourrions  placer  exactement  à  cette  date  le  cruel  aveu,  et  rien  ne 
nous  autorise  à  le  faire. 

L'explication  la  plus  vraisemblable  nous  est  fournie  par  Roland  lui-même. 
Dans  une  note  des  plus  intéressantes,  qui  semble  être  un  fragment  des  :V^ 
moires  qu'il  avait  commencé  à  rédiger,  et  qu'il  écrivait  le  1 9  février  suivant''^ 
il  déclare  expressément  que  s'il  eût  trouvé,  parmi  ses  amis  de  la  Gironde,  «un 
seul  hommes  qui  eût  osé  monter  à  la  tribune  et  demander  à  la  Convention  de 
se  prononcer  solennellement  entre  ses  accusateurs  et  lui,  il  aurait  su  ^t faire 
front  au\  plus  grands  orages  ?i. 

(iet  homme  ne  se  trouva  pas,  ce  qui  veut  dire  que  Buzot  lui-mi^me  ne  mil 
pas  opportun  de  provoquer  ce  suprême  débat  :  Roland,  dans  son  fkearik 
i()  janvier,  d(»mandait  des  juges,  ses  amis  ne  jugèrent  pas  qu'il  y  eût  lieu 
de  lui  en  doiuier.  Sa  démission  du  02  devint  ainsi  la  conséquence  logique  de 
son  défi  du  19  '^^ 

Ce  (|u'il  est  d'ailleurs  hnportant  de  constater,  c'est  que  la  minute  de  la  lettre 
(le  démission,  qui  se  trouve  au  nis.  Oa/i.'i,  fol.  i8j-ii)i,  est  écrite  tout  entière 
par  Madame  Roland,  avec  diverses  ratures,  surcharges  et  renvois,  dont  la  plu- 
part sont  aussi  de  sa  main ,  un  petit  nombre  seulement  de.  la  main  de  Rolaod^*'« 
Elle  s'est  donc  associée  entièrement  à  la  résolution  de  son  mari,  et  on  peut 
croire  qu'elle  en  a  été  Tinspiratrire. 


^^'1  Pièce  publiée  par  Champagnenx ,  Disc, 
pfèlim.,  p.  xi-xxi. 

^*'  Dès  lo  îio,  Madame  Roland  presst^ 
I^-Hillienas  pour  en  avoir  les  renseignements 
iK'ccssaires  aux  comptes  que  Rolaixi  doit 
rendre  (IcUre  520). 

Voir  aussi,  an  ms.  <)o3a,  fol.  887,  un 
billet  adi-essé  par  Roland,  le  ^3  janvier,  en 
(piittant  ie  ministère,  prnlialdemont  h  Lan- 


ihonas  :  -  . .  .  Jai  assez  discuté;  j'en  s«i* 
las ..,'!) 

^*^  I/O  texte  imprime  se  trouve  dm»  » 
Moniteur  (n"  du  •»  fi  janvier);  on  le  trouv<*> 
également  dans  Girardot,  p.  aoo-aoôi'* 
au  ms.  6â^3.  fol.  :iC9-:^(>o. 

Il  n'y  a,  dans  la  minute,  qu'une pig^ 
(fol.  191  )  qui  soit  tout  entière  de  laffl»" 
de  Roland.  (1  est  le  brouillon  du  foft^^ 
Unit  relatif  à  Vnnnoire  de  fer. 
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II 

DU  23  JANVIER  Al    31  MAI. 

Eu  (juittniit  lo  minislèrc,  les  Roland  se  retirèrent  dans  leur  humble  logis  de 
la  rue  de  La  Harpe. 

Continuèrent-ils,  comme  Marat  et  les  Jacobins  ne  cessèrent  de  le  prétendre», 
à  inspirer  la  Gironde  ?  Nous  croyons,  au  contraire,  que  les  quatre  mois  (|ui 
sV'coulèrent  entre  le  a 3  janvier  et  le  3 1  mai,  jour  de  leur  proscription,  furent 
pour  eux  une  période  d'isolement  relatif,  nous  dirions  presque  d'abandon.  On 
sait  d'abord  —  et  d'éminents  historiens  l'ont  dit  avec  autorité  —  que  pcT- 
sonne  ne  conduisait  la  Gironde;  c'était  à  peine  un  parli^  ou,  co.  qui  revient  au 
même,  c'était  un  parti  sans  chefs  écoutés  de  leurs  soldats.  D'ailleurs,  comment 
cps  chefs  auraient-ils  reçu  la  direction  du  ministre  qu'ils  venaient  d'abandonner 
en  le  jugeant  trop  impopulaire? 

A$sun;ment,  les  Roland  continuèrent  à  voir  leurs  amis  particuliers,  Louvet, 
Barbaroux,  Bancal,  etc.^^^  .  .,  et  restèrent  en  relations  avec  quelques  autres, 
Pctîon ,  Brissot ,  etc. .  .  Mais  il  semble  bien  que  le  vide  se  soit  fait  peu  à  peu 
autour  d'eux  ^^^ 

Ils  se  sentaient  d'ailleurs  menacés  et  se  crurent  obligés,  à  certains  moments, 
de  coucher  hors  de  leur  domicile. 

Une  |nèce  inédite  de  la  collection  Morrison,  que  nous  avons  communi(|uée 
a  M.  A.  Rey  et  qu'il  a  citée  [Bosr,  p.  9 5),  ne»  permet  là-dessus  aucun  doute. 
Roland  écrit  à  Bosc  :  «Nous  sommes  hors  des  murs  depuis  huit  ou  dix  jours; 
Je  vais  cependant  y  rentrer  sous  peu;  la  crainte  de  la  mort  deviendrait  enfin 
pire  que  la  mort  méme^'^  .  .  n 

Cela  ne  l'empêchait  pas  de  poursuivre,  avec  l'obstination  d'une  idée  fixe, 
non  pas  sa  revanche,  mais  sa  justification.  Il  demandait  sans  cesser  à  la  Con- 

^'^  Cosl  à  ce  moment,  c'est-à-dire  entre  ne  voyais  pi'esqiie  phis  i)ei*soune. »!  (Mém., 

h*.  û3  janvier  et  la  tin  de  mars  (où  Bancal  1,  19.) 

|Kirlit  ponr  remplir  auprès  de  Dumouriez  ^^^  Cl*.  WUmumch  des  gem  de  bien  pour 

cette  mission  qui  devait  aboutir  à  la  prison  Tannée  1795.  p.  h^^x  :  déposition  de  M"'  Mi- 

d'Olmiitz),   que  nous  avons  cru  pouvoir  ^[not  dans  le   procès  do   Madame  Roland 

placer  les  trois  letti*es  de  Madame  Roland  ù  {Mém.,  f.  A 17). 
Bancal,  au  sujet  de  M""^  Williams.  Ce  que  dit  Madame  Roland  (Mém.,  1, 

^*'  n-Ilepuis  la   soilie  du  ministère,  je  17)  ne  s'applique  qu'à  la  périwle  du  se- 

m'ëtais  tellement  retirée  du  monde ,  (pie  je  rond  ministère. 
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vention  d'examiner  el  d'apurer  ses  coiiiples,  d'abord  pour  confondre  ses  acru- 
sat<»urs,  el  aussi  pour  pouvoir  quitter  Paris,  s'en  aller  chercher  au  Gos  la  so- 
litude et  l'oubli.  Huit  fois  il  sollicita  ce  règlement,  ou  du  moins,  puisqu'on 
l'ajournait ,  l'autorisation  provisoire  de  s'éloigner.  Mais  ce  fut  en  vain,  et  le 
li  1  mai  arriva  sans  qu'il  eût  obtenu  satisfaction. 

Sans  doute,  il  récriminait  a  l'occasion  contre  ses  dénonciateurs  ou  ceux  de 
s('s  anciens  amis  qui  ne  l'avaient  pas  soutenu;  on  peut  voir,  au  ms.  i)53:{. 
fol.  330-34!.  une  correspondance  assez  aigre,  échangée  du  a5  au  ay  févri<T, 
entre  lui  et  Garât,  son  ancien  collègue,  qui  lui  avait  succédé  au  ministère  de 
l'Intérieur;  d'autres  billets,  d'un  ton  bien  amer,  adressés  par  lui  à  Lanthenas. 
au  milieu  de  févriiT  el  vers  la  fin  de  mars,  se  trouvent  au  ms.  (ia/ii,  fol.  •i4;i- 
rî56,  et  ont  élé  publiés  dans  la  Revue  critique  du  3  mars  i884.  Deux  lettres 
du  4  mars,  à  Paoli  et  à  un  ancien  ami,  Gamelin,  consul  à  Palerme,  se  trou- 
vent an  ms.  ()r!/i3,  fol.  179  et  180.  Mais  toutes  ces  lettres  ne  font  qu'exprimer 
la  même  pensée  :  une  confiance  obstinée  dans  le  jugement  de  la  postérité. 
Nulle  part  on  n'aperçoit  le  désir  de  rentrer  dans  la  lutte,  et  il  semble  bien  qui* 
Tanci^'u  ministre  n'ait  jamais  eu  qu'une  pensée,  celle  qu'il  exprimait  à  la  iîii 
du  billet  inédit  à  Bosc,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  :  «<|uitter  Paris  aussi- 
tôt qu'il  le  pourrait  )î. 

Il  songeait  si  bien  à  se  réfugier  dans  la  vie  privée,  qu'il  avait  repris,  à  sa 
sortie  du  ministère,  ses  réclamations  de  décembre  1791  et  de  février  179a 
pour  obtenir  sa  pension  de  n»traite  comme  ancien  inspecteur  des  manufac- 
tures, el  que,  sur  l'inlen^ention  de  Brissot  auprès  du  Conseil  exécutif  provi- 
soire, elle  lui  a\ait  été  liquidée»  sur  le  pied  de  3, 000  livres  (Camille  Desmou- 
lins, Hisl.  secrète  de  la  Rérolulion,  éd.  Claretie,  p.  344).  Il  avait  en  même 
temps,  h»  10  mai.  congédié  l'instilulrice  de  sa  fille,  M"*  Mignot,  sans  doute 
pour  réduire  ses  dépenses  [Mém.,  I,  417). 

Le  seul  incident  marquant  survenu  durant  ces  quatre  mois  dans  la  vie  des 
Holand  est  la  saisie  de  leurs  papiers,  ordonnée  dans  la  nuit  du  3t  mars  au 
1*' avril  par  le  Comité  de  Défense  générale,  sous  le  coup  de  l'émotion  causée 
par  la  trahison  de  Dumouriez''l  (^es  papiers,  examinés  par  le  Comité  de  Sûreté 
générale,  communiqués  à  Camille  Desmoulins,  fournirent  au  redoutable  jour- 
naliste plus  d'un  trait  pour  la  cruelle  brochure  qu'il  publia,  vers  la  fin  d'avril, 

''  \u\av(\.  Sahtt  pMlc)  IL  599..  Cf.  Patriote  français  du  1"  sntH.  et  C.  Desmoulins, 
Ilist»  secrète  de  la  Hévotutlon,  éd.  (iiaivlio.  [).  339. 
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sous  le  liln»  de  Histoire  des  lirissotins  ou  fragment  de  i Histoire  secrète  de  la  Révolu- 
tion. Le  rapport,  confié  à  Brival,  m*  fut  lu  à  la  Convention  que  le  kj  mai.  II 
prouva  —  ce  qu'on  savait  de  reste  —  que  Roland  avait  été  à  toute  heure  le 
ministn.^  du  parti  brissotin»  mais  ne  put  établir  la  moindre  relation  entre  lui  et 
Dumouriez,  depuis  que  ce  derni<»r  avait  commencé  à  conspirer  contre  la  liberté 
de  son  pays. 

Roland  riposta  avec  intrépidité,  le  !)i  mai,  par  une  brochure  de  i  a  pages  : 
Observations  de  Y  ex-ministre  Roland  sur  le  rapport  fait  contre  lui  par  le  député  Brival 
(in-8",  Impr.  de  P.  Delormel,  rue  du  Foin-Saint- Jacques).  Discutant  à  peine 
les  insinuations  de  Brival,  il  songe  avant  tout  à  justifier,  nous  dirons  même  à 
glorifier  son  ministère,  à  invoquer  le  jugement  de  la  postérité,  à  affirmer  une 
fois  de  plus  qu*il  s'est  retiré  par  patriotisme,  pour  ne  pas  diviser  plus  longtemps 
le  Conseil  exécutif  et  l'Assemblée. 

Le  rôle  du  ministre  démissionnaire  nous  apparaît  donc  fort  net  en  toutes  cir- 
constances: abandonné  par  son  parti,  brisé  par  ses  chagrins  domestiques  se- 
crets, il  n*aspire  qu'à  se  retirer,  à  aller  vivre  dans  l'obscurité,  mais  sans  rien 
renier  de  ce  qu'il  a  fait  ou  voulu  faire. 

Madame  Roland  s'associait-elle  sans  réserves  à  ce  dessein  de  retraite  ?  Elle 
le  dit  en  plusieurs  endroits  des  Mémoires,  et,  pour  le  contester,  il  faudrait  ap- 
porter des  preuves  ou  des  commencements  de  preuves.  Quoi  qu'on  en  ait  dit , 
nous  ne  trouvons  aucun  indice  de  son  intervention  pour  faire  échouer  cette 
tentative  de  réconciliation  entre  Girondins  et  Montagnards  qui  aurait  été  es- 
sayée au  milieu  de  mars  1793.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'au  moment  011 
éclata  l'insurrection  du  3i  mai,  elle  venait  de  demander  des  passeports  pour 
se  retirer  à  la  campagne  avec  sa  fille,  et  aussi  pour  retrouver,  en  s'éloignant  de 
Buzot,  la  paix  intérieure  {  Mém.,  1,  ()-7). 


III 

DU  31  MAI  Ali  8-11  .NOVKMBUE  1793. 

Le  3 1  mai  au  soir,  des  commissain»s  du  Comité  révolutionnaire  de  la  Com- 
mune insurrectionnelle  se  présentent  nie  de  La  Harpe  pour  arrêter  Roland.  Il 
réussit  à  s'échapper.  Mais  dans  la  nuit  du  3i  mai,  au  1"  juin,  d'autres  com- 
missaires vont  arrêter  Madame  Roland  et  la  conduisent  à  l'Abbaye. 

Une  tradition  que  tout  semble  confirmer  veut  que  ce  soit  le  fidèle  Rose  qui 
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ait  fait  sortir  Roland  de  Paris.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  premier  asile 
du  fugitif  fut  le  prieuré  de  Saintc-Radegonde,  dans  ia  forêt  de  Montmorency, 
petit  bien  d'église  que  Rose  avait  acheté  pour  le  compte  de  Rancal,  le  1 4  fé- 
vrier 1792  (A.  Rey,  Bosc,  p.  23),  et  où  il  recueillit  le  proscrit.  De  là,  Roland 
gagna  un  autre  refuge  (Amiens?),  puis  Rouen,  où  il  dut  arriver  vers  le  18  juin 
(à  la  date  du  2!?,  Madame  Roland  savait  déjà  qu'il  y  était  parvenu,  voir  lettre 
534  ),  chez  les  vieilles  amies  de  sa  jeunesse,  les  demoiselles  Malortie.  Il  y  de- 
meura, bien  caché,  (tbien  choyé iî,  continuant  à  correspondre  secrètement  avec 
sa  femme  prisonnière,  s'occupant  de  la  faire  évader,  écrivant  des  Mémoires  où 
il  déchirait  Ruzot,  puis,  sur  la  prière  de  sa  femme,  les  jetant  au  feu.  mais  tou- 
jours plus  sombre,  plus  découragé,  jusqu'au  jour  où,  apprenant  quelle  avait 
été  condamnée  à  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire,  il  sortit  de  sa  retraite 
pour  aller  se  tuer  en  pleine  campagne,  dans  la  nuit  du  10  au  1 1  novembre 

«793'"- 

Quant  à  Madame  Roland,  écrouée  à  l'Abbaye  le  T' juin,  élargie  le  2 4, 
mais  ressaisie  deux  heures  après  pour  être  incarcérée  à  Sainte-Pélagie ,  trans- 
férée à  la  Conciergerie  le  3 1  octobre,  elle  fut  jugée  et  condamnée  par  le  tribu- 
nal révolutionnaire  dans  la  matinée  du  8  novembre  et  exécutée  dans  l'après- 
midi  du  même  jour. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  convienne  de  retracer  ici  l'histoire  de  cette  capti- 
vité. Elle  se  trouve  dans  les  Mémoires  et  dans  les  Lettres  que  nous  publions,  et 
les  notes  que  nous  avons  jointes  à  ces  lettres  suffiront,  il  nous  semble,  pour 
expliquer  toutes  les  particularités  essentielles.  Cet  Avertissement  a  donc  eu  sur- 
tout pour  objet,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  de  marquer  les  circonstances,  né- 
cessaires à  connaître,  dont  Lettres  et  Mémoires  ne  rendent  pas  compte  suHi- 
samment. 

''^  Voir,  dans  la  Révol,  fr.  de  jiiiHol  1890,  notre  r Note  critique  sur  les  dates  de 
i^exccution  de  Madame  Roland  cl  du  suicide  de  Roland.** 
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519 


À  LAVATER,  À  ZURICH ^'l 

Do  Paris,  —  i5  janvier  an  second  [i79,*5]. 

N*attribuez  pas  mon  silence ,  mon  cher  Lavater,  à  aucune  cause  indigne  de 
mon  amitié.  La  situation  violente  dans  laquelle  nous  sommes  ne  me  laisse  pas 
un  moment  de  liberté.  Toujours  dans  la  tompéte,  toujours  sous  la  hache  popu- 
laire, nous  marchons  à  la  lueur  des  éclairs,  et,  sans  cotto  paix  de  la  conscience 
qui  résiste  à  tout,  il  y  aurait  do  quoi  s'ennuyer  de  la  vie.  Mais  avec  un  peu  de 
force  dans  l'âme,  on  se  familiarise  avec  les  idées  les  plus  difficiles  à  soutenir, 
et  le  courage  n'est  plus  qu'une  habitude.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  entre- 
tenir, mais  j'ai  voulu  vous  assurer  que  j'avais  reçu  avec  un  tendre  intérêt  les 
sages  et  touchantes  observations  que  vous  m'aviez  adressées;  je  les  ai  remises  à 
des  législateurs  qui  les  feront  valoir  dans  l'occasion.  Je  vous  envoie  mon  por- 
Irait'^ï  et  vous  réitère  l'éternelle  affection  que  je  vous  ai  vouée.  Mon  brave  mari 
vous  embrasse  et  poursuit  sa  carrière  en  homme  de  bien;  la  proscription  flotte 
sur  nos  tètes,  mais  il  faut  ramer  toujours,  atteindre  au  but,  s'il  est  possible, 
et  mériter  jusqu'à  l'ostracisme,  s'il  doit  être  la  récompense  de  la  vertu. 

Roland,  née  Pulipon. 


^*^  Public  par  G.  Finsler,  op.  cit,  ;  —  rns. 
9533,  fol.  187  (copie).  —  Lavater,  daus 
ane  longue  lettre  du  a-8  décembre  1792, 
^e  donne  M.  Fiosler  et  qui  se  trouve  en 
copie  au  ms,  g533,  fol.  190-193,  avait  in- 
sisté de  uouveau  pour  que  Roland  fil  modi- 


fier les  lois  contre  Témigralion  et  lui  avait 
conseillé,  s'il  n'y  pai'veuail  pas,  de  quitter 
le  ministtTO. 

^*^  Probablement  le  même  portrait  que 
celui  envoyé  à  Servan  vingt  jours  aupara- 
vapt. 
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520 
[k  LANTHENAS,  À.  PARIS^'^] 

30  janvier  [1798,  —  de  P«ii>]. 

Vous  scrait-il  possible,  Monsieur,  de  passer  chez  moi  un  instant? 
M.  U.[Koland]  va  publier  son  compte  de  iînanccs^^);  il  est  quelques  ar- 
ticles sur  lesquels  il  serait  nécessaire  que  je  vous  entretinsse.  Je  vous 
en  avais  écrit  il  y  a  plusieurs  jours;  puis-je  aujourd'hui  espérer  «ne 
réponse  ? 


521 
[À  BANCAL,  À  PARIS''^] 

[Premiers  mois  de  1793,  —  de  Piris]. 

J'ai  beaucoup  réfléchi  à  votre  situation  et  je  crois  n'y  voir  de  redoutable 
que  les  eflels  de  cette  excessive  sensibilité  qui  procure  tant  de  jouissances  et  de 
douleurs.  Ou  je  n'entends  absoiumcMit  rien  au  cœur  humain,  ou  vous  devei  de- 
venir le  mari  de  M""  .  .  .  ^*\  si  vous  vous  conduisez  bien  et  qu'elle  demeure  ici 


^*^  Ms.  9533,  fol.  ^278.  —  En  marge, 
d'une  écriture  incoiiDue  :  an"  7". 

On  voit  ici  cpie  la  rupture  est  complète 
et  définitive  à  la  date  du  ao  janvier  1798. 
Cela  nous  a  permis  de  placer  approxima- 
tivement à  la  fin  de  1793  les  billots  sans 
date  qui  nous  font  assister  aux  phases  de 
cette  ruptm*e. 

^*^  C'est  le  compte  général  qui  fut  pré- 
senté à  la  Convention  dans  sa  séance  du 
•af)  janvier  (Barrière,  II,  49()-'i3r)). 

On  voit  que  la  démission  de  Koland,  en- 
voyée le  2  3  janvier  et  lue  à  la  Comention 
le  33, était  arrêtée  dès  le  30. 

^'^  Lettres  à  Bancal ^  p.  35 1;  —  ms. 
953/f ,  fol.  193-19^. 


^*>  Cette  lettre  et  les  deux  suivant»  « 
rapportent  au  dessein  qu*avait  Bancal  d'é- 
pouser une  jeune  Anglaise,  M"*  WilliamB. 

Miss  Helena-MariaWilliams  (1769-1 817) 
n'appartenait  pas  à  la  famille  da  oB&Kt 
publiciste  David  Williams.  Entliousiasle  de 
notre  Révolution,  elle  était  venue  en  Fnnce 
une  première  fois  en  1790.  Une  pièeedeh 
collection  Picot  nous  apprend  que,  TanDfc 
suivante,  Bancal  l'avait  vue  en  Angfcterre. 
Hevenue  à  Paris  dans  Tété  de  1798,  dfe 
connut  de  près  tout  le  monde  Girondini  W 
reçue  chez  Roland,  chez  Petion,  etc.,  etrfr- 
çut  elle-même,  dans  i*hôtel  où  eBcIqg**** 
avec  sa  mère  et  sa  sœur,  bon  nombre  de  dé- 
putés de  la  (iu'onde  et  de  la  Plaine.  En  jia- 
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trois  mois.  Constance  ci  générosité  peuvent  tout  sur  un  cœur  honnête  et  sen- 
sible qui  n*a  point  d'engagements. 

Votre  idée  de  la  respecter  trop  pour  continuer  de  la  voir,  si  toute  espérance 
vous  est  ôtée,  me  paraît  plus  brillante  ([ue  délicate  et  juste,  dès  qu'on  vous 
permet  de  venir  et  qu'on  veut  vous  recevoir.  Ne  dirait-on  pas  ([uc  vous  avez 
tous  les  droits  ou  qu(î  vous  vous  craignez  vous-même?  Soyez  plus  équitable  en- 
vers vous  et  ayez  plus  de  confiance  dans  un  sentiment  pur  qui  n'a  pour  objet 
qu'un  lien  sacré.  M.  W.  [iMarie  Williams]  vous  accorde  estime,  intérêt,  amitié, 
sympathie;  méritez  sa  reconnaissance  et  son  attendrissement;  gémissez  avec 
elle  du  sujet  mélancolique  de  ses  regrels^'^;  que  votre  passion  généreuse  de- 
vienne pour  elle  le  premier,  le  plus  doux  des  consolateurs.  Aimez-la  assez  |)0ur 
désirer  véritablement  d'adoucir  sa  tristesse;  songez  qu'elle  no  peut  encore  par- 
faitement vous  connaître  ot  vous  apprécier.  Mettez-la  dans  h  cas  de  juger  que 
Tardeur  de  vos  souhaits  ne  tient  pas  uniquement  à  l'idée  de  votre  propre  bon- 
heur en  obtenant  sa  main,  mais  à  Tespoir,  à  la  conscience  d'opérer  le  sien. 
Commencez  donc  à  prouver  que  vous  en  êtes  capable;  ay(»z  assez  d'empire  sur 
vous  pour  être  son  meilleur  ami,  il  sera  impossible  que  son  cœur  tendre  m* 
vous  choisisse  enfin  pour  le  premier  objet  de  ses  affections.  L'excès  du  senti- 
ment, son  délire,  ses  emportements  peuvent  frapper,  séduire,  entraîner  l'ima- 
gination et  les  sens;  mais  une  véritable  passion  tire  d'elle-même  la  puissance 
de  se  contraindre  et  de  se  dévouer  pleinement  à  son  objet,  et  sa  délicatesse,  sa 
persévérance  sont  les  seuls,  mais  les  sûrs  moyens  de  s'attacher  pour  jamais  la 
fenune  respectable  dont  on  veut  faire  la  compagne  de  sa  vie. 

Je  ne  vous  ai  pas  vu  hier;  je  vous  pardonne  de  m'oid)lier  si  vous  êtes  heu- 


vier  1793,  ello  obtint  de  Bancal  qu'il  vote- 
rait contre  la  mort  de  Ijouïs  XVI.  Empri- 
Mnoée  trois  mois  durant  la  Torrour,  puis 
réfugiée  en  Suisse ,  elle  revint  à  Pans  dès 
1795,  intimement  liée  (par  un  mariage  se- 
cret?) avec  son  compalrit)le  Slone,  ami 
comme  elle  de  la  Révolution  franraise.  A  ce 
moment.  Bancal  lui  oiïrit  do  nouveau  sa 
main  (MfVge,  p.  i65),  mais  sans  plus  de 
succès.  Elle  vécut  à  Paris  jusqua  sa  mort, 
toujours  attachée  à  la  France  cl  h  la  liijorlé. 
Ces  trois  lettres  de  Madame  Roland  ne 
sont  pas  datées.  Elles  se  placent  foiTément 


entre  la  un  de  juillet  179a,  «ù  Miss  Wil- 
liams revenait  h  Pans,  et  la  lin  de  mars 
1793,  où  Bancal  jiarlail  pour  celte  mission 
auprès  de  Du  mouriez  qui  devail  le  conduire 
dans  les  prisons  de  TAul  riche.  Nous  incli- 
nons à  croire  qu'il  faul  l(»s  melti'c  aj)rès  le 
momenloii  Miss^\  illiamsavail  eu  assezcreni- 
pire  sur  r><nical  pour  délerininer  son  vote 
dans  le  procès  du  Rf)i ,  c'est-à-dire  en  février 
ou  mars  1793.  Mais  elles  pourraient  ^Ire 
aussi  des  premici*s  jours  d'aoîil  1799. 

^'^  Miss  Williams  venait  de  peixlre  son 
p^n*. 

3o. 
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rcu\,  mais  je  vous  en  voudrais  à  la  morl  d'avoir  dévoré  seul  un  chagrin  que 
i'amilié  aurait  pu  partager. 

Je  serai  chez  moi  toule  l'après-diner  ci  le  soir. 

Mardi  malin. 

522 
[k  BANCAL,  k  PARIS''l] 

[ Premiers  moifl  de  1793,  —  de  Paris.] 

Je  songe  si  peu  à  tout  ce  qui  vous  est  étranger  lorsque  vous  m  entreteoer 
de  vos  intérêts  les  plus  clicrs  que  j'ai  déjà  oublié  cinq  à  six  fois  de  vous  faire 
la  question  que  voici  :  auriez-vous  des  doubles  des  numéros  de  la  Société  iagri- 
culture,  ou  plutôt  de  quelques-uns  des  mémoires  de  celle  de  Londres  que 
vous  eûtes  la  complaisante  de  nous  donner  à  votre  retour  d'Angleterre?^*'. 

Il  y  en  avait  deux  où  se  trouvaient  des  observations  de  M.  Young,  relatires 
à  des  objets  dont  nous  vous  avions  parlé;  nous  les  emportâmes,  dans  le  temps, 
là  où  notre  destination  nous  appelait;  nous  aurions  besoin  aujourd'hui  défaire 
des  recherches  dans  ce  genre,  et  je  vous  prierais  de  me  prêter  ce  que  vous 
pourriez  avoir  à  votre  disposition  de  propre  à  nous  les  faciliter. 

Je  voudrais  savoir  aussi  quels  sont  les  papiers  anglais  particulièrement  con- 
sacrés aux  arts,  au  commerce  et  à  l'agriculture,  et  comment  on  peut  se  les 
procurer. 

Je  ne  mêlerai  point  à  ces  questions  d'affaires  des  réflexions  sur  un  sujet 
autrement  louchant,  mais  je  ne  cesserai  do  vous  rappeler  à  cette  dis|)05ition 
calme  et  sage  dans  laquelle  on  médite  avec  fruit  sur  les  moyens  de  s'assurer 
le  bonheur,  et  où  l'on  nourrit  sans  excès  tous  les  sentiments  qui  peuvent  le 
mériter  et  l'obtenir;  il  vous  est  assuré  si  les  vœux  de  l'amitié  peuvent  être  de 
quelque  poids  dans  la  balance  des  destinées. 

Jeudi  matin. 


''^  Lettres  à  Bancal,  \^,ioù; — ms.  gôS'i,  a  fait  placer  ces  lettres  en  février  ou  mw* 

fc»l.  191-193.  ^793,  c'est-à-dire  apKnj  la  démission* 

■*'  Si  l'on  admet,  comme  cola  est  vrai-  Roland  (aa  janvier).  Ce  n*est  jws  an  min»- 

s#?ml)lal)le ,  tjue  ce  hilli'tsc  lie  à  la  lettœ  pré-  1ère  que  Rolaud  |>ouvait  songer  à  reprewlre 

cédeute,  il  coucourl  à  rinducliuii  qui  nous  ses  travaux  sur  les  Arts. 
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[À  BANCAL,  À  PARIS^'l] 

[Premiers  mois  de  1 798 ,  —  de  Paris.] 

Je  me  suis  affligée  de  vos  chagrins,  j*ai  besoin  d'apprendre  ce  qui  vous  con- 
cerne, ne  laissez  point  écouler  la  journée  sans  m'en  instruire.  Rappelez  vos 
forces  et  votre  courage,  songez  qu'une  véritable  passion  ne  connatt  point  d'ob- 
stacles, dès  que  la  vertu  n'est  pas  contre  elle.  Votre  constance  doit  toucher  une 
personne  estimable  et  fmira  par  vous  mériter  sa  main.  Si  vous  croyez  que  je 
puisse  vous  être  utile  dans  la  maison  W.  [Williams],  j'irai,  et  je  m'y  con- 
duirai comme  vous  le  jugerez  meilleur,  c'est-à-dire  en  paraissant  ignorer  ou 
non  l'objet  et  la  nature  de  vos  affections. 

Adieu,  mon  ami.  L'amitié  et  la  philosophie  sont  les  deux  consolateurs  du 
monde;  je  pm's  vous  promettre  l'une,  aidez-vous  de  l'autre,  mais  sans  aban- 
donner un  espoir  qui  doit  se  fonder  sur  votre  propre  persévérance. 
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[k  BOSC,  \  PARIS''^.] 

[i*' juin  1793,  —  de  i*Abbaye.] 

Aujourd'hui  sur  le  trône,  et  demain  dans  les  fers.  C'est  ainsi  que  l'honnêteté  est 
traitée  en  révolution ,  mon  pauvre  ami  ! 


^'^  Lettres  à  Bnnca/,  p.  353: — ms.  963/1, 
fol.  189-190. 

t*^  O  billftt,  écrit  par  Madame  Roland  le 
jour  de  son  incarcéra  lion  h  l'Ai)l)ayo  (voir 
dans  Morlimer-Tornaux ,  llist,  de  la  Teircur, 
t.  VI,  p.  355,  copie  do  IVcroii),  a  <*té  pu- 
blie en  fac-similé  par  M.  Barrièro,  dans 
son  édition  de  i8sio  (t.  I.),  roproduil  par 
M.  Faugère  (I,  1),  puis,  en  fac-similé,  par 
M.  Armand  Dayot  {Album  de  la  Révolvtion 
française,  lô'fasc).  —  M.  Fangèiv  pense 


qn'il  cra  du  /^trc  adi'Oss<^  à  Bosc  on  à  Cliam- 
pagneuxfl.  M.  Armand  Dayol  croit  qu'il  est 
adressé  h  Buzoll  Cette  Iiypollièse  est  in- 
admissible. Qnand  Madame  Uoland  écrira  à 
Biizot,  quelques  semaines  après,  elle  lui 
dira  :  "Adieu,  mon  ami;  mon  !>ien-aimé, 
adieu! 7,  (Letti-es  534,  538,  5/io,  54 1.) 
L'awenl  est  tout  autre.  Avec  Cbam[)agneux , 
son  aine  de  dix  ans,  elle  a  un  ton])liis  céré- 
monieux :  r  Recevez ,  avec  M"'*Champagneux, 
les  affectueux  cmbrassements  de  celle  qui 
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Vous  ne  sauriez  croire  combien  je  songe  à  vous  depuis  ce  matin.  Je  suis 
suadée  que  vous  êtes  l'un  de  ceux  qui  s'occupent  davantage  de  mes  vicissitudi 

Me  voici  en  bonne  maison  poiu*  tant  qu'il  plaira  à  Dieu.  Là,  comme ailleui 
je  serai  assez  bien  avec  moi-miîme  pour  ne  guère  souffrir  des  changemenl 
Il  n'y  a  pas  de  puissance  humaine  capable  d'enlever  à  une  âme  saine  et  for 
l'espèce  d'harmonie  qui  la  tient  au-dessus  de  tout. 

Je  vous  embrasse  cordialement;  h  h\  vie  et  h  la  mort,  estime  et  amitié. 


Roland,  née  Ph. 
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LA  CITOYENNE  ROLAND   A  LA  CONVENTION  NATIONALE. 

Do  In  prison  do  TAbbayc,  lo  i"  juin  1793W. 
Législateurs, 

[Je  viens  d'être  arrachée  de  pion  domicile,  des  bras  de  ma  fille  âgée  de 
douze  ans,  et  je  suis  détenue  à  l'Abbaye  en  vertu  d'ordres  qui  ne  portent 


vous  honore  et  vous  chérit  de  lout  son 
cœur».  (I^Ure  du  37  mai  1791  ;  cf.  lettres 
A^g,  45o,  /i6i,  465.) —  La  formule  em- 
ployée ici  ne  pcnl  aller  qii'h  Laniheuas  ou 
aBosc.  Or,  Lanlhenas,  en  juin  1798,  était 
rayé  de  l'amitié  de  la  prisonnière.  Reste 
Rose,  à  qui  elle  écrit  sans  cesse  en  ces  termes 
tlo  fraternelle  familiarité:  tr Je  vous  embrasse 
lout  rondement,  en  ami,  en  j)atriole» 
(16  avril  1790).  ff  Adieu;  citoyenne  et  amie, 
à  la  vie  et  h  la  mort'»  (ao  décembre  1790). 
Nous  pourrions  citer  Yin|[t  auti-es  exemples 
dt»ces formules  avec  Bosc. D'ailleurs,  ce  nVst 
que  lui  qui  avait  pu  donner  œ  billet  à  Bar- 
rière. 

Des  mains  de  Barrière,  Taulographc  a 
passé  par  divei-ses  ventes  : 

i"  Vente  de  la  collection  Achille  Devéria 
(n"  106),  du  7  avril  i858,  Aubry,  expert. 
Le  catalogue  dit  simplement  :  L.  aul. ,  2  p. 
in-8". 


3*  Vente  faite  par  J.  Charavay (n*  loU). 
le  7  décembre  i865.  On  est  aa  lendemiin 
des  révélations  des  célèbres  lettres  à  Bmot, 
aussi  le  catalogue  n'hésile-l-il  pas  à  dire  : 
rr Billet  à  Buzot — n. 

3"  Vente  de  la  collection  Dubninfiml 
(VIP  série,  RévoL  franc.,  u*  578).  i9-«t 
mars  1880.  Toile  catalogue  donne  encore  le 
nom  de  Buzot,  mais  suivi  d'un  jwint  din- 
ten-ogation. 

La  pièce  appartient  aujounrhui  iM.  ^if- 
torien  Saiïlou. 

^'>  Bosc,  I,  17:  Faugère,!,  98. -Ms. 
des  Mémoires,  Biblioth.  nation.,  iSyî^' 
fol.  18.  —  La  lettre  originale  est  au  ih- 
sée  des  Archives  nationales,  vitrine  iw» 
u"  i36o.  Le  passage  entre  crochets  est  «lui 
(jue  Madame  Boland  substitua ,  sur  le  wn- 
seil  de  ses  amis.Gham])agneux  etGranep'^' 
il  une  première  ix^Iaction  jilus  longue  el 
plus  rive  {Mém,,  I,  Si-Sa). 
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notif  démon  arrestation^' Mis  émanent  d'un  Comité  révolutionnaire,  et 
imissaires  de  la  commune  qui  accompagnaient  ceux  du  Comité  m'en  ont 
lu  Conseil  général,  qui  n'en  contiennent  également  aucun.]  Ainsi,  je 
sumée  coupable  aux  yeux  du  public  ;  j'ai  été  traduite  dans  les  prisons 
at,  au  milieu  d'une  force  armée  imposante,  d'un  peuple  abusé,  dont 
s  individus  m'envoyaient  hautement  à  l'échafaud,  sans  que  l'on  ait  pu 
'  à  personne  ni  m'annoncer  h  moi-môme  d'après  quoi  j'étais  présumée 
traitée  en  conséquence.  Ce  n'est  pas  tout  :  le  porteur  des  ordres  de  la 
le^^ï  ne  s'en  est  prévalu  qu'auprès  de  moi,  et  pour  me  faire  signer  son 
verbal;  en  quittant  mon  appartement,  j'ai  été  remise  aux  commissaires 
itë  révolutionnaire;  ce  sont  ceux  qui  m'ont  amenée  à  l'Abbaye;  ce  n'est 
leur  mandai  que  j'y  suis  entrée.  Je  joins  ici  copie  certifiée  de  ce 
signé  d'un  seul  individu  sans  caractère.  Les  scellés  ont  été  apposés  par- 
z  moi;  durant  leur  apposition,  qui  a  duré  de  trois  à  sept  heures  du 
la  foule  des  citoyens  remplissait  mon  appartement,  et  s'il  s'était  trouvé 
XV  nombre  quelque  malveillant  avec  le  dessein  de  placer  furtivement 
ables  indices  dans  une  bibliothèque  ouverte  de  toutes  parts,  il  on  aurait 
:ilité. 

,  hier,  le  môme  (]omil<î  avait  voulu  faire  mettre  en  arrestation  l'ex- 
!  que  les  lois  ne  rendent  comptable  qu'à  vous  des  faits  de  son  adminis- 
et  qui  ne  cessit  d'en  solliciter  dr  vous  le  jugement, 
id  avait  protesté  contre  l'ordre,  et  ceux  qui  l'avaient  apporté  s'étaient 
^;  il  est  sorti  lui-même  de  sa  maison  pour  éviter  un  crime  à  l'erreur, 
temps  où  je  m'étais  rendue  à  la  Convention  pour  l'instruire  de  ces  ten- 
mais  je  fis  inutilement  remettre  à  son  président  une  lettre  qui  n'a  pas 
J'allais  ridamar  juMice  oi  proteclion;  je  viens  les  réclamer  encore  avec 
3aux  droits,  puisque  je  suis  opprimée.  Je  demande  que  la  Convention 

les  circonstiincos  de  l'an-esUition  ^*^  11  s'appelait  Nicoiid  {Métn.,  I,  22); 

10  Roland,  voir  ses  Mémoires,  1. 1,  \oir   Catalogue  Choravay  de  186a,  p.  4 7, 

i3.  Il  y  eut,  en  odet,  doux  ordres  «Nifond,  membre  du  conseil  de  la  com- 

ion,  Fiin  émanant  dn  (loniité  ré-  nuine»»,  eip.  180,  crNicoiid,  commissaire  de 

aire  central  dn  3i  mai,  cl  dont  la  commune ?>,  les  deux  pièces  sous  la  date 

re  a  publié  le  texte  (t.  1,  p.  35i):  du  h  seplembiv  1792.  H  ne  figiu^  cc|>en- 

rlivi-édans  la  nuit  du  .-h  ni.ii  au  dant  ni  dans  TAlmanach  national  de  1793, 

ïr  le  ConsfMl  [jfc'néral  de  la  conuuune  ni  dans  celui  de  l'an  n  (1 793-1 794). 
(Tourneux,  Procès-verbaux  de  la  ^^^  Sur  TaiTi^station  manquée  et  Tévasion 

de  Paris,  p.  î5o).  de  Roland,  voir  Mémotreu,  I,  9-13. 
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se  fasse  rendre  compte  des  motifs  et  du  mode  de  mon  arrestation;  je  deman  . 
qu'elle  statue  sur  elle,  et,  si  elle  la  confirme,  j'invoque  la  loi  qui  ordon 
l'énoncé  du  délit  de  même  que  l'interrogatoire  dans  les  premières  vingt-qua^ 
heures  de  la  détention ^^^  Je  demande  enfin  le  rapport  sur  les  comptes ^^^ 
riiomme  irréprochable  qui  olFre  l'exemple  d'une  persécution  inouïe,  et  qu^  ^ 
semble  destiner  à  donner  la  leçon,  terrible  pour  les  nations,  de  la  vertu  pr^:^ 
crite  par  l'aveugle  |)révention. 

Si  mon  crime  est  d'avoir  partagé  la  sévérité  de  ses  principes,  l'énergie    ^ 
son  courage  et  son  ardent  amour  pour  la  liberté,  je  me  confesse  coupUfe 
j'attends  mon  châtiment.  Prononcez,  législateurs.  La  France,  la  liberté,  le  son 
de  la  République  e(  le  vôtre  tiennent  nécessairement  aujourd'hui  à  la  répaiiitioa 
de  cette  justice  dont  vous  êtes  les  dispensateurs. 
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AU  MINISTRE  DE  L'INTÉRIEUR  <''. 

a  juin  1793,  —  [do  TAbbaTe]. 

Le  ministère  dont  vous  êtes  chargé,  citoyen,  vous  donne  la  surveillance  pour 
l'exécution  des  lois  et  la  dénonciation  de  leur  violation  par  les  autorités  qui  les 
méconnaissent.  Je  crois  que  votre  justice  s'honorera  de  faire  passer  à  la  Con- 
vention les  réclamations  que  j'ai  besoin  de  faire  entendre  contre  l'oppression 
dont  je  suis  la  victime. 

^^^  Décret  du  i()-îî9  novembre  1791.  \oir  sur  celle  question  les  Mémoim,  I.*» 

^*^  Roland,  ministre  démissionnaire,  ne  3oo,elc. 
pouvait  sortir  de  Paris  sans  que  s(»s  comptes  ^^'  Dose,  I,  20:  Fangèro,  I,  39.  —  Ms. 

eussent  été  approuve's  par  la  Convention:  il  îles  Mémoires,  Bibl.  nat.,  18786,  W.  s»» 

avait  écrit  rsepl  fois  en  quatre  niois'»  pour  —  Ce'tail  Garât  qui  était  ministre  delln- 

en  (leman<ler  levamen  ;  il  venait  «récrire  une  léi'ieur,  et  Madame  Roland  lui  demande  « 

huitième  fois  (  P.  V.  C,  1"  juin  1 798).  —  transmettre  la  lettre  précédente. 
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\  LA  SECTION  DE  BEAUREPAIRE'^^. 


Citoyens, 


fi  juin  1793,  —  [de  T Abbaye]. 


J'apprends  par  les  papiers  publics  que  vous  aviez  mis  sous  la  sauvegarde 
de  votre  section  Roland  et  son  lîpouse^-^;  je  l'ignorais  lorsque  j'ai  été  enlevée  de 
chez  moi,  et  le  porteur  des  ordres  de  la  commune  m'a  présenté  au  contraire  la 
force  armée  dont  il  était  accompagné  comme  celle  de  la  section  qu'il  avait 
requise;  c'est  ainsi  qu'il  l'a  exprimé  dans  son  procès-verbal.  Du  moment  où  j'ai 
été  fermée  à  l'Abbaye,  j'ai  écrit  à  la  Convention  et  je  me  suis  adressée  au  mi- 
nistre de  l'Intérieur  pour  qu'il  lui  fît  passer  mes  réclamations.  Je  sais  qu'il  a 
obtempéré  à  ma  demande  et  que  ma  lettre  a  été  remise;  mais  elle  n'a  point  été 
lue.  J'ai  l'honneur  de  vous  en  adresser  une  copie  certifiée.  Si  la  section  croit 
digne  d'elle  de  servir  d'interprète  à  l'innocence  opprimée,  elle  pourrait  députer 
à  la  barre  de  la  Convention  pour  y  faire  entendre  mes  justes  plaintes  et  ma 
demande^^l  Je  soumets  cette  (juestion  h  sa  sagesse;  je  n'y  joins  aucune |;nVrp; 


^'•'  Bosc  ,1,  24;  Faiigèi-e,  I,  87.  —  Ms. 
«les  Mémoires,  Bibl.  nal.,  i^y.'^ô,  fol.  a/i. 
—  La  section  de  Roaurepairo,  dont  faisait 
prtie  la  maison  babitéo  par  lloiaiul.  était 
au  cœur  du  quartier  latin.  Kilo  formait,  de- 
puis la  Seine  juscjumix  janlins  des  Feuil- 
lants, au  delà  do  la  rue  de  TEstrapade,  un 
long  rectan^jlo  limit<^  sur  los  autres  cotés  par 
la  rue  Saint-Jacques  et  la  rue  de  La  llar])e. 
Elle  siégeait  aux  Matluirins.  Roland  y  était 
]K)pidairo  et  y  avait  de  rinilueuce.  11  v  Mail 
rbien  vu*»  (Mém,,  1,8).  Lorsque,  dans  la 
matinée  du  1 1  novembre  1793,  on  releva 
son  cadavre  dans  l'avenue  du  cbaieau  de 
Radepont,  ou  trouva  sur  lui  des  cartes  de 
sa  section. 

■*•  I^  section  Beaurepaire  avait  en  eilet, 
dans  la  soim»  du  3i  mai.  -rpris  sous  sa 
sauvegarde^)  Roland  et  sa  femme  (Tourneux, 


Procl's-verhauœ  de  la  commune,  p.  i5o).  — 
Cf. ,  dans  l(»  Moniteur  du  à  juin ,  le  compte 
rendu  de  la  séance  de  la  commune  du 
1"  juin,  siffualant  l'attitude  de  la  section; 
voir  aussi  la  Chronique  de  Paris  (n"  i55)  : 
rrLa  section  de  Beaui*epairc  avait  pris  la 
citoyenne  Roland  sous  sa  protection. .  .  *». 
L'arrestation  n'en  avait  pas  moins  eu  lieu  : 
mais,  le  3  juin,  la  section  avait  pris  des  ar- 
l'^tés conti-e  les  détentions  arbitraires (.1/éw., 
43-4/1  et  390-397). 

^^^  La  section  Beaurepaire,  sous  la  pres- 
sion des  députalions  des  sections  voisines, 
contre  laquelle  elle  réclama  en  vain  auprès 
du  Comité  de  Salut  public  (Aulard,  IV, 
fiSû),  finit  par  plier  et  ne  députa  pas  à  la 
Convention.  —  Voir  cependant  ms.  9533, 
fol.  389,  une  pièce  curieuse  d'où  il  i-ésulte 
que,  le  11  juin,  la  section  résistait  encore. 


àlà 


LETTRES  DE  MADAME  ROLAND. 


la  vérité  n'a  qu'un  langage,  c'ost  l'exposé  des  faits;  les  cîtoyens  qui  veulent  ;«!- 
tice  n'aiment  pas  qu'on  leur  adresse»  des  supplications,  et  Vinnocence  n'en  sait  point 
faire. 

P.  S.  Voici  le  quatrième  jour  de  ma  dtHention,  et  je  n'ai  pas  été  interrogée^'l 
J'observe  qu(^  l'ordre  d'arrestation  ne  portait  aucun  motif,  mais  qu'il  exprimait 
que  je  serais  interrogée  le  lendemain. 
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A  DUPERRET, 

DEPUTE  DES  BOUGUES-DU-RHÔNE  [\  PAEIS^-^^]. 

6  juin  [1798],  —  do  l'Abliaye. 

Je  vous  adresse,  brave  citoyen t'*^,  la  copie  d'une  lettre  que  j'ai  écrite  à  la 
Convention,  qui  lui  a  été  adressée  ofFiciellement  par  le  ministre  de  rint<5rieur, 


^*^  Madame  Roland  se  n^clame  ici  de  la 
règle  salutaire  qui  prescrit  nn  premier  inlcr- 
rogaloire  dans  les  vingt-quatre  lieui'es  qui 
suivent  Farrestation  (Constitution  de  1791, 
cliap.  V,  art.  1 1  ;  Loi  des  16-39  septembre 
1791,  Q*  paitie,  titre  VI,  art.  10). 

^*^  Cliampngneuv  (III,  ^39)  a,  le  pre- 
mior,  pui)lié  celle  lettre.  M.  Faug^rn  Vu  re- 
|)roduilP  (1,  326).  L'original  est  au  dossier 
du  jirocès  de  Madame  Roland ,  aux  Archives 
nationales  (W  297,  dossier  237,  cote  6). 
De  Perret  répondit ,  sur  Tautre  pli  du  papier  : 

S'il  no  faut,  vorUieusiic  citoyenne,  que  delà 
bonno  volonté  et  le  plus  intrépide  courage  pour 
seconder  tous  vos  amis ,  qui  sont  tous  les  gens 
de  bien,  afin  de  vous  délivrer  de  TaHreuse  op- 
pression dans  laquelle  vous  ont  réduite  vos  lâches 
persécuteurs,  comptez  sur  moi.  Je  ferai,  n'en 
doutez  pas,  tout  ce  que  votre  âme  généreuse 
ferait  pour  moi ,  si ,  me  trouvant  à  votre  place ,  je 
réclamais  vos  bons  oiFic^s. 

L'audace  du  crime  voudrait  vous  immoler  à  sn 
rage  ;  mais  quand  on  a ,  comme  vous ,  le  bouclier 


de  la  vertu  à  lui  opposer,  on  ne  cninl  ria; 
l'éc^iille  va  Itientot  sortir  des  yeux  do  bon  peuple 
(fu^on  égare  et  il  saura  bien  vous  dédommip 
des  maux  que  des  scélérats  vous  font  sooffirir.Je 
suis  plus  que  jamais  tout  à  vous,  ô  respectable 
citoyenne. 

Votre  ami, 

L.  D.  [Lacze  de  Pbiir]' 

Comment  celte  lettre,  et  les  suivantes qne 
nous  donnerons  également  en  note,  «dres- 
sées h  Madame  Roland  par  de  Perret,  ont- 
elles  été  trouvées  dans  les  papiers  de  cdui*^ 
lorsqu'on  les  sîusit,  le  la  juillet  17981  w 
nVlaicnt  apparemment  que  les  brouillorw« 
ses  réponses.  La  preuve  ressort  précisânwl 
de  celui-ci,  écrit  sur  le  second  pli  du  biiiel 
qu'il  venait  de  recevoir  de  Madame  Roland. 

Toute  celle  correspondance  de  Madame 
Roland  ot  de  Lanze  de  Perret  se  trouve  dis- 
persée dans  les  éditions  de  Champagnenx  et 
de  Fang<>re  avec  une  étrange  confusion,  ftoi» 
la  ix^tahlissous  dans  Tordre  où  elle  a  en  N- 

^^^  Claude-Romain  LauzedePerrct(i 7*7' 
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et  que  rien  encore  n'a  pu  y  fairo  lire.  Si  votre  courage  y  peut  quelque  chose, 
je  la  lui  recommande;  si  vous  connaissiez  quelques  moyens  de  la  faire  publier, 
veuillez  les  employer. 

Je  ne  suis  toujours  point  interrogée,  j'ignore  jusqu'à  quand  je  dois  être  retenue 
dans  ces  lieux  qui  furent  le  théâtre  de  scènes  d'horreur. 

Certes,  avec  Yinnocefice  et  la  vérité^  j'y  suis  plus  libre  et  moins  à  plaindre  que 
les  boiurreaux  dominateurs,  vi  ma  fermeté  no  s'étonne  de  rien;  j'ai  un  enfant, 
une  famille  éplorée,  je  ne  dois  rien  négliger  pour  leur  être  rendue.  Quoi  que 
vous  fassiez,  recevez  les  assurances  de  mon  estime. 
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AU  MINISTRE  DE  LA  JUSTICE'^'. 

8  juin  1793,  —  de  la  prison  de  TAbbaye. 

Je  suis  opprimée,  j'ai  donc  sujet  de  vous  rappeler  mes  droits  et  vos  devoirs ^^^ 
Un  ordre  arbitraire,  sans  motifs  d'arrestation,  m'a  plongée  dans  ces  lieux 
préparés  pour  les  coupables;  je  les  habite  depuis  huit  jours  sans  avoir  été  inter- 
rogée. 

Les  décrets  vous  sont  connus;  l'un  vous  charge  de  visiter  les  prisons ^^^,  d'en 


1798),  député  des  Bouches-du-Rhône  à  la 
Li^islalive,  puis  à  In  Convention,  un  Ao» 
mlversairos  les  plus  résolus  de  la  Monlagno, 
mais  des  plus  inipnidenls.  C'est  avec  lui 
qyeBarbaroux ,  en  juin  1 798 ,  aussitAl  qu'il 
eul  cpiitté  Paris  pour  Evreux  et  Cacn ,  en- 
tama une  correspondance  que  de  Perret  ne 
sut  pas  détruire;  c'est  à  lui  fpi'cn  juillet 
il  adressa  Charlotte  Corday.  Mais,  dès  le 
19  juillet,  {tendant  (|ue  de  Perret  conduisait 
M'**  de  Corday  au  ministère  de  l'Intérieur, 
les  scellés  étaient  mis  sur  ses  papiers,  en 
raison  dos  soujiçons  qu'on  avait  de  sa  cor- 
respondance avec  les  députés  fugitifs.  C'est 
\k  qu'on  trouva, non  seulemenl  les  lettres  de 
Bnrliaroux ,  mais  aussi  celles  de  Madame  Ho- 
land,  qui  permirent  de  la  condamner. 


De  Perret  fut  décrété  d'accusation  le 
i5  juillet,  le  surlendemain  de  l'assassinat 
de  Marat ,  et  încai*céi*é  à  l'Abbaye.  Comj >ris 
de  nouveau  dans  le  décret  d'accusation  du 
3  octobre ,  transféni  à  la  Conciergerie  le  0 , 
il  fut  conduit  à  l'irliafaud  le  3i,  civec  les 
Vingt  et  un. 

^*''  Hosc,  I,  519;  Faugèi-e,  I,  4A.  —  Ms. 
de»  Mmotrcs,  Hibl.  nat.,  1 373(5,  fol.  q8. 
—  Le  ministre  de  la  Justice  e^Uiil  aloi-s  Go- 
hier,  depuis  le  ùo  mars  1793. 

<*^  Fau^èi-c  a  im])riiné  nmes  devoirs». 
C'est  un  lapsus  «Widcnt. 

^^^  Décret  du  ^^3  novembre  179a  (Du- 
vergier,  V,  C8)  et  Moniteur  du  25.  Nous 
n'avons  pas  trouvé  de  décret  de  date  plus 
récente. 
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faire  sortir  ceux  qui  s'y  trouvent  détenus  sans  cause;  dernièrement  encore,  il  en 
a  été  rendu  un  autre  qui  vous  prescrit  de  vous  faire  représenter  les  mandats 
d'arrôt,  d'examiner  s'ils  sont  motivés  et  de  faire  interroger  les  détenus. 

Je  vous  fais  passer  copie  certifiée  de  celui  en  vertu  duquel  j*ai  été  enlovéc  de 
mon  domicile  et  amenée  ici. 

Je  réclame  l'exécution  de  la  loi  pour  moi  et  pour  vous-même.  Innocente  et  cou- 
rageuse, l'injustice  m'atteint  sans  me  flétrir,  et  je  puis  la  subir  avec  fierté  dans 
un  temps  où  l'on  proscrit  la  vertu.  Quant  à  vous,  placé  entre  la  loietlediihmiae', 
votre  volonté  ne  peut  être  douteuse,  et  il  faudrait  vous  plaindre  si  vous  n'aviez 
pas  le  courage  d'agir  en  conséquence^^l 
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AU  MINISTRE  DE  LÎINTÉRIEUR^''. 


8  juin  1793,  —  [de  TAbbayc]. 


Je  sais  que  vous  avez  fait  l'envoi  de  mes  réclamations  au  Corps 
ma  lettre  n'a  pas  été  lue  :  vos  devoirs  sont-ils  remplis  pour  l'avoir  adressée  à 
ma  prière  ?  J'ai  été  arrêtée  sans  déduction  de  motif,  je  suis  détenue  depuis 
huit  jours;  je  n'ai  pas  été  interrogée.  C'est  à  vous,  homme  public,  lorsque 
vous  n'avez  pu  préserver  l'innocence  de  l'oppression,  à  vous  efforcer  de  Fen 
délivrer. 

Vous  êtes  plus  intéressé  que  moi  peut-être  au  soin  que  je  vous  invite  i 
prendre;  je  ne  suis  pas  la  seule  victime  de  la  prévention  ou  de  l'envie,  et  leurs 
poursuites  actuelles  contre  tout  ce  qui  présente  la  réunion  du  caractère  au 
talent,  à  la  vertu,  rend  honorable  la  persécution  dont  je  suis  l'objet;  je  la  dois 
à  mes  liens  avec  l'homme  vénérable  que  la  postérité  vengera.  Mais  vous, 


■'^  Madame  Roland  avait  d'abonl  écrit  ; 
ftMais  vous,  placé  entre  la  loi  et  le  déshon- 
neur, il  faut  quitter  votre  place  ou  Ja  rem- 
plir, ou  avouer  T infamie  dont  la  postérité 
couvrira  ta  faiblesse  de  vos  pai^ils.  ^j  Sur  le 
conseil  de  Grand  pré,  l'inspecteur  des  prisons 
qui  s'intf^ressait  à  elle,  elle  adoucit  ce  [)as- 
sage  {Mém.,  I,  6/i-/i5). 


^■^  Bosc,  I,  ^(j;  Faugère,  I,  /j5.  —  "*• 
des  Mémoires,  fol.  a 8  v*. 

^'^  C'est  par  Champagneux,  resté  cW 
de  division  à  Tlntérieur  sous  Garât  coDUW 
il  Favail  été  sous  Roland,  et  qui  n'en  veas^ 
pas  moins  \isiter  assidûment  la  prisoruu^i 
qu'elle  était  informée  des  timides  dànarchs 
tentées  par  Garât  en  sa  faveur. 
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maintenant  au  gouvernail,  vous  n'échapperiez  point  au  reproche  de  l'aban- 
donner aux  flots,  si  vous  ne  saviez  le  diriger  d'une  main  ferme,  et  à  la  honte 
d'y  être  demeuré  sans  pouvoir  le  maintenir. 

Les  factions  passent,  la  justice  seule  demeure;  et  de  tous  les  défauts  de 
l'homme  en  place,  la  faiblesse  est  celui  qu'on  lui  pardonne  le  moins,  parce 
qu'elle  est  la  source  des  plus  grands  désordres,  surtout  dans  les  temps 
d'orage. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rien  ajouter  à  ces  réflexions  si  elles  vous  parviennent 
à  temps  pour  vous  et  pour  moi-même,  ni  d'en  presser  l'application  à  ce 
qui  me  concerne,  car  rien  ne  peut  suppléer  la  volonté  et  le  courage. 
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AU  DEPUTE  DULAURE, 

AUTEUR  DU  THERMOMÈTRE  DU  JOVR^^h 
Le  9  juin  an  second  de  la  République  [1798],  —  de  la  prison  de  i*Al)l)aye. 

Si  quelque  chose  pouvait  étonner  encore  l'innocence  lorsqu'elle  se  trouve 
déjà  sous  le  joug  de  l'oppression,  je  vous  dirais,  citoyen,  que  je  viens  de  lire 
avec  la  plus  grande  surprise  les  absurdités  consignées  dans  votre  numéro  du 
jour,  sous  le  titre  d'Interrogatoire  de  Philippe  ^Orléans,  que  le  hasard  m'a  fait 
tomber  entre  les  mains.  Il  serait  fort  étrange,  si  l'expérience  n'avait  prouvé 


'•J  Bosc,  1,  3a;  Faugèi-e,  I,  ig;  —  Ms. 
des  Mémoires,  fol.  3â;ins.  9533,  fol.  990- 
991,  copie.  A  cette  copie,  faite  sur  Tori- 
^nal  avec  un  soin  [)arliculier,  sont  jointes 
des  annotations  intéressantes  de  Dulaure, 
que  nous  reproduisons. 

11  est  probable  que  c'est  Dulaure,  dont 
Aofic  demeura  toujours  Tami ,  qui  lui  donna 
œtle  pièce  ponr  son  édition  de  1796;  de 
-fiosc  elle  aurait  passé  à  Barrière,  et  de  là 
clans  les  ventes,  où  nous  la  voyons  figurer 
<lès  i885  (n**  &i3  de  la  vente  faite  par 
J.  Charavay,  le  5  février  i855  et  jours  sui- 
"x»*anU,  collection  Amant,  Tacteur). 


Voir  Mémoires,  I,  49  :  «rfécrivis  à  Du- 
laure, rédacteur  du  Thermomètre  du  jour, 
honune  estimable,  que  j*ai  vu  jusqu'au  mo- 
ment où  la  Montagne  le  séduisit ^f.  Et  on 
note  :  tr  J'ai  appris  depuis  que  les  derniers 
excès  de  la  Montagne  l'avaient  éclairé  et  ra- 
menée. 

Nous  avons  marqué,  dans  Y  Avertissement 
de  Tannée  1799,  Torigine  des  rapports  de 
Dulaure  avec  les  Roland.  On  va  voir  qu'en 
juin  1793  il  fut  un  de  leurs  raix»  fidèles. 
Oublié  dans  la  proscription  du  3  octobre 
suivant,  il  fut  décrété  d'accusation  le  ao  oc- 
lobi*e,  mais  il  avait  déjà  pu  fuir. 


478 


LETTRES  DE  MADAME  ROLAND. 


que  c'est  seulement  bien  audacieux,  que  les  {>ersonaes  qui,  les  premières,  <aV 
craint,  dénoncé,  poursuivi  une  faction  d'Orléans,  soient  présentées  coinme 
l'ayant  formée  elles-mêmes. 

Le  temps  éclairera  sans  doute  ces  mystères  d'iniquité;  mais  en  attencSa&l 
sa  justice,  qui  peut  être  lente  au  milieu  d'une  si  effroyable  comiptioim   ,U 
vôtre  me  paraît  obligée  à  publier,  en  même  temps  que  les  questions  d'un,     in- 
terrogatoire, propres  à  semer  des  soupçons,  les  réponses  qui  doivent  y  a.  ^oir 
été  faites,  et  pouvoir  servir  à  les  faire  apprécier ^^^. 

Cette  justice  est  d'autant  plus  rigoureuse  que  la  calomnie  et  la  perséca  ^on 
s'attachent  aux  pas  des  personnes  nommées  dans  ces  questions  ;  qu'elles  s^CDOt, 
pour  la  plupart,  dans  les  liens  d'un  décret  arraché  par  Taudace  et  la  pré^^^eD- 
tion  à  la  faiblesse  et  à  l'erreur.  Je  suis  moi-même  détenue  depuis  huit  jo^^urs, 
en  vertu  d'un  mandui  qui  ne  porte  aucun  motif  d'arrestation ^2^;  je  n'ai  pas  été 
interrogée;  je  n'ai  pu  faire  entendre  mes  plaintes  à  la  Convention;  et  lorsqK^j'on 
est  parvenu  à  lui  annoncer  qu'elles  avaient  été  soustraites,  on  l'a  fait  pass^^^rà 
l'ordre  du  jour,  sous  prétexte  que  cela  ne  la  regardait  point^^l  Quoi  donc!  des 
autorités  nouvelles  agissent  arbitrairement ,  les  autorités  constituées  se  tai,"  "jcnt 
devant  elles,  et  les  injustices  qu'elles  commettent  ne  doivent  pas  être  reprégjcn- 
lées  à  la  Convention  !  Ce  n'est  point  au  Corps  législatif  qu'il  faut  adresser  ws 
réclamations,  lorsqu'il  ne  reste  plus  que  lui  à  qui  les  faire!  Et  Ton  s'intér^^^ 
aux  détenus  par  ordre  du  tribunal  de  Marscille^'*^  et  moi,  détenue  ici  par  ^"^ 
Comité  révolutionnaire,  je  n'ai  plus  de  droits!  —  Et  la  Commune  fait  répc^^ 
dans  les  journaux  que  les  prisons  de  Paris  ne  renferment  que  des  assassL-^^t 
des  voleurs  et  des  contre-révolutionnaires!  —  Citoyen!  je  vous  ai  connu^v^j^ 


^'^  Dulaure  a  écrit  en  note  :  tLa  ci- 
toyenne Roland  aurait  dû  penser  qu  il  ne 
niVlail  pas  permis  de  rien  changer  à  Tin- 
terrogatoire  de  Philippe  d'Orléans,  quelque 
absurde,  quelque  incohérent  qui!  me  pa- 
raisse.-» 

^*^  Ici  Dnlaïuxî  a  écrit  en  marge,  puis 
l)ilTé ,  huit  ou  dix  lignes  racontant  Varresta- 
tion  do  Madame  Roland;  c'est  presque  mot 
à  mot  ce  quVlie  écrivait  dans  ses  Mémoires 
h  ce  moment-là  (I,  si3);  il  est  donc  pro- 
bable  qu'elle  lui  avait  fait  |)asser  une  note. 

^^^  Voir  Moniteur  du  8  juin,  séance  du 


7  :  ffDuperret  :  Al  y  a  plusieurs  jours    -^1* 

ffle  ministre  de  Tlntérieur  a  fait  pawi ^  * 

rrla  Convention  les  réclamations  d^ine  ^' 
fftoyenne  enlevée  de  vive  force  de  son  ^^3sx^ 
t^et  transférée  dans  les  prisons  de  FAbb^^^ï'^- 
ffMais  la  lettre  n'a  pas  été  lue.  Cette  j^^^' 
ff sonne  est  la  citoyenne  Roland  {Onv^^^^ 
ff7WMrc)w.  —  On  observe  que  cet  olqet  b  if"^ 
pas  du  ressort  de  la  Convention.  —  L- ►  ^'^ 
semblée  ]>asse  h  Toixlre  du  jour."! 

<*J  Ibid,  Collol-d'Herbois,  Thuriol,       Le- 
gendi'e  avaient  protesté  contre  les  am^wto- 
tions  arbitraires  faites  à  Mai'seille. 
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vous  crois  honnête  :  combien  vous  gémirez  un  jour  ! .  .  .  J(>  vous  fais  passer 
quelques  minutes  dont  je  vous  prie  de  prendre  lecture  :  je  vous  invite  à  donner 
place  dans  votre  journal  à  la  lettre  que  je  n'ai  pu  faire  lire  à  la  Convention ^'^ 
vous  me  devez  cette  justice,  toutes  les  circonstances  le  démontrent  assez,  et  si 
vous  pouviez  ne  le  pas  sentir,  il  me  serait  inutile  d'insister. 

Roland,  née  Pulipo.n. 

P.  S.  Ni  Roland  ni  moi  n'avons  jamais  vu  Philippe  d'Orléans;  je  dois  ajou- 
ter que  j'ai  toujours  entendu  les  députés  nommés  dans  l'interrogatoire  (cité  au 
Thermomètre  de  ce  jour)  professer  pour  ce  personnage  un  mépris  semblable  h 
celui  qu'il  m'inspire,  et  qu'enfin,  si  nous  nous  sommes  entretenus  h  sou  sujet, 
c'a  été  en  raisonnant  sur  les  craintes  qu'il  pouvait  inspirer  aux  amis  de  la  li- 
berté et  la  nécessité  de  le  faire  bannir  par  cette  raison ^^^. 
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[\  MADAME  GRANDCIIAMP,  À  PARIS**'.] 

[Priîumîrs  jours  de  juin  1798,  —  do  TAbbayo.] 

Si  je  vous  appréciais  moins,  il  m'en  coûterait  hcaucoiip  de  vous  voir 
en  ce  moment.  Je  crois  donc  vous  donner  une  preuve  non  équivocjiie 
de  mes  sentiments  en  acceptant  vos  offres,  et  vous  choisissant  pour  un 
dépôt  qui  demande  une  confiance  sans  bornes. 


^*^  Dulaure,  en  publiant  cette  lettre, 
ajoute  :  frJe  donnerai  demain  In  lettre  de  la 
citoyenne  Roland  à  la  Couveiitiou  nationale 
et  celle  qu'elle  adresse  au  ministre  de  Flnté- 
ricur.» 

^'^  C'est,  en  effet,  Buzot  qui,  au  eoui-s 
du  procès  de  Louis  XVI,  le  16  décembre 
179a,  soutenu  |>ar  Louvet  el  Lanjuinais, 
mais  combattu  par  une  partie  de  la  Mon- 
tagne, avait  demandé,  sans  succès  d'ailleurs , 


le  bannissement  de  Pliilipp(î  d'Orléans  ol 
de  sa  famille. 

^^^  Souvenirs  de  Sophie  Grandchamp,  ms. 
9533,  fol.  3o6. 

Il  y  avait  alors  depuis  plusieurs  mois 
brouille  entie  les  deux  amies.  Cotte  lettre  y 
mit  fin.  On  verra  plus  loin  :  1"  que  Sophie 
Grandcliamp  alla  voir  plusieurs  fois  la  pri- 
sonnière: a"  qu'elle  rerut  en  dépiM  une 
partie  dos  cabi(»rs  des  Mémoires, 
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[À  GARAT,  À  PARIS f'>.] 

30  juin  [1793],  à  8  heures  du  matin,  —  prison  de  TAbbave. 

Quels  cris  répétés  se  font  entendre?.  .  .   Ce  sont  ceux  d'un  colporteur cpi 
annonce  la  grande  colère  du  père  Duchesne  contre  cette  b .  .  .  de  Roland  jui 
est  à  lAbbaye;  la  grande  conspiration  découverte  des  Rolandistes,  Buzotios, 
Petionistes,  Girondins,  avec  ks  rebelles  de  la  Vendée,  les  agents  de  VAngletem.  Il 
faut  trouver  le  vieux  Roland  pour  lui  faire  subir  la  peine  de  ses  crimes;  il  faut 
se  mettre  après  sa  femme  pour  lui  tirer  les  verres  («c)  du  nez  sur  son  ce.  de 
mari.  Là,  déluge  de  sales  épithètes,  répétitions  affectées  que  je  mis  à  F  Abbaye, 
provocation  à  me  maltraiter.  C'est  sous  ma  fenêtre  que  le  crieur  répète  ses  in- 
vitations au  peuple  du  marché. 

Ainsi,' Ton  insulte  à  l'innocence  après  l'avoir  opprimée;  on  excite  à  rimncio- 
1er  ;  c'est  effectivement  tout  ce  qu'il  reste  à  faire.  Et  l'auteur  de  ces  infâaics 
écrits  fut  soutenu,  protégé,  défendu  par  Garât,  lorsque  de  pareils  excès  contre 
la  Convention  l'avaient  fait  arrêter  par  l'ordre  d'une  commission  des  repré- 
sentants du  peuple  ^^^ 

Garât!  je  te  rapporte  cette  insulte;  c'est  à  ta  lâcheté  que  je  la  dois;  et  su 
arrive  pis  encore,  c'est  sur  ta  tête  que  j'en  appelle  la  vengeance  des  cieuï. 

^'^  Cette  lettre,  à  laquoile  Cliampagncux  p.  35-a6  (i864),  —  et  cependant  il  don- 
fait  allusion  {Disc,  prélûn,,  p.  xi.ii),  a  été  liait  le  fac-similé  en  regard  de  son  leïtc! 
publiée  [K)iir  la  première  fois,  ou  i8q3,  —  ])uis  dans  son  édition  des  Mémmrtt  4 
dans  les  Mémoires  de  Buzot ,  p.  107;  Sainte-  Buzol,  p.  81  (1866),  tandis  que  M.  Faa- 
Ikuve  {Introduction  aux  Lettres  à  linncal,  goi'e(.Vém.,  1,  a  o3)  reproduisait  le  leitedc 
p.  XLu)  en  cita  quelques  lignes.  1 838. 


La  copie  autogra[)he  que  Madame  Roland  Nous  avons  collationné  sur  Kaatt 

envoya  à  Buzot  (comme  on  le  verra  par  la  de  la  Bibliothèque, 
lettre  suivante)  s'est  retrouvée  avec  les  pa-  L'article  d*Hébert  que  Madame  Rota» 

piers  saisis  à  Saint-Ëmilion  en  juin  179^,  avait  entendu  crier  sous  les  fenêtres  de  tt 

vendus  au  libraire  France  en  i8<)3,  céd(^  prison  est  au  n*a48  du  Père  Duekeine(é^ 

par  lui  à  Tédileur  Pion,  et  finalement  aclie-  ])ar  Dnuban ,  Étude,  ccviii-ccx). 
tés  par  la  BibliothiMiue  nationale  (ms.  n.  V.  ^*'  Dans  la  séance  du  37   mai  179'' 

fr.,  n°  17)^0).  (^esl  ce  texte  qu  a  i-eproduit  (iarat  était  intervenu  pour  défendre  Hébert 

(inexactemenl,  «railleurs)  M.  Dauban,  d'à-  arhîté  sur  l'ordi-e  de  la   comndssioo  <te 

bord  dans  son  lùude  sur  Madame  Roland  y  Douze. 
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Le  brigand  qui  persécute,  rhoiume  exalté  qui  injurie,  le  peuple  trompé  qui 
assassine,  suivent  leur  instinct  et  font  leur  métier;  mais  l'homme  en  place  qui 
les  tolère,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  est  à  jamais  déshonoré. 

Fais  maintenant  de  beaux  écrits,  explique  en  philosophe  les  causes  des  évé- 
nements, les  passions,  les  erreurs  qui  les  ont  accompagnés,  la  postérité  dira 
toujours  :  //  fortifia  le  parti  qui  avilit  la  représentation  nationale,  il  invita  la 
Qmvention  à  plier  devant  une  poignée  <C anarchistes;  il  prêta  secours  et  appui  à  une 
commune  usurpatrice  y  qui  riiéconnut  Vautorité  législative  et  proscrivit  la  vertu. 

Va!  je  sais  ce  que  précèdent  ordinairement  ces  provocations  outrageantes. 
Que  m'importe  !  depuis  longtemps  je  suis  prête.  Dans  tous  les  cas,  reçois  cet 
adieu,  que  j'envoie  comme  le  vautour  ronger  ton  cœur. 


534 
[À  BUZOT,  À  CAE^(".] 

9  9  juin  [1798],  —  de  TAbbaye. 

Combien  je  les  relis  ^^^î  Je  les  presse  sur  mon  cœur,  je  les  couvre  de  mes 
baisers;  je  n'espérais  plus  d'en  recevoir!.  .  .  J'ai  fait  inutilement  chercher  des 
nouvelles  de  Mad. Ch.-^^;  j'avais  écrit  une  fois  à  M.  Le  Tellier,  à  E.^*^,pour 
que  tu  eusses  de  moi  un  signe  de  vie;  mais  la  poste  est  violée;  je  ne  voulus 
rien  l'adresser,  persuadée  que  ton  nom  ferait  intercepter  la  lettre  et  que  je 


''^  Publié,  avoc  fac-similé,  par  M.  Dau- 
ban  {Elude  sur  Madame  Roland  y  18G/1, 
p.  i6-s3).  —  Bibl.  nal.,  ms.  n.  A.  fr., 
n*  lySo. 

^*^  Les  lettres  que  Biizol,  qui  avait  quitté 
Paris  le  s  juin,  lui  avait  écrites  de  Caon  ie 
1 5  et  le  17  juin,  en  les  faisant  i)as8erpar 
de  Perret,  qui  les  avait  remises  à  Petion , 
lequel  les  avait  conficcs  ù  M'"^  Goussard, 
qui  |)arvint  jusqu'à  la  prisonnière.  —  (11*. 
Mêm,,  I.  9o3-â0^i.  —  Nous  allons  ])aiier 
plus  loin  de  M*"*  Goussard. 

'*>  M-  ChoUet  L'amie  de  Louvel,  Mar- 
guerite Denueile,  mariée  à  un  sieur  Ghollct, 
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avait  divoi-C(;  avec  lui  en  septembre  ou  oc- 
lobi-e  1799;  Louvet  et  elle  allaient  quitter 
Paris  le  24  juin  {Mém.  de  Louvet,  éd.  Au- 
lard,  1 ,  101),  pour  se  réfugier  à  Evreux, 
|)uis  à  Gaen.  Nous  la  retrouverons  plus 
loin. 

^*^  A  Mvœux.  —  Laïui  d'enfance  de  Bu- 
zot ,  Jérôme  Le  Tellier,  qui  avait  été  le  pre- 
mier maire  constitutionnel  (rÉvreux,  était 
le  confîdenl  du  s(*crct  de  Madame  lloland 
et  de  Huzot,  et  le  dépositaire  des  papiers 
intimes  de  cf*lui-ci.  Mis  en  arrestation  le 
3o  septembre  i7<)3,  il  se  tua  dans  sa  prison 
le  3  janvier  1794. 
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t'aurais  compromis.  Je  suis  venue  ici,  fière  et  tranquille,  formant  des  vœiuet 
gardant  encore  quelque  espoir  pour  les  défenseurs  de  la  Liberté.  Lorsque  j'ai 
appris  le  décret  d'arrestation  contrôles  Vingt-deux,  je  me  suis  écriée  :  Mon 
pays  est  perdu  !  —  J'ai  été  dans  les  plus  cruelles  angoisses  jusqu'à  ce  que  j*aie 
été  assurée  de  ton  évasion t^^;  elles  ont  été  renouvelées  par  le  décret  d'accusation 
qui  te  concerne ^'^;  ils  devaient  bien  cette  atrocité  à  ton  courage!  Mais  dès qoe 
je  t'ai  su  au  Calvados,  j'ai  repris  ma  tranquillité.  Continue,  mon  ami,  tes  gé- 
néreux efforts;  Brutus  désespéra  trop  tôt  du  salut  de  Rome  aux  champs  de 
Philippes.  Tant  qu'un  républicain  respire,  r^u'il  a  sa  liberté,  qu'il  garde  son 
énergie,  il  doit,  il  peut  être  utile.  Le  Midi  t'offre,  dans  tous  les  cas,  un  re- 
fuge; il  sera  l'asile  des  gens  de  bien.  C'est  là,  si  les  dangers  s'accumulent  au- 
tour de  toi,  qu'il  faut  tourner  tes  regards  et  porter  tes  pas;  c'est  là  que  tu 
devras  vivre,  car  tu  pourras  y  servir  tes  semblables,  y  exercer  des  vertus. 

Quant  à  moi,  je  saurai  attendre  paisiblement  le  retour  du  règne  de  la  jus- 
tice ou  subir  les  derniers  excès  de  la  tyrannie,  de  manière  à  ce  que  mon 
exemple  ne  soit  pas  non  plus  inutile.  Si  j'ai  craint  quelque  chose,  c'est  que  tu 
fisses  pour  moi  d'imprudentes  tentatives.  Mon  ami  !  c'est  en  sauvant  ton  pays 
que  tu  peux  faire  mon  salut,  et  je  ne  voudrais  pas  de  celui-ci  aux  dépens  de 
l'autre;  mais  j'expirerais  satisfaite  en  te  sachant  servir  efficacement  la  ptrie. 
Mort,  tourments,  douleur,  ne  sont  rien  pour  moi,  je  puis  tout  défier.  Va,  je 
vivrai  jus({u'à  ma  dernière  heure  sans  perdre  un  seul  instant  dans  le  trouble 
d'indignes  agitations. 

Au  reste,  quelle  que  soit  leur  fureur,  ils  ont  encore  une  sorte  de  honte; 
mon  mandat  d'arrôl  n'est  point  motivé;  ils  m'ont  mise  au  secret  verbalement, 
mais  ils  n'ont  osé  écrire  les  ordres  rigoureux  qu'ils  ont  donnés  de  bouche.  Je 
dois  à  l'humanité  de  mes  gardiens  des  facilités  ({ue  je  cache  pour  ne  ps  les 
compromettre;  mais  les  bons  procédés  lient  plus  étroitement  que  des  chaînes 
de  fer,  et  je  pourrais  me  sauver  ([ue  je  ne  le  voudrais  point,  pour  ne  pas 
perdre  Thonnéte  concierge  ^^^  qui  emploie  tous  ses  soins  à  adoucir  ma  captivité. 
Beaucoup  de  personnes  sont  dans  l'erreur  à  mon  sujet  et  me  croient  à  la  Con- 
ciergerie. Le  fait  est  ([ue,  le  lendemain  de  mon  arrivée  ici,  il  est  sorti  de  ce 
li(»u  pour  cHre  transférée  à  l'autre  une  femme  de  mon  nom;  j'habite  la  chambre 

^'*  Buzot  élail  arrivé  le  6  juin  à  Évi-eux,  ^^^  Ijivacquerie,  ou  plus  exaclemcnlDf- 

qii'il  avait  insurgé  contre  la  Convention.  lavaccpierio  (Tuetey,  IV,  passim);  snr  ses 

^**  Lo  décret  d'accusation  coulre  Buzot  égai'ds  pour  la  prisonnière,  wir  les  Afé» 

est  du  1 3  juin.  tHoirc^t,  I,  9 G,  9o5. 
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elle  lit  (ju'clle  occupait  avant  moi;  je  l'ai  entrevue  ù  son  départ.  Mon  bon 
Piutarque,  dont  j'amuse  mes  loisirs,  ne  manquerait  pas  de  trouver  là  des  pré- 
sages. C'était  Angélique  Desilles,  fenune  de  Roland  de  La  Fauchaie,  sœur  de 
celui  qui  mourut  glorieusement  à  Nancy,  et  (jui  a  péri  «ivant-hier  sur  réclia- 
faud,  à  vingt-quatre  ans,  avec  un  grand  courage;  son  défenseur  olFicieux  est 
hors  de  lui-même  et  jure  de  l'innocence  de  cette  victime,  dont  la  figure  douce 
et  heureuse  annonçait  une  belle  âme^^^  J'ai  employé  mes  premières  journées  à 
écrire  quelques  notes  qui  feront  plaisir  un  jour;  je  les  ai  mises  en  bonnes  mains 
et  je  te  le  ferai  savoir,  aiin  que,  dans  tous  les  cas,  elles  ne  te  demeurent  point 
étrangères.  J'ai  mon  Thompson  (il  m'est  cher  à  plus  d'un  titre),  Shaftsbury, 
un  dictionnaire  anglais,  Tacite  et  Plutiirque^'^^;  je  mène  ici  la  vie  que  je  menais 
dans  mon  cabinet  chez  moi,  à  Tllôtel  et  ailleurs;  il  n'y  a  pas  grande  différence. 
J'y  aurais  fait  venir  un  instrument  si  je  n'eusse  craint  le  scandale;  j'habite  une 
pièce  d'environ  dix  pieds  en  carré;  là,  derrière  les  grilles  et  les  verrous,  je 
jouis  de  l'indépendance  de  la  pensée,  j'appelle  les  objets  qui  me  sont  chers, 
et  je  suis  plus  paisible  avec  ma  conscience  que  mes  oppresseurs  ne  le  sont  avec 
leur  domination.  Croirais-tu  que  l'hypocrite  Pache  m'a  fait  dire  qu'il  était  fort 
touché  de  ma  situation  :  k  Allez  lui  dirr  que  je  ne  reçois  point  cet  insultant 
compliment,  j'aime  mieux  être  sa  victime  que  l'objet  de  ses  politesses;  elles  me 
déshonoreraient,  n  Ce  fut  inîi  réponse.  Tu  verras  ci-joint  comme  j'ai  écrit  à 
Garat^^^;  ce  n'était  pas  la  première,  mais  c'est  bien  mon  ultimatum.  Il  n'y  a 
rien  à  attendre  de  ces  gens-là;  il  faut  les  mettre  à  leur  place  pour  les  y  montrer 
à  la  postérité;  c'est  tout  ce  que  je  prétends  faire.  Si  je  n'avais  point  écrit  à  la 
Convention  le  i"  juin,  je  n'aurais  pas  pris  cette  mesure  plus  tard;  j'ai  empê- 
ché que  R[oland]  lui  adressât  rien  depuis  le  a  juin^^^.  Klle  n'est  plus  Conven- 
tion pour  quiconque  a  des  principes  et  du  caractère;  je  ne  connais  point  d'au- 
torité à  Paris  maintenant  que  je  voulusse  solliciter;  j'aimerais  mieux  pourrir 
dans  mes  liens  que  de  m'abaisser  ainsi.  Les  tyrans  peuvent  m'opprimer,  mais 

**^  Angélique  -  Frauroise  Dosillos,  sœur  des  aulros  auteurs  TaMu-is  ilo  Madame  Ro- 
clu  héros  de  Nancy,  époiis«î  de  Jean-Rolan*! 
Desclos  de  la  Fonchais,  éini^^-ré,  fut  con- 
damnée k  mort  et  exécuUio  le  18  juin, 
comme  complice  de  la  conspiration  de  IJre- 
lagne  (Wallon,  Trib.  révoL,  I,  170-181). 

î'^  Cf.  sur  Shaftesbury  (1671-1713), 
l'auteiu*  déiste  des  Recherchen  sur  la  vevlu, 
les  Mém. ,  I ,  â  1  a.  Nous  avons  parlé  ailleurs 


lîuid.  —  Sur  Tacite,  (piVIle  lisait  dans  la 
traduction  italienne  dr  Davazanti,  voir  note 
du  i"  uovembn»  1790. 

'*'  Cesl  la  lettre  jirécédente. 

^^'  l/d  dernièn.'  nfclanialinn  de  Roland, 
pour  oi>tenir  ra[)ureui(>iil  lie  ses  comptes, 
avait  éU^  lue  à  la  s(^uice  de  la  (louveutiou  du 
1"  juin  (voir  Moniteur  du  3). 

3i. 
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in  avilir?  jamais,  jamais  !  Les  scellés  sont  chez  moi  sur  tous  mes  effets,  linges 
ot  liardes,  portes  et  fenêtres  ;  il  n'y  a  qu'un  petit  coin  de  réservé  pour  mes  gens; 
la  pauvre  bonne^^^  dépérit  à  vue  d'œil;  elle  me  saigne  le  cœur,  je  la  fais  pour- 
tant rire  quelquefois  ;  mes  honnêtes  gardiens  la  laissent  entrer  de  temps  en 
temps.  Ils  me  font  aussi,  l'après-diner,  passer  dans  leur  chambre  qu'ils  n ha- 
bitent |)oint  alors  et  où  j'ai  plus  d'air  que  dans  la  mienne. 

Ma  fille  a  été  recueillie  par  une  mère  de  famille  respectable  qui  s'est  em- 
pressée de  h\  mettre  au  nombre  de  ses  enfants,  la  femme  de  l'honnête  Creuw- 
La  touche  ^^^ 

Le  malheureux  R[oland]  a  été  vingt  jours  en  deux  asiles^^\  chez  des  amis 
tremblants,  caché  à  tous  les  yeux,  plus  captif  que  je  ne  suis  moi-même  :fai 
craint  pour  sa  tête  et  sa  santé.  Il  est  maintenant  dans  ton  voisinage^^.  Que 
cela  n'est-il  vrai  au  moral!  Je  n'ose  te  dire,  et  tu  es  le  seul  au  monde  qui 
puisse  l'apprécier,  que  je  n'ai  pas  été  très  fâchée  d'être  arrêtée. 

Ils  en  seront  moins  furieux,  moins  ardents  contre  R[oland],  me  disai»-J6; 
s'ils  tentent  quelque  procès,  je  saurai  le  soutenir  d'une  manière  qui  sera  utile 
à  sa  gloire.  Il  me  semblait  que  je  m'acquittais  ainsi  envers  lui  d'une  indemnité 
due  à  ses  chagrins;  mais  ne  vois-tu  pas  aussi  qu'en  me  trouvant  seule,  cesl 
avec  toi  que  je  demeure?  —  Ainsi,  par  la  captivité,  je  me  sacrifie  à  mon 
époux,  je  me  conserve  à  mon  ami,  et  je  dois  à  mes  bourreaux  de  concilier  le 
devoir  et  l'amour  :  ne  me  plains  pas! 

Les  autres  admirent  mon  courage,  mais  ils  ne  connaissent  pas  mes  jouis- 
sances; toi,  qui  dois  les  sentir,  conserve-leur  tout  leur  charme  par  la  constance 
de  ton  courage. 

(letle  aimable  mad.  Goussard^^M  comme  j'ai  été  surprise  de  voir  son  doui 


^'^  Mario-Margiicrilc  Floury.  —  Voir  Mé- 
moires, I,  3.3,  cl  Appendict'  T. 

^^^  Los  Crouzé-Lalouclic  (leiiieui*aionl  rue 
Haiitofcuillo,  n"  1 1,  à  doux  pas  du  logis  dos 
Roland.  —  C'est  Boscqui,  dès  le  i"juin, 
lour  avait  conduit  IVniant. 

^*^  Nous  connaissons  un  de  ces  deux 
asiles;  c'est  J'buinhle  maison  de  Sainto-Ra- 
degonde,  nii  milieu  d(^  la  forêt  de  Montmo- 
rency, <]ue  Bancal  avait  achetée  Tannée  pré- 
mlcnte,  et  dont  Hosca\ail  Tadmimst ration. 
H  )  conduisit  Holand  dès  le   i"  juin  el  Ty 


ganla  jdusieurs  jours  (A.  Rey,  Lentbirt' 
liste  Bo8c,  p.  26).  —  Nous  ne  savons  rien 
sur  Tautre  retraite. 

<*)  A  Rouen,  chez  les  demoiselles Malor- 
lie  y  rue  aux  Ours.  —  On  voit  ici  qw  "^ 
land  n'y  airiva  pas  le  ai  juin,  conunek 
dit  Cliampagueux  {Disc,  prilim»,  iisSiX 
Il  devait  y  être  depuis  le  ao  au  plus  Uro- 

('^  M""  Goussard  (v(ûr  sur  elle  .tf«»- 
1,  ao3-3o4)  était  la  voisine  et  1  amie  <l^ 
Petion.  Son  mari  était  un  ami  (l'enùn« 
de  Rrissot  {Mém.  de  Brissot,  1, 87-88;  I^» 
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visage,  de  me  sentir  pressée  dans  ses  bras,  mouillée  de  ses  pleurs,  de  lui  voir 
tirer  de  son  sein  deux  lettres  de  toi!  —  Mais  je  n'ai  jamais  pu  les  lire  en  sa 
présence,  et  j'avais  l'ingratitude  de  trouver  sa  visite  longue;  elle  a  voulu  em- 
porter un  mot  de  ma  main;  je  ne  trouvais  pas  plus  facile  de  t'écrire  sous  ses 
yeux,  et  je  lui  en  voulais  presque  de  son  empressement  officieux. 

Mon  ami,  ta  lettre  du  i5^^^  m'a  offert  ces  mâles  accents  auxquels  je  recon- 
nais une  âme  fière  et  libre,  occupée  de  grands  desseins,  supérieure  l\  la  des- 
tinée, capable  des  résolutions  les  plus  généreuses,  des  efforts  les  plus  soute- 
nus; j'ai  retrouvé  mon  ami,  j'ai  renouvelé  tous  les  sentiments  qui  me  lient  à 
lui.  Celle  du  1 7  ... ,  elle  est  bien  triste  !  Quelles  sombres  pensées  la  terminent! 
Eh!  il  s'agit  bien  de  savoir  si  une  femme  vivra  ou  non  après  toi!  Il  est  ques- 
tion de  conserver  ton  existence  et  de  la  rendre  utile  à  notre  patrie;  le  reste 
viendra  après! 

Je  reçois  ici  les  visites  d'un  homme  qui  a  été  placé  par  ll[oland]  pour  aller 
dans  les  prisons  s'informer  de  ce  qui  s'y  passe,  épier  les  abus,  recevoir  les 
réclamations  et  porter  le  tout  au  ministre  de  l'Intérieur ^'-^ 


13 1).  G*e8t  grâce  à  leur  dévouemnnt  que 
Petion,  mis  en  état  d'arrestation  chez  lui  le 
3  juin,  put  s'évader  le  33  et  sortir  de  Paris 
le  95  (voir  Mém,  de  Petion,  éd.  Dauban, 
fMustin). 

Une  note  manuscrite  du  commencement 
de  ce  siècle,  conservée  à  la  bibliothèque  de 
Chartres,  et  dont  nous  devons  la  commu- 
nication à  M.  Meriet,  archiviste  d'Eure-et- 
Loir,  nous  permet  de  réunir  sur  fioussard 
et  sa  fenune  des  renseignements  très  pré- 
cis :  Alexandre  Goussard  était  né  h  Dreux, 
de  Jean-Baptiste  Goussard,  instituteur  à 
Dreux,  et  d'âisabeth  Trespereau.  11  fut 
successivement  avocat  â  Paris ,  éiocteur  de 
Paris  en  178g,  membre  de  h  commune 
provisoire  du  18  septembre  (Robiquet, 
p.  47,  75,  21 4),  et  déjà  attaché  h  la 
Chambre  des  comptes  (ihid.),  puis  com- 
missaire du  Roi  au  tribunal  (rÉvreux,  pre- 
mier commis-chef  de  division  au  ministère 
des  contributions  publiques  {Alm,  nat.  de 
1793,  p.  i35),  agent  national  comniissiiiro 


de  la  comptabilité  {Alm,  nat,  de  Tan  iv, 
p.  i3i  ;  M.  Dauban,  Mnn,  de  Petion,  i3i, 
dit  :  fr Directeur  de  la  comptabilité  commer- 
cialei),  puis,  sousFEmpire  et  la  Restaura- 
tion, conseiller-maitre  des  Comptes,  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur,  etc.  11  a  publié 
divers  ouvrages  sur  des  questions  de  comp- 
tabilité ou  de  finances. 

Sa  femme  (Marie-Anne-Victoire  Gous- 
sier)  était  fille  de  Louis-Jacques  Goussier, 
ingénieur  à  Paris. 

^'^  Cette  lettre  du  i5  est  c^llo  que  Bar- 
baroux  avait  fait  passer  ce  jour-là  à  de  Per- 
ret :  ff Je  te  remets  ci-joint  une  lettre  que 
nous  écrivons  à  cette  estimable  citoyenne ?> 
(lettre  de  Harbaroux  à  de  Perret,  de  Caen, 
1 5  juin  1798).  La  lettre  du  17,  mentionnée 
un  peu  plus  loin,  avait  été  transmise  par 
Jfarbaroux  à  de  Perret  le  18.  rrJe  le  prie 
de  remettre  la  lettre  ci-incluse.»  {Ibid., 
18  juin.) 

'•^  CVst  Gi'andpré.  —  Voir  sur  lui  Mém, 
I,  «7,  3i,  87,  hli,  io'-io4,  a  18,    193. 
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R[oland]  créa  cette  place,  je  lui  présentai  le  sujet  pour  la  remplir;  c'est  un 
ancien  avocat,  aux  malheurs  duquel  on  m'avait  intéressée,  et  dont  le  cœur  hoa- 
nete,  exercé  par  la  soufTrance,  est  infiniment  propre  à  ces  fonctions  touchantes. 
Je  ne  songeais  plus  n  lui.  Il  est  impossible  de  se  représenter  Tattendrissement 
avec  lequel  il  est  accouru;  sa  vue  m'a  été  bien  agréable.  Gomme  sa  place  lai 
donne  des  droits  et  une  sorte  d'ascendant,  il  en  a  usé  auprès  du  concierge,  et 
c'est,  avec  l'honnêteté  de  celui-ci,  ce  <[ui  contrebalance  l'effet  des  ordres  tyran- 
niques  de  la  conunune  h  mon  égard.  J'ai  donné  son  nom  à  Mad.  G.[6oussard] 
pour  qu'un  de  tes  amis  dont  elle  m'a  parlé  en  eût  l'ordre  au  concierge  de  le 
laisser  entrer.  Mad.  G.[Goussard]  m'a  dit  aussi  que  Barbaroux  m'avait  écrit; 
je  n'ai  rien  reçu;  il  paraît  que  la  pauvre  dame  Roland  de  la  Conciergerie  aura 
ces  lettres,  à  moins  qu'elles  n'aient  été  interceptées  et  portées  au  Tribunal  ré- 
volutionnaire, par  qui  cette  jeune  et  malheureuse  femme  a  été  jugée.  Gonune 
les  coquins  en  appuiraient  leurs  criailleries  sur  vos  prétendues  intelligences 
avec  la  Vendée  !  Infamies  ((u'ils  font  répéter  chaque  jour  au  peuple  de  cette 
triste  cité. 

J'adresse  à  Gorsas^^^  quelques  imprimés  qui  me  concernent;  je  ne  veux  pas 
que  tu  lises  le  Duchesne,  il  te  ferait  pester,  et  ç'aui*ait  été  pis  si  tu  eusses  en- 
tendu les  colporteurs  qui  ajoutaient  merveilleusement  au  texte. 

La  section ^2^  est  bonne;  elle  n'a  pas  voulu  aller  avecTles  autres,  le  a  juin;  les 
citoyens  ont  dit  qu'ils  voulaient  garder  leurs  propriétés  et  la  prison  ;  il  y  avait 
dix  mille  âmes  sous  les  armes  autour  de  l'Abbaye.  Le  commandant  de  la  force 
armée  est  un  Jeanson^^^  qu'on  dit  fort  honnête  homme  et  que  je  sais  s'être 

926.  —  Cf.  lettre  492.  —  Voir  aussi  Mém,  était  anivc  à  Caen  et  y  avait  aussitôt  repris 

de  Beuifuot;  Daiiban,  Ips  Prisons  de  Paris  son  vCÀe  Ae  pur nslhie  {Bulletin  des  autorités 

pendant  la  Terreur,  p.  177,  39A  ;  Wallon,  constituées  à  Caen,  8  a"",  Hatin,  p.  â&o;cf. 

Trih,  révoL,  lil,  76;  Tournenx,  3 "2 5 A  et  ap|)cndice  aux  Mèm,  de  Meillan,  éd.  Bar- 

6r2i8. —  Madame  Roland  dit  run  ancien  rièi'o,    p.  ti  A 1-3  70).    Mis  hors  la   loi   le 

avocat'».  Est-ce  rLo  Moyne  de  Grandpi*é,  28  juillet,  découvert  k  Paris  le  7  octobre, 

avocat  au  Parlement  depuis  1751,  demeu-  il  fut  guillotiné  le  même  jour, 

rant  en  1789  quai  de  Bourbon,  île  Saint-  On  voit  que,  parmi  les  trimprimés^  que 

I^niisT»  (Alin.  royal)'}  On  verra  plus  loin  Madame  Roland  envoyait  à  Gorsas,  se  trou- 

qiiVn  1793  il  habitflil  avec  Sophie  Grand-  vait  Tlunnonde  n"*  268  «rHéberl. 

cliamp.  ^'^  La  section  de  V Unité,  dans  laquelle  se 

^'^  Gorsas  (  175^^1 790),    le  journaliste  trouvait  TA bbaye. 

bien  connu,   député  de  Seine-el-Oise  à  la  ^^^  Jean-Baptiste- Auguste- Aimé    Janson, 

Convention,  avait  été  décrété  d'arrestation  45  ans,  électeur  delà  section  {Alm.  nat,  de 

le  2  juin,  mais  s'était  dérobé.  T^e  9  juin,  il  179*^»  P«  37^). 
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fait  soigneusement  informer  s'il  était  vrai  que  ce  fût  moi  qui  eût  été  trans- 
férée. 

Puissent  ces  détails  porter  quelque  baume  dans  ton  cœur! 

Va!  nous  ne  pouvons  cesser  d'ôlre  réciproquement  dignes  des  sentiments 
que  nous  nous  sommes  inspirés;  on  n'est  point  malheureux  avec  cela.  Adieu, 
mon  ami;  mon  bien-aimé,  adieu! 

535 
[k  LAUZE  DE  PERRET,  À  PARIS'»'.] 

a/i  juin  1793,  —  d(î  TAbbaye. 

Brave  citoyen,  je  vous  fais  passer  mon  véritable  interrogatoire^-^,  dont  la 
publicité  est  la  seule  réponse  qu'il  me  convienne  de  faire  aux  mensonges  de 
Duchesne  et  de  ses  pareils. 

Si  toute  communication  n'est  point  encore  interdite  avec  nos  amis  détenus , 
dite»-leur  que  l'injustice  qu'ils  éprouvent  est  la  seule  qui  m'occupe.  Quoi!  ce 
peuple  aveuglé  laissera  donc  périr  ses  meilleurs  défenseurs!  Ce  pauvre  B***^^^ 


^''  Ghampagneox ,  III ,  &3/i  ;  —  Fanjjèro , 
I,  i3i;  —  Archives  nationales,  W  59/1, 
dossier  a  a  7,  cote  1.  —  Nous  suivons  le 
texte  de  Tautographe  des  Archives. 

^*)  En  publiant  la  lettre  du  9  juin,  Du- 
lanre  avait  embarrassé  la  commune  de  Pa- 
ris. Aussi,  trois  jours  après,  le  19  juin, 
Madame  Rohind  vit-elle  arriver  Louvot, 
membre  de  la  commune,  administrateur  do 
pcdice,  pour  procéder  enfm  h  son  inteno- 
gatoire.  Champagneux  a  publié  (III,  387- 
St^i)  le  texte  du  procès-verbal  officiel.  Mais 
Madame  Roland  tint  à  eu  rédiger  un  do  son 
e6\é  et  Fenvoya  à  Dulauro,  qui  le  donna 
dans  son  journal  (n*"  des  91  et  ^vt  juin), 
en  le  faisant  précéder  des  lignes  suivantes  : 
rJe  me  fais  un  devoir  religieux,  quelles  que 
soient  les  préventions  publiques,  d'oifrir 
aux  personnes  accusées  un  moyen  de  ré- 
pandre leur  justification.  C'est  ce  qui  me 


détermine  à  publier  ici  rinterrogatoirc  de 
la  citoyenne  Roland.  II  n'y  a  que  des  lâches 
ou  des  hommes  sans  équité  qui  puissent 
biflmer  cette  conduite.  DuLAURE.n 

On  voit  que  Madame  Roland  envoie  ici  à 
de  Perret  soit  le  journal  de  Dulaure,  soit 
une  copie  manuscrite. 

Rose  (II,  io3-io6)  et  Faugère  (I,  laô- 
i3o)  ont  donné  cet  f  interrogatoire  de  Ma- 
dame Roland,  écrit  par  elle-même». 

^*î  Rrissot.  —  Décrété  d'arrestation  le 
a  juin ,  il  s  était  enfui  pour  passer  en  Suisse, 
avait  été  reconnu  et  arrêté  à  Moulins  le 
10  juin  (voir  le  procès- verbal  de  son  ar- 
restation dans  Dauban,  Métn.  de  Petion, 
p.  539-54a)et,  dès  le  i3,  la  Convention 
en  était  infonnée  {Moniteur  du  i4).  Le 
lia  juin,  le  Comité  de  Salut  public,  avisé 
que  Tescorle  qui  le  conduisait  à  Paris  venait 
d'arriver  à  Villejuif,  ordonnait  qu'il  serait 
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décrété  d'accusation,  est-il  vrai  ({u  il  soit  arrivé?  Mais  que  sert  de  faire  c=^ 
questions?  Vous  ne  pouvez  me  répondre,  et  vous  ferez  bien  de  brûler  ce  bilL  1 
d'une  main  prétendue  suspecte.  Je  vous  honore  et  vous  salue. 

Roland,  née  Pelh^on. 

536 
[À  LAUZE  DE  PERRET,  À  PARIS  f''.] 

s&  juin  [1793,  —  du  logis  de  la  rue  de  La  Harpe]. 

On  parait  me  faire  sortir  de  l'Abbaye;  je  crois  revenir  chez  moi;  avant  ^H 
entrer,  on  m'arrête  pour  me  conduire  à  Sainte-Pélagie.  Qui  sait  si,  de  là, 
ne  serai  pas  conduite  ailleurs? 

Ne  m'oubliez  pas. 

Madame  Roland  avait  à  peine  écrit  la  lettre  précédente  (n*  535)  que,  v^gj^ 
midi,  un  des  administrateurs  de  la  commune  se  présentait  pour  la  mettre  en    £. 
berté^^).  Mais,  au  moment  même  où  elle  franchissait  le  seuil  de  sa  maison,  rne  de 
La  Harpe,  elle  était  arrêtée  de  nouveau.  Elle  réussit  cependant,  avant  qa'oo  ts 
conduisit  à  Sainte-Pélagie,  à  passer  quelques  instants  chez  les  Cauchois,  propri^ 
taires  de  la  maison ,  et  en  profita  pour  réclamer  l'intervention  de  la  section  Beio- 
repaire  et  écrire  à  de  Perret  ce  nouveau  billet  (voir  Mémoires^  I,  207). 

La  comédie  jouée  ce  jour-là  s'explique  aisément  :  nous  avons  vu  que  les  orditt 
d'arrestation  du  3i  mai,  émanant  l'un  du  Comité  révolutionnaire,  Tantre  de  h 
commune  insurrectionnelle,  étaient  irréguliers  à  divers  titres.  Le  Comité  de  Sûreté 
générale  prescrivit  donc  l'élargissement,  mais  en  dressant  un  nouveau  mandat d'tf^ 
restation  en  règle  et  en  le  faisant  exécuter  aussitôt. 

Lauze  de  Perret  répondit  à  ces  deux  billets  du  24  juin  par  une  lettre  (Chimpi- 
gncux,  ni,  43i  ;  Faugère,  I,  /loo;  Arch.  nal.,  W  29/i,  dossier  337,  cote  io)qu> 
est,  d'après  sa  teneur,  des  derniers  jours  de  juin,  et  que  voici  : 

conduit  à  la  Mairio.  Mais  dès  le  lendemain,  1,  Sa/i;  —  Archives  nationades,  W  59'* 

la  Convention  Tayant  décrété  d'accusation,  dossier  9*17,  cote  a. 
il  était  écroué  à  l'Abbaye  (*>.3  juin).  Voir  ■  ^"^  M.  A.  Rey  {Le  naturaliste Bose,^*!) 

Aulard,  Salut  public,  t.  V,  lifi.  i53,  678.  a  retrouvé  aux  Archives  de  la  préfecture  oe 

fjo  6  octobre,  il  fut  transféré  à  la  Gonrior-  police  (n*  34-ï)  et  publié  cet  ordre  fâ»^ 

geric,  condamné  le  3o  ot  exécuté  le  3i.  gissement  signé  Jobert  et  chargeant CfldïW 

^'^  Champagncux,  111,^35;  — Faugère,  de  lexécution. 
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Verlweuse  cikijriîne. 

Depuis  rinstant  de  voire  arrestation,  je  n'ai  cessé  de  m'intrigner  jvour  tâcher  de  trouver 
le  moyen  de  vous  faire  parvenir  les  consolations  que  tous  vos  amis  voudi'aient  vous  ofifrir; 
mais  les  tigres  qui  vous  pei'sëcuteni  ont  mis  tant  rrobstacles,  qu'il  ne  nous  a  été  permis  que 
de  gémir  avec  vous  des  ri^ieurs  de  votre  sort.  J'ai  garée  plusieurs  joui^  trois  lettrées  que 
Biir[baroui]  et  îîn[20t]  m'avaient  adressées  pour  vous,  sans  qu*il  m*ait  6ié  possible  de  vous 
les  faire  parvenir;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux,  c*est  qu'au  moment  où  je  pourrais  le 
faire,  en  profitant  de  la  voie  que  vous  me  fournissez,  la  chose  est  devenue  impossible,  at- 
tendu qu'elles  se  trou  veut  entre  les  mains  de  Pelion  k  qui  j'avais  cru  devoir  les  l'émettre,  le 
f  royant  mieux  à  même  que  tout  autre  de  vous  les  faire  passer,  et  qui  est  parti  sans  avoir  pu 
y  réussir.  J'en  aviserai  dès  aujourdliui  ces  citoyens  en  leur  apprenant  à  qui  j'écris  par  uue 
voie  sure,  et  les  préviendrai  des  moyens  que  j  ai  mainlenant  de  pouvoir  mieux  remplir  leur 
commission.  En  attendant  que  vous  en  receviez  des  nouvelles  directes ,  je  ne  dois  pas  vous 
laisser  ignorer  tonte  leur  solHdtude  ponr  vous.  Je  ne  jvçois  aucune  lettre  de  leur  part,  ^ns 
que  vous  n'y  soyiez  pour  quelque  chose;  ils  seujblent  pins  occupés,  je  vous  assure,  des 
rigueurs  que  vous  éprouvez  que  de  toutes  celles  qu'ils  éprouvent  enx-raémes.  Quant  à  moi , 
vertueuse  citoyenne,  mou  Ame  se  déchii-e  quand  je  me  représente  tontes  les  épniuves  par 
lesquelles  vos  lâches  persécuteurs  vous  font  passer,  d*autant  plus  qu'avec  toute  la  bonne 
volonté  possible,  il  n'est  aucim  moyen  â  pouvoir  prendre,  quant  à  présent,  contre  cette 
sflfreiise  tyrannie.  Mais  rassurez-vous ,  leur  règne  va  bientôt  Unir,  la  nation  eotièi'e  va  se 
lever  pom*  écraser  cette  borde  de  scélérats  et  va  vous  diMommager  généreusement  de  tous 
ïes  maux  que  vous  souffrez  pour  elK\  Je  vois  iMjà  les  couronnes  civicpies  qui  s'apprêtent 
pour  vous  et  votre  respectable  époux;  et  rempli  de  cette  agréable  idée,  m'en  reposant  sur 
votre  constance  sur  des  maux  [)assagers  qui  ne  sauraient  abattre  vrvtre  âme  aiuragense,  je 
inc  plais  h  vous  croii'e  mUle  fois  plus  heureuse  dans  votre  honorable  prison  que  ne  le  sont 
$ur  leur  siège  de  sang  et  de  crimes  les  tyrans  qui  vous  y  détiennent.  Les  trois  quarts  au 
moins  des  départements  se  sont  (byà  prononc&  de  la  manirm  hi  plus  forte  de  toutes  parts 
pour  renvei*ser  le  trône  de  l'anarchie;  les  plus  grandes  mesures  se  prennent  entre  eux  pour 
opérer  cette  heureuse  révolution  qui ,  j'espère ,  va  étj*e  la  dernière  de  toutes.  Vingt-deux  de 
no«  collègues  [iroBcrits,  et  daus  ce  moment  peut-être  plus,  sont  réunis  à  Caen.  et  ils  tra-» 
vaillent  nuit  et  jour  ponr  éclairer  l'opinion  publique  et  faire  réussir  un  vnst«  plan.  J'en 
reçois  fréquemment  des  nouvelles  qui  sont  de  jour  à  autre  toujours  plus  satisfaisantes,  Malgré 
les  efforts  des  conspirateurs,  qui  jouent  dans  ce  moment  de  leur  reste  pour  tâcher  d'estpi- 
ver  le  coup ,  j'aurai  soin ,  quand  foccasion  s'en  présentera ,  de  vous  informer  des  nouvelles 
itttéTessantes  qui  viendront  à  ma  connaissance.  Je  dois  cependant  vous  pi-évenir,  afin  de 
calmer  votre  juste  impatience,  que  les  mouvements  des  départements  ne  seront  pas  aussi 
prompts  que  nous  le  désirerions  tous,  ]j}s  maux  de  la  patrie  sont  si  grands  el  si  compliqpiés, 
qu'il  faut  nécessairement  user  de  toute  la  sagesse  et  de  la  prudence  possibles  dans  les  re- 
mèdes k  y  apporter,  puisque  la  nioinrlre  imprévoyance  risquerait  de  tout  perdi^e.  D'après  les 
donnée'^  que  je  puis  avoir,  je  ne  coujple  guèi'e  tpi'ou  frappe  les  grands  coups  que  stu*  la 
fin  du  mois  que  nous  allons  commencer.  Kn  atteudanl,  je  sens  bien  que  nos  ennemis  pu- 
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vent  encore  nous  faire  bien  du  mal;  mais  il  est  impossible  de  pouvoir  Tëviter.  En  attendaid^^ 
armons-nous  de  patience  et  bravons  les  dangers;  les  âmes  républicaines  sont  à  Tépren^eift 
tout.  11  est  inutile  que  je  vous  offre  mes  petits  services  dans  tout  ce  qui  pourra  hiini.«Ào^ 
ment  dépendre  de  moi;  mon  dévouement  pour  vous  et  tout  ce  qui  vous  appartient  est.    nQ& 
bornes,  et  rien  au  monde  ne  me  sera  si  flatteui*  que  de  pouvoir  trouver  roccasion  de       s^m 
être  agréable  en  quelque  chose;  c'est  dans  ces  sentiments  que  je  vous  prie  de  me  croir^^etrès 
respectueusement  votre  dévoué  serviteur 

L.  Dbp.[Lauzb-D£P8irst]. 


Cependant  Garât,  sur  les  instances  de  Champagneux,  et  malgré  la  sang^Sante 
lettre  du  9o  juin,  s'était  décidé  à  intervenir  auprès  du  Comité  de  Sûreté  gêné  raie, 
qui  avait  pris,  par  son  ordre  du  3/1  juin,  l'arrestation  à  son  compte.  Voici  c^-sque 
Champagneux  {Discours  prélim.,  lii-liv)  dit  à  ce  sujet  : 

trEUe  adressa  plusieurs  lettres  à  Garât,  ministre  de  Tlnlérieur,  pour  faire        pn^ 
noncer  par  les  autorités  compétentes  sur  ses  plaintes.  Garât,  qui  voyait  grossM.  ries 
préventions  et  Toragc  contre  les  Roland,  voulut  d'abord  temporiser,  ce  qu  £  lui 
attira  la  terrible  lettre  dont  la  C""  Roland  parie  dans  ses  Mémoires  et  dont  ell«3  re- 
grette d'avoir  perdu  la  copie.  Je  l'ai,  moi,  cette  copie;  et  cependant  je  ne  la   pu. 
bliorai  pas;  je  le  dois  à  Garât,  qui  avait  fait  une  réponse  très  dure  à  cette  \eilre 
et  qui,  à  ma  prière,  non  seulement  ne  l'envoya  pas  à  son  adresse,  mais  écnV/7 
au  Comité  de  Sûreté  générale  et  lui  présenta  avec  assez  d'énergie  les  réclamations 
de  la  C"  Roland. 

fc Cette  lettre  de  Garât  au  Comité  reçut  une  réponse,  du  i*' juillet  1793,8/pirfe 
par  Chabot  et  Ingrand,  deux  des  membres;  elle  est  dégoûtante  d'absurdités  et 
d'injures,  la  voici  : 

Le  Comité  de  Sûreté  générale,  citoyen  ministre,  a  motivé  F  arrestation  de  la  ORolimdnf 
T  évasion  de  son  mari,  qui  dans  ce  moment  soujjle  le  feu  de  la  guerre  civile  dans  le  déports 
ment  du  Rhâne-et-Loire'^^K  et  sur  la  complicité  de  cette  prétendue  Lucrèce  avec  souprUffii^ 


^'^  Nous  avons  dit  que  Roland  était  à 
Rouen.  Mais  on  semblait  persuadé,  à  Paris, 
qu'il  était  à  Lyon,  soulevant  la  ville.  Déjà, 
lo  â4  juin,  quand  les  commissaires  de  la 
section  de  Beaurepaire  étaient  allés  à  la 
Mairie  réclamer  contre  la  seconde  arrestation 
de  Madame  Roland,  les  administrateiu's  de 
la  police,  Lfnivet  et  Jobert,  avaient  répondu 
que  I(»  nouveau  mandat  d'arrêt  était  t valable 
et  nécessaire»  :  1" ;  a'  aparce  que 


Tex-ministre  Roland  est  maintenant  dms 
la  ville  de  Lyon ,  qui  est  en  pleine  insuiree- 
tion».  (Procès-verbal  dressé  par  la  section 
de  Beaurepaire,  cité  par  Faugère,  Uè^t 
1 ,  395-398.)  L'erreur  était  générale.— *«' 
rapport  de  Saint-Just  h  la  Convention,  k 
8  juillet:  —  lettre  des  représentants  à  l'^r- 
uiée  des  Alpes,  Dubois-Crancé,  Gaathier 
et  iNiocbe  au  Comité  de  Salut  public,  o" 
16  juillet  (Aulard.  V,  076-279);  —  arlid« 
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wertueux  mari  dans  le  projet  de  pervertir  F  esprit  public  par  un  bureau  de  formation  du- 
dit  esprit^^K  Comme  le  procès  tieiit  à  celui  de  la  grande  conspiration ,  la  O  Roland  voudra 
èien  attendre  le  rapport  général  qui  doit  en  être  fait  après  que  nous  aurons  sauvé  nos 
finances  par  un  grand  plan  y  et  que  nous  aurons  jeté  î  ancre  de  la  Constitution  par  F  éduca- 
tion nationale  et  la  simplification  du  code^^K 

crJe  communiquai  cettc^  lettre  à  la  (?  Roland,  qui,  bien  convaincue  quelle 
n'avait  plus  rien  à  espërer  d'hommes  atroces  et  prévenus,  jugea  seulement  à 
propos  de  consacrer  leur  injustice  dans  sa  lettre  à  la  section  de  Beaurepaire^^).?» 
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[Fin  juin  ou  commencement  de  juillet  1793,  —  de  Sainte-Pélagie.] 

Je  vous  dois  mille  remerciements,  brave  citoyen,  des  sentiments  que  vous 
me  témoignez,  et  surtout  des  excellentes  choses  dont  vous  me  faites  part.  Mes 
iimis  rt  ma  patrie  sauvées,  que  m'importe  le  reste!  Dès  que  les  premiers  sont 
en  sûreté,  et  que  la  majorité  des  départements,  jugeant  l'état  des  choses,  se 
dispose  h  l'améliorer,  je  n'ai  plus  d'inquiétude  ni  de  regrets.  Je  suis  fière  d'être 
persécutée  dans  un  moment  où  l'on  proscrit  les  talents  et  l'honnêteté.  Assuré- 
ment ,  je  suis  plus  tranquille  dans  les  fers  que  ne  le  sont  mes  oppresseurs  dans 
l'exercice  de  leur  injuste  puissance.  J'avoue  que  le  raffinement  de  cruauté  avec 
lequel  ils  ont  ordonné  ma  mise  en  liberté  pour  me  faire  arrêter  de  nouveau 
['instant  d'après  m'a  enflammée  d'indignation;  je  n'ai  plus  vu  jusqu'où  pour- 
•ait  se  porter  leur  tyrannie;  je  me  suis  hât(^^  de  faire  prévenir  tous  ceux  qui 
Drenncnt  h  moi  quelque  intérêt,  non  que  je  crusse  qu'il  y  eût  rien  à  faire,  ni 

TAristide  Valcour,  dans  le  Journal  de  la  fois  cette  leltre,  t.  Il,  p.  198,  et  t.  III, 

Montagne,  du  ti5  juillet,  cité  par  Valcl ,11,  p.  SgS. 

J59;  —  rapport  d'Amar  à  la  Gonventiou,  ^'^  G*est  la  lelli-e  ci-après,  du  4  juillet, 

In  3  octobre.  —  Cf.  les  démentis  de  Ma-  n'  539. 

lame  Roland,  Mém.,  I,   196,  *iiîsi-*;î23,  ^*^  Celte  lettre  est  évidemment  une  lé- 

236.  pense  h  la  lettre  précédente  de  Lauze  de 

^^^  Sur  le  Bureau  d'esprit  public,  [anire-  PeiTcl.    Publi(fe    par   Chanipagneux  ,  III, 

3rochë  à  Roland,  voir  la  i-éjwnse  de  sa  433,  repmduite  par  Faugère,  I,  3a 4,  elle 

'nmme,  Mém,,  I,  i9îvia5.  se  trouve  en  original  aux  Archives,  dossier 

{'}  Cliam|)agneux  a  reproduit  encore  deux  dëjà  cité,  cote  3. 
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que  mon  courage  s'étonnât  de  rien ,  mais  afin  que  les  attentats  fussent  conna.^ 
et  que  mon  sort  ne  restât  pas  ignoré. 

Je  sais  que  le  ministre  de  l'Intérieur  a  signé  une  lettre  qu'on  lui  a  fait  knz  3 
pour  l'administration  de  police,  laquelle  a  répondu  quelle  n'avait  agi  que  ps.  « 
ordre  du  Comité  de  Sûreté  générale  de  la  Convention.  C'est  une  manière  c^ 
s'entendre  et  de  s'étayer  pour  se  dispenser  de  toute  faveur  et  pour  éloigner  U 
réclamations.  Je  n'ai  pas  envie  d'en  adresser  à  personne,  car  je  ne  veuxp^» 
m'avilir.  J'attendrai  ma  liberté  du  retour  du  règne  de  la  justice  et,  digne  de 
bonne  fortune,  je  ne  m'abattrai  point  dans  la  mauvaise. 

Les  nouvelles  de  mes  amis  sont  le  seul  bien  qui  me  touche;  vous  avez  comr^. 
tribué  à  me  le  faire  goûter.  Dites-leur  que  la  connaissance  de  leur  courage     ^/ 
d<^  tout  ce  qu'ils  sont  capables  de  faire  pour  la  liberté  me  tient  lien  et  me  cf^ry- 
sole  de  tout;  dites-leur  que  mon  estime,  mon  attachement  et  mes  vœux  les 
suivent  partout.   L'affiche  de  B .  • .  ^^^  m'a  fait    grand  plaisir.  Adieu,  brave 
citoyen ,  votre  droiture  et  votre  intrépidité  vous  assurent  des  sentiments  que  je 
vous  porte  et  vous  conserve. 
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[k  BDZOT,  À  CAEN^'l] 

3  juillet  [  1793,  —  de  Sainte-Pébjpe]. 

Quelle  douceur  inconnue  aux  tyrans  que  le  vulgaire  croit  heureux  dans 
l'exercice  de  leur  puissance  !  El  s'il  est  vrai  qu'une  suprême  intelligence  ^épa^ 
lisse  les  biens  et  les  maux  entre  les  hommes  suivant  les  lois  d'une  rigoureu» 
.  compensation,  puis-je  me  plaindre  de  mon  infortune,  lorsque  de  telles  délices 
me  sont  résenées? —  Je  reçois  la  lettre  du  97;  j'entends  encore  ta  voiï  cou- 
rageuse, je  suis  témoin  de  tes  résolutions,  j'éprouve  les  sentiments  «p» 
l'animent,  je  m'honore  de  l'aimer  et  d'être  chérie  de  toi.  —  Mon  ami,  ne 
nous  égarons  pas  jusqu'à  frapper  le  sein  de  notre  mère  en  disant  du  mal  « 
celle  vertu  qu'on  achète,  il  est  vrai,  par  de  cruels  sacrifices,  mais  qui  lespay^ 

^''  li  s'agit  probablement  (le  Barbaroiix.  aS  juin  1793,  pu]>liée  par  Champagn«Ui 

—  ff Je  te  fais  encore  passer,  mon  cher  ami,  III ,  ûaC-Ziay.) 

une  demi-douzaine  d'exemplaires  de  mon  ^*^  Publié  en  i864,  avecfcc-simiWiP"' 

Adresse  aux  Marseillais. . .  »  (Lettre  de  Bar-  M.    Dauban   {Étude  sur  Madame  /bW» 

baroux  à   de  Perret,  datée  de  Gaen,  du  p.  97-81).  BiU.nat.,  ms. n.A.fr.,n'i7^"' 
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à  son  tour  par  des  dédommagements  d'un  si  grand  prix.  Dis-moi,  connais-tu 
de  moments  plus  doux  que  ceux  passés  dans  l'innocence  et  le  charme  d'une 
affection  que  la  nature  avoue  et  que  règle  la  délicatesse,  qui  fait  hommage  au 
devoir  des  privations  qu'il  lui  impose,  et  se  nourrit  de  la  force  même  de  les  sup- 
porter? Connais-tu  de  plus  grand  avantage  que  celui  d'être  supérieur  à  l'ad- 
versité, à  la  mort,  et  de  trouver  dans  son  cœur  de  quoi  goûter  et  embellir  la  vie 
jusqu'à  son  dernier  souffle?  —  As-tu  jamais  mieux  éprouvé  ces  effets  que  de 
l'attachement  qui  nous  lie,  malgré  les  contradictions  de  la  société  et  les  hor- 
reurs de  l'oppression?  Je  te  l'ai  dit,  je  lui  dois  de  me  plaire  dans  ma  captivité. 
—  Fière  d'être  persécutée  dans  ces  temps  où  l'on  proscrit  le  caractère  et  la  pro- 
bité, je  l'eusse,  même  sans  toi,  supportée  avec  dignité;  mais  tu  me  la  rends 
douce  et  chère.  Les  méchants  croient  m'accabler  en  me  donnant  des  fers .  .  . 
Les  insensés!  que  m'importe  d'habiter  ici  ou  là?  Ne  vais-je  pas  partout  avec 
mon  cœur,  et  me  resserrer  dans  une  prison,  n'est-ce  pas  me  livrer  à  lui  sans 
partage?  Ma  compagnie,  c'est  ce  que  j'aime;  mes  soins,  d'y  penser.  Mes  devoirs, 
dès  que  je  suis  seule,  se  bornent  à  des  vœux  pour  tout  ce  qui  est  juste  et  hon- 
nête, et  ce  que  j'aime  occupe  encore  le  premier  rang  dans  cet  ordre.  Va,  je 
sens  trop  bien  ce  qui  m'est  imposé  dans  le  cours  ordinaire  des  choses  pour  me 
plaindre  de  la  violence  qui  l'a  détourné.  Si  je  dois  mourir.  .  .  eh  bien!  je  con- 
nais de  la  vie  ce  qu'elle  a  de  meilleur,  et  sa  durée  ne  m'obligerait  peut-être 
qu'à  de  nouveaux  sacrifices.  L'instant  où  je  me  suis  le  plus  glorifiée  d  exister, 
où  j'ai  senti  plus  vivement  celte  exaltation  d'âme  qui  brave  tous  les  dangers  et 
s'applaudit  de  les  courir,  est  celui  où  je  suis  entrée  dans  la  Bastille  que  mes 
bourreaux  m'avaient  choisie.  Je  ne  dirai  pas  que  j'ai  été  au-devant  d'eux,  mais  il 
est  très  vrai  que  je  ne  les  ai  pas  fuis.  Je  n'ai  pas  voulu  calculer  si  leur  fureur 
s'étendrait  jusqu'à  moi;  j'ai  cru  que,  si  (^lle  s'y  portait,  elle  me  donnerait  occa- 
sion de  servir  X.  .  A^\  par  mes  témoignag(»s,  ma  constance  et  ma  fermeté.  Je 
trouvais  délicieux  de  réunir  le  moyen  de  lui  être  utile  à  une  manière  d'être 
qui  me  laissait  plus  à  toi.  J'aimerais  à  lui  sacrifier  ma  vie  pour  acquérir  le 
droit  de  donner  à  toi  seul  mon  dernier  soupir.  Excepté  les  agitations  terribles 
que  m'ont  causées  les  décrets  contre  les  proscrits,  je  n'ai  jamais  joui  d'un  phis 
grand  calme  que  dans  cette  étrange  situation,  et  jo  l'ai  goûté  sans  mélangea 
lorsque  je  les  ai  sus  presque  tous  en  sûreté,  loi^sque  je  t'ai  vu  travaillant  en 
liberté  à  conserver  celle  de  Ion  pays. 

t''  Roland. 
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Ji'  suis  rionnéo  i\np  les  deux  iimîs^^^  ne  t'aic^nl  porte  que  mur»  |»n'mier  biiieir 
lu  aurais  dû  rocevoir  par  eux  (lvu\  loogues  teltrcs.  La  seconde  se  î^enlait  cl»* 
rindijjnation  dont  m'avaient  pt-»ntHr<?e  ma  seconde  arresUition  oi  l'affi'euA  entou- 
rafje  que  je  me  Irouvo  avoir  dans  celle  aulre  maison.  Je  n*(5chappe  poinl  enron» 
à  rirapression  que  produisent  les  propos  dégoâlants  des  femmes  perdm^s  cjui 
logent  sous  le  môme  loîi»  les  rumeurs  qu*e\citent  parfois  les  tentatives  des 
assassins  pour  e|forfjer  ieurs  gardiens  *-l  Je  n'i^cris  plus  ici  comme  je  faisais 
dans  mon  premier  logis,  je  me  sens  très  surveillée,  et  je  ne  veux  pas  exposer 
mes  pensées  à  tomber  dans  d#*s  mains  indignes.  Je  suis  capable  de  dire  à  mes 
bourreaux  tout  ce  qu'on  peut  leur  afln?sser  de  terrible^  mais  ils  ne  sont  pas 
faits  pour  enlenftn*  tout  ce  que  je  pourrais  exprimer.  J'ai  repris  le  dessin,  j<î 
fais  de  l'anglais,  je  lis  les  anciens,  je  médite  beaucoup  et  je  sens  davantage. 

Le  pauvre  X.  [Roland]  est  dans  un  triste  état.  Ma  seconde  arreslalioa  Ta 
rempli  de  terreur;  il  m'a  envoyé  de  trente  lieues  um}  personne  qu'il  a  chargée 
de  tout  tenter t^^  J  ai  fait  sentir  l'imprudence  et  les  dangers  de  pareilles  entre- 
prises ;  d  ailleurs ,  je  ne  veux  pas  m'y  pr<?ter  :  ce  serait  gâter  ses  affaires  en 
pure  perte,  s'exposer  davantage  et  se  couvrir  d'un  vernis  de  crainte  en  compro- 
mett^mt  encore  de  dignes  gens;  car,  dans  toutes  mes  prisons,  je  trouve  de,H 
gardiens  honteux  de  m'y  voir,  qui  cliercbeni  à  me  faire  oublier  ce  ijiie  l(*ur 
office  a  d'odieux.  11  n'est  pas  jusqu'aux  derniers  porte-clefs,  dont  quelques- 
uns  ont  poiu'tant  une  ligure  scéb^rate,  qui  n'aient  l'air  humble  à  ma  vue, 
comme  étonnés  tle  celb'  de  rhonnêleté.  Et  puis.  .  .  mais  qu*ai-je  besoin  de 
le  dire?  N'ayant  pas  craint  d'Ôtre  ici,  je  ne  dois  pas  trouver  pénible  d^  rester. 

Je  n'ai  su  l'arrivée  du  malheureux  B[rissol]  qu'après  mon  départ  du  même 
lieu^^^,  et  j'imagine  que  le  dessein  de  m'ôter  de  son  voisinage  a  contribué  à 
l'atroce  manœuvre  par  laquelle  j'ai  été  reprise  au  même  moment  que  relâchée. 
Il  est  très  vrai  que  c'est  de  l'invention  de  ChJ^^  et  autres  du  Comité  de 
Sûreté  générale.  On  peut  en  juger  par  sa  réponse  au  ministre,  qui  avait  presse 

^'^  Prnhabiemenl  Louvet  et  Guadet. Loii-        |ier«onne  était  M™*  de  Vouglaniî  (Henriette 


vet  et  son  amie  avnient  quitté  Paris  le 
«4  juin,  étiiient  arrivi^  à  Évreux  te  aâ,  y 
avaient  trouvi^  Guadel  venant  de  Paris  à 
piefl  Le  lendemain,  uO,  Louvel  cl  Guadel 
arrivaient  ensembl(*  h  Caen  (ilfrm.  de  Lou- 
vei,  éL  Aulard,  1,  loi-ion), 

**^  et  Jl/m.  t  1,  ati9*ï»3a. 

<'^  Tmil  nous  pnrie  h  croire  que   cett^ 


Cannet)*  venue  irAmiens,  qui  est,  en  effet, 
h  3o  lieues  (iX\  kilomètres)  de  Paris.  — 
Cf,  la  iellre  suivante,  et  Mém,  •  II  »  a48,  — 
Voir  aussi  Apj^endice  A* 

'*'  Nous  «^ouii  riii  que  Hriiii^t  fut  écroiié 
a  l'Alïbaye  le  s3  juin,  «^t  qu<!  Slidâine 
Holnud  en  fit>rlit  le  ^4, 

^'^  GhaboL 
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30urquc,  du  moins,  je  fusse  interrogée.  C'est  une  pièce  curieuse  par  Tabsur- 
lité  du  fond  et  Imdéccnce  du  style.  Tu  en  auras  copie ^^\ 

L'acharnement  contre  B[rissot]  est  evtrôme.  Le  tribunal  révolutionnaire 
travaille  maintenant  Tjiffaire  d'Orléans  ^^^  et  s'apprête  à  s'occuper  de  lui  après. 
Sa  situation  me  tourmente  ;  il  est  affreux  de  voir  l'un  des  plus  ardents  défen- 
seurs de  la  liberté  exposé  au  sort  de  Sidney. 

Puisse  cette  lettre  te  parvenir  bientôt,  te  porter  un  nouveau  témoignage  de  mes 
âontiments  inaltérables,  te  communicpier  la  tranquillité  que  je  goûte,  et  joindre 
à  tout  ce  que  tu  peuv  éprouver  et  faire  de  généreux  et  d'utile  le  charme  in- 
exprimable des  affections  que  les  tyrans  ne  connurent  jamais,  des  affections  qui 
servent  à  la  fois  d'épreuves  et  de.  récompenses  à  la  vertu,  des  affections  qui 
donnent  du  prix  à  la  vie  et  rendent  supérieur  à  tous  les  maux  ! 

Mille  choses  à  nos  amis,  et  sm*tout  au  sensible  L.  [Louvet]. 
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h  juillet  1793,  —  [de  Sainte-Péia^e]. 

L'intérêt  que  la  section  m'a  témoigné,  en  qualité  d'habitante  de  son  arron- 
dissement et  d'opprimée,  me  fait  une  loi  de  l'instruire  de  ce  qui  me  concerne 
dans  l'affaire  dont  elle  s'est  mêlée  ^*l 


^*ï  Madame  Roland  en  envoya  aussi  copio 
il  Dulaure,  en  ajoutant  en  note,  sur  la 
phrase  ou  Chabot  et  Ingrand  ajoiu*naiont 
l'examen  de  son  affaire  après  le  voto  de  la 
Constitution  :  tr  Comme  si  le  premier  appui , 
le  plus  sur  garant  d'une  Constitution  n'était 
pas  la  justice  I  Comme  s'il  était  permis  à  des 
législateurs  de  se  jouer  de  la  liberté,  de  la 
réputation  des  citoyens,  et  de  renvoyer  lé- 
gèrement à  une  époque  indéterminf^e  le  soin 
de  reconnaître  leurs  droits  ou  de  leur  en  as- 
surer la  jouissance!  Mais,  sans  doute ,  ce  iiVst 
pas  à  ceux  ([ui  les  violent  d'avouer  leur 
propre  tort*  Que  ce  soit  donc  le  public  qui 
les  juge  et  les  retlresselî)  Dulaure  publia  la 


pièce,  mais  en  supprimant  ces  observa- 
tions. (Ms.  9533,  fol.  991 ,  copie.) 

^*^  A  la  suite  d'une  insulte  faite  à  Léo- 
nard Bounlon,  h  Orléans  (  iî>  mars),  treize 
personnes  de  cette  ville  avaient  été  tra- 
duites devant  le  tribunal  révolutionnaire; 
leur  procès  dura  du  38  juin  au  13  juillet; 
neuf  furent  coudanniées  à  mort  (Wallon, 
Trib.  rivol,  1,  181-18G). 

^^^  Pid)lice  deux  fois  par  Cliampagneux 
[Disc,  prélim,,  p.  uv,  et  plus  complète, 
t.  II,  p.  194-195).  —  M.  Faugère  (I, 
sSï))  a  donné  le  moins  complet  des  deux 
textes. 

^*^  Nous  avons  signalé  les  efforts  qu'a-^ 


496 


LETTRES  DE  MADAME  ROLAND. 


L'adraioislrîihon  d*^  la  police,  à  lac|iiollc  le  minisire  avait  L^crii  à  mon 
sujet,  ajanl  r<*pondu  qu'elle  rravail  agi  que  H  après  les  ordres  du  (iomitc  de 
Sûretéjgéiiérale  de  la  Convention,  le  minisire  s*est  adressa  à  cccomil»5  pour  ré* 
clamer  la  loi  qiii  exige  que  les  détenus  soient  informés  du  délit  dont  ils  soni 
prévenus  et  interrogés  dans  le  plus  court  délai.  Le  Comité  a  fait  une  réponse 
dont  je  joins  ici  la  copie,  elle  expose  ses  motifs  et  ses  griefs  contre  moi;  eVst 
elle-même  que  j'olFrirais  aux  personnes  impartiales  pour  ma  justification,  si  elle 
était  nécessaire.  Il  ne  sera  pas  ilillicitï*  de  n^connalire  que  cette  n?|)ansi>  est 
absurde  quant  au  fond  des  choses;  je  laisse  à  juger  si  elle  est  décente  quant  à 
la  forme.  Elle  établit  mon  arrestation  sur  rabsence  de  mon  mari,  comme  sll 
él^it  des  lois  qui  permissent  jamais  de  prendre  une  personne  pour  une  autn'; 
elle  l'établit  encore  sur  ma  complicité  du  prétendu  projet  de  pervertir  l'opinion 
puWiquej  comme  si  la  responsabilité  d'un  ministre  s'étendait  sur  son  épouse; 
elle  porte, 'dans  tous  ses  points,  sur  de  fausses  accusations  contre  un  autre 
individu  que  celui  pour  lequel  il  ét^iit  fait  des  réclamations. 

Roland  nVst  point  à  Lyon,  et  je  défie  ceux  qui  le  calomnient  de  justifier  leur 
dire  imposteur;  il  pourra  Ip  prouver  quand  il  en  sera  temps.  Il  ne  souffle  nulle 
partie  feu  de  la  guerre  civile.  Roland  a  sollicité,  durarit  cinq  mois,  l'apurement 
de  ses  comptes,  le  jugement  de  sa  conduite  pid)lique  et  privée;  toutes  les  pièces 
nécessaires  étaient  entre  les  mains  de  rAssemblée.  Celte  justice  lui  a  été  obsti- 
nément refusée  :  on  voulait  donc  le  retenir  pour  rarrêler  dans  un  moment  prévu? 
Il  a  donc  dA  se  soustraire  à  cette  inique  arrestation,  et  il  ne  fa  fait  qu'à  la  der- 
nière extrémité,  Roland,  loin  de  corrompre  IVsprit  public,  n*a  cessé  d'obéir  au 
décret  qui  lui  ordonnait  de  concourii*  à  féclaii^er  par  des  écrits  tous  connus  et 
avoués;  que  Ton  cite  un  seul  de  ses  écrits  qui  ne  contienne  pas  les  principes 
(Ir  la  plus  pure  moralo  et  de  la  plus  saine  poliUque  ! 

Roland  a  exigé  des  comptes  de  ceux  à  qui  il  devait  en  demander,  parcp  qu*il 
en  rendait  lui-même  fbHrès  rigoureux;  Roland  s'est  élevé  contre  tous  les  actes 
de  violence  qui  offensaient  les  lois  et  blessaient  rbumanité,  parce  qu'il  a  cru 
qu'après  le  renversement  d^»  la  tyrannie  rî^n  n'<5tait  plus  pressant  que  de  faire 
chérir  la  liberté  par  un  régime  équitîdble  et  d'appuyer  la  Ri?publiqu(^  sur  des 


vaient  fait<Je  nh  juin,  l^^s  commissaires  ûp 
ta  seclitm  !kâiire]>air<\  pour  s'opposera  [a 
seconile  an'estation  de  Madame  Roland.  On 
en  verra  le  détaiï  dans  lo  protfcs-xprbal 
qu'ils  firent  dresÈ^er,  et  qui  a  éié  puhM  par 


M.  Faiigèrp,  1,  ^r|5-3r|8,  Loriginatl,  «pnM 
avoir  passé  par  plusieurs  ventes»  ajijjarle- 
nait  ail  regretté  M,  Ëttciiop  Cbarax^ay  et  « 
fig-uré  à  ta  v»3nle  de  isa  collection»  troisième 
vente,  n"  968,  17-18  mai  190 1. 
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vertus.  Dès  lors,  Roland  parut  rodoulablo  aux  brigands  (jni  prolitontdos  révolu- 
tions pour  sVnrîcliir,  aux  ambitieux  qui  Icsperpi-lucnt  pour  aiigniontcr  leur  puis- 
sance, ol  aux  homnn^s  lurbulrnts,  rgart'S.  rpii  n'ont  d'aclixilé  (pio  pour  délruin* 
ot  cpii  sont  toujours  prêts  do  croire  à  ia  prrddit»  dos  sages  (pii  \eulenl  édiiier. 

Voiià  les  crimes  de  RolaJid.  liCs  miens  sont  de  m'iionoror  des  principes  ([u'il 
professe  et  d'avoir  un  courage  égal  au  sien.  Je  n'ai  point  élé  ellrayée  des  dangers 
que  sou  caractère  et  son  inflexible  probité  lui  faisaient  courir,  de  même  (pi<\j<^ 
n'avais  pas  été  séduites  par  l'espèce  d'éclat  ([ui  environn<^  ime  place  difficile,  de 
mémo  que  je  ne  suis  point  abattue  dans  les  fers  où  l'on  m'a  j(îté(;. 

Femme  d'un  ministre  honoré,  ou  prisonnière  t\  Sainti^Pélagi(»,  ici  comme 
là,  je  vaux,  j'existe  par  les  sentiments  dont  mon  cœur  est  animé.  Aujourd'hui 
conune  alors,  indignée  contre  l'injustice,  mais  également  ferme  et  paisibb*, 
dans  la  bonne  ou  la  mauvaise  fortunt»,  digne»  de  la  première,  et  supérieure  à  la 
seconde,  je  ne  mets  de  prix  à  la  vie  que  pour  pratiquer  ce  qui  est  juste,  et 
rendre  hommage  à  la  vérité. 

Mes  concitoyens  voudront  bien  accueillir  cette  profession  de  foi  (pie  je  n'c^usse 
jamais  songé  à  rendre  publique,  si  un  abus  d'autorité  ne  m'inculpait  d'une 
mnnicre  publique.  Ceux  qui  me*  connaissent  y  reti'ouveront  l'expression  abrégée 
de  ce  que  je  suis  en  effet;  j'en  appelle  h  leur  témoignage  pour  venger  ma  pcT- 
sonne  ou  ma  mémoire  des  atteintes  de  la  calomnie. 


540 
(  \   BIZOT,  k  CAEK  <".] 

6  juillet  [1793,  —  de  Sainlc-Péla«jie]. 

Je  l'ai  vu  hier  pour  bi  seconde  fois  cet  excellent  V.^--.  il  m'a  remis  les  lieimes 
du  3o  et  du  l'^  Je  ne  les  avais  point  ouvertes  en  sa  présence.  On  ne  lit  point 
son  ami  devant  un  tiers,  tel  qu'il  soit  et  connût-il  c<*  dont  il  est    porteur. 


•'^  Publiée  on  iSf)'!,  on  fac-similé,  par 

r 

M.   Dauban   {Htude  sur  Madame  Holand, 
p.  33-36).  —  Ms.  1730. 

^*^  Vallée.  Jaccpics-Mcola«  \all«'*e  (17.")/!- 
1838),  député  de  TEuro  à  la  Coiiveiiliim. 
fut,  en  juin  et  juillet  1798,  un  «les  iiitiM- 
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méiliain's  les  |)lus  arlil's  entre  les  Giroiulins 
réfugiés  à  Claeu  ot  {«'Ui-s  collègues  détenus 
à  i\iris  (voiries  lellres  (le  Barbaroiix  à  de 
Penel.  piihliiVs  par  Cliampagueiix ,  III, 
fil o-li'Mj),  CVst  cliiv.  sou  tj-ère,  curé  con- 
slilutioiuu'l   (lu  Mr'il-Kvreux ,   ipie   Buzol 


2.1 
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Mais  son  allachomon(  pour  loi,  son  dévouornent  à  ia  bonne  cause,  sa  douceur 
ot  son  lionnêtetc^  me  l'ont  fait  entretenir  assez  longtemps  avec  plaisir,  quoique 
jVîusse  (on  paquet  dans  ma  poche,  et  c'est  assurément  beaucoup  dire.  Calme- 
toi,  mon  bon  ami  :  ma  nouvelle  captivité  n'a  pas  tc^llement  aggravé  ma  situation 
qu'il  failb»  rien  riscjuer  pour  la  changer.  La  manière  dont  elle  s'est  opérée, 
l'entourage  que  je  me  suis  trouvé  dans  cette  seconde  prison,  ont  excité chei 
moi,  dans  les  premiers  insUmts,  une  indignation  violente;  mais  elle  est  tel- 
lement-part^igée  parle  public,  que  mes  oppresseurs  ont  plus  à  perdre  et  que 
j'ai  plus  à  gagner  d'(*n  laisser  subsister  le  sujet  que  de  le  détruire.  Ds  trioia- 
pherai(»nt  momentanément  de  ma  fuite;  ce  serait  à  moi  de  craindre  et  à  eus  de 
se  vanter.  Il  ne  faut  pas  faire  cet  échange. 

Ma  délivrance  est  infaillible  par  l'amélioration  des  choses;  il  n*esl  question 
que  d'altendn».  Cette  att«»nte  ne  m'est  point  pénible,  et,  en  vérité,  à  lexception 
de  quelques  moments  bien  chers,  le  temps  le  plus  doux  pour  moi,  depuis  si\ 
mois,  est  celui  de  celte  retraite.  Je  ne  te  représenterai  point  les  diflicullés  elles 
dangers  d'une  tentative  dans  le  local  actuel,  eu  égard  à  ses  dispositions  et  au 
nond)re  des  surveillants.  Rien  ne  m'arrêterait  si  j'avais  h  les  braver  seule  pour 
aller  te  joindre;  mais  exposer  nos  amis  et  sortir  des  fers  dont  la  persécution 
des  méchants  m'honore  pour  (»n  reprendre  d'autres  que  personne  ne  voit  et  qui 
ne  peuvent  me  manquer,  cela  ne  pn'sse  nullement.  Je  sens  toute  la  générosité 
de  tes  soins,  la  pureté  de  les  vœux,  et  plus  je  les  apprécie,  plus  j'aime  ma  cap- 
tivité présente.  //  est  à  R[ouen],  bien  près  de  toi,  comme  tu  vois,  chez  de 
vieilles  amies  et  parfaitement  ignoré,  bien  doucement,  bien  choyé ^^\  tel  qu'il 
faut  qu'il  soit  pour  que  j(»  n'aie  point  à  m'inquiéler,  mais  dans  un  état  moral  si 
triste,  si  accablant,  que  je  ne  puis  sortir  d'ici  que  pour  me  rendre  h  ses  cités. 
J'ai  repoussé  les  projets,  du  gcnn»  des  ticîns,  qu'il  avait  formés  à  mon  sujet, el 
pour  lesquels  est  encore  à  Paris  une  personne  ([u'il  a  envoyée  t^)^  Politiquement 
parhint,  ce  s(MMit  délestabh»,  comme  il  serait  fou  à  ceux  des  députés  qui  restent 
ici  (h*  s'échapper  maintcMiant.  Ma  personne  n'(^st  pas  de  la  même  importance 
que  la  leur,  puiscjue  je  ne  représente  que  moi  ;  mais  mon  oppression  en  est 
encore  plus  odieuse,  parce  qu'elle  semble  plus  gratuite.  La  durée  de  ma  capli- 

sVlail  arrtMé  le  l]  juin,  on  qmttîiiil  Paris. —  ^*'  Mém,,  1,317:  tf  Je  savais  Roland  «w 

^allr'e  Int  «lécn?lé  d'aiToslalioii  lo  ÎU)  jiiillel,  une  rolraite  paisihln  cl  sure,  rcce\anl  1» 

(l'accnsiilion  in  l\  oclobrc,  j)aniiit  à  s'é-  cousolalii^ns  et  tes  soins  de  fauiitié."  W- 

ci)a|)|)(*r  ot  fut  rappelé  à  ta  (lonvenliou  ie  ])lus  haut,  page  &8S1,  note  &. 
âo  voult^se  an  m  (i5  mars  lytjr)).  ^^'  Cf.  page  /19& ,  noie  9. 
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vîUîCslune  alioslation  journalièn'  delà  plus  l'évollanh»  lyriuiriie;  il  faut  loulr 
leur  bêtise  pour  laisser  cet  aliment  à  la  haine  publique,  et  nous  serions  bien 
malhabiles  de  l'ôter.  La  pn'senc(^  des  derni^Ts  dangers  pourrait  seuh»  ru)us  jus- 
li(i(T.  Ces  dangers  n'existent  pas:  s'ils  naissai(»nt  inopinément,  il  se  trouverait 
beaucoup  d'honnêtes  gens  pour  les  détourner.  Me  traîneraient-ils  au  tribunal  l'évo- 
lutionnaire?  J'ai  raleulé  cela  même,  et  je  ne  le  crains  pas.  Ce  serait  une  nou- 
velle école  de  leur  part;  je  la  fierais  tourner  au  profit  de  la  chose  publique,  et 
bien  difficilement  ils  en  fendent  résulter  ma  ruine.  Aussi  n'ont-ils  pas  d(»ss(Mn 
d'entiimer  de  sitôt  le  procès  de  hi  gi'ande  conspiration  des  Trent(»-deuxî'^  dans 
laquelle  ils  veulent  m'impliquer  comme  complice  du  projet  de  pervertir  l'opinion 
publique.  On  ne  sait  duquel  on  doit  plus  s'étonner,  de  leur  profonde  malice  ou 
de  leur  absurdité.  L'impudent  capucin  ^^^  a  annoncé  que  h*  comité  de  S.  p.  [Sa- 
lut public]  ne  ferait  son  rapport  à  ce  sujet  qu'après  l'éducation  nationale,  les 
finances^'^  et  la  simplification  du  Code. 

J'apprends  (pie  des  officiers  municipaux  ont  coui'u  hier  h»s  S(;ctions  pour  lever 
el  faire  marchei»  contre  ce  qu'ils  appellent  des  brigands,  (^e  matin,  on  a  battu 
la  caisse  dès  5  heures  pour  le  même  objet. 

Je  me  suis  fait  apporter,  il  y  a  quatre  jours,  this  dear  jncturc^'^\  que,  par  une 
sorte  de  superstition,  je  m;  voulais  pas  mettre  dans  une  prison;  mais  pourquoi 
donc  se  refuser  cette  douce  image,  faiUe  et  précieux  dé(lonunagem<mt  de  la 
présence  de  l'objet?  Elle  est  sur  mon  cœur,  cachée  à  tous  hîs  yeux,  sentie  à  tous 
les  moments  et  souvent  baignée  de  mes  larmes.  Va,  j(;  suis  pénétrée  de  ton  cou- 


^'J  Lps  Vingt-deux  et  les  Douze,  ceux-ci 
rériuils  à  dix,  parla  railiation  de  Fonfrèdo 
el  de  Soint- Martin.  Cesl  pouiTfuoi  i*ou 
disait  tIcs  Trente-deux-.  Ils  iiMtaienl niêmn 
que  3i ,  Rabaut-Saint-Elienno  figurant  sur 
les  deux  listes  (Wallon,  I,  35'i-35()). 

*''  Chalmt.  —  \oir  pins  haut  (lettre 
536)  sa  leUn>  du  i"  juillet  à  Ciaral. 

^''  M.  Dauban  a  imprimé  ici  :  l'wgani- 
utîoH  nouvelle  des  fiinnces.  Mais,  dans  \o 
bc-similé  qu*il  publie  lui-même,  il  est  im- 
possible de  lire  fforjjauisîiliour.  Il  y  a  ?rlV- 
duca'  n**  k»s...'î  Noliv  lecture  concordi^ 
d'ailleurs  a\ec  les  termes  mém<.*s  de  la  lellre 
de  Chabot  et  dlngrand. 


De  nw^me,  M.  Daid)an,  par  uu«*  méprise 
que  M.  Fau^èrp  a  relevée,  a  traduit,  trois 
lifjuos  plus  loin,  ron  a  ballu  la  caissiMlcs 
i)  h.-  par  -la  caiss«^  d^s  grands  joui-s-^ ,  au 
lieu  do  lire  tout  simjilomeut  rdosô  heures '•. 

''"*'  Le  portrait  de  Buzot  est  sans  doute 
celui  que  M.Vali'l  a  retrouvé  on  ma i-s  i863, 
rtqiii  est  aujourd'hui  à  la  l)il)liolh»Hiuomu- 
nicij)alo  <le  Vci-sailles.  Cost  un  médaillon, 
de  sept  centimètres  de  diamètre,  derrière 
lecpiel  Madame  Rrilaud  a  écrit  une  notice 
sur  Huzot.  On  \erra  plus  loiu  (icttros  551 
i't  553)  qu'à  la  fin  d'octohrr»,  à  l'approche 
de  la  mort ,  la  prisonnière  le  confia  à  Mou- 
U.'lle. 
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rage,  honort^o  do  ton  attachement  et  {jloriouse  de  tout  ce  que  l'un  et  l'autre 
peuvent  inspir(T  à  ton  âme  fière  ri  sensible.  Je  ne  puis  croire  que  le  ciel  ne 
réserve  qu(»  ries  épr«Hives  à  des  sentiments  si  purs  et  si  dignes  de  sa  faveur. Celte 
sorte  de  confiance  me  fait  soutenir  la  vie  ou  envisager  la  mort  avec  calme.  Jouis- 
sons avec  n^connaissance  des  biens  qui  nous  sont  donnés.  Quiconque  sait  aimer 
comme  nous  porte  avec  soi  le  principe  des  plus  grandes  et  dt's  meilleures 
actions,  les  prix  des  sacrifices  les  plus  pénibles,  le  dédommagement  de  tous  les 
maux.  Adieu,  mon  bien-aimé,  adieu! 


541 
[À  BUZOT,  À  CAEN'*'.] 

7  juillol  [1793,  —  de  Sainte-Pélagie]. 

Tu  ne  saurais  le  représenter,  mon  ami,  le  charme  d'une  prison  oïl  Ton  ne 
doit  compte  qu'à  son  propn^  cœur  de  l'emploi  do  tous  les  moments!  Nulle 
distraction  fâcheuse,  nul  sacrifice  pénible,  nul  soin  fastidieux;  point  de  ces 
dcîvoirs  d'autant  plus  rijjonreux  (pi'ils  sont  respectables  pour  un  cœur  honnête: 
point  de  ces  contradictions  des  lois  ou  des  préjugés  de  la  société  avec  les  plus 
douces  insj)irations  de  la  nature;  aucun  regard  jaloux  n'é[)ie  l'expression  de  ce 
qu'on  éprouve  ou  l'occupation  que  l'on  choisit;  personne  ne  souffre  de  votre 
mélancolie  ou  do.  votre  inaction,  personne  n'attend  de  vous  des  efforts  ou  n'exige 
des  sentiments  qui  ne  soient  pas  en  votre  pouvoir.  Rendu  à  soi-même,  à  la  n*- 
rité,  sans  avoir  d'obstacles  à  vaincre,  de  combats  à  soutenir,  on  peut,  sans 
blesser  les  droits  ou  les  affections  de  qui  que  ce  soit,  abandonner  son  âme  à  sa 
propre  rectitude,  retrouver  son  indépendance»  morale  au  sf»in  d'une  apparente 
captivité ,  et  l'exercer  avec  uikî  plénitude*  que  les  rapports  sociaux  altèrent  presque 
toujours.  Il  ne  m'était  pas  mém<'  pr^rmis  de  chercher  cette  indépendance  et  de 
me  (léchar{jer  ainsi  du  bonln-ur  d'un  autre  qu'il  m'était  si  difficile  de  faire;  1^ 
é\énenienls  m'ont  procuré  ce  ipie  je  n'eusse  |)u  obtenir  sans  une  sorte  de  onm^» 
Comme  je  chéris  l<*s  l'rrs  où  il  m'est  libre  d(^  t'aimer  sans  partage  et  de  moc- 
ciipcr  de  loi  sans  ccssi*!  Ici,  hniti' autre  obligation  (»st  suspendu*»:  je  ncnie  dois 
plus  qu'à  qui  ni'aiuH' ri  uiéiile  si  bien  d'élre  chéri.  Poursuis  génércuseraeni  ta 

'  Piiljli(V  «Ml  i8()'i,  <»n  fac-similé,  pîir  M.Dîiiiijîm  {Ht ude  sur  Madame  Roland,  f.'^-^^-- 
—  Hibl.  liai.,  ins.  11.   A.   i'r.,  n"  1730. 
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carrière,  sers  ton  pays,  sauvo  la  liberté,  chacune  de  tes  actions  est  une  jouis- 
siince  pour  moi,  et  ta  conduite  est  mon  triomphe.  Je  ne  veux  point  pénétrer  les 
desseins  du  ciel,  je  ne  me  permettrai  pas  d(»  former  de  coupables  vœux:  mais  je 
le  remercie  d'avoir  substitué  mes  chaîn(»s  présentes  à  celles  que  je  portais  aupa- 
ravant, et  ce  changement  me  paraît  un  commencement  de  faveur.  S'il  ne  doit 
pas  m'accorder  davantage,  qu'il  me  conserve  cette  situation  jusqu'à  mon  entière 
délivrance  d'un  monde  livré  à  l'injustice  et  au  malheur. 

Je  suis  interrompue  dans  l'instant;  ma  fidèle  bonne  m'apporte  ta  lettre  du  3  ; 
tu  es  inquiet  de  mon  silence.  Mais  tu  ne  sais  donc  pas,  mon  ami,  que  je  n'ai 
vu  le  ban  ange^^^  qu'une  seule  fois;  qu'e/fe  a  dû  partir  et  qu'elle  a  définitivement 
[|uilté  cette  ville,  peu  après;  j'ai  fait  connaissance  avec  sa  sœur  qui  me  sert  d'in- 
termédiaire pour  la  correspondance;  les  dispositions  n'ont  pu  être  faites  si  rapi- 
dement, au  milieu  de  ma  translation,  qu'il  ne  se  soit  écoulé  quelques  jours  sans 
que  j'aie  pu  t'écrii'e.  Je  n'ose  conserver  avec  moi  aucune  espèce  de  papier,  je 
puis  craindre  un  examen  imprévu  d'un  moment  à  l'autre,  et  mes  gardiens  ont 
conçu  je  ne  sais  quelles  inquiétudes  qui  nn'  font  un  peu  plus  resseiTer  depuis 
cpielques  jours.  Mais  en  te  donnant  ces  diMails  pour  satisfaire  ton  impatience  et 
ton  inquiétude,  je  suis  pressée  de  m'élever  contre  ta  résolution  de  te  mettre  sous 
les  armes.  Mon  ami,  je  sais  ce  que  le  courage  dicte  ou  préfère,  et  à  Dieu  ne 
plaise  que  j'arrête  jamais  ces  nobles  élans!  Mais  il  s'agit  ici  de  ce  que  le  bien 
public  requiert  et  non  pas  seulement  de  ce  que  l'bomme  brave  se  plaît  à  em- 
brasser. Il  y  a  trop  peu  de  têtes  propres  au  conseil,  nécessaires  à  diriger  les 
mouvements,  pour  qu'il  faille  les  exposer  dans  Taction.  Représentants  du  peuple 
dont  on  a  méconnu  les  droits,  outragé  l'inviolabilité,  vous  avez  été  dans  vos 
départements  faire  entendre  de  justes  réclamations;  ils  se  lèvent  pour  rétablir 
leurs  droits,  ce  n'est  pas  à  vous  de  marcher  à  la  tête  de  leurs  bataillons;  vous 
auriez  l'air  de  vous  y  mettre  pour  satisfaire  des  vengeances  pc^rsonnclles.  Déjà 
Lacroix ^^^  a  répandu  ici  que  tu  viendrais  avec  l(?s  bataillons,  et  je  ne  doute  pas 
que  la  crainte  qu'inspire  aux  lâches  ton  intrépidité  ne  leur  fasse  prendre  toutes 
les  voies  pour  n'avoir  plus  à  la  redouter.  Tu  peux  leur  être  plus  funeste  où  tu 

^''  »rLe  bon  ango^  oi  un  pou  ])lns  loin  Sa  sœur  était  cette  lingèro  do  la  me 

-la  mère  d'AflMer  est  M'""  Goussanl.   Elle  Croix-dos-PetiU-Cliamps,  qui,   du   3.3   au 

avait  quitté  Paris  pour  accompagner  M™' Pe-  ai)  juin,  cacha  trois  joui's  Potion  dans  sa 

lion   allant    rejoindre   son   mari  en  Nor-  chambre  (i^/c?.,  ia8-i33). 

mandie  (voir  Afcw.  de  Petion ,  od.  Danhan  "-  Delacroix,    député    d'Eure-et-Loir, 

p.  163-163).  Tami  de  Danton. 
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es  encore  el  avec  tes  soins  j)ersév('»ranls  que  par  les  actes  d*un  guerrier.  Je  n»^ 

t<'  (lirai  pas  (pie  Tidc'e  de  (lanjjers  nouveaux,  prochains  et  multiplîi^s,  fonlpisC<? 

mon  r(pur  et  fait  tHanouir  pour  moi  toute  esp(^rance;  si  lu  devais  les  courir,  je 

si'jais  la  premier**  à  le  féliciter  de  l(»s  braver,  car  enfin  je  sais  aussi  comme  on 

(M'Iiappe  au  malh(Hir,  ou  conmie  on  vient  à  bout  de  le  surmonter  et  d  y  mettre 

un  terme.  Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire:  si  tous  tes  collè{][ues,  après  une  mâredéli- 

b($ration,  croient  d(»voir  prendre  ce  parti-là,  tu  n'auras  point  de  raison  (Ten 

clioisir  un  autre;  mais  j'estime  que  tu  ne  dois  pas  leur  en  donner  l'exemple  et 

qu'il  est  plus  conforme  aux  princip(»s  de  rester  au  poste  où  vous  êtes.  Je  ne 

\eu\  point  en  (exprimer  davantajje;  j'ai  hâte  de  faire  partir  cette  lettre;  il  va 

toujours  tant  de  longueur  avant  (pie  chacune  parvienne  à  sa  destination! 

Adi(.Mi,  mon  ami,  mon  bien-aim(!^;  non,  ce  n'est  point  là  un  dernier  adieu, 

nous  n<*  sommes  point  s('par(^*s  à  jamais,  ou  la  destinée  abrégerait  beaucoup  le 

lil  (1(»  mes  jours.  Ah!  prends  garde  à  ne  pas  tout  perdre  par  une  ardeur  incon- 

sidérécî  ! 

Le  7,  au  loir. 

Douce  occupation,  communication  touchante  du  cœur  et  de  la  pen»'H», 
abandon  charnmnt,  hbre  expn^ssion  des  sentiments  inaltérables  et  de  Fidéc 
fugitive,  remplissiez  mes  h(»ures  soHtaires!  Vous  embellissez  le  plus  triste  séjour, 
vous  faites  régner  au  fond  des  cachots  un  bonheur  après  lecpiel  soupire  quel- 
quefois vainement  rhal)itant  des  palais. 

L'cisile  ordinaire»  du  crime  est  devenu  ral)ri  de  l'innocence  et  de  l'amour; 
purifié  par  leur  pn''sence,  il  n'ofhv  plus  dans  l'étroite  enceinte  qui  les  renferme 
que  l'image  de  la  paix,  les  instruments  de  l'étude,  les  souvenirs  affectueux  Junc 
Ame  aimante,  d'une  conscience  pure,  la  résignation  du  courîige  et  l'espoir  de 
la  vertu.  0  loi!  si  cher  et  si  digne  de  l'être,  tempère  l'impatience  qui  te  fait 
frémir  en  songeant  aux  frrs  dont  on  m'a  chargée  :  ne  vois-tu  pas  les  biens  (pie 
je  l(îur  dois?  Tu  veux  ([ue,  plus  tran(piille  sur  tes  propres  dangers,  j'approuve 
la  préférence  (pie  lu  leur  (lonn(»s  sur  la  vie  moins  expos(5e  de  législateur;  ah! 
sans  doute,  il  convi(Mil  mi(Mi\  à  l'énergie  de  ton  caractère,  à  ta  bouillante  ar- 
deur pour  le  r(»nv(»rsement  de  la  tyrannie  et  le  salut  de  notre  patrie  déchirée, 
dr»  travailler  |;énéreu^enïent  à  combattre  Tune  et  s(»rvir  l'autre  par  les  moyens 
réunis  de  la  force  el  dr*  la  sagesse,  que  de  lutt(4'  pénibl(.»ment  contiv  le  crime 
dans  une  Assemblée  inra|)ai)le  de  la  (.s/r)  confondri^;  juge  donc  avec  la  mémo 
impartialité  des  axanlages  d'une  situation  (jui  me  laisse  entièrement  à  moi  sur 
c<;ll<'  où  des  obligations  saintes  et  terribles  contraignaient  mes  facuhés  et  dé- 
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fhiraiont  mon  faible  cœur.  Jo  suis  où  Ta  voulu  la  dï»stîn6e;  on  dirait  quattcMi- 
driesur  mes  maux,  touchécî  des  conibals  (juVlle-môme  m'avait  imposés,  ellc^  a 
préparé  les  événements  qui  devaient  me  procurer  quelque  relâche  et  me  faire 
goûter  le  repos;  elK^  s'est  servie  de  la  jnain  des  méchants  pour  me  conduire  dans 
un  port;  elle  les  emploi(*  à  faire  du  bien  malgré  eux,  et  à  dévoiler  toute  leur 
noirceur  de  manière  îi  inspirer  celte  haine  avant-coureur  de  leur  chute;  elle 
offre  à  mon  courage  l'occasion  d'être  utile  à  la  gloire  de  celui  avec  qui  elle 
m'avait  liée;  elle  cède  à  ma  tendresse  la  liberté  de  se  développer  en  silence 
et  de  s'épancher  dans  ton  sein.  0  mon  ami,  bénissons  la  Providence;  elle  ne 
nous  a  pas  rejetés,  elle  fera  plus  un  jour  peut-ôtre;  vengeons-nous  toujours 
à  mériter  ses  bienfaits  de  la  lenteur  ([u'clle  paraît  m<*ttre  à  les  accorder. 

J*ai  oublié  de  te  dire  que  Dupern^y^^^  à  qui  j'avais  eu  l'idée  d'écrinî  sans 
savoir  qu'il  eût  eu  rien  pour  moi,  m'a  mandé  qu'il  avait  longtemps  gardé  deux 
lettres  qui  m'étaient  destinées,  cherchant  inutilement  comment  me  les  faire 
panenir,  qu'enfin  il  les  avait  remises  à  P[etion],  mais  que  celui-ci  était  parti  le 
lendemain  et  qu'il  les  avait  probablement  emportées.  —  Je  croirais  plutôt  (ju'il 
les  aurait  égarées  ou  perdues,  c'est  mieux  dans  sa  trempe  un  peu  froide  et 
négligente.  Au  reste,  tu  es  à  mémo  de  t'en  informer  aujourd'Jnii,  et  c'est  pour 
cela  que  je  te  mets  au  courant ^-l 

Sans  doute  que  tu  as  vu  maintenant  la  iU^rc  (ï Adèle,  notre  bon  ange.  C'est 
ainsi  qu'elle  veut  élre  désignée  dans  ces  écrits,  et  tu  sauras  le  nom  qu'elle  a 
imaginé  de  me  donner  avec  sa  sœur.  Je  n'ai  vu  celle-ci  non  plus  qu'une  fois.  Le 
lieu  que  j'habite  est  à  une  grande  distance  des  quartiers  fréquentés,  et  il  faut 
être. fort  réservé  dans  les  démarclies  pour  se  conserver  des  moyens  de  CQmmu- 
niquer,  car  les  tyrans  épi<»nt  tout  et  s'opposent  à  tout. 

J'ai  beaucoup  applaudi  dans  le  principe  à  la  résolution  des  (lép;n1ements  de 
n'agir  que  tous  ensemble.  Je  ne  sais  maintenant  si  ces  délais,  qui  donnent  \\ 
Tennemi  tant  de  facilités  pour  se  metln^  v\\  mesure,  ne  deviendront  pas  funestes 
à  la  bonne  cause.  On  fait  venir  en  poste  un  bataillon  de  Metz;  l'argent  et  Tin- 
trigue  ne  sont  pas  épargnés,  et  leur  effet  est  redoutable  dans  un<»  masse  aussi 
'   corrompue.  Il  est  vrai  que  la  majorité  des  Parisiens  ouvrira  h»s  bras  aux  fren's 

*'^  Lauzc  de  Pern»l.  transiiiisis    pjii'   Barli.'iroiix   à    de  Pori-ot , 

^*^  On    pourniil  induire  <le  ce  passage  auraieiil  été  n*iiiises  par  celui-ci  à  Petion, 

que  les  leUres  de  lîuzol  des  1 5  xA  1 7  juin ,  el  par  Fetioii  à  M'"'  Guussaixi  (  voir  page  '181, 

apportées  à  Madame  Roland   le   -ja,  par  noie  â).  Mais  il  nous  semble  que  Madame 

M"*  Goussard ,  ne  seraient  pas  celles  qui,  Roland  doit  se  tmniper  ici. 
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dos  (léparh^menls  :  elle  les  altond  comme  des  libérateurs;  mais,  jusque-là,  elle 
laisse  faire,  et,  s'ils  n'(»laieii1  les  plus  forts,  elle  tournerait  aussi  contre  eui, 
car  la  làchel»»  la  caraclérise.  (>etle  lâcheté  abandouue  le  terrain  aux  oppresseurs, 
(|ui  ont  pour  eux.  en  cv  moment,  des  apparences  de  lépalilé  avec  iesf[uelieson 
ï'urliiiîne  les  sols.  11  esl  possible  (pie  cinq  à  six  mille  hommes,  arrives  dans  la 
première  (piir^zaine,  eussent  chan{{é  l'air  du  bureau:  mais  puisqu'on  a  tant  fait 
que  d'attendre,  ce  nVsl  plus  le  cas  de  se  détacher  :  il  faut  que  ce  soit  la  masse 
(pii  s*«'l)ranle.  La  grande  afl'aire  est  de  s'assurer  des  postes,  de  maintenir  une 
jjraîule  discipline,  d'entretenir  le  bon  esprit  par  des  écrits  marqués  au  coin  de 
la  vérité,  (hî  la  vigueur  et  de  la  simplicité,  de  bien  veiller  aux  subsistiinces,  auï 
moyens  de  soutenir  les  frais,  et  d'ordonner  sagement  les  dépenses.  Voilà  les 
parties  que  devraient  surveiller  les  députés  et  auxquelles  leurs  soins  ou  leurs 
a\is  doivent  être  donnés.  Il  y  a  presque  toujours  assez  de  gens  pour  agir,  et 
trop  peu  qui  soient  capables  de  diriger. 

\  [allée]  m'a  bien  parlé  de  fonds,  s'ils  m'étaient  nécessaires;  mais,  outre 
(pie  mes  besoins  sont  extrêmement  bornés,  j'ai  eu  recours,  dès  le  commen- 
cement, à  mon  propriétaire,  et  je  l'ai  fait  parce  qu'il  est  nécessairement  nanti, 
pour  tous  les  cas.  des  moyens  d'être  remboursé^^'. 

Le  mallir'ur  a  voulu  que  les  fonds  ([ue  nous  avions  placi's  nous  aient  tous  été 
remboursés  en  avril  et  mai.  Embarrassé  de  leur  rentn»e,  X.[Roland]  a  cherchéet 
fait  une  acquisition^*- .  Elle  n'est  pas  toute  payée,  et  j'ai  sous  les  scellés,  indépen- 
damment de  tous  mes  effets,  peut-être  huit  ou  dix  mille  livres  que  je  n'ai  pu 
retirer,  parce  que  je  n'avais  pas  la  «'lef  du  bureau  où  (îlles  sont  renfermées.  Ces 
scellés  ont  été  apposés  par  les  bri{jands,  comme  si  c'était  autant  d'objets  con- 
fls(piés,  et  ils  se  sont  approprié,  par  avance,  quelques-uns  de  ceux  (pii  étaient 
à  leur  dé'votion.  comme  chapeaux,  cannes,  gants,  etc. 

Il  me  semble  qu'indépendamment  de  l'intérêt  général  celui  même  de  chaque 
département  e\ig(^  la  conservation  de  l'unité;  car  c'est  sous  le  faux  prétexte (ju'ils 
vcMilent  la  romj)re.  que  d(»s  communes  de  ceux-mêmes  qui  se  sont  le  mieux  pro- 
noncés se  portent  en  sens  contraire.  On  courrait  donc  le  ris(jue  de  cnielles di- 
visions intestines  si  Ton  se  jetait  dans  cet  extrême. 

^'^  Dîuis  le  compte  de  inlellf^  rourln  par  ''^  Le  domaine  do  Villeron,  au  diflnet 

i)Osc,  eu    i7()0,   à  Kiidora   Uolaiid  (ins.  de  Goiiesso,  comprenant  'la  ar])«il8  (en- 

()r)i]3,  fol.  i3I)-i38),  on  lit  :  ?<•  Loyer  à  la  viron  i5  hectares),  d'un  revenu  de  i.53« 

ciloycniu»  (Cauchois,  1,108  livi-es:  —  rem-  livres,  îicheté  par  Roland  le  i3  niars  179' 

huursemcnl  à  la  même  y  800  livres*,  (A.  Rcy,  Bosc,  p.  20  et  46). 
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Toute  cotte  semaine  vient  de  se  passer  au  bruit  des  cloches  et  du  canon,  que 
font  retentir  quelques  mains  payées.  Les  sections,  peu  nombreuses  dans  leurs 
assemblées  et  dominées  comme  à  l'ordinaire,  n'oflVent  point  le  vœu  libre  de  la 
masse  des  Parisiens,  mais  l'expression  forcée,  arrachée  par  l'activité  turbulente 
de  quelques  individus  à  d'autres  faibles  et  contraints. 

Je  fais  ici  la  vérification  de  l'axiome  tant  répété',  que  rien  ne  supplée  l'œil  du 
maître,  et  j'aurais  de  bonnes  observations  à  faire  sur  le  régime  des  prisons  à 
un  ministre  qui  voudrait  s'occuper  de  celle  partie  intéressante.  J'ai  eu  la  fan- 
taisie de  me  réduire  au  régime  particulier  qn'<Hablit  l'Etat  pour  les  détenus;  j'y 
Irouvais  le  plaisir  d'exercer  l'empire  (pi'on  aime  à  a^oir  sur  soi-im^me  dans  la 
diminution  de  ses  besoins,  et  le  moyen  ih  faire  du  bien  à  ceux  qui  sont  plus 
malhem*eux  que  moi.  Mais  les  forces  physiques  n'égalent  plus  les  autres  chez 
moi,  il  m'a  fallu  abandonner  mon  entreprise '^l  Le  défaut  d'exercice  n'admet 
point  un  grand  changement  dans  la  qualité  des  aliments,  parce  qu'il  ne  permet 
d'en  prendre  qu'une  moindre  quantilé.  J'ai  ici  un  meilleur  air  qu'à  l'Abbaye, 
et  je  passe,  quand  je  veux,  dans  l'agréable  appartement  du  concierge ^*-l  (J'est 
même  là  que  je  suis  obliffée  d'aller  recevoir  le  petit  nombre  de  ceux  qui  pc^uvenl 
me  visiter;  mais  il  faut  traverser  pour  cela  une  grande  partie  de  la  maison  sous 
l'œil  des  guichetiers  et  celui  des  vilain(»s  f(»mmes  qui  errent  dans  mon  quartier. 
Je  garde  donc  habituellenjent  ma  cellule.  Elle  est  large  de  manière  à  souffrir 
une  chaise  à  côté  du  lit.  C'est  là  ([ue,  di'vant  une  petite  table,  je  lis,  je  dessine 
et  j'écris:  c'<»st  là  qu(»,  ton  portrait  sur  mon  sein  ou  sous  mes  yeux,  je  remercie 
le  ciel  de  l'avoir  connu,  de  m'avoir  fait  goiiter  le  bien  inexprimable  d'aimer  et 
d'être  chérie  avec  cette  générosit/',  relie  déhcatesse,  que  ne  connaîtront  jamais 
lésâmes  vulgaires,  et  qui  sont  au-dessus  de  tous  leurs  plaisirs. 

Des  fleurs  que  B'  [Bosc]  me  fait  envoyer  du  Jardin  des  Plantes ^^^  décorent 
cet  austère  réduit,  y  (h''\el()p|)ent  leurs  formes  heureuses  et  le  parfument  de 
leurs  douces  odeurs.  Une  pauvre  prisonnière  de  mon  voisinage  me  rend  des 
services  dont  le  secours  est  utile  à  ma  faiblesse,  et  dont  le  prix  ne  l'est  pas  moins 
à  sa  misère.  Voilà  ma  vie. 

Mais  sais-tu  que  tu  me  parles  bien  lé|[èrem<mt  du  sacrifice  de  la  tienne,  et 
que  tu  semblés  l'avoir  résolu  foj't  indépendamment  de  moi?  De  quel  œil  veux-tu 

^''  Cf.  Mém,,  I,  210.  iirapporliiit  des  lloiii's  du  Jardin  des  Plan- 

^*^  Bouchot,  que  Madame  Roland,  dans  tes,  dont  les  formes  aimaldes,  les  couleurs 

SCS  Mémoires,  appelle  Pioiicliaiid.  brillantes  et  les  doux  pai'fums  embellissaient 

^'^  Mém.,  I.   ai8  :   «^le  fidèle  Bosc  (jui  mon  obscur  réduit.  .. ''. 
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que  je  Tcn visage?  Est-il  dit  que  nous  ne  puissions  nous  mériter  qu'en  nous 
perdant?  Et  si  le  sort  ne  nous  permettait  pas  de  nous  réunir  bientôt,  faudrait-il 
donc  abandonner  toute  espérance  d'ôtre  jamais  rapprochés,  et  ne  plus  voir  que 
la  tombe  où  nos  éléments  pussent  être  confondus? —  Les  métaphysiciens  et  ]i*s 
amante  vulgaires  parlent  beaucoup  de  persévérance ,  mais  c'est  celle  de  la  con- 
duite qui  est  plus  rare  et  plus  diflicile  que  celle  des  affections.  Ortes,  tu  n'es 
pas  fait  pour  manquer  d'aucune  ni  de  rien  de  ce  qui  appartient  à  une  âme 
forte  et  supérieure  :  ne  te  laisse  donc  pas  entraîner  par  l'excès  mtîme  du  cou- 
rage vers  le  but  où  mènerait  aussi  le  désespoir. 

Tu  as  vu  mes  raisons  pour  ne  pas  accepter,  dans  ces  circonstances,  un  expé- 
dient dangereux  et  qui  ne  m(\  semble  point  nécessaire;  mais  si  les  circonstances 
empiraient  décidément,  je  ne  me  m'obstinerais  point  dans  le  refus  d'une  me- 
sure que  leur  rigu(uir  justifierait.  Il  s'agit  seulement  de  calculer  avec  calme, 
pour  ne  point  donner  à  l'impétuosité  du  sentiment  ce  qu'il  appartient  de  déter- 
miner à  la  prudence. 

Où  donc  L.[Louvet]  a-t-il  laissé  son  amie^'^?  —  Que  je  la  plains!  —  Cepen- 
dant si  j'étais  à  sa  place,  tu  ne  serais  pas  senl  anx  lieux  qui  t'ont  reçu,  et  je 
m'estimerais  heureuse,  car  je  partagerais  ces  dangers. 

Et  ce  jeune  Bx[Barbaroux],  ne  fait-il  pas  des  siennes  dans  cette  terre  hos- 
pitalière? C'est  pourtant  le  cas  d'oublier  de  s'amuser,  à  moins  que  de  savoir, 
comme  Alcibiade,  suffire  à  tout  également.  Quand  je  me  rapptUe  la  sérénité 
de  P[etion],  l'effervescence  aimable  mais  passagère  de  G*  [Guadetj  ^^^,  je  crains 
que  ces  honnêtes  gens,  là-bas  comme  ici,  n'emploient  à  rêver  le  bien  pid)lic  le 
temps  qu'il  fimdrait  consacrer  à  l'opérer. 

La  femme  de  B^[Brissot]  est  ici.  Elle  a  obtenu  d<»  le  voir.  Il  est  d'a'u'leurs 
fort  resserre».  On  va  transfén^r  l(»s  autres  au  Luxembourg.  Un  homme  qui  s'in- 
téresse à  moi  désirait  que  j'eusse  le  même  sort.  Je  serais  mieux  ri  phisieurs 
égards;  mais,  par  cette  raison-là  même,  ils  ne  le  voudraient  pas.  D'ailleurs, 
comment  imaginer  qu'ils  me  rapprochassent  des  députés,  tandis  qu'ils  m'ont 
probablement  citée  de  l'Abbaye  pour  m'éloigner  de  celui  qu'ils  y  avaient  fait  ren- 
fermer? 

Je  ne  sais,  mon  ami,  si  dans  vos  proj^'ts  vous  songez  à  vous  ménager  des 
intelligences  dans  toutes  les  sections  de  Paris,  de  manière  qu'à  votre  approche 

^'^  C'est  le  îiâ  juin  que  Marguorite  De-  (Méin.de  Louvet,  I,  129)  et  i-qoiiulro  son 
nuolie  axait  ([uitlo  Louvot  à  Évn;ux,  pour  ami  à  Vire,  tlans  les  premiers  jom-ï*  «raoùt. 
revenir   à   Paris    réaliser    des    ressoui-ces  ^'^  Cf.  3/ém.,  I,  i5i. 
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'enncnt  des  délibérations  qui  vous  secondent.  Sans  cette  entente,  vous 
d'échouer;  avec  elle,  vos  succès  seraient  infaillibles, 
légligez  point  cette  mesure,  elle  est  nécessaire  et  elle  presse, 
u,  mon  bien-aimé! 

542 
[k  BCZOT,  EN  BRETAGNE '*'.] 

3i  aoûl  [1798,  —  deSaiiilo-Pélûgio]. 

connais,  mon  ami,  le  cœur  et  rattachement  de  ta  Sophie.  Eh 
lu  ne  peux  te  représenter  encore  son  émotion,  ses  ravissements 
ception  de  tes  nouvelles (-'.  Mais  que  d'incertitudes  lui  restent, 
inquiétudes  la  dévorent!  Pourquoi  ne  pas  t'expliquer  un  peu  da- 
e  sur  tes  entreprises  de  commerce,  si  périlleuses  dans  les  circons- 
?  La  sih'eté  de  tes  petites  propriétés,  les  succès  que  tu  peux  te 
ttre  sont  les  uniques  biens  qu'elle  soit  susceptible  de  goûter  dans 
ie  langueur  où  elle  est  réduite;  elle  ne  respire  que  pour  les 
idre  et  mourra  si  lu  dois  souffrir.  Je  me  suis  chargé  [sic)  de  te 
Ire  pour  elle  et  tu  ne  peux  te  dissimuler  le  besoin  où  elle  se 
d'employer  une  main  étrangère.  Je  te  parlerai  mieux  de  son 


;.  9533,  fol.  233-323.—  Celle 
fait  partie  de  la  vonto  du  libraii'e 
des  12  ol  i3  ft^rier  i864,  mais  le 
»x])ert,  trompe^  par  les  (h^giiiseniPiits 
;  recourt  ici  Madame  Roland ,  avait 
la  lellre  était  adressée  à  un  nég^o- 
lari  de  SopliioCannotl  (Voir  son 
le,  n**  396.)  GVsl  M.  Faugère  (ms. 
A.  221)  qui  a  recoiinu  que  la  leltro 
it  à  Buzol. 

litc  do  cette  mt^priso  do  rp\])Prl  de 
I  lettre  nVntra  pas  alors  à  la  Bihlio- 
Bllcfut  aclicli'o  par  M.  Faujfôro,  ol 
s  ses  papiei-s  qu'elle  est  arrivw  à  la 
ïquc  nationale,  en  avril  1 899. 


^*^  Buzol  ot  ses  compagnons ,  à  l'approche 
des  troupes  victorieuses  de  la  Convention, 
avaient  quitté  Caen  le  28  juillet,  et  sYtaienl 
réfugiés  en  Bretagne,  près  de  Quimper.  Le 
20  août,  neuf  d'enti*e  eux  s>mbarquèi*ent 
pour  Bordeaux.  Mais  Buzol,  Barbaroux, 
Pelion,  (iuadel,  Louvel,  etc.,  ne  se  déci- 
dèrent à  pai'tir  poiur  la  m(\me  deslinalion  que 
le  20  septembre ,  après  avoir  déliln^'ë  s'ils  ne 
se  rendraient  jias  plutôt  aux  Etals-Unis,  (i'esl 
ce  dernier  parti  que  va  i-ecomniander  Ma- 
dame Roland ,  en  termes  couverts  donl  le 
sens  reste  assez  visible.  C'était  le  plus  sûr, 
et  d'ailleurs  elle  avait  toujours  songé  à 
l'Amérique  (voir  letti-es  550  et  551). 
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état  qu  elle  n'oserait  faire  elle-mêiiic.  Sa  maladie  a  pris,  depuis  ton 
éloijTnement,  des  caractères  fujiestes,  il  est  impossible  d'en  apprécier 
la  «luréc,  d'en  calculer  le  terme.  Tantôt  des  crises  violentes  paraissent 
devoir  produire  de  grands  changements  ou  faire  craindre  de  mauvaises 
suites;  tantôt  un  prolongement  douloureux  jette  au  loin  dans  favenir 
de  sombres  inquiétudes  mêlées  de  quelque  espérance.  Du  moment  où 
elle  fut  att<iquée,  elle  calcula  tous  les  possibles  et  les  envisagea  avec 
fermeté.  L'état  de  sa  famille  et  l'idée  de  ta  prospérité  la  soutenaient 
aloi*s.  Je  Tai  vue,  heureuse  dans  la  souffrance,  conserver  sa  sérénité, 
la  liberté  de  son  esprit,  jouir  des  biens  qu'elle  te  croyait  réservésetse 
re{;arder  comme  une  victime  propitiatoire  dont  le  sort  voulait  peuf- 
ètre  le  sacrifice  pour  prix  des  avantages  assurés  à  ceux  qui  lui  sont  chers. 
(Combien  tout  est  changé!  Les  affaires  t'encliament  loin  d'elle  et  ne 
t'olfrent  plus  une  perspective  aussi  brillante,  en  t'imposant  de  plus 
rudes  travaux;  son  vieil  micle'^'^  est  tombé  dans  un  affaissement  horrible; 
il  baisse  d'une  manière  effrav  ante.  Sa  vie ,  toute  menacée  qu'elle  soit, peut 
cependant  se  prolonger  beaucoup;  mais  faible,  ombrageux,  difl5cile,il 
trouve  cette  vie  un  supplice  et  la  rend  telle  à  ceux  qui  sont  près  de 
lui.  Elle  a  obtenu  qu'il  jetât  au  feu  le  Icstameîit  que  tu  sais  et  dont  elle 
étiiit  si  affectée  pour  toi;  ce  n'était  ])as  une  petite  affaire;  il  l'a  ter- 
minée comme  un  dernier  sacrifice,  mais  elle  l'avait  exigé  avec  celte 
autorité  que  donne  à  une  malade  lapproche  des  derniers  moments, 
quand  elle  sait  s'en  prévaloir. 

Dans  les  priMuiers  temps  de  ses  douleurs,  elle  avait  pivparé  des 
imtructions^^  qu'elle  voulait  laisser  après  elle;  un  malentendu,  bien 
extraordinaire,  de  la  part  de  l'exécuteur  ou  plutôt  du  dépositaire 
(pfelle  avait  choisi,  les  a  fait  anéantir.  Elle  a  été  très  sensible  à  cette 

''^  Koland ,  cache  à  Rouen,  chez  les  (bv  '-^^  Ses  J/cwoim.  Voir,  siu*  la  deslrodion 

nioiselles  Malortie.  11  avait  entrepris,   lui  des  pi-eniiers  cahiei's  dans  les  premiersjonrs 

aussi,  «récrire  ses  Mémoires,  et  il  y  exhalait  d'août,  «î  la  suite  de  Tarrestation de  Ch«o* 

son  ressentiment  contre  Buzot.  Madame  Ro-  pagneux,  et  Taclivit*^  qu'elle  mit  à  te  re- 

huid,   qui  restait   en    commun icjition    se-  faire,  noire  rEtude  cntique  sur  lesn»"^* 

crête  avec  lui,  obtint  qu'il  bndat  le  tout.  scriu*  de  Madame  Roland?»  dan» la  flAoû*^ 

Cf.  lettre  551,  h  Jany.  française  de  mars  et  avril  tSgy. 
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erte,  mais,  comme  elle  ne  s'abat  jamais,  elle  a  recueilli  ses  forces  pour 
i  réparer.  Ses  moments  les  plus  lucides  ont  été  consacrés  à  ce  pieux 
evoir,  dans  lequel  tu  n'es  point  oublié. 

Que  ne  peut-on  supporter  quand  on  a  la  confiance  de  laisser  des 
>uvenirs  précieux,  utiles  à  ce  qu'on  aime! 

Dans  l'étrange  destinée  qui  vous  réunit  si  étroitement  pour  vous 
îparcrplus  cruellement  encore,  jouis  du  moins,  ô  mon  ami!  de  l'as- 
Jirance  d'être  chéri  du  cœur  le  plus  tendre  qui  fi\t  jamais. 

Que  de  pleurs  j'ai  vu  répandre  à  cette  pauvre  Sophie,  en  baisant  ta 
îttre  et  ton  portrait!  Conserve  tes  jours  pour  elle;  il  n'est  pas  impos- 
ble  que  son  âge  résiste  aux  atteintes  qu'elle  supporte  avec  tant  de 
curage  j  et  tu  te  dois  à  son  amour  tant  qu'elle  existe. 

Elle  m'a  chargée  de  te  demander  si  tu  négligeais  de  porter  tes  spécu- 
liions  en  Amérique?  Elle  est  persuadée  que,  malgré  l'embargo  qui 
oppose  à  l'exportation,  mais  qui  ne  peut  subsister  longtemps,  c'était 
vec  les  Etats-Unis  qu'il  te  convenait  de  traiter.  Elle  voudrait  que 
mtes  tes  vues  se  tournassent  de  ce  côté;  elle  était  si  pénéti'ée  de  la 
igesse  de  cette  disposition,  qu'elle  se  tourmente  du  louche  qu'elle  croit 
3ir  dans  ta  lettre  à  cet  égai*d. 

Elle  avait  fait  des  tentatives  auprès  de  son  vieil  oncle  pour  le  porter 

employer  ainsi  une  partie  de  ses  fonds;  mais  tu  connais  sa  folie,  et 

idée  de  ta  concurrence  l'a  repoussé.  D'ailleurs,  il  est  devenu  incapable 

e  suivre  aucune  opération,  et,  elle  n'étant  pas  en  situation  d'agir,  il  ne 

3rait  pas  surprenant  qu'il  perdît  tout  son  avoir,  car  il  s'abandonne 

la  plus  mélancolique  inaction.  Sois  plus  sage,  mon  ami,  ne  songe 
ésormais  à  aucune  alfaire  qu'avec  ces  braves  républicains,  il  n"y  a  de 
3nfiance  et  de  sûreté  qu'auprès  des  gens  de  cette  espèce.  Sophie  attend 
annonce  de  ta  résolution  à  cet  égard  comme  du  seul  moyen  qui  peut 
i^parer  tes  malheurs  et  vous  ménager  la  faculté  de  vous  retrouver  un 
)ur. 

Adieu,  l'homme  le  plus  iuiné  de  la  femme  la  plus  aimante!  Va,  je 
uis  te  le  dire,  on  n'a  pas  encoie  tout  perdu  avec  un  tel  cœur;  en 
épit  de  la  fortune,  il  est  à  toi  pour  jamais. 
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La  femme  de  ton  associe^^*  est  venue  voir  Sophie;  elles  sont  souv» 
ensemble  et  ton  amie  parle  de  toi  tendrement;  elle  s'imagine  que  s 
mari  est  avec  loi  dans  ce  moment  et  te  prie  de  lui  remettre  la  ci-joinj 

Joséphine  change  de  situation,  mais  tu  n  as  pas  oublié  la  petite Bo« 
11ers <*-^  et  tu  pourras  lui  écrire  pour  ta  Sophie,  car  elle  connaît  bi:  « 
notre  vieil  oncle,  et  moi,  je  n'ai  rien  de  fixe  que  ma  liaison  avec  eï^.— 

Adieu!  oh!  comme  tu  es  aimé! 


543 
[À  MONTANÉ,  À  LA  FORCE^'l] 

11  septembre  [1793,  —  de  Sainte-Pâagia]. 

M.  X. .  J^\  prisonnior  à  la  Force,  faisait  demander  avec  inquiëtudc  à  sii  femme,  prifc      se 
nière  à  Sainte-PcHagie,  s'il  était  vrai  que  le  gdnérsd  Biron^*^  allftt  dans  le  quartier  des  ( 


^*^  Nous  inclinerions  h  croire  que  cette  ex- 
pression désigne  M""  Petion ,  emprisonnée  à 
Sainto-Pélagie  depuis  le  9  août. 

^*^  Nous  ne  savons  qui  est  Joséphine. 
Mais  frla  petite  Bouiïlers?)  désigne  certaine- 
ment la  sœur  Sainlc-Agatlic,  qui,  sortie  de 
son  couvent  par  suite  de  la  Révolution ,  était 
venue  Iiabiler  autour  de  Sainte-Pélagie  et 
voyait  la  prisonnière.  —  Voir  ap])endice  U. 

^*^  Publiée  en  partie  par  M"'  Clarisse 
Bader  dans  le  Correspondant  du  10  juillet 
189Q.  — Nous  donnons  le  texte  complet, 
d'aj)rè8  une  copie  que  M"'  Bader  a  bien 
voulu  nous  envoyer. 

Il  y  en  a  une  copie  au  ms.  9533,  fol. 

L'original,  provenant  des  papiei*s  de 
Barrière,  a  fait  partie  du  cabinet  de  M.  Noël 
Gliaravay. 

<*^  X. . .  désigne  Montané,  ancien  ]>réHi- 
denl  du  rriiibunal  criminel  extraordinaire  n* 

Jacques-Bernanl-Marie  Montané ,  juge  de 


paix   à   Toulouse,    ami   du  représed^^ 
Delmas   (député   de   la  Haute-6arom.-BeJ, 
avait  été  élu,  le  i3  mars  1793,  présideftii^iîf 
refloutable  tribunal  institué  le  10  (P.  V-  €,), 
A  la  suite  de  deux  irrégularités  commises 
par  humanité  (Wallon,   I,  s63-a6&),  il 
avait  été  renvoyé  lui-même  devant  le  Iriin- 
nal  et  incarcéré  h  la  Foi-ce  (3o  juillet).  Mais 
Fonquier-Tinville.  qui  lui  avait  qndçn» 
obligations,  s'arrangea  pour  Toublio'du» 
sa  jM-ison,  d'où  il  sortit  après  le  9  ihermidw. 

Sa  femme ,  Toulousaine  comme  lui,  p* 
cousine  germaine  de  Bonnecarrèrc  (l'anaffl 
factotimi  de  Dumoiu*iez),  avait  été  inca^ 
cérée  en  mt^me  temps  que  lui,  rpar  mewrc 
de  sûreté «,  mais  à  Sainte-Pélagie  (.tf**» 
I,  i84-i85). 

^*^  Armand- Louis  de  Gonlaut-Biron, 
d'abonl  duc  de  Lnnsun ,  puis  duc  de  Biron, 
député  d(î  la  noblesse  du  Quercy  à  la  Con- 
stituante ,  général  d'armée  en  1 799  et  179'» 
destitué  le  1 1  juillet,  et  aussitôt  iucaroétef 


Oî  iiiouvenioiil  de  jalousie  flt  rire  ot  donna  lieu  à  la  plaisanterie  suivante;  elle  n'a  pas  é\j& 
convoyée  par  circonstance  ^'^ 

Le  malheur  rapproche,  il  unit,  phis  encore  poul-èlrc  que  le  plaisir; 
^ue  serait-ce  si  l'un  et  l'autre  servaient  à  lier  deux  êtres? 

Assureraient,  vous  avez  fait,  en  bon  jujje  et  prisonnier  rêveur,  cette 
réflexion  philosophique.  Mais  la  réflexion  n'est  jamais  bonne  aux  maris; 
c'est  la  thèse  que  j'entreprendrais  de  soutenir,  si  la  fantaisie  de  rai- 
sonner pouvait  s'établir  dans  le  cerveau  d'une  femme  et  l'enceinte 
d'uûe  prison.  Toute  nécessaire  qu'elle  fût,  ici  et  là,  je  ne  prétends  point 
faire  de^  miracles;  ainsi.  Monsieur,  n'attendez  pas  de  moi  de  syllo- 
gismes; je  vcux  seulement,  en  bonne  âme,  faire  quelques  observations 
pour  la  paix  de  la  vôtre.  Vous  avez  demandé,  dans  votre  billet  d'hier, 

si  le  général  B ne  venait  pas  quelquefois  dans  le  quartier  des 

dames?  En  vérité,  Monsieur,  pour  un  homme  sage,  vous  vous  êtes  em- 
barqué dans  une  question  bien  indiscrète.  Voilà  précisément  la  folie 
des  maris,  ils  veulent  savoir,  tout  savoir,  demandent  sans  cesse  la 
vérité, puis  se  mordent  les  ponces  quand  ils  l'ont  apprise.  Comme  si  la 
Sainte  Eglise  ne  nous  avait  pas  fait  connaître  que  la  foi  est  la  pre- 
mière des  vertus;  comme  si  cette  foi  n'était  pas  essentiellement  requise 
pour  être  digne  du  plus  grave  des  sacrements;  comme  si  toutes  les 
autorités  recommandables,  depuis  le  Roman  de  la  Rose  jusqu'à  Jean 
La  Fontaine,  n'avaient  pas  démontré  que,  sur  certain  article,  l'inquié- 
tude est  aussi  gratuite  que  les  précautions  sont  inutiles.  Ne  voilà-t-il 
pas  que  l'expression  de  la  vôtre  m'a  rappelé  toutes  ces  belles  maximes 
et  que  j'ai  formé  d'abord  le  projet  de  vous  les  retracer,  car,  vous  saurez. 
Monsieur,  que  je  suis,  ne  vous  déplaise,  prêcheuse  de  mon  métier. 
Chacun  a  sa  vocation,  il  est  rare  d'y  échapper;  le  ciel  a  voulu  que  les 
tyrans  fussent  lâches  et  cruels,  le  commun  des  hommes  aveugle  et 
stupide,  les  véritables  gens  de  bien  dédaigneux  de  la  vie,  les  maris 

comparut  devant  le  tribunal  révolutionnaire  voit  ici  qu'en  sej)teinbi'e  il  dtait  à  Sainte- 

les  «9  cl  3o  décembre  et  fut  ex(Vut<î  le  len-  Pélagie. 

demain  (Wallon,  11,  3o3-3o^).  M.  Wallon  ^''  Os  li|fues  d'introduction  sont  de  Ma- 

dit  qu'il  avait  été  emprisonne  à  TAbbaye;  on  dame  Roland. 
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jaloux,  les  femmes  légères  et  moi  prêcheuse.  J'ai  donc  passé  mon  ton 
h  étudier  la  morale  comme  une  autre  à  faire  sa  toilette:  j'ai  vu  Ae 
grands  hommes  et  des  vertus  brillantes  dans  les  républiques,  et  les 
républiques  m'ont  paru  la  plus  belle  chose  du  inonde.  Je  me  suis  Lj^ait 
de  mes  devoirs  les  idées  les  plus  touchantes,  je  n'ai  cherché  quà        les 

remjdir,  et,  sans  me  fesser  comme  saint  Jérôme,  je  me  suis  imp( »sé 

presque  autant  de  privations.  11  est  vrai  que  je  ne  voulais  la  libe^^rté 

qu'avec  la  justice,  et  la  sagesse  qu'avec  des  formes  aimables;  il  i ûe 

semblait  qu'on  devait  professer  les  principes  de  Socrate  en  conserva^nl 
la  politesse  de  Scipion,  et,  sans  chercher  à  me  montrer  à  personn^Be, 
je  ne  cachais  à  nul  ma  façon  de  penser.  11  est  résulté  de  là  qu'on  n_  ^a 
calomniée  comme  si  j'eusse  imité  Messaline,  emprisonnée  comme  u  -Jie 
aristocrate,  et  que  je  suis  menacée  d'aller  mourir  à  l'hôpital  ou  à  la 
guillotine.  Chaque  état  a  ses  dangers,  fret  tu  sais  bien,  disait  un  vole  ^r 
à  son  compagnon  de  gibet,  que  dans  le  nôtre  on  court  les  chancre  es 
d'une  maladie  de  plus  que  les  autres  hommes r.  Apparemment  qi^L^il 
en  est  ainsi  pour  les  prêclteusca;  il  faut  donc  remplir  son  rôle  jusqit^'i 
la  fin.  Partant,  je  vous  invite  à  calmer  votre  imagination,  atlcnc_I3u 
que  ses  angoisses  ne  remédieraient  à  rien,  motif  très  consolant  po^Mur 
une  tête  froide.  11  est  bien  vrai  ([ue  le  général  B .  .  .  venait  tous  1  ^ 
jours  dans  notre  voisinage,  mais  tous  les  jours  accompagné  du  meille^^r 
préservatif  du  monde  contre  les  tentations  qui  auraient  pu  vo  us 
alarmer,  c'est-à-dire  avec  sa  maîlr<»sse  ''.  Aussi  sommes-nous  demeurées*, 
réciproquement,  aux  révérences,  sans  jamais  dire  un  seul  mot.  McHi^is 
vous  savez,  d'autre  part,  que  M"''  Il .  .  .  '-■  habite  ces  parages;  on  par  ^c 
beaucoup  de  ses  grandes  facultés,  de  ses  {joôts,  que  sais-je  encor       e: 

^'^  Nous  ignoi*ons  h  nom  do  coUo  dor-  t'raiiriiis  soi-aioiit  mis  en  t»lat  d'aiTPslaL-     w" 

ni(Vo  consotalrico  do  Laiiznii.  dans  nno  maison  do   sni'olo.   Ix»s  acte"       •"* 

(2)  M""-  Hancourl.  A  la  suito  dos  incidonls  avaionl  oto  on\oy(5s  an\  Matlelonnottos  t       ^i  « 

snrvonns  lo  a  soplonibre  an  Tln'Atro-rran-  Poil -Libre:  los  aclricos.  parmi  ïiiMpie      ^'<* 

(;4iis  j»ondant  la  roprosonlalion  do  Ptnm'ln,  M'*'""  (IniilaL  Hancourl,  olc.  ,n  Sainti^Pt — ^«i" 

lo  (iomito  do  Saint  jHihlir  a\ail  ordonnt'.  ot  |ri(».  Madamo  Roland  a  raconté  (MéiH,,        "• 

la  (Ininontinn  a\ait  latiCn*  (W  V.  (î. .  '.\  sop-  i  o:î-i  o3)  la  jnyons»;  façon  dont  oUc^j  s'y  ^  na- 

lombi'i').  qno   ios  cniin'dii'ns  du  TIh'AIi'o-  lallon'iil. 
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a  (le  l'esprit  roinnie  un  vrai  difible  et  votre  chère  femme  est  assez 
1^^';  d'ailleiirs,  qui  ])eut  calculer  Teiret  cVun  jeûne  auquel  elle  pré- 
l  que  vous  \u)  l'avez  point  accoutumée?  Ce  n'est  pas  moi,  assuré- 
t,  toute  vieille  édenlée  que  me  représente  le  père  Duchesne  et 
î,  dans  le  portrait  qu'il  donne  de  ma  personne,  sans  l'avoir  vue, 
r  mentir  comme  une  sibylle.  Ainsi,  mon  clier  Monsieur,  croyez- 
,  prenez /wi/i'e/uv;  voilà  le  vrai  lot  des  maj'is. 
u  reste,  il  faut  aussi  vous  le  dire,  on  vient  tout  récenmient  de 
s  mettre  en  quarantaine,  et  nous  ne  nous  voyons  pas  plus  que  des 
iférées;  nous  \oilàcollo([uées  comme  de  plus  belle,  face  à  face  avec 
murailles,  pour  méditer  sur  notre  salut ^-l  II  m'en  prend  assez  mal; 
lis  quitté  mon  \ieux  IMuliir([ue  pour  la  société  de  trois  femmes'''^, 
t  la  vôtre,  que  j'appelle  Taiinable  folle,  faisait  tout  l'agrément;  je 
s  qu'elle  pleure  ou  jure,  en  attendant  que  le  rire  re])renne.  Quant 
ici,  je  vais  reprendre  Tacite  pour  ne  pas  m'éloigner  de  l'ordre 
jour,  et  j'apprendrai,  dans  l'histoire  du  règne  [de]  Tibère,  tout  ce 
m  doit  attendre  des  délations  et  des  Séjan  qui  les  payent.  J'ai 
lu  connnencer  ma  retraite  par  une  é])ître  à  votre  intention,  pré- 
inent  comme  les  bons  chrétiens  qui  se  confondaient  en  exti'ava- 
ces  à  la  veille  du  carême.  Sur  cela,  je  vous  souhaite  le  bonjour,  ainsi 
i  vos  confrères,  y  com])ris  mon  oncle  d'avant-hier,  habitué  de  votre 
denceW. 

fNwà  Tnidnuso,  Hlo  n  tuii(<*  la  \iv;ï-  siènio.  dont  nous  ignorons  lo  nom,  fn'nuiu^ 

lu  c'tlinal  îinlont  sons  lfM]n<'l  «'iio  a  \n  «Tnnjuijede  paix  {Mém.,  I,  «Sa). 

lïr.fl  (3few«.,  1,  i8'».)  ^^'  Prohahlomont   <|Uf'l(|u<^    allusion    au 

Mtnv  Mém.,  n,  q3i.  tilix;  s<nis  lequel  (Ihanipaipioux.  prisonnier 

M"'  Montani'.  M""  Pi'lion,  anioniv'  à  à  ta  P'orce,  aurait  tn»uvé  li*  nioyon  fie  cor- 

liî-lMIa(|-i<*  dejniis  \o.  i)  aoul.cl  une  Irni-  ri^spondn*  sorW'lcin«*nt  a\<'r  ello. 


LLiTiii.)  m:  .n\i>v\iK  iiolvnu. 


lUI-I.IItt  ISIl      «AIM>\tir. 
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J'ignore^  riloyen,  si  li*s  personnes  ilonl  vous  éiu*z  aç*«îooi|iflynë  ce  tmCn 
r\rn'erit  au^i  (|iM'l4|iie  surveillance!  dans  rafiministratioo  dos  prisoii^^;  je  uVi 
vmi  j)U  juger  du  but  de  voire  Wsitc.  Je  présume  qrj'il  duîl  niVUrc  piTuiis  hS 
QiVii  Informer.  Depuis  laijlôl  quatre  mois  je  suis  rif|ourcusenient  delrnoc,  jH 
irai  fatigue  personne  de  rëclamations  ni  de  plaintes;  j*atlendais  du  teiap»  lu  (iit 
des  pn^entions.  Je  sais  ee  que  les  aoiis  de  la  iibcrlé  sonl  exposés  à  (souffrir 
pour  elle  à  la  naissance  des  r^puhliijucs*  Au  defaul  de  ma  propre  eijién^m 
j*avai»  assez  de  celle  que  j'ai  ac«piise  par  fV^tude,  pour  ne  nutloniier  dt^  nVd 
et  supporter  sans  murnfiure  les  honneurs  de  la  persécution.  Dans  IVaceiiili 
d'une  prison  ou  la  retraite  d*un  cabinel,  je  puis  mener  une  vie  à  pea  pn*s«n 
lilalile,  et,  lorsqu'on  y  est  avec  une  conscience  pure  et  une  âme  forle,  onmpsan 
l'injuslice  sans  être  accablée  de  son  poids.  Mais  je  suis  mhre^  ce  titre  tnluii'n- 
sail  des  devoirs  que  je  chéris  et  que  je  ne  puis  remplir.  Je  suis  ëpousCf  H  je     j 
ne  sais  sH  me  sera  jamais  donn<?  d  adoucir  les  chagrins,  de  soigner  hi  vîpillew? 
de  riiomme  resperlnble  auquel  j^avais  uni  ma  deslînee.  Je  ne  sais  pas  mirtrïlcj 
terme  d*une  captivité  que  je  n*ai  pu  mériler  que  parniunamour  pour  lalil)prtr^| 
qui  me  confond  avec  ses  ennemis,  et  qui  m'est  imposée  par  ceux  qm*  prélenderil 
établir  son  règne.  Combien  doil  durer  encore  cette  étrange  conlradîctiotiî  Oa 
n'a  point  de  délits  à  me  reprocher;  ceux  qui  disent  le  plus  de  mal  de  moii 


'*'  Piiblicc  jMiur  la  |>remière  foîs  par 
M-  Barrière  {\\ ,  ^1*1')):  Fangère,  1,  9 35. — 
Sous  Fadaunislraliou  d>*  Itotand  el  de  Garât, 
cVtail  Ofianipaffneux ,  premier  coniniis  dr  ii 
(jrpuiièrp  (livisîriîi,  (pii  iivaîi  dans  son  mr- 
vire  n-le  régime  administratif  det^  jinsnnsi» 
(Alm,  mt.  de  i7t)B,  p.  *3fj).  Après  rori-es- 
Uifum  ili*  rJi,'nii|Tnjpieux  et  la  relraile  de 
(iaral  (15  août  k  remplacé  p«r  Part\  Icî^ 
Imrpanv  j*\stèrfui  1<'S  mAmes,  ainsi  qn'on  le 
siiil  p;u'  YAlm,  nnf.  tU*  \im  it,  p.  i3rï-i38. 


sfltrf  que  Ijanthenas  se  trouve  remplacé  f*f 
Bayarrl  à  la  3*  division .  c»  Ctiampa|fiM^nî 
la  première  |»ar  «le  cit^vin  vUrvnmlrc  Bon-J 
seliiin,  lisez  Houssi'lin 

Il  semble  donc  que  if*  a-oU  a  n*  f*rîvti^-l 
nagedrvingl  ans,  Alexnndn*'ClwH«-*^'i>^j 
Roussdi  n-C^orbean  Ht  de  Saint- 41iii«  I  »  77^ 
i8'i7),  le  j**niie  proU%«*  de  hantau,  *^\ 
fulnr  r(^laetetu*  du  i]omùtnhtmtiA  H  <l«] 
Mhnoirtjs  dt*  Harna,  <|ne  Madauif  BulattJ 
H^ndrpfwiil. 
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tnonl  jaiiiois  vue,  et  je  defîe  ceux  qui  m'ont  cibordëe  de  ne  pas  m'accorder  leur 
estime,  mi^me  Kobespierre  el  Dautnii.  (|ui,  prnhal)leïiient,  savent  pourquoi  je 
suis  prisonnière.  Serai-je  détenue  à  défaul  de  mon  mari?  ile  serait  un  échoojje 
ridicule  et  barbare  qui  ne  mènerait  a  rien.  Suis-je  gardée  comme  otage?  Je 
pourrais  Têtre  chez  moi,  sous  caution.  On  sait  bien  d  ailleurs  que  Rolajul  n'est 
point  à  Lyon,  et  le  faux  liruit  répandu  à  cet  égard  n*a  jamais  été  qu'un  vain 
prclexle.  Suis-je  suspecte?  A  ([uel  lilre?  Le  doute  autorise-t-il  à  courir  les 
risques  d  opprimer?  Et  si  Ton  me  eroyait  dangereuse,  rinjonction  de  rester 
chez  moi  sous  la  surveilla  née  rb*  ma  serlîon  ne  serait-elle  pas  suffisante? 
EiiGn«  suis-je  criminelb*  a  mon  insu?  Qn'oïi  m*apprenne  Je  quoi,  el  que  je 
sois  légalement  jugée.  Quatre  mois  de  détention  ne  me  donnent  que  trop 
le  droit  de  demander  de  quoi  je  suis  punie.  Cependant  ce  long  intervalle 
passé  dans  le  rude  exercice  du  courage,  sans  qu'il  tue  soit  permis  de  prendre 
aucun  autre  evercice  pour  ma  santé,  se  prolonge  encore  en  altérant  celle-ci; 
privée  d'uD  modeste  revenu  qui  tient  à  la  personne  de  mon  mari,  et  qui, 
augmenté  par  notre  travail  commun,  sudisait  à  noire  existence,  je  n'ai  pas 
même  la  faculté  d'employer  mes  bardes  pour  mon  usage,  ni  de  les  vendre 
pour  en  faire  servir  le  priv  t\  mes  besoins.  Elles  sont  sous  les  scellés  assu- 
rément fort  mutiles,  puisqu'ils  ont  été  réapposés  fort  peu  après  que  la  Con- 
vention les  avait  fait  lever  en  examinant  nos  papiers  ^'l  De  qind  augure  peut 
être  pour  la  liberté  de  mon  pays  une  telle  conduite  à  Fégard  de  ceux  qui 
Tadorent?  Ce  doute  est  plus  triste  que  ma  situation  même.  Dans  Tisolement  où 
je  vis,  je  me  suis  persuadée,  à  l'arrivée  de  trois  personnes,  que  la  vigilance  et 
Téquilé  de  quelque  autorité  faisaient  faire  cette  visite;  mais  nulle  ([uestion  ne 
m'a  fait  apercevoir  rint*Tét  de  s'instruire  ou  tbî  consoler.  Je  me  demande  si  j  ai 
été  Tobjet  d'une  curiosité  cruelle,  ou  si  je  suis  une  victime  qu'on  soit  venu 
reconnaitre  et  compter. 

Pardon,  si  je  vous  blesse  en  m*adressant  h  vous  pour  le  savoir,  mais  vous 
êtes  le  seul  dont  b^  nom  me  soit  ctmnu,  et  quoi  que  Terreur  ou  la  malveillance 
me  prépare.  j*ainie  mieux  le  prévoir  que  riijiiorer.  Soyez  assez  franc  pnur  m'en 
faire  part,  cVst  nui  première  et  miui  uniqufMpii'stion* 


'^^  (irsl  dans  la  mut  *ln  I>ï  mars  au 
t"  avHi  171} 3  que  le  Comité  de  Uéj'emv  ffé- 
A^nt/<*£ivjiji  «Itk'idé  de  faîne  appoHer  tes  sc^lt**s 
«sur  le^  [Kipiers  du  vlioyvn  Ho1;iiiit,  mi- 
Itbtre  de  rinUu'itiarfl  (AuIîumI,   Hecunl  des 


actes  du  Comité  de  Salut  public,  II,  hf}*ï) 
et  duHK  lii  séance  thi  j  avril  que  la  Con- 
ventioa,  à  la  reqmHf*  d<*  RdamL  u\m\  im~ 
tm*isé  la  levée  dvs  sc('tl«'s  (1*.  V.  C, 
7  avril). 


516 


LETTRES  DK  MADAME  UOLAND. 


/'.  S.  Lo  tli-'cn.'l  toiiire  les  gcm stupnit  néuùl  pas  encore  n-iidu  lonMjmi' 
lis  cette  lettre''';  dès  qu'il  parut,  je  vis  «[u'ayant  tHA  arrêtée  la  wconde  fois  sous 
cette  dt^noQiioation  de  suspecte,  je  n'avais  plu» que  du  pis  à  attendre  du  tempï. 


545 
TO   M.  JANV,   À   PARIS'*'. 

Sjiinedi  («6  «pptcinbrc  171)3, —  fi<i  Sairirr  i  • 

Je  no|Hiis  vniiftdirr,  cIhT  Jany -^  aver  «|uel  plaiîiîrje  rerais  de  vos  n^uviib^  J 
Placi'e  sur  Ii*s  confins  du  mainlt*,  los  léttjoifjmiifcs  d  alliichmimt  d'riii  îiirlmilu 
(1(^  nian  «espèce  fiut»  je  puisse  esliuior  me  font  trouver  encort'  quelque  ilouc«urij 
vivre-  J'ai  souffert  pour  ma  pauvre  compagne  au  delà  de  toute  exprefîsionX*^  I 
moi  qui  me  suis  chargée  du  triste  office  de  la  pré[»arer  au  coup  qu'elle  u*al(eiK 
(lait  guère  et  de  le  lui  annoncer;  jVtais  sûre  d'y  apporter  les  adoucissem^^nt» 
qu'un  autre  eût  peut-^lre  dillicilement  trouv<?s,  parce  qu'il  n'y  a  fjuere  tiuc  ma 
position  qui  pAt  me  faire  [larlager  aussi  bien  sa  douleur*  Celte  circonstonct  1 
fait  (juVn  l'envoie  chez  moi;  nous  mangeons  ensemble,  et  elle  aime  h  piissef  | 


*'^  La  Loidex  suxpectx  et*!  pnkMswrifMH  fin 
17  Boptembre» 

lJ^^ po.%t-iicriptum  a  M  l'vîtlemiiit'ril  ajoute 
à  la  miiiulf  tm  h  h  ciK[»ii\  après  Tenvoi  rie 
fetU*e. 

^*>  Publitk;  pour  lu  pri'ini Are  fois  parHar- 
rièrc  (H,  367);  ri'iiupniiii^  par  Duubnîï, 
Étude,  p.  ccwv,  et  jKir  FîiUf^^jT,  IL  *i6ii, 
—  Il  j  en  H  mw  c^im  nn  nm,  tj533*  f*»l* 

Faiig"èr<'  a  hien  vu  que  ce  »  samedi  n  doit 

éHrv  \p  îi8  seplrtnliro  ij(\l\. 

(leUp  fff»aiivre  cniiïjin|[ni''^  que  MadauM' 
U(»lnn«l  a  th\  (iW'piuvr  à  un  c<mj»  cj'nrI»c*PHl 
M"'*  IVlinii,  doiU  la  mm.  M'"*Lefc4ï\re,  he- 
nnit d'#*tiv  coiidammv  et  exécutée  le  a 4  se|i' 
tenibiT  (  WaUnii  »  TtîbtuK  révol, ,  Il ,  1 9 1 , 
^79),  On  connall  la  page  iiidijj^iiëe  des 
Mèmoh'eH  (1,   188)  où  M*i<]ame  Kolaml,  h 


celle  «lati*  uïeme  rht  -ih  siî|iteuilin\  PHRÇjaln'  j 
celle  coiiilaïuiiatioii, 

NouH  dit»anti  <iA  »epleiaLire.  bipiiip'^j 
(Kissage  de»  Mêtnoit^es ,  dans  !>Uti*m  U 
B08C,  soit  daté  du  û\\  seplenibn-.  elfw*] 
M.  Danban  (p.  385)  ail  reproiluit  ci'ttepj 
tile  erreur.  Mais  t]  y  a  bien  94  «eptnnliR  ui| 
nianuscril .  et  l'édition  Faugère  est  id  ,fBn«nf  ' 
»roiH:linaii'e,  la  plu»  exacïe.  D'ailleiir»,  <^^ 
nient  Madame  Roland  aumit-elie  p  mn»-  j 
lionner  le  aB  une  condamnalion  quiD'''^| 
que  du  !t&t 

*^''  N0118  PToyon»  avoir  établi  ilan*  ^^  j 
Irav/iil  sur  n-Jany.  le  dernier  nirrrnpomiaûlJ 
ilr  Maflanie  Uoland»  kRévohùm  /m 
rlf*s  1 4  jafivier  et  1 4  B^vricr  1 896)  que  1«J  1 
n'est  antre  (pie  le  géographe  el  tn»ton«  j 
Eilme  Meiildlr»«nii  de  BritiriOt — Voir,  «»f| 
loi ,  noire  Ap[»eïifiice  S, 
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irès  de  moi  la  plus  grande  parlie  des  jours;  j'en  travaille  bien  moins,  mais  je 
suis  utile,  et  ce  sentiment  me  fait  goûler  une  sorte  de  charme  que  les  tyrans 
ne  connaissent  pas.  Je  sais  que  B.  .  J**  va  tUre  immolé;  je  trouve  plus  atroce 
«jue  cela  même  la  disposition  qui  interdit  tout  discours  aux  accuses^*'*.  Tant 
qu*on  pouvnit  parler,  je  me  suis  senti  de  ia  vocation  pour  la  guillotine;  main- 
tenant il  ny  a  plus  de  àion.  et  massacrée  Ici  ou  jugée  là,  c'est  la  même 
chose. 

Je  désirerais  .qu'il  vous  fût  possible  d'aller  régulièrement,  du  moins  une 
fois  la  semaine,  chez  M"*  G.  Chpj^^  Elle  vous  communiquerait  ou  vous  remet- 
trait ce  qui  nous  intéresse,  et  vous  lui  donneriez  de  mes  nouvelles.  Vous  trou- 
verez chez  elle  h  emprunter  les  deux  volumes  du  Voyage  en  question,  que  je 
n'ai  point  ici  en  mon  pouvoir. 

Je  reçois  avec  action  de  grâce  les  lettrrs  de  lady  B.  .  J*^;  je  ne  les  connais 
point,  je  compte  les  faire  semr  à  deux  personnes;  je  ferai  lire  le  petit  P..  J^^, 
je  n*avais  que  Thompson  qu'il  ne  pouvait  encore  entendre, 

(léias!  nVnviez  point  le  sort  de  celui  à  qui  j'ai  donné  mon  Votfoge  de  Suisêe^^*^  : 
resl  un  infortuné  qui  n'a  que  des  malheurs  pour  prix  de  ses  vertus;  persécuté. 


I 


'*'  BriRsot, 

'*  Voîr  P.  V.  C,  XXI,  p.  9i8,  ^mœ 
du  si6  Beptembre.  Faure(eJela  H  au  U»- Loin;  ) 
a\ait  jirupo^é,  pour  ncù-lrirer  IVlinn  ihi 
tribunal  révolution  nuire,  rlivei^es  (lifi|j(îHi- 
tioo«,  dont  la  principaU*  poriail  ijue,  iiprèn 
les  d^bal«,  «il  ne  fierait  fait  aucun  fliscmir^ 
de  dëfeniM!  générale  âe  h  part  «Imlt'feiïNnu*»»- 
—  Cf.  Mém,^l,  197-198  :  ffa6  st^pleaibre. 
Ijp  décret  qui  onlonne  de  pit^Heuter  ie  leu- 
«lemain  Tacte  d'accusation  rie  Briftsot  e^l 
rendu  dau8  ta  même  séance  oh  Ton  proposi^ 
irabrégpr  les  formes  dos  jugemenli*  dn  Iri- 
bunal  révolulionnaire,  eLe.f». 

^'^  On  a  cni  juïM:[u'ici  que  ces  letlJ*eît  d<j- 
ifùgiiaient  M'"*  Cham|ïa};:neux;  c*est  une  er- 
reur, M*"*  Champa^nen\,  qui  âait  à  Ikuir- 
goin  au  moment  de  TaiTcslalion  de  son 
fuari,  en  août,  était  accounie  aussitôt  à 
Puis,  maiîs  pour  y  tnmlï^'r  mnlade,  d'uiif 
mdadie  «riptî  la  tînt  tmis  iiiitis  mi\  poiios 


dn  tombeau u  (l*apî4'(T*  Hdaml,  n"  khiht, 
foL  iûhy  Elle  n'nurait  donc  guère  été  en 
ëtat,  fni  sejrtembre.  de  recevoir  Jany,  et 
c'est  en  d'îioIreH  lerm*'?^  du  moins  que  Ma- 
dame Roland  aurait  flemand^^  île  ses  nou- 
velles. Une  raison  pins  déîisi^e  encore ,  c'est 
tpip  rioiliale  (1.  ne  saurait,  en  aucune  ma- 
nière, coiTeispondn*  aux  prénoms  d'Ursule- 
Adï^aïde  Brotlin,  femme  de  Luc-Antoine- 
Donin  île  Hoisière  deCbampagneu-\.  ^M""(L 
Cbp.fl  nesi  autre  que  Soplue  Grandcliamp* 
ainsi  que  nous  ravone  surabondamment 
étiibli  ailtciu's. 

*'  Probablement  le  l'Oman  anglais  de 
Miss  Élisabetli  (îritlitli,  iutitidi^  i/iV/o»Ve  de 
iadtf  Barton,  en  firme  de  iettrei,  1771 ,  3  voL 
in-!  a  {Ulngr,  Micfmud,  v*  (îrîtlith), 

^'  I>e  fds  fie  Pption,  alors  iigé  de  mize 
ans,  qui  |ïartageiiit  la  pns<in  de  sa  mère. 

-  BnzoL  —  Vtïir,  sur  ce  détail,  notre 
Appimdici'  11. 
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proscrit,  jp  ne  sais  s'il  dérobora  longtemps  sa  U'U*  h  la  vengeance  de»  frij 
dont  il  <5taîi  le  rade  adversaire. 

Assurément,  voas  pouvez  lire  tout  w  que  je  vous  envoie^*U  ai  regret  mau 
nant  de  ne  vous  avoir  pasenvoy<5  les  quatre  premiers  cahiern^*^;  le  reste  neseut 
rien  quand  on  ne  les  a  pas  vus;  ils  peignent  mes  dix  huit  premières  afi^ 
<'*i*st  le  temps  le  plus  doux  de  ma  vie;  je  n'imagine  point  d*époque,  dan*  rti|j 
d*aucun  indi\idu ,  remplie  d'occupations  plus  aimables,  d\Hudes  plus  chères.  (Tû/- 
fections  plus  douces  :  je  nV  eus  point  de  passion,  tout  y  fut  prématuré!,  mak 
safje  etcaime,  comme  les  matinées  dos  jours  les  plus  sereins  du  printi-rups. 

Je  continuerai,  si  je  puis,  au  milieu  des  orages.  Les  années  suivant^^  me 
firent  connaître  ceux  de  ladversilé  et  développèrent  des  forces  dont  le  sealimniL 
uié  rendait  supérieure  î\  \h  inauvaisr'  fortune.  Celles  ipii  vinrent  après  famil 
laborieuses  et  marquées  par  le  bunbeur  sévère  de  remplir  des  devoirs  donie»- 
liques  très  multipliés  dans  une  existence  honorable,  mais  austère.  Etifia  arm| 
vèrent  les  jours  de  la  Révolution,  et  avec  euv  le  développement  de  Uml  mua 
caractère ,  les  occasions  de  l'exercer. 

J'ai  connu  ces  sentiments  généreux  r*t  terribles  ([ui  u**  s^enllaumirm  ji 
davantage  que  dans  les  bouleversements  politiques  et  la  confusion  de  Imis  \t< 
rapports  sociaux;  jo  n'ai  point  été  inlidèle  à  mes  principes,  et  latteirilf  mtafl 
des  passions,  j'ai  le  droit  de  le  dire,  n*a  guère  fait  fjuVîprouver  mon  counp. 
Somme  totale ,  j'ai  eu  plus  de  vertus  que  de  plaisirs;  je  pourrais  même  Mn  «ïi 
exr^mple  d*indigencc  de  ces  derniers,  si  les  premières  nVn  avaient  c|UJ  l«ursoill 
propres,  et  di»nl  la  sévérité  a  des  charmes  consolateurs* 

Si  j*échappe  k  la  ruine  universelle,  j'aimerai  à  m  occuper  de  Thistoin»  <iu 
temps;  ramassez  de  votre  côté  les  matériaux  que  vous  pourrez.  J*ai  pris  pmir 
Tacite  une  sorte  de  passion,  je  e  relis  pour  la  quatrième  fois  de  m»  vie  «wB 
un  goiVt  tout  nouveau,  je  le  saurai  par  cœur:  je  ne  puis  me  coucher  ^m  »n  ■ 
avoir  savouré  quelques  |»ages. 

Faites  donc  courir  la  lellre  de  B.  .  .t-^ï. 


^'^  Tous  les  caliierti  de  sen  Mérmireit 
jmrtteuliers  ejnVUfl  Avait  errits  (lejiiiis  le 
5se|iteuïbi*c,  rorrospwndaal  aux  pages  109- 
189  du  liiaïc  II  d<^  IVdiLîon  Fîiug^-iv,  — Voir 
nolrr»  "Élude  crilique  §ur  le**  liumuscrit^î  »le 
MaflnuïivRntand»' ,  dan8  la  Hèrniuùtm  /rtin- 
çaih*4  diib  ih  mai-set  th  avril  1^117. 


t'3  C«*t  h  lio**!^  t[a>lle  avuit  M  &în* 
passer  ks  «{^lalre  [iiviuien»  ca!ner*.iiijv|'»'i' 
correspnndtnil  le.s  109  jirejuién»  pog'^  '^" 
Umw  11  lie  i'ëflition  Kaugère.  —  Voir  /W, 

'^j  ^uut^  ppiiiionH  qu'it  Tiiol  \m  m  1*'  " 
r\  r|uHI  n'agit  ile  la  Min»  ♦^cntp  par  ltn>- ' 
h   liari*t'»re.  tle    rÂ|il»a>e.  I#»   7  ^'|»l«'nil»'^ 
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ne  déciderai  donc  aussi  à  vendre  quelque  peu  d'argenterie ,  je  pourrai 

us  prier  de  me  rendre  ce  service. 

î  veux  point  voir  P^^^^,  et  il  ne  faut  pas  qu'il  demande  de  permission;  ne 

rononcer  mon  nom  auprès  des  autorités  est  ie  seul  service  qu'on  puisse 

ire. 

u,  cher  Jany,  adieu. 

546 
k  MA  FILLE^'l 

[8  octobre  1793,  —  de  Sainte-Pélagie.] 

3  sais,  ma  petite  amie,  s'il  me  sera  donné  de  te  voir  ou  de  t'écrire  en- 
mviens'tai  de  ta  nuhre.  Ce  peu  de  mots  renferment  tout  ce  que  je  puis  le» 
meilleur.  Tu  m'as  vue  heureuse  par  le  soin  de  remplir  mes  devoirs  et 
tile  à  ceux  qui  souffrent.  Il  n'y  a  que  cette  manière  de  l'être, 
l'as  vue  paisible  dans  l'infortune  et  la  captivité,  parce  que  je  n'avais  pas 
ords  et  que  j'avais  le  souvenir  et  la  joie  que  laissent  après  elles  de 
actions.  Il  n'y  a  que  ces  moyens  non  plus  de  supporter  les  maux  de  la 
^s  vicissitudes  du  sort. 


nbliée  en  1796  par  Rioufle,  Méni, 
nu,  p.  i58  de  la  q*  c^ition).  — 
de  Buzot,  éd.  Daubao,  p.  â5. 
Ile  eut,  dans  ces  mois  de  septembre 
bre,  pour  défendre  Brissot  et  ses 
rôle  beaucoup  plus  actif  que  nous 
is  cru  d'abonl.  —  Voir  ms.  9683 , 
a38. 

os  avions  présumé,  dans  notre  étude 
,  que  ce  sigle  P''  pouvait  désigner 
e  Pasquier,  compatriote  de  Roland, 
tué  du  mari  et  de  la  femme  (voii* 
a  3  novembre  1781)  et  connu  de 
Mais  il  s'applique  bien  [dus  vrai- 
ement  à  Panckoucke ,  qui ,  avec  son 
gasse,  rendit  aux  Roland  en  1798 
tns  office*  (voir  Souvenirs  de  Sophie 
fitt])),  — (If.  ms.  95.*î3,f(>l.  i.")o- 


^*^  Bosc,  II,  81,  sous  la  date  du  (ti8  oc- 
tobre; Faugère,  II,  376;  —  copie  «nu  ms. 
9533,  fol.  3^3-3iâ;  autre  copie  au  ms. 
des  Mémoires  (ms.  137 36, fol.  aoa),  delà 
main  de  Bosc ,  qui  y  a  inscrit  successivement 
les  dates  du  7  novembre,  du  7  octobre, 
puis  du  18  septembre,  et  a  même  ajouté 
ffde  la  Conciergerie». 

Nous  croyons  avoir  établi  {Révolution  fr an- 
çaise  de  mai*s  1897)  que  cette  lettre  lut 
écrite  le  8  octobre,  au  moment  où,  après 
ie  décret  du  3  qui  achevait  la  proscription 
eu  masse  des  chefs  de  la  Gironde ,  Madame 
Roland  projetait  de  ne  pas  attendre  son  ju- 
g(»meiil  et,  faute  de  poison,  de  se  laisser 
moiu'ir  de  faim. 

L'autographe ,  que  nous  avons  examiné 
(liez  M"'  Taillet,arrière-petile-(iHe  des  Ro- 
land ,  ne  porte  aucune  date. 
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Peut-être,  et  je  l'espère,  tu  n'es  pas  réserv(5e  à  des  épreuves  semblables  aui 
miennes;  maïs  il  en  est  d'autres  dont  tu  n'auras  pas  moins  à  te  défendre.  Une 
vie  sévère  et  occupée  est  le  premier  préservatif  de  tous  les  périls,  et  lanéce^ 
site,  autant  que  la  sagesse,  t'impose  la  loi  de  travailler  sérieusement. 

Sois  digne  de  tes  parents  :  ils  te  laissent  de  grands  exemples;  et  si  tu  sais  en 
profiter,  tu  n'auras  pas  une  inutile  existence». 

Adieu,  enfant  chéri,  toi  que  j'ai  nourri  de  mon  lait  et  que  je  voudrais  péné- 
trer de  tous  mes  sentiments.  Un  temps  viendra  ou  tu  pourras  juger  de  loal 
l'effort  que  je  me  fais  en  cet  instant  pour  ne  pas  m'altendrir  h  ta  douce  image. 
Je  te  presse  sur  mon  sein. 

Adieu,  mon  Eudora. 

547 
À   MA  BONNE  FLEURY^'^. 

[8  oclohro  1793,  —  de  Sainte-PéUgie.] 

Ma  chère  honne,  toi  dont  la  fidélité,  les  services  et  l'attachement  m'ont  été 
chers  depuis  treize  années,  reçois  mes  embrassements  et  mes  adieux. 

Conserve  le  souvenir  de  ce  (jue  je  fus.  11  te  consolera  de  ce  que  j'éprouve; 
les  gens  de  bien  passent  à  la  gloire  quand  ils  descendent  dans  le  tombeau.  Mes 
douleurs  vont  linir;  calme  les  tiennes  et  songe  à  la  paix  dont  je  vais  jouir,  sans 
que  personne  puisse  désormais  la  troubler.  Dis  à  mon  Agathe  que  j'emporte 
avec  moi  la  douceur  d'être  cliérie  par  elle  depuis  mon  enfance  et  le  regret  Je 
ne  pouvoir  lui  témoigner  mon  attachement.  J'aurais  voulu  tVlre  utile,  du  moins 
que  je  ne  t'afflige  pas. 

Adieu,  ma  pauvre  honne,  adieu. 

'■  Bosc ,  II ,  89 ,  sons  la  date  du  «r  1 8  oc-  Nous  croyons  c|ne  celle  lettre  acte  «ni* 

lolum  ;  Faiigère,  II,  «176;  —  copie  au  nis.        en  même  (omps  (jiie  la  pn^cAlente. 
<los  Métnoîrcs  elaums.  9533,  fol.  3/i3-3/j/j.  Voir,  sur  Flenry,  notre  Ap|)endice  T. 
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4   JANY,  À  paris'". 

8  octobre  [1793,  —  de  Sainle-Pëlagie], 

Lorsque  Vous  ouvrirez  cet  t^crit^*-*^,  cher  Jany,  je  ne  serai  plus.  Vous  y  verre* 
es  raisons  <|ui  me  il/'lerniiiieiil,  eu  Irompanl  mt's  gardieùs,  à  rue  laisser  mourir 
faim,  (j'ependanl,  cofume  aucun  irausport  ne  ju'iuspire  cette  résolution,  que 
jo  voux soumettre  à  tous  les  calculs,  soit  pour  ne  manquera  aucun  de  mes  de- 
■rolrs,  soit  pour  ne  pas  mériter  le  blâme  de  nos  amis,  je  consens  à  attendre  le 
jugement  des  déput^^*^^  pour  juger  alors  des  conséquences  et  de  Tinstaiit  d'exé- 
cuter mon  projet» 

B  S*U  se  passe  quelques  jours,  je  continuerai  mes  Mémoires;  si  je  n'ai  pas  le 
temps  de  les  conduire  bien  loin,  je  m*en  consolerai.  Il  existe  assez  de  choses, 
en  ri^unissant  toutes  celles  que  j'ai  écrites  et  qui  sont  dans  ies  trois  dépôts^**, 
pour  éclaircir  beaucoup  de  faits  et  concourir  u  la  jusliPicalion  de  bien  des 
personnes.  Voilà  le  soin  que  je  vous  laisse;  il  vous  exprime  assez  toute  mon 
Estime.  Disposez  de  ces  objets  en  maître  absolu,  ne  précipitez  rierj  pour  ne  rien 


^*^  PtïKIiVe  pour  la  première  dm  pnr  Btir- 
îere »  II ,  ao  1  ;  réimprimt't* pnr  Fim^j^iv  JI , 

••*   ftCei  écrili»  di*t*i||ne<ivi(lemmcn Incom- 
be Ta  ih^jh  remnrtpK^  M.  Bîirrîèri\  MejA  def'- 

|iii*nie«  de»  MémairtH  (II,  a55-a64).  Mai» 

bfHiti   rroyciii.H  prolwible  (voir  aolre   lùude 

rititfttc  Httr  It^  nunttiscrttff  tif  Mttdame  BoUtid^ 

jue  le  pli  ferrât^  le  8  fn-tobre  à  ra^lretwe  de 

MenteJle.eii  pnHisiou  rhi  snifidê  ilcmt  iicai» 

^venons  de  [larler*  et  t[m  m  devail  lui  pnr- 

Pûir  qu'aprè»  le  siûciile  atcniupli ,  feufer- 

mait,  outre  la  piH^se oie  lettre  el  ien  Dernières 

*ftê€e»,  Ïê8  deux  lettres  preciidentes,  ainsi 

jue  trois  cAhiers  dei*  Mémoires  pnrdetttierfi , 

[>m?5poiidnat  aux  pages  a^o-^Sh  du  t.  Il 

IVdilion  Fîiiig^re. 

^^^  |)i*îi  ininraute  et  un  «Imputé.**  il<^m*t*% 


(racrn&alJon  le  3  cK-tebre,  sur  le  i-apfiort 
d*An»ar. 

<*^  Vt>ir  notre  Etude  rritique  fiur  k/t  tnanu- 
neriUtf  vU\,  nu  Httjet  ries  di^pMs  m  des  mm» 
caaroi^eiiv  conservaieui  les  cabiei*s  qne  Mii- 
dnuH'  IVutaiid  Ifiir  rai»iiii  j>a(iHêr  rb'Sîi  prison* 
Noua  connaii^snas  relui  île  Bosc,  daoK  IVr- 
iiiil*^|fj-e  de  SaintjvîUde^ronde,  annlHi^sus  de 
fa  [joiitre  de  la  jjraïïde  porte;  l'ebù  de  \hm- 
telle,  dans  mn  logement  du  Ijouvn»,  iui- 
desifUî*  de  la  salle  ou  siég-enit  rTinf^fraiile 
Coiuraission  popul-iire»'  (lettre  de  Menlellc 
h  Champag-neux ,  ms.  Gîïûi,  fol  1 5 6- 157); 
relui  de  M""  Grande liaaip  (voir  pins  loin, 
lettre  du  a 5  octobre).  Peut-^li'e  y  en  avait- 
itd'aulreî*.  Miss  Helena  WilliamH,  dans  ses 
Lettres  jtur  les  êrênemettU  du  3t  mai  tiu  9  iher- 
midnr  (p,  i55  1 6a),  dit  en  avoir  eu  un  r!iex 
elle  f*l  t  avoir  détruit  par  prudence* 
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perdre,  et  tw  vous  rlélachez  ilr  quoi  i]uv  v.r  î>uii  <|Uf»  voii^  ij«*  wm  hoyi  pni m 
im  Hoiiblp  par  copi*^. 

Mes  «Drrnièros  pen8<'*t*s«  saut  ni^cossaircs  aux  père  el  mèrv  adoplifs  Av  mn 
fillï't*^;  vous  les  leur  communiquerez,  si  IVxeraplain*  que  je  leur  deslinr  man- 
quait de  leur  parvenir, 

AdiPU,  Jaiiy,  je  vous  liouore  et  vous  tiime;  je  uiVUeins  eu  pain,  en  soiiffcanl 
que  vous  ferez  revivre  de  nioî  tout  er»  que  j'ni  pu  en  faîn*  ronnattn*;  il  w^ 
Hiîinquf  que  des  détaits,  doni  je  n**  tairais  pas  un  seul  si  j'avais  pins  de  imf%, 
mais  donl  nul  uVst  eu  conlradiclion  avec  ce  (|ui  pn^ède. 
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[À   ROBESPIKKItE'''.! 

a3*  jour,  i*^  ms,,  an  *M^cond  [16  octobre  179**]»  —  ii«^  i*intirn>en<^  (h  >niiik  r*Lt|;>' 

Entre  res  murs  solitaires,  où  depuis  tantôt  cinq  mois  Tinnocenre  opprifluv 
sf»  ri^sij;ne  en  silencï^  un  c^tranger  paraît.  — ^  CVst  un  mW*'ciji  qur  mes  gar- 
diens amènent  pour  leur  lriin(|uillité;  car  je  ne  sais  p\  ne  veux  oppoî^er  am 
maux  de  la  nature,  tomme  à  rinjustice  des  hommes,  quun  tranquille  courap*. 
En  apprenant  mon  nom ,  iJ  se  dit  lami  d'un  homme  que  peut-être  je  n'ainie  point. 
—  Qu'en  savez*vous,  et  qui  est-ce? —  Robespierre,  —  Robespierre!]^ '»' 
l>eauconp  connu  el  beaucoup  estime;  je  lai  cru  un  sincère  et  ardent  amitlelî» 
liberté*  —  Eh!  ne  Test-il  plus?  —  Je  crains  (ju'il  naime  aussi  la  domination» 
peut-être  dans  Tidée  c[u*il  sait  faire  le  bien  ou  le  \eut  comme  personne;  je  craui^ 
qu'il  n*aime  beaucoup  la  vengeance,  et  surtout  à  l'exercer  contre  ceiudonlil 
croit  n'<ître  pas  admiré  ;  je  pense  qu'il  est  très  susceptible  de  préventions,  fa<"i^  " 
se  passionner  en  conséquence,  jugeant  trop  vite  comme  coupable  quicooqtï*' ut' 
partage  pas  en  tout  ses  opinions»  - — -  Vous  ne  IVvez  pas  vu  deux  fois!  — J**'"' 


t*^  M.  et  M""  Creuzé-L'îlonrlie.  —  Voir 
Appetiilke  K. 

'"'  Rotic,  l,  ta»i:  Faugère,  L  191  ♦Nous 
avont*  relevé  ailleiirs  (iùmk  tritiqu*'  itur  Ivh 
vmttuaeriu  de  Madame  Ratand,  Bêml,  franc, 
i\\\  ^h  niiii-s  tH()7)  la  distraction  de  Dow 
el  il*^  tiiHim|iiî|pRMix.  (jiii  oal  traduil  ieis  iu- 


dicationsde  »r«3*j,,  i*  m9.,aû  sccorwl^p»' 
*23  septembre,  —  el  la  Di*^pri«e  plusp^'^*' 
encoi'e  di>  M*  Daid)au .  qui  U'ailuit  pjir  -  •  ^'''' 
iléniiaire,  nn  u^. 

(Test  M.  Faiigèrc  qui  a  rpîruirqiJ'*  '♦* 
|iremier  que  cela  corrospotiilaît  »«  «^  '*•' 
tiibre  1793. 
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bien  davantage  !  Demandez-lui;  qu'il  tnefte  la  main  sur  sa  ronscieiice,  ri 
us  verrez  s'il  pourra  vous  dire  du  mid  dt*  moi. 
Bobespien'^,  si  je  me  trompe,  je  vous  mets  à  même  de  me  le  prouver,  c'esl 
à  vouîi  que  je  n*pèle  ce  que  j'ai  dil  d«'  votre  personne,  el  je  veux  charger  votn» 
ami  d'une  lettre  qui^  la  rijjueur  de  mes  gardiens  laissera  peut-être  passer  en  fa- 
veur de  celui  à  qui  elle  nst  adressée. 

(Je  ne  vous  écris  pas  pour  vous  prier,  vtms  Fimagiuezbii^ïi  :  je  rî'ai  jamais  prl** 
rsonne,  et  certes!  ce  n'est  pas  d'une  prison  que  je  commencerais  de  le  faire  à 
gard  de  quiconque  me  tient  en  son  pouvoir.  La  prière  est  faite  pour  ies  cou- 
bies  ou  les  esclaves:  l'innocence  It^moigne,  et  c'est  bien  assez;  ou  elle  se  plaint, 
elle  en  a  le  droit,  dès  qu'elle  est  veii^e.  Mais  la  plainte  même  ne  convient  pas; 
sais  soullrir  et  ne  m'<^tonnf»r  de  rien.  Je  sais  d'ailbnirs  qu*à  la  naissance»  des 
républiques,  dos  révolutions  prestjue  inéutabl**s,  qu'expliqueni  trop  les  pas* 

S  fiions  bumaines*  exposent  souvent  ceux  qui  servirent  mieux  leur  pays  à  df- 
peurer  victimes  dp  leur  zèle  et  (h  rrirrur  de  leurs  ( oiitemporains.  Ils  ont  pour 
consolation  leur  conscience,  et  rhistoirf  pour  vengrur. 

Mais  par  qurlle  singularité,  moi.  femme,  qui  n*'  puis  Hiire  que  des  vœuv, 

Ijis-je  exposée  aux  orages  qui  ne  tomlienl  ordinivirenieni  <pie  sur  les  individus 
gissanls,  et  quel  sort  m  est  donc  réservé? 
Voib\  deux  questions  que  je  vous  adresse. 
Je  lesi  regarde  comme  peu  importantes  en  elles-mt^mes  et  par  rapport  à  moi 
rrsonnellement.  Qu'est-ce  qu'unt*  fourmi  de  plus  ou  de  moins,  écrasée  par  le 
îed  fie  Télépharït,  considérée  dans  te  système  du  monde?  Mais  elles  sont  inlini« 
tient  intéressantes  par  leurs  raj>portsavecla  liberté  présente  et  le  hoiiheui*  futur 
mon  pays;  Ciu'  si  l'on  confond  indilTén^mment  avec  ses  ennemis  déclarés 
bs  défenseurs  et  ses  amis  avoués,  si  l'on  assimile  au  m^^me  traitement  l'égoïsle 
iingereux  ou  raristorrale  perfide  avec  le  citoyen  (idèle  et  le  patriote  génén^ix, 
la  femme  bonnéte  el  sensible*  qui  sliouore  d'avoir  une  pairie,  tpii  lui  lit  dans 
modeste  retraite  ou  dans  ses  dilfi'renles  situations  les  sacrifices  dont  elle  i^sl 
ïpable,  se  trouve  punie  avec  la  femme  oi'gueilleuse  ou  légère  qui  maudit  réga- 
lé*^', assurément  la  juslicf*  el  la  liberté  ne  régnent  point  encore,  ri  le  bordieur 
Irenir  est  douteux  ! 
Je  ne  parlerai  point  ici  de  mon  vénérable  mari;  il  fallait  rapporter  ses  comptes 


I  '*^  11  e.Ht  tliflk'ile.  etnol  rtoan*^  la  rble  de 
îli»  lellre  (ih  f»cl(jl»n«),  île  ne  jiîis  \(»ir  la 
Ht'  alliihiou.iodijpK»  do  Madmae  H*»lîauU  ii 


Marir-Aotoirii4lê.  L'iaterrogalnii'ede  la  reine 
de\rtnl  le  Iriliiinai  nHolniionanire  a  en  lien 
le  J  a ,  HOn  arrêt  de  uiLse  en  arnïs,ition  esl 
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lorsijinl  les  eut  fournis,  et  ne  pas  lui  refuser  d'abord  justice  pour  se  résigner  (k 
Taecuser  ijuiiiid  on  i*Hurait  noirridîinsk»  public,  Robespicm',je  vousd^ti<*d*!a»' 
pas  croire  cjue  Roland  soit  un  honnête  homme  ;  vous  pouvez  penser  qu*il  m^ 
voyait  pas  bien  sur  telle  et  telle  mesure;  mais  votre  conscience  rend  M*cri*if'mpiil 
homrn»ige  h  sa  probiti^  comme  h  son  civisme.  Il  faut  peu  le  voir  pour  k  hm 
connaître;  son  livre  est  toujours  ouvert  et  chacun  peut  y  lire;  il  a  U  nidt'ssf 
de  la  vertu,  comme  Caton  en  avait  f'âpreté;  ses  formes  lui  ont  fait  mM 
(ri'unemis  que  sa  rigoureuse  équité;  mais  ces  inégalités  de  surface  disparais- 
sent  à  dislance,  et  les  grandes  qualités  de  l'homme  public  demeureront  pour  tou- 
jours. On  a  répandu  ((u'il  souillait  la  guerre  civile  à  Lyon;  on  a  osé  donmT  cr 
pn'têvte  cooime  sujet  de  niim  arrestation!  Et  la  supposition  netail  pas  plus 
juste  que  la  conséquence.  DégoAté  des  aSaires^  irrité  de  la  persécution,  mm^t 
du  monde,  fatigué  de  travaux  et  d*année6,  il  ne  pouvait  que  gémir  Aam  w 
retraite  ignorée  et  s'y  obscurcir  en  silence  pour  épargner  un  crime  a  m 
siècle. 

—  11  a  corrompu  IVsprit  public,  et  je  suis  sa  complice!  —  Voilà  le  plus 
curiïHJv  des  n*prorhes  et  la  [dus  absurde  des  imputations.  Vous  ne  voul<'zps, 
Robespierre,  que  je  prenne  ici  le  soin  de  les  réfuter;  c'est  une  gloire  tiop  fa- 
cile, et  vous  ne  pouvez  être  du  nombre  des  bonnes  gens  qui  croient  une  diosc 
parce  qu'elle  est  écrite  et  qu  on  la  leur  a  répétée.  Ma  prétendue  complintJS 
serait  plaisante,  si  le  tout  ne  devenait  atroce  par  le  jour  nébuleux  sous  It^utl 
on  ]'a  présenté  au  peuple,  (jui,  n'y  voyant  rien,  s'y  fabrique  un  je  ne  saisqu'»! 
de  monstni<Ht\.  Il  fallait  avoir  une  grande  passion  de  me  nuii'e  pour  luVn- 
ehainer  ainsi  d*un*'  manière  brulaie  ^t  réfléchie  dans  une  arcusatioii  qui  rt"^ 
semble  h  celle,  tant  répétée  sous  Tibère,  de  lèse-majesté  pour  perdre  quicont|ti^ 
n'avait  pas  de  rrime  H  qu*on  voulait  pourtant  immoler! 

I/oij  vient  donc  cette  animosité?  —  C  est  ce  que  je  ne  puis  concevoir,  moi 
qui  n'ai  jamais  fait  de  mal  a  p(Tsonne,  et  qui  ne  sais  pas  mAme  en  vouloir i 
crniv  qui  m*i'n  font. 

Elevée  dans  la  retraite,  nourrie  d'éludés  sérieuses  qui  ont  développi^rhiNS 
moi  ([uelque  caractère,  livrée  à  des  goùls  simples  qu*aucun€?  circonstance  «'" 
pu  altérer,  enthousiaste  de  la  Révolution  et  m*abandonnant  à  l'énergie  àm^^' 
liments  générem  quelle  inspire,  étrangèn' aux  affaires  par  principe»  cofttW'' 


lin  1  ii,  leî*d(^linlsroFunif^Qcenl  In  i  /i,  sn  con-        On  va  voir  rrnîlîeiir»  qu*^  In  IfUr»'»*'  ftilp"'* 
(laatiiritifin  esl  dit  i5  et  t  ext^ciUion  du  t6.        erivoyëe. 
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mon  si?xè,  mais  mVfitrptenantdVll<*savi^ccha|fur,  parrpqup  riiili'nM  ptililif 
i§llt  ïe  premier  tlt*  tous  dès  tjii*il  existe,  j'ai  rrgartl<5  comme  de  meprisaliit^s 
îses  les  premières  calomnies  lancées  eonln*  moi;  je  les  ai  crues  Iv  Irihul 
essaire,  pris  par  ienvie,  sur  une  situation  que  le  vulpain»  avait  encore  rini- 
illil<?.  de  regarder  comme  élevée,  et  à  laquelle  je  préférais  l'étal  paisililf  ni'i 
ais  passé  tant  d'heureuses  journées  ! 

ependant  ces  calomnies  se  sont  accrues  avec  autant  d'audac*^  que  j'avais  de 
le  H  de  séeiu'ité  :  je  suis  traînée  en  prison;  j*y  demeure  depuis  bien! ut  cinq 
18,  arrachée  des  bras  de  ma  jeune  lille  qui  ne  peut  plus  sf*  r^^poser  sur  le 
donl  elle  fut  nourrits  loin  i\v  tout  re  qui  nn'sl  dn*r,  privée  de  louto  corn- 
nication,  en  huile  aux  Irnits  anitTs  d'un  pr^uple  abusé,  qui  eroit  qur  uim 
sera  utile  à  sa  félirilé;  j  efilenils  sous  ma  leriétn»  j;nll/'e  la  fjardr  qui  nw 
le  s'entretenir  qurlquefois  de  mon  supplice;  je  lis  les  déjjtnVlantes  hordi*e$ 
jetti*nt  sur  moi  des  écrivains  qui  ne  m'ont  jamais  vue,  non  plus  que  tous 
lï  qui  me  haïssent. 

Je  n'ai  fatigué  personn»»  demês  réclamations;  j'attendais  du  temps  la  justice, 
K  la  fin  des  préventions.  Manquant   d»*  beaucoup  de  choses,  jr  n'ai  rien  de- 
dé;  je  me  suis  accommodée  de  la  mauvaise  fortune,  lière  de  me  mesurer 
elle  et  de  la  tenir  sous  mes  pieds.  Le  besoin  devf^naot  pressant  et  crai- 
lint  de  compromettre  ceux  à  qui  je  pourrais  m'adresser,  j'ai  voulu  vendre  les 
[nitîûlles  vides  de  ma  cave,  où  Ton  n*a  point  mis  les  scellés  parce  fjuVIle  ne 
ptenait  rien  de  meilleur  ;  grand  mouvement  dans  le  quartier!  On  entoure  la 
kison;  le  propriétaire  est  arrôté;  on  double  chez  moi  les  gardiens,  et  j'ai  à 
iîndre  peul-^^tre  pour  la  liberté  d'une  pauvre  bonne  qui  n'a  d'autre  tort  qne 
me  servir  avec  affection  depuis  treize  ans,  parce  que  je  lui  rendais  la  vie 
lice;  tant  le  peuple  égaré  sur  mon  compte,  étourdi  du  nom  de  conspirateur, 
lit  qu'il  doit  m'étre  appliqué! 

Robespierre,  ce  n'est  pas  pour  exciter  en  vous  une  pitié  au-dessus  de  la- 
(Ile  je  suis,  et  qui  m'offenserait  peut-être,  que  je  vous  présente  ce  tableau 
m  adouci;  c'est  pour  votre  instruction, 

La  fortune  est  légère,  la  faveur  du  peuple  l'est  également:  voje^  le  sort  de 
X  qui  ragilèrent ,  lui  [durent,  ou  le  gouvernèrent,  depuis  Viscellinus  jusqu'à 
lar,  et  depuis  llippon,  harangueur  de  Syracuse,  jiisqu  a  nos  orateurs  pari- 
as! La  justice  et  la  vérité  seules  demeurent  et  consolent  de  tout,  même  de 
toort^  tandis  que  rien  ne  soustrait  à  leurs  Htteiutes.  Marius  et  Sylla  proscri- 
tni  des  milliers  au  chevaliers,  un  grand  nombre  de  sénateurs,  une  foule  de 
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matheuroui, —  ontHls  éloiiHé  riiistoire,  qui  voue  leur  mémoire n  IWf ration, 
et  goûlèrent-ils  le  horiht»ur? 

Quoi  qu'il  rae  soit  réserve?,  je  saurai  le  subir  crune  mimièr*'  digne  d*»  moi. 
mi  le  prévenir  8*il  nv^  mm'ionL  Aprfts  hs  hunnourH  de  la  pf»rs»'ciitifinr  Joi»-jc 
avoir  ceux  du  marlyrr?  Ou  bien  suis-je  deslinn*  a  Inii^juir  longlctups  en  ctiplj- 
vîlé,  exposée  a  la  première  catastrophe  qu'on  jugera  bon  d*exciter?  Oo  serai-jit 
déportée  soi-disant*  pour  essuyer  à  quatre  lieues  en  mer  celle  petite  inaJvtT- 
tance  de  capitaine  qui  le  débarrasse  de  sa  cargaiï^on  humaine  au  profil  des 
Ilots?  Parlez;  c'est  quelque  chose  que  de  connattre  son  sort,  el,  avec  mieitm* 
comme  la  mienne,  on  est  capable  de  renvisager. 

Si  vous  voulez  être  juste  et  que  vous  me  lisiez  avec  recuetllemeul,  ma  ktit' 
ne  vous  sera  pas  inutile,  et  dès  lors,  elle  pourrait  ne  pas  l'éln^  à  mon  p»?** 
Dans  tous  les  cas,  Robespierre,  je  lésais,  et  vous  ne  pouvez  éviter  de  le  j^nlir: 
quiconfpie  m'a  coimue  ne  saurait  me  persécuter  sans  remords. 

RoiArci»,  née  Piiuw^. 

Nota.  L^idée  de  cette  lettre,  le  soin  de  l'écrira  et  le  projet  de  IVavoy'tïœ 
sont  soutenus  durant  vingt-quatre  heures;  mais  que  pourraient  faire  mes  a»* 
llexions  sur  un  homme  qui  sacrilie  des  collègues  dont  il  connaît  bien  la  pwnlé? 

[)ès  (|ue  ma  lettre  ne  serait  pas  ulile,  «'lie  est  déplacée;  c'est  mecoi«|«''>- 
mettre  sans  Fruit  avec  un  iyrau  qui  peut  m'imm<iler,  mais  qui  ne  saurait  m^- 
vilir.  [Je  ne  1;i  fi'r.ii  pas  remetlre^'l] 
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[À  JANY,  À   PARIS f''.] 

[Octobre  179*^1  —  de  SâiuU»-Pt*U(çif.| 

Ma  fille,  dear  Jany,  est  chez  des  amis,  les  respectables  Creiué,  qm 
rélèvent  avec  leui^  deux  filles  comme  un  enfant  adoplif,  La  mauvaise 


^'^  Los  Dinbi  eijlre  froclïeti»  j^otil  de  IV-cri- 
h  m*  de  Base.  Ils  rêiijjdareirl  ujje  ligue  for- 
InaeoLraturwfJîir  lui,  et  qui  avait  évidem - 
ni  eut  le  un*  tu»»  seus. 

^*  (]i*U*'  li'llrrailù  tHw  duiuiee  par  Hohc 
il  Barrière,  M"*  CL  Badej'.  qui  ;i  »'U ,  îijiW's 


ta  niurt  tle  celui-ci ,  ses  imjiiers  rntn*  l»** 
mains .  a  publié ,  daUH  /r  Correnimia^i  ''« 
10  juillet  189a,  la  phis  gniude  prtifti**" 
lelLre,  ^0U8  donnons  le  te  vie  coniplH  à^' 
pvi^H  lu  i'ûpii\  ffiumit!  il  Fnug^re  pr  Baifi^*^'* 
qui  se  Irouve  au  ms.  j53â,  fol.  ««8-t4t|. 
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té  de  la  maman  vi  la  saison,  et  cet  ensemble  i|ue  vous  jugez  main- 
ant,  ne  me  permettent  |ioirjt  de  profiter  de  vos  bontés.  Je  ne  vous 
pas  combien  j'y  suis  sensible,  înais  je  pais  vous  avouer  que  j'y  ai 
\m  de  regret,  vu  le  peu  d'aptihule  de  mon  enfant  à  en  profiter. 
Test  nu  tMrc  bon.  mais  apailiiquc,  el  qui  n'aura  nî  vices,  ni  vertus, 
Utiant  à  M"'*'  G.  Ch.  [Grandcliamp].  je  vais  vous  dire  ce  qui  en  est: 
We  a  douze  cents  livres  de  pension;  le  jeune  homiue  qu'elle  élève  r'st 
fils  de  G[rand-]Pré,  qui  vit  clifz  elle  et  qui  a  une  place  de  niille 
!Us;  mais  ils  se  gêueiil  ensemble  pour  payer  les  dettes  que  cet  hon- 
te infortuné  a  conlraclées  dans  un  temps  encore  plus  malheureux,  de 
nière  qu'avec  un  petit  revenu  déterminé  ils  sont  presque  miséra- 
tes.  Voilà  ce  que  je  .sais;  ce  n'est  pas  à  moi  ensuite  à  juger  entre  vous, 
r,  enlin,  vous  êtes,  je  crois,  trop  honnête  homme  aussi  pour  être  riche. 
Je  vous  envoie  encore  un  cahier,  et  je  lAcherai  de  tirer*'^  ce  qui  pré- 
^de;  ce  sera,  comme  vous  dites,  mea  eonfe^isiom,  car  je  n'y  veux  rien 
éler;  mais  la  fin  ne  pourrait  pas  être  publiée  si  tôt.  Au  reste,  lorsque 
us  parlez  d^Amérique,  vous  chatouillez  mes  oreilles;  c'est  bien  là 
àe  j*ambilionnerais  de  me  transporter  si  je  redevenais  libre,  mais  je 
espère  point  en  recouvrer  la  faculté.  Je  me  crois  perdue;  sans  celle 
jyance,  je  ne  prendrais  pas  la  peine  de  me  cfuifesser;  on  ne  soufje 
ère  à  laisser  des  souvenirs,  lorsque  Ton   espère  pouvoir  y  donner 
ilière»  Je  ne  veux  point  voir  les  cahiers  de  B.jBrissot]  -)  que  lorscpie 
liïus  en  atiriez  un  double;  il  y  a  toujours  du  danger  dans  les  transports 
it  il  ne  faut  pas  risquer  une  perle  irréparable.  Mon  père  ne  nui  ]»as 
e  du  tout  rue  des  Petits^GhampsI''^  je  l'ai  perdu  il   y  a  [dusieurs 
nées;  mais  vous  saurez  tout  cela. 


I  tnr,  (•  fwl-îHliiL'  liivr  il^'  qui»I<[u<'  vi\- 
0Ue  lïi*  m  \mmn.  —  \oir  MnnmtrM,  I, 
^i-a38»  et  11.  109, 

^*'*  Il    VafT^if    *î\i<loriuiiéii(   <!♦>    Mt'^n^tins 
linmat,  (ju*a  jjuLliëh  M,  de  Montrai  tni 
l3o*i83a  (4  vol.  in-8*).  Cekii-^i   iinys 
lp|ircn<i  Ini-iiH^mc,  «laiis  »a  pn-fore,  j».  viv, 
ne»  Mi»iil*'lki  vu  avail  ni*'  le  ile|msilabv  : 


^Ij^s  ttiaïuiHrrilti  ik  [îrissol  l'taieiît  ct>riiiutî 
tlo  linis  les  y  mis  ik  sa  faiiiiilê.  Ils  uni  6ié 
lopgtompB  euti'e  les  maîna  de  Mt'iitclle, 
tinviiilH-*?  lie  rinsiitut. .  ,  T>  Il  doiino  d'ail- 
lî'urs,  eu  plusieui's  endroits,  d<*s  noli^K 
fïjoiUees  (jar  Mentelte  an  mannscrit. 

^^'  ^Ta^it  ànlire  ûmifi  VHMé  du  riiiiiistf*rfj 
dr  f'Inlih-ieur, 
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II  esl  trop  vrai,  Jany,  qu'on  ne  peut  8e  confesser  sans  révélur  aQs»i 
ia  confession  de  quelques  autres;  c'est  quelquefois  délicat,  et  à  mesura 
que  j*avance,  je  sens  que  j'ai  plus  à  dire  d'aulnii.  Mais  j'ai  rail  mou 
calcul  et  prid  mon  parti,  je  dirai  tout,  (oui,  absolument  tout;  ctnas^i 
que  coninie  cela  qu'on  peut  être  utile. 

Adieu,  mon  anii,  mon  conlident;  vous  pouvez  bien  dire  que  mla 
votre  g[énéreux  empressement  que  vous  devez  ces  tilres.  Adieu- je  vai.^ 
donc  continuer  Vous  devez,  n  ayant  pas  vu  le  commencement,  trouver 
des  personnages  qui  vienncMiL  on  ne  sait  d'où  :  c'est  que  loulselii?rl 
s'enchaîne*  Vi'unlablenient  [la  vie  de  chaque  individu  est  un  juième 
dans  lequel  cerlain  nomhii*  de  pei*sorma{îes  ont  leur  place  dès  IWi- 
gine  et  dont  le  sort  ne  peut  «ître  connu  qu'en  suivant  rhisloire«kcdiii 
qui  faille  principal  rôle '■'], 
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A   JANY,  À    PARIS". 

[Oelohn^  1793,  —  de  Jwiinlr-PiiUgir.  I 

Votre  tloucr  lettre,  cher  Janv^  ma  fait  autant  de  bien  que  votre  uimalile 
causerie.  La  tendre  pitié  est  le  vrai  baume  du  cœur  malade,  le  sens  la  li'li- 
Cûtesse  qui  vous  fnil  répugner  à  Tidée  de  publier  jamais  mon  secret;  celle  d^ 
hï'ûtesse  pour  autrui  m'aurait  enipfehée  de  le  confier  au  papier,  s'il  n'eût  él**' 
deviné  et  travesti.  Quant  à  moi,  personnellement,  je  ne  liens  absolumenl  f]ua 
In  vérité;  je  n'ai  jamais  eu  la  plus  légère  lenlation  d'être  estimée  phis  qiK' j< 
ne  vaux;  j^ambitionne  (|ue  Ton  me  connaisse  ce  que  je  suis,  bien  et  mal.  f' 
m'est  tout  un^^^^  J.  J.  ne  m'a  jamais  paru  coupable  pour  ses  aveux,  maisseiilc* 


^'*  Ce  [ïnssaije  que  nous  iHeitotis  entre 
crecltel»  ent  œhii  (|ue  liarrière  a  cité  tlau» 
sa  No(ke  (p.  xix),  mai»  en  faisant  8ubir  au 
texte  quatre  corrections  eu  tpiaLre  îig^ues. 

t'î  Publié  pnr  M"'  CL  mder  {Correspond 
dantàu  lojuillet  i8<)a).  Il  y  i*n  a  une  co- 
pie, fonraii'  (ler  tlarrim^  nu  ms.  ç)533, 


Lu  letn*e,  non  daiéf%  t*^i  évirlenini 
coninie  la  précédente,  d'octobre  ijcflNi'û' 
cmyons  qu^elle  est  au«si  poslcriena*  i  <^"' 
du  8,  et  fprn  fout  la  placer  nutouj(iti  >** 
daie  n  laquelle  Madfuue  Rolond  ^w  trouvJiï 
encore  a  riufintiene  de  Saiiiti^-P/bgîc 

f'J  Cf.  la  liu  d^ine  iKln-  à  SnptiioCiiHT»^» 
du(i^i^  ?i  janvier  i-yCrd.  TlinhiinU'^^^- 
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monl  répréli^Misiblerf^  rfewa'/îïite,  qui  ne  sont  point  dans  la  natiiro:  rattribution, 
à  la  pauvre  Marie^  du  vol  du  rubati,  vX  labandon  de  ses  enfants  à  TbopitaL 
Quant  au  biàme  de  la  tourbe  indiscrète  et  léfjère,  on  ne  Tévite  jamais  dès 
tju'une  fois  on  a  excité  l  envie. 

Sans  pr*?tendre  m  excuser»  je  suis  convaincue  que  la  jalousie  du  malheureux 
R.  [Roland]  a  seule  fait  percer  mon  secret  par  des  contidences  nmllipliées^  en 
même  temps  qu'elle  m'a  inspiré  par  moments  des  résolutions  violentes» 

Croiriez-vous  qu*il  avait  fait  des  écrits  la-dessus^**,  avec  tout  l'emportement 
et  les  faux  jours  d'un  esprit  irrité  qui  drjleste  sau  rival  et  voudrait  le  livrer  à 
lexfÇcration  publique,  et  que  je  n'ai  obtenu  que  depuis  peu  que  ces  écrits  em- 
poisonnés fussent  brul<»s?  Concevez-vous  combien  leur  existence  m'enflammait 
il uidignation. d'une  part,  et  alimentait,  de  l'autre,  le  sentiment  même  dont  je 
voyais  maltraiter  si  injustement  robjef'Oui^  vous  Tavez  vu,  vous  le  dépeignez 
bien'^';  vous  trouverez  son  portrait  peint ,  et  aussi  écrit,  dans  certaine  boîte 
qu'on  vous  remettra;  c*est  ma  plus  obère  propriété,  je  n'ai  pu  m'en  défaire  que 
dans  la  crainte  qu'il  soit  profané.  Conservez-les  bien,  pour  les  transmettre  un 
jour. 

Mais,  à  propos  de  cette  boîte,  qui  contient  autant  et  plus  de  manuscrit  que 
vous  en  avez  déjà,  faites-moi  dire  le  jom*  où  l'on  pourra  vous  la  porter  au 
matin,  afin  que  votre  cachette  soit  prête.  Avisez  h  sa  conservation  pour  tous 
les  cas  possibles^  afin  qu*un  protectettr  ne  lui  manque  pas,  s'il  vous  arrivait 
(pielque  accident. 

[Quant  à  moi,  Jany,  tout  est  lini.  Vous  savez  le  maladie  que  les  Anglais  ap- 
pellent heart'br€aken{si€)T  jç^n  suis  atteinte  sans  remède,  et  je  n'ai  imlle  envie 
d'en  retarder  les  effets;  la  fièvre  commence  à  se  développer,  j  espère  que  ce  ne 
î*fTa  pas  très  long.  C'est  un  bien.  Jamais  ma  liberté  ne  me  serait  rendue;  le  ciel 
m'est  témoin  que  je  la  consacrerais  à  mon  malheureux  époux!  Mais  je  ne  l'aurai 
point  et  je  pourrais  attendre  pis.  C'est  bien  examiné,  réllécbi  et  jugé'^VJ 

Ouaud  on  a  dit  que  le  moral  de  l'amour  n\m  valait  rien,  on  a  fait  légè- 
rement une  grande  pro[iosition  qui,  si  elle  était  vraie,  s'appliquerait  à  toutes 
les  passions  de  l'homme;  car  c'est  par  le  mon?/ qu'elles  sont  pmmtin  et  qu'elles 
ont  de  beaux  ou  d  éclatants  effets;  ôtez  ce  moral,  tout  n*est  qu'appétit  et  se  ré- 
duit aux  besoins  physiques.  Si  le  moral  de  l'amour  ne  valait  rîen^  il  faudrait 


t*'  Cf.  lettre  du  3i  août  1793.  à  Buzat, 

^'>  Buzol. 

<*'  Ce  passage  entre  crocbels  a  tléja  été 


cité  parBarrièi'e(AWc#,  p,  sti) ,  mais  altéi'é» 
âebn  sou  habitude ,  par  quelques  retouches 
peu  heiu^Uïtes. 


LKTTRE9  VE  MAOilIlS  noLJl?(D. 
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(lire  que  Véliïl  social  ou  U  se  tl«'velo[ipe  est  h*  pire  de  tous  :  serait-c<»  ftmtpl 
rignnre,  mala,  dans  vM  état  une  foi.s  admis,  je  crois,  au  c;ooiniiFe«  ktuorddo 
l'amour  la  source  la  plus  féconde  i?t  la  plus  pure  des  grandes  vwrtus  «1  An»\ 
belles  actions. 

Jo  fc^*^  crois  perdu;  mais,  s  li  parvt  uait  j;unais  dans  le  monde  hciirrut  ou 
voire  (ils  t^stcullivali^ur,  ménafjt'z-vous  des  renseignements  r|ui  voii*  |icrnie<lcnl 
de  lui  faire  parvenir  ce  que  vous  saurez  de  moi.  Je  sais  cjue  ce  senlimenl  m- j 
spire  de  se  conserver  pour  qui  nous  aime;  mais  je  suis  à  d'autre*  avaDl  Id.r'l  j 
je  n'aurai  jamais  la  faculté  de  me  rendre,  môme  à  mes  devoirs.  Ainsi  tuulU 
finir  pour  moi.  Heureux  quand  la  nature  s*y  prête!  Adieu,  Jany,  atlieu,  cherl 
Jany,  oion  unique  consolateur! 

P. 
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[k  CHAMPAGNEUX,  A  LA   FORCE ^^] 

[ah  ofiobrt'  1793,  —  de  la  C«od<»rjç*fKJ| 

Votre  lettre,  mon  cher  Cbampagncuxt^-^  m  est  parvenue  par  Adam  Lui^'.l 
c'est  par  cet  excellent  homme  que  vous  recevrez  ce  billet;  je  vous  l'^îcnsdan 


^*^  Le,  Biuot,  La  ligne  suivarUe  est  nne 
allusion  à  rAmérique,  où  les  ojitis  des  dis- 
putés fugitils  avaietil  plusieurs  fois  espéré 
(in\U  iraient  cl lercher  uniiî^ile, — ^Voir  lettrp 
du3i  aoiUi793,  et  Méimiru,  l,  (34^  io»l 

Le  fils  de  Mcnielie  élait,  en  effet,  en  Amé- 
rique. —  Voir  ms.  ()53â,  foL  343»  It^Hre 
(le  M""  Brissotà  sou  frère  Franc oiîi  Diqjonl, 
<HaLli  h  Pbiladetpliie;  lettre  sans  date,  main 
cerlaiDemeal  lîe  1 790  ou  1  7<)  1.  Cf.  Discours 
de  llarbié  dti  Bonajje  aux  fuuëntiUeHdc  Men- 
ielie,  eliYôncede  M""  de  Suint  sut'  Menlelle, 
Panii,i839,in-«%) 

f'^  Cham|*agneiix,  Diêcprélim.,  p*Liii: 
Faugère,  II,  373, 

^^^  Pour  replacer  exacl**ment  ceUe  lellre 
el  les  fletix  j^Hiviniles  dans  les  circonstances 
où  elleî^  oui  éU'  ♦'Ttiti's  tr'sunifWH  liriève- 
uïent  les  failu  : 


Le  procésdes  dinmilins  mihî  I-  si 
De^  quarante  et  uo  d<*j»nlr:>  d< ^ir  ir%| 
sntion  le  3  octobre  sur  le  mpport  J*Ani 
vingt  et  un  oui  nmipnnî  le  a 4  ifc^anl  ' 
Iribunal  révoluliounaipe»  v\  Fooqiiier-' 
ville,  dans  cette  première  iwWicr^,  s  tûti 
par  le  greffier,  en  gitfse  tl'arl*'  d'aceiwli'^ 
le  rapport  même  prcfsenl**  pur  Aîiiâr  it  11 
semblée  ù'ois  semainf*»  atjptîni\*nnl. 

Ce  jour-  là ,  Madame  Rolatjd ,  niée  c 
lemoin.  a  été  conduite  de  Sainlc-I*âfl{p^ I 
[•«Jais  de  Justice,  a  nsîîsifilé  a  Inmerturrl 
tWaire ,  a  entendu  la  Icctun?  de  faclfl  dl 
cusiUinn ,  apr^  quoi,  elle  a  rM  mtawvj 
git^de ,  [lour  y  attendn^  son  l<nir  de  ié\^^ 
die  y  est  rest^  de  longues  heun^.«n  1 
lien  des  alliés  et  venu#^<les  gf-n^ilu  h\ 
elle  y  a  rencontré  Menli*IIe ,  qtù  a  p»»  Ti 
f  retenir  un  instant  et  lu]  rcuueUn^  on  I 
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lies  antres  de  la  mart,  et  avec  une  pfume  qiiî  tracera   |>eul-<?tr«*  birnlôt 
ire  de  in'i^gorger, 
[Je  me  félicitais  d'avoir  »Hr  appelée  en  témoignage  dans  l'affaire  des  députés, 
is  il  y  a  apparence  que  je  ne  serai  pas  entendue.  Ces  bourreaux  redonlenl 
vérités  que  jouirais  à  dire  et  l'énergie  que  je  mi'ttraîs  à  les  publier  :  il  leur 
jra  plus  facile  de  nous  égorger  sans  nous  entendre.  Vous  ne  reverrey,  plus  ni 
rgniaud,  ni  Valazé^*';  voire  cœur  a  pu  concevoir  cette  espérance,  mais  corn- 
ant tout  ce  qui  se  passe  depuis  quelque  temps  ne  vous  a4-il  pas  ouvert  les 
11?  Nous  périrons  tous,  mon  ami  :  sans  cela  nos  oppresseurs  ne  se  croiraient 
en  sûreté ...   Un  de  mes  [dus  grands  regrets  «^st  de  vous  voir  exposé  a 
îirtager  notre  sort.  Nous  vous  avons  arraché  à   votre  retraite;  vous  y  seriez 

fi^-élre  encore  sans  nos  sollicitations,  et  votre  famille  ne  serait  pas  tlrspi^rsée 
lalheureuse. .  *  Ce  tableau  me  déchire  plus  que  les  maux  qui  me  sont 
onnels;  mais,  dans  les  beaux  jours  d*'  la  Révolution,  il  n'était  pas  possible 
aiculer  ce  cruel  avenir.  Nous  avons  tous  été  trompés,  mon  cher  Champa- 
gtieux,  ou  pour  mien\  din\  nous  périssons  victimes  de  la  faiblesse  des  hon- 
nêtes gens;  ils  ont  cru  qu*il  suffisait,  pour  le  triomphe  de  la  vertu,  de  la  mettre 
^  parallèle  avec  le  crime  :  il  fallait  étouffer  celui-ci.  .  .    Adieu,  je  vous  en- 
fie  ce  que  vous  me  demandez^'^^  Je  vous  écris  à  côté  et  prestpie  sous  les  yeux 
de  mes  bourreaux;  j*ai  quelque  orgueil  h  les  braver. 

^Bn  dérobée:  elle  y  a  vu  Adam  Lux,  appeli' 

iHmme  elle  en  témoignage,  i\m  lui  a  i^mé' 

^pe  lettre  de  Chain  pagjieux,  riouL  il  était  le 

Hmpagnoa  de  capti\ité  h  la  Force ,  et  elle  a 

Hbiné  le  moyen,  séance  tenante, crt^criro  la 

réponde  et  de  la  lai  confier;  pui^  J  audience 

s^étjint  terminée  sans  tjueRon  tour  M>il  \enu, 

oa  fa  i-econduile  a  sa  prison,  —  '**  Adam 

(  1767-t  798) ,  député  de  Mayence  vei*s 

Convention,  ayant  publiquement  glori- 

i  (Charlotte  Gorday»  avait  été  éa'oué  à  la 

brce  éë»  le  âS  juillet ,  et  traduit ,  le  aS, 


desarit  le  tribunal  n^volutionnaire.  Il  fut 
jug<^  et  exécuté  te  h  novembre, 

''^  Vergniaml  et  Valaxé,  i^croués  au 
Laxeujbcjorg  le  stO juillet*  avaienl  M  Irans- 
îénh,  le  3o,  à  la  Foi-ce,  on  Cham[ïauneux  vint 
les  rejoindre  le  h  août;  mais  il  ne  passa  que 
dou\  mois  avec  eux,  car,  dès  le  6  octobre, 
ils  avaient  ëte  amenés  à  la  Conciergerie, 
iVùh  ils  ne  sortirent  que  [jotu'  aller  à  Técha- 
fand ,  le  '^i  octobre. 

'^'  (fUne  touffe  de  ses  cheveuis»  (Cbam- 
pagneux)« 
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[k  JANY,  À   KARIS'".] 


Vendredi  aâ  oclobns  [  1793,  —  dtî  SamU»*|\H*gii»l. 

Vous  n'imaginerez  jamiiis*  clier  Jany,  tmii  ce  que  j*aî  souffert  de  contrariais 
à  ne  pouvoir  vous  entretenir  u  l'aise,  ni  in^me  vous  lire  à  loisir  :  je  mi\»\i 
riujissier  î^ur  mes  talons;  j*avais  peur  pour  vou5,  Je  me  trouve  comme  si  j'élai^ 
attnfjm^e  fie  ta  |>este.  Je  n'ai  plus  rien  à  perdre;  mais  je  suis  an  tranws  pour 
ceux  i|ui  m'abordent  :  c*est  an  point  (ju*hier,  an  Palais,  j*ai  h(^8it<?  h  rendre |r 
Kaliit  à  un  homme  (|ue  je  reeonnnissais  et  cjne  je  trouvais  bien  impntdcîil  tl'*Hrn 
poli  pnbliquernt^nt  envers  moi* 

J*ai  entendu  cet  acte  d*aec»isûtion,  prodige  de  Taveugb^ment ,  uu  pIoii*»lfh»'f- 
d'cBuvre  de  la  perlidie.  Lorsqu'il  a  été  lu,  le  défenseur  Ghauveaut^U  obm»^ 
avec  beaucoup  de   nn'^nagements  que,  contre  toutes  les  formes,  les  piecw^  i 

t*^  Cette  lettre  a  | («ru  dès  179^,  dans  la        n'a  pas  rcrnîirqaé  ces  mots  whitr,  an  IV 


i 


[»remière  édition  (î<'8  Mêmotrrii  donaé;  par 
llôsr  (Appel  à  rimpttrtiftte  postêritf',  a'  par- 
ti*\  jK  8a);  elle  a  éUi  rëinqu'inn^e  par  loii» 
Il 'h  îuiU'es  l'diteiirs,  Cljani[»a|jri«'iix(ll,  36^), 
Bîirri^'i'e  (11,  y6ljj.  Diiuiniii  [Mém, ,  3c)f»}, 
Paiigère(II,  ayo).  —  Elle  eal  au  nis.  des 
Méfftoit'Cii ,  à  fa  Bibliollièque  natiunale. 

Au  manuscrit  il  y  a  *(/j  octobre,  date 
inexacte,  car  le  3&  <^tait  un  jeudi  et  non  un 
vpoilredi*.  Bosc  et  tous  If*»  autres  (^diteu^^ 
eut  iTjmiduit  celte  disiractîou  tie  l'autogra- 
phe, k  rexceplion  de  M.  Faugère,  qui  a  n*- 
(alili  avec  raison  prvend!*edi,  a5  octobreu,!! 
miïii  d'adleurs  de  retire  la  lettre  pour  voir 
qu'elle  est  lueu  dti  veudrij^li  -ib:  c\'st  ïe  •i/r 
qui*  s'plail  ouviTt  le  prm'eis  deti  Girondins  et 
quf*  M*"*  Ridarul  avait  iHr  roucluileîju  [*alais, 
f*l  cest  le  kmlemain  qu'elle  en  eutrelieul 
Jany.  M.  Barrière  a  lueu  viiqtiela  lellrT  avait 
t'ti*  errile  ajuvs  l'andieuce  du  *i  'ii ,  mais  il  la 
suppose  écrite  '^ le  soir,  après  la  sëancew;  il 


lais. . ,  •. 

^**  Gliauvenu-Dclagartle  (ijSfi-iSîi^ 
était  avocal  à  Paris  depuis  1783,  Il  ilut.  au 
flébul  de  lu  Révolution ,  avoir  de§  \am^ 
avec  Biîssot,  (Vt>ir  deuv  lelU^e»  de  liu  au 
Patriote  françatM,  dm  iH  f^vriej*  1750  «t 
q5  seflUimbre  1791.)  On  iionnall  le  rflr 
irhouoeor  ipi'il  eut  pMidanl  la  Tpfreuf, 
Arrêté  le  1 6  octobre ,  le  jour  de  lexi^wlion 
de  Mflri<^*\nloiiiene  dont  il  a^ait  ôM  \f^^ 
feoî^eur,  d  fut  cependant  relûché  le  ni^iwp 
jour.  (P,  V*  Cl,  lO  octobre  1793.) 

Madame  Roland  «  qui  le  cou  naissait  K»^ 
lui  qui  avait  défendu  la  mère  de  M**  P<Hi<w. 
voir  lettre  5^j5,  noie  9),  le  déwfjtw,  "b"*' 
son  interrogatoire  du  3  novendire,  |K>iif  ^-i" 
iléfenseur  (jVcm*,t,3ii3,  4t5). 

Ce  n'est  pas  lui  cepeiiiLaDt  qui  la  <*•  ■ 
fémlit.  Il  a  fait  depuis  (voir  Bornènp.  !i^  fl 
iice  sur  Mndnme  ftolatul^  p.  XLUMin  <lut.l  ■ 
de  son  édjtion  des  MèuKfire$)  un  n^it  '^ 


*  MadauiH  Rotanil  avait  jnéme  écrit  ê»pt$mhrt.  C'est  Biiscqiû  1  «urcbaropé  et  nmoriolfn,  «reeloiitt 
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|]pppui  n'avaient  point  été  conamiinîcjaées,  et  il  a  pri*5  le  tribunal  de  délibérer 
^ur  c|u  elles  lui  fussent  remises.  Après  un  instant  de  chuchoterie,  le  président 
Il  répandu  en  balbutiant  que  ces  pièces  ét^iient  encore  pour  la  plupart  sous  les 
scellés,  chez  les  accusés;  tjue  Ton  ferait  procéder  i\  la  levée  de  ceux-ci  et  qu*en 
attendant  les  débats  commenceraient.  Mais,  Jany,  j*ai  entendu  cela  bien  dis- 
tinctement de  mes  deux  oreilles!  Je  rej^'ardais  si  ce  n'étnit  point  un  souge;  je 
me  demandais  si  la  postérité  saurait  cela,  si  elle  pourrait  le  croire!  Kh  bien! 
tout  ce  pctiple  n'a  rien  senti;  il  n'a  pas  vu  l'atrocité  d*une  pareille  conduite,  le 
ridicule  de  produire  un  acte  dont  on  no  connaît  point  les  pièces  justificatives,  la 

«isf*  de  prétendre  que  ces  pièces  sont  chez  ceux  mêmes  contre  lesquels  Tarte 
dressé,  et  des  papiers  desquels  ou  n'a  point  encore  faiï  rinventaire,  la  sot- 
tise et  rimpudence  de  Tavuner.  Le  président  a  dit  encore  ([ueiques  bredouilles 
sur  rîmmensité  d'autres  pièces  et  la  difficulté  de  les  communiquer;  mais  cela 
n'était  ni  plus  juste,  ni  mieux  raisonné.  On  a  fait  sortir  ensuite  tous  les  té- 
moins, pour  n'appeler  (|u*à  mesure  ceux  qu'on  veut  faire  déposer.  Mon  tour 
iiVsl  pas  venu;  ce  sera  probaJjlement  pour  demain.  Je  ne  puis  voir  dans  cette 
marche  (jue  l'intention  ile  tirer  avantage  des  vérités  que  mon  courage  doit  dire 
pour  trouver  moyen  de  me  perdre.  Cela  nVst  pas  difficile  avec  de  tels  scél^Tats 
et  mon  mépris  pour  la  mort  :  ainsi  peut-être  ne  nous  reverrons-nous  plus. 
Mon  amitié  vous  lèj,aie  le  soin  de  ma  mémoire.  Si  je  connaissais  quelque 

tne  de  plus  convenable  à  la  générosité  de  vos  sentiments  ,  trop  tard  connus, 
vous  en  char|^;erais;  mais  non,  Jany,  pas  trop  tard  :  c'est  um*  Providence 
qui  a  tout  conduit;  en  vous  appr<k'iani  plus  tôt,  mon  afTection  vous  eut  enve- 
loppé dans  ma  disgrâce.  Vous  disposerez  de  tout  pour  le  mieux.  On  peut  sup- 
Éer  la  chute  par  une  fen^lre,  et  Ton  envoie  y  regarder  ceu\  qui  ne  veulent 
y  croire»  Comme  il  y  a  beaucoup  d'ouvriers  maçons  et  autres»  il  est  facile 
nagîner  quun  deux,  ouquel(pi*un  déguisé  comme  eux^  se  glissait  à  certaine 
Ih'UP»  sons  ma  femltre  dans  la  »:our  inlérieure  et  recevait  le  patpiet.  Cette  idiV' 
t  même  fort  bonne,  elle  a  de  la  vraisemblance.  Les  Portraitîi  et  AfU'cdoleitj  et 


I 

optique  de  la  dernière  enlrevoe  qu'il  nu  rail 
«e  avec  ell*;,  ta  veille  de   soû  jugement: 

Éhii  aurait  dit,  rt^t^olue  à  ne  paî^  le  cjùm- 
mettre  :  • .  .«Ne  venei  point  an  liilni- 
nat.  je  vmis  di-suvoiierais,  etc. .  .  r>. 

Sans  l'élever  la  l^gvre  mexaclitude  île  Bar- 
rière, qui  j»lace  reUe  scène  au  §  novembnj. 


alors  (pie  Maiftimi'  R«laud  a  ^?të  condamnée 
et  ext^cutée  le  8,  nntih  noiifi  Ixirnerons  â 
remarquer  que  Madame  Roland  eut  pour 
défeuseur,  le  8  novembre,  ffGuiliut,  liorame 
de  loi,  nommé  d'ofli  Ci^  pr  le  IriJninal  ton- 
seU  et  défenseur  ollii*ieux*r  (dossier  des  Ar- 
chives naliouates,  cotea^). 
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aulnes  marceaux  détachés,  ne  doivriit  iMre  présenfrs  ijnn  rmiini»"  •!•    umI-Vj^uu 
dont  je  me  fusse  senie  dans  un  meilleur  temps. 

[J'rturaÎH  désiré  que  le  Portrait  que  vous  ^vez  fût  rmssi  gravé^' ;  uiaiscesN 
rail  peul-Atre  à  {jarder  pour  joindre  au  dernier  supplénmil,  celui  aclri'ss<^  mm- 
métnmt  â  Jany^^K]  Le  petit  dépôt  [chez  M"*  Gch-]  nVst  point  &  néglig<?r;  iitkl 
ailr'r  îivcc  la  masse. 

Etre  appelée  en  témoignaf^e  avant  d'être  judiciain^ment  accusée  m^ohlip-i 
une  autre  marche  (jue  celle  tjue  j'avais  arrêtée  quand  je  vous  donnai  mon  l<»v 
Itunent,  et  pour  laquelle  j'avais  fait  déjà  mes  estais;  je  boirai  donc,  puis(|uil  Ir 
faut,  le  calice  jusqu'à  la  lie*  [Il  y  aurait  pourtant  encore  un  raoraenl  à  choisir 
avec  des  moyens  qui  me  manquiMit  et  que  j'aurais  dtï  recevoir  de  ramili*^!  U 
malheureux  B[uzol]  ne  supportera  pas  kuq;teuips  un  tri  «*nn|k;  il  «^f  |kt(Iii  tU 
qu*il  me  saura  sacrifiée;  il  méritait  un  meilleur  sort! 

Je  trouve,  comme  vous  le  jugez,  la  conduite  de  L.  th.  s,^^>  abominable,  llttl 
de  ces  hommes  qui  sont  bons  tant  que  leur  médiocrité  n'est  pas  mise  à  de 
fyrandes  épreuves,  mais  que  les  passions  désorganisent  et  rendent  atroces,  C<» 
soni  des  espèces  d'avortons  qui  ne  sonl  pas  ftiils  pour  les  passions,  qui  ripsau* 
raient  en  inspirer,  mais  qui  deviennent  capables  de  fureur  et  surtout  tic  lâfhHc 
h  l'égard  de  ceux  iju'ils  voient  être  plus  heureux.  J 


''^  Le  |iorlroit  th  Biuot.  —  Voir,  sur  le 
«en»  de  ce»  recominaiidatioDS  à  Mentelle, 
notre  ktude  critique  sur  kt  mami9crit*  de  Ma- 
dame Roland . 

*'*  Ces  pssages  que  nous  mettons  entre 
crocliets  avaient  èU  supprimes  par  Bosc; 
c*e»t  M*  Un u ban,  et  après  hii  M»  Faugène, 
qui ,  en  iSti^i ,  le»  onl  n^Laljlis  d'après  Tauto- 
gruphe.  Seulement,  M.  Danhau  s'est  U^mp»^ 
«•n  lisatU  ptus  t»as  B. .  .  .  (Roland),  où  il  y 
a  B..,  (Ikixiït),  [Voir  Ln  Venté  tTaie,  «Me, 
p.  a4-3o-] 

Bi>s^  les  avail  remjilarés*  sur  le  inaun- 
scrit,  par  ces  Li^ois  mots,  tjui  sonl  de  snn 
écHlupe  :  tf Adieu,  Jany,  adieux* 

fKanlre  part,  mi  li[  en  niar|jo,do  la  maiu 
de   Mailiiriie    ïinlainl,    les   lïf|nes    t^ui^onfei* 


biffée»  (sans  doute  par  Bosc)  :  ^Sijetfitt 
avais  le  temp»,  dites  à  ma  bonne  qurUBip" 
porU»  deui  joljps  pplilpjt  paires  denittfcw* 
l>caux  ar/p'nli^,  <lont  j<*  veui  fain*  |iré;cnl  â 
M"*  Bclit^,  M.  Daulian  (p, 398J  a  m  mum 
i\p  rv'tablir  ces  lig^nes,  mais  il  a  lu  «fM*  B^ 
ïetw,  alors  ijiie  les  lettres  Bcht  tléîipJï'ul 
certaineuienl  la  concier^^  ilc  Saiule-PAip'*. 
iM'"*  Bouchaud,  dont  le  vmi  nom  était  ftio- 
ch«»t.  (Voir  notes  de  la  letU-edu  97ortt*lrtra 

Qtrant  aiL\  motti  -^cbez  M""  Gcli.*,^!*' 
Grandcliamp],  omis  par  tous  n<w  ibvao* 
ciei's ,  nous  les  r^lablissous  diaprés  |r  (û»no- 
srrit. 

'^  LaïUhenas*  —  Cf. ,  ilaus  iw  Mmam 
{lU  a/ili-a/iy),  la  page  si  dure  sur  cénam 
ami. 


ANNÉE   1793. 


55/1 


\  JANY,    A  PAUIS 


0) 


fîiy  octobre  1793^  -    de  Samle-P41ii||le.  { 

Je  me  suis  abstenue  de  faire  tm  article  sur  loi;  il  aurait  pu 
îstructif  cl  lony,  mais  L[aullienas]  nTa  trop  ai nn'*<i  pour  que  jVu 
rlu  mal,  et  je  le  méprise  trop  pour  en  dire  du  bien.  Vous  auriez 
icoiumettt  R[oiaud],  tout  en  jugeant  sa  mtMliocrité,  s'est  trouvé 
jé,  par  une  sorte  de  justice  pour  son  civisme  et  son  amitié,  de  rem- 
uer dans  ses  bureaux,  M'"''  G.[Grarid('hainp]  pourrait  vous  le  dire.  Vous 
iez  couibiensa  gaucherie,  bien  autre  qu'on  ne  saurait  l'iniafjiner,  y 
ît  de  mal,  par  un  mauvais  ordre  de  travail  et  un  détestiible  choix 
deuv  ou  trois  subordonnés;  vous  apprendriez  quelles  scènes  son 
ni  a  eues  avec  lui  sur  tous  ces  objets.  Il  est  trop  vrai,  et  jamais  on 
»  le  sent  assez,  que  la  faiblesse  de  caractère  et  la  rudesse  du  mode 
iiit  des  défauts  incommensurables  chez  les  gens  d'affaires,  surtonl 
Liand  ils  se  rencontrent,  par  ime  sorte  de  contradiction,  dans  le 
lême  sujet,  comme  chez  L[antbenas], 

Eh  bien,  Jany,  j'ai  vu  cet  homme,  avant  la  Révolution,  tout  occupé 
études  intéressantes  et  solides,  doux  dans  ses  mœurs,  humain  avec 
Jection;  je  Tai  vu  deux  et  trois  mois  de  suite  à  la  campiigne,  chez 
loi^  partageanl  mes  soins  pour  les  malades  des  vilhiges  voisins,  soi- 


LS  (avec  tUi^  coiipui-es)  |jni"  M""  CI,  Builoi" 
^^rrespondant  An  10  juiliet  1 89a),  e«l  ati- 
imriiui  à  ia  BiMintlHVjup  nalionalo,  nis. 
igy,  IK  A*  fl\  INouK  U'  dminuiis  eu  riititn\ 
l*ongiual*  C*est  ëvideiiuuenl  la  iiii 
lettre-  par  laquelle  Madarni^  Itolaiid 
lie  à  Jaiiy  le  manuM'rit  de  ses  Obseitn- 
nu  rapwIrH  âur  tacte  d'afcu^adùn  e<mlre  les 
é»,par  Àmnr(Mêtu,,  1,  487*8 lO)»  I^** 


trois  dennèrps  ligne*?  de  la  lettre  le  disent 
asM'jc,  Il  î^iiflit  d  ûilleui"s  île  campamr  le  pa- 
pier, leiicre,  IMnre  de  rëcritiire  dans  ce 
fia^;ïiieril  el  dans  le  cahier  tles  Obnervatioiu 
pour  n'en  ptmvoir  duiiter.  Voilà  dooc  Ireute 
pajfes  des  Méftiotreê  qtii  noua  ont  été  aa»^ 
vees  luiv  Jany,  —  Les  Ohitrvahom  ruiiI 
daliW  du  *î5  uclobi^  (elles  devraient  riu%ie 
rr^li-pdu  -ifj).  Ce  fra^pneiU  est  dt^ie,  au  pins 
\C\\ ,  du  'ïfi  ou  (îii  «ly. 
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jjiiaat  les  pauvres  et  goiHant  la  vie  simple  avec  un  caMir  <]ui  ikvaiîi 
r«Hre  sans  doute. 

Quaol  à  Coquéau^'^  je  le  connais  peu;  il  fut,  je  ae  sais  par  qoi 
tleHoé  à  K[ol<ind]  pour  servir  à  L[autliends]  d*un  second  doul  il  ii« 
pcHivail  se  passer;  je  ne  le  voyais  guère,  et  sa  loquacité  mVlail  insup- 
portable, quand,  par  hasard,  je  Tentretenais,  Je  ne  pouvais  soupçonne™ 
qu'il  se  vantât  de  traiter  d'affaires  avec  moi;  il  n'avait  aucune  raison" 
pour  cela,  et  ce  que  vous  m'en  apprenez  m'est  tout  neuf;  je  ne  lui  ai  J 
pas  parlé  quatre  fois.  Conime  bien  des  personnes  m'envoyaient de^Je^™ 
mandes  de  logement  au  Louvre,  je  faisais,  purement  et  simplemcuL 
passer  ces  demandes  à  Coq[uéan]  dans  le  département  de  i[ui  se  Inii- 
vait  celte  partie,  et  je  répondais  aux  intéressés  quils  pouvaient  voiroti] 
le  ministre  ou  le  conrmis  chargé  de  ces  objets,  dont  je  ne  me  mêla 
pas  plus  que  des  autres* 


^'*  Clinnle-PljiiilM^rt(-(H|neau(»  755-1 7(j4| 
i^tniL  iM'  à  Dij(ii)  et  y  avait  fuit  d(^  rUide^  au 
colJ(*ge  (les  Godrntiî* ,  oii  iJ  avait  dA  être  con- 
disciple de  Bosc.  V<*îin  a  Paris  en  1778,  ar- 
chilorte  d^lidiMil ,  ruiisicieii  paasloiiiK^  (  /iiogr, 
thithf)^  omployë  datKs  les  bureaux  de  voirie 
de  la  vilfi>  de  Paris,  il  fîf|iire  vu  1790  sur  la 
lisli'  des  Jacoljtns.  ^Voir  Aidard»  I,  xliu,  et 
Table.  Cf.  Aulard,  ibitL,  I,  376,  el  Tour- 
neiiît,  534i  Pi  1)7.33.)  En  179a,  il  entra 
dans  les  biii-cfiux  de  Flolarid,  comme  com* 
mh  de  Lanlliejjan,  nonim*?  chef  de  la  3*  di- 
vision. Il  avait  îdoi'n  pnnriocataire  Masiiyer, 
di^jjiUe  de  Sa<^lle-^'l-Lï)i^e  à  la  l^ëgislalive  el 
à  la  Convention.  En  jniu  17^3»  Ctiqueuu 
alla  demeurer  me  Saint-Houotië,  11*  338  (ou 
i4io»  niniveau  tstyle)  el  Masnyer  Ty  suivit. 
Lorsi|Uf  Peliiin  Je  a3  juin.vouJul  échapper 
an  fpitxle  quon  lui  avait  donné  »  ce  fut  en 
allant  dîner  chez  Masuyer  (et  par  coniiét]uent 
cliez  (IrK|nean;  TSosc  se  trouvait  à  ce  dîner). 
Masuyer  et  (iôcjueori  jmyèi-ent  cher  cette 
cfHn|dicilé,  IK''S  le  lemlemain,  la  rionvenlion 


décréta  que  Masuyer  seniil  inig  ea  ^{m\  tlw 
i^slation  et  que  le^  «celles  ^niieiil  mu  iur 
ses  papiers  (P.  V,  C,  aft  jutuj,  d  k  1 
jour,  Coipienn   snlHgsail  un   irjtefn»|fatflirt 
(Uanlmn,  hema^o^ir  ^  p,  a^g  ),  — Mft>ii)ttJ 
s(W.lmpptt«  el  cesl  fwir  coninmocf  qu^  I 
3  octobre,  il  fut  desii  députiSniiseuieril 
sation.  Errant  d'asile  en  Oïiiïc»  —  rrvwiiiill 
parfois  chez  Coqueau  «  »\i  faut  en  eroife  1 
anivilotedela  Huiff.  Hnlhr,  —  i)  alla  ùlxifrr 
cliez  lîosc,  à  Sainlr*-Jlacle^ïnile,  H  y  arnul*  J 
1 8  mars  1 796  Je  jaur  m»^nie  m  LiwelliértH 
Lep*anx  quittait  ce n^fiige.  Mallienrrmiemr«*     ■ 
des  te  leiïtiemain ,  H  vtvului  rvlounMriirmv 
hil  anvti*  au  p>!ït  de  Nmiiiïy.  «*t,  le  Mr 
mém^^  sur  siniple  euiisliitalioa  d'idiMitil^,  h\ 
envoyé  à  Téchafaud.  {Mém.  de  LarmeBt, 
I,  169-170,) 

Quant  au  pauvre  Cocpieau,  tiwiRJ' 
après.   le  99  mars,  il   fut  arrêté  H  w 
aux  Camieft  (Vatel,  11,  370),  pui*, 
quatre  mois  de  détenUoa ,  rondauiné  H  Af- 
culé  1*^  97  juillet  (9  ttieriuidur ),  le  ji»«ir 
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R[oland]  prenait  Cof|[uéau]  en  grippe,  par  sa  discussion  ennuyeuse 
bavarde;  c'était  au  point  qne,  [i[anthenas]  étant  passé  à  la  Gonven- 
t>n,  il  chargea  Frépoul^^^  déjà  chef  dans  une  antre  partie,  de  diriger 
icore  G*].  [CoquéauJ  afin  de  ne  point  travailler  avec  lui,  et  il  aurait 
ni  par  le  renvoyer. 

Mais  dans  le  tourbillon  d'affaires,  toujours  nouvelles   et  toujours 

^cumulées,  les  jours  fuient  comme  des  heures;  puis,  on  est  si  étonné 

Ue  de»  gens  qui  paraissent  capables  de  quelque  chose  ne  soienl  |)as 

a  niveau  de  leur  travail,  que  Ton  craint  de  faire  pis  en  leur  subsli- 

ant  des  personnes  pour  lesquelles  on  n'a  que  les  mêmes  données  à 

u  pi  es*  et  qui  doivent  avoir  de  moins  ce  que  les  premières  ont  déjà 

uîs  par  un  peu  d*usage.  Sans  contredit,  la  première  qualité  de  ceux 

i  occupent  de  grandes  places,  c'est  un  prompt  aperçu  des  mérites 

des  subordonnés  qui  leur   conviennent;  mais  il  faut  voir  beaucoup 

fUiomnies  pour  juger  et  bien  choisir,  et,  quand  on  arrive  eu  place  en 

R riant  de  son  cabinet,  il  faul  d'abord  mettre  du  njonde  à  la  besogne 
mit  d'avoir  eu  le  temps  d'examiner  suOîsamment.  C'est  ensuite  paj* 
^eipérience,  que  rien  ne  supplée,  quoii  juge  et  rectilie,  Mallieu- 
fcuseraenl,  en  révolution, le  temps  manque  toujoui-s,  et  quand  un  nn- 
nistre  commence  à  tout  voir  et  tout  ordonner,  il  est  renversé. 

^Le8  bureaux  de  H[oland],  a  quelques  défecluosités  près,  se  nion- 
ent  supérieurement;  encore  trois  mois,  le  rouage  eût  été  parfait f'*'. 
Garât  n'eût  jamais  soutenu  ce  fardeau  du  ministère  sans  les  travail- 
urs  que  R[oland]  avait  placés;  il  eut  la  bonn*^  foi  d'en  convenir,  et  il 


;  rliul<*  r|p  Rnl»**s|vif'rTP  (\VaHi>n,  V,  168). 
Vmr    Daiikin,  Dénwgagie,    a  4  9- a  5  3: 
liUi^ol  »  Almanack  dei  Uzurreries  humameH, 
74.79. 

t*i  Cf.  Mém. ,  1 ,  4a  .  1 4r.  :  F^poiil.  Im^i 
FaypouU  (Guilinume-Cliarles) ,  1753-1817. 
lifirf  il»?  lu  a'  division  tlii  ininlfjlèi^  de  Vln- 
\rnnw  tlp  t79*i  ii  «79^1,  ^^ouj^  lloland, 
fjâral  et  Pare  {Àlm.  «uf.  de  1793,  Alm. 
I*  d«»  Tan  u:  cf.  Bh^r.  RMît*}.   Depuis, 


ïiiiiiîslrp  ilPi*  Finances  an  dt^biit  du  Diroc- 
Il 1 1 re  (  9  oclrvbn?  1795-13  îé \ rier  1 7  9 i\  ) , 
puis  Rfi^nt  diplomatique  à  Gênes,  à  Napieg, 
mi  il  (il  destituer  Cbaïupionnet,  préïH  de 
l'j'^scûul  souî*  l'Etnpirf-»  prt^feL  de  SHi*Hie-el- 
I^ire  nux  Ccnt-Jours,  elcCf,  Biogr.dtLnp- 
zig,  et  Ad.  Schniidl,  III,  118. 

'*^  {IL  Mêm, ,  I ,  /ta,  et  frag^tiienl  lïejs  M*> 
moires  îiiëdiLs  de  Chamjingnpint ,  Ptipiera 
Hoîftfid,  ïns.  6j4i  ,  f*  19a. 
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déclara  même  qu'il  seniit  C3blig<»  de  quitter,  si  on  lui  en  relirail  un 
seul;  il  a  tenu  parole,  sitôt  après  rajTestation  de  (^hampagueui^^'. 

Maintenant,  Jany,  parcourons  un  peu  cet  acte  d'accusation  qui  va 
conduire  a  mort  de  nouveaux  Sidney,  à  la  suite  desquels  j*aurai  ïhnw" 
neur  de  me  trouverf^'. 
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Voliv  Irllrr^^^  mon  rluT  Bosc*^',  111*0  fnil  un  hm\  e\(r^mo;  ellf»  mo  raonin» 
voire  âme  entière  et  lout  votre  attachement  :  l'un»»  el  Taulre  sont  aussi  rart*?*  à 
mes  yeux  que  pnkieuses  pour  mon  crrur.  Nous  ne  dilféronfi  pourtant  pasmilaiil 

^'î  L'ari^tation  de  (*bampn^nenx  bkI  du 
&  «ont,  et  I»  démission  de  (îrimt  du  1 5,  — 
Vdir  Papiers  Roland ,  m».  Gïi4t,fi>L  ir»ri' 
lyti,  de  nouibr-eux  renseijraemeDts  sur  le 


réie  de  Champagneux  auprès  de  Garni.  — 
Cf.  A.  Schmidl,  Li 38;  II,  101. 

^*'  Aux  six  lettres  k  Jany  qu'on  ^ienl  de 
lire,  il  faut  encore  joindre,  pour  éire  ccno- 
plet: 

1*  Un  billet  cite  par  M.  Bm-rièrc  (Aoficc, 
p.  XLi)  et  atli'essf?  peut-éti-e  mmt  k  Jany.  Le 
voiri  : 

Je  vroh,  mon  ami,  qu'il  fiiitt  sVnvcflopper  la 
kHe;  el  en  vérité,  ce  spectacle  devient  si  (liste, 
qu'il  n*y  H  fMtô  grand  niai  Â  sorlir  de  l«  seèiie  ; 
mu  Mnté  a  éié  fort  iltérce  ;  les  dernîeni  coups 
rappel  ]<M)t  ma  vij^ueur,  car  ib  en  ai  mou  cent 
d*autreB  i  aopporler.  Adieu,  je  ne  vis  plu»  que 
puur  me  détadier  de  la  vie. 

a"  Un  îNitre  fragment ,  donné  en  ntde  par 
le  même  ëdileui*  {Notice  ^  p*  xxm),  mais  qui 
semble  se  ratlucher  pfut^îlà  tjuelque  pw^sagp 
im^dit  des  Métmtire^. 

^^^  Ms.  dfs  Mémoire»:  Bosc,  H,  8A;  Fan- 
gère,  11,  278.  —  La  date  inscrite  ou  nis, . 


mais  de  la  main  de  Botte,  «4  iko  ortobrr; 
(apsus  <5vident;  mtml  a-Uil  iin|mriM!  ii«t* 
tohre.  Nous  cmyons  mi'me  qti*ll  anml  du 
meltre  îiy.  —  Voir  nntn*  Eiutie  crx^uf  *^^ 
le9  THanmcriU  dt  Madutnr  Boland. 

^*J  n  y  a  dans  \t*  inaum^nt  :  i^Mun  \m 
ami.*  liohC  a  bilfe  et  «Tiil  au-dei<»su«< ;  -Mim 
cher  Bosr.  i» 

^'>  Dans  un  billet  à  M.  Bîmière  ^^ril^  pf 
M""  Cl.  Bader  d'après  raiitographp  [i.orrf*' 
poruiùnt  du  t  o  juillet  189^]  et  qui  m  tmii^ 
en  copie  au  uik  9533,  foL  3/49  ).  B(nk  l 
conte  les  circonâtancès  qui  expliquent  t 
lettre  :     * 

Pt^îrtdaut  lout  le  cours  de  sa  dét^^tion ,  ju^ 
qu'au  milieu  d'octobre  170^,  f*w*  P  '<*'' 
deux  ou  troiâ  fois  pur  !H*iiuitne  MadatOf  Ntui 
drtUB  sa  priait»!!,  par  la  pro(«»ctiou  de  Pi 
M"*'  Boufhot,  femme  du  roofieriçe;  nuûsi 
on  mit  un  espion  dan»  W  guir-hol  H  û  (tk*  »^ 
vint  tmpi>ssible  d«'  pt^nt^ln-r  dc>r  * 

elli't  (ir  l'ut  peu  de  juur»  iipr*»s  .   '' 

séquestrntian  quVUe  medemunda,  ptriin»'M* 
j;uo  lettre   molifée,   qiir  j*«i  trop  bii'iM 
piii.Hqu'il    m'a  été    luqiosAiblo   *li«  !«  Mn 
Ion»  de  rimpr<««ion  d»»  la  ptvmit'M»  éé(^  "^ 
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*  vous  rîniaginez;  nous  ne  nous  sommes  pas  bien  entendus*  Je  n'avais  pas 
le  dessein  de  partir  a  ce  moment,  mais  de  me  procurer  le  moyen  de  le  faire  à 
celui  ipii  s*»rait  devenu  convenable.  Je  voulais  rendre  hommage  à  la  vi^tt^, 
comme  je  sais  faire,  puis  m'en  aller  tout  juste  avant  la  dernière  cérémonie; 
je  trouvais  beau  de  tromper  ainsi  les  tyrans.  J*avaisbien  remâcbé  ce  projet,  et  je 
vous  jure  cjue  ce  n'était  point  la  faiblesse  qui  me  l'avait  inspiré.  Je  me  porte  à 
merveille;  j'ai  la  tête  aussi  saine  et  le  courage  aussi  vert  que  jamais.  Il  est  très 
vrai  que  le  procès  actuel  m  abreuve  d'amertume  et  m'enflamme  d'indignation; 
jaî  cru  que  les  fugitifs  étaient  aussi  arrêtés**^  il  est  possible  qu'une  douleur 
[irofonde  et  lexaltation  de  sentiments  déjà  terribles  aient  mûri,  dans  le  secret 
d*'  mon  cœur,  une  résolution  que  mon  esprit  a  revêtue  d  eicellents  motifs. 

Appelée  en  témoignage  dans  l'atTaire,  j*ai  trouvé  que  cela  modiliait  mon  al- 
lure. J'étais  fort  décidée  à  profiter  de  cette  occasion  pour  arriver  au  but  avec 
plus  de  célérité;  je  voulais  tonner  sans  réserve,  et  lîtûr  ensuite;  je  trouvais  que 
cela  même  m'autorisait  a  ne  rien  taire  ^  et  qu'il  fallait  l'avoir  en  poche  en  se 
rendant  à  l'audience;  cependant  je  nai  pas  attendu  d'en  être  pourvue  pour 
soutenir  mon  caractère.  Dans  les  heures  d'attente  que  j'ai  passées  au  greiïe.  au 
milieu  de  dix  personnes,  olbciers,  juges  de  l'autre  section,  etc  entendue 
d'Hébert  et  de  Chabot,  qui  sont  venus  dans  la  pièce  voisine,  j'ai  parlé  avec 
autant  de  force  ([ue  de  liberté.  Mon  tour  pour  iaudience  n'est  (ïas  venu  :  on 
devait  venir  me  chercher  le  second  jour  ensuite;  le  troisième  s'achève,  et  Ton 
n'a  [las  paru  :  j'ai  peur  que  ces  drôles  n'aient  aperçu  que  je  pourrais  faire  uu 
épisode  intéressant,  et  qu'il  vaut  mieux  me  rejeter  après  coup. 


Pf^  Mémoires,  uno  suflisanti'  quiinUk*  d'opiMin 
pour  poii>*.Mr  s'ompoiMiiinPi'*  Jf  lut  répandis  m- 
gativc-ment  «  en  ctiorr hanl  à  tiii  piMaiivi'f  f|u*il 
étoit  ou««i  uiil^  k  h  tauso  de  lu  lîbi.'rtë  qu'a  sa 
gloire  future  qii*>*l]iî  m*  rés-ofiVt  à  monl^T  mr  T**- 
rliif«iitK  C*esl  â  feUe  loUre  Jii  plus  pémtile  qu^* 
j'ai  ^rile  de  ma  vie,  qu^'etît'  rëpimd  par  cellf 
du  96  octobre  1795. 

^*^  les  fugitifs  f  c'est-à-dire  Biizot,  Gua- 
del,  Pelion,  etc.  A  cette  t]aU\  Madame  Ro- 
land levait  rt'rtarnenienl  que  sie^ifi mis  avaient 
quîtli^  la  Bretag^ne  (ao  septembre),  avaient 
élian|Ui^  ail  Btx  d'Aml>ès  le  ûà  ,  ei  si»  m- 
fii»*jil  autour  de  Sîiiut-Kmtliuu ,  ptftie  avait 


[iii  vnir  daus  les  journaux  une  leUn*  ilu 
it?prd&enlaiil  en  mission,  Ysatieau,  rlali'*^  iht 
8  octobre,  tue  à  h  tlonvenlimi  le  iS  (Moni- 
tmrdn  itî),  où  il  disait  ;  ''Nous  avojiH  la 
[ireuve  authentique  que  pre^^que  tous  les  t\è- 
(Hil<^  lugitift?  du  Calvados  et  de  la  Vendit» ,  .  . 
sont  à  BnnJcanx  ou  daus  les  euvii'onsB.  (if. 
P.  V.  C.  de  la  Convention,  5  bruniaii'c  airu 
(96  oetobiv),  «rlelti-e  d'Vsabeau  et  d*^  sesrol- 
lègiif^s,  du  *it  octobre,  annonçant  Tarresia- 
tion  Ap  [^vauguyon**.  —  (X  Mêm. ,  1 ,  3i  a. 
Dans  CiHte  page,  tkriir  entrr  le  a 4  et  le  «6 
oclobi'p»  Madame  Roi  0  ml  dit  :  ff  Les  fugitif  a 
. . ,  iHTen\  a  raventm**^*  * .  ^. 


■•'-^'---'^—  — -— 


MO 


LETTRES  DE  MADAME  ROLAND. 


J*atiends  avec  impatience,  et  je  crains  maintL^nant  d*êlrc  privée  iïmtm 
mes  amis  en  leur  présence.  Vous  jugez,  mon  ami,  que,  danf»  Ioqs  lésera;!;,  il 
faut  altendre  et  non  commander  lacalastrophe;  cest  sur  cela  seul  i|Uôn(iU!^iit» 
Hommes  pas  coraplèlement  d'accord  :  il  me  semblait  (ju*il  \  avait  de  la  faibltswi 
a  recevoir  le  coup  de  grâce  quand  on  pouvait  se  le  donner,  et  a  se  |»roili|;uer 
aux  insoienfes  clameurs  d'insensés  nussi  indignes  d'un  tel  exemple  quincA- 
|)ables  d  cil  proliter.  Nul  doute  qu'il  fallait  faire  ainsi,  il  y  a  trois  mois;  mm, 
aujourd'hui,  c*est  en  pure  perte  pour  la  génération;  et  quant  k  la  |>osii''nti\ 
l^autre  résolution,  ménagée  comme  je  vous  reiprime,  n'est  pas  d'un  moins bmi 
eireL 

Vous  voyez  que  vous  ne  m'aviez  pas  bien  comprise.  Examinez  donc  lacl«i« 
sous  le  point  de  vue  où  elle  nfa  Irappée;  ce  nest  pas  du  tout  celui  cmî  vuus 
rerivisagex  :  je  consens  à  accepter  volrf3  détermination  quand  vous  l'aurez  aifl! 
réiléehie.  J'abrège  pour  que  vous  ayez  cette  réponse  par  la  même  voie;iliBe 
siillit  d*indiquer  ce  que  la  médlUjtian  vous  fera  développer  à  loisir. 

Ma  pauvre"^  petite  !  où  donc  est-elle?  Apprenez-le-moi ,  je  vous  prie;  {ioniioi- 
moi  quebjuos  détails,  que  mon  esprit  puisse  du  moins  la  saisir  dans  ^i  situation 
Uiuivelle.  Touchée  de  vos  soins,  vous  jugez  que  je  sens  aussi  lamcrtuiut  de 
toutes  ces  circonstances.  J  apprends  que  mon  beau-frère  est  en  arrestation^: 
sans  doute,  le  séquestre  de  ses  biens  n'est  pas  levé,  et  peut-être  aara-t-ili 
craindre  la  déportation. 

<]onsidérez  (juf  votre  amitié,  trouvant  très  pénibles  les  soins  que  je  reciaiijui 
délie,  peut  aisément  vous  faire  illusion  sur  ce  que  vous  devez  ou  poiiv»'-/  ict' 
égard  :  tâchez  de  penser  à  la  chose,  comme  si  ce  n'était  ni  vous,  ni  nioi,  mai* 
deux  individus  dans  nos  situations  respectives  soumis  h  votre  jugement  impaî- 
tial.  Voyez  ma  fermeté,  pesez  les  raisons,  calculez  froidement,  et  senleg  le  peu 
que  vaut  la  canaille  qui  se  nourrit  du  spectadr. 

Je  vous  embrasse  iendrement.  Jnny  vous  dira  ce  qu'il  est  pos.sible  «le  ti'ntr 
un  malin;  mais  prenez  garde  de  ne  pas  vous  exposer. 

('^  EurloraftolatidiiVtaitptuscbezCreutë-        lieu  bien  peu  de  temp  après,  put^qoe.  li 


—  Latouclie.  Voir  la  l(Hti*e  suivante. 

^'*  Cciît  1«3  17  octiibre.  huit  joui^s  après 
la  cluilc  de  Ta  on  »  qin>  h*  repri^sf^ntaiit  **n 
mission  Reverchon  ^tiil  an'îvi^  h  V  illefran- 
d»o  cl  y  avait  inETintiv^ti^  le  rlisIncU't  b  iiai- 
nirif>ftlitï'  (ArcL  commun  de  VillHVanclie), 
Les  orreslatioas  des  suspects  diux^nt  avoir 


«37,  Mmlame  Rolaml  est  déik  infonnrt 
celle  du  riianuine* 

Ije  î^tH{ue8li¥  appi»»ë  ïiur  les  biflw  i^ 
llolaad  f?tau  Uos,  les  18-90  aodt^niîl 
le\t^  len  aj-So  seplenibt'e ,  niai*»  fnl  ap)»' 
de  nouveau  après  rarreit^tion  dclHiiuli 
Rokttd.  —  Voir  Appendice  R> 
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[V  MADAME  GODEFROID,   \  PARIS'".] 

[7  novembre  1798^  —  «le  l«  Coociergeri<».  ] 
pfrêonm  chargée  du  soin  de  mafUe  '^^, 

%  devez  au  miilheiir,  citoyetine,  et  vous  teneis  de  h  conUanre  un  dt'pol 
ïst  bien  ch»*r.  Je  crois  a  I  exwlleriCf'  du  choix  dr  rnmitip,  voili\  k'  foud*v 
|e  ii»i\s  espérances  srir  lohjet  des  solliriliides  (jui  rendent  pénible  ma  si- 
présente, 
îourïige  fail  supporler  ;iisémenl  les  miiiix  qui  nous  son!  propres,  mais  le 


ibliée  pour  ta  pi'emîère  foisi  pai^ 
gneux  (Dm.  préiim.,  p*  lixiv); 
I,  II.  ayS, 

Itedu  7  riovetuhre  tw?  tiHune  »ur  une 
le  la  main  de  Bohc  ,  qui  apparlieiil  à 
tandre  Beijame,  Celte  lelti^e  serait 
dernière  que  Madame  Roland  aurait 
i  du  moins  ïïosc  ne  s'est  |>as  tnimpe 
)t  sa  copie.  (Nous  avons  \ii  qu1l 
m\té  [»însîeurs  fois  en  datant  la  co- 
I  Icllre  ^  A  ma  fiHe-<),  Mais  reUedale 
irvembre  reste  vraisemblable. 
îmnie  on  Ta  vu  par  la  leUre  prê- 
,  Madame  Roland  savait,  le  17  oclo- 
D  sa  iiile  n  était  jilus  chez  le«  Creuxé- 
le,   mais  ignorait   encoi^  on    Rose 

K!e,  Otle  lettre  est  donc,  de  c*^Hrs 
piïss<:'dans  »  la  dcniière  quVlle 
ère,  qui  écrivait  presque  sous  la 
&  Bosc,  nous  ap|jrend  le  noni  de  la 
^pii  avait  i^ecueilli  M'^'  Holand  ; 

litis  rli"  \ladaiiu'  Itotand  (If-s  Crrgxô- 
f]  nvaieot  recueilli  sa  liile;  its  se  virent 
oreés,  pour  l*»iir  siir<?lé  personnelle  ^  di» 
lie  jeunr"  fdle  fhei  une  maitresac  de 


pon^sloii,  qui  n«^  c(»ns"*nlit  eH»?-m('me  a  lu  rm-t*- 

votr  qu'en  lui  faieiint  prendre  un    autre   nom. 

Madame  Roland  apprit  cette  n<>uvell<*  peu  de 

jours  «vaut  sà  mort.  Ce  cœur  si  ferm*^  se  trodita 

tout  à  coi*p.  La  IrlU-e  qu*on  v«  tin*  fut  ôcnïe  k 

cette  tH!casîon. 

(Édition  de  iSao.) 

LV'stimahle  îiii>liiulrice  qui  Tavitil  rfîcuoJIH** 
daiu  m  uiaiiK)n  se  nommait  Godefrciid.  Sa  lille , 
qui  ïi'est  fait  un  nom  distingué  dam  les  arts^  e§t 
restée  ta  meilleun*  .imîe  d'Eudorn.  (Kdil.  de 
18317.) 

Vmr,  dan»  ta  (laitUedu  Bcauj^-ArtM  (jan- 
vier «'tjuin  i  869),  un  très  intéressant  article 
dp  M.  (Ahi  Artïanfl  snr  M"^  (iciricfroid ,  et 
surtout  snr  sa  tille,  Marie-l^léonore »  qni  fui 
relève  el  Tamie  du  célèbi-e  peintre  GéiTinL 
(X  le  Dictionn.  de  Belli^^r  de  Li  (Ihavi|[nerip, 
à  Tarticle  de  M'^'  God*'rrc>ifl;  on  y  voit  qu'nu\ 
salons  de  i83m833,  iKT'i ,  tBi5,  1867. 
\r''  (ïofletTfiifl  exjMisa  divers  portraits  de 
M'"'  Emlora  Cliomj>a|^nen\  el  ilesesenfrints. 
Quant  an  lîls  de  M'""  GtMlcfroitl,  il  se  pou- 
vait f]n*il  fui  t'c  Goflefruid,  «'Agé  de  a  a  h 
'3  4  ans  en  179^^,  dont  parle  Etienne  Delé- 
cinze  (Low*  David ^  êoti  écùîe  ef  moh  temps, 
p.  i':»-i3)* 
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cœur  d'une  mère  est  diilicile  à  calmer  sur  le  sort  d'un  enfant  auquel  elle  se  sent 
arracher. 

Si  l'infortune  imprime  un  caractère  sacré ,  qu'il  préserve  ma  chère  Eodora, 
je  ne  dirai  pas  des  peines  semblables  à  celles  que  j'éprouve,  mais  de  dangers 
infmiment  plus  redoutables  à  mes  yeux!  Qu'elle  conserve  son  innocence^  et 
([u'elle  parvienne  à  remplir  un  jour,  dans  la  paix  et  l'obscurité,  le  devoir  tou- 
chant d'épouse  et  de  mère.  Elle  a  besoin  de  s'y  préparer  par  une  vie  active  et 
réglée,  et  de  joindre  au  goût  des  devoirs  de  son  sexe  quelques  talents  dont 
Texercice  lui  sera  peut-être  nécessaire.  Je  sais  qu'elle  a  chez  vous  des  moyens 
pour  cela.  Vous  avez  un  fils,  et  je  n'ose  pas  vous  dire  que  cette  idée  m'a  trou- 
blée; mais  vous  avez  aussi  une  fille  et  je  me  suis  sentie  rassurée.  C'est  assez  dire 
h  une  âme  sensible,  à  une  mère  et  à  une  personne  telle  que  je  vous  suppose. 
Mon  état  produit  de  fortes  affections,  il  ne  comporte  pas  de  longues  expressions. 

Recevez  mes  vœux  et  ma  reconnaissance* 

La  mère  d'Eudora. 
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A  Bosc,  [\  paris'*'.] 

[?  — duGIos.] 

Nous  allons  faire  rechercher  des  insectes  pour  vous  en  envoyer;  ce 
n  est  pas  petite  besogne,  car  ils  n  existent  point  dans  notre  canton  et  ils 
se  tiennent  cachés  en  terre  tout  le  jour;  ce  n'est  que  la  nuit  qu'ils 
sortent  pour  faire  leurs  ravages,  et  c'est  alors  qu'il  faut  les  épier.  Vous 
en  aurez  certainement,  s'il  y  a  moyen,  mais  dans  l'état  où  on  les  trou- 
vera, et  je  ne  vous  promets  pas  qu'ils  soient  à  l'époque  où  vous  les 
désireriez. 

Notre  ami  vous  prie  bien  fort  de  ne  pas  oublier  ses  vers  de  pelle- 
terie; nous  sommes  dans  les  fourrures  jusqu'au  cou.  Je  courais  hier 
après  ces  loutres  de  mer  du  Kamtchatka  que  Buffon  n'a  pas  connues  et 
dont  les  mœurs  sont  curieuses.  C'est  grand  dommage  qu'il  faille,  pour 
les  étudier,  digérer  de  [sic)  chiens  de  mots  latins  qui  me  mettent  à  la 
torture. 

Peut-être  bien  aurez-vous  un  petit  mémoire  sur  le ... ,  dont  vous 
nous  avez  envoyé  la  dénomination. 

Adieu,  nos  bons  amis,  à  la  vie  et  à  la  mort. 

'^  (Collection  Aiired  Morrisou.  —  Il  y  a  en  léto  du  folio  :  fM.  Bosc». 
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558 
[k  BOSC,  k  PARIS^^'.] 

[î-dudos.] 

A  vous  aussi,  bonjour  et  amitié.  Dites-nous,  je  vous  prie,  de  quel 
prix  était  le  catalogue  des  médailles  (TEnnery?  Si  c'était  dix  ou  douxe 
francs,  ce  qui  nous  intéresse  à  savoir,  parce  qu'on  nous  le  doit  rem- 
bourser ? 

Si  vous  pouviez  aussi  nous  rappeler  l'objet  des  neuf**  du  dernier 
compte,  vous  nous  feriez  plaisir,  parce  que  nous  ne  pouvons  nous  en 
souvenir,  et  que  ce  ne  peut  être  l'histoire  du  catalogue. 

Nous  sommes  en  l'air  pour  un  cheval  qui  se  meurt ,  nous  le  sommes 
pour  des  réparations  de  tout  genre,  et  le  froid  et  le  rhume  ne  laissent 
pas  que  de  tourmenter  la  famille. 

Soyez  plus  heureux  et  aimez-nous  toujours. 
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À  BOSC,  [À  PARIS"^.] 

[T  —  de  Lyon.] 

Notre  ami  avait  oublié  de  répondre  à  votre  lettre  du  !io,  relati- 
vement aux  boites  de  plantes  et  d'insectes  que  vous  attendez  de  Savoie, 
que  vous  pouvez  les  faire  adresser  à  M.  Bouché,  subdélegué général  H 
premier  secrétaire  de  T Intendance ^  mais  en  faisant  mettre  sous  son  couvert 
pour  M.  de  Laplaiière. 

Le  Rosset  d'ici  est  un  libraire  lié  avec  Nyon,  chez  qui  il  avait  vu 
voire  sœur;  elle  est  donc  à  Dijon.  C'est  presque  notre  voisinage.  Vous 
me  ferez  grand  plaisir  de  me  dire  un  mot  d'Agathe,  je  l'attends  avec 
impatience. 

^'^  ("collection  Alfro<l  Morrison.  —  ^*^  CoHoclion  Alfred  Moirisou.  —  Il  y  a  entête  de  U 
lettre  :  tM.  (rAnticî. 


ANNO  INCERTO.  5A5 

Adieu,  salut  et  amitié.  Je  viens  d'embrasser  ma  petite  fille  et  je  suis 
plus  enfant  qu  elle. 
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[À  BOSC,  k  PARIS^'^.] 

[T— deî] 

1®  Huiles  iolivet.  —  Quelles  sont  les  meilleures  de  la  France  et 
particulièrement  de  la  Provence  ? . .  . 

a"*  Huiles  de  graines.  —  3**  Savons.  —  U"^  Savonnettes,  pommades, 
essences,  etc.  —  5^  La  iannene  et  les  apprêts  des  peaux  et  cuirs. 

J'ai  à  décrire  ces  différentes  parties;  je  ne  connais  que  les  cahiers 
des  Arts  publiés  par  l'Académie,  où  toutes  les  parties  sont  médiocrement 
traitées;  et  j'aurais  le  plus  grand  besoin  de  secours. 
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Deux  lettres  auL  ».  de  U  pages.  —  N*  770  de  la  collection  Aime  Martin,  vendu  le  si  f^ 
vrier  18^8  et  jours  suivants,  Techener,  expert. 
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À  M.  DANTIC  [BOSC]. 
L.  a.  s.  —  N*  1 1 1 9  de  la  vente  Monmerquë,  s  mai  1837. 

^*^  Collection  Alfred  Morrison,  s  fol.  —  nous  croyons  inutile,  vu  sa  longueur  (ello 
Il  est  évident  que  Madame  Roland  ne  fait  a  plusieurs  pages),  de  reproduire  m  ex- 
ici  que  servir  de  secrétaire  à  son  mari  dans  tenso.  Nous  nous  bornons  à  un  court  som- 
une  espèce  de  consultation  technique ,  que  maire. 
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563 
À  L'AUTEUR 

DU  JOURNAL  DE  LYON j  [\  LYOn]^*^ 

[Enlre  1791  et  1793,  —  de. . .?] 

{Analyse.)  .  .  . habituée  à  des  expressions  plus  nettes,  dussent-elles 
être  quelquefois  un  peu  dures,  parce  que  je  n'ai  que  des  sentiments 
vifs  et  distincts  avec  la  volonté  précise  de  n'en  dissimuler  aucun,  je 
trouve  dans  ces  tournures  je  ne  sais  quoi  d'embrouillé  que  je  ne  m'a- 
muserai point  à  démêler;  car,  encore  une  fois,  je  n'ai  pas  eu  à  faire  de 
justification,  mais  à  témoigner  un  égard  pour  le  bien  des  choses,  et  ce 
devoir  rempli,  je  n'ai  plus  rien  à  exprimer.  .  .  ■» 


^'^  N'  367  de  la  collection  E de 

Zurich,  vendue  le  18  mars  186 3,  et  jours 
suivants,  par  J.  Charavay.  —  Lettre  écrite 
moitië  par  Madame  Roland  (ce  sont  les 
lignes  ci-dessus),  moitië  par  son  mari,  9  p. 
in-/r. 

11  y  a  eu  deux  Journal  de  Lyon  ;  i*  le 
Journal  de  Lyon,  rédigé  par  Mathou  de 
La  Cour,  Lëraontey,  etc. ,  du  8  janvier  1786 
an  iQ  juillet  1799  ;  q**  le  Journal  de  Lyon 


ou  Moniteur  du  département  de  Rhéne-ti' 
Loire,  du  9  avril  1 791  au  6  ao&t  1 793,  qui, 
d'opinion  très  exaltée  en  1 79 1  (il  ëUit  alors 
rédigé  par  Laussel),  avait  pris,  dès  févria* 
1799  (renvoi  de  Laussel),  une  allure  plus 
modérée  et  ne  tarda  pas  à  être  subventionné 
par  Roland  (A.  Vingtrinier,  HUunre  iet 
journaux  de  Lyon,  p.  9 5).  Cest  à  cette  der- 
nière feuille,  sembte-t-il,  que  Madame  Ro- 
land s'adresse. 
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LPPENmCE 


A. 


LES  DEMOISELLES   CANNET 

ET  LEUR  FAMILLE- 


Marie  Phlipon  avait  connu  Hearielte  et  Sophie  Caimet  au  couveal  de  la  Coogr^ation ,  en 
1765  (Mémoires,  II,  89,  A7).  Lorsqu'elle  eo  soHît,  îa  première,  en  1766,  elle  conlioiia  h 
'  aller  voir  ses  deux  amies  ^  et,  après  qu'elles  furent  reulrt^es  dans  leur  famille  à  Aaiiens,  en 
1769 ,  une  corra<ipondaiice  intime  et  assidue  sVtablil  entre  elles.  Une  grande  parlie  des 
lUres  de  Marie  Phlipon  a  étë  conservé?  et  publiée  (Faboi^d  en  tSht  par  M.  Auguste  Breuil, 
puis,  plus  complète,  eu  1867  par  M,  Dauban, 

Nous  ne  reproduisons,  des  aio  lettres  de  l'édition  Daubau,  que  les  huit  qui  sont 
posiërieures  au  mariage  de  Madame  Roland,  Mais,  bien  qu'au  point  de  vue  de  la  Corres-* 
pondance  les  ilemoiselles  Cauuet  n'aient  qu  une  petiti?  place  dans  le  présent  travail,  elles  en 
ont  une  trop  grande  dans  la  vie  de  Ma<lnme  Roland  pour  qu'il  ne  nous  ait  pas  paru  néces- 
saire de  donner  ici  tous  les  renseignements  que  nous  avons  pu  rassembler  sur  elles  et  leur 
famille. 

I.  Leur  père,  Henri-Francois-Nicolas  Cannet,  ëcayer,  conseiller-secrétaire  duRoi,niai- 

n  et  couronne  de  France  {Inv.  Aixk,  de  la  Sojnme,  B,  86 ,  ^71),  avait  épousé  Marie-Jeanne- 
"Opportune  Perdu,  dame  du  fief  de  Sélincourt,  sis  à  r.a  Houssaye. 

Sa  charge  de  secrétaire  du  Roi  lui  conférait  la  noblesse  personnelle  à  des  conditions 
qu'il  parait  avoir  remplies,  puis<|u'on  lui  donnait  le  titre  iVècuyer,  Le  prix  réglementaire  de 

tcliarge  (i  ti 0,000  livres)  prouve  du  moins  qu'il  devait  avoir  une  belle  fortune.  Ces  offices 
excluaient  pas  d'ailleurs  ie  droit  de  faire  le  négoce,  car  nous  voyons  (Iuik  Arch.  dû  la 
nnme,  B,  8^^)  un  autre  membre  de  la  famille,  Alexandre  Cannet,  qualifié  d'erécuyer, 
crëtaire  du  Roi»  etc.  »,  et  en  même  temps  de  ^ négociant  h  Amiens i^,  Nicolas  Gannet  était 
>ac¥rsisemblâblement  de  ces  bourgeois  demi-nobles  qui  s'élevaient  par  les  empbis  publics. 
Keul-ètre  est-il  ce  Nicolas  Gannet  qui,  eu  1737,  avait  acheté  une  charge  de  (rmaître-fau- 
connier  au  voN  {Inv,  Arch.  d'Amiem,  \A,  *ao,  fol.  i*)6).  Nous  voyons  d*autre  part  qull 
commandait  une  des  compagnies  dé  la  milice  bourgeoise  (îbid.,  AA,  s3,  fol,  7), 

11  était  déjà  mort  en  janvier  1766  (ibid,).  Quelques  naois  auparavant,  vers  la  fin  de  1766 
(Mémoires,  0,717),  ses  deux  filles  Henriette  et  Sopliie  avaient  été  mises  en  pension  h  Paris, 
M  couvent  de  la  Congrégation. 

IL  Un  de  ses  parents,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  Alexandre-Nicolas-François  Gannet, 
était,  en  même  temps  que  négociant  à  Amiens,  secrétaire  du  Roi,  maison  et  couronne  de 
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Fraoc^,  et  éeuyer.  Sa  charge  de  socrëUîré  do  Roi  éimi  iirobablement  (  paUqu*il  n'y  «i 
avait  qu  une  à  Amiens  «  voir  AJmanachs  rojfou^)  cdie  de  Henry-Prdnçois-Ni(t]lftB,  idietÀ 
«prM^  le  décès  de  cdiii-ci,  Alexandre  triait  en  même  temps  receveur  des  laillcg  vn  ffeliuo 
de  Picardie  {Inv,  Arrh,  de  ia  Somme,  B,  45,  83ïï;  G,  i  la^*  176a  K  II  e^t  permis  <ieppé- 
sumer  qu  il  est  ce  r  millionnaire  Canneti»  dont  parle  Madame  Roland  dana  »ch  iVit^oim  (d^ 

IIL  Un  autre  parent,  Nicolas  Cannet  d*  An  ville  «  écuyer,  seigoeor  da  fief  d*Aavill^«  oià 
Bërissart,  acquit  en  177/1  lofBce  de  receveur  des  tailles  à  Amiens*  Il  \ivait  encore  m  178}. 
(  Im.  Arch.  de  la  Somme ^  B .  97 1  ;  C,  1 7 1 7,  foL  78 ,  et  1 73*1 ,  p,  78  ;  A hmmch  ât  PtcnréitA 

CW  tWidcmment  de  lui  que  parle  Mane  Plilipon  dans  sa  lellrr  à  Sophir  Conn*»l  dn 
a  3  décembre  1778:  «*..*Ton  frère  avait  chargé  mon  père  de  faire  un  cacliel  pwir 
M.  dllauvitle. . . .  Ton  frère  arriva  le  soir  du  même  jour,  mm  savoir  t\neionemlméig^ 
iléjh  venu . .  ♦ .  ^ 

C'est  aussi  de -lui  qu*il  est  question  dans  la  correspondance  de  178^^  ;  Roland  6criU  m 
femme,  le  1 1  avril  (ms*  6a Ao,  foL  187-188):  t^M,  de  Bray. , . .  me coniJeiUe  de  m'ftdnwM' 
h  Dovillé,  intime  avec  M.  de  Villedeuil,  et  celui-ci  bien  avec  le  coolrôlrur  g^nè-sl.  Va  mr 
Dovilk^  place  Royale,  chez  M.  de  Villedeuil. . .  ,  ^.  et  elle  répond,  le  i4  avril:  '^icw né- 
gligerai pas  la  connaissance  et  les  moyens  de  M.  d'Hauvillez* .  .  ^. 

Laurent  de  Villedeuil,  depuis  Inlendanl  de  Rouen,  puis  conlMIeur  f[* v  *  '1 
quelques  mois  en  1787,  mais  alors  seulement  maître  des  requêtes,  ^tait  le  (il-  '^ 

Laurent,  célèbre  par  la  construction  des  canaux  de  la  Somme*  Cela  explique  ses  rrialiDui) 
avec  le  receveur  des  tailles  d^Amieus* 

IV.  Un  autre  Cannet ,  parent  de  ceux  d'Amiens,  ëtait  auditeur  à  la  Chambre  des  coniptoi 
depuis  17 08  et  demeurait  à  Paris,  rue  du  Jour-Saint-Eustache  (Aimanacha  rotjauxy 

n-Ce  bavard  [le  cousin  TrudeJ  ëtait  k  la  maison  lorsque  votre  frèi'e  et  M*  tiuérsrd  itami 
m  annoncer  le  mariage  de  Sophie,  la  dernière  f^te  de  Pâques;  jaloux  de  montrer  et  de  <fe 
tout  ce  qu*il  peut  savoir,  il  a  parlé  i^emnient  de  ce  voyage  chez  M.  Cannet.  Taudllfur.  ou 
il  a  est  trouvt^  pour  affaire  de  son  état.'»  (Lettre  de  Marie  Phlipon  aux  deux  sceur^     "  "'" 

.778.) 

V.  MarieJeanne-Opportune  Perdu,  femme  de  Hemy-Kranniis-Nicolas  *-hiji)'"«,  nH-rr  (•> 
deux  amies  de  Miidanie  Roland,  devoiuie  veuve  d'assez  bonne  heure,  demeurait  r»f  à» 
Jeuneîi-Mâtins,  près  de  TH^^tel  de  ville  (A*  Ui*euit,  note  aux  L$Ur$$  Cannet^  8  mire  177^ 
Elle  vivait  encore  eu  1789. 

VI.  Son  frère,  rrravocjat  Perdu,  qui  avait  mang^  son  bien  à  ne  rien  faire" ,  et  quf  ^l«rie 
Phlipon  appelait  en  plaisantant  '*le  rommandeur",  vivait  è  Paris,  en  |»ension  chr/  jw»*  cou- 
sines las  demoiselles  de  La  m  0  M  e  (  t/t^/«oire«  ,  M.,  1 19,  lao,  335-336,  3/19),  M  «vui  unliU. 
(Voir  Lettrée  Cannet ,  édition  Dauban,!,  3^7,  gSii,  3 18,  3s!ô;  II,  369,) 

Du  mariage  de  Nicolas  Cannet  avec  M'^*  Perdu  étaient  nés  quatre  enfanta  : 
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Un  fils,  Csunet  de  S^Uuctiurt,  avocat  au  Parlement  de  Paris  depuis  1 77/^.  lldemeuni 
rd  rai.i  du  Fouarre,  puis,  à  partir  de  i787t  rue  des  Fossés-Sai ut- Victor. 
ti  nom  retient  à  chaque  page  des  Lettres  CmuteL  On  voit,  par  les  lettres  qu'a  publiées 
liivLâfotjerl  (CA^rrespoiuinnce  amnurnjse ,  passim),  qu'il  avait  formé  le  dessein  de  marier 
feur  Henriette  avec  lîoland»  maii*  qu'au  rommencement  de  1779»  rencontrant  Roland 
iarie  Phlîpon ,  il  n'avait  pas  larde  h  soupçonner  que  son  projet  serait  vain.  Du  moins 
arda  pas  rancune  à  fanaie  de  se»  «i^urs,  et  fut  un  des  tt^moins  de  sou  mariage,  le 
rier  17H0. 

T.  iJne  Ulie,  dont  nous  ij^ior-ons  le  prénom .  mariée  à  Pierre-Jean- Baptiste  Guèraj-d 
,  n^ociant  k  Amiims,  qui  devint  en  1766  capîtaim^  d*iioe  des  imit  compagnies  de  la 
buargeoiâc  [Imu  Arch*  d\imieftn,  AA.  a 3,  foL  tt>).  Il  exerçait  encore  mn  commerce 
61J  (\otr  IniK  Arch.  de  fn  Somme,  C,  *j93,  sa  requAte  h  M,  Trudaine  mu  sujet  de  deux 
de  atjfas  saisies  sur  lui^^,  119  janvier  î7t>9),  mais  il  stingeail  sans  doute  à  le  quitter, 
«18  février*  M,  de  Beaumont*  Intendant  des  flnaneen,  écrit  h  llutendant  de  Picanlie 
lui  demander  des  reuseignements  sur  te  sieur  (luérard  Uespinaux,  qui  pujituie  t'ofîice 
mtenaat  en  ta  maîtrise  particutière  des  eaux  H  forints  ;  et  le  suhdélégué,  M.  Ducastei, 
lit  le  1 1  mata  :  ^Le  sieur  tjuérard  est  tils  d'un  km  négociant  de  cette  ville;  après  la 
de  aes  père  et  mèi'e.  il  a  continué  le  commerce:  sa  part  héréditaire  est  de  80  à 
10  livret;  il  a  des  raceurs  douces  et  tiounéles,  on  lui  donne  de  l'intelligence*  * . ,  M  a  un 
trésorier  de  France,  un  iuitro  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Firuiin  dit  en  Castillon 
[liens j«  qui  ont  Testime  du  public. <n  (/»r.  Arch,  de  In  Somme,  G.  195.)  Il  obtint  en 
îet  orties,  puis  s*en  défit  en  J779  (ibid.,  C,  1971,  fol.  97). 

mari  et  ta  femme  allaient  souvent  à  Paris.  Dès  1770.  ils  y  tirent  ta  connaissance  de 
PUipon  (vmr  Lettres  Cannet,  passim). 

Marie-Henriette,  l'afnée  des  deux  amies  de  M"'  PMipon.  M.  A.  Breuii  (Itttrod.  aux 
I  Cannet)  dit  que,  lorsqu'elle  mourut  le  27  janvier  f838,  elle  était  âgée  de  qualre- 
-oeuf  ans.  Cela  la  ferait  naître  en  17^9  ou  1768.  Madame  Roland  (Mhmires,  II,  /18) 
die  avait  environ  dix-huit  ans^  lorsqu'elle  arriva  au  couvent  de  la  Congrégation, 
itomne  de  1765.  Cette  indication  reporterait  sa  ntiissanc/'  h  1767. 
B  lettres  de  Madame  Roland  nous  la  font  assez  connalti-e. 

épousa,  non  en  17 83  comme  le  croit  M.  Breud ,  mais  en  1786  {Itw.  ÀrcL  de  la 
,B.  4  7*)i  Pierre- François  Muy art, seigneur  de  Vougt ans,  conseiller  au  Grand-Conseil 
le  19  novembre  177a  {Ahnanachs  royaua:).  Il  avait  alors  77  anal  Veuf  depuis  178*1, 
ftt  songé,  en  août  178^,  à  épouser  une  amie  des  demoiselles  Cannet,  M"'  d'Hangard, 
ftvait  souvent  rencontrée  à  Paris  chez  les  demoiselles  de  Lamotte:  mats  elle  l'efusa.  C'est 
que  (luérard  entreprit  de  le  marier  avec  aa  belle-sGeur  Henriette  (voir  lettre  du  3i  août 

)• 

irie  Phlipon,  elle  aussi,  Tavait  conou  chez  les  ilemoiselIcK  de  Lamotte  :  «rJe  vis  M.  de 
^Ds;  c'est  un  vrai  fanatique,  tout  plein  de  lorgueil  de  dévot  et  d'iiuleur.  ...  «  (Lettre 
3-19  novembre  1776T  —  adressa  à  Henriette!  K  Ce  jugement,  «pu  semble  nêlre 
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que  trop  eiact  (cf*  Ménmireê,  II,  iit)  D'empécha  pas  Madame  Roland,  «juand  Ga 
imagina  ce  mariage,  de  nen  point  détourner  soa  amie  (voir  lettre  pnfcitée  do  3(  ioAi). 

Henriolte  Corinet,  devenue  M"*  de  Vouglans  en  178^,  alla  habiter  Pans,  me  de  Vau|fh 
rard,  pr^s  le  Petit-Calvaire  i  Mmmiachi  royau^y  Le  tableau  des  biens  nationaux  à  vcudrt, 
publie  par  les  Kévolutions  dç  Pam,  n*  60  (a8  aoùt-6  septembre  1790),  p^rle  uoetuAim, 
rue  de  Vaugirard,  n*  i4a,  provenant  des  religieuses  du  Petil-Calvaire ,  ayant  pnurlocaiâirt 
M.  de Vouglans; location,  1 .000  livres;  prix  d'estimation,  1 4,675  livres, —  Sot»  vieil ifpom. 
qui  n^avait  pas  lardé  à  la  brouiller  avec  sa  sœur  Sophie  (voir  lettre  du  ai  mii  178^) 
mourut  au  commencement  de  «791.  ^rai  été  fort  occupée  g^  jours-ci ,  —  écrivail  Uàknvt 
Roland  il  Bancal  des  Issarts.  de  Paris,  le  aa  mars  1791,  —  dune  amie  de  ma  jmÊ» 
qui  réside  ici  et  qui  vient  de  devenir  veuve. . . .  -^  Elle  revint  alors  à  Amiens. 

En  1793^  lorsque  Madame  Roland  fut  prisonnière,  M*""  de  Vouglans  essaya  de  1a  âtuYcr: 
r Henriette,  hbre.  loujoui-s  vive  et  affectueuse .  est  venue  me  voir  dans  ma  capti\îli* ,  oà efr 
aurait  voulu  prendre  ma  place  pour  assurer  mon  salut. . . .  '^  (  Mèmoiru ,  Il ,  1  &8.) 

Henriette  Cannet  a  raconté  elle-même  à  M.  Rreuil,  bien  longtemps  après,  cette  itrmi* 
(i(}ue  entrevue*  On  en  trouvera  le  récit  dans  f Introduction  de  M,  Breuil,  dsprèi  Inpil 
M.  Dauba n  Ta  reproduite. 

Dfux  passages  des  lettres  de  Madame  Roland  à  Buzot  semblent  se  rapporter  ë  cet  épiuttle; 
tLe  pauvre  \.  • .  [Rokmd], . . .  ma  envoyé  de  li-ente  lieues  [cest  exartement  h  *\kuiot 
d* Amiens  h  Paris]  une  personne  qu'il  n  rbargée  de  tout  tenter. .  ,  *?r   (lettre da  5  jaittt^t). 

—  fl-J'ai  rf*pou89é  les  projVls qu'il  avait  formés  h  mon  sujK  ri  pour  In^qupl»  tul fo- 

core  à  Paris  une  personne  qu'il  a  envoyée.  . .  «  (lettre  du  6  juilli'f 

Si  ce  rapprochement  paraît  plausible,  c^esl  dans  las  premiers  jours  de  io  cajjUvii'*o^ 
Madame  Roland  h  Sainte-Pélagie  qu*Hen nette  serait  venue  lu  trouver,  —  et  à  U  dcroaiwlf 
de  f  homme  qu  elle  avait  aimé  vinj[rt  ans  auparavant. 

M*"*  de  Vougfans  a  va  il  peut-^Mm^lle-ménie  déjà  souflert  delà  Révolution.  Nous  li6oni*kitt 
la  Liste  généra  II'  des  èmif^rés,  imprimée  ptir  ordre  de  la  Convention:  ^  Héritiers  Vattgiiin*j«f|: 

—  domicile,  Amiens.  —  Biens  au  district  de  Corbeil,  à  Soisy-sous-ÉlioIles .  94  Kpteailtre  1 
1793  ;  —  la  veuve  Vauglans  est  en  réclamation-.  Mais,  rn  1 79/1 ,  elle  fut  plus  dim^oMil 
atteinte;  la  LiMe  twminativp  deê  personnes  emprisonnées  à  Amiens  paidant  ta  Tentter,  f\Mt 
par  M,  Darsy*  porte  ;  r^Cannet  (Maiie-flemîette).  vpuvr  Mayarl  \sic,  pour  Mujart];<iltré' 
à  la  Providence  [prison]  le  16  février  179A;  li  i'bospice  national  le  aG  mars:Hlfa'l« 
^tre  libérée  presque  aussitôt-. 

L'orage  passé,  elle  épousa  en  1798  (à  67  ans)]  M.  Bélot,  juge  et  depuis  présïd<»]it  m 
tribunal  de  la  Seine,  devint  veuve  en  i8o3,  et  se  remaria  en  t6i&  (à  66  sfu)  hkI 
M.  Berviile,  spcrétoifie  général  de  la  préfectm-e  de  la  Somme,  reuf  lui-même,  et  moumti 
Amiens  le  37  janvier  i838.  Son  troisième  mari  était  père  de  Soiol-Aïbin  Berville,ijiiitleTtil< 
en  1830,  éditer  avec  Barrière,  dans  la  Colltction  des  Mémmrts  reiad/s  à  la  Airo/ttûm/***  { 
Çaise,  les  Mémoires  de  Madmne  Roland, 

X.  Marie-Sophie- Caroline  Caimet,  née  en  1761  lA  Rr**nTÎ  fnffW  —  Mi^furti .W ^ 
48).  C'était  I  amie  préférée  de  Marie  Phlipon. 

Elle  épousa  à  fautomne  de  1783,  à  Amiens,  Pierre  Dragon  de  Gomiecouri^di^^^*'^* 
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eiir  d'Étouvy,   de  Sailly-le-Sec,  etc.   {Inv,  Areh.  d'Amiens,  B,   168,  375;  Breiiii, 

l) .  capitaine  aux  grenadiers  de  France.  Enln^  au  s^^nire  à  1 3  ans,  il  avait  fait  les  cam- 

aea  du  règne  de  IjOUis  XV  el,  comme  on  peut  le  présumer  d'après  cela,  ëtail  beaucoup 

i  tgé  que  sa  femme*  Aussi  Sophie  Cannet^  000011?  qu'elle  eut  dejh  3i  ans,  avait-elle  eu 

ae  peine  h  se  décider,  et  il  nvnii  Tnltti  que  Madame  Roland  lui  (irêrbAt  le  mariage  (voir 

du  1"  aoiU  lySîj). 

IM.  de  Gomiecourt  moiunit  le  i3  déceiulire  1788  (  Breull  ).  Il  laissait  a  m  femme  deux  en- 

(Mmmirex,  II,  ûhH). 
iL^araiti*^  de  Madame  Roland  et  tic  Sophie  Canuet,  si  vive  durant  de  longues  annëe^t,  subit 
laite  quelques  éclipses.  Oq  voit  dt-ja,  par  les  Lettres  Caumt  et  par  la  correspondance 
I- Lambert,  d'une  part  que  Roland  nVUiiil  [>as  bienveillant  pour  les  amies  de  sa  femme, 
^utre  part  que  Sophie  avait  été  bless<^  du  mystère  que  Marie  Phlipon  lui  avait  fait  de  ses 
aeota  avec  Rolnnd;  on  va  voir  aussi,  dès  les  premières  lettres  de  ce  recueil, 
Ébdanie  Roland  chercher  à  relâcher  doucement  rancienlien.  Mais  FaiTection  i^ prit  d'abord  le 
Hteiis  :  en  178a,  cW  Madame  Roland  qui  détermine  Sophie  a  épouser  le  vieil  officier:  en 
juin  1783,  nous  la  trouvons  en  villégiature  chez  M""  de  Uoiiitecourl ,  è  Sailly-le-Sec,  Puis, 
an  moment  où  les  Roland  îdiaient  quitter  Amiens,  survient  une  brouille,  h  la  i^uite  d'un 
ermauvais  procédé?»  de  M.  de  Gomiecourt  <  k'Ure  du  i-a  août  178^).  Mais,  après  la  mort  de 

ttle  (joniiecourt,  la  coiTespondance  se  renoua,  par  1  entremise  d'un  ami  contmun»  M.  Deu. 
le  ancienne  nmie  de  M""  rie  La  Platière  |  c'est  ainsi  (|u'iilors  ou  apjielait  Madame  RolandJ 
pne  de  lui  faire  passer  une  lettre,.-''  (lettre  iaétbliMli^  M.  Deu  h  Rose,  du  î3  mars  1789, 
colL  Ueljnme).  —  •^J^écris  k  M""  de  Gomiecourt,  . .  -y  (lettre  de  Madame  Roland  à  son  mari, 
da  9  octobre  1790), 

Ces  indications  concordent  avec  ce  que  Madame  Roland  nous  dit  elle-même  dans  $e§ 

twru  :  f  Roland  avait  désiré,  au  commencement  de  notre  mariage,  que  je  visse  peu 
bonnes  amies;  je  me  pliai  k  ses  vtiMJx,  et  je  ne  [îri*i  la  liberté  de  les  fréquenter  davan- 
qne  lorsque  le  temps  eût  inspiré  ^i  mon  mari  asseï  de  coniiance  pour  lui  ôtcr  toute  in- 
quiétude de  concuri-ence  d affection.  . .  *  (11,  a48)» 

«T. ,  «Sophie  est  redevenue  dévote;  et  sa  poilrine  attaquée  la  rend  très  languissante  et  fait 

craindre  pour  ses  jours,  nécessaires  à  deux  jolis  enfants.  .  .  ^  (  ïhid.^  écrit  en  octobre  1 793.) 

D*aprèti  une  tradition  de  la  famdle,  elle  aurait  été  incarcéi'ée  pendant  la  Terreur  et  cela 

aurait  hâté  sa  fin.  Nous  ne  la  voyons  pas  figurer  cependant  sur  la  Liste  dn  permîmes  empri- 

rnees  à  Amiens  pendant  la  Terreur.  Elle  mourut  en  1795,  k  h^  ans.  C'est  par  erreur  que 
Faugère,  dans  une  note  au  passage  des  Mémoires  que  nous  venons  de  citer,  dit  h*2  ans. 
De  SCS  deux  enfants,  falné,  le  chevalier  de  Goniiecourt,  était  né  en  178&  (voir  lettre  du 
i«  août  1784);  il  vivait  encore  en  i84i  et  habitait  sa  terre  dMgy,  près  Bayeux  (Breuil). 
CWt  lui  qui  confia  alors  à  M.  Rreuil,  pour  la  publier,  la  correspondant  de  Madame  Roland 
avec  sa  mère  et  sa  tante,  que  son  oncle  Sélincourt  avait  recueillie.  En  1867,  sa  veuve  et  son 
iHs,  alors  directeur  des  douanes  h  Tarl>»'s,  communiquèrent  les  autographes  à  M.  Dauban, 
ni  put  aÎAsi  donner  une  édition  beaucoup  plus  complète. 


XL  Sur  le»  demoiselles  de  Lamolte,  vieilles  cousines  des  Cannet ,  qui  habitaient  Paris ,  rue 
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SnînUDomimque  (Daiiban,  I ,  ayt))  et  qui  logeaient  chex  elles  le  vieil  nvoeot  Perdu,  odr 
lies  deax  amies,  nous  ne  savoos  rieu  en  dehors  de  ce  que  acni^ npjtreaTient  li'«  MrNi(»mitl« 
1  if)-ia4),  et  les  Lettres  Cannet  {pn&^un).  Elles  se  ressf^mblniont  prii;  Tune,  ^dëvole  «tn- 
bikiret?  ( Métnoirea) ,  ^la  grïïfjneiise^  (lettre  du  la  df^cembre  1778);  laiUrp,  "boonep»- 
sonae^'  (Meraoîrw).  L'une  d'elles  éUni  morte  vers  la  (in  de  <77«;i  fl'^Hrr*  dn  «ï  mfïr«  t7Ho' 

\n.   M"*  d'ilang-ard , dont  ÎJ  est  91  souvient  parM  dans  ht»  Lrtnrs  iMunci ,  *m  * 

plusieurs  fois  au  <lehut  de  la  coïTespondancc  que  nous  publions,  eUnt  la  pan.  

«elles  de  Lamotte,  mais  non  (aoLaat  qu'il  semble)  de  la  famille  CanueU 

-tElles  avaient  auprès  d*elles  une  jeune  pci-soune,  leur  parente,  dont  \A\r%  «e  pr^ 
d^ampuenter  la  petite  fortunes  pourvu  quVil*'  trouvAt  à  épouser  un  irriitilh-nnr 
moiVex,  1T«  1  tg). 

Elleétail  fille  de  Pi^^rrr-Frauroisiriocourt,  chevalier,  seigneur  fie  llanf^ani  etaulr«^lifHii» 
inan<5  en  174*1  à  MantWcanut!  Iloitel,  demeurant  à  Amiens,  rue  ei  clianWc  de  ^*n'on,  jvi* 
misse  de  Saiot-MiclieJ,  maijie  en  cbargt^  de  la  ville  d'Amiens  rlu  îj3  srptfmlirr  lyiiyi* 
tj  mai  17(10,  dal<*  de  son  dëcès  (Janvier.  Livr^  d*or  de  Ut  municipalité  ûmimoisi,  p.  «7*)* 
qSo).  Sa  femmfl,qm  lui  sunerul,  monrut  en  1783.  (Lettres  des  19  et  ^i  ai»ûti783: 
*Amitnis  pleure  celle  «le  ses  Ijabitiints  qui  recevait  le  mietis  du  monilc  et  quî  tenait  ta  »nii 
jmmott  ouverte  de  cette  ville**,*  —  Gf  lettn^  du  *ii  mars  177  H  sur  \**s  veiuMu  \\e 
M"'  (rHaiigard.) 

NoB  reaseignemenfd  nous  font  eonnaltiv  quatre  de  knirn  enfants  ;  une  lille,  quiiîUitre4^« 
h  Amiens  (lettjti  du  qi  août  1783);  deux  ÛU,  appelas  Tun  "de  Metjî*  H  lautre  -ifAbaîi' 
eonrt'^  {Lettres  Cannet,  i3-irj  novembre  J77O,  m  juin  1777).  L'un  d'eun  était  îustrmirl 
avait  une  belle  bibliothèque  (lettres  précitées  et  du  G  mars  1778)-  Ost  l'un  dVm  :  Ficrn^ 
Antoine-François  Dincourt,  chevalier,  seigneur  d'Hangard,  de  MeUt,  d'Abamoort,  tlf - 
qui  r»?çut  une  assi^naliuji  eo  17811  pour  les  electiojjs  aux  États-Cit^nérnux  [Int.  Arek  à  i* 
Somme f  B,  37^);  et  eniiu  la  fille  que  les  demoiselles  de  Lamotle  (élevaient.  Nous  igiWT«« 
pounjuoi  sa  mère  la  tenait  ëloijjuée  d'elle;  lorsqu'elle  alla  à  ibrûens.  au  commencejnênt  > 
1778,  ('\k  n'avait  pas  vu  sa  mère  ff depuis  dix  ans-»  (letln^  du  31  mars).  Dan»  U  maiwu 
des  demoiselles  de  I>amotte.  l'avocat  Perdu  lui  rendait  des  soins;  mais  elle  aurait  pn^l^f>" 
mn  fjÏB  (lettres  <les  a 8  octobi-e  et  la  décembre  1778).  Lorsque  la  mort  de  mi  nièfw  b 
ramena  a  Amiens,  elle  déclina  la  recherche  de  M.  de  Vouglans  :  *»H  a  demandf^  M"*  d1Un 
gard  de  Paris,  qui  n'en  vent  point  et  qui  s'en  Ht'»  (letUrdu  3i  aotil  178H), 
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B. 


LA  FAMILLE  DE  MADAME  ROLAND. 


M.  Jal,  dans  son  Dictionnaire  critique  de  Biographie  et  d'histoire,  à  l'ailicle  Roland  (nous 
citons  d'après  ia  q'  édition,  187Q),  a  rassemblé  des  détails  très  pn>cis  sur  les  ascendants  de 
Marie  Phlipon.  Nous  ne  reproduirons  pas  lextueliemeiit  ce  long  article ,  d'allure  un  peu  dis- 
cursive, ^  surchargé  d'actes  d'état  civil  d'un  inténH  relatif;  il  nous  suffira  (en  renvoyant  le 
lecteur  à  un  dictionnaire  qui  se  trouve  dans  toutes  les  bibliothèques  publiques)  <le  le  con- 
'  ici  et  de  le  compléter  k  l'occ^ision. 


Voici  d'abord  un  tableau  généalogique  densemble.  Au  chiiïi'e  romain  placé  à  cAté  de 
chaque  nom  correspondra  ensuite  uno  courte  notice  ^^^  : 


Jacques  Bimont 

(XIU), 

épeiiM  Marie- 

Maraueritc  Trude 

(XIV). 


llarie- 

Mai^eriti^ 

Bimont 

(XV), 

mariée 

A  Pierre 

Catien 

Phlipon 

(XU). 


Pierre- 
Nicolas 
Bimont 
(XVI). 


Catien  Phlipon  t" 

(').. 

épouse  Marie  Neils 
(H). 

Catien  Piilipon  a' 

(iii), 

Diarié  d 

Marie-Genoviève 

Rotisset(VI). 

Pierre-Cation 

Phlipon  (XII), 

marié  à 

Marie- Marguerite 

Bimont  (XVI). 


Jean  Rotissbt  (IV), 
marié  à  Louise-Ceueviève  Meunier  (V). 


Mario- 
Coneviève 

(VIK 

mariée 

à  Catien 

Phlipon  9* 

(fil). 


Jean- 
Louis 
(VII). 


Jean-        Louise-         Marie- 
Michel     Angélique   Louise  (X), 
(VIU).         (IX).  mariée 

à  Bosnard 

(XI). 


Marie- 
Marguerite 

(XVII). 


Marie- Jeanne 
(XVIII), 

mariée 
à  Jean-Marie 

Roland. 


Quatre  autres 

enfants  morts 

en  bas  âge 

(XIX). 


I  et  IL  Catien  Phlipon  1  ",  peigncur  de  laines  à  Château-Renault  en  Touraine,  né  en  1 655, 
marié  à  Marie  Neils,  mort  en  1701  {Arch.  de  Château-Renault), 


(')  Nous  supprimons  de  ce  tableau ,  pour  sim- 
plifier, deux  filles  de  Jean  Hotisset  (Anne  et 
Anne-Françoise),  quatre  filles  de  Jacques  Bi- 


mont, mortes  en  bas  âge,  une  sœur  de  Pierre- 
Cation  Phlipon  (  Marie-Louise) ,  toutes  personnes 
sur  lesquelles  nous  n^aurions  rien  à  dire. 
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UI.  Cinûm  Phlipon  a%  ne  en  1689 ,  dtail  en  1 71 5  marchaDd  de  vmft  en  grûs  et  tn  ( 
il  Paris,  rue  des  Noyers,  paroisse  de  Sainl-Élieime-ilu-Monl;  il  ëpousa,  le  à  Dovcmbrt»  1751 
Marie-Geneviève  Uolinset.  Les  ti^moins  furent  Louis  Ciuillet»  principal  cl  procureur  du  coH^l 
de  Ilai>aut,  dilT^t'e  }fnrM  [situé  dans  Tancien  cloître  de  Sainte-Geneviève  *  CochmiJI, 
5g3|,  ami  du  marié:  Jean  Kolisset  6ls,  marchand  de  viofi»  fi-ère  de  la  mari^.  ftllirtio 
Meunier,  marchand  de  vins,  me  des  Lavandières. —  Gatien  Phlipon  n'  moanitâprk  i;iS» 

I\  ♦  Jean  Rotisôet  ëtait  marchand  de  vins,  rue  dei  Noyers,  ^k  rÉpëe^k-Bobi», 

V*  Louise-Geneviève  Meunier,  5a  feuune,  devait  être  (îHe,  sceur  ou  oièee  de  Martin  M^^o- 
nier»  marchand  de  vins,  rue  des  lavandières, 

Vf,  Leur  (ille,  Marie-Geneviève  Hotisset,  grand  mère  de  Madame  Uoland.  ^tait  d-?'*  t 
h  août  1696.  Eile  épousa,  le  4  novembre  17*^3,  Gatien  Phlipon  a%  En  1734,  â  Uïà3r 
«ancp  de  Marie  Phlipon,  elle  demeurait  rue  Saint- Louis-au-Marais»  paroisse  Sainl-GeniÎL 
Mais  les  MémoirtH  (II,  56)  disent  qnen  1766  elle  demeurait  flans  file  vSaiiit-li>ai&  fl 
^mhlf*  r|u*eUe  avait  reçu  quelque  éducation;  les  Lettres  ùmnet  (tk  octobre  177.1151101 
apprennimt  qu'elle  avait  élevé  M.  de  fîoismorel,  et  leis  Mrmoire»  (II,  67-74),  qirclieétail 
apparentée  à  cette  famille  de  riches  bourgeois.  Elle  avait  tmc  petite  fortune  pcwoittielif 
(5oo  et  quelques  Ifvms  de  rentes,  LfUrn  Cannet,  ai  mai  1773). —  Les  Mémmm(\l,  'A- 
hù)  donnent  sur  elle  d*assez  nombreux  détails,  recti(it«  en  p^rlie  parles  conftatutiw»* «i»* 
M.  JaL  Elle  mourut  dans  sa  8S*  année,  le  m  mars  t78&. 

Voir  sur  elle  les  Mêmoirt?s  (loc,  cit,  et  II,  aSa  ),  les  Lfittrts  (janNei,  b  mai  1773^  îi  lafl  , 
1773»  3  1  avril  et  lA  octobre  1776,  95  décembre  1776,  3o  octobre  1777.  ^i  i^dj 
10  novembre  et  i3  décembre  1778;  —  Cf.,  dans  ce  recueil,  lettre  do  «n  mars  fj^L 

VII  et  VIII.  Jean-Louis  Rotisset,  né  en  1700,  et  Jean-Miclicl  RoLiasct,  né  en  1701.^»* 
Tun  des  deux  qui  fui  témoin  du  mariage  de  Marie-tîcneviève,  el  qui  e«l  fjiialific  «lan»  facli 
de  *<^Jean  Eoltsset  fllâ,  marchand  de  vins,  &ère  de  la  mariée,  même  maison  qu'elle*. 

IX.  Louise-Angélique»  née  le  to  mai-s  1703.  HIe  concoumt  à  la  première  lyucalkm iIp 
Marie  Phlipon  (voir  MètnoireH,  II,  56,  05,  68-7S),  et  mourut  le  1 1  avril  i77«.  — 0 
Lettres  Cmmet,  8  mai  177a  :  -J*ai  été  ce  malin  an  senice  d'ime  bonne  fîrand'tiiitM}o^ 
nous  avons  perdue  ce  carême.  Elle  demeurait  avec  la  mère  de  mon  [lapa . , ,  * 

X  et  XL  Marie-LoaLse  Rotisset.  née  le  aa  octobi^e  1705, mariée  a  Jean  T-  'î-"^^ 

Dana  Pacte  de  naissance  de  Marie  Phlj|M}n,  en  1706,  Begnard  est  dit  dem  1*1*' 

trière,  paroisse  Saint-Eustache;  en  1776,  dans  facte  de  sépultuie  de  M"**  Pblipou,  \lf^ 
qualifié  de  «t bourg^eoi^s  de  Paris,  denieiuanl  île  Saint-Louis ', 

il  était  alors  Thomme  d'aiTaires  (et  sa  femme,  la  femme  décharge }  du  domaine  de  Soncy. 
à  Ponlenay-en-Brie,  appartenant  au  riche  fermier  général  Haudr)  de  Scmcy.  Re,^nanl  Hn 
femme  avaient  acquis  une  assez  belle  aisance ,  qu*ils  comptaient  transniKtre  dinPCl^«Di. 
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'  sohstitution»  k  leur  petit^^-nière  Mario  Phlipon.  au  d<5lriment  de  Pierre-Galieo  Phlipon, 
qui  u'^lail  leur  neveu  que  par  alliance  ^  t  qu'ils  regaHaîent  a»nïrae  un  dissipateur. 

Voir  sur  eux  les  \f moire»,  II ,  6 ,  67»  ï  38-t 34,  1 7 1 ,  a63 .  et  les  Lettie»  Canmt  { paî^sim ) , 
mais  »pt?<!iAlement  des  1 4  janvier  et  7  juin  1 777.  —  Voir  aussi  le  recueil  des  lettres  de 
AL  Join- La uilj^rt.  —  Madame  Roland,  après  son  départ  de  Paris,  à  Amiens  et  en  Beanjalais, 
^■diiaaà  entretenir  daffeclueux  rapports  avec  eux.  Loi*squelle  revint  à  Paris,  en  1791, 
un  de  «es  premiers  5oin»  fut  de  les  revoir  (lettre  a  Bancal,  du  7  mars  1791).  Dans  se§ 

eières  pensées  ^  elle  s  inquiète  d'eux  (Ifémaire*,  II,  a  63). 
■*  BeifnanJ  mourut  le  uo  novembre  1794,  et  Besnard  le  31  septembre  1795.  rue 
attier«  lie  Saint-Louis. 

I 

XII.  Pierre-Gatien  Pblipon,  père  de  Madame  Roland,   né  me  des  loyers,  le  S  juillet 

É4,  épousa,  le  ^o  juin  1750.  Marie-Marg;ucriie  Bimoat,  à  Saint-Nicolas* des-Ghamps.  Il 
alors  ^maître  graveur^»  et  demeurait  quai  de  THoriog-e,  Les  actes  dVtat  civil  rassemblai 
S  M.  Jttl  menlionnenl  ensuite  d'autres  résidences;  en  175a  et  en  1754,  rue  de  la  Lan- 
II»;  en  1755.  place  Dauplnne:  en  1761,  frdans  la  Traverse  du  quai  des  Morfondus» 
Ire  nom  du  quai  de  THorloge]:  en  1763,  de  nouveau  au  quai  de  THodoge;  en  «780, 
rue  de  Harlay,  sur  la  paroisse  Saint-Bartht*lemj;  en  1  78^  ,  quai  de  THorloge.  Il  semble  que 
plusieurs  de  ces  indications  se  confondent  et  qû*il  ne  faille  distinguer  que  trois  résidences  : 
quai  derHorîogc.  dans  la  maison  devenue  historique,  oii  Ton  entrait  par  la  place  Dau- 

Ê,  —  me  de  la  Lanterne  —  et  rue  de  Harlay. 
Mémoirti,  les  recueils  des  Lettres  déjà  impriniéa  et  la  correspondance  que  nous  pu- 
le  font  assez  coonaib'e.  —  Voir  particidièremenl  Mémoires,  ïl,  à,  18/i,  *24o,  afja; 
fts  (liuinet,  i 6  janvier  1777;  LelU^e  à  Rose,  t(i  mars  1785. 
iirsqu'il  enterra  sa  mère,  en  1781^ ,  Tacle  lui  donna  i*:;  titre  de  r» graveur  de  M.  le  comte 
tois^. 
mourut  dans  Flii ver  de  1787  à  i^BS  {Mémoires ,  II,  3 Sa). 

MIL  Jacques  Bimont,  maiTliand  mercier,  rue  de  la  Pelleterie,  qualifié  dans  un  antre 
acte  de  »» marchand  bourgeois  de  Parisi,  épousa  en  i7ti*j  Marie-Marguerite  Trude.  Il  vivait 
ggeoreen  1755. 

jtIV*  Marie-Marguerite  Tnidc,  sa  femme,  née  le  û()  février  1704,  raariéi^  le  5  septembre 
i'jvio,  morte  le  ^7  mai  1766.  —  Voir  sur  elle  Mémoires  j  II,  17,  78,  et  Papierâ  Roland 3 
ms.  6o43«foL  i-3. 


^RV.  Leur  fille,  Marie-Marguerite  Bimont,  mère  de  Madame  Roland,  Née  en  juillet  1733, 
elle  épousa  eu  1760  Pierre-Gatien  Phlipon,  en  eut  sept  etifants  et  mourut  le  7  juin  1775. 
M.  Jal  donne  l'acte  de  sépulture  :  ont  assisté  au  convoi  Christophe  Wolf ,  ébéniste ,  son 
l||B|]-père,  et  M.  J,-B.  Besnard,  son  oncle. 

1^  fille  ne  parle  d'elle  qu'avec  une  respectueuae  tendresse  {Mémoires,  passim,  et  surtout 
!I(  5»  166-173;  Lettres  Cannet,  passîm,  —  Cf.  aux  Papier*  Roland ,  ms.  6a44,  fol.  3o, 
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60,  -lU^,  parmi  les  papiers  de  jeunetse  de  Marie  PhUpon,  divers  mereeiai  oè  eHib 
pkur^). 

XVL  Pierre-Nicolas  Rimant .  d'abord  vicaire  a  Saint-Barthflcroy  (Jlfe^maim^  D,  it|* 
pui»  chanoine  de  Saint-Cbud  (lettre  du  la  mars  1773),  puin  chanoine  ris  la  Sitite- 
Chapelle  de  Vinô^nDes  (lettre  du  *a i  mai  1 773).  —  Cf.  Alm.  ro^nur ,  df*  1 77^1  «17^9. 

Oncle  de  Madorae  lloiand.  très  aime  d'elle,  il  fat  pour  elle  un  \mrvM  diHoné  ju«|îi'l  t 
^tre  débonnaire,  par  exemple  loi^rpi'il  con»entit  a  recevoir  pour  elle  la  rtirn*5ijKïDàiiK« «ii 
Sevelînges  (voir  Lettres  Cannet,  du  a 4  février  177H).  Elle  allait  f«oavent  fnirp  iIm  éimm  \ 
dans  le  «rr^uît  canonial  de  «on  onde,  qu'elle  «'est  plu  k  décrire  (Mrmoirrti,  [],'^hi 
M^me  t^loignée»  elle  p*?sta  en  rappuHs  affeclneuk  «vtM*  lui»  comme  on  le  verra  [mrh  ^r^k^ik  \ 
correspondance, 

Le*î  Mèmoirpi{\\,  ti5*i  )  le  font  mourir  en  1789;  M.  Faugerr  en  17')"  in»ti<«  ;uu  W^ 
moires,  II,  i-aj.Une  lettre  iné<litn  de  Roland  (colleclion  Morrison)  fii^i  la  date  aui  dfniien 
jours  de  septembre  1789*  Roland  écrit  à  Rose,  le  a  octobre  1789  :  fflMotre  âme  «t  tnite,  1 
mon  ami,  comme  la  nouvelle  rpie  vou«  nous  donner.  Nous  nouiTissions  le  j>i         '       nirri  I 
nous  cet  oncle  f|ui  avail  toujours  bi**n  aimé  m  nicVce,  et  h  qui  elle  le  ivn  ur  K  1 

d'Ame. . .«  Voir  d'ailleurs  Trieley»  III ,  37 1 1 ,  «f requête  du  diapitre  de  Viooennes  h  hSti  ri  al 
Iribupr  le  produit  du  eanonicat,  vacant  par  le  iUkh  de  M.  Pierre-Nicolas  Rimont,  énmitit  j 
de  la  Ssinle-Chapelle,  h etc.,  *iB-3o  sejitembre  1789*- 

Il  y  a  un  portrait  de  lui  au  château  de  Hosières,  chex  M"*  Taillet,  arrtère-petite-fitlf  <ie* 
Roland.  j 

XVII.  Le  premier  enfant  de  Pierre-Gatien  Pldipon  et  de  Marie-Marguerite  BirudUi  fat 
une  fille,  Mûrie-Marfjuerite*  née  le  t3  mars  175a,  baptis<fe  k  Végïise  Sainte^^roii-Hf-ta- 
Citë,  et  qui  eut  pour  parrain  son  grand-père  Jacques  RimonL  —  Morte  en  bas  Age. 

X\  111,   Vient  ensuite  Marie-Jeanne,  celle  qui  fut  Madame  Roland,  née  le  17  marti  l'S&.j 
bd[itis(5e  le  lendemain  a  Sainle-Croix;  elî^  eut  pour  parrain  son  grand-onrî'  î  ].*8 

Itesnard  et  pour  marraine  sa  grand'm^^re  Rolisset.  L'acte  de  baptême  a  éiâ  |i  -if^l** 

registi-e  paroissial,  par  M.  Faugère  ( Mémoire* ,  11,  a83-a8/i). 

Elle  épousa,  le  à  février  1780,  en  Téglise  Saint-lkrlh^lemy.  — aprt^  ijue  tes  Iuti^  ^urnil  j 
lUe  publiés  il  Amiens,  paroisse  Saint-MîcheL  le  3i  janvier,  —  Jean-Marie  Roland.  ^1  iJ 
donne  Tactede  mariage,  mais  avec  une  faute,  lorsqu'il  nomme,  parmi  les  assistanU. 
François  Roland,  curt^  de  lx»ngpont.  frère  de  rëpom».  Le  curé  de  Longpoot,  frèn»  <te| 
Roland,  s'appelait  Pierre.  Noui^  avons  dt^jà  not*^  aiUeurs  que  le  mariage  fut  béni  par  le  t 
noinp  Biuiont,  et  que  le  frère  des  demoiselles  Gannet,  Tavocat  Sélincourt,  fut  un  <1«1^ 
moins. 

Madame  Roland  fut  guillotinée  le  8  novembre  1 7r):>  (  1 8  brumaire  ah  n),  ^  "  '-'  ^"^ 
eumcnts  hUtoriqucs  de  M,  Ht  Charavay»  t.  V,  p.  97,  0  publié  I  ordre  d  >  fwiuj 

^  h.  i/a  après  midi,  «igné  Fouquîer.  M,  Jal  et  M.  Dauban  (Ktudt,  p.  ccxttn^  nnlpaU 
lacle  de  décès»  qui  ne  fat  dress<^  que  ïe  ao  novembre. 
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Xl\,  Les  actes  relèves  pir  M.  Jal  fsig^nnlenl  *j autre  autres  enfants,  nés  entre  tjî^h  et 
1763 ,  morts  ea  naissant  on  en  bas  âge.  Dans  une  de  ces  pièces  est  mentionnée  une  parente , 
•  dam»*  Rimont.  maHrf^ssi^  sa^e-femme. 

Les  minutieux  détails,  fournis  pi-esque  tous  par  les  patientes  recbeii;bes  de  M.  Ja^^^  et 

^pii^lé(  [wir  quclqu«^5  indication»  tintes  des  Mêmmres ,  de  la  Corresponfiance  et  des  Papier/: 

nd^^\  reprë&entenl  \t*  mifien  dans  lecpi^l  naquit  i*i  grandit  Marie  Phlipon»  GVsl  un 

de  absolument  pMbt^n  de  petits  marcliands,  de  ujodestes  arlisaus,  où  les  deux  per- 

pages  leît  plus  notables  sont  le  n^gisseur  Besimrtt  el  le  cbanoine  Bimont,  mais  où  ou  ue 

Duve  rien  de  la  g«^n^alogie  inventa  par  le  paniphlt^taireCausen  (Souvenirs de  h  manims^ 

'tqu^,  i,  VU,  p*  ïQîj,  éd,  de  1 84 o)  et  reproduite  par  M.  G.  Lonôtre  (Paris  révo/ution- 

i,p.  iSùy 


nous  reste  à  parler  d'autres  parents,  qui  fig;urcni  bien  souvent  d«ns  les  Mèmoirett  et  la 
espoudance,  mais  dotit  nous  n'avons  pu  déterminer  exartemeul  la  fdialion. 
M"*  lïe»fH>rîet,  eousine  de  Marie  Phlipon,  du  cÔt^  materneL  Tout  ce  que  nous  savons  sur 

Il  nous  est  fourni  par  les  Mémoire  et  la  Correspondant,  Elle  avait  ^10  ans  vers  1775, 
mue  où  elle  perdit  sa  mère,  dont  elle  continua  le  commerce  de  joaillerie  (voir  lettre  du 
bptembre  1773),  Elle  aimait  lemondr,  recevait  beaucoup,  donnait  che«  elle  de  petites 
p  oii  Marie  Phlipon  se  plaisait.  Entre  le  moment  où  celle-ci  p**rdil  sa  m<^re(juïn  177.^) 
fefui  où  elle  épousa  Roland  (février  1780),  M""  Desporles  fut  sa  principale  socit't^, 
souvent  oerup*^e  de  la  marier,  ne  lui  nif^nageanl  ni  ses  conseils,  ni  son  appui.  C'est  chez 
die,  «rrue  Bertin-PoirL^,  vis-à-vis  de  celle  des  Bourdonnais^»,  que  Marie  Phlipon  annonça  à 
sou  père  la  i'^chei*che  de  Roland,  en  juin  177^):  c'est  là  aussi  quVn  août  elle  recevait  les 
iileUres  de  son  preh^ndanl  irrésolu  (voir  Lettres  Cannet,   du  3o  juin  1779;   Recueil  Join- 
^bbert,  O^L  et  XWïll;  Papiers  Roland,  ms.  6aiio,  fol.  /17-/18),  Dans  les  lettres  ^^hangcetJ 
^B^e  Rohnd  el  sa  femme,  avant  el  apj-ès  le  mariage,  on  l'appelle ,  avec  une  pointe  d'aflec- 
^Kjse  raillerie,  'fia  prtMieuset»,  --îa  pn^dicairice-^,  la  rrcara  cug-iua. . ,  1». 
^Bladame  Roland,  h  la  fm  de  ses  Mémoires  {II,  ^3&)y  dit  ^quelle  mourut  à  Bu  ans,  après 
"  mille  chagrins,,.  *»*,  Cela  placerait  sa  mort  vers  178a  ou  1783.  U  est  encore  question  d'elle 
^^  h  lettre  du  16  janvier  1783. 

Jean-Louis  Trude  et  mtjetnme.  Le  nom  seul  indique  que  Trude  était  un  parent  du  cAte 
naterael,  pi'obablement  un  neveu  ou  petit-neveu  de  la  grand'mère  Marguerile  Trude.  Vn 
ptasage  des  Lettres  Canneî  {S  septembre  1777)  nous  apprend  qu'il  devait  thre  n^  vers 
1744,  et  qu'il  sVtait  marié  vers  1763,  Il  avait  pris,  semble-l-il,  sa  femme  en  Bourgogfne 
(lAtirei  Cannet,  a 8  juillet  1777  el  t8  août  1777). 


■^^  Archiwê  de  ChdtûaU'Henûult  ;  He^itre» 
^HpMjtauf  de  Saint-Étienne-dti'Mcint^  de  Smni- 
^HM^s-des-Cbdiups,  de  Sainte-Croît-de-ta- 
PK,  de  Saint-Barthéienty,  de  Sainl*Louis-en- 
rh<«.  de  S«int-Virtor,  de  Saint-Paul;  Tahhê 
décmnalfë  de  Pariai;  rf^tâires  de  ta  Munietpatttii 


de  Paris,  —  Toutes  res  arcLives  parisienne» 
ayant  péri  dans  les  incndips  de  mai  1H71  ,  «m 
ne  peiil  conlréler  M.  Jal,  Mai»  na  rare  eiaclitudc 
e$\  f  on  nue, 

(>'  Ms.69à3,  fol.  i,s,  S^aifi.  6a/i/:i,foL3o. 
60,  aA3. 
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\U  étaient  marchiinds  mirûitiers  daii»  la  rue  Moalniartn%  eo  Ucû  de  h  rw^  PUtrièrc, 
près  de  là  rue  Ticfjiietonne(,W«/ioim,  U ,  a  1 4  :  Lettres  (lanwu  i <|  août  1 777  ),  lit  n «vweat 
pas  d^eofants  (ibid,). 

I^s  Mémoires  et  la  Cori'pspondarjce  nous  le-*  font  âmplemtin  rcMUMiirr^;  lruiu\  j»rolxî, 
rude,  sans  ëdncalion,  ainour«3uX  et  jaloux  de  i^a  cousine  en  même  tenip^  que  ftdf'lf  in 
femme,  par  religion  et  par  droiture  naturelle  :  M*^  Trude,  fr douce  et  sage  9,  vraitneol  rlun^ 
mante  avec  son  mélange  de  gaieté,  de  liensibilitë .  de  gonta  monditins  et  de  itvsÉm 
régulière. 

Enrichis  par  trie  commerce  de  miroiterie  qaûs  faisaient  comme  tous  Ira  Trodt,  ttep^ 
en  fils,  depuis  plusieurs  géneVations".  ils  se  retirèrent  h  la  eamjKigiie,  a  Vaux,  gnw vi]ia|ff 
sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  à  4  kilomètres  de  Meulau.  Us  y  ékiieut  déjà  en  1787  ( roirli 
Correspondance,  1 8  novembre  1 787,  première  lettre),  Çest  là  qu'en  1791  Ma<lamr'  Rolantl.  1 
peine  revenue  0  Paris,  alla  voir  fia  cousine  :  ffj'ai  été,  à  sept  lieuft?  dHci,  visiter  «ne  dîjjtte 
femme  dont  Tamilié  fut  chère  à  ma  jeunesse,  et  qui,  dans  la  simplicité  des  iiMEur*  chara* 
pétres,  Pierre  aujourd'hui  mille  vérins  utile»  ii  tout  ce  qui  rcnvironne,  ,  .  *  {  LtUrt*  à  Hmat, 
7  mars  1791)»  Ji  y  eut.  Tannée  stiivanle,  des  froissements  dont  nous  ignorons  la  rause- 
«rL^inion  des  deux  parentes  n'éprouva  quelque  altération  qu'à  tMpoque  uii  Roland  fal  mi* 
nistre^,  dit  M,  Barrière,  dans  une  noie  des  Mérnoirex  (I,  «aSâ)  qu'il  a  dû  tenir  de  B<)Sf  Ji^ 
au  counmt  de  toutes  c^s  affaires  de  famille.  Mais  on  va  voir  que  la  récouciliatiem  ]«e  6t  ben 
vite.  Par  contre.  M""'  Tnidc  finit  [lar  se  séparer  de  son  insupportable  mari  :  ^Gelte  prtitr 
Madame  Trude,  retirée  à  la  campagne  et  divorçant  aujourd'hui',  »krivail  Madame  Roliad 
au  commencement  d'octobre  1793  {Mimoirei,  U,  935). 

Trude  s^était  engagé  dans  la  Révohitiou  et  était  devenu  maire  de  son  village;  il  fui  emh 
damnéàmortet  exécuté  comme  «^ contre-révolu tionoairen  le  ^5  prairial  an  it(t^juiiLi79M< 
Voir  Liste  générale  den  hiéividm  condamnés  par  jtigemmtÊ  ^  elc .  . . ,  imprimée  par  oràrt  et  k 
Convention  nationale,  ô'  liste.  Pai'is,  3o  prairial  an  n  ;  ff Trude  (Jacques- Louis),  ancien  m- 
roilier,  municipalité  de  Vaux,  district  de  Mont-du-Bon*  Air  [Saint'Gerniaiji-en-bi]fej,Seiofr 
et'Oise.  Tribunal  révolutionnaire,  lîy  prairial,  r.onli*e-révolutionnaire»,  —  Cf.  Wallon,  ÎW- 
bunal  réuolutionnaire,  IV,  188,  —  €'est  par  erreur  que  la  Liete  dit  Jacques  au  lieu  de  J«rt: 
c'est  aussi  par  en'eiu'  que  M.  Wallon  a  imprimé  Truve  pour  Trude  et  a  qualiiié  l'ei-imPoilKr 
dV ancien  maire  de  Meaua;^,  Ces!  Vaxir  qu*il  faut  lire. 

Il  est  probable  que  la  pauvre  M'"'  Trude  ne  survécut  guère  à  son  mari.  En  1795.  Iflt 
propriété  de  Vaux  était  n}vemte  en  liéritage  à  la  fille  de  leur  cousine,  à  Eudonr  RoUndiq© 
avait  alors  le  fidèle  llosc  pour  tuteur.  Le  29  brumaire  an  iv  (tso  novembre  179»)),  Bw 
recevait  du  beau-père  de  sa  sceur  aînée  une  lettre  datée  de  Manies,  oîi  nous  liscMis  :  '•Nc«> 
espériona ,  citoyen  cl  ami ,  vous  donner  de  nouvelles  marques  d'attachement  si  vons  étiet 
venu,  avec  votre  pupille,  aux  vendanges  à  Vaux,  et  de  là  à  Mantes,  etc.i»  (coliedion 
Beljame)»  —  Voir  aussi  aux  Papiers  Roland,  ms.  65*^1 ,  fol.  91-9*1,  une  lettre  dat^ttl 
Vaux  ♦  Q I  prairial  an  v  (  9  juin  1797)  et  qui  parait  être  de  Phomme  d'affaires  du  domâttie. 
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LA   FAMILLE   DE   ROLAND. 

Les  éémeats  de  cet  Appendice  nous  seront  fournis  : 

1*  En  grande  jMirlie  par  le  travail  que  nous  avons  publié,  en  collaboration  avec  M.  L. 
Miasol,  dans  la  Révolution  française  du  i^  novembre  1896,  sur  Les  Roland  en  Beaujolais  au 
ifuf  siècle,  d'après  les  archives  de  Villefranche-sur-Saône  et  de  Thizy,  complétées  par 
diTenes  indications  des  Mémoires  et  de  la  Correspondance  ; 

a*  Par  les  Papiers  Roland,  ms.  6a'i3 ,  foi.  i-58.  On  trouvera  là,  rassemblées,  les  minutes 
fi  les  mises  au  net  des  pièces  que  Roland  produisit,  de  1781  à  1786,  lorsqu'il  soUicita  des 
Lettres  de  noblesse.  Nous  n'en  avions  point  usé  daus  notre  premier  travail ,  considérant  que 
ces  docunients,  en  raison  de  la  fin  pour  laquelle  ils  avaient  été  dressés,  pouvaient  être  plus 
oa  moins  suspects.  Un  nouvel  examen  nous  a  amené  à  les  mieux  apprécier. 

Sans  doute  nous  écarterons ,  comme  de  pure  fantaisie ,  la  mention  d'un  Roland ,  homme 
d*Bnnes  de  Charles  VII  (fol.  A),  trop  complais^miment  repi*oduile  ]Kir  M.  Faugère  dans  une 
note  des  Mémoires  (II,  387 );  nous  laisserons  aussi  de  côté  divei'ses  grandes  alliances,  invo- 
quées sans  preuves  et  auxquelles  Roland  et  sa  femme  eux-mêmes  ne  croyaient  guère ,  comme 
on  le  voit  par  leur  correspondance  de  178 A.  Nous  ne  donnerons  que  la  filiation  qui  paraît 
eertaineà  partir  de  i^'j^  et  pour  laquelle  les  témoignages  des  archives  locales  concordent 
presque  toujours  avec  les  indications  des  Papiers  Roland; 

i*  En  ce  qui  concerne  la  branche  lyonnaise  des  Roland ,  par  le  savant  travail  de  M.  Paul 
de  Varax,  Généalogie  des  HiverieuLv,  îî*  édition,  Lyon,  Walteiier,  1899,  gr.  in-8". 

De  même  que  pour  les  ascendcints  de  Marie  Phlipon  (Appendice  H),  nous  commence- 
rons par  nn  tableau  généa1ogi(|U(\  oii  chaque  nom  sera  accompagné  d'un  chiffre  romain: 
pois,  reprenant  successivement  cha(pie  nom  avec  son  chifi're,  nous  lui  consacœrons  uni? 
mention,  ou.  quand  il  y  aura  lieu,  une  courte  notice. 
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I  et  II.  Sur  Nicolas  Roland,  Iial)i(ant  de  Thizy-en-I^iujolais,  marif^  le  1 1  janvier  loyi  a 
dame  Gabrielle  Mathieu,  voir  les  Papiers  Roland,  ms.  GqAS,  fol.  !23-aG. 

111-Vll.  /iwi.,  fol.  11-44. 

VI.  Généalogie  des  RiverieuLv,  p.  108. 

VIIMX.  Ms.  6d43.  Ibid.  Ij*  testament  de  Claude  Roland  est  du  i3  r|pcembi*e  1668.  II 
Institue  pour  son  hc^rilier  rrinessire  Jac(|ucs  Roland,  sieur  de  La  Platière,  son  fils^^. 
Deux  autres  de  ses  fils,  Jean,  cun^  de  Saint-Georg[es  au  Château  de  Thizy.  et  Simon,  hour- 
geois  de  Lyon ,  donnent  quittance  de  leurs  legs  particuliers. 

X.  Ibid. 

XI.  Ibid.  Voir  aussi  Les  Roland  en  Beaujolais. 

XII-XIV.  Jacques  Roland  était  conseiller  du  Roi  et  grenetier  au  grenier  h  sel  de  Thizy. 

XV-XVIII.  Pas  de  renseignements  particuliers. —  Simon  Roland  est  le  chef  de  la  branche 
lyonnaise,  que  nous  allons  suivre  tout  d'abord. 

XIX.  Antoine  Roland  ( les  Papiers  Roland lappellent Dominique;  mais  il  ressort  du  savant 
livre  de  M.  Paul  de  Varax  qu'il  se  nommait  Antoine),  né  en  i63i  ;  il  acquit  des  héritiers  de 
David  Roland,  son  oncle  h  la  mode  de  Rretagne,  le  château  de  La  Place,  dans  la  pamisse 
de  Jarniost  (aujounrhui  Jarnioux);  il  l'avait  déjà  en  i687;échevin  de  Lyon  en  i6goet 
1691  ;  mort  en  1691. 

XX.  Marie  épouse  en  i683  Etienne  de  Riverieulx  (lOSG-iySO,  bourgeois  de  Lyon, 
chef  de  la  branche  de  Varax.  Elle  mourut  en  lySti. 

XXI.  Dominique  Roland,  né  en  i665,  seigneur  de  I^  Place,  échevin  de  Lyon  en  lyaa 
et  1733.  Marié  en  1707  à  Marie  Vande. 

XXIL  Lambert  Roland,  né  en  1678,  chanoine  et  chantre  de  Saint-Paul  de  Lyon,  archi- 
diacre de  la  Cjithédrale  de  Marseille. 

XXI II.  Généaloffie  des  Riverieulx. 

XXIV-XXV.  Marguerite  Roland,  mariée  en  1738  à  Jean-Thomas  Adine  du  Crozet. 
inspecteur  et  directeur  des  fermes  du  Roi,  à  Lyon;  dont  descendance. 

XXVI.  Généalogie  des  Riverieulx, 

XXVIL  Hugues  de  Riverieulx  de  Varax  (1 698- 17 58) acheta  le  tief  de  Lt  Place,  en  1704, 
il  son  oncle  Dominique  Roland.  Il  épousa  en  179^  RIanrhe  Albanel,  née  en  1708,  et  qui 
iri\ait  encore  en  1787. 

30. 
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XXVIII.  (]lau(i<^  de  niver[<!!iil\  de  Chambost  (1701-1790),  prévdl  des  marchands  de 
Lyon  do  177O  à  1778;  «épouse  en  1731  Hélène  More!,  fille  d'un  banquier  de  Pari». 

X\1X-\XX.  Claude-Antoine  de  Riverieulx  de  I^a  Ferrandière,  marie  en  1779a Claudine 
Borlholou.  (iiiillotiné  à  Lyon  le  iia  janvier  179^.  Pas  de  postérité. 

XXXI.  Dominique-Claude,  né  en  1785,  vivait  encore  en  1789.  II  avait  é|K)08é  en  1767 
Marie-Anne  Perrin,  mais  elle  était  morte  en  1776. 

XXXlI-XXXIll.  Marie,  mariée  en  1788  à  Dominique  Vouty,  né  vers  1725,  écuyer,  de- 
meurant a  Lyon,  paroisse  Saint-Pierre  et  Saint-Saturnin,  seigneur  de  La  Tour  de  laBeUe- 
Alleniandr:  guillotiné  à  Lyon  le  i3  décembre  1798,  à  68  ans. 

XXXIV.  Claude-Antoine  Vouty,  baron  de  La  Tour,  conseiller  au  Parlement  de  Dijoo, 
premier  président  au  Tribunal  d'appel  de  Lyon:  mort  en  i8a6. 

WXV-XXXVf.  C'est  Jean-Baptiste  Roland,  docteur  es  droits,  avocat  ao  Parlement, qoi 
vient  le  premier  s'établir  à  Villefranche.  Le  2/1  février  1686,  âgé  d'environ  29  ans,  il 
épouse  Anne  Dégu,  fille  de  Jean  Dégu,  procureur  au  bailliage  de  Beaujolais  et  secrétaire  de 
la  Maison  de  ville.  En  1692,  il  est  conseiller  du  roi,  assesseur  élu  en  l'élection  de  Beaqoliis 
et  échovin  de  la  ville.  Après  1701,  on  perd  sa  trace. 

XXXVII-XVXIX.  Pas  de  renseignements  particuliers. 

XL-XLI.  Le  contrat  de  mariage  de  «rnoble  Claude  Roland,  docteur  eu  médecine,  el  de 
(lemoisolle  Claudine  Miclion^  est  du  18  février  1692. 

Ce  Claude  Roland,  (pii  était  déjà  docteur  en  médecine  à  Thizy  en  1677,  parait  n'avoir 
pas  quitlé  sa  petite  ville  nalalo.  Il  est  le  chef  d'uue  brandie  dont,  suivant  la  mAhode 
adoptée  plus  haut,  nous  allons  nous  occuper  tout  d'abord,  avant  de  revenir  à  la  brandie 
principale. 

XLII-XLIII.  Rien  à  ajouter. 

XLIV.  Ce  Thomé  de  Saint-Cire  est  qualifié  de  ^dievalier  de  Saint-Iiouis ,  lieutenant- 
colonel,  exeni|)t  des  Cent-Suisses  de  la  garde  du  Roir). 

XLV-XLM.  Godinot  appartenait  a  une  famille  de  Reims,  qui  fournit  plusieurs  membres 
à  Tadministration  des  inspecteurs  des  manufactures.  D'abord  inspecteur  des  toiles  à  Saint- 
Symphorien-en-Lay,  on  Beaujolais,  il  devint,  en  1701,  inspecteur  principal  à  Rouen;  en 
1 75/1 ,  il  y  accueillit  Jean-Mario  Roland  (LXVIll)  et  le  fit  débuter  dans  son  service.  Upril» 
rolraite  entre  1779  et  1780  [.{Imauachs  royaux)  et  se  retira  alors,  avec  le  titre  d'inspectenr 
génrral  ou  inspecteur  ])rincipa1  bonoraire  (voir  lettre  du  11  avril  1786  et  AltM»e^ 
rotjaif.r)  l\  Roanne,  ()rès  du  pays  de  sa  femme.  Peut-être  est-ce  lui  que  nous  voyons  arrW 
en   1793   par  le  Comité   révolnlioniiaire  de  Roanne  :  Liste  des  arrestations  *? Godinot  de 
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ton,  qui  nVn  a  pasdonn^  lo^  molita^.  (1 
[\fihcspknr .  1 8  fïH ,  t.  t ,  p.  a35»  ) 

\L\1I.  (ioflinnt  (le  Villaire  présenta,  le  3  uclobre  lyOi»  pcnir  ^Ire  adnus  nu  Corps  du 
Memom  d'ta:tva€Ùon^  oii  îl  »^numèrr  tous  Sf?s  titres  à  1^  noblesse,  tant  du  côl^ 
ptt^mtl  que  du  cAtë  maternd,  et  que  Roland  invoquera,  en  1781,  pour  appuyer  une 
demande  nnalogne. 

B  XLl\-L.  Jean-Mane  Roland  de  I^  Pjati^i^,  (Ils  et  Itëntier  universel  de  Jean-fiaplisLe ,  nt 
par  rojjs**f|ueul  cbef  de  lu  branche  aîmV,  fui  baptisé  le  i5  aoul  iftfj*),  et  eut  pour  niar- 

E'ne  m  [iniudmèrc  Claudine  Vaurion.  H  est  le  premier  des  Roland  dont  nous  puissions 
i^\r  la  physionomie.  En  1718,  anm^e  de  la  mort  de  son  père,  il  obtient  des  provisions  <Ip 
conseiller  du  Roi,  non  pins  en  lVle<'tion,  comme  son  pèt^e,  mais  au  bailliage  de  Beaujolais, 
c/tisl-à-dtre  acquiert  une  dos  cbar^es  de  jndiratnre  les  plus  loiporlantes  de  la  petite  province* 
IjC  a 8  novembre  17*^0,  il  L»pousr  Thérèse  Bessye  de  Monlozan ,  fille  de  noble  Laurent 
Kesfiye,  sieur  de  Montozan .  avocat  au  Parlement,  conseiller  du  Roi  au  bailliage  de  lieau- 
jolai».  Alliance  considérable  dans  te  \m\f^,  011  les  Bessye  de  Montojtan  tenaient  un  rang 

Th^n'^.&e  Ressye  éUÀi  née  le  ifi  octobre  1699  (lettre  imkiifce  de  Roland  à  Bosc.  \\u 
iti  octobre  1786,  coll.  Monison;  lettre  inédite  de  Laulbena^^  h  Rose,  de  fm  novembre 
1 790 ,  même  ce  élection  )♦ 

C*est  sans  doute  par  les  Bi^ssye  que  Jean4Iarie  Roland,  le  futur  ministre,  était  de  loin 
apparenté  aux  Choiseuï  :  "Un  cousin  d'un  des  beaux-frAres  de  son  père  ayant  épousé  une 
Cboïseul".  lisons-nous  dans  un  pamphlet  d'un  certain  Bruyard  contn^  Roland,  cité  par 
M.  Dauba»  {Ittlrod,  aux  Lettres  CntiHet^  p,  iïv).  C'est  à  C4*  titre  que  Roland,  dans  son  voyage 
d'Italie  de  1776  à  1777,  lorsqu'il  Iravec^sa  Turin  k  l'aOer  et  au  retour,  fut  accueilli  avec 
de*  attentions  jvarticulières  |iar  le  liaron  de  Choiseul»  amliassadeur  de  France  auprès  du 
roi  de  Snrdingne  (voir  Leftrca  tritaik ,  V  et  \\XI\).  On  trouve  aussi,  dans  la  Correspon- 
dance, quelques  traces  de  ces  relations* 

fif  conseiller  au  baillia,iTp  Jpnii-Marie  Roland  possédait  »^t  habilait  a   Villefrancbe  une 
ticlle  el  vaste  maison  et,  à  deux  lieues  de  h  vilb\  en  la   paroisse  de  Thei/,é.  un  domaine 
tisser,  important  appelé  te  CIùm  (voir  Appendice  M).  Il  conservait  d'autre  part,  à  Thîïy,  le 
manoir  (wilriinonial  (le  l.a  Platière,  et  cVsl  là  que  sa  femme  mit  au  jour  et  lit  baptiser  le 
dix  enfants  qu'elle  lui  donna  de  l'j'i^  k  1735. 

U  lut  écbevin  de  Villefrancbe  en  1728,  puis,  de  1789  k  1785,  recteur  de  rh<Vel-Dieu, 
oii  il  introduisit,  au  cours  de  ces  trois  années  d'admtciistrnliun^  d'importantes  et  ulile^ 
n^formes.  Laborieux,  probe,  rude  et  sans  ménagements  pour  l'incunede  ses  prédécesseurs, 
il  ^'appliqua  h  reconstituer  le  domaine  des  pauvres.  (  Voir,  puur  les  détails ,  les  Holnml  m 
Heaujitlmit,  ) 

Le  t"  février  1763,  il  se  fit  instituer  «'père  temporel  ou  syndic  apostolique^,  cW-à- 
dire  protecteur  du  couvent  des  Cordeliei^s  de  Villefrancbe*  (in  peut  présumer  qu'il  pril 
leui's  intérêts  avec  la  même  âpre  vigilance. 
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Il  maurul  le  4^1  jiinvi**r  17^17  et  fut  inluirnë  rlann  J'é^itHr  o»-  iv  cnuvfnt  lii^  Cà 
dont  i!  <?Uil  depuis  ciiuj  uiih  le  père  teiuporei. 

Ses  proprefî  alTaii-ei*  paraiBsent  avoir  éié  conduile»  avec  moim  d  exactiimio  qn*?  le*  ndoinn 
publiques,  TViiti  miii'e  v6ié,  sa  femme  ûimailtroplû  repnWnhilîoTi  ot  linlt'funjAi?.  Il  hdsiîauBi 
î»urct'ssif*Q  u9%Qi  embarroHsee  pour  que  son  tiU  oln»i  Dorniaicjutt,  iu»litu(*  liCTilicr  tinivcEiÉi, 
tie  Triil  uccépUio,  ronime  on  va  le  voir,  que  êom  MnéRce  d'iuverilntre,  ^t  ait  él^  oMif . 
dîim  les  riuq  aniK^es  (jui  suivirent,  de  la  liquider  eu  veadanl  une  partie  de  IlitlnUif^f. 

TLt^rèstî  iiettsye  lui  8urvecut  pliiN  de  quarante-trois  ans.  Elle  ne  inuurul  (|ur*  ilntu  tfi 
ilerniers  jour»  tle  novembre  1790.  (Voir  Lettre  de  Madame  Roland  ii  Baucol  du  H»  da- 
venibre  1790;  cf.  lettre  inélite  de  Lanthenas  à  Bom,  du  même  moment,  collnîtioii  Mor- 
rison.  )  Elle  avait  pins  de  91  ans. 

\\iint  rlr  pnssfr  ?»  leurs  i^ïifiintïî     [i;irl<mw  dr  l<*ur«  i*nllnlcîrmî\ 

Ll.  Jacques  Huluml  de  CltTiijnrtiiK  ainsi  uumfur  d  au  uum  de  leirc,  devini  tlimuardu 
domnine  de  lu  Prinripaulé  de  Sedan.  II  dot  rester  en  bons  teniieïi avec  ses  paniiU  lîu  Pk:!» 
jolats,  car,  en  1731,  il  fut  jiarrain  lie  »ou  neveu  JttC4|ae5-MHrie, 

LH-LVIÏ,  Noos  ne  savons  rien  i*ur  M.  et  M""  de  TÉpinene.  11  »emtde  qw- 
dernier  ne  fut  pas  du  Beaujolais,  — M»  Perrin  (LV)  était  conseiller  du  Roi,  eominwMirr 
aux  saisie!!  rf^ellet^  du  Hoiitijolais.  —  M.  Gauthier  (LVII)  était  maire  de  Clun^f.  aditrur 
aux  Comptes  de  la  cbanibiv  de  Dote. 

L\!II-LIX*  Sur  M.  de  La  Belouie,  conseiller  k  la  Grand*Chambre  du  Parlrjîiml 
de  Parifî,  voir  AltmmchA  roifai^r  de  1700  à  1776;  cf,  Mfhnoirc»  iccreUt,  l*  MX,  \h  nm 
1770  :  rr^oim  secrètes  sur  quelque*  membres  du  Parlement,  rccueilliei?  par  M,  k  Cb«o- 
calier  [MnopeonJ  :  tk  la  Relauzet  M.  de  Laverdy  m'a  promis  de  bons  mi^moires  larion 
compte^.  Ce  que  nous  savons,  par  une  lollre  des  Paplevâ  Roland,  dis,  0$4i,  fol  m^J»***, 
cVst  ([uVn  ^777  d  ^l«iit  ruinr^  et  qu'il  dut  vendre  sa  cbar/ye. 


L\  et  lAL  Mt  :\njnn*anl  était  conseiller  au  Parl<'menl  d*^  l'aris  (deuxième  rJiàml>n'  «1^ 
Enqu^les),  depuis  le  qo  mars  1778  (yoiv  Àlmnnach  roi^nl  de  17801.61  deni<nir»it  ^>»«iiV 
me  du  Temple,  via-à-vis  de  celle  des  Fîosiers* ,  avec  son  pi^c  AnjoiTant  do  Troey*  conjittillsr 
h  h)  firûiîd'Cbnmbre.  Il  fig^ure  encore  à  VAlmauarh  roya^  de  1789* 

Muis  il  m  peut  auj^si  que  le  jjendi-e  de  M.  de  rhpineric  soit  Ciaude-Eologe  Anjorr8Bl> 
prtiïîiilpnl  de  cetU»  deuxième  chambre  des  Eocpi^tes,  demeurant  "rue  des  Qualre-Fili,  pr« 
la  rue  du  Graud-Chantier'5.  { Mmnnûclijs  royaux  de  t78o  À  1789,)  Cest  d«  ce  pi^f»oiiil*if 
que  le  passage  cit^'  pluH  haut  des  Mémoires  iteerets  dit  î  '•Le  pn^ident  Anjorrant,  D^*»*' 
rester  au  (ihAtelet.  Il  y  avait  de  la  r^jtulation,'» 

LXIL  M''*  de  la  llelouj^e.  Cette  (ille  dti  pmdifjue  conseiller  de  In  GranrrCbaiiiljn'  entre- 
tenait avec  ses  cousins  Huhmd  de  très  utlectueux  nipporis.  Il  )  a,  aux  Papitr»  //vW. 
ms.  6a4i,  foL  aSg-tiiio ,  une  lettre  d'elle  à  Tinspecteur  d*Amiens,  du  fl  fi*vrier[»77fi]i*i 
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^^inviU^è  veair  partager  son  inoclesle  dîner.  Ajm^  la  ruine  et  In  relruiU*.  tle  son  père, 
|e<^  retiri  au  eouvent  du  Saint-Sîicrefnen»  »  me  Saiut-Loim  au  MuniU,  H  y  vëcul  en 
»,  connervaul  ses  relations  avec  le  mmule.  Roland ,  dans  son  voyftjp'  d*!jalîe,  lui  envoyait 
lettres  par  k  pneur  nns.  6a4i»  fol.  »>t5-*ii6,  ^una  lelti"*?  pour  la  ruo  Sainl-l^ornsf»  ). 
borique  Roland  ^  fui  dtHïîdë  à  «épouser  Marie  Phiipon ,  M"*  dr  La  Belouze  alla  voir  lu 
'  fille  au  convênl  dr  la  Ooîijjrq[fitioii ,  et  lui  porta  ainsi  i'uvfu  de  la  fauiille  dt*  Paris 
ms.  6^38.  fol.    tQ-iS;  cf,   au  recueil  Join  Lambert,  IX,  une  letli*e  rpii  ne  ptirte 
fU  date  de  ^«amedi'' ,  mais  qui  parait  être  du  samedi  tia  janvier  1780),  Enfin,  (fuand 
ad  et  âa  femme,  de  1781  à  178A,  entre[»rirent  de  sollîciier  ties  U'ttren  de  noblesse, 
,  M^^'  de  La  Bduuze  qui  h»  aida  le  plu.s^  du  fond  de  sa  cIcHnre,  par  »e!i  cons^ieils  et  bù» 
umandiitions  (  vair  Corrmpondance ,  passim  l  Après  1784,  nous  \ti  per*lonB  de  vue^ 
Te^t  prohablement  par  cette  hrancfie  de  la  faniitle  que  Roland  ne  tniuva  avoir  des  parents 
f,  entre  autres  une  M""  de  r*heii^pes  (voir  Appemlire  E).  Mais,  tout  en  conHlalant 
Elt^,  nous  n'avons  f>u  établir  la  filiation. 

0  ne  uoud  reste  plus  a  i^numcirer  que  lea  enfants  de  Jean-Marie  Roland,  le  conseiller  au 

I liage  de  Reaujolats*  et  de  Thérèse  Bessyede  \foïïtô/au,  IIî*  furent  au  nombre  de  dix ,  tous 
ri  baptisés  h  Thixy.  de  179*?  à  1786  ,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  [Les  Roland  en  lirnu- 
'§),  Mais  quatre  uioururent  en  bas  âge*  un  autre  u  'i8  ans;  nous  ne  nientionnernui» 
p  que  le*  cinq  gairons  t|ui  arrivèrent  à  Fâge  nnn\  et  cpii  apparaissent  souvent  dans  la 
irspondance. 

LVML  Dcuuinique  Roland,  Talué  des  cinq  frères,  naqLiil  en  i-j^-j.  En  17^^7*  h  la  mort 
p9on  pt'ii%  il  avait  vingl-cinq  ans  et  était  déjà  clianoine  de  Téf^i se  collégiale  de  Nuliv- 
jiie*deîi-Marai» ,  l'église   paroiJitsiate  de  Villefnuicbe»  Le   conseiller   iean^Marie  Huland 
at  infititué  héritier  universel,  il  eut,  selon  la  loi  du  Beaujolais,  paya  de  dirait  écrit 
'  Leltru d* halte ,  VL  p.  hZiyhko),  la  moitié  du  bien,  plus  sa  part  priqKirtîormelle  danii 

moitié,  après  toutefois  que  la  mère  eut  exercé  ses  reprises. 

n*aecepta  d*ailleur»ta  succession  que  sous  bénéfice  dlnvenlaire,  et  s^oceupa  sagement 

la  liquider.  Elle  se  composait  df  trois  lots  principaux  :  Ta  Thiîv,  le  manoir  et  domniue 

Xa  Platière,  et  autres  immeubles;  ^ï''  à  Villcfnmcbe»  la  maison  d'habitation  des  Rohmd 

dépendances;  3"  à  Tbeixé,  la  msisou  et  ie  diimaîne  du  Clos.  L'opération  consista  a 

Ire  les  propriétés  de  TluEy,  que  les  Roland,  déiiuitivement  (îxés  à  Villefranrhc »  n'avaient 

i  d'intérêt  à  coDeerver. 

17^3  (acle«  des  «^7  et  ^8  octobre),  ces  vente**  éLiient  consommées.  11  semble  bien 
Heurs  que  le  chanoine,  pour  conserver  les  propriétés  de  ViHefrancbe  et  de  Theiy.é,  se 
(grevé  d*agse«  lourd<*s  charges,  qui  pesaient  encore  sur  lui  bien  des  années  plus  tard 

battre  du  iB  septembi*e  1787). 
En  vendant  le  manoir  de  La  Platière,    les  Roland  t:ontinu^rent  è  en  porter  le  nom. 
uivant  une  pratique  assfv.  commune  alors  el  môme  encore  aujounUuii  :  ils  le  inuisférèrenl 
néme  quelquefois  au  seul  domaine  rural  rjui  leur  restât,  au  t^los  de  Tbei/A 

Le  chanoine  Dominique,  en  mAme  temps  qu'il  liquidait  la  succession  de  son  père, 
wueUlit  Irt  situation  délaissée  par  le  delunl^rt,  par  provisions  du  mois  iroetobre  \qht>    fut 


u» 
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jnifi  m  ponsession  de  In  cbar^e  de  con8<?iller  (cimiieiller-deir^  {luifiqiril  éUil  «r^WiMi 
bailliage  de  Beatijofni^.  D'antre  piH,  il  nvnil  i*ié  é]iisé,  daun  le  rbaipilri!  de  b  GoDt^pIf,  s 
la  dijîiiilci  de  chantre»  In  îîeccmdp  tli(^niU^  du  ct»rp5. 

En  lyaaJ'îiriiKkMHi  il  veuflail  Ln  llîiLitiiB,  tl  fui  é\\i  un  de^  vîi»|rl  maniUrrit  onliiwiw 
lie  lo  pctil«  Académie  de  Vdlefrnnche  (voir  Ajipt^idict*  M).  Sous  la  prulecûan  iù  ^i1Tli^ 
vAtjuc  fie  Lyon,  qiû  nommait ii  la  dignilr^  de  rljanlru,  comme  siouii  civile  du  dur  liViiénm, 
**eigneiir  apnnagiste  dn  lîeoiijolais  el  ff|irolr*(*(enr^  de  l;i  pelil^  Ariidrude .  il  r»'f;ru<itl  .mUnt 
qu'il  était  eu  lut ,  la  fortune  des  Roland. 

Sn  ni»Te  Imbilait  avec  lui,  ainsi  qu'un  de  ses  frères,  Laurent,  prêtre  n'Md;4ut  a  Sàïe- 
iVanclie.  ïxîurs  ressoui'cès  réunies  leur  pernietlaient  de  tenir  un  na^ûz  grand  ('(^it  *1«  m.il*nri 

En  17C15,  il  fut  uonimé,  pour  trois  ans,  premier  recteur  de  rhAtel-Dieu 

En  lytfG,  sur  la  demande  des  religieuses  de  celte  maison,  il  devint,  avec  1  a^jrtmriit ilr 
rarclievèque  de  Ljon,  leur  ^directeur  spirituels,  c'est-iwlire  leur  aumAniei*,  It  5(*iitt|iiilU 
de  cette  tiiclie  avec  une  assiduiti^  et  une  conscience  qni,  plus  ifune  fois,  eicitereiil  l'impa- 
tience et  les  railleries  de  son  frère  et  de  sa  beile-steur.  Voir  au  ms,  6îi4i,  fol.  f47*i48, 
tine  lettre  s.  d.,  mais  prohaldertieut  du  1  *i  juin  lySG  :  it . .  ♦  ^lai»  fais-lui  door,  —  érril 
Itoland  il  sa  femme,  —  n*  que  nitm  trop  petit  empire  n'olitieuilrtiit  jam^iin,  f«îs4ui  ilurir 
qnitbr  le  ronfessimmal;  c'est  lit  où  les  «nlures  des  anU^s  en  entassant  clie*  noi  H'iitteH- 
jNVè  |>ln8  pesante  encoi^e, . .  * 

Cnnime  ronseiller-clerf  an  bailliage,  H  s'associa  aux  protestations  de  ce  lrilianaL<*ui;-;f. 
ctmtre  la  nouvelle  organisation  des  parieinents  Mau|)eou;  le  bailliage  fut  alors  su(i|inQi^; 
lorstprrm  le  rétaUlîl,  eti  177*^1  î*ous  le  nom  de  st^utklianssee.  il  revint  y  »i<*jjer  juMju wi 
1778»  année  oii  il  se  d«^tit  de  sa  charge  et  fut  nonunë  rouseiller  houoraire. 

En  J779>  lorsque  Roland,  voulant  épouser  la  fille  du  graveur  parisien,  cmisulta  w 
famille  de  Beaujolais,  le  chanoine  et  son  orgueilleuse  mère  ne  lui  tirent  pas  uii  nraini 
encourageant  (voir  t^cueil  Join-LumbeH,  lettivs  L\\l\  et  suiv.  ),  Mais.  »pi*ès  que*  Koliuil 
eut  «lonnë  suite  à  sa  résolution,  ils  reçurent  la  jeune  lernnie,  a  Tautomne  de  1780^  «rot 
une  cordialité  |Mrfaite  (voir  lettres  du  lo  et  du  *xH  septembre  1780).  Puis»  quand  die  fol 
sur  lo  point  de  devenir  mère,  Tanu^  suivante,  ces  bourgeois  de  Villefranche  eon'crt  inv 
pens»*e  d'ambition:  renfanl  qui  allait  nallj^,  —  ou  ne  doutait  pas  que  ce  ne  futinitib,  — 
serait  Tunique  el  dernier  représentant  des  Roland;  pour  achever  de  relei^er  la  faxaiUiji 
fallait  qu'il  naquit  noble,  et  pour  cela  que  Tinspet^teur  des  ma im factures ,  le  fiU  tk  ron- 
seiller  Roland  de  La  Pktière,  olitlnl  des  Lettres  de  noblesse.  Nous  raconterons  adleuM Miir 
Appendice  J)  cette  singulière  tentative  et  son  vain  succès.  Ce  qu'il  suffit  île  noter  ici,  €«t 
que  ie  cbaunine  Dominique,  qui  semble  en  avoir  eu  l'idiie,  était  disp*3se  à  transroçttfe I 
lenfaut  par  dotation,  pour  constituer  un  tief,  h^  doiuainp"^  d.^  h  iMPtulM  lîonl  il  ^diî 
d<^1enteur.  II  fut  entendu  d'odleurs  qu'il  serait  son  fmrrain. 

Ce  fut  une  Idle  qui  naquit.  Mais  lei^  relations  n'en  restiVrenl  (laë  maiu»  aileclucuî^'»  *^^^ 
Madame  Roland  et  son  beau-frere  (voir  lettre  du  8  notJit  178^).  et  lorsque  Roland,  aoJnii»^ 
en  178^  inspicteur  de  lu  génénilit*^  de  Lyon,  avec  autorisation  de  ri»sider  à  Viflefruiich*'* 
vint  s'y  installer,  ce  fui  aujirès  du  cbanoîne  et  de  sa  raère,  dans  la  maison  patrimouialp  «le 
la  <îrand<^Rue. 
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m  lion  acconl,  s-iuf  qudcpjes  lirailipituMitH,  |jrt»vet}niïl 
pres([ue  loiijoui*»  de  rhuînriir  acariâti^t!  de  In  mère  eL  du  e»iractère  indtïjieiidaul  de  )d  bru. 
Lf»  clianotnc  consentit  m^nie^  en  1787,  11  céder  h  mn  frère  l^usufruil  du  Clos,  dont  il  ne 
lui  avait  assuré*,  au  coitirat  de  niarta^e  de  1780,  que  la  ïiii(^pn)()rif^t4f  ( ma.  ^SSil,  loL 
i33;  cf.  lettre  du  18  fi^vrier  1787,  et  inventaire  du  19  août  1793,  AtThiteadu  Rhâne,  Q)* 
Mais  aux  premiers  jours  de  la  Ri*M>întion,  taudis  que  Roland  et  sa  femiiie  s'erdlanmiaieut 
pour  les  idtfes  nouvelles,  le  chanome  s  inquiéta,  6  effraya;  de  là  une  irritation  réciproque 
ihmi  toute  la  correspondance  de  f^^ii  porte  la  tniee. 

Cepenilaul,  ejj  17^1,  nous  constatons  un  rapprciclien^enl  Ivh  i-éel.  Ainsi,  lorwpie  Ma- 
dame Roland,  revenant  de  Paris  après  sept  mois  d'alisence,  débarque  de  la  diligence  d'eau, 
r*esi  le  rlifitioîne  qui  vii-nt  nillendre  sur  le  rivâf^e  de  la  SaAne  (voir  lettre  du  8  se[»ieinlue 
1791).  Puis,  durant  les  années  179^  et  179^,  cest  lui  qui  mlininistre  le  (Ilos  pour  son 
fp^  (voir  inventaire  du  19  aoi\t  1793).  Enfin,  quand  Holand  et  !*a  femme,  à  la  lin  th 
179a,  se  sentant  entourés  de  périls,  songent  à  renvoyer  au  Olos  leur  lille  avec  sou  institu- 
trice, c^ent  au  chanoine,  80U  oncle  et  son  parrain  «  qu'ils  demnndent  de  voilier  sur  elle  (voir 
lettre  du  a 5  décembre  179a)* 

Ikiminique  Roland  avait  d'ailleni's  fait  son  ps^ible  pour  se  metti'e  en  rè^le  avec  la 
Révolution  ti-iomphante;  une  pièce,  tirée  des  Archives  de  Villefranclie  (série  J,  irj7A, 
dossier  A  ),  nous  apprend  que  ^^le  tJ  seplenibre  179^,  il  avait  prêté  le  serniertt  de  la  Ijilj^irté 
et  de  l'Kgalité  prescrit  par  fa  loi  du  th  aoiVt  précédent^. 

Il  fwnvail  floue  se  cjoire  h  Tabri  de  Toraj^e,  nir%e  après  la  prosriiption  de  son  frère  et 
rinc4irc<4'ation  de  sa  belle-sci^ur.  Aussi,  lorsque,  sans  doute  par  application  des  lois  sur 
ÏVmigratîon,  iejufje  de  paix  dut,  en  1 798 ,  apposer  les  scellés  au  Clos,  la  propriété  du 
nyiiitre  fu^^^itif,  n'hésita-t-ii  [kjs  h  réclamer,  ii  se  présenter  (sans  doute  |>ar  suite  d'nrrau- 
genmits  convenus  avec  Roland)  comme  ayant  toujours  la  jouissance  du  domaine,  11  obtint 
gitn  de  cause,  et  un  arrêté  du  District  prescrivit  un  nouvel  inventaire  le  remettant  en 
po«session  provisoire  (  IrcA,  du  Rhune ^  série  Q,  inventaire  des  *:i7-3o  septembre  1793). 

Mais  sa  tranqudiité  fut  de  eourle  diu'ée.  Le  9  octobre,  Farniée  républicaine  entrait  dans 
lAon;  le  17,  le  l'epresentant  Reverchon  arrivait  à  Villefranclie  et  renouvelait  le  District  et 
la  mumVipalité  [Àrch.  de  Vitfefrfmehe ,  Registi-es  municipaux j.  Son  arrêté,  cependant,  sein- 
blait  encore  pi'ometlm  la  clémence;  mais,  pende  jours  après,  tes  aîTestaltonseommenenienl. 
et  le  chanoine  fut  ini  des  ju'emiers  atteints;  dès  le  "àj  octobre,  Mfidame  Roland,  de  s^i 
prison  de  Sain  te- Pélagie,  écrivait  à  Bosc  :  ir  J'apprends  que  mon  beau-frère  est  en  arres- 
tation; sans  doute  le  sépjestre  de  ses  biens  n^est  pas  levé  [on  voit  qu'elle  ignorait  les 
opérations  des  27-30  septembre],  et  jM*nt-éire  aura-t4l  à  craindi'e  la  déportation,  .  .  ^ 

Le  «îï  décembre  (2  nivAse  an  u),  Dominique  Roland  fut  condamné  à  mort  par  la  tjom- 
mtsston  n'volutionnaire  de  f^on,  et  frndlotiné. 


LXIV*  Laurent  Roland,  né  ii  Thi^y  li?  1^  juillet  f7Ji8«  fut  d'éfiline.  «linsi  qtw  son  frère 

E*  et  les  d en \  qni  vont  suivre,  sans  que  nnijs  puissions  dire  s'il  ;ippîirtenait  nn  Hergé 
ilier  ou  régulier;  il  semble  u  avoir  pas  qnillé  \illefrancbe  et  y  avoir  vi^!u  sans  bruit 
iuprès  de  sa  mère  et  du  cbanome  (  Leitrrs  d* Italie ,  t.  VI ,  p,  5oo)*  On  voit    pur  des  lettres 
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i]Uo  JiolaïKi  adit^fifio  à  m  feniiii<»  en  1781  (iiis*  ù^ho,  fol.  84-85  ),  que  Laurent,  (jtii  fi 
npiielf"'  '^Lp  Sccomli»  (par  rapport  k  Yalné^  Doniimc|tie).  vivait  en  boooe  oiuili^  a^eel 
epcetenr  d'Amifn^,  Il  moorut  le  1 4  âepU*mI)rf*  17H9,  tl  semhlp  que  sa  mkna  i>«  lui  ait  |m- 
i^ndu  la  vie  douce  (voir  lettre  è  Bosc,  du  t5  octobre  178&). 

LXV,  JacqueihMurie  Roland*  né  le  m  août  173 1.  avati  «eiieans  k  la  mort  de  yuo  pn 
(17&7)  et,  dans  le  di^ehrf^nient  des  affaii^s  de  la  Camille,  ae  fit  moine  cheiî  ïm  HiMdm* 
de  l*ordre  do  Cliiny.  r*cUc  conjfn^pation  était  hospitalière  am  RoiaiMi:  k*  voijiia«gi!  île 
(iluny,  ou  diodnîe  de  Mâcon,  dont  Tliîzv  faif>oît  ausei  partie,  avait  dû  leur  eu  fadlil/T  W 
accès  (déjà  en  i687«  un  Roland,  de  Tbuy«  (ftait  ptîear  clamiral,  vicaire  généni  et  m- 
leur  de  IWHre).  Jarque^M/irie  y  devint  di»»  l'jbh  (voir  lettre  dn  17  mai  17^^/4)  primr 
de  (Irespy  en- Valois,  ce  <|ui  lait  que,  dans  b  conv»sjK)ndancp  de*  Roland  «  il  ert  apfx^ 
familièi^nient  «rie  Grëpy notent  GW  xous  ce  nom  que  noua  le  reocon troua  dëji  ilâa<i  uw 
lettre  de  mu  frère  Pierre,  adreum*  h  Roland  ver»  la  fin  de  !ieptembr«  1777  {m$,  6«4i. 
fol.  ♦i9  0-*ia7). 

Il  semble  avoir  eu  riiumeor  in(Mpendante  de  L*t  faiiiille;  de  nniiibreuacs  alItisioQi  if  \a 
corn^ondance  de  1788  et  de  1784  nous  montrent  qn*il  avait  \mn  partie  avôc  inlmir, 
danîi  les  violentes  qm-relle*  qui  divii»aienl  alors  Tordre  des  B^nédirliof  et  dont  \t^  Mmoim 
MtcrctMt  de  juillet  1783  h  mars  1785,  font  de  nombreuses  mentions.  Il  fut  euvehipp  ihm 
la  dtsg^rAf  e  dn  ebef  des  opposanta ,  un  certain  Dom  de  La  Croix ,  et  etilevlf  de  mu  pnrutV 
de  Crespy,  —  d'où  il  voisinait  tiouvenl  avec  son  frère  Jean-Marie,  rin»p«rtcnr  d'Ami^fui», 
—  pour  étn»  Iraosfén^  au  prieuri^  de  Goincy,  en  Champagne,  prèa  de  Fère-en-Tanlituîi* 
(voir  lettre  du  17  mai  fjSti). 

En  novembre  1 7*10 ,  tl  nVtait  plus  à  Coincy  ;  il  avait  ubUuni  de  ïie  rapprorbcr  *li'  (v  [»»)'' 
de  Valois  nii  s'i'taieut  pass<^s  tt*enle  ans  de  so  vie,  et  se  trouvait  prieur  du  beau  prinirè  *k* 
SaintrLeu,  k  trois  lieues  de  Se]dis( lettre  inédite  deLauthenas  à  Rose  |  fm  novcmttrf  t7;|o| 
cnllrftion  Morrison). 

MîUiî  son  num  l(*  desijrnûit  aux  «g^ents  de  la  Terreur,  Le  «o  mwembrc  i7fp ,  l^  j^iir 
m^me  où  Roland  se  tuail  à  Radepont,  deux  des  pourvoyetirs  de  IVchafnmL  Clànen»  <'t 
Mnrrhand,  —  c'étaient  déjà  c*îux  qui,  nu  3t  mai,  s'étaient  eliarjfé.s  d'arrêter  Madame Hûisod 
(Eaug.  I,  35 î),  — venaient  annoncer  il  la  Conventiou  TaiTisslation  du  pauvre?  Uioédidin, 
Procès-verbal  de  la  Convention,  t.  X\V,  p.  ii4  :  ffl^e  ao  brumaire  «n  ti  paraiasêiïl  a  U 
barre  de  la  Convention  des  commissaires  des  Comités  de  Salut  public  et  de  Sàr»*U^géi«»lr, 
nommés  Clémence  et  Marchand,  qui  déclarent  ^que  dan»  le  dépaHeinent  de  ViJm^  ils  uirt 
*arr^té  une  centaine  de  prêtres ,  de  religieuses,  de  feuillants...  Ils  am^enl  av«  «u 
des  thommes  dont  les  télés  coupables  peraissent  vouée»  k  Téchafaud;  ils  ont  arrêté  If  fiH* 
de  fr Roland,  ci-devant  moine. «   La  Convention  décrète  la  meûtiou  bonuniî*'  rtuin 

an  Bulletin  y  wet  quVIle  est  satisfaite  de  la  conduite  des  ritoyenii  Mforh.unK  <  '  ''* 

lu  prtie  de  l'armée  nWulutiounaire  qui  lea  accompagne «* 


Jac<{tie^-Marie  Rnland  survécut  cepndant  h  Forage,  et  retoarna  balûti'r  Sruh 


i 


i 


.,.^..  M^ 


lieux  où  s'était  ('fuiilee  sa  vie.  Loi^sque  sa  niiVc  Eudora  Roland  vint  à  Vilielrauflif  ^n 
179*5,  âcfôrnpagnéê  de  ^m\  son  tuteur,  pour  revendiquer  leg  héritag€ss  de  *es  ptjrfuL-fi 
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1^ 


ii>aiiiiiqnc ,  Hifijupstrt^H  cii  verlu  des  lois  rëvolulioîiniiir<:8,  2WnB  SrnliS  qu  il 
\ô  «a  proctiralkm,  ditl*'p  du  9  juillet   17()5  (Àreh,  de  Villefranche),  au  notain»  (Vin, 
de  rêdaïuer  ce  qui  jiouvait  loi  revenir  rie  la  succeBsiou  de  Dominique. 
î  vivait  f^ncon^  en   Ï796  (lettre  de  Boi^c  h  Chftmfmpneux,  ms*  <îîi4t,  fnh  3 09-3 10). 
,p  maiirul  qu*cn   1807  (Rrgixirf$  dr  Vkai  civil  de  Smlin,  acle  de  ilécès  de  Jacques- 
Roland  ,  pnHre ,  dominilir^  h  ^nWs ,  niedu  Chat-Horel , ii  l'Affe  do 7^  «ris ,  1 3  avrili 807), 


ÉWi.  PiïTre  Hulaud,  hujilisé  n  Tliixy,  le  16  septeiuhre  173a.  A  lV*xettiple  de  gon  (Veiv 
ues-Marii%  il  entra  dfin»  la  confï^r^galion  des  Bénédictins  de  Cluny,  et  devint  dWe« 
ftonne  heure  ^prieur  du  foHège  de  Cluny.  h  Paris»  place  Sorbonne^'.  ]\  y  éiati  déjà  pndiu- 
Wi-nitîul  en  février  1 77^  (voir  nis.  Û-nlii.  fol.  aSg-^jgo ,  lettre  de  M"'  de  La  Helouïe  à  Hnlaml  ), 
OMIS  sùreineut  rannée  suivante,  car  ce*t  k  rette  adresse  que  Rcdand  lui  écril,  le  9  janvier 

tû{ihid.,  fol.  aïo-sti),  puur  lentreLenir  deti  préparatifs  de  son  voyage  eu  Italie,  (ne 
r**  amitié  uni$i.sai(  lêî*  deux  rreres ,  riiispectenr  crAmieufl  et  Je  prieur  du  collège  de 
tiuny.  Ou  les  v«Ht,  Tuu  conirue  Paulre,  eu  relalidnH  avec  les  in^mes  pei^nûiuie!*  de  la  lamille, 

R'\  de  h  Uétmte  et  les  parenU  d'Amieûs  (M"*  de  (Ihuigneg,  elc).  C*eï«i  au  prieur  que 
and,  d»H  177**»  fait  confidence  de  non  indinalion  jniur  Miuie  FIdipou;  durant  !*uu  long 
^jjt'  ddalie  ( aotil  1776-îH^ptemljre  1777),  fîWt  au  prieur  quil  écrit,  cest  à  lui  qu'il 
Ipanserde»  lettres  pour  lem^parenU,  pour  leur»  ainifi»  et  uotJinmje/it  pour  la  jeune  (ille 
notje  iMuile  Hur  ^^  W«nV  PhHjMtt  et  Ihland^ ,  daim  lu  Rèvnltttitm  frtittpaUff  Au  ih  mai 
16  )«  Cependant  le   pneur,  qui    ne  vuyail  la  d'aljord  qu'un  coinn»erce  d^espril,  et  qui 
kit  pour  son  frère  un  établissement  plus  avantageux  «  entreteuuit  le  voyageur  d'un  autit* 
et  de  mariage,  .  .  Mais,  avec  le  temps,  et  san»  doute  a  la  suite  de  nouvelles  cunfénHic^^, 
i>o  niûine  en  vient  à  aduieltre ,  lui  aussi,  (a  possibilité  d  une  irniun  enli*e  son  frèit;  et  lu 
liUe  du  graveur;  en  octobre  1777,  il  va  la  voir;  en  uovembre,  il  (tii  dtjfuie  avec*  Mdliriiude 

«nouvelles  de  Koland.  ioml^é  dangereusement  malade  au  Clos,  presque  aiissiliM  après 
ïvliiur  dallai ie.  Désormais,  il  sera  Fallié  de  Marie   Phlipon.    Eu  tn-tobre   i77<|  {Ree. 
J«ia-LamlH?rt,  XCII),  nous  le  vnyuns  en  relations  d  amitié  avec  le  |>èr^,  cliez  lequel  tl  \a 
r,  et  confident  de  la  jeune  fdle. 

nVtiiit  plus  alors  au  collège  de  Cluny:  au  comniencempni  de  1778,  il  avait  été  nommé 
iir  d'0/.ay  et  curé  de  Longpont,  au  diocèse  de  Paris,  aussi  sera-l-il  dès  Inrs,  dans  la 
spourlance,  ffle  Longponien^. 
ÈVj4t  iii  qtie  Rolnnd  ^  au  plus  fort  de  ses  nidéeisions,  Talta  trouver  le  y 9  décembre  1779 
Join-Liimberl ,  tltl  )  et  chercher  auprès  de  (ni  unf;  suprême  résolution,  l^orsqu'il 
revint  de  Longpont  à  l^aris»  au  conunencement  de  janvier  1780,  il  n'hésita  plus,  il 
demanda  ta  main  de  M"'  l'hlipnn,  et  c'est  le  bon  cure  qui  fit  la  réconciliation 
w'W,  II,  ajia), 

1787,  Pierre  Roland  se  rendit  en  Beaujolais  et  fit  avec  son  frère  et  sa  (ïeHe-aœur  (en 
et)  un  voyage  en  Suisse. 

avait  probablement,  eomme  Jacques-Marie,  pris  part  îi  la  grande  querelle  qui  Icfiubla  , 
les  années  |iréc/'danl  la  liévolution,  la  congrégation  des  lîénédiclins  et  avait  au   à  en 
ifrir 
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Marlame  Haland  <iil  (\nk  h  RcWolution  il  fnf  t>an»më  rMpvÏPur  fk*  non  fiin: 
penl  Hre  ckek'ur  m\\  (rrincs  dt>  la  loi  du  tî3  Héc^^mbre  1789.  puisqnf»,  roinine  r 
dii^,  il  dtatt  mort  à  cette  époque.  CVt  Kins  doule  ëlcctf^urauK  fts^rttnblm  de  baiUiigf  t[ni 
nommèi^nl  ies  défRil*%  aux  Lfats  G^or^rouK* 

Il  mourut  a  Lonjjpont  le  'i3  fiovcmhr«  »**s\à  ri  \  fnj  rfiiini*"  Ij^  «Hrlinuli'rrmm  ;.iu 
IVglise  i  IlegUtres  paroissiwux  de  liong^pontl 

Le  bon  religieux  a  eu  trop  de  part  dans  la  \ir?  d<'  ilubiiul  ri  d»-  bii  rmumê  puai  ipf  ueia* 
îi«»  donniaus  pas  ici  les  pn<saf;eH  des  MhnoirnH  où  revit  wm  aiiuublp  tigure  : 

-Avant  de  partir  pour  Tltjdie,  il  [Rtduud]  avait  atneué  du'js  moo  père^'^  iKui  frère  If 
plus  i^lu*n,  b<^iiédictin ,  ahn  prieur  tiu  collège  de  Olugfuy  à  Paris:  c'était  un  homme  ire*|Jrtl, 
de  imiMUs  douces  et  d'un  rrirnclère  nirriaMe;  il  venait  me  voir  tjuelquefois  et  du-  comuiuijh 
quer  les  mien  que  son  frère  lui  faisait  paitser  [nur  ïiou  voyage]»^  (II,  *j38.  ) 

Vim,  un  peu  plus  loin,  après  avoir  raconte  la  retraite  au  coaveDt  qui  pnkélu  »m  mih 
riafft'  :  ^lï  [Itoland  |  voidut  tite  iKirLir  de  cette  elèture,  m^offrit  sa  main,  me  lit  pn^«y^r  rli^ 
raccepter  pur  son  fn'^.re  le  beuLMictin.f»  (Il ,  a 4 a*) 

Et  plus  loin  encore  :  i^Nou9  perdtme»  peu  après  [après  Tabbê  Bimont]  le  firm  bicrHtimr 
de  mon  rnari;  d  avait  fait  avec  nous  le  voyage  de  Suisse,  rflail  devenu  prieur  et  ' 
pouL  lut  nonune  ëiecteiu*  de  sou  canton,  ou  il  prêchait  la  libertë  comme  il  y  pr    ^, 
vertus  êvangëliques;  avocat  et  raélecin  do  ses  paroissiens,  tnjp  sage  pour  an  ïhom,  3  fui 
perst^ut^  de»  ambitieux  de  son  ordre  et  souffiit  beaucoup  de  traca«iseries  dont  le  dt^a 
accéléra  su  lin.'?  (  II ,  *j5»i-îi53.  ) 

L\\  II-L\\.    il  ne  saurait  éive  ici  question  de  fcire  une  notice  sur  Jean-Marie  RiJimf 
le  futur  ministre  de  179*3;  ilfoudrnil  une  monc>grQ(due  tmp  étendue,  qui  di^passkerait  mdr 
raidie.  On  i'U  trouvera  du  moins  presque  ious  les  éléments  dans  celle  publication,  liuru^nn- 
nous  à  lixer  les  principales  dates  de  sa  vie- 
il naquit  a  Tbixy  et  y  fui  baplii^é  le  kj  fc'vrier  173 4. 
\a*  h  février  17^0,  il  ëf>nusa  Marie-Jeanne  Phlîpon. 

Sn  lille»  son  unique  enfant,  Marie-Thdrèse-Eudora  Holand,  naquit  à  Amie»»  le  \  ^ 
tfibn*  f78i  et  fut  baptisée  le  lendeujain  en  IVglise  Saint-Michel. 

Il  se  tua»  dans  la  nuit  du  10  au  1 1  novembre,  —  et  non  le  ih  comme  «m  Ta  toDjuui> 
riil.  —  aux  environs  de  Kouen,  dans  Tavenue  qui  conduit  au  château  de  CiMjuetoL  &ï«n' 
alors  partie  de  la  mmmune  de  Kadepont,  Seine-Inférieure.  —  Voir,  dann  b  lltftéûtt»* 
françutHv  du  ih  juillet  t^^yS,  ut>tre  Note  critique  4ur  le*  date*  de  réxtrtdimf  '^'  U.nL^j.r  \W 
land  ft  du  suicide  de  Hotand, 


*'^  Ceci  nVsl  paF  lotit  à  fmt  èiacl.  tl  >emblH  resiiller  ilvH  l*aptrr*  Hulamiy  n%^,ù'àhi,  qui* 
ciiclin  ne  \it  Marir*  Plilipoii  pour  la  pr*-»iniéi'e  fois  qu'en  octobn*  1777.  Jusqiii^-U,  il  w  fil 
Ira n» mettre  Ip«  lettre-s  du  voyageur. 
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LES  AMIS  DE  ROUEN,  DE  DIEPPE 
ET  LES  ^LETTRES  D'ITALIE". 

Roland  avait  treize  ans  quand  son  père  mourut  en  17&7,  et  dix-huit  ans  lorsque  se  Ivr- 
mina  en  lySa  la  Hrjuidation  de  la  succession  paternelle,  par  les  soins  de  son  Trèrc  aînë,  le 
[rbanoine  Dominique.  Nous  avons  vu  que  ses  trois  autres  frères  prirent,  comme  latné,  parti 
dans  rÉglise.  Quant  à  lui,  après  quelques  études  de  latiniti^  dont  ses  écrits  portent  la  trace, 
il  ne  put  se  décider  à  faire  de  mémo  et  ckiTcha  ailleurs. 

8  1.   Lyon  et  Nantes  (1  yS^i-i  y.^/i). 

Il  (ut  d'abord  employé  de  commerce  à  Lyon.  L'industrie  des  toiles  était  aloi*s  florissante 
lians  tont  le  Beaujolais  {Dict,  des  manuf, ,  II,  a&3 ,  363;  3*  partie,  53,  58).  Le  manoir  des 
Roland,  à  Thizy,  avait  même  éUS  d'ahord  une  blanchisserie:  tlls  prirent  ce  nom  [de  I^  Pla- 
tîère]  d*un  beau  domaine  et  d'une  blanchisserie  qu'ils  possédaient  au  bourg  de  Thizy,  por- 
tant encore  aujourd'hui  le  même  nom'^^')  —  (fDéjà  dans  ma  jeunesse,  dit-il  lui-même, 
gavais  porté  des  regards  n'Héchis  sur  les  fabriques  et  le  commrrce  de  mon  pays,  et  dewr 
vmies  de  résidence  à  Lyon,  de  ijJâ  à  ijoà,  me  mirent  dans  le  cas  de  m'adonner  a  l'étude 
des  diverses  manufactures  de  cette  ville  e(  du  commerce  qui  en  résulte  ^^^» 

De  Lyon,  il  se  rendit  à  Nantes  et  y  entra  chez  un  armateur  «^pour  s'instruire  de  dille- 
rciites  choses  avec  le  projet  de  passer  aux  Indes  1  ^^K  ^ 

Quelques  mots  épars  dans  la  correspondance  de  Holand  et  de  Lanthenas  (notamment 
ms.  69&1,  fol.  955-s57)  indicpient  qu'il  s'agissait  des  Indes  Occidentales,  et  [)robablement 
des  Antilles  françaises.  On  y  voit  aussi  qu'un  des  premiers  patrons  de  Holand  (à  Lyon  ou  a 
Nantes?)  s'appelait  Dupont. 

Mais  la  santé  de  Roland  ne  lui  permit  pas  de  s'expatrier  :  ^^Les  arrangements  étaient 
pris;  un  crachement  de  sang  survint  et  lui  fit  défendre  la  mer,  s'il  n'y  voulait  |)érir;  il  se 
reuflit  k  Rouen,  où  M.  Godinot,  son  parent,  inspecteur  des  manufactures,  lui  proposai 
dVnlrer  dans  cette  partie  d'administration;  il  s'y  détermina ^*^») 

^**   Bibl.  de   Lyon,  fonds  CoMe,  J.  17^19,  t«)  Mémoires  de»  service  de  J.-M.   Roland, 

lettre  ioédile  du  10  jan>îer  178/i,  adressée  n  ms.  ()t]43,  fol.  \\\-h\\. 
M.  de  Vergennes  par  M.  Micullicr,  ancien  maire  ''  Mêm,  de  Madame  Roland,  11,  3*^8. 

de  Villefranche ,  subdélégué  de  rinlendanl.  ^'    Ibid, 
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M.  GodinoL,  qui  avaU  ë]M)Uï^  M**'  Ttiomt^  rie  SainU^in*,  p^rtmle  dt*.  HoïmiA  au  xiit^if 
degré ,  filait  alors  inspcrteiu*  des  DianufofiurRs  dv  h  [^étiëralilé  de  Rouen.  Origimiiit  <V 
Remis t  vdle  de  fabriques  et  de  commerce»  il  uvail  plusieurs  des  ïûenit  daa^  ^  imi- 

uislrotiou»  Dès  1716,  nous  reacontroiis  un  Godiriol  inspt*cleiir  di*s  maQuI^'  um 

(Im,  Arck  Somme ^  C,  1^7);  avant  17^3 ,  nooH  tmuvum  fiGodinot  père*!  insperieDr 4»  1 
dm|»erie8  k  Amienn,  i\\n\  û  [rnsfie  ii  Alïhrvillt!,  où  il  meurt  en  1771    (ibid,^  C  Soii;  Uol  | 
m}fau.r)i  un  autr*»  inemhre  de  la  famillr ,  (lodinot  de  Kem^reî*.  est  *oiiA*in§[>eclcof  1» S«inl-U 
i\h  17^9  et  devient,  ensuite  iiispecti*ur  k  Caen  (  Alm,  t-oytiturl  IJuant  à  notre  preomwjjf, 
(todtntil  ùh,  il  était  en  1750  in»}»ecteur  d**!*  toile?*  k  Sninl-Sympltorien-de«Uy.  prè»'lr  1 
Roanne  (i'*e«l  Ik  s/nw  donle  qu*il  sMUiit  marii^):  maÎM,  d»*s  lySi^  on  le  lr«jnve  'rinfpedfttr 
prîncipaU  h  Rouen.  Il  ^cmldalt  dour  j«v«ntti|reux  pour  Roland  de  dëliuter  ^ns  uti  |«iimit| 
bien  établi  dann  la  partie.  Ce|»endaiil  tf;ti  f|uelqnes  trace»  de  Godinot  i{ui  apjianibsml  ilmi 
la  (lorrcHpondance  (  a8  janvier  178^],  11  avril  178A)  oMmliquent  pasque  l  '   iwill 

ele  bien  iutiim*H.  Disoiih  tout  dr  tiiiite,  pour  n*avoir  pas  a  revenir  sur  Gn  _   il.lal' 

prendi^  sa  nHraile  en  1779  et  aller  s'établir  a  Roanne,  prèâ  du  pays  de  m  femoK^^  ivfrk 
tilr*'  d'ttispecti'ur  gênerai  [ou  j>rincîprtl|  bnnoraiir  |  Ahtt,  royauv  de  177^»  h  t'J^fji  IVul 
«^tn^  est-ce  bii  qui  ligure,  sou8  le  nom  de  Godinol  de  Sainl-Haron  [Viiei  Samt-Hoon|  mï»\ 
liiite  des  individus  flrrét<?s  en  179 4  («r  le  Comité  i*dvolutionnaire  de  Roanne  { Pap.  et  llolia-- 
pienr,  i8a8,  I.  a3S). 

C'est  en  aoiU  17^^  que  Roland,  sur  la  présentation  de  Godinot,  fut  adnir«  i^cn  f)tiâlj(eJ 
d'êlève-êuntumèraire  des  niannfactures  de  Rouen  et  enreg^ôlrc^  commp  tel"  {!Uém.dr»  ^t-T 
efcw,  ms.  6aA3,  foL  57-58),  ou.  pour  nous  servir  d*un€  auti*e  de  sc$  cxpreswons»  'ijfT^i 
par  le  ministre  du  comïneiTe'*\  an  corps  des  inspecteurs  des  manufactun^f'. 

Alors  comnicnra  son  labeur  de  trenle-huit  années.  Pour  le  decrine'.  nous  ujmtwu»  ^ufirn^ 
«le  ses  propres  renseignements  ^*^  dont  tous  les  témoignage* extu'rieurs  confirment  rexaclUmit  J 


'*'  Gharloft'DaoicI  Trudainc  (1703-1769), 
Intendant  dc»s  finances  en  173^,  charffé  en  rettc 
qoatitë  dri  ^rvice  ries  Ponts  H  Clians^ëe»,  piiii», 
lor9qu*it  eut  éié  nomm«?  fomminsairc  au  Bureau 
(tu  commerce  (9  mai  17A9),  dti  service  de« 
manufactures,  ne  fut,  en  réélit*^,  ni  secrélaire 
d'Klat  nt  niînt^U'e,  piiisqiic  5on  •idmifiiîitrarion . 
relevant  du  conlmto  général,  ne  constitiiaît  pas 
nn  ministèrt^,  Mab  ces  fonctions  prirent  entre 
aea  uiaioi  et  celles  de  son  fiU,  Jpaii-€barle5- 
Phîliîird  Trudaine  (1733-1777),  qui  lui  fut 
adjoint  en  17^7,  une  telle  importance,  que,  par 
eiception,  dans  la  correspt»ijdance  administra- 
tive du   temps,  Vmt  el  Taulu'  osl  appelé  sou- 


vent ffniîniitjv  du  cocomefoei}  «  eanintt  Ibluv^l 
(ait  ici.  Ce«t  Je«ii-CliarIc*s-(^tiilîbtrt  In 
qui  protégea  parti-  '  f* 

de  hii  qti*it  <or.  i]i  f^^i 

de  1757 

^*i    Voir  ri"  dft  êtmçm  ùt: 

séa  par  loi  en  ^uC«a|âé<Vt 

otTrent  de  l'iiUeret  pour  i  iii^loîre  ih  1 
française,  ftoni  aut   Pttpivrê  H^l^ml,  oui  ^itJJ 
fol  3i>43  et  57-J8.  Cellff  de  1791  i4tiél 
bliée  par  Vï.  de  Giranîot. 

Nous  allonî  ie«  ulîttaer,  sant  uoua  utruw 
i  y  reuToyer  A  diaqiie  lî^e.  f?dr  1 
r/ft  manuf,  ) 
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tiu  Mémoire  sur  iè$  matières  preiiiièies  euipluyt^  (land  le#  éloffes  fabnquëes 
ililt^  lui  vaut  uue  gi^alificatiou  du  niiiiislère  et  un  tëizioignage  de  satiâfaetion 
l3aiTie* 

klu  oouveau  Mémoire,  Tann^  suivante,  e&t  réoompeugé  par  une  commiseion  d^ëtève- 
pecleur  (6  mai  ty&h),  H  Trudaine  adreâ^ie  au  jeune  employcf,  dii^ectemenl,  par  faveur 
^'iftlc^  di?a  encouragemont«  qu*il  lui  rt^pèle  de  viv»»  voix  peu  après,  Roland  avait  dès  lors 
>  appointcmenta  fixes  et  entrait  dëfinitivemenl  dans  le  cadre* 

Kn  1756,  il  e«teiivoyë  dan«  le  pays  de  Gaax  pour  y  ëtndier  le  blanchij^sage  et  tries  pm- 
\h  de  teinture  sur  rnton,  très  ijouvellemenl  di^coaverts'f,  Xum  ne  fulnl  point  compris 
iH  In  suppression  tpron  fil  ii\or%  d'un  grand  nombif  d*elêves-in^pecletjrî*.  Il  triait  «ppn^eiiS 
M.  LeGonteuK'^\  ^depulé  du  coniuieree  de  Pnris,  qui  ëlait  dtiriH  la  eonlianee  intime 
M.  Trodaini^et  qui  nvîiit  une  amitii»  véritahic  pour  rnoi^,  par  M.  de  Brou^'^  Intendant 
Rouen,  frdonl  In  uî«?moii*e  me  :4era  toujfHirs  ehère'^  »  par  M.  de  Montigny  ^^\  de  TArade- 

des  S<:jences,  ^rqui  avait  fait  le  rapport  dn  plusieurs  de  men  Mémoires^*  '», 
La  t^hïimbrc  de  commerce  de  Rouen,  (wr  une  délibf^nilion  du  fj  janvier  17 tiu,  siffuiV 
fous  ses  niendire^,  dennnule  s[>ontaru''iii<Hil  pour  lui  une  noniinaïion  *rîn,s[»ei"teur.  avec, 
le  drsir  expiVîs  (ju'il  fut  fixé  si  Rouon  rrpour  le  bien  el  lavanUi^j^e  des  manufactures  de  cette 
■nëralitëw. 

^  1^  mAnie  !jnu<'e,  i)  lit  •»  un  Mémoire  companitif  de»  [>raliques  du  blauclnmenl  fies  loile^ 

deij  fils  en  France,  en  Flandre  cl  en  llotlamle^,  et  Trudaine,  à  (Juj  (îudinot  adrei^î^a  le 

loire,  lui  n^pondit,  de  sa  terre  de  Monfi^y,  le  1 1  octobre  1760,  pai-  une  lettre  de  S^li- 

tions  se  termirutnl  ainsi  :  ff  J'aime  et  j'eslime  M.  de  La  Platière,  vous  puvej;  l'en  an^mi^r 

re  de  ma  part:  je  lui  en  donuenii  des  marques  à  roccasiouT».  En  mÔine  temps,  Tru- 

ne  conseillait  a  Codinol  de  proposer  un  prix  poiu^  ces  ^cherches  et  de  s'en  entretenir 

M.  de  Brou* 
Cependant  ravancement  n'arrivait  pas,  et  Roland  songeait  à  entrer  dans  le^  Pouls  et 
Cbauj^aées «  qui  itdevaieul  aussi  de  Trudaine  :  '^Je  cherchai  a  m'ouvrir  une  voie  nouvelle 

Ir  lea  seuls  moyens  qui  conviennent  à  l*homme  laborieux  et  qui  justifient  ses  protecteurs, 
■  .  .  et  je  roe  mis  en  elaf  »  par  relude  des  matliémaliques  et  du  dessin»  d^eotcer  dans  les 
ntsetChaussëesv».  L'Acàd»^iuie  de  Rouen,  ërigée  pr  lettres  patentes  de  juin   17/14  en 
: 


|t"  Les  Le  »]ouJeulx  ëtaîenl  d«^  îoi>.  consîdé- 
llfii  à  Rouen  dstis  it  iTnijrjsimttjrc ,  la  banque 
€t  le  camiuerca.  Ua  se  divifaieni  en  plusieurs 
timnehf'fl  î  Le  t^oaleuU  de  La  No  raye ,  Le  Cmi- 
teutt  de  Cnntol^u,  etc,.,,  dont  les  repre^cfi- 

ÉU  ont  i'U,  a  vont,  pendant  et  aprè^  h  Révolu- 
1.  une  pari  importnnte  aui  allmres  publiques. 
Cotai  dont  il  e^l  question  ici  est  Jean- Jacques- 
Vinr<.'nl  L*e  Couteulide  La  Noraye (1716-1765), 

Ce  TrudiJDa ,  en  raison  de  w  grande  «utorité 
pmerciale.   avait  imposé   aux  six  corps  dp 
marcband^  de  Pari»  comme  tdépulé  du  corn- 


morc4^d«  Parî^^n,  l>  i  eu  qu*it  fi^t  roue  n  nais.  Iliivail 
dil,  pnr  suite,  prendre  un  domicite  à  Paris ^  ruo 
MonlorgueiL 

^'j  k.4,  de  Feyde^iiï  di^  Brou^  Inlendant  de 
Rou«^n  de  ï75rï  à  176a;  mort  celli*  anniïc-là, 
à  «^t  ans. 

f*'  Etienne  Mifçnot  de  Monligny  (1714* 
1785»);  voir  sur  lui  Appendice  Ti, 

^*^  A  ce^  protectf'tirs,  Rotaiid  ajoute  .lilleiiri 
M.  Potier,  Intenilant  du  commerce  (  flff/iwn**  à 
h  Ifttti  d'un  âfii-diêafit  etUf^fn  df  Vitlefrnnth*\ 
mi  de  Lyou,  fond^  Costa,  ^b^hhi  ). 
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Arîid^inie  niyaîe  ik'-s  Sciences,  Belk's^'lcttnîs  et  Ails,  avail  vrM  ntin  fEo»lr  lii»  mtiîht*nm 
tiqui'Hif ,  t*i  Boldriii  en  suivait  les  coiin^.  Parmi  les  élèves  com-oriiH^  rlaiist  t»  v^mirA*.  piitilû 

ilu   t"  août  1751),  nous  ri^niarquoiïs  :  ^Calciihliff^^-renlie!.  .seriioii  Cuniqii«^,  M.  Rnîbmfrfe» 
La  IMnlinr**^''^.  Plus  lie  viiigl  ans  aprè<«    m»  îînni'tmnis  fVrivuJt  : 

ff .  . , ,  ,  M.  Holaiitl  ^iftis9«  parmi  tiauf  les  plus  l^flte»  années  de  m  rie.  Il  c*oreiJp«  d«  »a  |}irfte  iw 
un  «élc  rt  une  intelligence  qui  le  firent  généruioiuent  consîd**rer;  il  s'appliqua  aui  •tkwcti,  tl  é 
1res  bonne  heure  ii  remporta  nos  prix  d*Ecô1e  dans  lu  cIdmp  des  malhéniaUqu<H«;  îl  ciiUiia  If  éMn 
Jivi*c  là  m<*mo  ardeur;  il  étudia  Tbistorre  naturelle,  uu  peu  de  chimie;  il  siûrit  de^  cours  de  Utâoiqiir 
el  d'»i)ak>atie;  il  se  lia  avec  les  professeurs,  «es  maître»;  et,  j(nuii«  cutore.  il  fui  rnnii  ci  coaliQurnb 
IVire  de  nous  tout  f'i -^ 

l!^n  octobre  17(11,  uuuvelles  prtimessê^s  rie  Truduine.  En  Ti^vrier  17^-1,  Tlnlrnihiul  .H 
Le  (jotileiiiv  prujelleuttle  Diire  ntimmer  Godiriot  k  Péiris  el  de  le  faire  remplacer  •  Rouetj  pr 
IlolûtMl:  Vî.  do  Brou,  partaut  |jour  Paris,  dif^oit  h  IVlève-inspectcur  :  '•Je  ne  re%ieu8(iwqtu' 
UOllti   n'n^OOâ  I^^US^i  h  quelque  rJinsc       .  .  .  t»  ;  ninis   il   mônil      pI  uixp  nnmiîli'  3tiM|in'^»iun 

d'emplois  vient  tout  retarder, 

Holarid  tie  se  d^Vourape  pas  :  h»  8  noverrdjre  176!!,  il  adresse  h  sou  administratif  «a  un 
long  mr^nioire  întilnb^  :  •rElat  généra!  dos  fabriques  el  dti  cumuierce  des  tuiles  et  loilcrioii' 
la  generaliliî  de  Rouen  el  des  nuilières  qui  s  y  emploieul'^,  el  Tnidaine  lui  eu  (kit  conipH- 
nienl  (DwL  dâHmoHuf.f  U,  a '18).  En  mi^me  lenq)s,  il  perfectionne  son  in^U'uetion  farté- 
lique  : 

•rJc  conliouii  Tétadt'  des  mallLr*mali(]ue^  et  du  dnsiùn;  j*cu  écrivis  k  M,  Le  Couteuli,  qui  iii«! 
r<'p«^ta  qu^d  s't'lalt  enlreti^nu  do  moi  aver  W.  Trudain*»,  irqui'  je  n^avais  besoin  d*aucufi  patron  tu* 
prrs  de  lui,  qii^il  mVsliiriail  el  désirait  bien  vérilahlenienl  de  pouvoir  uï*obliger;  qu'il  vrtidail  fy»fr* 
»vr  il  ver  moi  de  mou  uoiivetiu  prnji»t;  qiio  je  vinsse  à  Pnri*  et  que,  *ôit  pour  riiwporlifïfi, 
les  Ponts  et  Chaussées,  si  je  n'oblcnais  pas  surde-champ  quelqup  pU*.'    raurai*  dn  nMun 
r«nce  pour  ravenir,*  (  jtfww,  dp*  «frvîeMu) 

Hnj^tnd  allii  il  Paris,  reçut  io  promesse  de  la  premieiti  plaoïî  vacante  (!  j,  pui»,  ii  auu  iv- 
lijur.  ^i^fnl  cbarg*^  de  la  |iBrl  du  Conseil,  à  défaut  de  rinsp^^cteur  en  chef,  qaoiqu*iI  s  A  un 
si^rnud  inspi^leur  et  deiLx  sous -inspecteurs,  de  faire  la  louruëe  dn  département  et  rlVji 
ri^udre  cuiupleii.  Tnidaine  lui  c^rivil  h  ce  sujet  (3o  rn^ii  1763)  :  Tresp+^rtî  qui*  vous  vmu 
arqnilterei!  bieu  de  cette  mission,  et  je  n'oublierai  pas,  de  ma  [mrl,  la  bonne  vuioat^foft- 
slJinte  que  vous  me  marquez  en  loale  occasion. n  Puis,  ta  loaniee  faite  :  p J* approuve  fcrtti 
conduite  que  vous  ave/,  tenue  et  j'en  suis  très  satisfait. ^ 

Enlin  ,  le  h  janvier  1  jG/j ,  arriva  une  lettre  de  Tnidaine  auuouc'unt  à  Roland  »a  nonuo*- 
litm  de  sous-inspecteur  h  Glermont-de-Lodève,  C'était  loin  de  Rouen,  loio  auisi  det  1 

^**  Précië  ttiudtftique  dp*  trnvaujc  de  IWatiU"         1''  lettre,  Bibl.  de  Lyon,  rtmds  l^oaie,  SrfJÀAi, 
iKi*'  df  Hnt:mt,  par  \L  Gossenuiue,  L  U,  p*  ^.  i)etle  lettre  e»t  du  rKimiMc  Bailti#rn>  de  l-Jiiaa- 1 

^'^   LtUren  imprimées  à  fhu^n  ffl  fwtoin'H  ijéî,  inetil  dunt  nou»  lllofri»  parler. 
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Pf*  qtrmi  iiii  îiviiil  «lf>nnt?t»s.  Mais  Tnicloirie  njuiilflîl  ilf  »a  main,  dans  la  leUi»?  tie  iiolKi- 
m,  <|iic  cVlîiil  ^f?ii  iiltf»ncl»iiit  une  oixiiîiitm  plus  favciraklei*.  En  outre,  M.  de  I^  Bdou/.e, 
piller  au  rorleuieol  dr  l*{iri«,  citfisiri  df  Rohiud,  ♦^tant  ivWé  ontrflenir  If  Miniîitro  du 
;»poiulpmrnl  do  Unspecleur,  Triidame  rq)ôndil  ffqiril  le  r:i[*piocb<n'ait  bient<*)U  mais 

flvnit  de  lionat*»  i-aisans  [icMir  le  fcij^  vtijager;  qu'il  vnubil  ijue  M*  Uoland  Mûstniisît 

Umles  lesï  parties;  (pio  son  iiûi'uti«>a  éXvai.  par  hi  suil*^,  d*i  le  Faire  îiiiîpctrleur  [jenéralit 

%\\n\i  uut;  jjralifirjitinn  pour  les  Irais  de  d4'p]ac«^nieuL 

land  u«  quilla  \\m  la  \urumfidie  t;aris  avoir  rends  a  :^ua  adniiiiisUatiAn  ffUil  nw^raoîi'C 
di^laillf.'  el  unr  balanr**  du  rauiiiicrtis  peadant  la  stiite  d«*dix  années  iju'il  y  était  ve&yé^ 
il?  lom  t*»  «dijeLs  de  faUncalion  ijui  [h)iiv aient  avoir  ra|V[K)rt  h  son  int$[»ectJon*»* 

S  3.    (ÎLElVMOWT-ftR-LoOKVK. 

QomioaUon,  amiuiict^î  dès  le  4  janvier,  ne  fol  pou  riant  oflirielle  tpie  le  t"  mai  (/«re«;. 
rfrrA,  //rraif/f,  C  u53fl).  C'est  donc  seulernojit  au  conrs  do  VéXé  ijue  I  loi  and  partit  pour  lo 
^■frui^dfic  îfoii  les  niannfartnres  el  le  coruruprco  «^latent  dans  un  (Hat  de  dtHabremeiit  el 
^B  c^mu notion  borrildes.  ,  *  *  Sa  résidente  etaiL  non  pas  a  Lodève,  comme  le  disent 
^Hiitjgrapliieâ,  mais  à  Clem>ont'de-|jodè*ve  (aujourd'hui  Clenuont-r Hérault).  11  se  trouva 
^MQs  le.4  ordi'e^  de  Jean-Mnimanuel  do  (itiignani,  vicomte  de  Saint-l^iest,  Intendnnt  iln 
Pl^^jiiedoc  depuis  lyT»!.  el  i|ui»  pnVisrîuienl  en  celte  ann^e  1764,  verudt  d'obtenir cfunme 
adjoint  snn  lils  MarieOoi<e[}li-Eiunianuél  de  (iiii||nard  di^  Saint- Prient,  Le  |»ère  et  le  fils 
Umoî^nèrent  à  Roland  beaucruip  de  bienveillance,  ni^rue  après  qu'il  eut  qiiiltt^  le  I.angue- 
qirds  conlinuêrent  à  administrer,  Je  pèr»'  jni5t|u'à  sa  mort  (1780),  le  IîIr jusqu'à  sa 
ÉitP  \  1786),  On  trouve  aux  Papien  HoUmd  {  m^.  Ga43 ,  fol,  5  )  un  certificat  ti^ès  éln|*ïeu\ , 
L  4  janvier  1785,  ddlîvr*^  par  eux  h  lloland* 

l'est  h  Clernionl^de-Lod^ve  que  flobunl  rnminenea  des  i^echeiThes  d'onlre  gént^ral  : 
|s  d'acquis,  plus  de  liberlt*  v\\  Lan|jninl<H!  y  rlendirent  ujos  vues;  dès  lors,  je  ctjraprîîî 
toute»  Ici»  productions  de  la  nfiture,  comme  celles  des  «r/x,  étaient  du  i-esfmrt  d*un 
rcicur,  Ji'  crus  que  son  «èle,  connue  ses  connaissances,  ne  devirient  trouver  de  bornes 
là  où  il  oe  restivit  plus  de  bien  à  faire.  .  .  ^^  Il  linil  jiar  tonîber  malade  d'excrs  de  tra- 
ï  eD(^ii  les  joiJfB  ne  sutlis^dent  pas  pour  les  ateliers  k  visiter,  les  notes  k  prendi^,  les 
^roiihlr*»  a  pacifier,  les  mémoires  à  rt^difjer;  la  pfus  [grande  j>arlie  des  nuits  fut  emjdoy<^e  à 
^iiie  corivsjiondance  joiunnlière  et  trt^  serri'e  sur  nombre  if'*»f»jetf*.  t  ne  adVeuse  maladie 
►ne  enndm'sif  aux  [>nrlefïdu  tombeau.  .  .n. 

Il  ^t  convalescent  en  ovril  1765,  car  Trudnine  loi  mande  alors  de  penser  à  rf^tûblir  sa 
|||ttt«^  «'I  lui  pnimet  de  proposer  au  contrôleur  ijën^^^rt-d  de  le  [dacer  ailleurs;  en  janvier  1766  , 
^Kie  pnmïcsse;  en  mai,  il  lui  écrit  :  '^ J'entrevois,  Monsieur,  que  la  place  d'inspecteur  des 
^Kabctiirps  a  Amiens  pourrait  bien  rlevenlr  vacante  ;  j*ai  jeté  les  youx  sui*  vous  pour  la 
HWiplir,  et  je  me  persuade  (|ae  vous  vous  en  acquillerez  bien.  Je  ne  voudrais  cependant  pas 
ngus  proposer  a  M.  le  contnVIeur  gémVal  sans  savoir  de  vous  si  elle  pourra  vous  conveair; 
ndeji-nioi  natuitîllement  ce  tpie  vous  en  penseis.'' 
ioland  accepte  et  eut  nommé  presque  oussitAt,  le  \i\  juillet  1766  {Invent.  Arch,  AmiefiM, 
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A  A  *x^.  Toi.  do).  11  avait  tl<^jà  de  la  morosité  dans  rapprit,  témoin  b  iHipc,  à  Ia  dm  ter 
et  bienveillante,  que  Tnidaine  dut  lui  adresser  peu  après  (lo  aoiU)  : 

arJc  «ttis  iKis  «urpm,  Monnîeur.  f|"c  voue  vau»  soyius  Uîssc  aller  aut  mauvaiv  propos  quhmi^nrii 
été  tc*Qtis«  Lorsque  le  roi  vtsul  l)î(^n  vous  tlonoer  une  place  d^intpectour  d'ttoc  gmodc  pntviftce  >u  lim 
de  ceUo  de  sous-inspr'dour  d'um*  s^ule  ville,  il  [mrêtl  bien  qu'il  eél  Cônl*»ftl  de  mUv  r-r  ' 
particnlieft  c  i'hL  i*e>»li(ite  que  j'ai  pour  vous  qui  m*a  déterminé  ^  vou«  proposer  pour 
la  Picardie.  Venez  donc  au  plus  l^t  vous  mettre  en  état  de  h  remplir*  cl  défi«-roui  toute  »fltff  nt 
de  cens  qui  ont  pu  vou!$  tenir  le<  mauvais  dîscourB  que  vous  me  raandr'i.  Vous  pouvec  tuas»  (uft 
asQj^  de  ma.  lettre  pour  faire  voir  comluen  ib  sont  déplacés.''  {Mém.  tU»  Mnacn^j 

Avaut  de  sMbigner  du  Midi,  Roland  alla  faire  un  voyage  d  éludes  ea  Prov«nct<«ip* 
lemlne  176(1,  ms.  6â4ii),  puis  il  revinl  prendre  congé  de  ses  administrés  et  itméfk 
Dt'jh  S\.  de  Saint- Priest  Tavait  *igoaM  au  contrôleur  général  comme  -un  ^ujet  deèrtaw- 
tiou^,  déciaruut  que,  9*il  était  le  maître,  Roland  n  irait  poiii  cherclier  si  loin  son  iiatu^ 
raenl,  et  c|ue  «fie  bien  de  nos  manufactures  eAÎgej^t  qu'il  restât  dans  la  province*  {lunt 
Àrcfi,  Uèranft ,  C  a5.'ia);  au  tnomenl  An  dt^parU  le  *io  octobre,  rifitendant  écrit  il#  iroiirrw 
au  contrôleur  jfénéral  :  «'Je  ne  puis  laisjser  partir  le  sieur  Roland  de  La  PUtière..  ^n* 
vouB  témoigner  de  nouveau  combien  j'ai  éti^  satisfait  de  son  Uavail  et  de  sa  conduite,  elr. 
et,  le  même  jour,  h  llnlendant  de  Picardie,  May  non  d*lnvau  :  "J  *ai  él^  ai  conleat  »  W 
sieur,  de  ia  conduite  et  du  Inivail  du  sieur  Roland  de  La  Pladère  peadanl  tout  I*  Imip 
qu'il  a  passé  en  l^nguedoc,  que  je  me  fais  un  \rai  plaisir  de  lui  rendre  auprès  de>r>a5l« 
justice  que  je  lui  dois, .  *  Je  le  regarde  comme  un  sujet  de  dislinction  ei  ea  ip  *<"» 
[>ouvcz  certainement  avoir  toute  confiance  relativement  è  la  place. .  .  '. 

La  veille  (19  octobre  1766),  tous  les  gardes-jurts  du  corps  de«  CabricanU  fk  Qatonol 
avaient  écrit  à  Roland  :  erNous  osons  nous  flatter  que,  quelque  part  que  votis  «oyei.  vm» 
voudrez  bien  ne  pas  oublier  des  négociants  qui  auront  uoin  de  perpétuer  votn?  in«bj<iir'* 
leurs  descendants  et  que  vous  voudrez  bien  en  toute  occasion  protéger  un  comiiKm'  *f* 
vous  avez  rétabli  par  lieaucoup  de  travaiuc. .  .  y^.  Uo  des  plus  considérables  fiibricaïUf  Ul 
écrivait  en  particulier  :  rVous  avez  fait  le  bien  de  cette  jurande,  qui  devait  vom  ] 
der  plus  loi  nu  ne  pas  vous  perdre *».  {Menu  de^  sermcet.)  (Jn  sent  là  des  accents  sittc^ 

«r  Arrivé  à  Parin,  je  reçus  du  Conseil  de  nouvelles  mai^ques  de  la  salitifaction  de  ai0<iî^l 
vic^  et  les  secours  nécessaires  pour  remplir  des  engagements  forces  par  une  maluli^l 
coûteuse*  beaucioup  de  marches  et  un  long  voyage,*' 

Aux  premiers  Joui-s  de  décembi-e,  Roland  était  installé  à  Ainiesta  itn^tmL  irai.  &««'i 
C  946:  <r Assemblée  de  notables  tenue  le  samedi  6  décembre  1766,  alin  dVxpowr  Ml.  R»- 
lond  de  I^  Platière  le  véritable  état  de  notre  manufacture . . .  t»  K 


S  4.    LkS  amis  Dt   RoDEPf, 

iMalgré  le  bon  accueil  reru  en  I^uguedoc,  c'est  k  Rouen  que  Roland  avait  lém  ta) 
belb'h  tieurps  de  sa  jeuness*?.  muié  nés  plus  solides  auiitiris:  c^t  là  qu  aux  journ  i\t  fib 
don  il  vii^ridra  .hc  réiiigier  vl  uioiuir*  l'a^^i^un»  donc  en  revue  l«»  ami»  é^  Kmum  tU 
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fPvirndroDl  si  souvent  éum  ta  Ctjrregpondanrfi  et  dont  (jueicjueeHUQd  avaient  forme? 
;lai  une  sorte  de  petite  doeiëtë  littéraire  ^*\  où  ehacun  portail  le  nom  d'nn  philosophe 
rnnliquit»^,  —  tous  ces  jpuiies  gens  se  sentant  encore  trop  pelîtJ  compagnons  ponr  aller 
ftper  a  la  porte  île  1*  Académie  de  Houen'*'. 

I*  IVabonl,  TahUé  \Ll1ana5e  Auger  (tyS^t-iy^Q)*  Professeur  de  rhétorique  au  collège 
oueti  en  1761  laprèn  lexpuîsion  des  Jésuites) .  nous  le  voyons,  des  1776,  rang^ 
les  professeurs  *^ériles  [Inv.  itrL  Snne-lnfènetire ,  L  I,  JrcA.  civiles,  D  88),  sans 
^!e  aprè»  que  AL  de  No^.  grand  vicaire  de  rarcbev^{ne  de  Rouen,  nommé  év^pie  de 
(1763),  Teul  pris  à  son  tour  comme  grand  vicaire  et  emmené  dans  son  diocèse. 
abrc  de  l'Acadëmie  de  Rouen  en  1763,  il  commença  en  1777  à  publier  sa  traduction  de 
nosthèoe  et  entra  en  1781  a  T Académie  des  Inscriptions.  Roland,  voulant  éti-e  nommé 
«pondant  de  cette  compagnie,  <$crit  è  sou  ancien  ami,  le  i**  octobre  1783  (ms.  6â43, 
119-iQt)  ;  ff .  .  Longlijraps  nous  habitâmes  le  même  pays;  nous  y  avons  eu  les 
fliéiPes  connaissances;  vous  y  éûei.  Ohnasthènes  et  moi  Thaïes, . .  n»  Une  autre  lettre  de 
Hpftnd ,  du  I A  décembre  1 7S3 ,  nous  apprend  que  Lanthenas  était  alors  leur  ami  cnm- 
mnn.  f/»  0  mai  1787,  Roland  écrit  encore  a  Auger  (ihid.)  :  rtJe  serais  flatté  d'ajouter,  en 

UHe  dn  premier  ouvrage  que  je  publierai à  quelques  litres  arudémiques,  le  nom  de 

h  ««vante  compagnie  dont  est  membre  notre  ancien  et  trè^Êcher  Démosthènen .  . .  «i, 

Auger,  qui  devait  résider  peu  h  Lescnr  (les  le!  1res  de  Roland  lui  sont  adressées  à  Paris, 
me  des  Fossoyeurs,  faubourg  Saint-Germain,  et  les  Almunachs  royaux  donnent  la  même 
jdreiac),  ne  parait  guère  s'iHre  souvenu  alors  de  Roland.  Mais  en  1791,  ils  se  retrouvèrent 
i>ur  ih  Brissot.  fve  Patrinte  français  du  ^5  novombre  1791,  annonçant  la  pi*ocbaine  it[i]iii- 
t>n  de  la  Chronique  du  moisy  énuraère,  parmi  les  rédacteurs,  Condoi-cel,  Auger,  Brissot, 
Ithenas'^^  etc.  Une  mort  prématurée  (7  février  179a)  enleva  Auger  à  ses  amis;  mais  le 
Ole  resta  fidèle  h  sa  mémoire  et  annonça  et  recommanda  ses  œuvres  posll  1  urnes  (o"*  des 
hivril  et  'i  i  août  j  711  à  ), 

fn"  Vnbbé  Jean-Baptiste  Cotton-Deshoussayes  (17517-1  783),  docteur  en  Sorbonne,  était 
eniJ-é  lui  aussi  au  collège  de  Rouen  en   1761  comme  professeur  de  théologie  (Inv,  Àreh, 

K^'fnjer,^  série  D,  48)  et  en  1778  avait  déjh  passé  dans  les  émériles.  11  fui  de  TAcadé- 
de  Rouen  en  17^7  et,  Mpr«fi  en  avoir  été  socrélair-e,  avait  pris  rang  parmi  les  wvété- 
;"'*■-  .         ....       .  .    ■ 

En  1781,  il  fut  nouimo  bilibothécaire  de  la  Sorbonne  :  -^Oue  dit-on,  là-bas,  du  docteur- 

^ibliotliécaire'N  écrit  Roland,  de  Paris,  le  tj   février   1781,  ;i  sa  femme,  alors  h  Rouen, 

^His.  le  *Ai  novend)re  suivant  :  n-Je  ne  sais  si  je  t'ai  dit  que  Fîdjbé  Desfaousstiyes  retourne 

décidément  t\  Rouen;  que  Hutérêt,  le  seul  intérêt,  le  pousse  hors  delà  Bibliothèque  de  la 

rbonne  et  qu'il  a  avoué  à  quelqu'un  qu  il  n'avait  pris  la  place  que  pour  le  titre  d^mcicri 

)liothêcaire.  Je  ne  l'ai  pat.  vu  et  il  paratt  cju'il  ignore  que  je  suis  à  Paris,  Mais  nous  nona 


M*m.,  IK  iiSg,  note  de  M.  Faugère. 

IVous  allons  >oir  que  Ratânil  s^y  appelHit 
e/^i,  VMié  Auger  Dèmâihène,  Michel  Cou- 
I  Ansiott,  Cotietn-Despréaui  Platon,  elf . . . 


*'^  Cf.  Hltlb,  Bihiiôffrfiphit y  p.  9o3,  ei  Hi»- 
tmrffdv  la  Pretv* ,  V,  a 86;  Toarneuï,  Bîbîûtgr., 
10733, 

**^   TûfAmn  de  lîonett^  Hll^  P»  '*3o. 
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^er^ns  iniimiuquoblement  dan»  une  vente  où  il  eslexoct  et  ou  je  doin  ollerv.  Et 
jours  après  :  f^M.  Lunllienas  a  eu  nnvi  mn^uWhe  afToiro  nrec  TaliM  Desbnns^iye»  diosnae 
vente  publique.  Je  ne  Ten  *b's  rien,  fiinon  qu'il»  ne  se  reverronl  vmisemblablcoieDtJitli 
vie;  il  doit  l'en  i/crirc  pour  la  ilocborgc  de  son  Cirniri-*  (Ms,  6360,  foL  84,  ici3,  j i3,j 

Nolcnn  BXim  (ms,  (n43 ,  fol,  cji-93)  une  lettre  du  ^3  août  1780,  adres^tde  pir  R^jUnd 
h  M*  de  Couronne,  secrétaire  de  TAcûd^^mie  de  Rouen ,  sur  «la  botanique  deî«  pîintrta  et d» 
teinlurierîi  T. .  oh  il  déclare  «  qu'il  doit  ses  idées  sur  la  matière  à  M,  Vahbi  DethimiÊùifu^é 
rien  à  M.  Dambonniey.  Cf.  Dict,  dca  manu/.,  L  111  ^  p.  l\hï, 

L'{ibb<5  Desiioussayes  mourut  en  1763  {Uèm,  secrets,  3o  août  1783 

3'  Le  nom  de  L.-A.  Damboumey  (17*10-1795),  botaniste»  ngronoine,  rnimisu^  f^^., 
directetir  <lu  Jardin  boLiiuique  de  TAcadémie  de  Rouen,  se  rencontre  souvent  m>U5  Ia  \im» 
de  Holan<l ,  mais  li^  plus  souvent  en  termes  qui  dénotent  froideur  on  rivalité. 

^1"  11  n'eu  est  pas  de  même  pour  le  m^gocianl  Louis-fiuillnume  de  l^a  FoUîe  (1  yt^i^Jj^'iJ, 
chimiste  des  plus  disting^ués,  membre  de  l' Académie  de  llnnen,  sous  la  djrccti«m  ti(K[od 
lioland  travailla,  et  dont  il  ne  cesse  de  rappeler  avec  une  émotion  reconnaissante  le  niioi d 
les  œuvres  (Dkt,  dts  mmiuf,^  t.  I,  Introd ,  p.  wïii;  t.  Il,  p,  ^(^17  ;  t.  III,  p.  lxhî), 

S'  M.  Domoy  ou  d'Ornay,  mort  plus  que  ccuteuaire  (17^*9-1834  },  fut  çucces^iventtul, 
nvatii  h  Bévolution,  ftvocat,  procuix'ur  du  lloi  prè^  le  Bureau  de^  linâooes^  puis  ^cbmia. 
Il  entra  à  TAcadémio  de  fiouen  en  i76ff.  La  biographie  ^'^  de  cet  aimable  littémliîur f»u- 
ennais  signale,  parmi  ses  œuvres  en  prose  et  en  vers»  un  mémoire  couronn<W*«  176*1  par 
l'Académie  de  Caen  ^siir  les  mesures  à  j)rendre  pour  relever  la  classe  de*  labonrcnft»  el 
«faulres  mémoirca  couronnes  en  1776  et  1777  par  T Académie  de  Lyon  ^î^ur  ram^^iofitii)» 
des  routcîî^.  C'est  par  ce  çôt»?  que  ses  travaux  se  rapprochaient  de  cevix  de  Hubnd.  iVUr 
m\r  leurs  rapports  la  t  ori-espoudouce,  (î  janvier  1 7>iu  et  i3  mars  1785,  et  um*  leUreioé- 
dite  de  Roland  à  sa  femme,  du  19  mars  178/1 ,  ms.  6â4o,  fol.  ^vt-ç^'i*) 

G"  M  Juslamont.   Nous  n'avons  presque  rm\  pu  trouver  sur  c«  pnni<»  'T^«> 

d'origine,  et  professeur  d'anglais  à  Rouen,  qui  paraît  avoir  ëlé  en  grande  if  '  '«^ 

Kolaud.  Nous  voyons  seulement,  par  la  Correspondance  (98  janvier  1781).  qu'il  (fltitiu«i 
fort  lié  avec  les  demoiselles  Malortie,  l^s  fidèles  amies  de  Roînnd  dont  tions  |»nrl«n»m  plir* 
loio.  On  ti*ouie,  aux  Papicnt  flo{aml{m^,  ù'ih  1 ,  fcd.  -iH-a),  une  lettre  de  lui  à  Madame  Rt»- 
lîtnd,  oii  il  parie  de  Liomonnier,  leur  iuui  commun,  et  aussi  d'un  ennemi  commim,  k  oiido- 
fat'luiier  Holker.  (Voir,  sur  celui-ci,  A[»peiidîce  G.)  \it\  1796,  il  était  enroîT  dans  l'iulinVil/ 
des  dcMuoiscHes  Maiortie  et  les  accompagniiit  îorsquidlcs  ramenèrent  de  Rouen  à  l'ariJ^&i- 
iloni  Rokmd,  <|oe  Rose,  »oii  liileor,  leur  avnil  coutîée  pendant  quehjues  mois. 

7"  Nous  sommes  mieuv  renseignés  sur  Ikîlfière.  Charles-Louis-Den»  Baillit^ïre  de  lai** 
menl  (1729-1800),  neveu  et  liérilier  d'un  chimiste  du  miVne  nom,  lui  succéda  en  i']^^ 
la  Itîte  d'une  pharmacie  cousidrrabîe,  située  rue  de  la  Chaîne.  Membre  de  rAcadémiclfr 
Rouen  (1708),  chimiste,  lilterateur  cl  mustrieu,  il  [mbiia,  outre  divers  opuscules 
lîcpies,  des  opéras,  des  paslorales,  et  une  Thconf*  <fr  la  mu/tique (l)  Plus  eiicore  que  Ia4 
tuont,  il  |>arlageait  les  amitiés  el  les  inimitiés  de  Roland.  (Voir  Corr^spoudioiriv  -S  j, 

^''   A«/tr'c  hinlhriffufi  ti  hû^ffrtipht*Hê«  mit*  \L  ti*(hftfitj,  par  W,  1Vjii|;iiftl ,  Itmiofi,  iK,ia, 


^ 
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tfévriar,  g3  juillel  17H1  ;  —  cL  Dieu  des  mmmf. ,  I ,  a6  :  (^M,  Hiiiilièrf .  im>u  i»nii  oL  mon 
*-•«.)  En  oclnbrG  1781,  il  publia  en  fûveiir  de  Ilolnnd,  contre  llnlker»  de  vio- 
i  piiii|iblet«  que  non??  nnolyseroos  en  leur  lieu  (  Appendice  G  ), 
François- A nloîne-Ilcnri  Degcmî/JHe*  (1746-1895).  professeur  de  clmnie  eMmentaire 
bpj>liqui^«  k  Rouen,  eut  oussi  avec  Uolond  d*affeclueu8«8  reialions  (LiOm^Hpnndance, 
[janvier  tySS),  mais  d'une  dolo  pnsK^neure,  car  il  n'avait  que  dix-huit  ans  lurstjue 
tH|)ecteur  quitta  Rouen  pour  Lodève.  Elles  s'explifjuent  par  les  rapports  incessants  que 
Roland,  dè^  que  son  i^tablin^^ement  à  AniieuB  IVnl  r<ipf»rocli«?  do  la  Normandie,  ne  cessa 
lilret«*nir  avec  loud  les  Itouenuais  qui  fi'ofcupèrent  de  sciences  applicpi^»  h  rindustrie. 
verra  plufi  loin  qu*U  connaissait  ies  demoiselles  Maiortie  el  leur  ren4Kt  service  pendanl 
IVrnnir. 

j*  Les  rapports  de  Roland  avec  M,  HaiUet  de  (Couronne,  secrétaire  perp<^tuel  de  TAca- 
aïe  de  Rouen,  semblent  ne  dater  que  de  1780,  anut^c  où  î)  obtînt  d'èlre  inscrit  parmi 
irasHOCÎ<^  à  adjoinisf)  de  celte  compagnie  «  et  avoir  éié  de^  plus  courtois,  mais  sans  inti- 
■  particulière, 

lo"  Au  contraire,  le  peintre  rouennaia  Anicet-Charles-Gabriel  l^monnier  (17^3-1894) 
'tin  vëritablê  amî,  et  son  nom  revient  bien  souvent  dans  la  CoiTespondfmce.  Roland  et 
lui  avaient  dû  se  connaître  a  Rouen  avant  d'en  M)rt]]\  Roland  en  17(^1  pour  se  i-eudre  en 
B^ucduc,  Lemonnier  en  1766  pour  aller  travailler  dans  fatetior  de  Vien.  Fis  se  retrou- 
^^Knt  en  1776  à  Rome,  où  liemonnier.  ||nmd-prix  de  peinlui-e  (177*1),  «^tait  arrivé  en 
^k/i.  D'o[»r*?s  irn  de  nés  biof^raphes  (Lebel,  bi^c.  de  réeept.  d  l'A  endémie  de  Houeu,  i883), 
iHémit  restif  ilix  ans  en  Italie,  Ce  n*est  en  effet  qii  eu  178A  qu'il  en  revint  di'Oniliveinen»  » 
eit  »*arri?lanl  h  VÎHefrancbe  pour  y  voir  les  Rolund  (Correspondance.  *i^  novembre  178/1). 
MaiA  tftt  voit,  par  roUe  lettre  mtoe,  et  par  une  aub-e  Ifilrc  des  Papiers  Hoîmtd  (ins.  iS'xhy^ 
y.  "X^'ùi),  qu'il  sVlait  ti'ouvé  à  Rouen  en  1781.  La  Biogmphie  HiMe  confirme  ces  indica- 
wEn  1779,  son  temps  d'Acadi^mie  iftait  i^coult^;  il  mmi  dam  m  pairio,  qu'il  (juîlla 
fir  retourner  en  Italie^.  Scm  nom  reparaîtra  bien  sou\enl  dans  la  {>>rresponi lance.  I^> 
embre  179a,  Roland  lui  donna  un  lo^jemenl  au  Louvre  ^'J.  Il  rendit  de  fframls  ser- 
.  pendanl  la  Rt^volulion,  comme  membif  de  la  Comniissiou  fies  arts,  où  Roland  ra\;M( 
:  enti  vr  (  f  i  n  i  I  la  urne  ^  1 1 1\  pumm  ) , 


^m  S  5*  Les  dkmoisellës  Maloutie; 

ÉJious  savons  (rt^s  peu  de  choses?  —  el  trop  j>eu  —  sur  ces  vaillantes  filles. 
Cbumpajineux,  lorsqu^i!  jiarla  le  preuder,  en    1800.  de  Tnsile  quWîes  diiunèirnl  en 
1793  h  Rolaml  [U'oscrit,    n'avait  même   lîvri'  leur  noiri  qu'à  moitit^   :   «Les  citoyennes 
Mal. . .  ^,  {Dhc.  préiim,,  LXXXUL) 

M.  Fangèi-e,  sinxaute-qualre  ans  plus  tard,  se  montra  plus  explicite  {Mêm.,  I,  3171;  à 
oit  où  la  priîionmèi^  écrit  :  'rie  savais  Roland  dans  une  retraite  {>aisibl6etsi\re,  etc. . .  ^ , 


Lettre  inédite  de  I^oland  n  Letnonnien  eotnmtmirfoée  par  le  pelit-tiU  tin  ppjntj-e,  M.  lloory 
bonnier^  profe^wiir  iî  la  Sorlwjnnp. 
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f'^  ïiew  th  Itoium^  18 5 a  »  p,  81-86  ffLa  sépul- 
lurc  du  ministre  Boknd»,  —  Vf.  Faliue  nvait 
probablement  priace'î  indications  dans  un  miiiii- 
pcril  di*  la  Bib!,  timnicipalc  do  Rouen,  de  M.  de  La 
Quèrru^re,  iolitulé  ^rla  Révolution  à  Rou^nn.  On 
y  lit  (p.  1 65  1Ù7)  que  Roland,  en  1793,  irouvi 


un  asiii^  u  Rouen  ^  cI»»îi  tKs  d-  ^> 

lt>rLi<?f ,  l'emmes  d'eaprit.  Elles  dt  ..,...„.  uidiM 
la  rue  aux  Ours«  k  U  partie  nuinéiroi6e  i^..**- 
f'^  Citées  par  F.  Cléreœbmj,  rLa  Twrrtur  I 
Rouen n,  dans  L»  Aormaiidif  de 
1898- 


il  ajoute  cti  n«»te  :  '•Robnd  avait  reni  nsile  k  Roufri,  clw*x  les  daines  Màlorde,  éju  u  r.n 
connues  jxnitlant  uq  long  s<?jc>ur  (111*1!  avait  fait»  Rouen  dans  gii  jeunesée,  U  a^ait  mm^  .Jii       1 
i'poiiser  mw  sœur  rie  ces  damen;  niuîs  elle  mouniL,  «4  Itcdtiad  consaci^a  r|ud(]ua(  pagnii  bj(«^  fl 
f{;oriqiies  à  Texpression  de  la  douJeur  qu*d  ^pmuva  do  sa  perte '',  Fit  ailleun*  (U,  tiùi  il  ^m 
nmis  apprend  i[iic  Madame  Roland  '^vinl  passer  un  inutscliex  [es  damcH  Malrirtu",  pn  1781, 
nti  nn  aprè^sou  manager. 

M,  ï-éon  Faliue,  dans  un  article  de  îa  Revue  de  Boum^^K  en  iSSà,  avait  lïé^k  prie  j1» 
demoiselles  Malortie,  avec  quelques  préei^^ions  de  plus  :  ^I^es  demoimllûs  de  Malortlf ,  m- 
ciennes  cbanoinessei^,  qui  liabilaieut,  dans  la  nie  aux  Ours,  la  partie  de  la  maiMin  portint 
aujuuixl'hui  le  n*  i5 . .  .  w. 

Nous  sommes  en  état  de  compléter,  dans  une  asse^  large  mesure,  ces  trop  hmt^  \m\i- 
caiions  : 

Le  p^re  des  demoiselles  Malorlie,  demeurant  rue  aux  Om-s,  procureur  en  rÉIection  Jf 
Rouen  t  <^tait  eu  me^iue  temps  agent  et  receveur  gëntlral  du  rliapitre  do  ta  cathédrale  ^  W, 
de  la  Seine-ln/ér. ,  G  ai 90,  Q45a  et  ûhhb^^h  —  cf.  Alm.  de  Sormfmdtfp  1768).  ^(«ll 
n^avans  pu  remonter  plus  haut  que  cette  dennère  date.  En  1777,  Malortie  a  dispmitrt* 
bknu  de  Rouen ,  1777.  chapiti'e  de  Notre-Dame).  Il  est  remplaci'  par  un  Dommé  LeMm.  on 
Le  Fei>vre  de  Malortie,  qui  u'ët^iit  i-nrore  eu  1768  que  procureur  po^tulaDl.  ©t  que  wini 
pr<*8umons  avoir  «H**  sou  gendre.  Ce  Lefebvm,  à  son  tour,  disparaît  quelques  années  apm; 
k  VAlmnnach  de  Normandie  de  1788,  c'est  Uû  nomra^  Le  Gris  qui  est  l'agent  du  dapilrr. 

Mais  il  semlïle  qiie  M*"  et  M""  Malorlie  aient  été  associées  à  la  gestion  de  MaKirtjt' K  Jt 
Lefebvre  tm  qu'elles  Taient  continuée,  L^indication  tirée  des  Archives  de  U  Scioe-lnfeiriwirf 
cillée  plus  haut  dit  :  ''Comptes  rendus  par  MM.  Malortie  et  Lefebvre,  M**  et  M""  Maloiv* 
comme  cliargés  de  la  ï-ecette  générale  du  chapitre. . ,  ^, 

Une  autre  pièce  citée  par  M.  Clérembray,  au  sujet  des  demoiselles  Malortie,  confirme''^ 
dnuntW  :  '^Le  la  août  1791  était  intervcJiu  un  arrtHé  du  département,  en  leur  faveur,  «ir 
leur  requête  sollicitant  une  gratilicalion  pour  avoir  admmiittré  pendant  cim^uante  am  in  rtr* 
nria  du  chapitre  de  In  cathédrale,  letpiel  an^té  les  ï^envoie  à  se  pourvoir  devant  PV'fii^flibli'" 
nationalei».  Ainsi  la  gestion  de  la  famille  Malortit?  remontait  à  17A1. 

C'est  probablemrnt  en  raison  ele  celte  charge  que  ceux  qui  les  connurent  dniis  l*'ïiJ 
extrême  vieillesse  leur  donnèrent  le  titre  de  chauoinesses,  11  y  avait  Incn,  a  la  ratht^drslc  de 
Rouen,  un  chapitre  de  chanoiuesses.  (Voir  Wwf.  de  l'Egliu  cathédrale  de  floitr/i,  1686, piî 
dom  Ponuneraye,  p,  56 1  ;  —  cf.  France  ecclêsianUqite  de  1 786,  p.  ai 8.)  U  se  compoaatttfe 
trente  prébendes,  conférées  par  larchevôque  à  des  filles  ou  veuves,  qu'on  oppeUil4i«- 
nesses  ou  chauoinesses.  La  charge  était  dps  plus  légères  (assister  à  trois  obit*  dans  Tsli); 
le  revenu  était  en  conséquence  :  cinq  livres  par  tète  en  1738,  et  dix-bttit  livres  de  cnoct 
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ie**fi  chanoinefwes  avnieot,  conuue  les  chanoines,  1»  faculté  de  Wm^ner  leurs  b<?iié(ice8, 

fwr  »uile  le  drnil  de  Cotnmitimws  aux  Reqiiêles  du  Pala*5.  Cas  très  mode^le^  pi-^bendeg 

.^^tâieut  donc  rerbei-clii^».  Les  deoiofseUes  Malorlie  en  postèrent- ellew  réellement  ?  Noug 

^isn  doutons,  car  lent*s  nom:?  ne  se  rencontrent  [)îis  sui-  les  limites  que  dnnne  la  France  eeclé- 

^^iaÂtùjue,  Elles  n'ap[mraisheût  d'aillenrs  jamais  sniB  ce  tjtre  dao»  fa  Gorn^spuudanre,  bien 

^iip  leiir  adreft&e  ^M"'*  Mabrlie,  rne  aux  Oni*s»  il  Rouen  »»  s'y  reucontre  plus  d'une  fois. 

HatsU  n'en  résulte  pus  moins  des  pr-emières  indicalinns  d(>nnH\s  plus  !uml  tpj*elîes  tenaient, 

^yw  les  services  de  leui-s  parents  et  les  lenrs.  «ii  cluipitre  de  Ui  catlirdride,  et  cpie  leur  vie 

tf'e»!  eo  quekpie  sorte  écoulée  à  1  ombre  de  Ft^lise  Notre-Dame, 

Nous  avons  vu  i|ue  le  père  devait  i^tre  moH  en  1777.  La  mère  vivait  encore  an  commen* 
cément  de  1779,  car  Marie  Phlipon,  écrivant  k  Uoland  le  3  janvier  de  celte  annw-là 
((ms.  6338,  fol  7*8),  adresse  sa  lettre  rclicis  Madame  Maloilie,  à  Rouen^  en  Normandîei». 
Ijk  lettre  ne  portant  pas  d'antre  indication,  mais  ayant  été  transmise  par  la  poste  (elle  est 
ttum)^  on  peut  induire  que  M'"'  Maïortie  était  bien  conuue  dans  sa  ville.  Mais  elle  devait 
^tre  raortedeux  ans  après,  car  les  lettres  de  Roiaiid  à  sa  femme  <les  li,  it  et  18  février 
1781  (œs.  Bsâo»  fol  80-89)  ont  poui'  suscriplion  :  rrChex  M""  Malortie,  rue  aux  Ours,  à 
Rooen^. 

Les  demoiselles  Malorlie  (sans  parler  de  celle  qui  aurait  ëpousé  un  Ijefebvre)  étaient  au 
nombre  de  trois  : 

D'abord,  la  [dus  jeune,  celle  que  Roland  iiima  et  devait  epuuiM'r,  qui  monnit  pn-iiiatu- 
riment,  et  qii'd  pleura,  connue  le  dit  M.  Is'iiiij'èi'e,  en  ju-ose  et  en  vei^.  C'est  sous  le  nom  de 
CUohuiim  qu'il  la  ci^lt^bra.  Les  allusions  à  cet  lionn^e  iH>raan  de  «a  jeunesse  sont  fi'équentes 
d«us  la  Cr>rres[>ondance  (Lettres  du  8  février  1779,  n»s.  6^38  ♦  fol.  16-17;  Join-Limbert, 
XI;  du  a5  Juillet  1781  ;  du  a6  anût  1788,  etc.  .  ,).  Nous  avons  d^ailleurs.  au  ms.  QO^a, 
fol,  *t 4 9-35 4 ,  Tesjïèce  de  tkrhie  en  prose  que  Roland  composa  pour  pleurer  sa  perte.  Nous 
y  appn'nons  qtiVHeélait  née  en  1738,  qu'il  la  connut  en  1761  et  que,  lorsqu'elle  moiuiit 
en  1773,  il  était  accouru  «rAmieas  auprès  d'elle ''^ 

De5  deux  survivantes,  la  cadette  s'appelait  Aimée:  nous  ig^norons  le  prénom  de  Taulre; 
elle  signe  ses  lettres  ît Malortie  aînées. 

Il  semble  que  les  rlemoiselles  Malortie  (Taînée  et  Aimé*)  aient  vécu,  sans  doute  après  la 
mort  du  pèi'e  et  de  la  uièit*,  c'est-à-dij-e  précisément  à  Tépocpie  oîi  se  déiHude  la  Coi'respon* 
duioe,  dans  une  assez  grande  g^ue  et  aient  du  plus  ou  moins  subsister  en  faisant  de  la 
foulure  on  de  la  lingerie  ■'',  avec  une  de  leurs  nièces,  ajqwlée  M'*'  Matfi'usre.  Mais  cela  ue 
les  empècbail  |jas  de  recevoij',  le  soir,  des  amis  iuslrnits  el  distingués,  len  Great  dont  parle 
l'â^ie  de  Roland  {cf.  la  lettre  tïu  -18  janvier  1781),  et  on  sVxpljque  (iar  lii  le  mot  de  M.  de 
La  Quemère  cité  tout  h  l'bem'e  r femmes  d*esprit«. 

'♦*  ftThatèà  aH,T  »œur»  de  CJëolmlme  et  à  tmut         19  mai  1779,  Jwo-Lambrrt,  XXXVI;  —  lettre 


l§§  Grec 9 ,  tnlut  et  conêolattou,^  Nous  avonâ  d!t( 
qat*  ThaièK  était  le  nom  de  tloiauit  cl  an. s  la  pe- 
tite sonnte;  Um  Gr$CM  ilé^^igneiiL  les  autris  oirio- 
bre«. 

t*>  Voir  lellre  de  Roland  à  Marie  Phlipon,  du 


dé  Madame  fiolund  à  st>n  mari»  a8  janvier  ï  781; 
—  lettre  de  tiobnd  à  sa   ftoime,   11    février 
1781,  ms,  6iî/io,foL  86-87;  —  ^^^^^  ^^  *^*** 
ilaoïe  Roland  du  a3  novembre  1781,  etc. - 
Cï,  Tableuu  de  Rouen,  1777,  p.  4o3. 
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C'fôil  ilaiis  r^"  milifin  \mmhh  et  mciclcitle*  mnin  trh^  mlltvi5  néLnmuîj»,  ifoe  B^ikuui  [ni 
iiccuffilli  |K*ti4lai)l  ma  Hëjour  h  noiien  à  partir  de  17G1:  cV^t  iii  i|ii*il  dma  ponr  la  |irfniifrv 
fniîi,  H  iju'îl  revint  H>iiven1.  Il  y  i^ifiit  pn  jwnvirr  1779;  r*n  jiinvw  17H1,  il  y  «miif  n  1 
feriimt*:  on  août  178/1,  il  y  rctounio  avec  elle:  U  y  i^evicot  e»  1786.  »Le»  «leui  «rar** 
«vie»»  aiiûas  de  RoiieuT*^  voiiii  le  termi?  qiii  reparaît  fré|uemmen(  dan»  ia  CfUTe<ipniknfr. 

L'iimitîe  cpii  Ty  accneilfait  t^Uiii  vaillaute;  Im-îiriiren  juillet  1781  ♦•' î  'Ifll 

le  ifrand  ruanufaclurier  cic  liniien,  Holkcr,  la  violente  i|Merelle  (|iie  noit  1  nuj 

lieu  (voir  App«  G),  l<»  deux  mxsnrê  «*y  «ssodèrcDl  avec  ime  ginguliène  passion,  et  )Mim 
liobiid  écni  à  mû  mari,  le  ^5  jtritlet  1781  :  «^Leâ  denit  scEur»  peruient  M  parlât  a>niiiif 
écrivait  la  cadette. ,  .  1», 

Pendant  tout  le  séjour  des  Roland  en  Beaiijoiaia  (1784-1791),  la  carreApnn«laiHTf«nlrow. 
soutenue  et  contiante, 

\j^  ^ù  mars  1791,  Madame  Roland,  instidli^  fle[Mii?i  un  mois  a  Paria,  écril  k  Ibinrjil  :  1 
«rJ'ai  éié  fort  occupée,  ces  joni%-ci,.  . .  d'une  ancienne  nmie  de  ooti^  ami  [Rol«ml|,(itif  j 
ses  affaires  ont  appelle  de  la  Normauflie  à  Paris,  qu'elle  ne  conDoi5iiaii  pu**  encofi»...t.l!J 
8*affit  <5vi»lpmmeul  d'une  de.s  demoiselli^s  Malortie,  ameutée  k  Paris  par  Taflaire  tl**  Cuiflmmt/*! 
qu'elles  n^xlamaieul  à  la  suile  de  \n  suppression  «In  GliapiliTf^  de  i;i  catiKkIrale. 

En  juin  1793»  c'est  chez  «es  vieilles  amies  que  Roland,  proscrit,  vient  ehercW  d^V, 
fT Depuis  h  -14  juin^,  dit  GbauïpHfjueux  ^'*; disnns  plutAt  depuis  le  aojain ,  car»  dè*letf. ^b- 
dame  Rolnud  le  savait  à  Rouen  ;  -//es!  maintenant  dans  son  voisinajçe» ,  êcriiait-fllr  "J 
jour-là  à  Ru2ot  véïngié  à  Caen.  Et,  le  6  juillet  :  »Uesi  k  Rouen,  bien  prèa  de  tou  1 
tu  vois,  cbejs  de  vieilles  amies,  et  pnrfnitemeni  iffnon^»  bien  doucement,  bien  rh«jr...t.l 
El,  en  août  {sccotule  arrestutûm,  Mém,^  i,  p,  ^17)  :  «Je  savais  Roland  dims  une  1 
jiaisible  et  sûi'e,  recevant  les  consolations  et  les  soins  de  lamitie. . .  *»,  Cf.  iUi.,  p. mX 

Roland  passa  près  de  cinq  mois  (jo  jnio-to  novembre)  dans  celle  retraite,  cW-i 
dans  la  maison  de  la  rue  aux  Ours.  Elle  exisie  encore,  au  n"  ia,  et  est  <iceti(M*c,  ateci 
deux  maisons  attenantes  (m"**  î3  et  17),  pai'  M.  Mariette,  Bdiricant  de  cbnu^^Kii^  ef  vm 
en  gros, 

IjB,  le  vieillard  f»roscrit  continuait  à  coiTespondre  avec  sa  femme,  \\*m  m*  vfl\im*jwfj 
€piel  moyen,  mais  les  faits  ue  permettent  pas  d  en  douter.  A  Sainle-Pëlajpe  comnu'  â  rAbi^Vf. 
elle  sait  où  se  trouve  son  mari  et  les  douleurs  qu.t  le  d^voreiiL  Elle  parie  de  -*imélatflionlJ 
si  triste,  si  accablant'?  (îi  Buzot,  6  juillet);  elle  ^it  que,  tout  entier  à  son  ressenUmail < 
Buzot,  il  prt^pare  «tpour  le  livrer  à  Texécration  publitpie.  . .  des  écriU  empoii«uiioéi»> 
c'est  seulement  dans  les  derniers  temps  »  en  août,  qu'elle  obtient  qu'il  les  bride  (voiriHIi 
du  3î  uoiit  h  Bu/*ot  et  lettre  55 1  a  Jany).  Et  malgré  tout,  il  s\)ccui)e  du  rnoven  Af  C»if< 
évader  la   prisonnière  (lettres  a  Rujtol,  3  cl  6  juillet),  peut-élre  en  taisfH<i  .tpiM>l  m  nll*^ 
giSué-euse  Henriette  Gannet  dont  il  avait  autrefois  dédaigne  Tamour  î 

El  pendant  ce  temps,  si's  perst^culeurs  le  rToy aient  réfugié  à  Lyon,  soulr>.ttii  c^tlr  vi 
contre  la  Gonvenlion  [Mém,,  f,  pnmlm;  CbamjNigneux ,  K  OUr.  ftrèlim.^  i.iu,  lî    ^  r   ï"' 


^0  Diâe,  prélim,,LX\\U\,  —  Cl tampagneux  imprime  179a,  maie  rVM  une  faiil*»  4*'tvfi 
évidente,  qu**  M.  Dauban  {Etiuk^  p.  rxxtn)  a  reproduite. 
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l<^4>-:f9ti:  AiilfinL  SaItU  [mUic,  V,  lyG-iy^:  BnrhfZ  H  Roux,  XWïlL  •ifm-'^^G:  \\\X . 
tk;  Va(el,  Girondine ,  II.  $b^,) 

n  écrivait  aetsïîi  de«  Mémnim  hiatoriffues  (IJom^»  J*f(rr/t^«*^wini/), 

Qiiïiiiil  il  n|>}iril,  li*  lo  uovemhr*^,  ^qiroii  allait  égorj|er  ^a  femmes  ^'*,  il  cul  avec  8e>i  amie*» 
fcni'  ili^lilit?nition  d'uu  ccmrnge  exli-aoHiïiaij'c,  que  Chanipûgneux  {Disc,  prelim,)  a  raconltk» 
mi  (iniiiii'itisanL  iiii  peu,  mais  ({ue  nous  tf^nons  pour  Yi*aîe  daus  &on  [laint  essentiel.  U  nf* 
HtttUnl  pssurviviT'  à  celle f]irîl  avait  t^nt  aimée;  illiësîtaît  entre doii\  d(^iermtna lions  ;  ^e  luer, 
Al  aller  se  livrer  à  la  Convention*  Danii  ce  câs.  c'i^tail  aller  an  tribunal  rtWuIutionaaîj^e  et  h 
fMtaUimi,  ce  tjui  entniînait  ta  coniiHcalion  de  »eH  biens  et  la  tipoliation  de  sa  iîtie.  Il  se  décida 
fiiir  U}  fiiiiride,  «sortit  de  triiez  ses  amien  a  sixheuï'ei*  du  soir,  et  alla  i^elnerà  quatre  lieues  île 
Hur  l'avenue  dti  cfiAleati  de  Radepml,  où,  dann  la  matinée  du  i  i,  «n  i-eleva  non  cadavï-e. 
Parmi  le»  pièees  tix»uvéeti  %\u'  lui  était  un  papier  portant  ladi^esse  guivante  :  '^A  la  citoyenne 
kimée  Malorfie,  rue  aux  Ouvn^  h  Rouen. -^  {Arch.  «af,,  C  II,  7.*J7,  Au.  poi,  Cont^entîmi,)  Les 
etix  repi-é^îéntiints  en  mission  h  Rouen,  I^egendre  et  Delacmîx»  ignorant  le  long  séjour  de 
toland  chez  les  demoiselle^î  Malortie,  erurenl  que  c*était  wTadi'esHe  de  la  [>ersonne  chex 
iquellp  sans  iloute  il  se  jmtimsaU  de  desrendiT  à  Rouen-  ''^  et,  en  rendant  compte  de  févé- 
em«nl  à  lo  Convention,  ajoutèi-tînt  que  facette  [ïei'sr>nne  ent  en  état  d'arrestation''. 
Ce»t  le  m<^me  jour  que  le  Journal  de  fiouen  annonçait  le  suicide  :  ^^Le  bniit  court  que 
tex-ministre  Roland  s'est  tué  lui-même  aux  environs  dr  Rourt^-Beaudriuin .  sur  la  route  de 
Inuen  h  Paris ^  »  ri  c'est  par  ce  journal  que  les  demoiselle?*  Malortie  connu n^ul  la  fin  rie  leur 
iJieureux  ami,  KHes  eurent  ainsi  le  temps,  pi'évoyant  une  pcrquisiticm,  de  jeter  au  feu  ces 
mrrs  hntùriqmà  laissés  par  Roland ,  dont  parle  Rose,  Deux  heun^^  après,  Aimée  Malortic 
tîl  an*ôtée  sur  on  onlre  du  Comité  de  surveillance  signé  Regnaidt,  mise  d*abonl  pndanl 
^lfpnte-si\  lieures  dans  un  cachot  de  la  Maison  Ap  jdstice,  puis,  le  -ïG  Lnimaire- 1 0  no- 
^Kembn* ,  transféixk  k  la  prison  des  Gravelines  ^^K 

^B  Ses  amis  ue  lalmu donnèrent  pas.  Sur  une  des  p(^titions  adressées  [)ar  elle  en  frimaire 
^Bn  u  [uovembre-iiécembre  lyfjtt]  pour  iibtenir  sa  mise  eu  liberté  du  Comité  de  Rouen,  est 
^BiestÀ*  épinglée  cette  note  :  «r Recommandé  par  le  citoyen  De^croixiDes^  ^^\  Deicroixilles , 
■      dont  nous  avons  parlé  plus  liaul,  se  trouvait  en  élat  d'intenenir,  étant  fanii  et  l'ossocié  de 

iL  de  Fonlenay,  alors  encore  maire  de  Rouen. 
Nous  ignorons  à  *p»elîe  date  Aimée  MaJortie  fut  élargie.  Mais  fépt^uve  n'avait  [»as  arrêté 
[in  ardeur  de  dévouement.  Deux  ans  après,  en  novembre  lyc^S,  nous  trouvons  les  deux 
\i*v\t%  eu  com^spondance  avec  Rose  ^^\  l'ami  des  Roland ,  1p  tuteur  de  leur  (llle  Eudora. 
losc  a  eu  le  malbenr  de  sV prendre  de  sa  pupille,  bien  que  ayant  vtujit-deux  ans  île  plus 
ll>Oe:  U  veut  IVpouser,  mars  il  sent  en  même  temps  que,  jusqu'à  ce  que  le  mariage  soit 
écidé,  il  ne  [>eut  la  garder  sous  .son  toit,  cl  tl  demande  aux  vieillies  amies  de  Roueu  de 
[ireudre  la  gaMe  de  Torpheiiue,  Elles  acceptent  sîi us  un  moment  d'hésitation.  Malgré  un  état 


|i)  Voir,  dans  la  Révohtiojt  /rançûint  du 
ih  juilM  1895»  noti'e  •Note  critique  sur  les 
là  tes  de  Texécution  de  Marlam»'  lVnt«nd  Dt  du 
licidc  de  Roland  ». 

<'^  Voir  leur  lettre  à  U  Convenliou ,  du  a3  bru- 


maire-1 3  no\,t  Aulard.  Saîut  publie^  Vlll,  899, 
^^^  F,  Clérembray»   rLa  Terreur  à  Roui'O'?, 
daoA  Ijm  Normamtie  de  d«'cemlirn  1898. 

ï*^  Voir  Appndire  K. 
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de  Y^riUhle  tiëtrease,  rtkultanl  de  la  ùnnise  de  cet  hiver-ln,  el  attr»(é!  p«r  liiirsi  Him 
(  Collection  Béjanm^  voir  App*  K),  Aimée  H&iorliê  seuibArcpie  pour  Parts,  où  die  m\\^ (r 
«18  oQvemlire,  et  en  repart  emmenant  Eudora  Roland  et  sa  bonnet  la  dévoniife  Margoerlir' 
Fleur). 

Leufatil  paB8a  sept  mois  &  Roaeo,  choyée  par  les  iiieiUeK  filles,  les goitveruant  jiltistfucili! 
ne  se  laissait  gouverner  par  elie^^»  entourée  dan.s  leur  milieu  d'aiteiiUons  qui  ne  b  \sMmmi 
peu(-étt*e  pas  ingenâibie  et  faibaienl  ksrl  au  pnuvii:  tuteur;  te  ûIh  de  Oeacruixiliest  st*  mdtAil 
sur  les  rangs  pour  l'épouser  (bien  qu*elle  nVùl  pas  encore  qtiîuxe  ans)  et  ^le?*  a^iir^•  «cm- 
bbient  s^intéresser  à  ce  projet. 

Quoi  qu*il  en  soil,  tandis  qne  Bosc,  désillusionne,  ma*s  y  cn-tir  nif^uiLiï,  sVlyijjriaii jr 
1»  France  pour  aller  aux  Etats-Unis  oublier  son  cbagrin,  Aimre  Mulorlic,  aaMioipag»*^  Ju 
fidèle  Justamout,  ramenait  Eudora  Roland  à  Paris,  le  *i()  juillet  i796^rhejE  CliaropagiiHU, 
qui  succédait  a  Rose  dans  la  tulelle  de  la  jeune  fille. 

Ici  s  arrêtent  les  renseignements  que  nous  avons  pu  rasgenibler  sur  les  demoLdleê 
lorlîft 

S  6.   Les  Pfiinss  Cousin. 

Ces  deux  amis  de  Roland  étaient  de  Dieppe. 

Ijeur  père,  Michel  Couaio,  marié  à  Françoise-Henriette  Nepveu,  mort  eu  tytî^.afailéte 
d'abord  rrinspecteur  des  chemins  royaux  de  la  Haute  et  BasîBe-Normnndie'^,  puis  éUil  de- 
venu Tf entrepreneur  des  fortifications  et  ouvrages  du  Roi  dans  la  province  de  Diepp^j-  ^% 

Son  61$  aîné,  Michel  Cousin,  était  avocat  du  Rot  au  Bailliage  de  Caux.  Il  habÈlait Oieppr, 
Grande  Rue,  sur  la  paroisse  Saint-Jacques,  Il  a  publié  les  ouvrages  suivauta  : 

r  f^Tmitê  de  In  peine  tle  mort,  tiaduit  de  ritulicû,  de  M.  Paolo  Vergani,  etewiivirl'im 
DiiCùun  sur  la  Justine  criminelle  ^  déilié  k  M.  le  mart|uis  de  Miramény  {sic),  garde  iesvsam 
de  France,  par  M.  Cousin,  avocat  du  Roi  au  Bailliage  de  Caux  et  siège  d*Arques, Piri». 
Guîllot,  1785».''  Ancien  pnimier  Président  an  Parlement  de  Rouen,  Miramesoil,  dfïKiii 
garde  des  sceaux,  avait  fait  rendre  {ordonnance  du  s  4  août  1780,  supprimant  la  ({oeitiaD 
préparatoire.  C'est  donc  à  un  double  titre  que  le  magistrat  normand  lui  dédiait  âOD  livre, 
visiblement  inspiré  de  Beccaria, 

1*  frDe  l'énarmité  du  duel,  tt&liê  traduit  de  Titalien  de  M,  le  docteur  P.  V,  (Paolo  V<r- 
gotti),  ei  dédié  à  S,  M.  Fr^éric  II,  roi  de  Prusse,  par  M*  C,  des  Arcades  de  Rame  et  (k 
r  Académie  de  VillelVanche.  Berlin,  Christian-Frédéric  Wors,  17S3,  in-i*»,^ 

Plusieurs  choses  sont  ici  k  noter  :  1*  c'est  Roland  qui  avait  fait  admettre  Michel  ù)iasm 
ûun»  la  petite  Académie  de  sa  ville  natale,  en  1781:  a**  en  dédiant  au  roi  de  Prusse  j^  tn- 
diiction  de  fitalien,  Michel  Consin  briguait  probablement  le  titre  de  correspondant  del^»* 
dt^mie  de  Berlin.  Madame  Roland,  qui  avait  poussé  son  mari  a  solliciter  le  même  hounc»r. 
inutilejncnt,  y  fait  une  allusion  railleuse  et  quelque  peu  jalouse  :  ^Arisiolt  t*^  va  en  Pniaie*>> 


^''  Gûït*ne  Dieppoinr^  collection  publiée  iôui 
la  dirccLioii  tU^  Ttbbé  Ochrl;  article  Cuusin, 
p«r  M.  Lamolte. 


tonnée  par  Roland  et  ^^es  «mU«  4rt*i 
nom  de  Alicliel  lloafin. 


.^ÊÊà 


la 
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(Lettre  du  ao  avril  l'jSh)*,  .V  Mithel  ilinmu  avait  iMdëment  la  manie  de  rilaHen.  ^Fou 
it  ritttlieu"  ,  dit  de  lui  Madame  Roland  ^  Mém, ,  Il ,  aîî^),  eu  se  pluît^minl  i^ul  mi  farci  de 
Lious  en  celte  bngue  les  Lettres  ttur  ri  faite,  de  Roland,  lorsqu'il  eut  à  en  diriger  imi- 
liou. 
second  (ib ,  Louifl  Cousin .  appelë  d*ordinaii"e ,  suivant  Tusa^  du  temps  tie  donner 
oad  nom  aux  cadetn,  Cousin-Uesprt^aux «  était  né  k  Dieppe  le  7  août  ly/iS;  il  avait 
Ac  neuf  ans  de  moins  que  Roland.  Elevf^  d'abord  im  collè|{e  de  Sentis,  puis  au  collège  du 
Plesîiis,  h  Pans,  oii  il  dem^uni  ensuite  jtluttieiirs  iiunees  h  mivi'e  des  cours  [lublics,  il  ne 

tl  renlri^  en  Normandie  quen  1763,  un  an  avant  la  mort  de  son  père.  Mais  comme 
nd  quitta  ta  provinct'  en  176/4,  cet  inlervaRe  ne  su  (Tirait  pas  f>our  expliquer  leur  étroite 
on.  \h  duj'ent  se  connaîtra  auparavant,  par  Tenti'emi^  de  Mirhel,  et  durant  les  va- 
res  que  le  jeune  étudiant  paissait  alors  en  Normandie.  Dan^  cette  société,  Cousin-Des- 
lux  s'appelait  Platon* 

QOrt  de  son  père  «rie  Ijxa  entièrement  a upi-ès  de  sa  nièi*e«  qui  avait  dlmportantes  af- 
lliquider^'  {Galerie  dieppoise).  Il  demeura  dan^  la  Grande-Rue,  comme  son  frère,  et 
probablement  dons  la  même  maison. 

6  février  1770,  il  se  maria,  à  la  paroisse  Saint- Jacques,  avec  M"'  Reine,  illle  d'un 

lit  de  Dieppe:  elle  avait  a  a  ans,  lui  Q7.  Fille  et  Mi'ur  de  marchandt>.  «elle  l'aisait  un 

ie  dentelles,  auquel  elle  joigiuL  plus  taixl  de.s  armements  pour  la  pèche  côtière.  Des- 

nt  son  conseil,  son  teneur  de  livres  et  le  rédacteur  de  sa  corTespondance  mercantiles» 

«"'L)*  Mais  il  n*avait  pas  renoncé  pour  cela  k  Tétude,  etd  cutreprit,  vei*s  1770.  une  Hi'*- 
de  k  Grèce,  à  laquelle,  comme  on  le  voit  par  divers  passages  de  la  correspondance  de 
nd,  celui-ei  coHaborn  activement,  au  moins  pour  la  préparation  des  matériaux.  En  no- 
vmbrc  t776,  étant  en  Sicile,  d  va  visiter  le  temple  de  St^este  (Lcitrcx  dltalîe,  15'  lettre) 
^^^paii  :  eJe  prends  quelques  notes  relatives  h  la  géojjrapbie  de  la  Grande-Grèce;  elles  me 
JOnt  demandées  par  l'amitié;  .  .  .  c'est  d*;ùlleurs  concourir  â  la  perfection  fVuii  ouiToge  dfmt 
J^rojet  nous  a  i(ouvmt  occupés.  Fauteur  et  umi,  dauê  de  longues  promenades...  ti;  et  il  ajoute 
^Hliole  (n  oublions  pas  qu'il  n^imprime  qu'en  178a)  ;  '•Voyez  V Histoire  générale  et  parti- 
cmière  de  la  Grèce,  par  M,  Cousin-Despréaux,  des  Académies  de  Rouen,  de  V^itlefrancbe,  et 

t Arcades  de  Rome,  t.  1*'". 
"ouvrage  de  Cousin- Despréaux  e«t  en  16  volumes  in-iQ»  imprimés  a  Dieppe,  ebei 
Thibuc,  qui  parurent  successivement  de  1780  à  1789:  il  était  flélié  à  Miromcsnil,  flont  les 
deux  frèrea  paraissent  avoir  également  recherché  ie  palronage. 

Lft  eompilation  du  lettré  Dieppois  n'eul  qu'un  succès  d'estime,  et  fut  d'ailleurs  bieuttit 

tée  dans  rombi"e  par  le  Voyage  du  jetme  AnackarMa  (1788),  Toutefois  elle  valut  à  son 
ur  le  liti'e  de  corres|)ondant  de  rAradémie  des  Inscriptions.  11  élait  déjà  adjoint  à  associa 
(c'est-à-dire  adjoint  aux  associés  libre;*)  du  rAc^idéuiie  île  Roueu.  iNous  croyons  superflu 
d'entrer  <lans  le  détail  des  autres  Académies  provinciales  anxquelltis  il  se  (it  agréger;  comme 
son  frèr-e,  Michel  Cousin,  comme  Roland,  qui  lui  servît  d'iîtlroducleur  aux  Aitades  de 
ikpe,  puis  d  Villefranche  (i779t  Tannée  où  il  y  entrait  iui*m«*uie),  h  Lyon,  à  Marseille, 
^■rjon ,  etc. ,  il  était  friand  de  ces  distinctions  innocentes. 

n  eut  de  nombreux  enfants,  dont  quatre  vivaient  encore  en  i8à9;  Tuu  deux,  fat  né 
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fut  plac*^  cjndqiip  ï#*îh(>8  mi|>rè6  4e  Rolnml*  H  Villefranche  fn  1787,  fmnr)  fnirr  srta^pprm, 
li&sagcen  vue  de Tinî^peclion  fies  manufacturer  (voir  !o  CorrrupnfxUrKv .  «niiA»  171^7), 
donna  alora  peu  de  satisffiction. 

Consiii-Dcaprdaux  (5Uiîi  ddvot  (voir  lelire  de  llolniul  <in  h  novernhiv  1; 
fol.  OH-0(j:  Join-Umberl»  XCVIl);  il  élail  lie  avec  des  pi^^fms»  l'aliW  (  libi? 

Burgol,  et  c*e*t  par  eux  qu*il  pn>Ptira  aux  Holond  la  pr«UecUon  de  b  marquis  d' VrboiiTÎUi* 
(voir  Correspondance»  3  jnnvter  17^*1»  et  niars-oiat  178'i). 

Dovemi  échevîn  de  Dif»pjH\  il  sVïccupa,  mais  sans  succès,  d*iiii  projet  de  r 
h  rOise,  A  la  veille  (\e  in  RévoUilion  ,  il  fut  élu  membre  dp  TAssmidili^  provicdali*  ilc  Ni>r- 
tri  UD  die. 

Ernpri.sannë  pendant  ta  Terreur,  il  em[do)'a  sa  captivîlr^  h  t^;rire  ses  LtçQnu  de  U  mim 
nur  rhixfotre  nnturtUe ,  la  iihifxit^ue.  fi  la  chimie  priâfntiti  à  te^imt  et  an  cœur,  qui  |iiriiiî*nl 
h  Paris  en  180  a ,  ^  vol.  in-i  a ,  et  qui  eurent  pins  de  succès  que  Vlligtoire  </«  la  Grèce. 

Sons  FEmpire,  d  fut,  d*après  son  biographe,  ardent  royalisie*  H  érrivil  alnn*  lu  \lmik 
dcM  ktoiSy  qui  resta  en  tnanuscHl  (8  vol.).  Au  début  de  la  Heslauratton <  InMhnnt  ([oeli 
gonveruement  de  Louis  XVI II  faisait  trop  de  concessions  aux  idëes  révoluiîoniiairn  {'jt 
il  publia,  pour  le  retenir  sur  cette  pente,  une  Adreue  au  Roi^  par  un  t)lf{lM  de  Y«r- 
mandie. 

Il  avait  perdu  sa  femme  le  1 3  juin  i8ii^ ,  et  mourut  le  a  novembre  i8t8. 

Pour  suivre  Tbistoire  des  relations  de  Roland  et  des  frères  Cousin,  il  faudrail  faire.  Jiûl 
(ont  le  cours  de  la  Correspondance,  une  moisson  tellement  ample,  qu'elle  àè\isi3tmvi  \<^ 
cadre  de  ce  travail  et  en  altérei^ait  d'ailleurs  le  caractère.  Contentons- nous  donc  lie  ooUf  : 

r  Lu  collaboration  de  Roland  n  Y  Histoire  de  la  Grèce,  Aux  preuves  iUjh  dmum.  »]«»* 
tons  les  suivantes  i  lettre  de  Marie  Phlipou  à  Roland,  mars  1771^,  JouhLamberl,  \;l«llw 
de  Roland  h  Marie  Pblipon,  8  juin  1779,  Join-Lambert .  XLl;  idetn,  11  février  1781; 
idem,  37  octobre  1789* 

çt*  Le  nMe  que  joua  Couf^in-Deepreaux  en  1779»  entre  Roland  et  Marie  PIttipoa;  ctt* 
cliex  lui,  f^en  Grècc^  (c'est  ainsi  4pie  finsjîecteur  d'Amiens  appelait  la  Normandie,  n^rriiil 
[Kiur  Amiens  les  qualiticatifs  moins  flatteurs  de  «Béolie»».  «lac  Copaïsn ,  ftPaln!»-MéotiJ«*M, 

que  Roland  va  rn  janvier  1779;  eu  juillet-août»  il  le  reçoit  à  Amiens,  et  le  prend  p  " '^ 

(ifleol  dr  ses  sentiments  pour  la  fille  du  (graveur  parisien;  en  septembre,  il  r> 
Dieppe,  et  il  serable  bien,  si  Ton  rapproche  ces  entrevues  de  ses  hésilatioiifl,  qu'il  o'w* 
point  cle  poussai  par  Despn^au\  a  tenir  ses  engagemeats.  Marie  Pblipon  est  trop  line|»«a 
ne  pas  s>n  apercevoir,  mais  elle  se  ||arde  liien,  en  le  faisant  paraître,  d  aggraver  let  dMi«p»; 
nu  contraire,  elle  tj-a vaille  u  r^noneilier  les  *leax  amis  an  instant  mécontents  ron  drrântn- 
(lettre  du  ai  d4embre  1779,  Join^Lambert,  CVII)  et  garde  ainsi  ravaniage* 


S  7.    Les  lettres  îrltALiE. 

CVst  k  l'article  des  frèr<»s  Cousin  qu'il  faut  rallacher  ceiui  des  Lettres  d*Italie,  puiBqaw 
en  dirigèrenl  l'impression*  Nous  allons  parler  de  cette  affaire  un  peu  longuemcul,  tfilwrd 
paiTo  qu'il  est  souvent  indispensable  de  la  bien  connaître  pour  compreocins  lc«  firero»^ 


APPENDICK  D.  589 

^n<W  Jf*  la  CorTes[H)nflano*,  mais  awsfii  parce  qu'on  y  voit,  sur  le  vif,  les  «lilliciiUes  «l'une 
piiUratitm  incfteasivc  flix  ans  ovarU  la  Bi-vofution. 
RolniitI  avâil  vie  rharfié,  en  i77l>,  par  Philibert  Tniilaine,  (rnne  mission  dVludrs  mm- 
cialft*  rn  llalie.  Il  prutil  le  8  aoûl  177'j  et  revint  à  la  lin  iVaoïû  1777.  Cdoniin  roiïsnnl, 
l^if^liffeail  Mimmaiïfnicnl  !S4»îiiu»le8  do  vayajres»  el  les  afirt«isail  à  îies  amis  et  [lareols,  par- 
ïiiIièit^niiMit  II  son  frèro  Piern*,  tk\orK  [trmw  cin  r(i!Jè|;^f"  do  Gliinv*  **i  k  Marie  Phlipoii.  A 
retonr.  il  H^orrupa  de  n'df[jt*r  ces  nolen  pour  eo  faire  un  livre;  il  fut  entendu  que  l'ou- 
serait  imprimé  a  Uiep[>e,  chez  Lhthur,  mus  le»  yeu\  et  |)ar  les  mms  des  deui  frères 
,  Des  juin  î77(),  il  est  k  rt>'uvre  (Jorn-I^adjerl.  \L  et  \LÏ).  Il  scinhle  qu'en  sej>- 
l'impreitsîon  fut  dëjà  commeucee    (ibidem,  lAWl  et  lAWll  ),  Le  «S  nuycraln-e 
U  XCVU),  il  écrit  :  «^Oo  imprime  mes  lettres,  elle«  ma  donnent  de  Fhumeur:  une 
taine  mollesw  de  caractère,  ftecou(*e  uniquenjent  par  la  dévotion,  la  sorjie  toujours  h  la 
lin  tremblante,  me  fait  îles  échancrure»;  j'en  rlesiens  |jlat  ou  gauche  et  je  m'en  indi^juen. 
Ile  sortie  viise-t-ellc  un  des  frères  Cousin?  C'est  probalile.  Mais  elle  [louvail  aussi  s^idressor 
[  reiîiw^ar  royal,  favoc^l  Uouard.  dont  les  frères  Cousin  avaient  fait  choix*  et  dtinl  h* 
va  souvent  revenir  en  cette  affaire ''\  En  tout  cas»  Taigreur  se  met  enti'e  Roland  el 
saillis  (Join-l-ambert,  1 G  novembre,  toddceud)re,  19  décembre  i77i>)* 
En  1780,  rimpression  se  poursuit,  mais  I ouvrage,  bien  qu*il  ail  éiv  im[>rimf^  sous  les 

Bn  du  censeur  Houard,  ne  peut  paraître  tant  qn*il  n'aura  [»as  *Hé  autorisé  par  Tadurini^s- 
lion  des  \lT/ures  ctraufjèies,  en  niis«m  des  passnffes  concernant  les  Élats  italiens!  Il  faut 
donc  attendre  Tapprobation  du  t^Bureiu  pour  les  alTaires  de  chancellerie  et  librairie'*» 
^^im|»alienlé,  Roland  r^noie  sa  femn>e  à  Rouen  et  à  Diepix',  Le  ù  fiivrier  1781,  il  lut 
^■It,  a  Rouen  :  ^Fornt  de  nouvelb's  de  mes  Lettres  d'iudie,  *  .^.  i^c  1 1  février,  il  ajoute  : 
^^^■iK-ttii  [à  Cousin-Despréaux  |  comliien  je  suis  mécoiilenl . . ,  Du  reste,  que  veulent-ils  que 
^^(çtir  ninn<le  au  sujet  du  r*etHrd  de  la  yiart  di*s  AOnires  rtniU|][eres?  S  ils  up  nravaienl  pas 
curé  In  connaissance  île  Tbouïme  abominable  ipd  me  amm  tout  ce  travei-s  -,  honmie  que 
011»  avec  sa  Iwnhoroie,  croit  honnête»  et  qui  «*tit  ungtienx,  je  i>*cn  s^ais  pas  là. .  .  H  va 


i**  DavirI  rbutarJ,  m  â  l>ii'p|je  ïi*  'i[>  fcvii  t 

|5.  moH  À   Abbevillc   le  t'i  oi'lobrf^  1803, 

■nt  juri^ronsullc,  uvoirat  îui   Pni!cmfnt  àc 

Sorinnndie,'oitHf»iUor-*'rlicviii  tli'  Dieppe*  assm-i<r 

tre  de  l'Aca*k'u»ie  ji'  lloticu,  mpnihrp  t\v  TAcri' 
^e  de»  ln!P<:ri(itiifnfi  lo  \h  jnnvi^T  17KJ,  It 
are  pôtic  b  prcmtc»rc  fois  rclln  nun«p-l.i  sur 
la  li»te  d^s  cetL^ars  roy^iui  (Aim.  rujfnl ,  p.  i8H  ); 
i»  on  volt  ici  que ,  dt^j»  en  1780,  il  eicrçalt 

fonction. 

pon  premier  ouvrage  avait  été  t  Lff»  anviennen 

!  de»  Fronrûii* ,  co/i»f/*fvVj»  dunn  h»  {'outumc4 

ttitêM ,  rtmi'dlien  par  Littiefon^  1766,  a  vol. 

";  imprîuïé  h  Dieppe  cheK  J.-B.  Ihibiic,  par 

cnption  (Abb^  CrK-lii^t,  flint.  tk  Vimprimm^te 


tt  niaftpe,  p.  tti),  —  Mttid  bon  oirvra/ye  le  plus 
loimu  est  le  Dictiomutii^ê  tmnhittqur  <t  /<jji!orMy«<', 
rtifinolofriffiie,  critiqttf!  et  intet'ftt'étaUj  df  în  coi/- 
iitnie  de  Nvnimndîej  Rouen,  1780-1 78a,  h  vol. 
iu^4", 

Botitiid,  après  Tavotr  souvent  maudît ,  ne  ^^m- 
tcnlit  pn«  de  le  cultiver,  car  nous  trouvons  au 
m%  G'j'i'î,  fui,  lai,  uuc  îrUre  qu'il  aflrostvp  dr 
Ljun,  le  fî  }m\  1787.  à  M.  Etouard,  avocat, 
ili»  rAcadétnie  îles  Inîscri|>tiouB,  cloitre  Notre- 
Danie,  u  Paris,  où  il  tut  Ciippelle  qu*il  Fa  vu  «1 
Pûris  eu  juin  178I)  cl  le  prie  crappuyer  sa  cnri- 
(lidaiut^  au  titrr  de  correspoudant  de  cette  coui- 
paifnie* 

î*'    L'iuipriutcur  Dubuc, 
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bien  à  rîmprtuif^iir  iVèïre  mécootent,  (e  polisson,  antat  bien  que  mm  (lairon^*^  (>oq  œ 
m*nverlissail-il,  celui-ci,  que  sa  œosui*e  et  rien  tétmi  la  m*^mt  diose,  l'autre  qu'il  m  rati. 
tvaJi  en  faille  en  imprimatil  &aiis  perniLH»ionf  elc...  ^. 

Prndant  ce  temps.  Madame  lloldni)  écrivait  de  mn  àblà,  d**  lloiiefi,  le  «iBlnn^ier.  tjtitB^ 
avait  vu  les  amis  Baîllière  et  JusUimont  e(  appris  par  eux  qu  if  y  avait  des  e^emplttici  de» 
Leitrts  en  circuiâtion;  qu'il  Falloil  craindre  ime  coivtrefaron:  "qn^indt^pendamij  '  '  vit»» 
plnires  de  les  Lettrex  envoyte  h  MM.  hs  tnlendauts  du  cofiimeire  *ti  h  ta  ;  ,  cd 

nvnit  en  d'auti^  mains  et  que  certainement  on  ferait  une  édition  ni  la  tîeime  tardait  k  pi 
i-aîlre..*  *,  Puis,  le  1 5  février,  elle  ècrli  de  Dieppe  :  "J'ai  élë  cliei  Dubuc.  (jm  I<  tu 

personnage  fort  simple,  ignorant  in^nie  \m  loin  delà  librairie:  il  te  tivi^er^ii  ^n  n 

lu  voulais  la  prendre;  je  crois  même  qa'il  lui  fèi-ail  plaiair  de  a*eû  dëharras«er.  Peui-éln. 
dans  le  ca»  de  la  publication,  HVxposemit-il  aux  réprimandes,  vu  P^^tat  des  cbû6m:mmi 
ne  s'en  doute  pas  et  lirait  hontme,  je  crois,  à  imprimer  U  rtête  sans  ^ande  îuçm,  naifié 
ta  défense  de  M.  llouard,  s'il  r<?cevait  un  ordre  de  ioL  Mais  ce  que  j*>r  vois  de  dtir.  f«l 
que  tu  peux  retirer  Véiition  dans  le  cas  où  ce  parti  le  «iemblerait  convenable». 

Ainsi,  en  f<^vrier  1781,  il  y  avait  une  édition  prête  h  paraître,  dès  que  ta  ccnsriiviiri 
Affaires  élrangfères  Paurait  permis,  mais  on  voit  que  cette  édition  ne  compr»niail  |»*»iHiri 
Pouvi'age, 

En  mai  1781 ,  la  suite  de  IVdition  simprimait,  et  Michel  Cousin,  commr  mi  v.«  1.  mih 
y  insérait  non  seulement  des  citations  italiennes ,  mais  encore  de  longs  niorceanx  fl»*  y 
façon  :  cr  Je  crois  lui  avoir  écrit  suîiant  les  intentions,  —  mande  Madame  Roland  k  srio  inan 
le  01  moi  17^1,  —  qn*il  pouvait  mettre  ses  observations  stu"  In  musiqtw.  sur  M«*»ti.*e. 
Cbînri  H  Gobloni  en  apostille  à  la  lettre  de  Venise»  comume  d'un  Vénitien  nmateur^*'.  alin 
de  ne  pas  faire  de  stispensioQ  ui  de  cooture  dans  ta  lettre,  mais  en  le  priant  %iit  Umtrf 
choses  de  mettre  de  la  pn^ision  et  de  ne  rien  inséi^er  autre,  prose  ou  vei*s,  iïam  M  i» 
reste  de  rouvcnge. . .  ^^  —   Puis,  un  |»eu  plus  loin,  eji  paHaut  de  CoustD-D«S[in^in  :   J 
.*.    frJ*njoate  des  recommandations  de  veiller  sur  le   frère  [MicbHJ,  (}tmt  la  prulôili^   H 
m'efiriiie  toujom*s  el  è  qui  j'ai  tenu  la  bride  courte  autant  qu*il  m'a  été  possible.  On  \miliil      ' 
réponse  mbito  parce  que  Pimpression  \a  son  Irain . .  .  i). 

Enfm,  en  novembre  1781,  le  bureau  de  la  librairie,  que  dirigeait  Le  Camus  ileNevilfe, 
maître  des  requêtes,  se  décide  à  lever  Pinlerdit.  ïfJ'ai  entln  la  [lerniission  de  mettre  khm 
en  vente.  J'ai  en  conséquence  écrit  sur-le-champ  h  Dieppe.  1»  (  Rolaml,  lA  uovembrf  1781) 
—  ''J'ai  la  f^ennission  signée  de  M.  de  Méville  et  j'ai  agi  en  cunsrqueaei*. .  ♦•  i/W«t 
18  novembre.)  — ^  frAu  milieu  de  cm  nusères,  je  compte  pour  un  plaisir  aensible  U  *ldi* 
vrance  de  la  jiermission.*  (Madame  Hofand,  go  novembir/) —  Roland  r*crii  etittMt.Wj 
qS  novendin*  1781  :  nje  rerois  une  !«'Mj^'  de  uns  amies  [M"**  MaiorlieJ.  qui  oui  rmtUj»-] 

Lite  pacotille  de  Lettit»s  im|irim<^»s  d'itdie lonl  un  exemplaire  pour  chacune.  m\ 

Àristote,  un  pour  M.  B;*iljliw].  un  pour  P Académie  |  de  Rouen]*  et  mi  jmur  IL  1 
Cour|onneJ,  Aujourd'hui,  il  en  arrive  à  Paris  i'i5  exemplaires. . ,  ». 

En  somme,  on   avait  laissé  ixii|irjmer  l'ouvrage  à  Dieppe,  mais  aai.  co»diti«uts 


<^)  Houard. 


\oir   f^n   pffpt  les  Letttfii   dltaUe,  VI,  33*  UVtrf ,  p,  110*17^ 
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tnU's  :  t*  \n  renî^îire  rie  Houard;  —  a"  la  censure  é^  Aflaifvs  ëùTiiigères, — 3"  clos  cartons: 

4"  I»  rubriijtie  d'Amsterdam  [voir  TMition];  —  5*  l'anonymat;  —  6"  rp\|M^iilion  des 

ulumps  tni  Fnmt'e  par  NeufcbMel .  la  [jetile  principaiil<^  pniss'u^nne  enclavtV  flans  les  caiilona 

llttt<«4?d,  où  font'lionnait  une  imprimerie  imjiortante  tlt»nt  nouR  aurons  plus  d*mie  fois  h  re- 

^**J«  U  a^'ajt  «toûc  fallu  envoyer  les  ballots  de  livi'es  h  Neufcliâtei  el  les  en  faire  l'evenir  I 

Roland  se  croyait  etilîn  au  bout  de  ses  peines.  Le  ^io  novembre,  il  avait  t^cril  a  M.  de 

Couronne  :  "Aprèt^  trente  mois  de  ti'aeasseries ,  de  tourmenta,  de  dëdm^ures ,  on  vient  eii(in 

laisser  nn  libre  conrs  à  mes  Lettres  de  Sicile^  d' Italie^  etc.. . .  "  (ms.  6t43,  fol.  f}7),  el 

lui  avait  envoyé  deux  exemplaii-es ,  un  pour  lui,  im  pour  l'Académie;  le  même  jour,  il  en 

ait  adressé  un  h  M.  BailUère,  en  rappelant  ^mon  cher  confi*ère«,  puis  un  à  M.  Justamont, 

k  M,  d'Ornay»  deux  aux  amies.  Mais,  de»  Je  !i9  novembre,  il  se  heurtait  à  une  nouvelle 

iiÛicnltf' ,  sotdevée  par  la  Chambre  syndicale  des  llbrairos  rie  F*aris  (ms*  6^43 .  fol.  99-1  00  )  ^ 

il  sernlïir  que  je  censeur  Houard  n'y  ait  pas  été  étranger,  f  Je  suis  bien  en  peine  de  Taf- 

iiin*  011  M.  Hnuard  met  sou  ne-z^î  (Madame  Boland,  ad  décembre).  —  nie  vais  aller  voir 

Itiou  bourru  de  rc»riseurfl  {Boland,  du  même  jour).  I^  '^o  décembit»,  Roland  s'impatiente 

Huj»'l  f|p  ses  exemplaires,  qui  n'arrivent  pas  de  Neufcliàlel  ;  pourtant,  il  a  df!ja  pu  eu  di!>- 

ribuer  cpielqueïi'ims,  puisque  son  ami  M,  Deu  en  est  au  second  volume  (Madame  Roland, 

lu  m^ine  jour).  —  Le  3 1,  il  annonce  qu'il  a  enfin  reçu  ses  livres,  et  calcule  qu'il  aura  wà 

hn  AiA\\Tt*r  80,  pro  Deo, ,  .r.  Alors  commence  enfîu  la  distribution,  non  plus  officieuse, 

ïimm<*  ceilr  t\t>s  exemplaires  donnés  eà  ei  là  auparavant,  mais  officielle,  a  visage  découvert: 

4  janvier  tySa,  h  MM.  Toln/jm  et  de  Golonia,  Inlendonts  du  Commerce:  le  10,  à  M.  de 

Tcmrrrtle,  secrétaii-e  pcipétuel  de  TAcadémie  de  Lyon,  ei  à  ï'nbbé  Desserlines,  secrétaiiv 

pr|>ét»e!  de  rAcadémie  de  Villefranclie;  le  m^me  jour,  à  M.  Perrein,  secrétaire  de  M.  de 

Këville,  auquel  il  avait  dd  avoir  recours  au  sujet  ffde  Toubti  ou  de  la  petite  tracasserie  de 

MM.  rie  la  Chambre  syndicale w  :  le  8  février,  h  M.  Tabbé  Marie,  profe*<seur  de  mathématitpies 

liu  collège  Maxarin,  ami  de  Cousin-De8p^éaux''^  eu  lui  disant  :  «r L'ouvrage  a  été  décJiiré 

lurant  trente  mois  jiar  un  censeur  bourru  [  Houard  J ,  por  des  gens  de  peu  de  goul  [  ceci 

able  être  j»our  les  frères  Cousin],  et  finalement  par  radministratimi  des  Affaires  éti^u- 

jêi-es. .  ,  fl  (ms.  651^3,  fol.  tacj).  Nous  voyons  enfin,  par  une  letti-e  au  libraire  Panckoucke 

de  juillet  1782  (lètrf.,  fol.  t3i)  pour  quelle  raison  il  n'avait  pas  signé  son  livre  :  '^L'aiio- 

Iliyiiie  e»\  une  des  conditions  de  la  part  du  gouvernement  de  la  circulation  de  mon  ouvi-age^. 

Roland  dit  ailleurs  {DicL  des  manuf,,  II,  91  )  : 

nC«'ii  U'tti'»*s  m*  port-ent  p»s  mon  nom*  il  osl  vrai;  f^lw^  ont  été  érritos  f<n€Oiir«nU  avec  lieiiiîi'«i*p 

I'  «éjvtigrmr  :  miprimées  loin  dp  moi,  impitoyable  ment  t-hàtrées  d'abord,  rarlt^rioéL^s  nnsuitp,  sans 

qiion  *Vmb«rr.i-.>Nil  des  raccords  à  fair*»,  dos  lacnn^'-s  h  r('iij[)lir;  la   l.in|ytj*^  n'y  a  pa*  loiijtiurs  ♦►b» 

Iri»HjM?r|fkî ,  lii  ||éo^aphie  même  y  a  reçu  quplqii*'s  alîrontH  ;  tout  cola ,  Jiu  fond  de  la  provinf<%  a  qua- 
fanV*  fio!i*»H  de  ("aulimr,  fort  occupt?  d'autre  chost»,  VoBà  pourcpioî  t.»llei*  ne  portc»nl  pas  mon  nom. 
I^lni-^  \pn  fais  ([n'clh^s  rpnff^rmfiil  onl  été  bien  riiK,  H  les  observa tionn  bien  rëflérbip?*,  J'oïtp  iToiri? 
mhc  cr  VoyAg»'  d'It^iUf  **\  d<'  Suih^s^,  apré*'  Uni  d^aulrf's  vopijHH  dan^  coft  contrées,  a  dû  parailrp 
neuf  k  quelque-^  égards,  et  je  peURi?  tpi'il  Vo!si  mém*^  encore . , ,  ». 

f*^  Vair»  Hém.  dr  Bn»ênt ,  IL  p.  1ÎÎ9-1V11  i^lpauntm*  —  <*ï   Voir  siiP  re  personnagi*  la  Biographie 
^flahb^*,  Mippli^mr^nt^  <»t-]e«^  Memotrp»  dp  M"**  df  Chast«nay.  1,  p.  i 4  et  *ui>\ 
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Au  rlemeiiroiil*  loul  ce  détail  dm  rlUlJciillëA  ipip  renctuilrn  RiilniHl  piiir  imprinuTi 
oiivTage  c*8t  siiigidiôrement  iaslruclif  et  iioug  iiioaLre  k  l'u'uvn*  l'nclfiiirM*iiintina  ilp  t;^, 
\  la  \oir  entastKT,  ppiidanl  h^ctilr  mois,  taiU  tle  j}rA:aulimiH  rtiiiliv  un  \t\n\  m\  f^e  clemnm^ 
h\\  ne  portail  pas  In  tempête  dans  «os  flancs*  U«Uaïi.  non!  Ayons  le  rmim^ji»  il**  liir  U  nh 
voliimeR  îii-i  î  i\èB  Leftrès  d'IUtUe^^K  nous  deu'onu  avou<>r ()ue  Totn rap» »  curt<»ux  cl  rawiffnK 
il  beaucoup  d'égards*  r^  mal  fait  (Michel  Coiihiii  y  iHail  d'ailleun*  pour  ({nclipiQ  rhoiej. 
et  d'eine  di^jestiou  diUiciie,  Aussi  le  succès  fut-il  im-diorre.  Drs  iv  ^  pnùvr  178*1.  Holuid 
ci*rivait;  «^Mon  livre  court  encore  à  petites  jambeti...  '».  Et  le  ]3  janvii^,  h  pn»pn«nUav 
tifpies  qui  lui  revenaient  di^jà  :  trTout  ce  rprnu  voudra  hUr  let*  LeUrex  A*ltalit.  . .  Si  jnnmi 
il  »Vu  fait  uue  seconde  i'<lition,  nouî«  copri^»TQU>i.  IVici  la,  il  faut  tk*ouler  el  pnflili^r.^îhin» 
une  leltn^  ilu  t6|  Madame  RolaurI  n?crimifir  conlre  Micliel  Cooaîo  ;  »Ci!  cher  Avocat  du  mi, 
avec  sa  konue  volonté  et  lout  son  Iravail,  ta  inipiloyablenienl  |fét^.  A%is,  comm^'  tu  1<m|i% 
fort  bien,  pour  une  autre  rnliticm. .  .t^h  Roland  de  rtï[ïODdre«  le  19  :  (rLi>s  piar.u!i^ ijjejs 
\mm^  dont  Ton  vrape  est  remjdi  me  foni  h  jamais  regretter  d'avoir  eu  l'idi^d'y  faire  iuipittier 
et  censurer. .  .  'i,  Dan«  une  autre  klfre  du  •'i-j  octobre  1780 .  nous  voyons  que  la  mathaw 
humeur  subsiste  contre  les  amis  de  Dieppe  : . .  *  «-Et .  (|uand  tous  les  hasards  me  favoriîWîiipiU, 
il  est  imptiiisible  que  mou  argent  nu^  rentre,  sans  conqvler  le  déjiit  d'élre  re^i^lu  h  li  illep- 
poise,  ce  ilotit  le  censeur,  le  lottrd  H,  [Hotiard].  e^t  indi^pté»  regardaiil  comme  uoe  innir» 
qu'on  Taccuse  de  telles,  telles,  tidir*;  (irelendues  correcfions,  faites  >~  "  ~  ■' ,  «îan§  prinfi|>i* 
et  santi  raisons*   Pub,    [»révoyaul  que  Cousin-Despréanx   va  lui   <  1   de  revmr  H 

corrig-er  la  suite  de  son  lliittaire  de  la  Grèce,  il  aj(»ule  :  * , , .  SùrenienI ,  je  ne  suis  fa*  \im 
de  lire  son  mauuscnl,  je  suis  las  d'avoir  fuil  des  iiigral^^. 

IVudanI  toute  Tannée  1783,  Roland  el  Ipît  Cousin  se  boudeul  ;  Ioîî  deux  frères  nV|i|w- 
raissent  plus  dans  la  Con-espombince.  Mais  en  178/1,  b  i^ouciltuliou  a  eu  lieu,  au  nimt» 
avec  Cousin- Despn^'uix:  c'est  lu»  qui,  par  rahlici  Gloutier»  met  les  Roland  m  rçlîilîim  i**»'<* 
la  marquise  dMrbouviUe,  pour  leur.'*  sollidiatious  eu  vucdejiLetlres  de  noblc?ise,  et  J^n^u^ 
RolantI  quille  Amiens, il  va,  avec  sa  femme,  faire  un  séjour  chez Despi-éaux  avant  drgajjiKT 
Paris  (voir  lettre  du  a8  aoiVt  i-j&lk),  l*e  nï^nie,  dans  le  voyaf^e  qu'il  fera  de  Villefraii 
Amiens  eu  1786,  il  aura  soin  de  passer  par  Dieppe. 

Mais  le  Votfnge  d'Italie  ne  s*en  vend  pas  davantage  : 

nU,  de  Moutanm  [un  des  lutendanls  rlu  commerce|  déprécie  el  bliime  le  fuy/f^'^t' t/'W^ 
dans  lequel  il  prt^tend  que  tu  as  maufpu?  ii  tous  et  à  tout  le  monde, «^  (Madame  Miw\. 
ai  miu-s  1784.) 

.  .  ,  ffPaHons  de  Ion  tklition  dont  le  sort  nVst  pas  peu  enîbarrassanl,  .  •  •  (W,,  ^7  marKJ 

(Suit  une  |iroposition  au  moins  singidière;  traiter  avec  plusieurs  libraire»  à  la  îm.»M 
qu'ifs  fussent  inslruils  recipr(M]uement  de  la  chose,) 

. , .  rFûis  pour  le  Votfoge  d'Italie  comme  ta  l*entendras;  ij  en  reMe  encore  de  »ti  • 
sept  cents  exemplaires^.  (Roland,  ag  mars  1784*) 


'  '  ?  Euftc  I  ej  II  Cl  1 1 ,  Leti  if  M  écriiM  de  Siii  *jh»  ,  tfltn 
liCf  de  Siciie  et  da  Matihr^  ^ifirM*^*,  nvoail  au 
Pnrtemeut  ^  et  dr  phinieur»  ncadéwieit  dr  Fvnner 


fi  dm  Arcaden  de  Hotu 

nu,  en  ij'jfi,  t'j'j'j  et  îJ^H»  -^  A 

tjSo,  fi  vol,  in- m. 


AlMMiNDICK  1). 


1**3 


i(^Uflli*i^  jours  api-èsi  {liiUny  (Ui  •»  avril).  Holand.  chargi^nt  sa  ferotne  «racliiMor  la  P%«i«- 
^HiifmiV  d«'  (^vater  [»oiir  leiii  ami  M.  Deu,  ajonte  nâivcmeiil  ;  frS'il  e$«t  poKHJbte  «li'  pavtïr 
Eees  ouvrages  on  Votfa^es  (fifulic,  œ  soi-ait  imi?  bonne  cliose.  JVii  prendrais  bien  ïtii  poiir 
Ipitoi,  m  qui  ferait  detix  exomjilaire>.  Sine  qua,  no«,'» 

1^  tQ  avril,  ronflant  compte  k  t^on  imin  dp  sou  oritrovue  avec  M.  ToloMn,  Intendant  dn 
iiH>nuiierc4^  Madame  Boland  dit  ;  -Le  T<*lozaii  a  parle  dn  l  o^/i^r,  de  ce  voyage  fait  par  lt?s 
«irdjv  dn  GouverDement  et  dans   lequel  «m   Iniuvnil  rniHe  rrirtî^'^rc»»,  *  ». —  On  peut  voir, 

BIS  la  lettre  niAme,  la  vive  et  fière  ripoîih*  de  tu  solïicilense. 
|be  3o  avril  elle  ëerit  encore:  ^ Je  ne  vois  a  rien  pour  nons  défaire  des  Lctlre*..  .i»,  I^e 
mai,  Roland  lui  écrit  :  «rJe  vondnds  Kienipie  lu  règles  avec  Visse,  ijni  ne  vend  dono  pln«i 
i<le  Voyoffeê.,  ,  »,  Wi^^  »'tail  libraire,  rne*le  la  Ilar(»e,  CV^Iail  b*i  sans  doule  «jui  ft'elail  cliurgi:' 

I4*éeoiiler  f  édition ,  et  c'est  prol>ahlernent  pour  cela  que  Barbiei%  dans  son  Dictionnaire  tkn 
Awmtfmei,  t.  Il,  n*  laGy,  en  menlionuant  Totivrage,  donne  pour  rubrique  «  Amsterdam  el 
Parùif  TiW,  1780..  .  '^. 

[      Rien  n'y  fit.  Le  livre  de  llolaml.  uial  vu  par  ses  chefs,  qu'elTarouchaieiit  les  liberU'H  de 

>  l\Wvain,  critiqué  assezaigi'euienl  par  la  |fi*e&se  (voir  Mvtrun'  de  France  du  3o  mai's  1783; 

cl.  Papiers  fioiand,  ms,  6**43,  p,  1^1),  dé[)onrvu  (r«Ulniil  pour  le  grand  public,  ne  se  ven- 

Mlit  fwtB^'l  Après  la  Rëvolution.  il  en  restait  encore  des  exemplaires  en  librairie  et,  Icn'sque 

[Chani|Kigneux,    dans  les   premiei*^   mois  do  1800.  publia  cbez    le  libraire  Bidault   les 

'  OEurrffi  dr  Madame Rodind  en  trois  \oiufnes,  il  i?ssaya  d**5conler  le;*  Lettres  d'Itafif^,  an  moyen 

d'une  annonce  sur  les  gt"u-des  de  son  édition;  il  sendde  aussi  avoir  tenté  de  les  écouler  en 

Allemagne .  oii  ta  librairie  de  Hamboui-g  faisait  ciiTukr  aloi's  de  nombreuses  pid>lications 

H françaises  :  ^Lettres  écrites  de  Suisse,  par  feu  J.-\L  Roland.  Hambourg,  179^1.  6  voLi».  11 

^¥Jtteut  que  ce  n'est  pas  là  une  iHlitiou  onuvèlle,  ronunera  rni  M.  Kaufjèr»'  (IL  -j^i)). 


caûmx  (iN^si  lorsi]ij'il  alla  à  HtVtc*  ai  k  8tfiisl>mir](r 
dans  ri*l<*  di'  178^)»  d**  hs  t'iitendn'  îiliniiii*T, 
parlante  ma  pet^inn>>»  u  «m  aolear  qu'on  tu»; 
iiniiiitia  f^ttnm  ,  ,  .  ». 


Iiind  écrivait  crpfTidant,  en  i-^(]iy{Diei, 
dt9  mm*u/tttt,  ^  i,  JI^  tupplrmeni,  p.(^i):  w..  .Iv 
n'ai  p9»  été  peu  (Vtonné,  dajw  un  voyage  fait 
en  Vlïcfiliigne,  ail  un  srpi  îins  après  li'ur  puhli- 
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IPPENDICE 


E. 


ROLAND  A  AMIENS. 

SI*.   L'Inspectkur. 

Le  Mémoire  des  serinées  de  1781  et  les  Itweiitaire  des  Archives  locales,  tant  iAmkmfit 
de  la  Somme,  nous  fournissent  une  ample  moisson  sur  le  rôle  de  Roland  à  Amiens  pcadMl 
es  dix-huit  années  qu'il  y  passa  (1766-178/1). 

Élevë  à  racole  des  Trudaine,  lustrait  d'ailleurs  par  une  pratique  incessante  deiaim, 
il  favorise  en  toutes  circonstances  la  liberté  de  findustrie  et  du  commerce.  Ce  n^estpn  u 
théoricien  a  priori;  il  s'exprime  dui^ment  sur  les  Économistes,  sur  vQoesnay  etHtrâk 
secte»  {Dict,  des  manuf,,  III,  s-3).  Sa  doctrine  est  toute  expérimentale,  c^est  nniqBCBait 
de  Trudaine  et  de  Turgot  qu'il  se  réclame,  en  un  temps  où  tous  deux  étaient  mofti,  rt 
où  il  n'y  avait  aucun  profit  à  les  louer. 

Dès  les  premières  pages  de  son  Dictionnaire  des  manufaetwres  (t  I ,  Disc.  frUÎÊL,  p. m), 
il  rappelle  qu'au  commencement  du  règne  de  Ix)uis  \V,  et  jusqu'au  tempadeTadmiBiiMiii 
de  M.  Fagon^^\  les  manufactures  furent  presque  aussi  négligées  que  vers  la  fin  dn  ripe 
de  Louis  XIV,  tret  c'est  à  M.  Trudaine,  l'un  des  plus  grands  administrateurs  qu'ail  eu  h 
France,  qu'est  due  leur  restauration». 

Au  tome  II,  page  a&8,  à  propos  d'un  mémoire  adressé  par  lui  à  son  administratioBifli 
1763  :  ffUn  magistrat,  dont  je  ne  citerai  jamais  assez  la  rectitude  de  jugement  et  leignndai 
vues  d'administration,  si,  par  les  qualités  de  son  esprit  et  de  son  coeur,  il  ne  m'eàt&ittMt 
aimer  mon  état,  et  laissé  de  la  perte  de  sa  personne  un  souvenir  si  constant  et  n  anMfi 
M.  Trudaine,  accueillit  mon  mémoire  et  loua  mon  zèle,  avec  ce  ton  qui  encourage  et  ([D 
i-end  tout  possible.  . .  ». 

Et  au  tome  III,  Disc,  prélim, ,  p.  lxi  :  fr Comme  un  génie  tutélaire  de  l'industrie  fivnçv 
parut  M.  Trudaino,  dans  l'administration  de  cette  partie;  il  calma  les  uns,  imposa  flkott 
aux  autres ,  éclaira  et  contint  tout  le  monde  ;  et  c'est  sous  Fadministration  de  ce  gfial 
homme  que  les  manufactures  occupèrent  ce  haut  degré  de  splendeur  qui  fera  à  jaiiii» 
époque  dans  les  fastes  de  notre  industrie  et  de  nos  arts . . .  ^ . 

Il  ajoute  un  peu  plus  loin,  en  parlant  de  Turgot,  '^ l'ami  et,  j'ose  le  dire,  le  disciple  de 
Trudaine ^'^  .  •-. 


(^^  Fagon,  liis  du  médecin  de  Louis  XiV,  In-         commerce.  11  garda  ce  ^»e^vice  jusqu'à  it  nMit 
tondaiil  fl<'s  tinanroH,  pn^sident  du  Run>au  du  (mai  17/1'!). 

cunuiierce  eu  j7'j6cI,  en  lait,  Direrteiir  du  '*'  Roland  dit  presque*  toujtmrA   Trudaine, 


\im»kmh<:k  k 


5»:. 


Voyons  nmiulerinul  <!«•  «jutill^*  liiHrtièitv»  rlwdpl«  (ie  Trudaine,  lui  aussi,  el  son  n^^nl 
Dtion ,  il  t»j*éra  eu  PicardJ<»  : 

noitiinalîon  esl  tlii  46  juillet  iy66.  \i:ii»  il  ]w  ^^•p^'ssiJ  [jîiïi  fk'  H^'  reudiT  .-i  i^no  ootivcau 
lie;  en  seplenibre,  il  faisait  un  voyiigo  en  Prov*^itc<?,  potir  »*itjstruiit'  de  l*iD(luslrie  de 
n%ioti.  Il  diil  amvw  a  Amttsud  eu  uovembn*. 

^n  «mvA*,  ptY^cédt'  <U'îi  lellii^!*  les  plus  (luttf>u»e>  d»' I  lutnidant  du  Languedoc, 
des aUt?(tUiUon$$  les  pins  hnjmraldj^ï*  de^  fâbiiciintsi  d*»  (JennuiiUle-Ludève,  plein  des 
t^îra  et  de»  droitâ  de  sa  nauielle  fanclion ,  il  m  met  à  l*œuvi*e  et  coipmenûe  par  provmjuor 
I  8orl<3  d'enquèle  gt^uéi-ale  t<ur  rinduntiie  de  aon  nouveau  ressort. 
kJÛtnalinn  était  dej»  plut*  tr-onblees.  Depuis  tpi'fu  176a  uu  mrèi  dit  i\oum\  avait  |Mfnius 
ftlion  dttiiii  iej*  cauipaguei,  len  fabrif^nts  el  marchands  d'AiiLn^n»,  atteints  dans  leur 
exclusif,  avaient  d^ié  en  révolte  p^jpt^ tutelle.  On  avait  mÔme  vu  le  Parlement  de 
s,  par  un  atT<*t  du  n  janvier  1766,  ordonner  '^rextkufion  des  rèf^emeats  de  la  mana- 
I  facture  d'Amiens*',  c*est4i-4l»i'e  all(*r  contr*^  TainH  du  Conseii  du  11  septembre  176a,  qui 
^bditdit  la  fabncatioQ  dânâ  \es  campgoeiil  Oii  voit  que  la  monairbie  absolue  nWdnaii 
^Bl^paiTbie,  Il  y  avait  eu  des  émeutes  bruyanteti,  <lont  Trudaiue  e(  riutendant  n  avaient 
^^Hc  rallia  Hum  peine,  f^s  prisilegiils  d' Amiens  avaient  fuiî  par  cëder  à  peu  près,  mais, 
dfe»  Târrivée  de  Kdand*  ib  vont  remettre  en  avant  leurs  vieui  griefs  : 

L'asserabltV  gêné  raie  des  *t  gables  en  cbarge.  ent•p^  et  communault^s  des  maîtres  saitetirs, 
eikseunt  et  boupiers-  de  la  \ille  dVmienis,  œusultee  par  le  sieur  Roland  de  La  Pla- 
s,  inspectmir  des  manufactures  mirant  m  fourtionit  ^  diklare  rque  le  plus  gi-aod  relâche - 
lit  s'est  ittlitïdnit  dans  rex^uiiou  des  r^lemen's,  et  que  de  nouveaux  règlements  rigon- 
ûcnt  »3Jié;uté8  sont  n4kessatres«.  q  dikembre  1766  (InvmL  dcK  Arcluveit  de  la  Somme, 
Ifô). 

liveot  les  délibérations  :  î"  de  Pa^ssembh^  drs  nolaldes  de  la  vdle,  <>  dikembre  ;  a*  delà 
nnmuaiiLi^  des  marchands  des  trois  corps  renais,  c)  dérembre:  S"  de  ia  Cbombre  decom- 
I  fliorce  de  Picardie,  même  jour  TouU-s  s'accordent  à  signalei'  la  décadence  de  la  fabrication, 
^■H  voir  U  pnncij>ale  cause  dans  Pordonnance  de  176a,  qui  a  permis  rîntroductioQ  de  la 
HHuiufacture  <lans  les  campagne;*,  et  a  réclamer  IVxéculion  des  anciens  règlem^nls  «dans 
lie  leur  puietë*.  (/est  «ne  pj-olestalion  indirecle  contre  les  libertins  accoi-dt^tï  [)ar  Tntdaine 
dustrie. 

.  Mprè*-  s*étre  rendn   compte  de  IVlat  d*>s  cbusas,  adressa   à  Trudaine,  le  «jô  M- 
re  1766,  nn  long  rapport,  dont  nous  continuons  à  emprunter  l'analyse  à  ï Inventaire 
nW«  de  la  Somme  de  M.  Georges  Durand  (Ibid,)* 

tP^éds  dn  in«*5  operationB  d«?puis  que  je  suia  â  Amienu,  At  rëfleiion»  sur  one  partie  des  objets 
:  y  nul  nij>jK>rl'".par  M»  Unland.     -  A  »on  arnvée  à  Amieo*,  il  m.'  n>i)Qai5sait  pas  IMtat  désastreux 


idi«»linguerle  jh-it  et  lelik  Mai>r>gt  du  fih 
le  |))iH  nouvcnt ,  îl  veiil  parlf'r.  RapfK'tons 
|u**  \v  p^rc ,  Donifl-ChaHea  Tradaine ,  Inlen- 
l  d'Auiergne  de  1 780  à  173Û ,  In  tendant  de» 
UKVi^  1*0  i73'i  »ae  devint  DirecliMii-  do  rum- 


Oi+Tvi' «pi'eii  fjfn],  et  qo<»  son  fils,  PhdilwTt 
Trodain*'»  tlistitii^iip  d'ordinaire  sons  le  nom  de 
Trudaioi-  d«'  Muotigny»  loi  ftit  atljoint  dèii  17^7  . 
tresl  donr  à  cehu-ci  que  liolaiid  eut  aflaire  peii- 
datil  tii  pbtH  grande  parit*-  d**  ^a  carrière, 

38, 
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«i  se  Irouvait  rindtijMj*!^;  il  a  voulu  y  porU*r  remède.  U  s'est  iiifiirmé  de  Uiut/M»  parU  «ur  |/« 
du  mat.  De  Varcu  de  totiSt  la  première  eoiuc  est  dans  b  Ith^Hé  indi^lînK!  taiMéo  a  rîntluitn» 
et  i|ui  a  dt^gém^n^  en  liceiico.  «rl/on  a  Bouvptit  abu^é  des  id^«  qu*it  cotmenl  d'attidicr  À  r» 
«atré.  Par  *'ieitipie,  la  ltbt*rlé,  reîatjvero<»nt  au  commvrci»  vu  vn  fjrsiid,  peut  H  doit  ««-lir  ^ifrij»', 
itidéûnîe;  à  Tèi^urd  de»  Diaruilactureh*  »'Ile  doil  «*»|jnî  reslr"înto,  11  firut  rareonler  Urnl  eul(ér»M|uoi 
AU  goiH  deA  étoflV?ii,  un  thgii,  ù  la  dispct^fiiion  de»  rju.inr4.*B,  des  di'ssiiis;  il  fiiut,  su  coDt^tin , /trr 
tri\«  ngid<^  »ur  tout  r^  qui  en  i?tend  ^'t  ônmtrt*  la  r^QtioromBtioD .  eommf'  (es  Umgueurct  lib^lif^n 
"f  In  {fUiitiU\  Ce*  îwroit  le  *ujpt  tl'uu  memoin^  intfSr^SMi^flnt  que  do  d/'lerminer  h  diiTi^n-iire  fiûrr  «dok 
itjtrra»  lît  miinulindunrf  d'assîjjtirr  h  portion  tio  ïïUprté  qii*il  convionl  d'arcordor  h  fliarun,  Hr  pcfc^ 
des  principes  rtTlain»  sur  des  objete  sî  întdressttnts,  de  liier  li^  idées  ifiîc  nelUté  mt  chafiiiu- 1^ 
platritcK  de  c^mjx  qu*il  a  ronsullé»  numii'ut  eu  une»  Incn  nuire  éiuTgîc  m  elli*f  atu**(it  èb\  rmiv^ 
ftapivs  U^  ini-endios,  («.«s  vols  et  les  aasussinals  qui  désolent  cette  ville,  car  il  uVl  p^rwiivii  qiit 
ircittrthuc  ce«  liorreuru  à  h  misi^re  du  peuple*»  Il  se»!  au^ni  retwîgné  dan»  Ir*  p#j».  rp  FnuKi^aij 
À  Ntrftiigï^r»  ou  «V\p<^dienl  tes  <''Uiffe8  d*Aîuieu8,  Il  ed  f^sull*^  de  a*».  înroMnalion»  qu»*  <«  v^lol^ 
élQuutt  lelleuu^nl  tunuvaises,  qu'on  triait  oblige^  d*'  le*  r*4itf4*r.  Coii  k  fort  qu'on  n  voulu  6kmJM 
une  autre  cause  du  mal  dnus  la  lilwTtd  de  ribrîqiicr  nerordée  aut  babitimlM  df  la  <*ûiiipo^,  (N)  o» 
pouvtiil  la  leur  refuser.  \U  n'oul  du  reste  apporté  il  rindu&lrie  d'Ami^n*  qu\inc  roocuiT»«iKi  ffu 
«érieuse.  Il  fait  voir  par  des  diiflre*»  la  diminution  croieeaiite  du  notobre  den  piérea  fabnqa*^ 
Anû(>nfi  et  du  prix  de  ro5  élolTfs;  il  donne  eu^uU*^  lo  rèiulliil  dViru*  inspection  qn'd  a  fiilr  Aati» 
Amiens  ot  les  ouviroos;  pnrtout  il  «  éprouvé  dr»  la  r«*E>islane^  .*  au  Pont-d''-MH«,  on  en  *i«l  jtt«}iM 
rinjurier.  Il  a  nneore  d'aulne  |ioints  importants  à  eiposer  ;  il  remet  e-à  Ir;*  traiter  de  vive  voii  pruibnl 
mon  séjour  à  Pari.f,  ou  pnrmémoin'  aprA«  mon  rt^tour,  ain<n  que  de  ci«ui  (out  an^si  îniporlaHb  ijUi 
n^gardeiil  len  villes»  lionr^^s  et  rainpa^nt's  du  dt«parLem<'nln.  Il  a  etcilé  le*  f^pritst  à  U  |>ai(  ►•li  li 
roncord»^  ot  t<'mruit»  en  pcomeltanl  amnistie  pour  tout  ce  qui  s'eet  |»«iW^  Amiens,  nly  déei-dirt 
1766. 

Il  faut  iTtriflrquer  ici  i[nt'  Rolaml  n  en  f*Ht  ptig  cncfire  nrrivé  à  In  rioctrinc  de  renllérpfi- 
lKMlrM|iiH  proft*».s<Mfl  [dus  lanl  HWi'.  Innt  dVnei'g^ie:  il  vont  enrore  qu'on  r^^jlcmenl»'  »^« 
biqjueur^',  lurf;euj*îi  el  i|ualit<fs^,  Quoi  qu'il  en  soit,  il  semble  bien  qu'il  ail  Mé  r«  ilintl 
d*ëfrii'e(M('i«»  des  SerWcet,  1781  )  ;  «Ce  nélsii  rien  que  le*  jalousies,  les  Laim^,  l*  •i"<' 
[Uiles,  les  nbds  d'îtulnriie  dont  Clernnmt  [dp  |  î-nd^vc.  R<^înri*îeii% ,  elntcnl  t/»ornient&«.<'ii 
eoiTifiarnisun  des  parlts.  des  cuiiibls  (rtmloiib^,  des  nnms  odieiii,  Ae»  saisîi'^,  d»  riuleiK». 
dr*s  eru prison nemcDts,  de  ces  actes  qui  Inspireol  la  ré\olb%  qui . . ,  dik'himieiit  b  Pianlw. 
J  arrive,  je  vois,  j'éfoiit*%  je  raisonne,  j'a|Miise,  je  pncilie  loTit;  il  n'y  mt  plus  ni  ii«ign*lii»« 
donnée,  ni  tnor;'*f'  nnss^^empfoyi^e,  ni  saisie  de  l'aile,  ni  arniMule  île  prtmnnw^^  Je  luinû**!* 
conseil,  quelquolViis  inlcn?5i.st^,  th^  aviHMits.  et  la  main  loiijoui's  aude  \\i*s  prucurturi  :  je  f» 
moi-même  en  Picardie  ce  qnej^avais  fait  en  f.ari||nc<loc,  le<i  placets,  U»  requil^lei;je  bspï^ 
reniai .  je  les  sollieitai,  je  les  simpliriai ,  je  les  n^dni^^i:»  ;  et  je  fus  ce  que  ileTniit  ètrr  loojour* 
un  ios|K'cleur,  le  l'ooM'iL  ravocat  el  jeprolecleur  des  rabric4*iuU*, 

Mais  t»i,  dans  ce  i*<ile,  il  s^^  (il  aimer  du  pins  grand  nombre,  il  n  eut  po»  Hiwir  iW  | 
ftux  ^voii  UKirrh.'Uids  qui  (euai'Mil  et  la  niiinubre  de  eommçren  et  (a   mtnneipfilité  d*Amî* 
Non»  rencon lierons  honveiit  les  traces  de  leur  bostilité.  G*.*  ti  «Mail  paj^  pnnr  lut  rembu»  aj^iitiU 
le  lîiëjour  de  celle  \ille.  Un  pen  [wnr  celte  laison,  bien  pins  enclin»  pour  servir  leîi  rt^rs  \ 
Ti'U*l aille,  il  voyagea  beancoH(i, 
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■ffM,  Trmlaint*.  <|tii  «limait  1rs  urU,  vuulut  qu*^  jo  vaynjTfsisse  (H  nj>pronv.i  t[uc,  cliaqiie 
pr  tjij»»  j'«l!»iîi  à   Pnns  pour  lui  ivmlir  coinpl*^  «le  uws   inàivrcUa^H  et  «le  leur  succès, 

[»n>lnri|j<»4ifiî*«  le  st»joiir  \Hmv  me  forliiier,  [km-  r<Uiiil«^  tl*»  rhistoire  ufttui'ello,  rlr  la  phy- 
ne  «îl  di*  la  chimie,  ilaus  les  arb*,  (nus  fomlrs  Kur  Ttirie  el  le  pliH  scunenl  nur  touleh  les 

ip».«i  (Mém,  tirh  $ervicen,) 

Test  tlans  cesîM5JDurs  «riiiver  h  Paris  qu'il  Iravailla  sous  la  direction  du  pharmacien-clii- 
^Ji»  Jîirqae?v-Frnni;ois-Demudiy  (1738-1803)*   Dans  ^s  Letlreit  d'Italie  (t.  IV,  p.  iy), 

P!<st^ï»s,   cdinme  on  jyut,  à  Miu'îe  Phlipou,  il  rappelle  avec  reconuaÎHSiiQce  les*  cours  de 

lie  wque  jai  suivis  daus  votre  capitale,  et  dmit  je  vous  ai  laisse  les  cahiers  en  poiianl  : 
^fSliiei-s  faits  sous  les  1eçon<«  d*uu  homme  qui  mi*  les  a  reudns  rliecn  pfii-  l*o initié  \[m  k'tt  dicle 

iM.  Demachy  enfin  .  .  .  «.  Ou  verra,  parla  Correspon<lancc (lettre  «lu  a3  qo\êmhi^  1781), 
ir  Rtdaud  resta  toujomis  eu  relations  d*aflectueiise  confiance  avec  Demachy. 

IMoit  premier  vovigi*  dansTetraugert'^  fiiteo  Flandre  et  en  HolUïidi\  en  1768.  Je  rrfhercbai  prin- 
filiiii4«at    coromt-nt,    dnn*  Iif    rnvîrwiis   de    Candirai,   d^  Valemienries»   de    Saint-Amaud,    do 
tlitilUïs.  de  Maliue!$  et  d*Anvers  un  cullivt*«  on  ruuil  if*  plus  lieau  lin  du  monde;  rommeiit  un  lo 
tpâre,  on  l«?  tile,  on  \v  retord,  on  h*  lilunrint,  lonimenl  on  rcniploii^  dans  c*^s  snperUes  dentrlïi^i 
f|iit  poiUnit  h  nnni  dti  puy»  oi\  <4l<'8  sf  fuiit,  dans  les  talisli^s  et  îr»  linons,  et  foinmcnl  on  lilatirhit 
toiles.  J'eliMliai  k  Bmi«»ll*^  ses  faini.*!»!  caiDf'iot!^ ^  ses  Upi'*îi*»nes  pïns  anciennes;  'à  Malin*?;*,  s<*s 
adorés;  à  Anvers,  ses  étotTe»  de  soie,  la  taille  de«*  dianmnts;  à  litredit,  ses  matins,  et,  aux  en- 
»fi£«  «es  velours;  à  Am§terdAm  et  d  Surdam,  une  inliiiitL'  de  mécarttqueît  et  beaucoup  de  pro<'édés; 
lartem,  w'S  loil<'«*  ^t  toilerios,  et  singulirTcnn-ïil  ses  blanchisseries  magnifiques  très  renommws;  à 
en»  scf  njaDufaftur»»s  de  draps,  «<•»  caniclob,  etc.;  le  commerce  en  grand  à  Rotterdam  comme 
Imitierdam;  les  toiles  de  Grtnd  i-t  de  Brii^je*,  les  entrepôts  d'Ostende  et  de  Duoterque,  les  Ilia- 
de Tunroin^,  de  iJlle,  de  Coarlray;  h*»  étofl"*»»  rases  de  liile.  de  Boubaix,  etc.,  le  bcno  linge 
kré  deCottrIrai;  ta  porcelaine  de  Tonmay;  le»  fonderie»  de  Douai,  etc*,  etc. 


flassemljlons  maintenani  les  nomhrtMix  renseignements  qu'il  nous  funrtiit  lui-même  sur 
voyajfes  en  France  et  à  Tétranger.  Il  ne  connaissait  encore  que  la  Normandie,  le  Langue- 
î,  et  b  Provence  rapidement  \isitëeen  septembre  1766. 


ICc  voyage  eut  lieu  eti  août-octobre  1768,  et  la  relation  s  en  trouve  aux  Pa^ners  Roknd 
is.  Gafia)»  Ses  observations  furent  consignées  dans  des  nié?nioires  qu'il  remit  h  son  ad- 
pî^tration  (DicL  des  nianuf.t  Ii  87*,  <>o). 
Avant  î»on  départ,  il  avait  eu  à  s'occuper  d'une  tptestion  très  importante  pour  Tindustrie 
imiens,  Tcitâblisiiement  d'un  secojid  moulin  à  foulon  [Inv.desArch.  Jp  !a  Somme,  C,  q88, 
mars-août  17<'>8).  Audacieuse  entreprise,  car  îi  fallait  toucher  aux  privilèges  du  Cliapitre, 
propriétaire  de  Tunique  moulin  existant  (dans  cette  ville  manufacturière  de  5 o, 00 0  Ames I) 
*un  droit  de  servitude  sur  la  Somiue.  Aussi  le  subdélégué  et  riulèndarit  hesitent-ils  à 
sser  r affaire.  Roland  saisit  Trndaine,  qui  donne  des  ordres.  Mais  le  (Chapitre  pliide, 


V^  Mém,  de§  ierviceëida   1781,  ms.  6dâ3>  fol.  3i-/i3. 


.VJK  LKITHES   DR  MADAME  ROLAND. 

Trudame  HispnrnU  en  1777,  et  le  procêt  durait  cnwre  mi  17^0  fvoîr  Rre,  dê$  m 
•  édiu  de  rUift,  du  Tierê-État,  t.  lll,  p,  33 1-334). 
Le  voyage  de  1769  s*^  fit  en  Suisse  et  en  Fraocc  : 

En  1769,  Je  fus  tsn  Sui&8H  par  Htdm»,  oà  h  filature*  le»  étoiït'^i  rai»»  H  âmpé^û  el  liMin itiirn 
A|>pri^lH  fiîHTcot  mon  AfteoLlon;  par  ta  Lorraine  oii  je  vis,  on  fïïtn  1  ^odiM»^ 

le«  Anglais  y  am^nnil  par  O^tomle  pour  le^  inti'vduire  i*ti  Franci%  1     ^    1  '«^  oUtic^ 

il  lii'â  voiras  piut  dii^clrft;  par  les  Vo^*i,  dont  jn  visitai  te<  mines  de  fiM*,  «l  TAlatce,  pirior>  > 
propre  à  fonnor  de»  <Habibk!mfiil»,  malj^ré  le  «oiainugi'  d'«  ta  Suisse,  Je  m'am^Ui  à  Bal'*,  dam  tf 
rantuD  i^t  Pét^'liè  d^  ce  nom»  tiù  sont  répandues  iK^auroup  df  fatin(|iies  e£  parlicultèrfmctil  crUn 
d<*  niLiAiiH  de  toutes  sort^ni;  partout,  au  milieu  d%me  nature  ctihotanlc  {*f*^),  la  ridt^ir^  U  vmn 
nntiMiduc^  et  des  obyiU  de  tnain^^fitiirre  où  le  principe  d«  la  quantité'  sur  la  t|iialît/  ««et  êiim  r^mw* 
quah)»'  qu'il  y  e^t  nvantaffpïu.  Gciièvc  enfin ,, ,  Je  revins  par  Lyon..»  éî  par  1*  Bourbonnaji. 
!♦»  Ri*rry,  le  Miveniais  où  je  suivis  datis  Il»s  pins»  grand»  d^taîh  loin  les  proc4«d<k  «ur  le  fir,  depaii 
son  eitraclion  de  U  mîms  mi  Jante  ^  ses  for^t*»»  jusi^u'a  teW**  d<^<  ancres  d'unt*  pnrt  <*i  jiBqii*^  «i 
fonverMon  en  ader  et  couleilerîo  de  ruittre.  Ji<  n'imiis  ftoiot  d^obM*rvf^r  ««usiiilé  H  4f  eoEUfiarrr  I- 
di^positions  et  I«-^  travaux  de  la  papeterie  d»^  MonUfgis. 

Rolaud  &  inséré,  dand  ses  Leîtrrs  d*ltalir  (L  I,  p*  7^*1  Ko),  la  n^blion  de  oe  mlfE. 
Nous  y  voyons  ijuM  eut  lieu  dans  les  mois  d'noûl,  septembre  et  octobre  1769.  Enpasaut 
h  Femey,  le  îlo  sepLenibre,  il  y  reodit  visite  a  Voîlaire,  irmuni  d'une  recomiuandstioinie 
snii  aïoi  de  collège ,  M,  de  Gideville".  (Ou  Hait  que  Cideville  ^tait  conseiller  au  Pariemenl 
de  liaucn,  et  on  s'explique  parlJi  la  lettre  donnée  ii  Roland.)  Voltaire  retint  à  dberle  mi- 
lieu r,  il  ont  le  récit  est  asse^,  curieux. 

En  1771,  »-*e8t  en  Aiiglelcn  c  tjup  Roland  se  rendît  U  est  très  bref  B-dfrsHU»  dititt  «in 
Mêmoirt  dea  itervicas  : 

ffll  serait  tr<»p  long  de  nipport<T  ici  les  choses  que  j*y  observai;  il  snlhl  ik  dire  que  •  «1 
le  pays  de  rnbsprvttfiou,  et  qnen  celle  circonstance,  cximme  en  toute  autre,  j'ai  dnrnirm*^ 
mémoires  au  Conseil;  les  bureaux  en  sont  pleins.** 

lIolLri"  fils^*^  était  allé  en  Angleterre  l'année  précédente»  et  en  avait  rap[)orté  une  mtktniqiîf^ 
iJ  Hier.  Roland  se  proposait  sans  doute  1p  mémo  but,  el  nous  voyons  {Rèffoiue  à  la  kurtd'm 
miMlimnt  citotftn  de  Vilkfranche)  quen  1773  il  communiqua  à  Holker  pèrr*,  en  iiisp^liou 
a  Amiens,  la  relation  qu'il  avait  faite  de  son  voyage.  C'est  cette  rdatiuu  que  si  femm*'  «r 
voya  plus  tard  à  Rose  (lettre  du  i  II  août  178^). C'est  évidenimejit  pour  e^la  qu'élit;  obi* 
trouve  pas  aux  PnpiiTs  Bnînnd,  Mah,  dn  moins,  ces  Papioi's  fouruinsenl  ta  date  puéeifi^^ 
voyage,  puisque  le  copie-lelires  de  Finspecteur  (ma.  6^4 a)  s'inteiTociipt  du  3o  juin  tn 
il  6  octobre  suivant. 

Ces  absences,  ainsi  que  les  séjours  prolojigés  iv  Paris,  nVllajent  pas  »aiid  provuqwsr  t)m 
plaintes  des  Aniiénois  contre   Tinspecteur  (Inv,  Areh,  de  ta  Somme  p  C»  139 1.  mart  1771 
Il  ne  f^emble  pas  qu'il  s'en  soit  ému. 

En  177-^.  nous  ne  relevons^  i  Imenlaire  dea  Arehm»  de  la  Smnme  (C.  SaF».  taai<^tm  177 

<'^   Sur  Holker.  |>Arc  pI  fih,  voir  TAppendirr»  G,  ci-après. 
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\  acte  A^  correspoudancÊ*  Une  boDoe  partie  de  FaiiDëe  se  po^ga  à  voyager  en  Praace , 
iju'U  ûou»  l'appread  ; 

177a,  je  visitd  Ica  manufactores  du  FerrJie,  tous  let  Itaviux  de  rÉpioglier,  Jee  toiles  de  Mor- 
p,  le§  ikbricfue»  d^Alenfoii ^  ses  points,  b  tatlie  de  ^m  diumanU;  les  rubriques  du  Maine,  cpllea 
SwDÏ-Malo,  de  Morl»ji  el  jti»qu'«  Hr^\  ;j*Mvai<,  dans  uqp  ôulre  drcodBtance,  visité  la  Touraine, 
||ou,  fait  un  luDg  fiéjoiir  à  ^4<inti?9«  e(  pasiié  quoique  U«nipi»  ^  Rennes.  Argentan,  Vim,  Saint-Lé, 
1,  Lioeuif  ïau»  les  établissements  où  je  n^avnii.  pas  étë  dwant  ma  résidenre  en  Normandie, 
^t  ob^rvé«  comme  rft\aie«t  été  les  miinufiif  turcs  de  l^uviers,  d*Elbpid',  de  DarneUl,  et  de  toute 
i^uéralit/*  de  [louen.  Et  paiioiil  les  tantieries  et  aulrev  li-avaui  sur  les  peaui  et  sur  les  cuirB;  le& 
eteriei»;  laa  niiut'a,  leur  «nploil^lion ,  celles*  des  diarbons,  de^  tourbières;  le*  fourneaut  et  usten- 

idléi;  l<*  irerf«ric*;  la  culturo.  rr'Jinatiun  du  hiHaiï;  la  p^rbe,  partir  Â  importante  et  ai  né^tigée;  le 

»imiiierce  en  tout  genrt' ,    . 

^Bd  177^1  tout  en  a'occupant  toujours  de  réprimer  lea  ahuê  qui  entravaient  reBSK)r  des 
^nafiieturea  (Im.  Arch»  de  la  Sott^m^  C*  3 16),  Roland  9*attaque  k  une  grosse  question  : 
^ftmarchands  d'Amiens»  maîtres  Ho  l'antique  juridîclion  consulaire,  de  la  Chambre  de 
PArnerce,  satis  parler  de  la  muntcipaiitc^  et  des  alliées  royaux,  rnaîtree  de  l'argent,  ëcar- 
laient  avec  un  ^oin  jaloux  les  fabricants,  considërëa  toujours  comme  des  arLbans,  formant 
«ne  classe  infi^rtenre*  Roland  entame  une  campagne  en  faveur  des  fabricants  : 

i«>  dtt  Àrckiv$t  de  la  Stfmmê,^  C  Sai.  — ^  Lettre  de  M.  Trudaine  à  M.  d^Agay,  Intendiini,  lui 
int  que  le  wpur  Roland  de  La  Plalièrc^  inspecteur  des  manufactures  a  Amiens,  lui  n.*prêsenip 
iTâ  nerait  néeessain^,  pour  le  bien  du  commerce  de  cette  ville,  d*y  relever  Tétat  de  fabneantqui  y 
pvtlt  et  méprisé  par  les  marriiand^  qui  ne  prétendent  d*une  classe  supëneure.  Il  propose,  pour 
wva  d*y  panenîr,  d*ordonner  qu'a  Pavenir  il  y  aura  toujours  de»  fabricants  tant  à  la  juridiction 
alaire  quà  la  Cbambre  du  commei^eT»,  In  priant  d'eiamîur^  celle  propositiun  el  de  lui  dire  son 
•%tï»-  Paris»  16  juin  1  773.  —  Lettre  de  i'lnt<»iidant  A  la  Cbambre  du  commerce  lui  faisant  pnrt  de  la 
|iroposition  de  M»  RnUnd  de  La  Plalièfe,  le  priant  d'y  di^libérer  mûrement  et  de  lui  donner  son 
iris.  Amiens,  te  97  juin  1773.  —  -Obsi^rvations  de  la  Chambre  du  commerce  sur  iea  ri^pr**5eiilati.on{j 
lie»  fabricants  tendantes  ^  leur  adinîsfion  â  lu  juridicliou  consulaire  et  h  la  Cbambre  du  commerce. w 
Tout  en  se  déb^udaul  du  rvprodio  de*  mépriser  les  fabricanb  cl  eu  recunnaiÈîiiiut  leur  ulililé  pour 
rBUt,  ils  <i*îippuient  sur  les  lois  et  sur  TusAge  des  autr^e^  villes  manufacturières  pour  s'oppuaer  à  Tad- 
misaioii  de  ceu^-ci  a  la  juridiction  consulaire  et  à  la  Chambre  du  commerce,  t3  jtiillet  1773.  — 

Itre  des  pn^dejit  et  nyndics  de  la  Cbambre  du  commerce  à  M.  d'Aj^ay*  iui  envoyant  le  précédent 
^oire  et  offrant  aux  fabricants,  comme  moyen  de  parvenir  à  la  juridiction  consulaire  et  à  la  Cbambre 
commerce,  de  se  faire  agi-éger  au  corps  des  marchands.  Amiens^  1^  juillet  1778.  —  Réponse  de 
rintendaut  à  M.  Trudaine.  dans  laquelle^  reproduisant  les  argiïmeuta  invoque^  par  la  Chambre  du 

PmeiTC,  U  croit  devoir  repousser  la  demande  ai»  fabricants,  qui  ont.  pour  aiTiv^r  à  la  jutidictiou 
luiaire  et  à  la  Chambre  du  commerce,  la  ressource  de  se  faire  agréger  au  corps  des  marchands. 
»dt  1773. 

U  setnble  que  la  résistance  de  Tlntendant,  M.  d*Âgay,  favorable  aux  marchands,  ait 
momentanément  arrêté  Talfaire.  Roland  prolîte  de  cette  trêve  forcée  pour  aller  faire  un  cin- 
nie  et  long  voyage ,  h  moins  que  ce  ne  soit  au  contraii'e  son  voyage  qui  ait  amené  la 
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fïuspeiifîiofi  momenlaii^  *\f'  la  liiUe.  Kn  tout  caa^  d'août  177^  à  janvier  177^  (vwr  IkNil 
tVItahe^  I,  i5n*t79),  il  prcottK  la  Ohampafpie,  la  vSiiittge,  relomné  k  Feni<^y,  (li  féiA 
fois  il  ne  peut  voir  Vollairf^'  uj«bfle,  iiijiIh    est  reçu  j«ir  M**"'  Deiii:*,  j  li  lu 

Mi. II  f|p  î;i  Fi  ain^  i  .ivrr  iifir  |M>îiih'  i^n  CalalogïWî),  f^t  revieot  par  le*  j  t"»^ 

Jr  tf^iiMiniat  t^ti  SiiiiiiHt'  f«ii  t77*>i  |>^i'  Trovf^^  dont  ji*  rornparaî  1«^  ttiif^rîf^,  quaal  À  U  (i^HtlàMiJ 
fH  au  bl.nridiiraâfre^  à  rt*l)<^s  de  la  Norninmiic  et  du  fi^aujoUîs;  «1  riiiiiiiiiotU,  renommé  pcrtrlmdl 
de  fi«i«  pelloleries,  et  &  Liing^,  t)ui  Test  «utAnt  pour  s»  couldlerîe  ;  j>ii9  i  m^êrtHcr  ipi^lqni^  Iraipi  | 
d<iit5.  te  VAlengîn  ol  à  NtïutrliÂt^l  on  j*obsenai  avec  uti  intérêt  lîngulicrles  ini^cimqi  1^ 

ta  mulUpticUé  des  objets  de  mmnd'œu^ n'  qtij  y  sont  PL^pundus  et  qui  in*y  avaient  |>« 

à  Genève,  je  traversai  la  Savoi«^;  j^allai  viHtter  }e«  fnlm<|ui*8  du  Dauptiîn^.  J*avaui  vti  celtes  di»  Il  t^r»-] 
vence,  di«  8avoniierîej< »  etc.»  nt  fait  »Je**  nn^moires  aiif  le  commerce  de  France  en  Lfiraol  ptr  It  iw 
de  ATai^seiltc.  Je  repassai  À  Lyt»u  putir  tiilet  parr.tiiirir  t'Au^ergn«^  L't  voir  f«i  papeterie»,  «m  mulHlivif. 
Heji  manufactures  d'ëtoflcfi,  ses  divers  genre»  d*économir  niralo,  et  le  commerce  irèa  mtiwtiîi  lyii  j 
en  résulte.  Je  portai  lo  niAme  f^prit  do  recherche  et  d'ibserviitîon  dans  le  Roue^gne^  t#  Qoei^J 
le  Uaut-Languedoc,  la  Gascogne,  le  Béam;  j'avais  vu  le  Roussillon,  j*«vaift  été  djina  U  Cat^ugiKwtl 
se  trouvent  beaucoup  d^établissemenls  utiles,  et  fourni  des  mémoires  sur  la  réforqK*  à  £ur«  dua  llj 
Cttltini!  dej<  laio»*^  d»^s  contrées  en  deçÀ  d«^s  rnonLs,  fp5  \\\\\v,  helle«  et  ie««  phi*^  ntal  liHgaéai^^i 
France. 

Je  revins  par  Bayonne,  dont  renlrejWtt  rèciproqur,  mdèpL-ndiimment  de  ^a  t»ell<*  lannirir  d  J»»! 
sPîj  p<kbt*s,  forme  un  genn*  de  con»m€M*ct*  !ix*s  n^marquoblc;  par  ses  Lande*,  iu&cf»pLiblci  d'un  vt\[tth\ 
auquel  on  ne  semble  pas  avoir  eu  foi  \  par  Bordeaux ,  Suintes,  Bocbefort»  ta  RocheBe,  où  tes  btirot»». 
principalement  k  Bordeauit  sont  «ennîiblemeMi  transmué»  par  le  commerce;  Niort,  Poilien  i*l  T<»in, 
oij  je  pas^i  pour  la  seconde  l'oia  el  ou  je  puji  remarquer,  comme ii  Lyon»  fincnnslnnce  et  li  WjyéM^  1 
du  [joùt  dans  les  variétés  li  les  (irogrès  dï^  artj^;  enfin  par  OHéfins.  dont  je  considériu  do  nomftu  l< 
bonneterie  commune,  les  beJles  raffineries  de  sucre;  passage  d^ailleur*  lo  ^\n%  Ir/'^uCTili' .  »TilnîtNilr 
plua  considérable  du  Midi  au  Nord  et  du  Nord  au  Midi  d«'  la  France* 

C'est  en  janvier  177 4  qu'il  est  de  retour,  et  re^t  prol>ableraent  en  pasBâDtà  Pari»c|a!li  1 
remis  snr  le  lapis,  avec  Trndaine,  Tafifeire  des  fabricants,  car  c  est  seulement  don  *|W  k] 
Ministre  reprend  la  correspondance  inteixorapiie  le  Ô  août  1 778  : 

fn^eiif.  f^f  Arckiw»  de  la  Somme ^  G.  3at.  ^  Lettre  de  M.  Trudaine  à  M.  d*Agay.  îl  confient "'p» 
ces  detu  fondions  (la  juridiction  ronsulftire  el  ta  Chatnbrf*  du  commeife)  eogeul  di't  ronni 
de  comm^^rce  que  tom  le»  fabrîrants  n*ont  pa;»,  maÎH  voufi  n'ignorez  paii  aussi  qu%]  en  «t  ^ 
ffuî  font  1p  comm(»rce  de  marchandiaca  qu'ils  oui  fabriqtiées.  Ces  fonctioni  ne  jionl  pa»  n^rté»*»- j 
Sèment  à  ceux  qui  sont  admis  dans  le  corpf  de^  mar<'bandâ.,  mai«^  a  tous  ceax  qui  ele^c'^n(  Ir  1 
m^rce,  el  les  fahricanta  sont  de  ce  nombre.  Il  n'est  pas  nécessaire  pour  cela  tptMs  Client  n^ui«l 
le  corp$  de*  marchands  :  il  fiuflit  qu'ilïi  fussent  le  commerce  et  qu'ils. se  noient  famibariaét  1 
principcii  et  les  spéculalions  do  cet  état . . . . ,  Je  vous  prie  de  vouloir  bim  mrr  mander  ec  qui  en  < 
je  ne  puis  qu^insister  in)»  fortement  sur  cet  otijct  vis-ii-vis  de  vous,  je  le  renarde  cornu»**  un  àt^  ^4i 
utiles  fiu  bien   du  commerce  du  royaume".  Pari»,  a 5  jiinvîer  177^.  —  Letirt»  dt^  rinli*mlint  4  I 
tHiambre  du  commerce,  lui  faisant  part  d<»  olrservalions  de  M,  Trudaine,  lui  demandant  d^» 
velïos  niileïions  sur  cet  objet  et  dt"  lid  inarf|uer  ffs'îl  y  a  à  Amiens  des  fabricant»  ca|k«tbl«ft  ^«r  \ 
lumières  dans  tecommi^rce  d'enlnT  au  Cot^utat  et  à  la  Cbambro  du  commerrc».  ai  U^twr  1^7^ 
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J^  illiAnitirp  do  rniniiMMTf*  re(»oï»!  h  H  mors  h  VlnffnfiunL  Elfe^  vi\h\  mais  do  mauvaise 
Ire.  et  sans  dissimuler  ae*  w erajatcsni  sur  la  siiile  de  cette  «tiuiiovation^  el  en  mdoutaiit 
I  ifK^niPS  abus  ijtii  se  sont  [ïrmlijitB  'rlori^que  ie  |Kni()1e  a  M  admin  ntn  charge  munici- 
ùbm  si  blAmables  iju'on  a  dû  n^voquer  T^'dit^,  l/lnlefwirtnt  Iraiisniet  C€tle  réponse  à 
lidaÎDe  le  ûl\  mars,  **n  ajoutant  que  le»  diinjjers  sij^ialëtî  sonl  ivels  et  qu'il  demande  da 
hins,  poiir  ëcarter  ^ïea  mauvaises  têtes  ou  iei  ignoranis"^,  qu'aucun  fnbricant  ne  puisse 
rpf  au  (jorisuJat  ou  h  îa  (Ifiambre  <h*  cùmmmrv  t|ij*:qin^s  «ju'il  auca  agreë  sa  nomi- 
Sua.  Une  note  en  uuirge  dil  :  «MM.  du  Commerce  font  Ja  reculade.  Us  ont  reçu  de» 
aiifies  des  dilfi^renles  villes  de  mAnufactnres  qui  ne  sont  pas  favorables  h  leur  prëtention.* 
Roland  H  le.4  fabricants  (mirent  (>ar  avoir  raison  des  marchands. 


En  1774 ,  c'est  sur  un  aiïti*e  point  que  la  lutte  s'engage  :  il  s'agit  de  prolëg'er  les  otivriers 
riintri!  la  uervitude  (le  mot  û'e«4t  p^ta  trop  fort)  où  voudraient  les  tenir  les  fabricants  privi- 

l^  manolaclure  royale  des  mo4|uettes  et  velours  des  sieurs  Hecqnet  et  fils,  dMbbeville, 
demandait  un  règlement 

|»..qm  défeudrsil  k  tout  ouvrier  de  moquette  et  velours  de  kur  monufiicUire  do  quitler  Icyrt; 
lieri. . .  que  mx  utmumes  aprè«  en  avoir  averti  le  matirp  en  présencf  du  bâlomiier  de^  ouvriers 
II*  ses  pré^'ota,  allii  i^ue,  fit«tidaiil  col  înlL*rvall(%  tes  sieurs  Herquot  puissoiit  nietlre  !o  |ilua  t'ipable 
ftnirs  appfvatis  en  olal  île  renvptarer  rouvri**r  ou  Ion  ouvrier*  (pii  voudraienl  r^uilter,  .  .  Co 
^emeut..»  tiiaintît>i)drait  iioe  su bordi nation  necesaairt?  ptiur  soutenir  la  perfectiuri  â**^  Muffuii 
£«!tte  manufacture  el  loui  imputa  lion 

^Boland.  consulte,  n^poud  que  MM,  Hecquet  "mt^nlent  *sans  doute  raltention  ol  la  pro^ 
option  du  Gouvernement  Un  xèle  soutenu  de  gt^nt^ratiou  en  gém^ration  ilaus  des  établisse- 
ments utiles  et  une  probité  qui  leur  vaut  la  considt^ralion  et  Testime  de  tout  le  monde  Irur 
Ipnent  droit  h  ces  demandes  et  l'espoir  de  les  obtenir.  Mais  si  une  fiiveur  arconii^e  à  l'un 
l onéreuse  à  Tautre,  elle  est  une  injustice.  Tout  règlement  d*'  police  entre  les  maîtres  et 
(oiivners  n*e»t  qu*ane  convention  n^proque  revêtue  du  sceau  de  raatoriU^  :  autrement, 
e  ne  serait  pas  plus  la  preuve  du  pouvoir  tpie  celle  de  l'abus  qu'on  en  ferait  contre  le 
able-».  6  mai  177^*  \ïmy,  (Irs  Archivea  de  la  Sommr,  C  3 36), 

même  temps,  Roland  intervient  contre  un  monopole  arbitraire  des  marchands  d'Amiens, 
r^ignafe  h  Trudainc  Tabus  par  lequel  les  gardes-marcbands  el  autres  de  Ja  ville  d'Amiens 

«'  renl  des  draili»  des  marchands  des  autres  villes  qui  envoient  apprêter  leurs  t^toffes  à  Amiens» 
teution  aussi  arbitraire  que  nuisible  h  TinJustne,  et  Trudaine  demande  (3o  mai  177^) 
explications  a  TlnteudantH  qnr  saisit  a  son  tour  la  Chambre  de  commerce  (8  juin),  La 
ambre  ripostiî  (  -jo  juin)  que  f^les  craintes  de  \L  Roland  ne  sont  pas  fondées;  elles  sont 
b'ées  par  les  appnHetu^s,  etc.  * .  ▼»  et  riirtendaut  ré|K>nd  h  Tmdaine  dans  le  même  sens 
juillet)*  Mais  le  Ministi^  en  décide  autrement  :  irSi  les  plouibs  ont  déjk  été  apposes  au  lieu 
•fabrication,  dsne  doivent  pas  IVlr^^  une  seconde  Ibis'^  (Trudaine a  l'Intendant»  *ji7  juillet), 
>^|1  demande  d'ailleurs  «^pourquoi  ces  droits  se  montent  à  3  livi*eis  par  pièce,  celui  de  contrôle 
devant  être  que  de  1  mm  par  pièces.  Et,  là  encore,  la  Chambre  de  commerce  capitule. 
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ISIe  reconnall.  ijue  cHie  petT4>|»tioa  tM  abusive  et  qu'une  oitioQnaiie»'  de  ia  rnuiiiri|Miili*  i 
y  mettre  ordiv»  f  *ïo  dë<!4?mbï'e),  (/m*.  f/f»«  4rrAiW*  rf*'  //<  Somme,  C,  'À^-j.  ) 


iouteft  ces  iuue^,  où  Roland,  appuyé  par  Irudauie,  arrivait  a  torc^r  ia  n  ifp~ 

priviUigiéi  etè  Tlntendanl  liii>méme«  if étaient  pan  pour  lui  altirer  la  bif^nveiii  ■■^ït*' 

rites  de  la  province,  il  fi*en  aperçut  bien,  dana  une  afTaire  qui  demande  à  être  expo^  a«tt 
quelque  détail  : 

RoUnd  «était  occupa  de  ebintie  industrielle  à  Rouen  avec  M.  de  La  Follie  et  avet  hVU 
DeflluHiaiayeSt  à  Paris  avec  M*  Demaehy.  En  177S,  il  eut  l'idée,  avee  deut  ttubitricli 
d^Affîiens,  de  ses  amis  particuliers^  lappréteur  Fle^elles  et  le  teinturier  DeUjQftQliiàK, d^ 
faire  proposer  par  fAcadémie  des  Sciences  on  concours,  en  1777,  sur  ta  thêmtgmmki» 
la  teinture,  L'Acàdéfnie  trouva  le  sujet  trop  vaste,  et  demanda  qu'on  le  reatreignit  À  ^tnh 
lyae  et  Texamen  cliimique  de  Tindigo*  (Dicideimmt^,,  t  III,  uiu).  Roland  et  «éi  deux  mil 
acceptèrent  ce  programme,  et  se  cotisèrent  »  jusqu'à  concurrence  do  i.rioo  livres,  potirftirv 
le  fonds  du  prix  h  décerner.  Mais,  craignant  que  la  tioninie  ne  parut  trop  laiLk,  Kolm^ 
s  odressa  à  Trudaîne.  '^M,  Trudaîne  me  promit  de  doubler  mes  fonds  et  de  taire  mîoax  il  le 
cas  le  requ<^raitî  mais  il  crut  que  nous  devions  trouver  de  grandes  ressources  dans  ieflé(W^ 
temeut  qui  m'est  couO^,  et  Tun  du  royaume  des  plus  intéressés  à  la  cliose.  H  ro*ei]ig^â 
ifcrireà  M.  rintendant.^»  (DieL  dei  imnuf^A*  I,  <i6\) 

Roland  écrivit  en  conséquence,  de  Paris,  le  3  février  177^*.  ^  M,  d'Agay  (/iw*  en  in 
de  la  Somme ^  G.  334  )♦  L'Intendant  lui  répondit, le  9  (Dkt,  dn  manu/.,  1. 1 ,66*),  qu'il ilUit 
communiquer  sa  proposition  k  la  Chambre  de  commerce  d'Amiens,  à  qui  la  ProYincenilfwiiit 
iâ,ooo  livres  par  an  pour  les  dépenses  f^qne  le  bien  dn  commerce  exige?»,  et  m  fflH,  k 
m^me  jour,  il  saisissait  la  Chambre  et  la  priait  dVtaminer  si  elle  ne  pourrait  pas  roiUribtiT 
au  prix.  *  .  pour  900  ou  3oo  livres]  (Im,  des  Arch.  de  la  Somme ,  tbid.) 

La  réponse  des  président  et  syndics  de  la  Chambre  de  commerce  est  du  i''marf(iW^ 
Ils  déclinent  Imvilation,  otlemiu  que  f^les  découverles  de  la  botanique  nont  ripa  Ifflrf 
ignorex  sur  Tindigo,  et  que  fart  de  le  mettre  en  pratique  est  su ftisamment  connue. 

M.  d'Agay  transmit  cette  réponse  à  Roland ,  le  ga  mars,  par  un  lettre  que  Roland  ao» 
fait  connaître  {Dict,  des  manuf. ,  t.  L  66*).  et  qui  est  intéressante  en  ce  qu'elle  renffrmp  une 
analyse  assez  étendue  de  la  réponse,  avec  des  rëllexions  sarcastiques  de  Roland  mises  f!U 
paj%nthèses  : 

Je  vous  ai  mandé,  Monsieur,  le  9  du  mois  dernier,  «que  je  faiMiM  part  è  MM*  de  U  Clmabi*^ 
Picnrdie  d«*  votre  proji't  de  mettro  en  programme  les  propfi<^lés  et  le  mcdlleur  emploi  «  to  4* 

rindi|}0  pour  la  teinture,  eu  annonçant  un  prix  honnAte,  i*i  do  soiitiirtlre  le»  onvnigrs  qut  f^f^ 
prêsenlés  surcetli^  matière  k  la  déci^iion  de  MM.  do  TAradémie  de*  Sciencffi». 

Cea  Mesâieurd  viennonl  de  me  marquer  quils  liment  foit  vos  vue**  ( certes  ),  mais  qu'il*  «ont ctf*- 
dant  convaincu!^  que  Texécution  du  pix)jet  ne  c^ïntribuera  aucuiienieut  k  U  perrrction  da  toalaiM' 
Que  lei  découvertes  de  la  botanique  (de  la  botanique ^  MM.  du  eommcrre  d^Ami<>ni?)  a'oot  lî* 
Inbsé  îj^norer  »nr  l'înfli|;(i  f  t|up  Inil  ta  botanique  «1  T^nalyse  cliimique  d<?  l'indi^oî)  !•'  ■■  ^ 

metïn»  on  œuvre  esl  suilisaiumcuit  cumiu  (en  vérit«I  MM.  les  marchands  d'Amirtii,  an  *• 

ae  aerail  douté  de  ce  que  vous  dite»-IA  ;  et  voub  en  Mives  beaucoup  plus  que  toutes  lai 
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tiondi»!),  «[ttVn  nn  (letit  juger  pAr  VUéî  df^têmUir»  des  GoMknii  (il  est  vrtt  que  i*^rlale  des 

ilîij«  [trouve  ii^aiicoijp  pour  U  tioUmique  el  pour  rart  de  melin'  tn  œiirre  Tindigo!)  (4  dc«  niilre» 

mv*  du  I*'  ordre;  ifu*^  si  on  reproche  à  folïes  du  wcoiid  ortîre  de  les  fitin*  moin^i  belle»,  ce 

i|uc  tes  propriétés  de  celle  ptiiute  ci  I  art  de  remployer  leur  toLctil  moinh  comiu9.  mais 

cjuv  le  prtx  dea  étoffes  qu'ils  ont  4  leîodre  ne  peut  en  soutenir  lu  dépense,  »artoui  depuii 

1  que  l*îndi({0  *muI  efi  Fniue^  cent  pour  cenl  de  pïuB  qu^oup^iravani  {t^t^l  ppL^ciiémerit  pour 

riii>tii)«^  ^c^nlîeA  pur  rArlmitiistrutiofi,  par  rAc{idi*ml<>  et  par  h%  chîmiMe^  qui  oui  rruvailléeù 

aenee.  que  i^aiiitlyâc  de  l'indigo  devenoit  un  ^ujct  très  inléressânl);  quHI»  croient  donc  que  la 

nse  propo6ee  ferait  en  pure  peiie^  et  que  bietitôt  elle  mf^neraii  «  d*iiutre*  qui  seraient  onéreuiie"fi 

wiierCe,  etc,  (DiW.  i/m  mamt/,,  rhid.;  //iv,  dn  Areh.  dp  la  Sommft  iliid*) 

Btta  de  ce  Mlé,  Roland  se  retourn»  xers  Tnalame^  qui  lui  i^t^pondÎÈ  le  i.î  avril  : 

Il  reçUt  Monsieur*  la  lettre  que  voua  m*avef  écrite  le  3  de  ce  mob,  avee  la  copie  de  celle  de 
rltitendaol  dVimiens,  par  laquelle  je  voiâ  que  lu  Chnmbre  du  commerce  de  cette  ville  ne  veut 
■ibuer  en  rieti  aux  (mis  du  prix  que  vous  nvejc  propoi^t*  d'accorder  relativement  aux  teintur**^.  J*en 
ià  \L  rintendanl,  pour  savoir  ce  qu'il  sera  posaible  de  faire  à  ce  aujet.  En  altcndanl,  inarquei- 

è  quelle   aomiiie  voua  peniei  que  pourrait  être  pori^  la  valeur  du  prii  dont  il  s'agit.  Je 

etc.(/6i<^0 

^Le  même  jour,  Tmdaine  écrivait  à  M.  dAgay,  loi  tëiiioigiiant  combieii  iJ  était  surpris 
^■e  la  Chambre  du  commerce ,  qui  a'aétë  créi^  que  pour  le  bien  et  Tavantage  du  commerce 
^pa  province  de  Picaixlie.  refuse  d'encourager  un  objet  aussi  ini|>orlant,  qui  p^uirail 
Hduire  k  des  découverten  utile»  aux  teintiu^es^.  Il  le  prie  de  faire  encore  de  nouvelles 
["fitativeâ,  et,  en  cas  de  nouveati  refu«,  de  voir  si  on  ne  poim*ait  prendre  cette  somme  sur 
*s  fondu  libres  de  la  province «.  ( InvtntL  ilea  Arch,  de  la  Somine,  ilmL) 

rintendâut  r^pondil  au8§it^^t  à  Trudaine,  le  90  avril,  lui  deiuandaul  de  '^donner  un  orrire 
if  pour  cette  contribution^  et  fassurant  qu'il  le  ferait  exécuter.  (Ihii,) 
h  il  semble  que  l'alTaire  en  demeura  là,  au  moins  sur  ce  point.  Le  prix  resUi  fué  à 
a  livres,  et  fut  drcemé  en  1777;  TAc^dénne  le  partagea  tentix;  MM*  Heci|uet  et  Qua- 
ieri»(Z)îVf.  desrnanuf.j  t.  IIL  t\ni).  Roland  ajoute,  non  %am  mélancolie  r  «Quoi  qu*il  en 
les  personnes  qui  avaient  médité  le  projet  et  fait  les  fondît,  MM.  Dolamorlièi^e ,  Klesselle^ 
m,  nom  cnbnes  voir  notre  zèle  mal  secondé,  Mous  désespérions  de  nos  moyens;  et»  ceci 
senti,  joint  h  d'autres  eircon stances,  fît  évatumii'  la  confiance  et  refermer  les  bourses ti. 
tte  cfuestion  parait  d'ailleurs  être  revenue  sur  le  tapis  quelques  années  après  :  ^On 
lire,  dil'ïl  (Dict,  des  mtmuf. ,  t.UI ,  Dm, prêt.,  ]).  \ciui),  sur  cette  matière  et  In  j>artie 
lin  général  que  je  viens  de  citer,  et  ma  letU^  à  M.  de  Couronne  {Joumat  de  phystqtije ^ 
ier  1781)  et,  a  ta  suite»  la  letti-e  de  M.  Tabbé  Desboussayes,  avec  qtii  je  méditai  beau- 
Mip  le  grand  projet  qu'il  y  d*Veloppe.  et  les  in^pliques  cle  M-  d'Ambournay,  et  les  réponses 
guTaisantes  qu'on  y  a  faites,  en  forme  d'additions,  ilans  îe  tome  \l\de  la  (joUeciion  in-4* 
B&rts,  imprimée  à  NeufchAtel .  * .  ('^>». 


Cf.  m».  6aÂ3«  fol.  91-^8,  le^deiu  lettres 
»laiid  k  M,  de  Courouoë,  secrétaire  perpé- 
|isl  df*  rAcadémie  d*'  lluueji,du  3  3  aoilt  1780, 
ani  ''la  botanique  des  peitiln*^  et  flen 


teintaiier*»,  et  du  7  décembre  1780,  «ur  le 
uji^me  ^iijet.  RotaniJ  y  déclare  qu'il  doit  se»  idées 
sur  la  mati^n*  h  Pabbé  Deshousaayea,  et  rîeo  à 
M*  d'An]lK»yrnay. 


f;o^ 


I  ITTHKS    l>K   MVnWIK  UULASh 


Il  iUl  ailli'urs  [Utct.  iiex  mamtj.t  t.  i»  <*<>*)  :  ''Oti  sail  rhi^toire  au  prix  pxlrniirtlihniri*  [irn. 
pow*  piir  rÂcoJnMii*  royale  di*fl  Science»  pour  i^nnnëe  1777.  sur  l'analyse  el  IVxamffi  rlri- 
miqtic  rie  rindiço.  On  en  a  vu  le  pr^is  (dans  Textrah  d'une  lettre  h  M*  de  Cimmiuy. 
î^ccrétmrrpRrprlncl  de  rAcodtnuie  de  Rouen,  exlrail  inconwlemenl  m\-  It^Jotruui 

deplitfitiffuc ,  janvier  1 78 1)«,  —  CC  DicL  des  mnmif, ,  L  I ,  ix\i  :  "NoUf  IviU  .  1 .  .  jûùt  ï;Hh 
à  M.  de  Couronne,  seereUiire  principal  de  T Académie  de  Rouen ,  et  daut  on  tnHi>e  tm tilnic 
dan»  le  Jmrtiai  de phtfsltfue ,  janvier  1 781  ;  le«  reniarque.s  répnnrlues  dans  noliT  Artditfnhn- 
cmtl  de  velours  dû  coton,  etc.,  proment  clément  noire  ardeur  pour  le  progn^  ♦*-  •>  '^^ 
art.  • ,  *. 

En  fiouime,  dans  ia  question  en/;agée  avec  la  Chambre  de  corom«ree«  l'Intendant  aaimi 
doun^  k  Roland  qu*un  appui  bien  douteux.  Il  va  maintenant  le  malmeneir  pour  »oii  complu. 

De  mhiu'  tpie  Roland,  au  début  de  $ian  admlnisLi^ation  en  Picardie,  avait  dreaa^  uae  ftiirtf 
de  pi-ocès-verhul  de  sa  prise  en  charge  (  n  Pircis  de  mes  opëratiuus  de|Hii6  que  je  sm  1 
Amiens^),  a5  ddeembre  17^6),  d«  m<*me,  après  plus  de  huit  année«i  écoulées,  il  voolul 
constater  les  pmgri's  acconqilis  el  nianjuer  ceux  ipii  l'estaient  à  réaliser;  maiii  »i  rude  m- 
crriU'  b'  (it  rabrouer  par  iluteudaui  : 

'^Pmis  Jp  IVbt  acluol  d»»s  fabriques  el  du  commerce  de  la  vilU'  d'Amivn*,  com^iuir  n  rm  Lii  -m 
LlaUc  btil  en  i7r>7«,  par  M.  Roland  de  Lfl  Plûtièri^,  Aitiien^,  «3  avril  1770. —  l^llii»  d.'  \i  Hij  l 
de  Ui  Platière  À  l'intendanit  lui  envoyant  l^dil  ëlal,  navet  les  observntions , ..  Icâ  pin*  [ofr  ^ 
fjiire  Apprécier  les  clameurs  auxquetlea  ou  sW  livrâf».  Knmiis,  36  arril  1775.  —  L,c»iu^pde  UJA^j^i 
à  M.  Roland  de  La  Platière  lui  accusonl  n?coptrou  dudit  élat  et  de  w^  obaervalions  rja*!!  IrtHiitjiiito. 
mais  cijoutnnl  :  ffJe  vois  avec  etonnemcnl  qu'en  faisant  connnfln?  Ii»f  progrès  d»?  ta  mamtCtdurr* mi» 
observiez  que,  ti  ûtU  perfectwnne  trntement,  cVii  itrinctpttifmpnt  partf  que  rtmpAt  nt  uvfhtml, 
l*imp<Miiiii'n  arbitrmr^  0t  U  peraftimi.  vtotmtf*  Cette  pbraae  est  très  indécente,  YOtu  n*ittriei  jimtî» 
du  remployer.  CVst  faire  uoe  r ritique  fausse  et  méchante  des  personnes  respectJilfles  qui  ioftt  *  l> 
liHc  de  rAdmiiii*lr«lion  et  de  celles  qui  ^nt  chargée»  de  la  recette  et  du  recouvremeut  d©  ôwiiw 
et  des  droits  du  Roi*  Prenez  donc  bien  garde  de  vous  donner  à  Tavcnlr  de  panûUes  IBHsrià,  m  mi 
public,  ni  en  pnrliculîer,  parce  qu*n  n'eti  i-é^uïterail  rien  que  de  fort  désagréal»le  pour  ♦<«ii.»A»« 
Ci^  loûb  eu  marjfe  :  trN'a  pas  clé  êrrîtc,  M.  riulcndaut  ayant  dit  verbalement  k  V^m^clp^àf  iiiK 
plus  circonspect  dar^  sou  style 7>.  5  mal  1775.  {hvtHL  de$  Archiv€a  de  ta  Somma,  C.  t86.) 

Au  uiiliea  de  loua  ces  beurl»,  Roland  part  pour  son  sixième  voyage,  tui  long  voyage <« 
Allenjagne.  qui  dut  durer  cinq  mois  au  moins,  car,  entre  le  5  mai  1 77^  (felLrp  de  M,  d*\p\  l 
et  sa  quert'lle  avec  la  ujunicipalil»^  dont  nous  parlerons  plus  loin  (7  novembre),  Q^m* ni 
trouvons  aux  Archives  de  la  Somme  rien  qui  indique  la  présence  de  Roland  k  knûts». 

Il  nous  raconte  ainsi  son  voyage  : 

Hue  partie  de  Tanoëe  1775  fut  consacrée  au  voya^je  d' A  Hématite:  je  passai  par  Saml'QirDtw' 
j*eu  connaissais  les  manufnclures,  je  les  revis;  je  visitai  celles  de  CbaHeviUe  et  ccRef  de  !?té>tnf 
ji^rrounis  les  ri^es  de  la  Moselle  el  celles  du  Rliin  juM|irà  Cobleuti;  j<»  rt*montfti  à  Maycnw  j^ 
gagner  Fraucrort  au  temps  de  la  foire  :  1â|  comme  à  L.i*ipzîck.  oit  j'arhvai  en  leinp  femblsl^«  f 
trouvai  rêulrt?pcM  de  l'Europe  pour  fùrient  et  rOccideut;  j'y  in^jm!  tls  xynn  de  toute»  }m  oêSêiê» 
el  des  marcbandises  de  toute^t  les  espèces. 


.^^ 
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I^tirtout  j  araU  roiîjwaé  d<3t  «kbonlillons  et  ôtm  malière^  eL  des  étollrns  que  j'avais  vue5;  |iArlaal 

urab  (jri*  fa  «ut'*  des  d liiieitsiouR ,  dt-s  prit,  de^  temps,  des  liem  i*i  des  frai»  de  rtmte  »?t  d<'  lraU«% 
fait  la  r»*dufti(»n  d**«  ou%r;i^t*s  H  di^n  motuiâies  :  nulle  part  j^  travut»  trouvi»  à  tne  fnuniir  fii  auasi 
and^ï  abondance;  je  fap|icifiai  d«>s  baili»ta  et  d<>fl  volumes,  H  (tett^  foiK,  comme  (iiul<^  Ici»  aiitf*'** 
wblnbl'^».  j'tnivns  fc^  un*  rt  les  autncs:  efhanlillons,  ustensiles»  marljînes,  praliqu»?».   pmrédus, 

©les»  tout;  jr  répAiidis  au  proftl  d»»  noî^  fnbriciu*»*  iH  dp  iioirp  commerce,  avi^-c  tn  m«'^mt?  ardeur  que* 

Ivaie  nimas54^. 
J«  fui»  à  Niurnitici'i;»  pour  lu  quiucaîllene:  à  Luili,  piiur  sea  étoiles;  a  Vienne»  pour  ses  nouvelles 

plfcprlâes  on  dlver»  giMires  dont  Ti^lat  est  uolé  dauit  uu  uiéfTiûîri>  À  part;  en  Rohi^ine,  pour  se»  loilea 

,  ses  ioUt-ncs  dans  If*  go  Ht  de  celles  de  la  Silésic  dont  elfe  est  voisine;  en  Sa  ne,  pour  si^  manu  Tac- 

an»*  dVloffe»  rase*  el  sédies^  d'une  finesse  et  crune  beiinli^  rares;  h  Berlin,  poiir  ses  élnltlL^semitita 
'  beaucoup  d'espèces,  également  obsern^s  et  notés. 

Se  revin»  par  Brunsuvkk,  le  Hanovre  et  la  Weslphalie;  je  parcourus  le  Baif-Rbiii,  VVesel^  Crevell, 
I  sont  le«  manufarture^  di'  rubau.^  de  s<tie  brodiez  »*n  or  et  ar^^ent  Umxy  si  r*^pani)ii«t  en  Ailemagnis 

k  aiirtoni  celte  des  rnlians  veiout<^,  (|ue  j'avais  à  rrirur,  dont  la  labricalîon  était  inconnue  en  France 

i  je  la  rap|)orlai.  Je  visitai  les  fabriquer  des  ducb<*s  de  Bcrg  et  de  Julliers,  Aix-lo-Cbupelle,  Montjoic, 

vient  »  pour  feut^  draf^M'ies:  Stolbcr^y,  pour  1»  conversion  de  la  rosette  en  laituir;  Uèyje,  jwur  ses 

ipeleries  et  ses  imprimeries.    Je  ne  néjtfligeai  ni  fe^  minen,  ni  les  cîirriéres,    non  plus  que  les 

iploilatiniift  de  1er»  d*«hin,  de  cbarltoii  de  terre,  de  marbre  et  d'ardoise. 
Au  sujet  de  rîmprimeric  et  des  papeteries  établtea  à  Liège,  à  Bouillon,  à  Yverdun,  a  (îeuève,  i 

ïenue.  i^  BeJin»  dans  ptusieurs  autres  villes  d'Allemagne  et  aui  environs,  j'ovnis  observé  que  noua 

Irions  tiré  du  néant  ces  éttibtissementa  et  que  nous  leur  donnions  journellement  île  la  consatlance 
'  lo  loi  bursile  qui  impose  énormément  nos  propres  papiers  pour  notre  propre  usage,  et  par  la  loi 

pntradictoîre  qui  [K*nnet  F^'itlrée  des  livres  étrangers  eu  e\empljon  de  droib;  et  ce  fut  dans  le  h»mpi* 

Dbjet  d'un  mémoire  porticulier. 
Dent  motifs  principaui  doiviMit  déterminer  mie  oatiim  nmnnei'Çïinte  k  [lerferlionner  l  s  objets  sur 
K^uels  son  commerce  est  fondé  ;  celui  d'empêcher  rintri»duction  de**  cbosM'S  étrangères,  et  celui  de 
cér  aon  superflu  dans  rélranger.  On  s'abuserait  si  Ton  voulait  donner  au  moi  prrfichnn  toute 

lllre  acc^'pGon  que  celle  qiiî  naît  de  la  fantaisie,  loi  impérieusf»  à  laquelle  il  faut  que  tout  îiHit*le  ne 

Dumelte . 


Difi  mn  reLoiir,  il  envoya  nne  première  n^lation  à  Triidîiinc,  %\m  lui  iTiJumlit  h  a8  no- 

mbit*  1776  :  »tJ  ni  lu  avec  beancoiqj  di*  (dnisir^  MniisifHir.  le  [ïrécist  de  vos  observations  sur 

le  nminierce  do  rAllemaj^ne,  H  j'ai  lieaucoup  d'iinpalieticp  fie  \ntr  les  inemoin^  delîiilbîs 

ejue  vntiF  nrfinnnarez.  J*tU  îîonvenl  fait ,  comme  votis,  la  ivlb^xion  <|iïe  rinduslrin  de  tous  les 

Iijenres  »e  trouve  an*é(ee  ïmi  France  |K»r  les  rô|[  le  mentit,  qui  ^oiit  pri'sqne  le  seul  obstacle  qui 
t^  rf*Dronln\  Il  y  a  ionfîtempîî  que  je  pense  qu'autant  les  iustnictious  détaillées  sout  ulilea 
Inns  Icî*  pays  où  riiitlustrie  iresl  pas  encore  illiiblie,  aiilaut  les  rè[}lemenls  multiplies  et  nii- 
ktitimix  sont  <l  est  rue  tifs  diins  uu  pys  où  l'industrie  commence  à  *Mre  dans  un  étal  de  vi- 
|ii<9nr  eld<^  pro8p*irité.  Je  ne  puisqu'appfaudirou  projet  que  vous  avez  conçu  de  faire  imiter 
pîii'iieuni  des  tHolTes  dont  vous  ave/  vu  îes  succès  en  Allêina|;ne.  Soyêj^  sur  que  vous  ne 
pouvez  rien  faire  fie  plus  utile  à  IKtat,  et  que  je  ferai  Inus  mes  efforts  pour  vouîî  y  se- 
ronder.  J*i  suis,  etc.  .  .  ".  {Mémmra  des  Kcrmcfs,) 


Miii^  difja,  îi  Cfdle  dal*\  mi  fU'a|;e  avait  relaté  entre  les  t>llîciers  numidpauv  dAmieus  el 


mi\ 
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RalaDd«  —  feluici  prétendant,  comme  dan»  ('affairt*   Hccquoi  d^Ahb^viUe»  (îrot^  k 
liberté  des  ouvriers  contre  let  patrons  : 

Immt.  dpM  irchreu  d*itHifn$,  Kk  tH,  fol.  17.  —  Lettre  d(«f  o(Bci«in  miinidfiAiit  I 
Intoiitiiiiiit  d*ri  Hnnncr.s.  §»►  |itjiigniiut  d*iin«*  lelin^  écriU*  au  mam»  piir  \v  ci»  '  nd 

do^  niftnurâ<*tuiT.'^ ,  dans  le^  rircoiuitiinceft  «tûviinles  :  «Li*»  «it*tir4   Mot^u    ^  j  ,ii»h 

en  1766,  tm  cette  vttlo,  une  miinuCacture  de  velours  de  cotoa;  Ils  u*uot  n«ii  ép«rgii4t  J«m^'*  f^- 
ienl,  pour  raccroisseiueiil  el  lu  ptT«tliion  de  cet  él«Mi«kem«nl ,  qui  devirnl  di»  jour  «n  j«ir  ^n 
caosidémblf!'  et  ^\w  iniér^t^mvi  pur  la  viltc,  par  te  aombm  d*ouvrien  4|u*i1  ocrtifir.  Lt| 
nement  a  cru  devoir  protéger  c<H  éUbli»cmont,  en  iui  iccordanl  des  tîtnîs  d'iionopur,  parfirr^ii 
Conaeîl  de  1766,  ^1  dei  eseinplioni  el  privilèg^ï!^  pour  les  dîrccietint  et  uuvrii^fx,  Dtii«  it*  ruurini« 
inoia  d*octol)rc  dernier,  dii  oumèrt*»  de  celle  tnanutacturp  altaiidontit*reiit  Umn  travaut  ei  «ortirroi 
tin»  InlietF  d*?  rangé,  nam  averlisaern^al  préalaJde «  fijias  avoir  (îiii  leurn  ouvnijçe»  «»ts»n»  »mr  méi 
touiple  des  oiatièrea  qm  leur  ëtûieni  confié*».  Le  oomplol  «tait  mém»?  fait  entm  toul«  Ir»  sutm  i«- 
vrtèrea;  elles  Avaient  été  toute»  déhanchée»  par  Tune  dVntre  «rflaa  qui  s'étitii  Ivmé  gagnvi  pvl» 
uonâmé  Sé6\k  :  tootef  ces  ouvrîi»re*  élflient  engagée»  par  écrit  irn\er»  et  Séotto*  maSa  lo  tDlri'«»«' 
mai  fjuel«|ue#  retuord»  d^ulmndonner  une  manufacture  où  elles  avoitut  Mé  inolf uilaa^  at  tmi  t<tf|wtl» 
die»  n*auraient  pas  lu  Tart  de  Tder  à  la  mécanique.  Ell««  nipport^'renl  teurn  engaj^n]«*olk  b  di- 
recteur de  la  manufacture  vint,  muni  de  ces  cents,  poHnr  sa  ploînte  ^  M,  to  mairr.  M.  \rttmit 
fil  vi»rtir  devant  lui  Sétille  et  rouvri»"»!'»  accusée  d'avoir  débauché  te»  autrra;  la  jireuve  étail  diiff. 
M,  le  maire  punît  cette  embaucbeuse  de  vingt-quntre  beures  de  prison,  U  ne  prtiuonco  rtfn  e»»»»»* 
Sénlle,  parce  que  les  leltres  patentes  de  17^19  ouvraient  lu  voie  à  racliou  jundiqur-  cjmtn^liL.el 
qu'il  était  en  état  de  payer  le^;  frais  d'une  procédure,  LV.mpnsoiinemeut  de  ruutrièn*  était  aar  m- 
reclion  le^re  qui  ta  mettait  à  fabri  de*  100  iîvn'a  d'amende  «  et  tiithne  d»>?  peirn-»  plos  grirr» 
qu'elle  nii^ritaiU  Ce  fui  a  IWasion  de  cet  empriBount^nieiil ,  qui  n'avait  rien  de  roramun  avec]<««wF 
Roland I  que  ce  dernier  érrivit,  ^u  pluiAt  fil  écrire  par  main  étrangère,  la  lattfc  à  M.  lo  qwtre <l«nt  it 
a^ftgiL  Le  ftîeur  Uoland  comm<mc<*,  dans  cotte  letlrn,  par  ériger  son  opinion  porticulièm  en  pnoop' 
général  :  i!  part  de  c<*  principe  jM>ur  décider  le  fait;  il  s'érige  même  en  juge  des  Inimei  ititb 
rompélence  de  rautortlé  du  juge,  et  llnii  par  menacer  ce  juge.  11  a  fait  plus,  il  a  pris  mjjh  Ai  fiirr 
divulguer  son  procédé .  comme  pour  donner  au  ^lublic  une  idée  de  retendue  de  son  pouvair.  fitlp 
puiibcité  n*e*il  peul-*Mre  quf  ÎV(T»4  d».*  rindiscrélion  de  relui  qui  lui  a  «ervt  de  N*ribp.  mai»  il  éo»t 
«*imptii»'i'  encore  reti»'  fnute.  Le  sieur  Boland  pcose  que,  si  une  ouvrî^rt»  ne  doit  rien  rt  o'i  ntinmw»' 
gagement  d'uno  part,  ello  et^t  libre  d'en  prendre  d'une  autre,  que  tout  ouvrier  mi  libre  di*  Invnllr* 
où  bon  loi  semble,  lorffquon  veut  bien  remployer.  81  ce  principe  était  admis  aussi  absoliimnit fi< 
Je  sieur  Rofaiid  tV-nonee,  les  manufactures  su  trouveraient  exposées  k  manquer    ;  '  '      ^*^ 

dans  les  besoins  Ins  plus  piensant;*  ;  les  oibales  entre  les  ouvriers  lenaitraieiit  Im 
méconlenl  enirafnerait  tous  les  autret,  qui  Keraient  si^rs  dVlre  reçus  sons  dilTirutie 
dani^  une  autre  fabrique.  C'est  pour  renif^ier  è  r»»a  inconvénient»,  que    li^s  b-lli'-   [u.i-m.. 
ti  janvier  17^,  registrée»  en  Pnrlemeni,  défendent  cxprossénienl  à  Ums  ouvriers  l't  rompsgiwM»» 
pIoyt'?s  dans  If'S  fabriquer»  d»*  les  quiltiT  pour  allur  travailler  ailleiin».  sans  eu  «voir  obtenu  iw*  "'^F? 
exprès  et  par  écrit  de  leui*8  maîtres,  a  peine  de  luo  livres  d'amende,  «lu  payement  de  lûqo*il«' 'f» 
sont  font  rai  gnob  les  f>âr  corps.  Si  le  sieur  Roland  sMtait  riippelé  ci-Ha  loi  «alu  taira,  il  n'eût  poiflif 
eu  itrineipe  al>solu  qui-  tout  ouvrier  est   libre  df  trnviiîllor  où  bon  lui  s^'mblr' •  il  eût  ajouté  qinl  »<■*  I 
libre  qu'apn*?»  avoir  obtenu  le  rongé  expn'S  et  par  écrit  de  son  mnf tn*  ;  il  nVûl  point  d^scid^  f*''  ' 
n'y  avait  puinl  d^'  délit  danci  le  fait  dp  rouvriére  emprisonnée:  il  nVAt  point  mtïitacé  de  vom  éèl^ 
un  magiatrai  respectable,  f]ui  remplit  ba  place»  gratuitemenl  at  n  la  salisbrliuii  du  publtt  cléui^ott* 
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ni.  Si  b  sîcur  RoUnd  conoftiiiKiiit  mioux  lu  ville ,  H  «iirail  appris,  avec  lotit  les  citoyens,  à 

rter  te  migutrat  À  qm  tt  rient  de  rnant^uer.  Le  iaaiic|tionic!nt  d^égitrcLs  «nvere  le  dicf  (l^un  corps 

bv  iur  le  corps  lot-même.  C*e*<t  pourquoi  nouâ  vou^  supplions.  Monseigneur,  tle  faire  doun<*r  ti 

I  Itf  Riaîre  U  MatisToctioo  conveuabli^ ,  ^t  «^oub  jiif^erez  qu<*  celte  Hati^faction  doit  être  au^i  piibUque 

!  Test  dinenn  le  defiiiil  d'rgurds  du  sieur  HaUod.  Mou»  vout^  demandons  celU"  >utisfaciic»ii  en  nntre 

I;  nous  voufi  prions  lrèi«  instamment  aussi  de  rappeler  h  M,  Roland  le^  priscipes,  le?^  devoirs  cl 

\  bornes  de  sê  plaee,  afin  <pi^il  s'y  maintienne  avec  soumii^sioii,  subordiaition,  diligence,  vigHanci* 

Icfiactitade»  7  novembrr*. 

ICétte  foU  eucoi't».  radnûnistratiûn  ferme  et  intelligeote  de  Triidame  se  prononça  pour 
nspeeieur  contre  i  autoritë  locale  : 

lirn   irr/urw  d*Amim9,  A  A  33,  fol.  166.  —   De  M,  Tradaîm^  mt\  olKriert  manîripanT,  au 
fde    remprisonuetnfnl  d^une  oumèrp  de  U  manufacture  de  \L  Mor^jân.  Il  ne  |ieut  <ju  ap- 
puyer la  conduite  de  Tinspeftenr  den  mannlactures,  M.  Btdiind  di^  Li  Plalière,  en  faveur  de  cette 
•1ère,  H  pour  rendre  pobU([uc  la  mécanique  iniportt^e  d'Angleterre  par  \\,  Morgan  pour  faire 
er  W  matières  destînée»  à  ^â  manufacturp  de  velours  de  coton.  !i5  novembre. 

Et  c*est  tttsis  joui-s  après,  le  ûS  novembre^,  que  Trudaine  eavojait  à  Roland,  à  propos  de 
rapport  sur  le  voyage  d'Atlemague,  une  lettre  de  chaudes  félicitations.  Il  n'y  avait  pas 
1  ê\  tromper  :  Tinspecteur  d'Amiens  ^tâit  hautement  avoue  par  Trudaine,  et  il  fallait 
iptn'  avec  lut, 
l^e  iDomenl  approchait  ou  Uoland  allait  rencontrer  la  femme  supérieure  qui  devait  tenir 

fut  de  place  dans  sa  vie  ;  en  relations  h  AmiiMKs  avf^c  h  funiitle  den  demoiselles  Cannel,  déjii 
avait  dà,  en  dëcenïbre  177^,  s*»  rendant  h  Paris,  se  charger  d'une  lettre  de  S^jphie  potir 
5larie  Pldipon  (voii*  Lettre»  Qtnnet,  ao  décembre  177^);  mais  c'est  en  décembre  177^ 
JemeTit,  après  son  voyage  d'Allemagne  {Mhnotm^  Il ,  !ia5,  et  lettre  à  Bosc  du  t3  aoiU 
\%h)  ou  même,  piui*  exaclement,  en  janvier  1776  [Mèmmrefi^  II,  ui8,  et  Lettren  (Umnet, 
L  janvier  i77t>)  qu'il  «e  pi*ésenta  au  logis  do  quai  de  IMiorloge. 

[Sur  ses  rapports  avec  la  fiUe  Un  graveur,  dans  ces  premiers  mois  de  1776,  nous  ne  pou- 
as  que  renvoyer  a  nuire  Euit^e  m\v  -^ Marie  Pblipoti  et  Roland ia  (ftétmluliott  française  du 
mai  t8g6).  Rappelons  seulement  qiii%  cette  auiuT-lii ,  Bobmd  pralongea  heauroop  i»on 
Dur  h  Paris;  trois  mois  entiers,  dit-il  dans  su  Répome  au  pamphlet  de  Holken  (V^^lait  le 
nent  rie  sa  pw^nière  <^crisei»  avec  le  mamifarlurier  de  Satnt-Sever;  ii  préparait  sou  mé- 
in»  sur  \  Art  du  ffthncnnt  du  vehurit  dt*  coton;  il  s'apprêtait  aussi  à  sa  mission  d'ilulie  que 
Trudaine  venait  de  lui  confier. 

tr/esl  dnns  un  de  ses  ra|udes  retours  k  Amiens  qu'il  adressa  k  Plntendant  de  Picanlie,  le 
I  juillet  1776,  un  rapport  sur  les  papeteries,  demaudù  pai-  Turgot  {Invctd,  dea  Archive»  de 
Sommtf  C*  3à3), 
Nous  Î6  voyons  aussi,  à  cette  époque,  correttpoudre  avec  rinlendanl  au  sujet  de  ses 
ppointpments'^'.  Les  -^ appointements 7»  des  ins(ïerteurs  îles  manufHctiin^  étaient  fournis 
ur  les  comniunanb:^  de  métiers;  ils  étaient  plus  t-ons^idéndiles  dans  les  pjiys  d'Election, 
tiifne  la  Picaitlie,  que  iliuis  tes  pa^^H  dIvlatH.  tels  nu**  le  Langiit*dn4\  L*i  coiunnuiault^  des 
piers  d\Abl>eville  Minait  viiulii  ^tre  diH|>ensée  de  piiyer  sa  part  contributive,  qui 
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9e  montait  à  aoo  Uvre0.  L'Inieiidanl  el  Trodiine  rejolèrent  cHte  demiinfle  (  lureni  4n  i 
fAiVffjî  dv  la  Somme,  G.  Zkh,- —  juin-octobre  1776), 

Raimid  parlil  mitln  de  i^am  pour  Tltolie  le  H  oonl  i776«  apiV^  a^t^ir  lêÎBsi' à  VUiv 
Pijli)}ou  îics  inaiiuscrils  et  ses  notes  de  voyajje,  -desquelles  elle  dem**aniit  matlresd^  u\  \m 
arrivait  malheur'*  (Mémoires ^  Il ,  a^ô).  Cf.  Icrttre  &  Bosc  du  i3  août  178  V —  Urpslequel- 
ques'unes  de  cù$  notes  ou  manuscrit  Ga^i4 .  copit^s  de  la  main  de  Marie  Phtipon  :  foi.  «59, 
notes  sur  Avigmm»  Ixidève,  r^zien»,  Narlmnne.  etf,  —  fot  alio-ti'h,  ^nr  IVipijjiutti.— 
sur  la  ISorniandie  el  h  llretaguc,  etc*  . , 

Il  {ivftit  promis  h  son  amie  de  lui  envoyer  ses  noti^s  de  voyogc,  uu  fn  |  ni 

les  tk- ri  rail, —  Nous  ne  pouvons,  là-dessu?*  eucorf\(pio  renvoyer  à  nolR*  >  ■  ■  ■  i  Hi- 

pon  el  Bolnnd^.  \jiiulons  setdemenl  que  nous  trouvons,  au  inaonscrit  69&&,co[ii/e6ilL* 
irt  main  de  Marie  Phlîpfm,  une  partie  de  ces  notes  :  foL  017,  notes  dariW  du  iC  luttl 
1776,  d'Ollen,  canton  de  Lucerne,  —  puis,  fol.  ^û-j-û^t^,  des  notes  sur  Turin* 

Nous  avons  racotiU^  son  retour  en  France  en  septembre  1777.  sa  maladie  en  lieanjoliit 
(lïclobre)»  —  et  sa  reuln^e  h  Paris,  vers  tes  premiei^  jours  de  jan>ier  177^.  Une  «eomife 
lacune  de  son  copie- lettres,  du  ^0  juillet  1776  au  10  novembre  1777»  correspond  ^  '•" 
interruption  de  son  service. 

Ainsi  que  nous  Tavons  êéjh  dit  ailleurs,  tout  <^tail  bien  chan^i^  pour  lui  quand  il  mnod 
tritalîe.  Necker,  h  peine  nomme  directeur  gênerai  des  (inances  (09  juin  1777),  availsup- 
priint*  les  hx  Inlendantî^  des  linances.  Trudaine.  dépossiklë  ainsi  du  pouvoir  exerce  par  a 
famille  depuis  ijhh^  mis  à  la  retraite,  élait  mort  quelque  semaines  après  (fi  ain\t  177; h 
Hoiand  |>erdait  son  cln-f  el  son  proli^cleur  et  relomlK»il  direrl*^ment  sons  la  m^iin  ri^lnlfo- 
dants  du  commi^rcc,  qui  allaient  réagir  contre  les  docirinrs  df  Tindaine  et  «te  TuiTfnL 


Il  [Touvait  cepr»ndan(  tUro  lier  d<^s  oeuvres  accomplies  a  Aniirn«,  pendant  dix  ans  (  17» 
t77*j)*  ^'ou^  ta  direction  d^'  Trudaine.  Laissiins4e  Ifs  i^ntunerer  lui-même: 

J'jivais  attiré  k  Anrit^n^,  ê\^  h  secoure  du  gouvénietiwnt,  un  (tlarithis-^Mir  d*élolIifi»  fri  tm,r[W 
manquait  et  qui  y  était  n^ceauiiiH?.  JVvaia  fait  natln*  el  eiirouragt*  le»»  faUpîqut^  de  K«tC9«  ili^kraii»* 
fellen  dûs  rubans  en  soir,  Taîl  dîv^-^rs  e«sïiai^  en  drnjH^pios,  IriivaiîItJ  |M<ndAiit  »*epl  «nn<  ^••• 

auprèji  de  l'Arlminisiralitm,  contrp  im  corps  pnissfint,  M  olitçiin  •^nfin  h  fnrulié  fVii\'  *'^»* 

à  fouler,  a  réviqu*'p»  ont»  mtundi'e  à  t*au,  el  d^aulrn*  éUibti5«<eiiif>nl5  dr»  co  grîirc,  t^énoron*  fté^ 
bande*  eu  Fmnre  iréloiïf"* rares  d*Angielerrr.  ei  Irur  lyniiid*^  consomtiiatiuri  dan**  r^tniri'  '^  ^if9i 

sulliril^r  df'piu.H  (rnîs  ttii>  U  r<'r]icf«-li<'  de»i  a(»préls  iinj()uis.  torsqui?,  après   dpin  ''  ^ 

grand?^  frais  p|  inutiles,  no'M  ftxàmm  h\\  iirj  appréteiir  dp  Londres  il^^  liabîle  et  qui  y  lait  <ii»  lav 
veilles, 

J*avai^,  I**  pin'itiji'r,  sans  l'avoir  jamais  vue,  rendii  puUiiquf  la  iii«îfanique  à  liUr  l^  raïunt  ij» 
nm\^  pt'rfiNiionnAme^<  considériil élément;  je  In  répandis;  jo  Li  multipliai  au  |>oiiil  t^ne  noiis  w  a^<ii> 
jihi»  d**  quai r<*-viugl^;  j'en  Jii  Itiil  p,iHîwr  dans  les  divorM**  piovinre^s  r|  jusqu^cn  Alsarr, 

O  fut  d'ajiW'S  res  IrSTant  que  je  détr^rniinai  les  nouvHlcK  minufactur^^  do  reloiir^  de  roloo.  ^ 
nrilinelle^,  Ips  iiiqués,  **lc,.  .  .  En  niultipfiaul  rel  utijeU  j'ai  rherrbe  h  li*  vufirf;  j*ai  foit  (ainp  tl^f*  >^' 
knirs  d*'  Koie  sur  rJiaine  l't  Iranif  df  colon,  «'ssai»  qui  n  avaient  été  tentés  nulle  part:  vl  fit  m«*H 
niOmt!  fait  faire  a  Lyun,  et  j'en  aï  rappiirbl  le^  ouliU  pour  k*H  fabriquer  el  lei  prépairer, 

J*av«j>  aidé,  de  un»n  aq^enl,  r>*l«UliN>riiient  d'un  lcîuliui»*r  m  >«>i*%  it  fiiii«iidi'*iiilit»<ui«  n>  lii'  1* 


AlM*KM)i(:K   L. 
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«rs  jjour  ii«?s  vt^'inh  tîe  l^'inlure  il  uni  fui  tlonuv  k'»  n'^ultiitM  ilmi^  nien  .frM,  ap|irouv<?s  par  l'Arn- 
des  Seieeiceat  et  Ijiiiiftut  purli*.*  Je  lu  collecttoii  publjèo  t>tiu*<  son  uum;  sat»  purler  du  prist  5ur 
ièw  pr«>fiiii^re «  quo  celt»>  conipfçiiie  |>rojH>îMi  m  1775,  dont  je  Iiii  uvab.  |jr6«eDl»4 1»'  sujet,  d»iiit 
ks  rédifj^  !»•  pn»**pe<*tu5  «>er  sen  ccinimisdmri'»,  el  fait  him*  partî*^  dfs  funds, 
ra^nî»,  par  pliiftieur-x  mémoire»  et  des  aoUicitntiotis  rëilër^os  \y\*È  pre^T^antes  coittre  des  veiatton» 
tiioam,  âtilorû^»,  soutenues,  obtenu  plusieurs  arrélpdu  Gonj^il,  entre  a»il:r«»  celui  qui  met  a  Vahn 
ia  liPnlr  fahririiic  dMmiena  de  ^fingl  mille  Hvrcâ  par  «n  de  pill<'ries  ïmics  sur  l*'^  scuU  lib  À  cmplnjcr 
itifls  [es  élolTos. 

^^^B  ne  paHf*  point  des  rluisw's  tf*nié<^  et  fpii  n*(!uri<nt  pas  lieu  :  toutes  furent  juifi^es  iilîle^  par  l'Ad- 
IHffibtratifiOi  arrcHùe«,  pour  lu  plupart  ihnf>  rînt(*utiou»  el  reiivoy^i^es  â  un  irtups  plus  opportun.  Je 
[i*  des  travaux  ruimidt'ruhb**^  »ur  Iwfiucoup  d»'  parties;  el  dniis  pliisii'urs  orcasions,  agissant  toujoiir* 
^Êf  inlénH,  sins  p»ftiàlitc%  foiMitat  toujours  te  bien  publir  el  obfi^^nnt  ^inguliLMi^nienl  Ih  [^rand 
^blinî  des  iiarticuliers.  jfûun  Hier,  d'autros  des  crijw^s  violent*'*  mois  inévitables^  porre  que  Tesprit 
^B^mnierei^  i|ui  **st  de  propager  le;}  connaiiîâiiiices,  d*étef)dre  lett  vues»  de  multiplinr  la  niain- 
IS^vro,  i?5t  totijaur^s  et  partout  contraire  à  cdui  du  commerçant  qui  ne  i^itil  jouir  fpir  par  la  prî^ 
KHlifin  drs  autre*,  et  dont  TavRli!  but  d'iiniasser  en  partit ulier,  el  uiême  en  st'cret,  s'il  e^il  possible, 

§ie  Texclusian  à  tout  9<'ulimeDt  ifénéreux,  a  tout  bien  commun* 
lut  d*'  r»>eb<*rrbes  et  d'oi]»énpnoeîi  devaient  donner  lieu  i^  un  |{raud  iionil»rn  cFétoffes  nouvelles 
de?*  variéti^s  iie^  anriennn>;  il  en  «  n'^sulté  lui  U^aiiroup  [duH  grnnd  nondire  tie  unHinrs;  le  double» 
i*  tripb^  dos  ntidicri,  mt^mniqu*^  et  u^tensifr-*  d'iippri^li»  divciN,  di»s  j^ieirfecliims  dans  lu  filature,  dan^ 
^Jfthriftation  H  jusque  tlnus  li*«  teintures;  plus  de  coul'ormit«-%  eniln,  avec  tr<s  tHoiïeï<  de»  autres 
^H^ns  qui  trouvaient  un  débourlie  certain  tluns  Tétranf^er,  où  quelques  vioch  dt*9  nAtre^  les  faisaient 

Ce  fut  alor*  ipie  j'entrepria  tle  fain»  un  corpi^  dp  un's  ol»Hervation!i,  et  i]ue  j'eji  rédigeai  une  partie 
wmtr  fomplélcf  \m  troia  art:*  publiés  dont  j'ai  parlé,  réservant  le»  antrea  pour  ceui  que  j'y  ai  annoncés. 
L*Arjidemie  des  Snenres  de  Paris  n  nacelle  m*s  approhationii  par  des  lettres  de  correspondant;  la  So- 
ciété royale  de  Montpellier  m'a  fait  le  même  bomieur;  les  académie»  de  Houen,  de  \  iilefrourhe ,  de 
>ijrftn»  et  (en  Arcade»  de  liome  m'en  ont  donné  d'as!«ocid;  la  Soci<«lé  économicfue  de  Berne  m'a  nommé 
|^A<imbre  de  >ey  bQnorairë>>. 

^^  Rie  rchtiiit  a  voir  tme  n%ton  inlére^smite  a  niilb'  égards^;  dfts  raisons  de  mon  état  m'y  sollici- 
■tetit  vivement;  les  \ues  dn  ministnî  m'en  faisaient  un  devoir.  Je  devais  rerliercber  pourquoi,  dans 
me  inimité  d'objets  de  consommation  en  Italie,  plusieurïj  milion?  et  surtuul  TAu^jIfti?^  flv.iient,  au 
i«u  d*ttne  conciurence  de  commerce,  la  pré|iondérance  la  plus  marquée, 

P*rtj  de  Paris  en  1776,  j*y  Ins  dv  retour  en  1  77H,  apn'"i  dii-Lnil  mois  d*«lis*'urc.  J\i\ai^  de  non- 
«Mti  traversé  la  SuistiC,  parcouru  toute  Tllalie,  passé  trois  lots  le-»  ype^,  trois  foîs  le*  Apennins,  vi- 

t**  villes  et  les  canipaipies  de  ht  Sicile,  pouî»sé  ju^qu^â  Malte;  neuf  fois  je  m'étar»  embaripu.!, 
fiti»  j'avais  été  énm  le  plus  jjrand  danjçer  el  an  niomcnl  de  périr;  je  coucliai  trente  nuits  sur 
K  plani'iit*,  j*on  lus  quatre-vinfjts  y.m>  nu*  dtbbnbilb'r,  dont  vir»[fl-deii^  de  suito,  .sî  Cf  n"«*sl  de  jour 
lOlir  changer,  deui  on  trois  hU  dan>  l'intprvalla;  ]<■  stipportni  des  fatifpn<^  incroyniiles,  courant, 
bsenaut  le  jiujr,  mampiant  quelqueluis  du  nécessatie,  et  étrivunt  la  nuit,  l/ardeur,  la  passion  de 
iitr  **l  de  m^in'tlniii'O  m**  soutinr*»nt;  j'arrive  «»t,  rommn  nuo  masse,  jr  lomlw  et  rf*sl*'  plusieurs  mois 
nln*  la  vie  el  la  moH*  (  Wm,  tkti  nurifireM,) 


Pe^l  h  \  illelranche,  chez  m  mère,  à  rnutomiie  de  1777,  que  Ridaiid  fit  cette  grave  maladie. 
onvâle*M!eoce  fut  lon^ie,  et  il  ne  scinldr  avoir  (lu  rentrer  ii  l\nris  ijye  dam  leâprerniei*es 
iu**"*  thi  '77^'  ti'est  cdm>ijMr,  tw  pouviuit  plus  coiiipler  sur  la  priit^rtiuiMle  Trud;iiiie, 
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mort  en  août  I777t  pour  rin^pction  g**némlc  qu'on  lui  flvwit  promis.*!  pi  qu  il  cnmiii 
ritcTi  il  se  rail  à  «fcriiv  et  à  publier;  jnscjue-là,  li  avait»  après  diaque  voy^ifc.  chaque àiulf  ^ 
d^ane  questina,  renm  de^  mémoires  h  rAilinintslraLioii  ;  Â  partir  ik  i77^i«  ci»t  su  |inblit 
qu'il  VA  g  adresser,  f^n  publianl  dans  la  (jiHection  des  arts  et  mèiim,  qui  penikSiiit  «Ion  4iU/i  | 
le  pflfrouiïge  de  i'AcWëmie  des  Sciences,  des  irait**».  —  nous  ilirion»*  aajourd^hiii  (i»iBaQD>  ' 
^rapbiea ,  —  sur  les  art^  qu'il  coonaissait  le  mieux. 

Sium  préjudice,  d'ailleurs,  des  missions  diverses  qui  lui  furent  confiées  : 

D'abord,  une  mission  en  Boulonnais:  «yJc  n*((?tiiis point  encore  arriv*:^  h  mn  it-tnomcel 
je  fus  envoy»^  par  rAdriiinistnilion,  en  juin  177^»*  en  lUjulnnnais ,  pour  y  voir  nnp  nlu- 
cation  naissante  [  racclimaiation  des  moutons  anglais  { ,  ou  plul/ki  le^uisse  en  («tit  Jn  fpé  | 
projet  de  la  réforme  d^s  laines  en  France  par  la  riKÎthodr  artf^lalsc.  J'avaîs  «'crii  m  Laiipabc  1 
et  en  Piciirdie  sur  cette  matière  intf^ressanle,  partout  observée  comme  Ir  pr^nuermayituk 
perfectionner  les  objets  doal  elle  est  la  base. ,  ♦  «.  —  Cf,  Dict*  ita  imnuf,,  \.  I,  157*. 

Puis  une  mission,  autrement  p^Tilleuse,  en  Angleterre  : 

rtJe  passai  en  Anffletrrrr  dans  un  temps  où  les  bostilités  comnieneées  en  rpndaiftil If  j 
projet  aussi  dilEcile  que  lobjet  de  ma  mission  y  rendait  le  séjour  dâQgerei»  ;  je  fnjtu  tio 
bâtiment  français  pour  aller,  j*en  frétai  un  anglais  pour  revenir  ;  je  parcourus  le  p«p,f  6* 
les  recliercbes  [toujoiu^  pour  les  laines  cl  les  moutons),  les  essais,  les  compaiw»»* <ii  ( 
lirai  les  résultats  quon  i\  lus  dans  un  mémoire  imprimé,  extrait  rlu  Jmrmtl  iUpky»f¥f, 
juillet  1779, . .  ^ 

L;ï  date  approonuitive  «le  ce  voyage  est  facile  à  d<'tenniner  :   iro*ar»|nonv   i 
fui  la  suite  de  la  mission  en  Boulonnais,  qui  est  de  juin  1778;  notons  ensuite  tj 
parle  îles  it hostilités  commeneées*  entre  la  France  et  1^ Angleterre,  Or,  lésa  preniièrei  lioatt- 1 
Iîté4*  de  la  |[uerre  de  1778-1788  sont  du  17  juin  1778;  la  bataille  m^        '       ^saal«lil« 
'17  judiet.  H  faut  donc  croire  que  ce  voyage ,  nécessairement  rj^pidc  on  <  l  i  f  onilwcÉ», 

eut  lieu  rh  juillet  1778. 

Nous  trouvons,  eu  divers  endroits  de  ses  ouvrages,  quelques  detads  sur  ce  vojBgr  : 

DicL  den  mnnu/,,  t,  I,  i56*  :  ffLcu-sque  j'arrivai  eti  Angleterre ,  je  fiis  jeté  sur  Ia  piijj'' 
il  beures  du  malin,  a  quatre  ou  cinq  milles  de  toute  habitation,  et  j^erraî  dans  leâprurv* 
pendant  plus  de  deux  heui-es  sans  reocontrer  une  iigure  humaine;  mais  elles  étaient a»iH  | 
vertes  de  troupeaux,  etc.  •  *  ». 

/61A,  p.  198*  :  ffBien  adj^s^,  bien  diiigé;  arrivé  en  Angleterre,  je  parcourus  lcipi»-| 
ries,  les  coteaux  et  la  montagne:  partout  j'examinai  les  troupeaux;  je  vis  faire  U  tmtt#'l«| 
plusieurs:  je  fus  dans  les  magasins  de  laines;  je  pris  des  érbantillons  des  divers c»nt*fl»» 
espèces  et  qualiti^s  de  celles-ci;  partout  je  causai  avec  les  fermiers  sur  leur«  pnncip»,  kooj 
méthodes,  sur  les  résultats  qui,  en  tout,  font  la  raison  des  principes  et  des  rat^tliodc^. 

Et  dans  sa  Bèpomt'  de  1781  au  pmpblft  de  Bolker  : 

it\L  1).  L  \K  [de  La  Platière  |  ne  se  serait  pas  douté  que  M.  H.  [Iloliier  |  eât  rien  fiit» 
AngletejTe  au  péril  de  sa  vie,  d'o[ïrès  ce  qu'il  a  connu  des  Anglais  dnni^  le  voyage  quilB 
en  1771  ...  bien  moins  encore  depuis  un  autre  voyage  fait  en  1778,  eu  Iciup»  ' 
guerre,  pour  des  découverlt^s  aulnnuput  irrq»ortantes,  cl  qui  exigeaient  iratitrc»  vuei,d»t 
très  recherches,  d^auii^eii  démaiclies  enfin  que  pour  une  mécanique.  Cepnidanl  M.  U.  L  P| 
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^tt  tout  ce  t^u'il  avait  à  \oii\  écrivit  tout  ce  i|iril  voulut  suus  U\  iïicU^  ifee  Aiiglaitfi  mémeî*. 
looC  il  |ireiiait  le«»  InHlmctinai» ;  allait  k  mir  rlang  les  cafés,  rlaiitt  les  tavemefi^  causer  poli- 
tique,  plîiii^anter  m^rae  sur  les  floUes  respectives  iilors  en  pn^sence:  il  nvail  ^të  oblige  de 
fn-rrr  p(tur  aller,  il  fut  ubligd  de  fréter  pour  le  retour.  Eu  a- 1 -il  jamais  fait  bruit?. .  . 

Vous  pr<f(eade£ ,  il  mi  vrai ,  que  la  t^  de  M*  ïl.  était  à  prix  m  Angleterre  :  il  hc 
feui  qu'il  TeiU  evpos^'e  en  retournant  a  Manchester.  Mais  ou  sait  quelles  {Mes  lew  Ltits 
metbmi  h  \tn%l* . .  Avec  de  la  prudence,  on  se  tire  de  partout,  et  si  M.  L.  D.  I\  ei\t  eu 
iftsez  rlargent.  il  aurait  rapporta  calandres  «  mécaniques,  procédi^t»,  et  tout  Manchester. 
Uais  r Administration  ne  lui  avait  pas  donné  un  m\  pour  cet  objet. ,  ,^ 
I^Avec  les  notes  rapporti^  d'Angleterre  et  les  observaiions  faites  en  Boulonnais  avant  son 
Htrt  et  après  son  rett>ur,  —  combinées  avi*c  un  ln»vflil  autérieur.  —  FSolaud  publia,  en 
1^9,  son  premier  ouvrage  : 

ff  Mémoire  sur  l'éducation  des  troupeaux  et  la  cultun*  des  laines  "  (voir  IHct.  des  manu/., 
L  l ,  1 37'  ).  Ce  n'était  d'ailleurs,  il  nous  Tapprend  lui-oï/'nie,  qu'une  reloute  d'un  IravaD  anlé- 
rteiir«  commencé  à  Lodève  :  ffLe  mémoire  que  je  (is  et»  Languedoc  [sur  les  moutons]  et  que 
jVnvoyai  h  rAflministraliou  en  1765,  mémoire  qui  est  le  même  que  celui  imprimé  en 
1779.  au  régime  près  des  moutons  anglais  dont  je  me  suis  instruit  et  qui  s'y  est  fondu  de- 
pois.  «.  n.  (Diet,  dêJi  imnu/>,  t.  II,  89.) 

I^  tnivail  parut  dans  la  livraison  de  juillet  i77(j  âuJoumtilde  phyiçique  que  dirigeait  alors 
fabbé  Ro/ier*  HolautI  se  contenta  d'un  tirage  ji  part»  k  ses  frais,  de  cent  exemplaires  (Rec, 
loîa-l^mbert,  Lettre  à  Marie  Pblipon  du  17  juin  1779)*  H  n'y  eut  doue  pas  aloi-s  d'édition 
qiéciale.  —  Mais  le  mémoire  paraît  avoir  été  réimprimé  en  178;^,  [tnihablement  dans  la 
ÎMliecùm  de*  arts  et  métiers  de  NeufchiUel. 

Il  semble  d'ailleurs  cjuc  Roland  n'ait  envoyé  son  mémoire  an  Joitnml  de  pktjuiqtte  qu^apré» 
Tavotr  soumis  k  uoe  académie  de  provinw*  qu'il  ne  nomme  pas,  mais  qui  a  bien  Tair  d'éti-e 
eelle  de  Rouen  (  DicU  des  manuf. ,  t,  K  1 9ÎÎ*  ). 

Lest  dunint  cette  anne»^  de  1779  que  commença,  entre  Marie  Phlijwn  et  Roland,  cette 
BllTespondance  amoureuse^'  (|ue  MJoiu-Lamberl  a  publiée.  C  est  en  avril  (lettre  \1I)  que 
El  crise  commence  vérilablemeiit:  Rotand  est  alors  à  Paris.  En  mai,  Roland  est  rentré  h 
Ajmeos,  il  y  a  eu  engagement  réciproque,  et  le  mariage  est  projeté  |K)ur  août  ou  sep- 
lembre  (lettre  XXVIl).  Kn  août,  survient  uu  vif  frois«enienl »  à  propos  des  exigences  du 
père  Phlipon  (  letlre  lAVIll):  Roland  s'en  vj*  aux  eaux  de  Saint- Vnjaud,  [juis  écrit  une 
lettre  «èeheau  {^ère  Phlipon  (L  LXXIl),  et  tout  semble  rompu  :  mîiis  la  correspomlaoce  ne 
S^arréle  pas  pour  cela ,  elle  se  poursuit  peudaul  que  Roland  va  h  I)iep[»e  eu  septemlire 
(L  LX\X1),  et  que,  dans  les  premiers  jours  de  novembre,  Marie  Phlipon  se  retire  k  ta 
Congrégation  (I.  XCVIll).  A  la  lin  de  déreuïhre,  Vinspecleur  se  rend  enfin  à  Paris  (ICVl): 
au  commencement  de  janvier,  il  levoil  Marie  Phlipon  k  la  {jrille  du  couvent,  oublie  tous  ses 
jj^ricfc,  et  le  à  février  1780  Tépouse  ii  Saint-Barthélémy.  (Voir  Réi'oL  franc,  du  th  atril 

^6,  p,  373-37:^.) 

loland  semble  avoir  en  celle  année-là  une  grande  déception  :  sou  parent  (iodinot,  inspec- 
dc  la  généralité  de  Rouen,  prit  s^i  retraite:  Rolajid,  qui  ne  se  plaisait  pas  h  Amiens, 
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espérait  le  remplacer  è  Rouen;  mais  il  ne  Tut  paH  ^kgvéé,  et  te»i  Goy  i|aî  lui  fut  fréknt 
(  Alm,  f^ijalAp  1780,  p.  573).  GVsl  sanH  doute  pour  ceb  qu'il  »^crit  à  Marie  Pldipoii^  V 
3  djfcembre  177»)  :  ^J*8i  failli  envoyer  ma  dt'initiiiioii ,  je  siiis  dons  une  rri^e  violfnte,  f^n 
lucerlain  encore  quand  elle  se  terminera* , .  *;  cest  aussi  a  cela,  setoble-t-il ,  qui*  M.itlunr 
Roland  fait  alkisir»n  ]ors<|ue.  rendant  compte  &  son  mari,  le  a^  avril  178/1 ,  d'une  amforirf 
qifellc  a  eue  d*un  de»  hitendnnls  du  commerce,  elle  dit  :  -Je  n*ai  point  fait  valoir  à  M.  dr 
Montaran  la  perle  de  II*  *  .  |  Rouen?].,   ♦. 

Roland  émi  (Mm,  (h$  servkeg,  1781):  ^A  la  lin  delà  nu*me  année  fi77<)]vffa* 
mand(^  a  Paris  par  rAdmiiiîstratîon  pour  coH«!ourir  avec  rlle  à  la  ix-fouli*  et  n^d«rîi<jii  (iit 
r/*glcnient8  généraux  cl  particuliers  dos  numufacim'es  de  tout  le  royaume:  j'y  passais {"aauts? 
entière  1780,  occupe  de  ce  travail...  ^.  (Cf.  Mèin,^  II,  ahh,} 

En  réa1il(î.  Il  n'arriva  a  Paris  que  le  'j8  d<^ccmbro,  jKnir  «e  rendre  ausHilôt  à  bm^MU, 
et  no  rcnlni  h  Paris  que  Ir  (1  janvi*?r.  {  Son  ro|«io-leUre>,.iuuiî*,  (i»  Vj.  ^o  lôrtuînr  pu  1"  mi- 
vembre  1779*  ) 

En  n^umé,  au  nionieiit  où  Û  épousa  Marie  Plilipou,  h»  hîtuaUou  étaii  U  «luivouli* . 

Privi^  de  Tappui  de  Truilaine,  mat  en  cour  auprès  des  IntendanU  <]u  ciimmerce.  il  venait 
de  ae  voir  refuser  l*in?ipoe(ion  de  flouen,  avait  failli  envoyer  sa  d^^niwsion  H  nmiinMirtili 
songer  h  la  retraite: 

Toutefois  on  apprc^ciait  Irllemenl  sa  longue  expérience  et  «wi  parfïmi-  rumi.irNUjn  „* 
ractier.  qu^on  venait  de  l'appeler  à  Paris  pour  y  travailler,  dan^  fe?*  lMin*aii\  tîii  aminif 
glanerai»  à  une  l'efonle  des  règlements  des  manuiaclurêfi: 

D'oulre  part,  comme  pour  pixuidre  une  revanche  de  sa  luriun*'  .jdrniuisiniljv?'  m  in|i3 
[»ar  la  cliote  de  Trudaine,  p<^ut-*Mre  au^^si  pour  ajuuler  quelque  at||eiit  A  sen  nH/rlr^" 
appoiotements  et  »e  melire  en  nit^nage,  il  avait  commencé  â  tkrrire.  Son  Mrmmrftur 
mautons  es!  de  juillet  i77<>:  ses  Aria  i-taient  en  préparation:  rebiî  de«i  hAnjJrK  tir  km  ^^•^^^ 
en  manuscrit  depuis  177^^  et  allait  paraître  eu  1780;  celui  du  Vehur^throUm  ilmïui  ma^i 
être  publié  la  même  anm^  ;  celui  du  Tourbier  en  1 783. 


S  2.  Sa  maison. 

IW's  177*),  et  en  vue  de  son  mariage,  Roland  avait  loué  à  Amiens  -un»  m.itwi  *»■" 
bilée  depuis  des  nniufcë  et  «ni  il  n'y  avait  que  len  murs*.  ^LelUx*8à  Marie  Pbli|wodo 
ttj  mai  et  8  juin  1779*)  Son  loyer  était  de  Soo  livres  ^  lettre  du  19  mai).  Elle  él»il  «tn« 
lue  du  Collt^ge  (  m*i.  Gaûo,  foL  98-91)).  Elle  appartenait  à  une  dame  Coqn  '  '  ■'^**^* 
Madame  Roland  à  son  mari,  .1,  1  ^J    ^17,  38  janvier  1781.  i»>  janvier  t*]^  ^w  | 

doute  la  maison  sise  «rvis-à-vis  le  Collège  »«,  dont  Louis  Varlel,  «^bailH  du  tcmpirel  *!• 
Jésuites  d'Amieus.  seigneur  du  prieuré  de  Siunt-Deuis-^ ,  avait  donné  hai^ine,  U  B  a«l 
1777,  à  ff  Pierre-Chaite  Coqnerel ,  conseiller  du  Rni.  président-trèijorier  de  Franfï*  "»» 
Bureau  des  finances  de  la  (Jénéralité  d^Amiens^^  {Inu*  de»  Arch.  de  ta  Somme,  B.  9*1  )»  w*^  ] 
depuis  1757a  Marie- Anne-Ui'sn le  delà  llaje  (i7*wf»,  i38).  Coquerel  devait  ^tix*  mort  «"H 
1781,  car  il  n«*  fi^^uif  pa^  à  VAimiamch  ik  Piamhc  de  cette  aunëe-lii  |»aniii  le^  in^'rrrr 
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fil  s 


lie  Fniiicè  (l'AïuuMis,  ol  c'esl  (oujûtirs  M""'  Cmpiert^  qui  apparaît  inm  les  101111»»  de 
Iwiladaine  Bnland. 

^B     Li  niîiist»n  éliiit  adosîtëe  nu  clotlre  S;ûnl-Dèni.K,  qui  wtTvait  tie  riiïieti^i*e.   ^En  neUoyanl 

l^piitjimnlliui  rdriinc,  Murit'-Jmfirx'  ii  n^mrn  iyiehym  jour  au  uiur  miti>)'fMj  iln  cloUl^' Sjiiiil'^ 

^Ikmis;  j*ai  fait  jin^venir  M""  OMjnrrel,  * .  '^  (  letlir  ilti  i  '«  ptnier  t'j^'Jt),  —  ffOti  rtieiirt  ici 

rnmtni*  des  raouchen;  je  irc  vais  pa.s  ime  luis  h  nui  loiléUe  tjue  ji*  ne  voit'  fairr  une  fasîie  ou 

la  nifuhler*   (Ictlre  du  38  jauvier  lySti).  —  Aussi  le  cimetière  Ssiiat- Denis  était-il  un 

triyenllnsaluhritf^,  et,  pcndaiil  tout  Je  xvuf  siècle,  oii  np  cessa  de  demander  qui!  fut  Irans- 

ifn^  hors  la  ville  {hkc.  dt»  ta  Somme,  G.  i^û  el  pdK^itn:  Inv,  (VAmieHëy   L   AA*    i8ij,  nol\, 

10 ^j,  'l'tfi,  3t3  el  suiv.).  Mai»  ce  u\?st  qu'en tit»  i8*j6  et  18^10  qu'on  supprima  ce  nnie- 

liens  el  qu'on  dt^uiolit  le  cloître  qui  renïonrnit,  [mur  créera  ta  place  le  squai^  Sainl-Deni^ 

^\i  f»st  oujounriiui  la  sUlue  de  Ducange.  La  maison  Coquerel  dut  lUn^  démolie  ainrji,  îiitisi 

qui'  lout<>  lii  partir  de  la  rm^  du  Coilèj^t*  où  elle  éLiil  c(>m|>riH«'  (\i\  [Ktrli**  conservée  de  ta  rue 

il*appeile  aujourd'hui  rue  Porte-de-Paris). 

1^  maison  était  vasie.  séparée  en  deux  corps  do  Injjis  (lettre  du  1/'  janvier  178*1)  :  1)   y 
'•vtit  IUM3  porte  cochere  {lettre  du  ^îo  décemlire  1  j8i  l   um»  cour  et  une  écurie  qui  servait 
platM  de  hangar  (lettres  du    16  janvier  178a  et  du  ùt  août  1783),  car  c'était  dans  une 

tulre écurie,  ii  quelque  distance  do  sonJoips,  que  Holandteusiit  le  cheval  qui  lui  servait  pour 
DS  louniées  d'inspection  (lettre  du  àô  juillet  1781  et  lettre  de  lioland  h  sa  femme  du 
fi  avril  178^1 ,  ms.  6*i/io»  fol-  199-193)*  Il  y  avait  un  jrinliu  dont  Madame  Unland  s*ocru- 
mi  volontiers,  et  mém<*  une  vifpie  dont  elle  attendait  du  raisin  pour  les  moineaux  (iHtres 
fs  9  1  mai  ri  l\o  décembre  1781  ;  1"  janvier,  ^18  janvier.  ït  avril  178*^  ).  Nous  avons 
iéjk  dit  que,  la  chambre  à  coucher  donnant  prohahlenieut  sur  la  rue  du  Collège,  le 
eahinet  de  loiHte»  situé   derrière,  avait  vue  sur  le  cimelièi'e  ( lettres  des  i4el  ao  janvier 

1,78a). 
,  Pour  i^ayer  cette  maison  un  peu  triste.  Madame  Roland  avait  im  clavecin  (leUre  du 
17  avril  1784).  CVtiiit  celui  de  la  Sidle  du  concert  d'Amiens.  qnVIle  s'élait  fait  pn^ter.  Ce 
|l*est  que  fort  lard  qu*elU^  put  se  donm^r  le  luxe  d'en  avoir  un  a  elle. 
Près  de  la  maison  était  Fi^lise  du  Collège  ou  église  des  Jrsuites,  altenanle  également 
au  cloître  Saint-Denis.  C'est  là  que  Madame  Roland  allttil  ^se  gicler  les  pieds  le  dimanche 
pour  l 'édifie*! ti on  du  prochain  et  lo  salut  de  son  Amen  (  letli*es  des  t  *i  et  'ifi  janvier  178'ji), 
lITiiire  de  proiimité,  car  la  cliapelle  <ln  Collègue  n'était  pas  une  paraisse;  le  quartier 
[iépeodart  de  la  paroisse  de  Soint-Micliel,  daas  Péglise  de  laquelle  Eudora  Holaud,  née  le 
octobre  1781.  fut  baptisée  le  lendemain. 


S  3,     liBS  I»AREMTS  ET  LES  AMIS. 

lie  cercle  de  relations  et  d'amitiés  au  milieu  duquel  Iloland  passa  à  Amiens  ihv- 
[luit  années  et  où  Madame  Rolnnd  vik:ut  de  1781  h  1  78^  ,  nous  ne  teroiis  que  mentionner 
ici  les  demoiselles  Cannet  auxquelles  nous  avons  déjà  consacré  un  Appendice  spécial, 
bItisi  que  le  manufacturier  Flcsselles,  qui  fera  IVïhjel  d'un  aulre  Ap[)endice.  Mais  nous 
flevoim  donner  nne   large  place  ii  M.  île  Ri  a\ ,  ii  \\""  de  Clniignes  (qui  |iai.itsspni  avoir 
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Sous  l'Empire»  il  re<le\int  ilirecleur  îles  iloaunefs  h  Amieiif»  et  ijuilii*  cHle  ville  m  \h\, 
puur  aller  exercer  ïm  màmcs  fonctiotiii  h  Rouen. 


IV»  M,  Devin ^^l  *^Fraiirois-P»ul  Devio  Deservifles  [ou  des  Ervillen]»  ^rayir, 
gëmVai  de**  fermes  [pour  ie»  Iraile»  ei  gobdlesj^^*',  po«gëdaît  pu  mi%e  leinp^^  Hpfiuli 
176C,  la  chai'jçé  de  secrétaire  du  Roi,  dont  il  dut  !ir  défaire  vers  1783,  Il  |nw*édmtK 
liabilait  um>  vaste  maison  dans  ta  fj^rande  rue  Saiul-Drntfï,  r*e}tt4-dire  msm  p^  in 
llolaud  el  surtout  de  M.  ei  M'-  heu. 

Il  était  céiibataifé  et  en  rette  ({oalil^  rendait  de^  Mim-^  ;•  \t'"  lieu,  san»  qn^  penimnt, 
ni  mari,  ni  parents  ou  ami»,  sembU'ht  h  en  émouvoir,  ^^ll  (-avaiiere  ^rv^aiite*.  'il  d- 
cisbeos,  écrit  counimraent  Madame  Uoiand  en  parlant  de  iu\.  l\  acrompa|piait  M-Ib 
dans  ses  voyn{;es  k  Pavh,  et  c'e^t  dans  un  de  ses  voyages  que,  adrease  par  Madame  Kik 
buid  (lettres  76,  80,  82.  elr/),  il  se  lia  aver  Ikisc.  Enti-e  ikniL  garçooi»,  imtiaiiléht 
bientôt  très  grande,  ainsi  t(ue  i*a(testent  les  quatre  lettres  de  M.  Devin  a  Boac  qoi  fiAÀ> 
tent  ifiine  ta  cnHection  de  M.  Beijame, 

De  même  que  M,  Deu,  M.  Devin  était  fort  lellré.  l/^rwjue  les  amis  qoê  Rolaml  »^*a 
laissés  h  Amiens  entreprirent  d'y  fonder  (vers  1785^,  sous  le  nom  de  Af ««<*<' »  unenodél^lïr 
ténujt'  riioiu»  fermée  que  TAcadéjuie  picarde,  sociiHé  qui  s'ouvrit  au\  fabiîeaiiU*,  DeiaiDOdiéi?, 
Flesstdies,  etc»  ♦ .,  c'e?l  M,  Devin  qui  accepta  d'eu  être  le  seiTélaire.  Rolaud  y  \iflt  mmr 
ses  amis  en  juin  1786  et  y  prononra  une  sorte  d'oraison  funèbre,  emphatique,  muino* 
rèrement  émue,  ilu  llls  attié  de  DHamorlière  (ms.  ()53'i,  fol.  3ti^%-36ri).  A  son  relow  à 
Viilefronche,  il  lit  i*ece\oJr  M*  Devin  parmi  les  asêùeién  de  la  jhHï te  Académie  beaujolni»^. 

M.  Deu  lerniinait  ainsi  une  leUie  à  Bos(î,  le  7  uclobi'e  17811  :  «-Ma  femme.  M.  d<*  Vm 
et  moi,  nous  voua  embrastMjns^.  La  formule  est  jolie,  mais  en  voici  une  autre  qoi  fntt 
éncon^  plus  :  «^  Je  vous  embrasse  de  toute  mon  Ame.  \la  femme  et  M.  de  Vin  en  Ibol  antjint* 
(lellj'e  du  17  août  1789)* 


V.  Noua  croyons  avoir  dit,  dans  nos  notes,  tout  ce  qu'U  importait  de  savoir «i 
autres  relations  des  Roland  h  Amiens,  le  médecin  d'HerviUei,  le  phanmicipQ*tiiti 
Lapostolle,  le  professeur-pbysîeien  Reynnrd.  Il  nous  reste  à  parler  de  feur  bnmlilc  f^ 
di^vouée  servante,  Marie -Marguerite  Fleury,  Mais  elle  mérite  un  article  S|>ôciûl  (^oi' 
Appendice  T), 


^'J  Madame  ItoLmd  t^cHl  loiijoiirH  de  Vin, 
*'^   Inv,  df  ia  Snmmi* ,  îl,   Hëi  ;  AlnmtMch  df 
IHcarthi',  1781  et  années  suiv.  —  L\îtmnmict^ 


rojfat  de  178.1,  p,  y 78,  lui  ilonn**  inriirc  ^ 
tilrc»  de  secrétain*  du  Roi.  Uatâ  ci'tt*  Momiion 
ne  rt'paraji  plus  tes  «nu'^Mt  •tut^aiilfx. 
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LES  INTEIVI)\NTS   Dl    COMMEHCE. 


f}ii(^lion  ici  d*es(|i lisser»  m^ntc  Nommaii^menL  riii^iUiire  dt^s  InterirLinl^ 
an  \vm*  siMe.  Il  suffirn  de  marquer  ce  qu'ils  étaient  en  1780  el  de  rf^unir. 

dont  Roland  eut  à  dépendre  îe  plus  directemfnt,  Jes  renseignements  nécessaires, 
lés  en  1708,  supprimé*  en  1716,  rétablis  en  17*14,  les  Intendants  du  commei'ce 
K)us  la  direction  du  tjontr41eur  général  des  fmances,  <^de  vt^ritables  chefs  de  bureau 
refi  con^mercialesT»  ^*^  Depuis  la  retraite  Ibrcé»  et  la  mort  de  Trudaine  de  MoQtifjriy, 
re  depuis  la  suppression  par  Necker  de  ta  Direction  générale  du  commerce,  leur 
;  devenu  prépondérant.  Un  édit  du  1"  septemhre  1777  avait  prescrit  rpi'ils  di^ibi^ 
entre  eux  toutes  les  affaires  et  qu^ils  s'assembleraient  deux  fois  pr  semaine  en  (1(h 
a*y  avait  plus  d'intermédiaire  entre  eux  et  le  ministre  ^'\  Us  corresp-nndaieitt  direc- 
■c  les  Intendants  des  provinces.  Les  inspecteni*»  des  mantifactures  étaient  placés  sous 
res. 

n  deux  avait,  dans  son  déjHirtement,  un  certain  nombre  de  nénéralîLés,  —  et  en 
Ipuis  1744,  la  siu'veillance  générale  d'une  des  grandes  branches  de  l'industrie 
,  C*est  ainsi  que  nous  voyons  Roland,  ù  Amiens,  relever  de  riutendant  Blondol 

la  Picardie  dans  son  ressort,  elen  même  lenqjs  de  llnteudant  Tolo^an»  parce  que 
bit  spécialement  préposé  aux  Tmaïuiraclures  de  bas  et  autres  ouvrages  de  bonne- 
Itt  toute  la  France. 

Iirges  d'Intendanis  du  commerce,  d abord  créées  k  titre  d'offices  transmissibles , 
té  transformL^es »  surtotit  d<*puis  1777,  en  commissions  révocables.  Mais,  pour  avoir 
||é|à  la  condition  de  fonclionnatres,  le:S  Intendants  du  commerce  nVn  étaient  pas 

xvm*  siècle,  nous  a  foiuni  d'autre  part  d'utitr's 
iiidicotioiiH, 

^*''  .\ou!s  ni*glig«^n»  fom'mmt,  dans  cû  ré- 
sumé si  succinct,  4[UL'îqiifs  jiuînls  accessolirs, 
tels  que  h$  rapports  di's  Int*mdant<  du  com- 
uu-rce  avec  les  commiât^îons  coni^yJtfitivo^  qui, 
sous  1h  nom  do  ConsfJ'il  de  foninit^ire  H  dp 
Burt*au  du  cwmmcrco  *  fourtïuiioi'iMnTl.  lanUM 
snccei^ivpniivnt^  lantiVt  »iniult4ini.'n]ont,  auprès 
tli'  radministration  c*»ntrttîp. 


jîne  Leloog,  htruduetion  à  V Inventaire 
}  dn  proch-verttauj!  du  Omttil  de  ctnn- 
lu  Burtffu  du  commerce  (  tyoù-tj^t), 
f  M.  PiiMTe  BonnaHsit'tii  r-l  pylilii"  pur 
mAtiunuii'i^,  Paris,  IiupHuierii'  utilio- 
^ketta  inag[istral«'  Introductiim  ni>iis 
l^réâeux  ttpcaurf.  pour  ret  Appendice*. 
'0Û(  DuQiaii,  prores84njr  h  ta  P'nrullR 
s  de  rUniversîté  du  Twulous*^,  tiuteur 
Il    «ppriViés    «iur    le    ci>inrnt'rc«'    an 
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uiûim,  dam  celte  organtsatioii  de  1777  qui  triPtUii  tf>ale  railrninintmiiofi  enlir  l<»un  oituj 
6ii]giilièremei)t  poi^fiaot».  Choisis  parmi  les  maîtres  des  requêtes,  toticbnnt  ta.ooolivnide 
gage»*  reprrWolxint  le  miniMrc,  ayaril  leurs  Inircaux  nari  pas  an  Cnr       '  ;    ,„, 

dans  leuvs  hÔtcl^;  rn^me^^^  ils  dirigeaient  comme  autant  de  petits  miru 
AQX  d^autre  lien  que  les  rdunionii  bi-ltelidoraadairps  de  leur  Comité. 

Ils  étaient  tous  h  des  degr<5s  divers,   «elon  leur  lempëramenl ,  netlc4n<*nl  i 
nisteti  et  nuUpment  disposées  a  Dinlinner  Trudaine  et  Turgot,  Rnfniid  ne  pouvaii    i^iii.  ^^^ 
leur  déplaire  non  seulement  par  Tind^^pendance  et  TA  prêté  d**  son  carnct^rp,  mais  boiâ  pir 
sa  doctrine  et  ses  tendances* 

En  1780*  iis  étaient  au  nombre  de  quatre  «  et  leurii  dc^partement^  •Umu  «UibliiJili 
manière  suivante  (Atm.  ratfdl  de  1780,  p,  âoa)  ; 

MM.  de  Montaran,  père  et  iils.  —  La  généralitc^  de  Paris,  k  reiccption  de  ji  ville "';  k 
UonHsillon,  Je  Languedoc,  la  Provence,  le  Dauphm<$«  TAuvergne,  le*  généralité»  é^Um^ 
tfluf>an  et  d'^uch,  /e«  nmtfu/acinre^  de  toiteM  et  toikrm. 

M.  de  Cotte,  —  Le  Lyonnais,  Pores  et  Beaujolais,  la  Botirgogne  (duché  ctoomtfl.b 
Bresse,  les  généralités  de  Limo^jps  et  de  Tours,  le  Maine,  le  Poitou  «  loi  génértltiéf  A 
\a  RocheUe  et  de  Bordeaux,  //»«  manufacturt^s  de  micf^, 

M.  de  Tolo74in.  —  1^  Nonnandic.  la  Bretagne,  les  généralités  d'Orléans»  de  Botxrgaet 
de  MotdinR*  les  tmnuftichire»  de  bas  H  autres  nminges  de  bfmneierity  et  la  mitar  duconmem, 

M.  BlondeK  —  La  gL^nératil^  de  Soissons,  la  PicanJie  et  IMrtois,  la  Flandrr^.  le  HaiitMât 
la  Champagne,  les  Trois  Évéckés,  la  Lorraine  et  l'AJsace,  fei  papeterieM  et  le*  tannerie». 


$2. 

Jacques-Marie-JérAme  Michau  de  Montaran  (1701-1782)  était  Intendant  da  atmmme 
depuis  i77^ï  et  se  trouvait  par  conséquent  le  doyen  du  Comité.  Il  avait  été  un  if*  ààvf- 
saires  les  plus  uiaix^uants  de  Gournay.  Sou  tils  lui  avait  été  adjoint  en  1757.  «vrf  Mini- 
vance, 

Jean-Jacqaes-Maurîlle  Michaii  de  Montaran  (1735-17.  .  *  ),  d*abord  oHjoiqi  ,♦  ^m  j«^, 
lui  succéda  en  fjS'i.  La  corre6j>ondance  des  Roland  nous  le  montre  couitoii»  et  allaià't  j 
mais  aussi  hostile  que  son  père  aux  idées  uouveUes.  Un  édit  du  5  juin  1787  (minixt^J^j 
Brienne)  ayant  ramené  de  ipiatre  à  une  seule  ^qni  fut  confiée  à  Tolo^anJ  les  durgeurtn-l 
teiidanl  du  commerce,  Mûntar«in  cessa  ses  fonctions.  Nous  le  retrouvons  cependant loliD-' 
dant  du  commerce  en  1789,  1790  et  17911  et  tiavaillanl  en  cette  qualitfi  a  aHorarW 
subsistance  de  Paris  durant  ces  années  de  crise^  mais  il  semble  que  ce  soit  à  titre  A'^Jf^ 


^'ï  C'est  pour  cela  que  nous  voyons  Madiunt; 
lloîand,  dans  isc*  #olhcîtfttion<  d«^  178/j,  roupir 
d«*  la  ru(^  de  Varennts,  cïwt  W.  Btoadel,  à  la 
nie  du  Grtind-CLantif?r^  «ni  Marais,  chex 
M,  T«dotan,  *^U\, . .  —  U^  [nl*MKÎ«nt»  «tltaient 
bien  Ira^aitli^r  avec  te  Conli-tilenr  géQér*d»  i»oit  « 
Vc»rsaiU«'îi,    wit  il    Thôtol    Pontcharlraiii,    rue 


Nen^e-des-Petîta-Cliamp» ,  mal»  il»  «riiml  li 
bun*aus  chei  eiu  H  y  d(»ûii«ient  Vim  1 
djence*. 

t'^  Le  lietjtt»nttnt  géiiéral  de  pnJiciî 
fttit,   pour   HariH^  nn  re  qui  e.tmcjene  If  '«•-1 
nii'ire  ¥i  le«  manur«ctures.  \f  r^y  é'm 
dnnt  du  ronmiorcc. 


VPPKXOICR  F. 


eJI«> 


h  ToloxaD  ^.l//w.  ro^al  de  i/tït**  p*  ^34,  H  Tuetfy,  1.  III,  pa^nim).  Un  paiii|»hlpt  df*  i794, 
cite  par  M,  DatibaD(L«s  Pnmm  de  Parts  nous  la  Het^ohitimt,  p.  459).  nouii  upprcod  que* 
pendaiil  ta  Terreur,  il  éUïi  détenu  â  la  Force,  elfe  représente  comme  «f faisant  dn  bi«m^ 
iUnir  de  luî.  Nous  ne  sa  vous  pas  la  date  de  sa  mort. 

S  3. 

Jufeft-Frani'oîs  de  Cotte  (ly^i-....  )  avait  suctëdé  h  Owiniay  en  t758*  Il  cëda  son 
olllce  à  M.  de  T^olonia  vers  la  lin  do  1 780. 

Pierre-Joseph  de  Colon ia  (1746-,  . , .  ),  Hticcesseor  de  M.  de  Cotle,  ayant  été  nomnii* 
Intendant  des  Hnances  à  ta  fin  de  1783,  fut  t^emplaeé  par 

Jean-Baptiste  Devin  île  Gallande  (t7â5-. .  .  .  ),  nommé  Intendant  du  commerce  par  com- 
^sêiori  d»  10  Janvier  1784.  Il  resta  en  fonctions  josqu'à  la  suppression  de  son  emploi  par 
Fédit  du  5  juin  1787, 

SA. 

M.  Totojcau  est,,  dv  tous  les  Intendants  dti  cooimerce,  celui  dont  le  n*nn  reMtnil  le  plus 
«lovent  dam  la  correspondance,  Boland  dép'ndail  d**  fut,  non  pas  seol6u)ent«  ainsi c|ue  nous 
^^noiiB  de  le  dire,  pour  les  industries  lainières,  considérables  en  Picardie,  mais  aussi  parce 
<|ue  Tolojtan.  préposé  h  la  Caisse  du  commerce  et  aux  "  commissions  des  inspecteurs*»,  c*e»l- 
^^lire  H  leui's  nominations,  à  leur  avaneemenl  ^  etc.  (voir  lettres  des  qi  et  qq  mai  1784)^ 
tenait  véritablement  son  sort  entre  ses  mains.  Il  sembli'  d'ailleurs  quHI  ait  été,  de  tous 
les  Intendants  du  commerce  à  cette  épot|ue,  le  plus  capable  et  le  plus  homme  de  ^uver- 
nemeriL  (C'est  sous  son  autorité  que  Tédit  de  1787  concentra  toute  ladministraLion  du 
commerce.)  Les  lettres  de  1784  ou  Madame  Roland  raconte  se»  entrevues  avec  ce  chef 
bourra,  mais  intelligent  et  bon,  avec  ffrouiis"  ,  pour  nous  semr  de  son  irnMrencieofte  ex- 
pression, nous  laissent  sur  une  impression  de  sympathie. 

Les  Tolozan  étaient  de  Lyon,  et  Roland,  lorsqu'il  lut  transféré  dans  cette  généralité,  se 
trnuva  en  rapports  avec  le  frèi^e  de  son  redoutable  chef,  Tolozan  de  Montfort,  prévôt  des 
inarchands  de  Lyon.  Ces  circonslances  nous  autorisent  doue  à  consacrer  a  celle  famille  une 
notice  de  c|uelt{ue  étendue. 

Le  chef  de  la  farjulle,  Antoine  Totozan^  né  près  de  Briançon  vers  1687,  était  venu  à  Lyon 
men  sabots  et  avec  une  pièce  de  vinj^ -quatre  sols  dans  sa  pochet»  ^^K  II  8*y  i't;ii(  enrichi  dans 
le  n^oce  et  était  arrivé  h  la  noblesse  en  achetant  une  charge  de  Secrélair»^  du  Hoî,  Quand  il 
moitniC,  te  19  décembre  1704,  il  était  frécuyer  et  seigneur  de  Montfortn.  C'est  lui  qui  avait 
fait  bâtir ^*^  les  deux  belles  maisons  qui  portent  encore  aujourd'hui  son  nom,  riioe  vis-à-vis 
le  porl  Saint-Clair,  l'autre  h  h  place  du  Plâtre. 


IM  iAêtê  dm  rtOfJM  deâ  ei^levant  duc» ,  nmrqm»  « 
tnmtêê ,  baronM  « .  « .  ,  dcmi-^ngnenr*  f  f  afwhii» , 
P«rin,  fh»»ï  Garin^ry,  Tu  11  ?n*cund  dt»  lu  Libert' 
[1790],  o"  tit.  —  Le  [mmjdilMl  vM  di*  Diilôutr 


(voir  Biagr,  Rahbr  et  Tuctcy,  L  11,  0*  1&77)* 
Cf.  le«  d'IlniU  donnt^  par  M.  Miirccllln  liinidi^t 
dans  sa  ltîo|jrnpfii**  d*»  Dtduitre^ 

(*)    Catai.  den  L^nnûtà  diffnet  de  mcifniirr , 


fM^ 


mi) 


LETTHKS  DE  M4DUIE  H(K-\\D. 


Il  eut  cincj  fila  et  ane  tille.  La  fille  iTnvAÎt  ëpoti^  an  épicier  île  Lyon ,  notntu^  Mairuti^^J 
qui  iiemeurait  quai  Saint-Clair»  dans  la  maison  des  Tolos^an  ^ 

Nous  ne  8a  von  h  rien  du  premior  et  du  troisième  de  ses  (ils. 

Le  quatrième,  Louis  Toloz«n  de   Monltbrt,  n^i  le  *j()  juin   lyaô,  mort  à  Oullin.*»  ' 
1 0  décembi*e  1 8 1 1  ^*^  u^ociant ,  ehevalier^  tréaorier  et  rei^eveur  génial  des  di^nier»  c 
inun§  de  la  ville  de  Lyon,  est  le  dernier  des  pn^Ats  «iem  nuirchnndj*  i  I78ri-t789)i|uiilfw1 
cette  granile  cite  ^*K  En  celte  quaiit*^,  il  était  prcommandant  dans  la  \jlle  de  Lyon  en  la 
du  gouverneur,  M.  le  duc  de  ViUeroy^  (Aim.  d«  Lytm),  Il  <^tait  membre  aasociéd^Ti 
dénai^  de  Lyon  (lyHfj)  et  mejjdjre  do  la  Société  <ragrinTlliire.  I^e  pampldet  de  1790,  — 
bien  ix^nscigiié,  —  dit  tpril  était  devenu  wle  plus  riche  conimen;anl  de  I^yon.  Sa  vaste  i 
son«  sur  le  quai  Saint-tUair,  est  qualjlit^e  d'hÀteU.  I^e  libellisle  ajoute  :  nSa  UUe  a  ë|ioQs^l 
comte  d'Ons-en- Bray .  .  .  Elle  fait  la  ducliesse  à  Pari».  *  «  *.  Un  peu  plus  loin,  il 
apprend  quVlle  ^'appelait  (^tt^mentine  de  Toto^an,  qu*elle  habitait  me  du  tirand-ChaolK!!^! 
au  Marais,  dans  Thôtel  (p]*y  possédait  son  père,  et  il  reproduit  sur  elle  nne  nr< 
grossière,  tii'ée  d'un  autre  pamphlet  du  temps,  lesi  ÉtrettHeit  atu- gtistUet^^' 

Le  cinquième,  Claude  Tolor^an  d'Amarantbe,  ûf^  le  i5  juillet  17^18,  ritoit  ^i  iji 
mars  17^18,  avait  été  conseitler-rap[»orteur  au  iribunal  des  mai-ecliaui  de  France  »  pui»  r 
devenu,  en  17^7,  introducteur  des  ambassadeurs  (Hippeau,  Partit  et  VerMilktt  f,^).\ 
avait  formé  h  Paris  un  riche  cabinet  de  Ltbleaux  dont  le  catalogue  a  été  publié  apti  i 
mort.  11  habitait  aussi  ThAtet  de  la  rue  du  Grand-Cliantier. 

Nous  avons  réserve  pour  la  fin  le  second  lila  dWntoine,  rint4*ndant  du  eomuierce  J6in«| 
Franrois  Tolozan.  i\^  à  Lyon»  comme  ses  frères,  baptisé  le  t'^  août  i7*j^,  il  (it  daiv cflU 
ville  le  rommencemeut  de  sa  carrière,  d abord  comme  Avocat  général  en  la  Coiu'  des  1 
naies  (1746),  puis,  la  même  minée,  comme  Avocat  du  Itoi  eu  la  juridiction  ém 
laborieux  et  instruit,  il  était  membi-e  de  T Académie  de  Lyon  {1753).  Mais  co 
restreint  ne  suffisait  pas  h  son  acti  vitii  11  se  transporta  à  Paris  et  acheta ,  en  1 76^ ,  une  c 
de  maitrt^  den  jequ<Hes.  Dans  les  Almaimcha  royaux:,  il  est  appelé  tantôt  Toiotan ,  tjiijlAt d 
Ttdoî^an,  mais  il  semble  s'èti-e  assez-  peu  soucié  de$*anoblîr  et  il  ne  prit  paa  de  nom  de  t 
comme  avaient  fait  ses  fiwes.  11  fut  nommé  Intendant  du  commei^ce  ^r  cmu^uxm,  \ 
dérembre  i77t>,  et  c'est  à  lui  que  Necker  contia,  eu  1777,  après  ta  mort  de  Trudiiuwî,  I 
de^pât  des  papiers  qui  se  trouvaient  dans  les  bureaux  de  cet  administrateur,  ce  qui  j 
indiquer  tout  à  la  fnîs  que  Ti^lozan  était  un  bonmie  de  conriance  et  qu'il  n'était  pa^diosl 
erremeuls  de  Tnidaiue.  Necier  hii  attribua  aussi  la  Caisse  du  c^jmmerri».  ro<|ui  lui  .Wijf 
dans  une  certaine  mesure  un  réle  pn^jKmdérant  entre  ses  eollègties* 

En  1780,  Tolozan  8ucc(5da  a  M.  île  (lotte  comme  ff rapporteur  au  Iribuufll  de*  mnixi)^ 
lie  France fl,  tribunal  qui  réglait  les  affaires  de  jx>int  d'honneur  «-enti-e  les  gcntilsljomaiwl 
gens  faisant  profession  des  armes  n  ,  et  le  pamphlet  de  hulaure  dit  à  ce  propos  qufî  ^p 

'*J  Pamphlet  prticilé,  ^*'  Cf  paru  pli  le! ,  lijtrdj  *"t  eyniqu».' »  r(tfi  fiN 

t'^    CfttaL  ffcM  Liffmnm». 

'■*'  Voir,  sur  Njn  mlf  k  Ljuri  nu  dOhul  di'  U 
Bt^volutifitif  ou  il  dérpndk  liahiloniont  Tiinrien 
r<*grirae,  h  livn'  di*  M.  Woliî,  panim. 


bniil   «.'Il    1790,  k-^t   atlnhut*   |iiir 
(l.    L  n-   t»53,    —    cL   t.   IL 
[I,    utt)    à    Roeh   M(irfAndier«    1 
('omîlle  D^mioulîj)», 


A. 


\im»endi(:k  p. 


G21 


n  ri  Ir  dBBRj^fr  de  »es  frère»,  on  le  ([uaiitiait  île  To^oSl^mHi  (ou  pita) 
mneurr^,  (Cf,  MfmoitTs  mrrvtji,  31  d<k'cml>re  1780,  .1  avrîi  178*1,  8  aoûli783,)  Mais 
I ippnkialions  rnalvdllanle^  de  Dulaure  mut  contredites  par  d^aulres  contemporairiH 
bb^Oeorfid,  Mntioirrs,  U  I,  p»  535.  ciié  par  M.  Eugène  Lelong,  —  ^outettn  diclmt' 
hixifmquf  de  Choudon  tt  Delaudine*  i8o4,  article  Tolozan,  etc. , .  ). 
eorrc5|)ondatK;e  des  Roland  nous  montre  le$  rapporta  complexes,  souvent  tendus, 
Timpérieux  Inlendant  et  Undocile  inspecteur. 
orsque  Brienne^  par  l'arrék^  du  5  juin  1787*  réunit  en  une  seule  lesquali^  Intcndancet» 
Iromnierce  inlérieur,  c'est  a  Toloïtfui  (juc  celle   Intendance  fut  confiëe,  cl  M,  Eugène 
Wg  fait  remarquer  avec  raison  qu'il  eut  dès  lors  ^ les  attributions  d'un  véritable  ministre 
Itomraerce». 

C'est  en  celte  qualité  qtill  eut  à  s  occuper,  de  1789  à  1791  (avec  aon  ancien  collègue, 
Ide  Monlaran*  qu  on  lui  avait  donm^  comme  adjoint),  de  rapprovisionneraent  de  Paris 
ces  iempdiQicile^,  i^a  loi  du  '1*ï  décembre  1789,  sur  l'organisation  admiuislraïîve  de  la 
i(rpoce,  avait  liien  «supprimé  en  principe  les  Inlendantî^  du  commerce  en  niènie  temps  que 
^■iB  les  autres  (Tilre  III»  article  9)»  mais  une  disposition  transitoire,  d  ailleurs  bien  n^ces- 
«aire,  portiml  ipie  ^hs  commissaires  départis,  Intendants  et  sulxlt^léguës  cesseront  toutes 
iomium^  nussàtk  ftv  les  adminislrati^ms  de  déparlemcnl  seront  enti*ées  en  fonriions",  per- 
^■ttait  à  Tolozrin  de  rester  provis^jiremeni  fe  sa  lâche  (ce  n'est  guère  qu^au  milieu  de  1790 
que  les  Inlendants  de  tout  ordre  disparurent  en  fait). 

^-Tolû/.an,  biim  cjue  f^upprimtf  en  principe  »  dirigeait  donc  encore  le  service  lorsque  F in- 
^^^Rrietir  de  Lyon  qui,  lui,  n*était  pas  encore  suppritné  (il  ne  le  fut  qup  par  le  décret  <h% 
*i'j  septembre  1791  ),  lui  adressa  la  lettre  suivante  (ms.  ô-j  V3,  foL  1 1.^),  dimt  le  Um  montra 
assez  que  les  temps  sont  clinngr5s,  et  que  depuis  le  moment  où  Marlame  Roland  écrivait  h  sou 
mari,  à  propos  de  Toloxon  (aoiU  «787,  lettre  ^177)  :  «File  doux;  pt»int  de  débalj»!»,  une 
Révolution  était  survenue  : 


M,  Toloznn^  Inlend^mi  du  Commerce, 

fieur>  flU'"!  que  soit  le  molif  t|iii  fiit  f?iil  r**ndf»'  mi  C<ms4*i|  rnrrêl  du  39  novemltre  domier, 
ttrdùnm  /VisrfcfiltoJi  lïmeiênirt  d*iM  Utrif  tiu  prix  des  façftnê^  etc. . ,   de  la/nbnqtte  dt  L^vtt^  je 
£fOÎ»  n*'  [*ii^  dr^oir  lou»  lai;«Aer  ifruoror  <|ii*ît  n'avait  {las  *^h'i  foiinii  In  j{isi|{i*à  i**s  durniiTs  jntir*» 
jiu'afi  iH»iit  de  tViiclier;  ipnl  |K(rte  h*  trmilile  dniin  la  iatMifUii'  rt  rm'il  (end  k  la  romblpr  d**  iiii- 


Bc^iiccfiqt  de  lAbnc^nb  ni^  f«iHai»'nt  tïnvnitliT  i|iii'  pùiir  «jCcii[H'r  ti.'ms  «ji»s  lioi-s  ;  t]in'lr|in>s-unfl 
»»♦>  l'iihiâHtfionl  la  m<irt^1»;indiHC',  f-tiil**  dt*  dt^lMmcUé.  On  ovitil  titiuié  m  ^gci  l*arrôt  du  W  septembre 
S6^*>;  il  <^l«iil  coâfornu^  it  hmï  fp  qui  sp  prrttiqun  dans  tout  le  roywiimts  à  h\  ntîscin,  »  la  jusliw, 


II**  Il  1**1  poiisibto  que  eut  iSdil   w    l'iiU-ufhiVt 

n<^grtcifttion«i   dVi  ?4ttrtit  \f*  traité   di*  v^m^- 

te  avrc  rAn(;l<^t*'rn'  du  -îti  ^cplc■nd^^^'  17HIT; 

■a  â  towjottr»  Hé  ]HJur  \v  iibri^-wbîin^i'.  Mhî- 


il  doit,  fàhiti'i  t[nt*  ttulund  va  iv  r;i[i|»etrr  lui- 
iiM-nu'.  >!'  riipptsrl*'r  siirloiilâ  t'i''m»*iile  dti  mois 
d'notU  i^8ti  (vmr  ïviUv  di'  Madarn**  lldajid  du 
I  j  Jiuid  ),    • 


inrii'^""r,Tir.  ' 


Jfe^âs 


(J22 


LETTRES  DE  MADAME  ROLA\D. 


on  iaviiii  rendu  »  la  Huite  d'uiu'  i^montè  ^muanglatiif^*  et  punr  en  vniet  d<^  ««Tnilduiil*^.  MaklaiBi* 
on  uuit  11'  ftioment  d^une  iniflèr*^  affreuse ,  d*iin«  nini«iir  non  molt»  d«ngormi»p ,  (4  Ton  (urr>  u 
pilte  ifrand**  partie»  de*  fuhrifânU  i  mc'ltri*  bas  un  plu»  fprntià  nombri*  de  tnritii^n  turon. 


Quand  ia  loi  du  iti  ortobn*  1791^  rendue  pour  applicatioo  du  décxti  du  aj  «cfiioatm»  I 
[ifëcëdenif  eul  suppnoK^  toute  raiifJemie  administrai  ion  du  commerce,  Tcdoian  foifhnjf 
par  le  mmistre  DelessaH  de  la  liqaidatinu  dcR  alTaires  de  cette  adiiiini«Lralii)a«  et  ilnri  ttm 
près  d'une  aunéî  encore ^'^  Cependant  les  <?vëiieiuents  allaient  vite:  le  3 H  m*i"s  iji^û^ttksïi 
devenait  minisli^  de  Plnt^^fieur  et  avait  ainâi  fu>us  ses  orrlres  Tancien  cbef  qui  raiint  Inizri 
ïour  rabroué  et  protejftf*  1!  le  laî^ga  eu  foncticiiis.  Mais  lors(pie  Roland  fut  reiieviMiu  rainiiln' 
au  10  août,  Tolozan  offrit,  le  17,  »«  déinissiou.  motivée  par  son  âge  (il  avait  70  aiw}dH 
%ëuié,  Roland  racoepla  le  lendemain ,  et  confia  la  suite  de  la  liquidation  au  Ûdëi"  rnoxm 
de  Toloxan,  Valioud-Dornienville,  *Ionl  H  n'avait  jamais  eu  qu'à  se  ksiier.  (Voir  la  cnmv 
pondanee  de  178^.) 

M.  Eugène  ï/'iong  noua  apprend  que,  ^h  la  un  de  juin  1793.  Tolojçaa  s't^tail  retiré, }ar 
ordre  du  Comité  de  Sûreté  gi^nérale,  au  PlesRi&-Picqnel''.  et  que  "il  y  fut  arrt^t^  !»•  3  Iramm 
an  ri  <  ai$  novembre  1793)  et  incarcère  dans  la  maison  de  Port-Libre»  nie  delà  li<mrl«t. 
D'autre  part,  une  pièce  du  dialogue  d  autographes  de  M*  Noël  Charava)  (d^-embiT  i^oai 
f  ordre  de  traduire  à  la  Force  le  sieur  Toloxana?,  émanant  du  (lomiU^  de  Sûreté  gémk 
(signe  rie  David,  I^bas^  etc.  .  .),  est  datée  du  ^a  germinal  an  i\  (i  1  avril  tjt^h  ),  Tolouo 
ëtait-i[  i*^iuctirc4^T^  après  avoir  été  (élargi?  ou  bien  s* agitai  d'un  t^tmple  Lrunihfei «ornent? ou 
enfin  ce  dernier  oiilre  concerne-t-il  un  de  ses  frères,  Toloxan  d'Araarantbe  ou  Tolaon  Jf 
MontfoH  ? 

L'orage  passé,  Tolozan  se  retira  h  Lyon,  sa  ville  natale,  et  y  renoua  de*  rdaliouf  itoc 
le»  survivants  de  Tanctenne  bourgeoisie  lyonnaise.  Deianfline,  «pit  l'a  cunuu,  dit  •qnlljoint 
joaqu'ii  ^on  dernier  instant  de  toute  la  gaietë  de  son  caractère  et  de  toute  la  vigueur  dr  va 
eapritfi*  C*est  de  L\on  que  Tolozau  nadre^^sa  au  ministre  de  rintérieur,  te  a3  tbennidnr 
an  ts  (1 1  août  tSoi),  pour  que  ^  pension  de  maître  des  reqnéiealui  îài  payée  sur  iepid 
de  3,000  francs,  et  le  Premier  (kmsul  renvoya  la  réclamation  h  son  collègue  Lebmu  *pfHi; 
me  faille  connaître  ce  t/uc  c^ftt  que  cet  ùidmdu^  (Eug.  Lelong,  Ititrùducûon).  U  oc  ^Vlail 
pourtant  écniiU  que  quatorze  ans  depuis  cette  année  1787  où  Tolozan  était  un  •l**^  nttll» 
de  Pad  mi  n  i  sti^alio  n  f  ra  nça  i  se  I 

L'ancien  Intendant  mourut  à  Lyon  le  »jS  septembre  i8o9^*^  «U  ne  laibMu  <|ii  unr 
lune  médiocre  n  (Dict,  «le  Chaudon  et  Delandine). 

Il  avait  publié  divers  écrits  ix^latifs  an  conmicrce»  Quérard  (Frmet  titttmir$}  en  figwlf 
ileui,  fie  1786  et  de  t78<).  Le  DirUmtnaire  de  Delandinc  en  mentionne  on  autr§  •' OJ^* 
vatimtK  nHv  ta  réjormr  df  VorAninancc  de  t  SjS  rrlaiive  ttihv  njjairt*  fk  rotnmtTTt  »  iû-4*. 


£0  Li?  ai)  janvier  I7t>a,  ie  i^atrinUf  françaiê 
r«*prochait  à  Cnhii^r  de  Gcrville,  aiiiONliH:'  de 
riatérieur,  ^d'avoir  inviti^  U,  d<^  Tolonmi  h  Mir- 
s4'oir  provîftoirf'inimt  à  dwliT  h'^  l»?lln*s  d».»  soa 
d<?[Mirl»»iUiMit  d**  Fun  n  tir  U  LilM*rléf». 


^*>  Dieu  dp  Chaudun  et  Di*UactiiKK  -  t* 
liiuf^ntphtti  d»  Lgtpztg^  qui  ri*produil  f«'  dirtinn 
noire,  dit  1 0  soptinobrc.  —  QUai,  4»ê  l^tmmit 
oie... .  —  Diiinn^^  HUu  d#  r  tfW.  it  £fi< 
l.  L  p.  'JH7. 
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latolne-Loum  BlonHel,  né  à  Paris  et  boptisë  le  dS  février  17^7,  eoQseîIlpr  au  PaHettieiU 
11765  (à  18  an«l  K  niflîlre  Hes  retpjéles  avec  dispense  «l'Age  en  lyySi  fut  nofnm<^  Inteii- 
itiucommpvce  par  commUfiton  en  1 776  "^K  II  éinU  donc  le  plus  jeune  deê  quatre  IntemIanU 
poquis  ou  MAclame  Roland  allttil  los  solliciler.  H  iHatt  atts^i,  pour  elle,  le  plus  habile  et 
unins  sur  :  «le  [>ctil  cbai»,  rVst  le  terme  qui  revient  h  chaque  instant  fknsia  correspn- 
ile»  RalantJ.  rrEn  1780,  Hit  M.  Eugène  Lelong,  dont  ï Introduction  nous  iournit  toute** 
^date»,  il  fut  nomme  Inteodant  de»  fmances,  mais  continua  nëanmoinf  h  senir  comme 
Intendnut  i\n  commerce  juj^qu'au  mois  de  juin   1787  a,  c^est-à-^lire  jusqu'à  la  suppression 

tmn  emploi.  ^A  la  sui>pression  des  Intendants  ries  tinances,  en  1791,  il  passa  au  minis- 
I  de  rintëneur  en  qualité  de  chef  de  la  sixième  divisioa,  qui  cx)mprenait  ragricuilure,  le 
■luerce  et  les  manufacinres.  Il  <^tait  en  même  temps  vice-président  du  Bureau  centrai  de 
Iministration  centrale  du  commerce,  institin^  le  a 6  octobr'e  1791 .  sur  sa  pTOposition,  par 
Deiessart,  minisln*  de  rint<^rieur,  pour  remplacer  le  Bureau  du  commerce  supprime  par  le 
^■rei  du  37  septembre  préeëilentî»  (ibid.  —  Voir  Aim,  royal  de  1793,  p,  a 33).  On  voit 
(jne  «rie  petit  chat?»  savait  retondier  comme  il  c^m vient.  Mais  lii  ne  se  bornait  pas  son  am- 
ndon.  Kn  novembre  «790,  quand  M.  «le  Saint-Priest,  ministre  de  la  Maison  cki  Roi,  devenu 
opulaire.  s'apprêtait  à  se  retu'er,  Blondel  visait  sa  sufoefision,  et  Brissot  dénonçait 
nnce  cette  candidature  :  tOu  as8m*e  que  \t  Guîgnanl  (de  Saint-Priest]  quitte  et  résigne 
[>lace  à  M.  Blondel,  Intendant  sous  le  ré^cime  désasti^eux  de  Galonné,  et  son  ami,  et  en 
créature  de  M.  Guignard,  Quels  titre*  h  la  confiance  du  peuple  î  Et  pent*on  gouverner 
\£iBnce\^  (Patriote francatH du  ^19  novembre  1 790).  Et,  le  sudendi'main  (t  décembre): 
Sx  nominations  ont  eu  lieu.  Tune  de  M.  Blondel  h  la  place  de  \L  Guignard.  L'opinion 

Silîque,  prononcée  avec  force  conti*e  cet  liomme,  la  dt'nonciaiiun  qui  en  a  été  faitj'  par 
Charlc^i  Lameth  aux  Jacobins,  et  qui  sera  sans  doute  répétée  par  tous  les  bons  citoyens, 
tbient  ravoir  suspendue,  et  [paralysé  cet  agent  de  l*aneien  despotisme*  . .  '. 
ilondel  ne  fut  pa**  ministre,  mais  re^ta  miniHtrjihIe.  Le  17  juin  1793,  qualn^joui'saprèw 
que  Louis  XVI  avait  renvoyé  Roland,  Servan  et  Clavièm  et  cherchait  encore  un  successeur 
a  ce  dernier,  un  de  ses  anciens  ministres,  Tarhé,  resté  un  de  ses  con^^eillers  secrets,  lui  cou- 

«oit  de  s'adresser  ^a  M.  Blondel.  ancien  maître  des  requêtes ,..  ^^  (Tuetey,  t.  IV, 
rot)*  Mais  la  proposition  était  déjà  éventée,  car,  dès  la  veille  (t 6  juin),  le  Patriote /mn- 
mtn  disait  :  «^On  assur*^  que  le  ministère  des  contributions  publiquet^  a  été  successivement 
jffi^t  h  MM.  Bloudei,  Veigenne^s,  Burté  et  Gaudiri,  qui  o'onl  pas  cru  devoir  Taccepten ,,^» 
BBkmdel  n'en  restant  pas  moins  chef  de  division  au  ministèn^  rie  rintérieur,  ou,  par  ni» 
Mngulier  retouj'  des  choses,  il  venait  d'avoir  eu  pour  clief,  pendant  trois  mois^  —  du 
îi3  mars  au  1 3  juin  i79*i,  —  cet  ancien  inspecteur  des  manufactui-es  qu'il  avait  jadis  si 
ménagé.  Maif»  le  if>  aoiU  179*1,  si%  jours  aprè^  que  Roland  fut  rentré  en  vamqueuj'  au 


^^   H  ^\ûi  If  ttls  tVnnf  ami*'  \\*'  Tnr|[fïf,  au- 

I  Condercet  cfrÎMiil,  pu  npnjs  ha  diî^uttWo: 

éiè  fort  aise  que  M,  fiJondel  ait  eu  mit«^ 


comnitîisîon  fi  qn*il  tte  jwrde  rifiu  A  a*  ifiti  rtm»  fit 
nrrwé^f.  idurfwjèond,  de  €ondon't*t  rt  de  Tttrgot  ^ 
|itihlîf^  pur  M,  ClinrleM  Henry,  1888,  p.  a85.) 
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ministère,  Blondel  donna  sa  démission.  Étailrce  parce  que  son  nom  figurait,  dans  dflS|M- 
piers  trouves  aux  Tuileries,  sur  une  note  où  la  Reine  avait  inscrit  ^les  gens  de  sa  connais- 
sance 9),  c'est-à-dire  Jes  personnes  de  sa  confiance  (voir  Moniteur  du  17  août  i79a)?flya, 
à  sa  retraite  comme  ù  celle  de  Tolozan  à  la  même  date,  une  raison  plus  génévie:  RoLiod, 
durant  sou  premier  ministère ,  n'avait  pu  remanier  ses  bureaux ,  choisir  ses  coHaboraleon 
dans  le  parti  patriote,  attendu  que  les  employés  tenaient  leurs  commissions  du  Roi.  Il  aviit 
donc  du  les  subir  et  s  en  accommoder.  Après  le  10  aoât,  au  contraire,  il  se  fit  aoloriser 
aussitôt  par  r Assemblée  législative  à  faire,  dans  son  département,  fftous  les  changemenls 
convenables^.  (Voir  ÏAverttsseumU  de  Tannée  1799*  p.  &o5  de  ce  volume.)  ReTondsotror 
ganisation  du  ministère,  appelant  à  lui  des  trpatriotes  1 ,  il  était  amené,  sans  arrière-peniée 
de  rancune  personnelle,  à  se  séparer  d'hommes  qui  représentaient  le  passé.  11  avait  si  peo 
de  ressentiment  contre  Blondel ,  qu'il  l'utilisa  pour  une  mission  patriotique,  et,  ce  qui  nâdt 
pas  sans  courage,  l'avoua  publiquement  pour  un  de  ses  agents.  Le  Moniteur  dn  18  no- 
vembre i79â  publia  la  lettre  que  voici  : 

Le  ministre  de  F  Intérieur  au  rédacteur  du  fi^  Moniteur  n, 

Jo  vous  prie  d*ins(^ror  dans  h.  premior  niimëro  de  votre  journal  la  note  suivante  : 
Le  citoyen  Blonde!  «*st  compris  dans  une  liste  des  rcfogiés  k  Londres,  faite  par  Jean  Pelletier  d 
rapportée  dans  le  Courrier  det  départementt  du  18  octobre  dernier.  La  vérité  est  que  le  rîtojfOi 
Blondel  n^a  pas  quitté  Paris  depuis  la  Révolution  jusqu^au  5  septembre  dernier,  qu*fl  a  été  dui^é 
par  le  pouvoir  executif  d'aller  en  Angleterre,  où  il  est  encore  aujourd'hui,  pour  y  remplir  uMoif- 
sion  importante  relative  aux  subsistances.  —  Roland. 

Nous  perdons  ensuite  Blondel  de  vue.  M.  Eugène  Leiong  conjecture,  avec  beaucoup  de 
vraisemblance,  quil  n'est  autre  que  ce  Blondel  (Antoine-Louis),  résidant  à  SeaiTe(G^ 
d'Or)  depuis  lo  lâ  juillet  1798,  à  qui  les  ofliciers  mimicipaux  de  cette  ville  dâivreot,  k 
1  a  octobre  1798,  un  certificat  de  civisme,  et  qui  fiit  arrêté  au  début  de  l'an  n. 


AIM'ENDICE  (i. 


fi-iâ 


A 


PPEl\D1CE 


LES  ARTS  ET  LE  r^ICTIONNAIRE  DES  MANUFACTURES. 

A(ipcDdico  consisU'mit  uiiif]ij»'iiient  a  donner  la  liste  flan  moDogmpbies  indijHtrielIeH 
oUnd  pnLliâ,  de  1780  k  17 83,  sous  lo  nom  d'ArUt  et  à  rassembler  quelques  dûtailg 
it^dactinn  d»^  son  Dictmmaire  des  manu ftt dures  »  si  nous  n'aviouB  à  i*acon(f^r  iiussi  wi 
le  queiellé  avec  uude  ces  |mvilqjiés  piiissîiuls  (|iu  pe^idenl  alors  si  iourtlemeiil  sur  lin- 
ie  aalioiude,  JeaD  ilolker,  manufartirrier  a  Ruueu  et  iusiwclour  gr^nëral  du  commerce, 
rn^spondouciMle!*  Iloland  esl  |»[eiue  don  «clum  de  celte  bataille,  (jtii  Iroublii  |jliisieur9 
de  fn  vip  lïu  pauMV  ins[)erleur  de  INcardie,  En  tout  cas,  noii  détail  etït  siugulinrerucnt 
iclin 
Rappeloni»  d'abonl  que  Roland.  ëcrivaiiUDraligahle,  atlendiL  cependant  d'avoir  dépafi«té  la 
ntième  aimée  avant  de  rirn  |)ubli<T  :  il  a|iprenaît  siMi  millier  S'il  pn-uail  la  plume, 
li  pour  ilo?^  mémoireH  adri*sst^!i  uiu4[tii*mr>ut  h  Mm  admiiriBtraliou.  Ko  piirounmt  le  l)ir~ 
iif«  manufacture* ,  on  arriverait  aisi^nient  k  en  refain^  la  liste.  C  est  seulement  daus 
le  177^  à  ^77^.  *p*'il  *»on|ijea,  apW^s  plus  de  viri^t  ans  de  pratique,  h  une  '^lelln'*», 
dirions  aujourd'hui  une  bnjcbun^  "snr  les  foncliims,  U^  devoirs  rt  l\iliiîle  des  iuspec- 
des  monunictarp^i  et  du  coauneit!4ï'n .  Mais,  pour  la  publier,  il  Jallait  le  visa  d'un  oen- 
Keor;  il  en  demanda  un  :  "^Di^s  notre  pn-mier  entivtien,  je  reconnus  mi  litmiine  U'Heni»*ni 
fuiiflé  de  sa  petite  di^mitt^,  si  fat,  si  le'sticoteur,  «i  iuipcirtiinl ,  que  je  pris  en  dégoût  sur-le- 
rbâmp  et  sa  personne  et  mon  entreprise.  Je  retiratii  ma  lettre.  .*''.  Mais  ceux  quf  tournieo- 
tieot  leF  vi5ritéj;  à  dire  ne  se  résignent  pas  lougt4*mpK,  Cin<|  fins  apn^s,  Holaiid  glissait  stm 
netam  au  milieu  de  s<^  Lethm  d'Itfdie  [t.  IV.  p.  3*io-3(Ji),  Kl  le  j  fait,  entre  Hume  \*i  Na- 
ile»,  un  effet  ti*^s  inattendu. 
Peu l-«5tre  aussi  les  espëraures  qu*il  fondait  alors  sur  la  protection  de  Trudaine,  pour 
lominalion  d'inspecteur  gf5néral,  lui  comiUcindâip^ntH-IIes  la   n!s<'rvt'. 

'777»  ïb»land  perdait  avecTrudaim*  sun  srol  appui.  iN^^aiimruns,  son  expérience  ad- 
ruimslnitive  était  lellemenl  reconnue,  !|uVu  mai  1778,  quflqm'ii  mois  apirs  wm  ri'lnur 
t1*ltaN**,  on  lui  drnianda,  de  la  part  ilu  ministre  ries  lirumcHS  [Necker]  -un  meuifmt*  pour 
rriver  à  la  !^inq>lib('atiruj»les  W-gh-meiits*.  Le  1  1  juin,  il  rtail  pr<*l  et  expédiail  ïirm  mémoire 
[DitL  des  manu/,,  l,  «189;  II.  i*  parlie,  G9),  Mais  son  ardeur  intnmsigeante  s*y  exprimait 
»o»=M  bordiment  que  si  Ton  eut  été  encore  au  temps  de  Trudaiue.  Nous  pouvcms  en  juger, 
luisqu'en  17H/J  il  a  insm?  ce  mémoitv  dan;*  non  diclionnairejl ,  '-*()i*).  ("est  \h  que  w  trouve 
©  fameuif  fwstiage  si  souvent  cite  contre  la  tyrannie  inepti?  des  l'èglements  et  des  agents  qoi 
^  outraient  encoi'e  :  ^J^ai  vu  cou[ier  par  morci^aux    ^hna  une  seulentatinée^qualie-vinglN^ 
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qufttre-vingl-dix ,  vjmi  pièces  dVlofft's. .  ,  J'ai  vu  fnire  ilea  desrenlfs  cIh*z  d»*?»  falinainliiyii^r^ 
une  btttide  de  salclliles»  bdulf^verwn'  leurs  al#>îiers,  rqmndn*  rcfîmi  dunn  imr  fumiBfl, 
coupler  Aee  chaînes  sur  le  rniMier*  les  nnlevifr,  les  j^aisir»  njwigncT,  ajonrnw,  fiirr*  «nbir^W 
intorrogatoiîVîi»  confi^jupr,  «in»*nder,  les  senlonces  aiGch<^  et  loul  ce  qui  s'eosuit,  t^w- 
meat^t  di^^urAces,  la  tionle,  fraï^  «  diserëdit,  eL  pourquoi?  Pour  avoir  fail  den  pauiit^enbtQi«j 
qu'on  faisait  en  Angleterre  el  qn»>  les  Anglais  vendaient  partout,  même  en  Fnoce, dcHi 
pfirce  que  le^  re|;I*nnenM  di*  France  ne  faisaient  mention  que  des  p/mnen  en  poil,  etc.- 

C'est  proUwbli'rrn'ni  h  1»  ^mU'  de  ce  m^nioirt*  que  Holand  fui  appelé  a  Paris ^  conmif  i 
TavoDS  déjà  dit.  h  la  fin  de  1771) .  pour  y  ilonner  ^s  lumi<Tes  en  vue  d'une  ^efunllîd«l^Ngl^ 
ment»  de  Tindustrie,  particulièrement ili»cf»uï  qui  cnnceriinJent  ^li»  iKinnrti'ne^,  pnit*nin^éi 
là  toutes  les  étoffi?«  de  laine  (ftiVf.  des  mam^.,  '♦  7  )•  *^*'^^*-  industrie  eiail  parti«ili*T«ï»ffll 
celle  des  villes  et  campagne*  picardes,  Dr  plu»,  elle  était  Kon$  la  dir»*clinn  sp^^iai**  dr  T<ïlcian, 
le  plus  actif  et  le  plits  ^dair^  des  qoatn^  Intendants,  On  pr^^lendaii  bien  lai^«T  RDUndàw 
place  d'inspecteur  de  province  ri  le  malmener  au  besoin:  mais  on  le  trouvait  Ikia  à  oia* 
snlter.  Il  séjnarn»  donc  km (e  Tannée  1780  h  Paris  (Tann»^  de  son  mariage),  et  col  «« 
cette  époque  seulement  qu'il  commença  à  publier. 


Passons  maintenant  en  re\iie  se^  monofjraphieîi  industinelles, 

L'Acadf^rnie  desScienc4Qs  patronnait  alors  la  publication  d'une  st^rie  de  Irartr^  «nrlfr  IrU 
industriels,  rédigr^  ks  uns  par  tels  ou  tpis  de  ses  nipmlïr»*s«  W  aulr»»**  par  diiren*  mvaij*  i 
praticiens.  C'était  chez  Moutanl,  librair»»  i»t  tVlileur  de  ci»He  Cnmpaguii' ,  qu'ils  parais^ ^>'i' 
après  avoir  été  examinée  par  des  commissaires  de  PAcadt^mi^^  et,  sur  leur  nip[Kirl,  mv^^a 
lie  son  approbation.  Roland  se  chargea  dVn  donner  pluNieurs, 

Le  premier  qui  parut  est  intitula;  nVArt  du  fabricant  d'rtojff^n  en  lamejt  rasa  etfiéa^ 
unm  rt  emhèes,  par  M.  Roland  df  Ui  Platiere,  inspecteur  ffènéraî  des  maniifjicliim  «1^ 
Picardie,  etc.  1"  partie,  à  Paris,  aux  dépens  et  de  rimpiinierie  de  Moutard,  uuprnri 
libraire  de  l'Académie  royale  des  Srienc-es»  i78o«.  Une  deuxième  partie,  intitulée  11^^  ^ 
prépm^er  et  d^imprimer  1rs  étoffes  en  /«f«e,  fait  suite  à  la  pn^mii^re,  œ  qui  a  faitcfwrfi 
quelques  bjbliofynipbes  quHl  y  avait  en  deui  publications  diflc^reutes.  Le  toot  «Mn|ti 
6 a  pages  in-folio  <>t  i  1  planches. 

Holaml  nniis  prévient,  dans  miu  averlissement,  que  ce  travail  avait  M  éaii  m  177^. •• 
remis  à  Trudaine,  qui  renvoya  le  manuscrit,  pour  rappnrt.  ira  racadémici^o  rnntODitfir^ 
dt^  Padminislration  en  cette  pnrlif^  fMignot  de  Montigny]*.  Celui-ci,  qu?ind  Rolan'l  '  i'^' 
d'Italie,  le  détermina  à  soumellr»*  son  travail  au  jugement  de  rAcad^me,  Le»  aimnii-^'"' 
furent  Duhamel.  Fougerouxde  Bondaroy  et  Vandermomhv  Ia'  aTtiOcai  derAewWniiï, 
Condorcet,  secrétain*  f>er|>ëtueL  «*st  du  t3  mars  17751.  ^ous  venons  de  voir  que  foi 
parut  un  an  iqm^s. 

Vint  nnsuite  "V Xrt du fahrimnt  df  Pelount  de  coton,  /wvseéi/é  d'ipie  divirnatiim  «nr/ai 
te  chùuv  et  k  préf tarât  ion  dea  tmitîèrejt ,  et  suivi  d\n  ivaiic  de  lu  èeitUm^  ri  de  ftmiimtm  < 
étoffex  de  ce» mSmefi  matii'ir»,  par  M.  Holand  île  La  Platiere.  etc..  m  d#»ux  parties.  —1 
17H0,  Moutard,  etc.-.  IVotivragp,  art'ornpagiié  d»*  »  1  ;jnindi»s  pbiucbe>.  tamjprr'ml  5f 
in-tolio:  la  y  prtif  comme ne^  ii  la  page  3:^. 
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Une  nuit*  (p. 8) nom  nppreiid  qin?  Roland  avait  écril son  travail  i^galeniciU en  1 77H , laviiit 

uiâ  nht^  il  Trudjiine  (qui  l'avait  donné  à  lire  k  Moiilf|^ny)»  et,  api-è» ravoir  remania  kmn 
ptàur  tritulits  Tavail  sotimin  an  jug^eiiuTil  de  ]*Acad«'mie  des  Srience».  I^jp  rapport  dt»s  com- 
isisiûiriîH  Fongemiu  de  Bmjdaruy  et  Mi^jaul  dt*  Mûiiti^jnj»  aiiiMi  t[ue  r;q»probatii>n  iIh  PAca- 

nie,  certifiée  par  le  »ecriftaire  perpéHael  (itmdorcel.  sont  du  3i  juillet  177g.  L*ouvraffc 

donc  po«itërienr  au  précédent  et  parut  en  effet  ijUrlque  (»»mpsapiV»«i,  en  décembre  1780. 

Cent  pourtant  cet  ouvrage,  en  apparence  bieti  inolTeusif ,  et  en  tout  cas  dùinenl  estani- 
ilië,  qui  décJmtna  sur  iloland  le  vif  niéeontenlenieni  du  monde  olliciel,  comme  nous  râlions 
VÎT  piuti  loin. 

Bd  1781,  ltol«tnd  u^»  8on  temps  k  obtenir  la  jM-nuinsion  de  niettre  eu  V€»nte  les  Lptlren 
r/ldltf ,  et  ne  publie  rien« 

San  troisîèmô  traita,  ïArt  du  tow-lmr  (il  avait  pu»  en  Piriirdic.  bien  rHudicr  le  sujet), 
irait  cependant  éU^  remi?*  à  TAwidi^mie  des  Sciences  ib's  1780  {Diei.dm  manuf,^  ïll ,  ^118), 
lîonK  plus  evactement  en  1 78 1 ,  car  nous  trouvons  au  uis.  ii*j  ^'^ ,  fol,  i  a -a- 1  li'i ,  quatre  lettre» 

Hoiond «  den  5  aoiVt  1781,  âtj  jniti  et   lu  juillet  i78it«  -iS  janvier  178^},  qui  donneni 

mte*  les  prérisiouî*  Uf^cessaires.  Dans  In  première,  Roland  envoie  mn  manu!*crit  à  M.  Tillet, 

enibreet  trésorier  adjoini  de  T Académie  des  Scienci*s,  pour  deniander  det*  eommissau^es;  il 

fy  met  i]u\tne  cundition,  c'est  que  racadéniicien  Desmaret^*,  in.specteur  des  manufactures 

la  Chnmpa|[ne,  n»?  soit  pas  du  nombre  (toute  la  correspondance  de  Rnlanfl  r*HMe  uncanli- 
itbte  t^^nace  contre  mu  collègue  DesmareU).  Dans  la  seconde  et  la  ti'oisii'*nie  lettre .  il  déclare 
lieux  aimer  retirer  son  ouvrage  que  de  le  voir  juger  par  cet  homme,  tl  ûnil  par  avoir  gain 

cnuiie.  Tillet,  Kougertmx  et  Vînrnud  furent  ses  conimtssaiies,  et  Touvi'îige,  iruprinii^  en 
178a,  parut  en5n,  dans  les  ni»*nïe,H  conditions  que  les  deuît  pi*écédeuts,  le  T*  avril  1783* 

Roland  se  proposait  aussi  de  publier  un  Art  du  ToiHer  {  voir  V Introduction  a  rAHdnvelouvn 
'  cotmtfjp.  7).  D  pré[>arait  également,  avec  M.  lieu,  ^unt'  petite  Rolanique  aquatque  amie- 
l>itM'«  (Ipttre  de  lui  a  su  femme,  du  ilî  janvier  1783,  ms,  ôti'to,  M.  i*-»d).  Mai.s  nous  ne 
liyous  pat»  que  ces  ouvrages  aîeut  jamais  pjiru, 

Diintà  le  courant  de  Tannée  1788,  les  trois  traitf'^s  que  Roland  avait  publiés  in-folio  chei 
loutard  furent  n^imprinit^  in-quarto  an  tomeXÏX  de  la  crdiectiou  de^i  Aris  q»ïe  le  lianneret 
ïiUTwaiil  j»nldiait  à  NenrchAleL  l^es  MéninircH  de  Bnssoi  (t,  IL  p.  i*îli)  donnent  fie  bien 
Irîeux  renseignements  tmr  cette  impriniei'ie  frOsterwuld ,  installée  dans  une  princiimuti^ 

issi»»nne  i?(»  ivriu- d»*  la  Stiissi',  p\  qui ,  par  mie  <MuUre1>an«l<'  tolénV.   inondait  In   Franee 

se»  jH*nfluit>;,  dont  bon  nombae  étaient  de  verît^ibles  eoiitiefiicdiis. 

EnU^  |ji  publication  des  trois  Arts  de  Rcdand  et  celle  de  sim  Dirtiomuiire  den  manufactura, 
I  moment  e^i  venu  de  raconter  sa  quei-elle  avec  Holker. 


S  2.   HoLKEn. 

CouflorcH.   pror»ouçanl  l'éloge   de  Mignot  de  Mfnjtifjtiy»    m«'rrdire  de   T  Académie  de^s 
jeuot*si  ^'.  mort  rn  178a  ,  «exprime  ainsi  : 
'  « .  .Un  jeuneoiiglais  (M,  Holker ] .  t}uî  avait  des  cimnaîh.sances   hrs  élf'iidiH's  sur  la 


'*    {.i^mt'Èx  df  l.îmdttrLtl,  éil.  tV(>iiiiinvt.  Il ,  p*  58o. 
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fnhriqiK*  «lus  ëlufTes  iJ<t  Ujule  r*fiji<»c4^,  ayaul  cnil>ras«é  le  parti  du  IVAendant  \ih 
Edouard  | ,  avaîl  été  (iris  à  b  baUiiUc  dr^  Cullod^n  avec  mi  d«  seH  ami»;  3  B^alteociail  à  p^ 
du  fi(Trii(*r  !*up(>lice. ,  .  Ce[M»îïdaiïl  M.  Holk<T  trouva  le  moyen  d»*  p^rc4?r  le  mur  cb  Ijiprwfli 
cm  il  était  enferratî  avec  M.  Marcb,  sou  ami.  M.  Mardi  deseeiidil  iepreuiier  ;  m^mle  (unaog» 
éiîiil  trop  (Jtroil  pour  hou  ami;  il  renira  dans  la  prison  pour  prqiarer  de  nouveau  leiif  èa- 
sion  coramuue. .  .  j'Vrriv^  en  France,  tous  deux  entn'Tent  au  sej^ice;  mais  M,  Hoikeriîl 
bipulôi  que,  si  le  zèle  pour  son  prince  avait  fait  de  lui  un  soldat,  la  nature  l'avait  forme  ^KHir 
<raiitrc8  ocrupatiaus  ;  il  Ht  proposer  «î  M,  Tnidaîne  de  r««mplojerà  éUibliren  France  quelqi» 
hrauche»  d'industrie  que  rAuglpteri*e  possédait  »eulc;  à  en  piTfeclionner  d'antre»  oiitaFran» 
avait  une  infii^noritëcpii  Texclnail  de  la  coucuri-ence. .  .  M.  Holker  ne  ^;•  î*"  (nam 

ri  M.  Trudaine  ignorait  la  langue  anglaise;  il  chargea  M.  de  Monti^}  •!  rr  et»  ^m*- 

jeU  dont  il  sentait  toute  Tulililé  et  toute  l'imporlance.  Nous  n'entreronH  point  ici  daofledé-] 
Util  fie  tous  les  travaux  (pie  M.  de  Monligiiy  fut  obligé  de  faii^  et  pour  !*^in^lrai^e  d**  i 
de  M.  HoIJier  et  pour  en  suivre  rexécution  loi*sqn' elles  furent  adoptées,  nouh  nous  luirnemm 
à  ûire  qu'on  doit  à  leiu^  travaux  réunis  no«  manufactnres^  de  draps  et  de  \«lourâ  de  cûtira; 
Fustige  des  cylindres  pour  calandi*er  les  (étoffe*;  nue  meilleure  raétbf»de  de  leur  Amm 
raj>]>rél  auquel  elles  doive  ut  leur  lusfre:  la  perfï^lion  actuelle  de  nos  tpa  in  «lilleries  el  (k 
n<ïs  fabriques  de  gaze,  enlin,  rétablissement  des  niacliines  k  carder  et  ii  *iler  I**  catoa*4 
les  lame» , , .  '^ 

Une  brochure  de  17H1,  dirigde  contre  Koland  W  inspirée  par  Holker  -»'  flcrnu- 

pl^te  sur  quelques  poiuts  cf*s  imlicalions  : 

r^Ce  fut  en  17/15  qn  il  [Holker]  prit  les  araies  pour  le  prince  de  GaUei».  a  «on  pw^»^ 
Manchester,  où  il  avait  levi?  tni  rt*j;inî<»nl.  Il  ftit  pris  au  sir'jje  de  Carliste,  mh  auifenrt 
couduil  à  Louflres  pour  y  dire  jugé  et  exécute.  Il  trouva  ieumyen  de  s'évader  cl  dfi|ia«fri 
Paris,  auprès  du  prince,  qui  le  îiomnia  capitaine  dans  le  réginiciU  d'Ogilvy,  de  sa  créflim* 
Apr^s  le  siège  de  Maestrirlit  Ity'iHJ,  il  passa  en  Picardie  H  se  renriit  en  ciclobre  ty^» 
Rouen,  oti  il  tU  connais.sance  avec  plusieurs  négociants-  M.  Morel,  inspcctenr  tics  nuu»- 
facture»,  rarcompngua  rians  les  diverses  fabriques  et  le  rouduisit  aussi  for!  sHm^entéfl 
M.  d'Haristoy.  Celui-ci.  persuadé  des  avantages  des  nouveaux  ateliers  quHI  »e  pit^fo»»* 
dVtîiblir,  engagea  cet  inspecteur  tPen  écrire  à  railminislratiou.  irapn*»  ses  lellre*  â  M.  Tni- 
daiue  et  il  M.  de  Machault.  aioi*s  contrôleur  général,  il  reçut  orrln*  dVufjuger  M,  \li^^^ 
se  rendre  à  Paris.  En  mars  1760,  il  fut  présenté  parmdord  OgîUy,  son  colonel,  fl  M.  Tm- 
daine,  auquel  il  remît  quelques  éclianlîïlons  de  velours  de  colon  et  un  mémoire  enBn((lii»i 
tpiî  fut  traduit  par  M,  de  Mouliguv,  de  l'Académie  des  Sciences.  M,  Tnnlaine  1*'  chafpi 
donc  de  rexéculiôu  de  tout  ce  qu'il  proposait,  el  de  passtT  en  Angleterre  pour  en  msi'^ 
les  divers  ouvriers  ui'ci^ssaires  ii  ses  projets.  FrTmanl  abirs  b's  yeux  sur  l»*s  péril»*  «!'•  * 
mission,  il  se  rendit  eu  Anglelern',  «lù  sa  tête  élait  ii  prix.  Il  eu  revînt  et  fnl  suivi  (Wir  le» 
ouvriers  dont  il  avait  besoin .       - 


^')  iMtrê  d'un  citoyen  de  Vilk/mnche  à 
M^Rohndfiâ  Lft  IHntièrè,  actuUmkmi  th  Vit  le- 
fnmche^  i4c.,  tnwttiiri'  do  40  pa^fes.  Hîbl.  de 
Lyoïi,  fiirnb  tinslc,  u"  %WAhhf^, 


II  Sftinhlc,  d*a|iKt  une  liHlrc  ik  linUtHl  ^ 
1*' fcvrii^r  1783,  citée  pliu  loin,  «pip  raut'ur 
lie  ce  pnmphlel  aittilc  Brvmj ,  itispudcur  il«^  ui^ 
nu  Fuel  un**  11  Ca»'n. 


W^t. 
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WAé  par  dw4  îW3cmir8  îmfioriaiitH  iln  ^oiïVPrnf»mrnl  ("nutr^iifi,  llniker  fonda  pu  175*1^'*,  k 

siril-Sevcr.  inubfMirg  d*^  RoufMi  sur  h  rive  frauclie  île  b  Seiuo,  une  fnbiiijuc  do  veloui'ïi 

de  eotoQ.  Â'I'-il  vërilabii'inent  intrfidirît  en  France  celle  indunlrie  dn  Lanc^stre,  ou  ilVt-il 

I      fait  que  la  pf^rfoclionner?  Nous  nnuh  ganterons  de  nnuî*  prononcer  lâ*(lcHi;us.  K  de  U-an- 

I      cher  ain^i  le  ih^rai  qui  surfit  plus  tard  entre  Buland  el  lui.  Notons  seulenieui  ijue  Koland, 

datlft  fion  Art  du  fabricant  dr  i^ehurs  de  coton ,  t^criton  1 776 ,  maii  pub!i<^  neulemenl  en  1 780 , 

loi  conleslé  ahM»liinienl  tout  filre  11  cet  ë(j*u"d, 

Holker.  sll  faut  eneroire  t.on  apologiste  ^'^  nousauiaitapportiS  ^rarl  des  velours  et  awti'es 
I     <^lo(fe«i  anglaises  de  cotou;  I  a[»prét  de  toutes  let»  toiles  pai*  le^  calandifïiii  et  cytiitdi^s  »  chauds 
et  froids;  tuie  nouvelle  teinture  en  bleu  ;  la  nianufarlurefriuiilede  vitriol;  Tart  desbayeUcsi 
mille  ami'lioration»  dans  rajiprcU  dati  drups  et  dans  les  iiiHlriiments  de  triture  et  de  fila- 
ture, .  .  -  ,  etc. 
^L    Mais,  d'un  autre  rA\é.  nu  violent  libelle'^J.  qui  prI  |iroiialdement  de  Denis  lîailJiert^  le 
^^bIi a rinacieu' chimiste  de  Houeri,  ami  de  Roland,  nous  donne  une  noie  bien  difl»^renle  : 
^f     «"Cet  homme,  qui  »e  dit  de  famille  uoble,  est  ne  et  a  vécu  dauïi  la  pluH  grande  al»jectJou 
et  dans  ta  iniw^re  :  il  n'avait  pour  rouler  sa  calandre  qu'un  cheval  aveugle,  auquel  il  faisait 
la  litière  et  qu'il   p^msait   lulim^me;  mn   uom  était  jH>rdu  dant^  ta   p\m  vîle  populace  de 
\fanchester:  son  humble  ^poufte.  qui  lui  aidait  h  tout  de  son  mieux,  ne  scixait  ni  hn*  ni 
écrire, .  ,  Il  ment,  quand  il  parle  de  ses  inveationii  et  dcB  services  qu*il  a  rendus  à  la 
France;  il  ne  savait  rien  tpiand  il  y  est  venu:  il  n\\  a  rien  îmjiorti^  que  de  Tintrigue  trans- 
fonnëe  en  iinpudeuee..*  Il  meut,  lorsqu  il  dit  que  sa  iéte  ëlail  a  prix;  prisonnier  àNewgate, 
comme  un  échappé  de  la  Conciergerie,  il  eût  élé  exécul^  ni  on  Teilt  re|iris»  mais  il  ne  fut 
jaraaifl  question  d\irgent  pour  un  homme  de  cette  sorte. .  .  Il  ment  toujours.  .  .  Ledit  che- 
^^aherest  un  chevalier  d'industrie .  .  ,y^ 

^^  Quoi  qu'il  eu  soit,  il  ne  peut  guère  être  contesté  que  Holker,  intelligent,  actif,  amhi- 
tîeoA,  encouragi*  par  Trudaine.  guid*?  par  M.  de  Moutiguy,  n'ait  pris  tn*^  vite  une  grande 
place  dans  Finduslrie  fnmcaise.  Aussi  fut-il  nommé,  par  arr^t  du  Conseil  dn  t5  août  1755, 
sQïis  radnnuist ration  du  contrôleur  général  Moit-au  d*'  Séebelles,  iusjiecteur  général  des  ma- 
Dufactures  et  ^priocipalement  de  celles  qiu  ont  élé  établi*^  à  I  mslar  des  étniûgères*,  avec 

^^L  ^''  Un  orrtH  du  Ceusûil  du  19  septeiiibn< 
^^^59  lui  alloui  I  pour  wn  eutreptiftc,  une  grati- 
'      fiCAlioD  anuuelU^  de  i,ftoo  (ivres.  Cf,  Abrégé  de 

Vkutmtê  de  ta  ville  du  Houai,  1709  [parLecoeq 

de  Villeray|,  p.  ai  :  «r  La  maniilacture  qui  vient 

de  s'étiiblir  nu  faubourg  Sainl-Spver,  pip  arrôt 

dit  Conseil  du  1 9  septf?mhre  l'jbi^  mérite  h  juste 

litre  la  profection  royale  don!  elît'   est  appuyée 

mm  la  direction  du  meur  Hmkfr  (tic)  et  C"»q«î 

en  *ont  entpepi-^neors*.    —  Cf,  Àimanach  th 

Baam,  1706,  p.  Go  :   crMaiiufacture  royale  de 

vdiMini,  drapfi  de  coton  et  aulres  étoiles  nou« 

teUe!i  éliblie  par  arrêt  du  Couseii   du    17  tio- 


veiubit*  1753»  aufauboui^;  Saiut-Severî  M.  Wol- 
ker,  inspecteur  général,  à  la  mnnufacture,  etc.jj. 
Nous  savons  :ku^i  que  Holker  fondai  aussi  à 
Rouen»  entre  176^  et  i7t*ri^  une  fabrique 
d'huile  de  vitriol  (acide  sulfurique). 

^''  Lettre  ififii  citù^m  dé  VîUrfrancki  à 
M,  Roland  d*»  La  Phlihe^  p.  t>2. 

'^}  Lettre*  tmpritnéei  à  Rouen  enoctoltre  fjSt* 
— -  Première  teitrf  de  M.  D,  B. ,  df  l*Acttdéfni9  de 
Roupn  ,  fi  M.  À.  D,  Cf  (i^  C Acatlémte  dn  SciêHCêê 
d*f  PnrtM,  llihliiillièque  de  l^yoïi^  fonds  Coste, 
n*  353 '1^1 3-  Il  y  a  i^i\  lettres,  deux  de  BailliAre. 
fpi.itre  dr  niil«iiid. 
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8.000  livres  d*npjjointi'mtMits  t*l  n^siclenceà  Rouen^'^.  Son  nU»  ntlirid  *ilail  1*  «imn 
fDiirrtumdisps  arrivant  du  «loliors;  mïiis  il  wmihli»  Uum  «|iii'  wi  lutftHion  prian^iaJf  mi  àé  «If 
iinT  de  l'étranger  des  fWM'réts  de  falirit-aaiim.  C'est  aiiwi  du  nmtm  qu'il  nou*  appamil  V»  n^ 
nvoïis  la  preuve,  cep^mlant,  «pi'ifmerra  sa  fonclio»  ailItHii'*»  ïpj\'i  Bouen.  Outre  a*»  looni**»-» 
eu  Picardie,  doii(  nous  aHons  dire  uu  mol,  il  visilît  I»*  Lfui^fUt^doc  eu  1766  H  niftitjjra  im 
long  mémoire  sur  la  fabncaiion  dé»  étoffes  de  laine  en  (i^vnudan  et  dan»  plu*iein>  jmtrw 
dioci'^ses  de  h  proviriet*  {  hw,  des  Arch.  dv.  la  Hauff-ftartmrir ,  C  ^ti)'''. 

Le  17  juillet  ryfiH,  î)  LHTivail  u  Trudaine  [►our  lui  detuiiuder,  eu  m^jwi*  U*mf*s  quunr 
ntigmenlîiliou  d'ap(ioinlemeulî«,  radjonction  de  son  Hls  Jean,  avec  aurvivntice ,  diuis  «a  wui- 
mission  (rin?i()ec!eur  /^^«^nëral:  sou  fils  lui  fol  en  eflet  atljoint,  par  counnbïduu  4m  îtjnu' 
vembre  simanl,  avec  a/joo  livras  tl  appoiutement«* 

Aucune  faveur  admiuistralive  ue  lui  fut  ménagée;  on  arrêt  du  Coasieil  da  t^  nian  1761 
necordail  h  m  femme,  en  can  de  survie,  nnp  [tension  de  n.tmo  livi<es.  dont  le  U'iiéfiopfiU 
trauKjKïrtt^  à  sa  seconde  femme  par  uu  autre  arrêt  du  l 'i  dëc**mbre  1776*  Oo  ne  »  n»Dt«Qti 
pas  de  le  niduralitier  lui  et  leg  siens ''\  un  lui  iwtroya.iyi  novembre  177^1  (eW  la  broeèiu* 
bolkëriste  déjà  cit^e  qui  non»  donne  la  tiate).  '«des  lettres  de  reconnaii'sance  de  nobles^  t 
en  taid  que  de  bemn»  (ranobliftseinent--  '*^. 

lin  autre  arrêt  du  Conseil,  du  ^ij  janvier  1777,  donna  à  Holkei*  lils  une  nominatÛYi d/- 
tittitive  d'inspecteur  dei;  manufaeUires  ëtrangère»,  avec  8,000  livres  d'appoînlemn»!*.  h 
même  temps,  on  lui  rouliaît  une  mi^^sion  importante  en  Am»înqm\  îl  l'f 

sur  la  France  le  cnnimerce  des  colonieii  anglaises  insurgëe*^  contre  leu^  ,  j^'t 

HIs.  en  cons<5qnence ,  ^i-emplit  pendant  quelque  temp0,  à  Philodelphi*',  les  fondînii»  de 
consul  et  d'agent  delà  maison  d\\  Hoi'  ^  liugene  Leiong,  loc.  cit.).  Il  revinl  f*n  17 

Noua  n'avons  pas  à  suivre  Holki^r  j»tp  dans  foul/^  le§  cinx)nsliin**"<  'î^  ^*'«'  f'i 


( 


<'>  Cf.  Abu.  rotfatu'f  où  il  est  simplement  qua- 
lifié de  ff  lui^pecleur  p>iir  les  mnimlartur*»»  étran- 
Çéfesïi.  —  Voirsurloul  TlntrcMluction  de  M»  Eu- 
{{€ii(?  LeloiJg,  p.  kl. 

C'est  FagoUf  directeur  du  commerce,  ^ui 
avait  fait  rréer,  par  orrél  du  n)  septembre 
1 730,  les  inspecteur»  ifénéraiixdei^triaoufactitruK. 
li  y  en  tut  d'abord  deui,  ron  è  Eordeam. 
Tautn?  il  Rouen-  Mais  on  voit  les  «i^ges  th  ^es 
*5mp1ois  vurii^r  d'aanée  ea  ann^,  avec  !««  titii* 
laireft.  Ain^,  en  1750,  il  n*y  en  a  plu»  ni  à 
Bûrdeaui  ni  h  Rouen,  mais  il  y  en  a  un  h  Mnr- 
teille  et  detjt  à  PahB,  (/est  pour  Ilolkerq»»'  fui 
ri'la!*lî  le  si^^gp  de  Rou'ti  au  175.^.  I)  «e  fil  nirirs 
relraik^r  runnue  capjlaine»  avec  600  livres  de 
pension  (Eu(;.  Li^long,  kc  eif,), 

(t)  Voir,  dans  rintrodu^rliotï  de  M.  I^!on|; 
(/oc,  cii*),  dVutre» détails  s^ur  S4*8  tournées, —  Cf, 
roifvra^ede  M,  Germ  liri  Martin ,  L/i  gratulê  l'ii- 


dnult'iê  »'«    Frûncf  *out    f*'    n-f^m   *\f  f,'^»-'  ' 
K)OQ.  in*8",  /lOJtfim  et  npëcialtMuetii  {».  1^^   ' 
<iuiv.,9ur  lea services rtîndu't  parHoil^r. 

^^    tr  Lettres  de  uatiu-alitéA  Jean  tiivlk(!rpir«< 
Il   la  daiui»  ÉfÎAalieth   Ifilton,  «a  îemtw,  •* 
Jean  HoJker,s<iD  (iU.fi  {Inv.  desarck.étUSm* 
in/értmret  C.  i«o^*) 

t^)  (rVénHcation  de*»  lettres-patimln*  \^^ 
iptelles  Sii  Majt'Sl^»  dr  grâcf  sptynl'»,  di*d«ir 
noble  d'exlrat^tior»  Joan  ïlolker,  thnalifl"  «1^ 
Tordri;  royal  de  Saint- Louis,  atidrii  tapiUcD^ttt 

reg-iuienl  d'O^ilry  et  iu^pecleur  7  '  ^   '"'" 

nurjiitur*»*  de  Frunce.»'  {IbifL, 

'*'  Voir  au  nu.  6360,  foJ.  i»J>>.  iwr  \*iif±k 
Roland  n  sa  femme,  da  10  février  178».  —Ou 
Lettre  de  Madame^  Roland  À  aon  mari  do  lUiMO 
178^1  :  •Ladiniuislnition  dti  eoimntfw  lui  « 
«♦cril  d*oplor  *»nlrf  ta  pUc«>  de  conaal  ri  » 
d'inspecteur?). 


■^gjgg 
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teurgé'néroL  *>  rôle  a  été  incontestablemeul  Aen  plus  actifs,  U  brcichure  dëjà  cité»  rappelle  < 
eotpe  autres  s€»rvices  rendus  k  ritidustrie  française,  Tinlroduction  d'une  machine  h  carder  : 
-'U  fit  d'ahoni  venir  a  se»  fixais  lt>  metir  HalL  puis  le*  sîeur  Milue,  appeJLÎ  du  cornlo  de  Lan- 

f:  il  tit  faire  à  ce  dernier  deux  de  ces  macliiQei^f  dans  l'atelier  d'Ois^eli  lenr  fiiuce^^ 
a  M.  Tofo2Qn  en  1779,  lors  de  la  visilc  qu'il  fit  de  cet  atelier»  au  point  i|u'ii  dë»iir*a  en 
une  pour  le  di*p6t  de  radminislration .  ,  ,-". 
aeiablerait  aussi,  du  moins  ^l  l'nn  sVn  rapporte  aux  documents  officiels,  qu  il  eiU  in- 
troduit h  Amiens,  ^n  i77*i«  1*^  appnHs  anf|lais,  (Voir  Arek,  de  la  Smumc,  i\,  iîiij. 
t litre  de  M-  Tnidaine  à  M,  d*Agay,  Inli^ndant.  lui  envoyant  un  mémoire  des  sieiu^  Fies- 
en  et  Price,  entn^preneurs  des  nouveaux  appirts  tpio  M.  llolker  sienl  dVtabfir  h  Amiens 
k  l'instar  de  ceux  d'Angleterre.  . ,  Pariti,  ^1  mai  1773'».)  Mais  nous  vermus  plus  loin  que 
Roland  lui  déniera  àprement  celte  invention. 

f'uoi  qu*il  en  soit,  en  1777  |  TMmu  de  Ihuen),  «-M  Hofkei\  cbevalier  de  Saint -Louis, 
^oui'g   Sain t-Sc ver»»»  tigure  sur  la  liste  des  '^ personnes  nobles  ou  NÎvant  nublemerït»» 
4i7  )«  n  est  associe  de  la  Socl^të  royale  d'agriculture  (p.  433)t^^  Il  a.  à  Rouen,  la  plus 
f»Tande  situation  qu'on  puisse  concevoir  pnis*ju'en  même  temps  qu*il  a  rang  dans  la  noblesse 

Équ*il  exeiTe  sfs  fonclitms  d'inspecteur  g/ndra!  des  manufactures.  U  continue  h  diriger  son 
histrie.  Il  n*y  avait  rien  Ik  d'absolument  ioc^jinpatilrle;  on  voit  souvent  au  xviu^  siècle  des 
fabricants  qui  sont  en  nit^me  temps  inspecteurs  du  commerce;  mais  Holkerest,  croyons- 
nous  »  le  seul  inspecteur  ^f^iér^r/  qui  ait  cumule,  et  c'est  [)eut-t*lre  h  cause  de  lui  que  Tln- 
struction  rojale  de  17S1   {DicL  dea  manuj.,  I,  jt*,  article  19)  inteiidil  oxjM-esst^iiïenl  au\ 
^kecteurs  l'industrie  et  te  commerce. 

^KR  moiirui  le  37  avril  i7Ht>  (voir  lettre  dp  Madame  Holand  du  4  mai),  et  son  lîls,  en 
^Mon  de  ses  deux  conimismons  de  1768  et  de  1777.  lui  sui:c*^da,  dans  son  titre  et  ses  fonc- 
^pis*  Mais  un  arrAt  du  Conseil  du  t6  février  1788.  sous  le  ministère  de  Bnenne,  ayant 
«ipprim*^  toutes  les  places  d'inspecteur  g^n^rai  des  manufactures,  Hnïker  fils  cessa  ses 
Jpctions  W  1"  avril  suivant. 

Hpous  ignorons  la  date  de  sa  mort.  H  laissait  un  tila,  Jean-X-iccpiiis-Lonis  Holker,  né  a 

nouen  le  a  avril  1770.  mort  h  Paris  en  j844,  en  tjni  revt'cul  1**  génie  inriustriel  de  son 

grand-père,  C'est  lui  qui,  au  commencement  du  xn"  siècle,  ilecouvnl  ''la  combustion  ron- 

tiBue  du  soiifi^  dans  les  cbambres  de  ploinb^ .  prtK-édé  devenu  classique.  En  1810,  il  fonda 

itoe  sociëtc  à  Paris  pour  rexpioilalion  de  son  procédé,  qui  porte  son  nom;  en  181 3,  il  de- 

gûi  associé  de  MM.  Cbaptal  et  d\Arcet,  puis  jféraiit  de  leurs  beaux  élablisseuîents  chimiques 

Hfif^  la  biudieue  de  Paris.  (  Voii"  sur  lui  Gtrardiu.  ('Murit  étèmcrUftire dé  chimie^  3'  édition;  — 

^McM  rff  t  Académie  de  Rouent  i85i-i8&!i;  —  Biùgraphie  dea  eonfemporuinit ,  5*  édition.) 

Maintenant  que  nous  connaissons  bien  le  puissant  et  redoutable  personnage  auquel 
Roland  ne  craignait  pas  de  se  heurter,  abortions  Tbistoire  du  conflit. 

11  semble  que  Holker  n'ail  jamais  été  bienveillant  pom*  Roland,  hi^n  qu'il  lui  ait  repiTiché 
{Letltr  d*un  eitoyrn  de  Villefrancitv\  Ao  l'avoir  protégé  à  ses  débuts    Rnliml  il  an  s 

Il  r^t  déjÀ  en  i'j<)8  {AUh.  df  limttn). 


•■^■^    ■■■'* 
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^  n*pnof(*  (Bilii.  (le  Lynn«  funiU  Co^ïg,  n"*  353AÂ1  )  cl  dnm  \m  Buitm  jtmt^  pxMénfml 
ûprh  par  m»  arniR  el  f*ar  liii  (Lettfrn  impnmkë  à  lioum  p«  ortùhrf  lyHi^  iliirL,  3Ii34ib|| 
»m  défendit  avpc  «liVlain  :  Tpcrsoiinr*  n'i^^norf»  que  M.  H.  n  usait  point  dç  sun  crMilpour 
lesautre»  et  qiie  »ouv(*nK  un  conlmire,  H  [p  Ifur  irndait  redcmiabli'^. 

béjk,  dans  une  [ettre  du  a4  février  i*jBti,  <^^ri(e  à  Uolkcr  au  moment  où  iS.hffkt^' 
leur  <le  Rouen  attendnit  la  noniinatiou  d*inspedeur  qu«'  Trudaine  lui  n\ml  i  Ivnl 

"lui  maitjuail  dune  mwuière  non  <fquivo<jue  combien  il  était  Tonde  à  cniii  ,  i  jU  li- 
aon  crédit  moins  funir  le  Bervir  qu'il  n*en  abusait  pour  lui  nuire ^^^:  sur  quoi  M*  Tnalaiiu», 
int^truit  du  fondement  des  sou|>çomî  de  M.  de  I^a  Platière.  lui  manda,  par  $»  leUrr  do  a;  «lu 
même  mois  :  eJe  Mm  rârhe  que  M.  Holker  vous  ait  inquiète. .  -  -. 

I^  hrocbnrc  bnlk<*rist-e  t'cpi-ochait  k  Roland  trois  lettres  servileiî  qn*il  aurait  ëc ritw à  Hn^kir 
père  et  fils,  les  i"',  nj  janvier  et  8  février  1773.  — Mais.  ripoRie  Roland,  pourquoi  nivcHr 
pas  iaq>rimé  leiî  lettres  dont  vous  donnez  [p^  date»?  Ces  lettre?»  n'avaient  ilautivolij^tip 
d*obtenir  la  soMe  tWuw  parhe  de  ses  appoinlenients.  et  par  cont^^uenl  ne  dcraaiMljiPDl 
irauti'e  chose  qae  ce  qui  appartenait  à  M.  de  La  Platière,  et  ce  qu  il  aurait  eti  boit  joiin« 
quinze  jours  plus  lard,  plus  tôt  pent-étre.  On  ïiait  que  M.  Holker  était  sup^f»?ur  4«ni*r«rt 
de  se  faire  valoir  1. 

On  voit  cependant,  par  cela  même,  ifu'en  177!}  Roland  et  Holker  n'étaient  pa^^acorr 
l>n)uiHe§.  Il  résulte  aussi  des  reiiseig-nements  épars  dan«  cette  polémique  de  17H1  cju^ 
Holker  étant  venu  à  Amiens  précisément  en  cette  année  177*^,  j*oiu"  y  établir  les  a|»prAL« 
anglais ,  y  vit  Roland ,  et  que  celui-ci  lui  donna  h  lire  la  relation  du  voyaf;e  qu'il  a^idt  bit  ^n 
Angleterre  deux  nm  au[)ni*nvant«  en  ^77^:  puis,  qu'ils  allèrent  ensemble  visiti*j*  UQf*mAnn' 
facLure  près  de  Beauvais, 

I*a  vraie  brouille,  amère ,  implacable,  fnl  amenée  par  une  question  de  doc lrim\  ««n 
Holker  avait  un  întéi*^l  privé.  Directeur  d*une  manufacture  royale  privilégiée,  il  r*txm\\ 
que  les  procédés  unlustriels  d*^vaient,  par  raison  d'État  conmie  par  calcul  personii»!t.«li^ 
meurer  secrets.  Rolariiit  élève  dos  deux  Trudaine '*\  pensait  *iu  eonlraii*e  que  ce»  pnmM^ 
devaient  être  divulgués,  et  ne  cberchait  k  les  connaître  que  pour  les  répandre,  AtNmlâ«(^ 
liers  de  Holker  lui  avaient-ils  toujours  été  expressément  fermés  :  trVon^  /  U 

ateliers  de  M»  H.  ouverts  à  tous  ceux  qui  désiraient  les  visiter,  tandis  qu»^  [*^ 

La  Platière],  durant  dix  ans  qull  est  re«té  a  Rouen  ^  n'a  jamais  pu  pénétiyir  daiw  reonJe 
teintun?  ni  d'aucun  apprêt^  (Rèpotnie,  etc, ).  El  Holker  fils  écrivait  à  Rolande  k  io»tiH 
1775  (en  réponse,  sans  doute,  à  quejque  demande  de  renseignements)  :  <rJe  necnnimisp 
lie  procédé  abi'égé  d^  couper  le  cannelé;  si  nous  avions  quelque  mystère  ii  cet  égiid,  je« 
|K>ujTais  en  disposer  sans  la  prtictpation  de  nos  associés,  qui  i'y  r^tmmma  ênm  t^ecqiti*^'' 


^^i  ,..frM  Holker  auquel  il  faîsjiit  assex 
sentir,  dniis  sa  loUr»^  du  a 4  fL'vripr  \'ji')^t,  (jull 
«yait  déjà  pîuB  à  ej*  craindre  qir'à  c^n  m^- 
rer.  - ,  ^  {Répoutef  etc.), 

i*J  «Tout  en  cherchant  à  connaître  leswcrelé 
di*H  ttnlres  nation»  «  il  i**ï  cherchait  pas  k  leur 


cacher  ceui  de  nos  nianuractori*». .  *  Tunl* 
prott^rtion^  loule  fflveur  arcorde»»  à  aa<^tïr«Mi* 
[ïûrticwiityi'  d^intlu^triti  lui  |)àr«î«Miît  «)OHt>*  on 
mai  et  pre*iqu<^  iriiijour«  «ni»  injustice  *•>  • 
{Hioge  de  Trudaine  de  Moûligny,  p«r  (Mr 
doirel)» 
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i  0{a  éialt  inH.  Mai^  ii  ii^mlilp  qtio  liulker.  si  jalon  t  iIp  f^es  prori^ili'H.  nvn  Mini  |>jin  moi  us 
Ineiii  iJH  ft^^ix^U*^!  CLni\  lieK  niiiros,  ahn«uint  pour  cola  Ae  ^  i\nH\\ié  iVim\H'e\mii\  t*l  ren- 
Mîtrail  nïovs  fies  n^jalanci^s  pruveuant  jii'^dsemotU  «if*  ce  que,  dtnwi'e  rins|ji?dom\  on 
iloutuil  Ir*  fabricanl  rival.  Citoati  â  ce  sujet,  sanspivudre  trajlleun*  parti  dans  la  «juerelle, 
Quîquemeut  k  ihvo  d*aneedoieH  higiiijjt^ativeii,  lui  lani^  pas^ag*:  de  la  brochure  de 
Eltaud  : 

fL*io«poct<<ur  d'i^mi^'nâ  [nolnndj,  ti'rnnîit  ilo  la   prtKllgiei]S4>  quaDiitu  dVioffi^  d\\nglotern^  qui 

iilri>duiMifnl  en  tùnÏTchstnàf  daus  son  défMiHf'menl ,  ^l  voyant  que  Vapptv'i  fmglan  contribuait 

ur  iM^oiifoup  II  lu  prfif<*rcncp  qu'on  Umv  dunnflîl,  ««IliciLii  T Administration,  pentLirtt  troi*^  ann<^<*s 

pW'<'ïilj^pf  »  d'iîiivoyor  qti<*lqti%ni  «»n  An^^îolpriv  pour  y  découvrir  ses  apprètfs.   M*  h,  y  fil  doux 

jjfagi'^  pour  cet  objpt,   p<'ijt-èlrr>  aussi  pour  d'iiiitrt^s;  il  vint  A  Amii^iis  en  t773«  fit  montnr  dc»s 

••►s,  un  (»*»lit  fmirrit?au  ^  rlmidrcr  di"  (n'j*  pi'tîlt'*  plaquer  *  df^pensa  miHe  t^rus,  ot  inonda  à  TAd- 

âti'iitiiiQ  qu'il  û\«k\i  établi  If^  appn^ti  dii^^lalh  k  Aritîem.  Co]>ei)dant  on  n^y  apprAln  jamniK  à  Tan* 

unr  *culr  pipce  d'ctoiïc  jusqu'il  l'ftiTivéc  du  tii'iir  Price,  appnHctir  d*»  Locdm^,  qui  démolît 

[fouriK'ftu.  ùi  vt?nir  dc*«i  pUqucs  toutes  ditTénmtes,  pava  Tatelier  de  celles  de  M,  H.,  établit  le  gril- 

à  la  plaque  inconnu  avant  lui,  et  y  lit  les  appriHs  anglais,  dont  ou  n*avait  (mis  d^idée  sur  le» 

Bes  de  Frant-e,  Avfc  loitte  son  industrie  el  IVovie,  je  dirai  même  le  bi.*iH)in  d'u»er  d^éeonomte ,  il 

kput  tiiN'f  piirti  tle  r\*ni  ôii  vv  qu*il  liouva  établi. 

k|«  IL,  qui  n*Rvait  pu  voir  lr<â  apprêts  en  Angleterre,  qui  n'avait  pa»  d'idée  de  la  plaque  à  griller 

\  etoiïcs,  qui  n'avait  otr^rt  »  Amiens  qiio  la  pratique  de  les  flamln>r  4  Tesprit  de  vin,  âvr>uant  qii*il 

fonnal'i^aiL  [wjiiit  d'ntilr»*,  npprîl  bientnl  le  rcnver^'Uient  df  su  disp<^ndipiisf  pdrtido;  cutiou\  do 

i{U*on  y  «vait  *ubflilu»%  il  revint  à  Aiiiiea»»:  mais  le  sieur  Prir(*  lut  réfuta  îa  vue  de  cette  ojfètaUoH^ 

fti  M.  n.,  rontrit  et  ïiuintlic,  était  loin  alors  de  se  dire  Tin  lenteur,  h*  refu*  du  sieur  Priée  était 

âé  sur  ta  persuasion  qu*un  in»p«cttur  fabricant  cherche  à  vf*ir  pour  êoa  profit  h  wm  pour  celui  du 

ft/iV. 

même  raiisonnement  fui  fait  pnu  de  temps  après  par  In  «ieiir  Wimîer,  entrepreneur  do  la  ma- 
nuraclure  de  vitriol  de  mars  [sulfate  de  fer],  établie  à  Goincourt,  près  de  Beauvais,  et  que  M\f.  H. 
i  D.  L.  P»  alb^n^nt  vîftiler  erj^^emble.  Le  ^mernl,  muni  d*ordre»  pour  entrer,  y  introduisit   le  pro- 
^al^  auquel  renlrepï>»nnur  ilil  :  <tM,  H,  s%»s!  di'jà  présiAnlé  ici;  il  a  fflit  Timpossiblp  pour  y  entn»r 
r  jour  ou  de  nuit  par  lo  voio  de>  ouvrier*  qu'il  a  eberché  h  gagmT;  il  n*a  ]»u  en  venir  A  bout;  il 
pt  fait  donner  un  ordre;  j*ai  besoin  dn  la  protection  du  Coni^eil,  et  y*  d^qho  rien  dire.  /Wr  nmi, 
«i«i4ri  ^/«f  n^uvez  point  d*cntrepriêe  f  vahutierê  je  voui  aurai»  tout  fait  vair.it 

I  conçoit  dès  bu-8  quelles  durent  j'^lre  riaquiétude  el  rin-itcititm  de  ïlolker,  lorsqu'il  ajvfnHt, 
l^millCiDCenient  de  I77t>,  que  Hulaud  ne  pnqaiîiait  de  puldier  iriW  ri  du  fabricanl  de  rr- 

de  cotnnv^  el  re.  avec  rapprobatiou  el  les  eucourageinents  de  Trudaine  df*  Mouti|[ïiy, 
BS  ici ,  laissons  parler  Roland  ;  c  est  une  vraie  page  de  Mémoires  : 

M.  Trudaine  ., .,  en  mai^*^  t77^«  dit  à  fauteur  |  RoUnd  {,  qui  lui  romettaii  h*  manuscrit  tU* 
;  Art  :  ffSanii  donle  tons  avei  \i^té  la  uianufarturp  d**  Sens?  —   Non,  Monsieur,  ellf  ei»t  tnrmée 


pi  Noua  croyons  qu'il  y  a  là  unr^  fiiub>  d'impression  vi  qu'il  faut  lire  man.  Gela  reiiwrt  de  cè  qui 
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à  loiit  le  monde,  mémo  aux  inspcrtcure.  —  KUe  ne  le  sera  pas  pour  voua;  je  \oiui  doonmi  dei 
lettre» T).  11  les  lui  donna  :  l'une  pour  Sens,  Tautre  pour  Rouen;  elles  existent  encore. 

M.  H.  apprit  Tordre  délivré  par  M.  Trudaine  ;  il  en  sut  le  plus  mauvais  gré  à  riosperteur. . . . 
en  lui  attribuant  des  ruses  pour  se  pro4*urer  des  renseignements  sur  F  Art  des  ^eloars  derotoo; 
il  lui  reprocha  de  Tavoir  sollicité,  quoiqu^il  fût  vrai  que  cette  idée  frétait  pas  venue  è  M.  D. 
L.  P... 

Roland  écrivit  alors  k  Holker  une  iottre  dont  voici  los  principaux  passages  : 

Paris ,  3o  man  i  ^-6. 

On  m^a  dit  que  j*avais  violemment  encouru  votre  animadversion ...  Je  ne  suis  jamais  entré 
dans  aucun  de  vos  ateliers,  et  je  ne  connais  même  personne  qui  ait  jamais  vu  une  seule  opéntioi 
de  vos  appri^ts. . .  11  y  a  plus,  c/est  que  je  n*ai  jamais  eu  Tidée  de  m\  présenter.  (TestlLTra- 
daine  qui  me  fa  fait  naitre;  cW  lui  qui  me  Ta  proposé;  c*est  lui  qui  m*a  dit  quil  me  donnmit 
des  lettres,  et  qui  me  les  a  données. . .;  j'ai  résisté  à  la  proposition  de  M.  Trudaine  par  des  re- 
présentations ;  il  a  insisté,  citaient  des  ordres;  je  dois  aussi  respecter  ses  motifs. 

Holker,  qui  devait  se  trouver  alors  à  Paris ,  répondit  par  une  lettre  de  sept  pages.  U  ot 
regrettable  que  Roland  ne  Tait  pas  transcrite  dans  sa  réponse,  elle  éclairerait  le  dAat: 
nous  savons  du  moins  qu  elle  se  terminait  ainsi  :  tr  Je  n'aurais  jamais  cm  que  vous  m'eus- 
siez présenté  tant  d  obstacles  en  mon  cbemin ,  d  après  les  services  que  je  vous  ai  rendw  in- 
près  de  MM.  Trudaine  père  et  i\h^, 

Roland  riposta  aussitôt  : 

Paru,  1**  atril  1776- 

Je  reçois  en  ce  moment  la  lettre  que  vous  m*avez  fait  Thonneur  de  m'écrire  aujourdlnii. . . 

...  Le  sieur  B.  [Brown?]  ne  savait  rien  ou  presque  rien  lorsqu'il  est  venu  à  Amiens.  Il  B*a 
assuré  cent  fois  n  avoir  jamais  pu  entrer  dans  aucun  de  vos  ateliers  d'apprêts;  que  c'était  toojoan 
porte  close. . .  Il  ne  connaissait  pas  la  mécanique  à  iiler;  il  n'en  avait  pas  d'idée...;  je  fii 
poussé,  pressé  â  prendre  des  intruclions  à  Amiens  sur  le  battage,  le  savonnage  et  UfiUtnreda 
coton;  sur  les  marches,  le  tissage,  la  construction  des  métiers,  etc.  . .;  j'ai  cherché  à  en  Cvc 
autant,  et  je  l'aurais  fait  bien  plus  efficacement,  si  je  n'eusse  cru  réunir  mes  recherches  au 
siennes. . . 

. .  .  Vous  ne  pouvez  croire  que  M.  Trudaine  m'ait  engagé  à  aller  à  Sens  et  à  Rouen?  Il  m*> 
cependant  engagé  d'aller  à  Sens  et  à  Rouen. . .  (Roland  ajoute  qu'il  a  offert  à  Holker  fils  de  le  loi 
faire  répéter  par  Trudaine.) 

Vous  pensez  qu'il  est  préjudiciable  de  répandre  l'instruction?  Je  pense  qu'il  est  avantageai  de  h 
répandre.  C'est  différer  d'opinion ,  voilà  tout. 

...  Je  ne  veux  pas,  ni  je  ne  dois  pas  supposer  que  la  publication  d'un  Art  que  vnu  txirtfi 
vous  affecte  plus,  et  soit  plutôt  un  crime  pour  celui  qui  s'en  occuperait,  que  Y  Art  du  drafitrni 
affecté  MM.  de  Sedan,  ni  déshonoré  M.  Duhamel  ('^.  Ils  y  ont  concouru,  Moaneur,  et  vous  êtes  d^ 
plus  inspecteur  général,  et  moi  inspecteur  particulier.  C'est  là  une  justification,  je  pco^,  âf^ 
a>ais  besoin  . . . 


(I) 


L'Art  de  la  draperie ,  par  Dnliamel  du  Monceau. 
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pîtfe  rëpliqiM\  «VfT  r«Hitsinti  acém»  i|ti*eUi'  niriferniiiiL.  iiMlatL  pan  pour  ciilmej-  H<»lkûr» 
\  repreiiotifi  le  nkh  de  Roland  : 

[jHulkfv]  fit  «voir  è  M»  0.  L,  P.  qu'il  nVnLreroit  pft6  Jaus  se*  luanurar turo-,  »■!  qu'il  avait  errît 
'  fju^OD  lui  rwrmAt  U  porte  s'ii  5*y  présentait 

rppndant  V  Ut  fui  «çréti,  M.  Trudttiao  vn  témoigna  jilusjpur*  fob  r^a  suli^lactiun  a  l  aut»  ur»  qui 

bt  sou^tîiil  liaoA  l'tMpaci'  d«»  tn)is  mois  tjii'tl  pawa  «lor»  à  Paris;  il  lui  dit  un  jour  en  ^uriant  : 

I  avei  d»»5  cris**»  aw^*  M.  H.f  —  Wôn»  MnnsioDf,  mprit  M.  D.  L.  P.;  ...  M,  H*  m*Mi  fait, 

t  je  ûVn  ai  p(ùi>l  av«»<'  lui;  il  veut  que  je  ne  publie  ni^n  sur  les  vr»loursde  colou;  ou  cWl  comui*' 

ie^nt  t  ou  cV»i  eomnn^  iu^ecteur;  si  c*eiït  couinip  fohricanl,  jf  n'ai  ri^n  f^  Itii  rf»p«»ndrp*  et  ]♦' 

ue;  «i  cV«t  comme  inspt*ct<nîi\  qu'il  prenne  tu  pluuii',  *'t  j»^  la  quitta*  S'il  ne  veut  ni  faire  ni 

faire 4*""^  '**  con8id«i»re  plun  qu^  conim»'  fabricaot  Hj*^  vais  mon  train. —  Vous  avpjt  raisou", 

il  M.  Trudaiue  qui»  loin  d'avoir  jamaL^  donné  à  M.  D.  L.  P.,  Vidée  que  M.  ÏL  se  fill«  en  aiirua 

s,  întêfesse  en  sa  faieur,  lui  laissa  plusieurN  foU  entrevoir  le  ton  traire. 

arti  pour  Monb|;ny'*%  M.  Trudaine  y  manda  Al.  D,  L.  P.,  ratTUèillit>  TinviU,  le  retint,  eut 
eiir>  eonférenre»  avec  lui*  lui  remit  sou  Art  avec  le  rapport  de  M.  de  Montigny^\  lui  en  lit  de 
^Saveaux  éloges,  parla  encort'  de  Sfus  et  de  Rouen*  insistant  sur  h  vue  de  res  objets  pour  la  per- 
fection df  l'ouvrage  ;  mai*  M.  D,  L.  P*  négligea  d'insister  mr  ie  renouvellpment  do  Tordre,  orcup<* 
^■leun  è  recueillir  sur  ritalle  le*  intentioos  de  M.Trudaiupr  q«i  b"  répéta  ii  rHle  octusion  et  lui 
^Knma  d^uue  manièn*  po<titive  Ictv  rubans  qu'il  avait  toujourï»  eues  en  te  faisaut  voyager  de  préfé" 
jfnco  a  tout  autre  el  ses  projet*  d**  ïe  rapprorlier  de  lui  à  eou  retour. . . 

^ftiH:i  se  passait  en  juillet  1776,  un  mois  avant  le  départ  dp  Hnlaud  pour  llliilie.  Il  iiVUiil 

^■«ncorp  d<*  retuur  qu'il  apprenait  la  chute,  puis  la  nujrl  de  Trudaine.  C'est  k  Tm-in.  en 

^Kûiit  ches  rftinbassadeiMM  1<3  baron  de  Gboiseut).  quil  oooutil  Aë  retj'aite  du  seul  boiiini<' 

daiH  le  monde  à  qni  j'eutisc  de^  obligations  f*t  iiuprèa  «luquel  j'oublitiis  loujoiiis  tout  inliM'èt; 

lAfil  il  me  rendait  a^'«^ables  les  travaux  de  mon  étal,  et  tant  je  lui  fêtais  allacbi  d'ublijja- 

li»OÎ»  iLrttrf^  dluilk,  VI,  It58 )  * .  >  rrlin  boîumo  dont  je  secondais  les  vues  en  suivant 

^ntt  goûts,  et  dont  fa  oontiance  en  moi  était  elaldîe  [mu*  ce  «jui  me  vaut  ma  propre  estime  « 

^Bi/. ,  5oa).  —  I^  17  septexnl»re.  arrivé  h  Villefranche,  dans  sîi  famille,  il  tk-rit  à  Marie 

Fhlipon ,  pour  lui  expliquer  un  lon^r  silence  :  ^\m  tH*iiiement  inîilteinîn  |  bi  rèliaitr]  me 

Him  dans  cet  intervalle  un  chagrin  violeuL  Survint  une  mort  que  je  porterai  bmgle m ps 

1  le  coîur —  T  (  Join-Lambext,  lettre  I). 

ïoland  n'avait  pins  de  pn)léctenr.  Aussi  le  puissant  manufiieturier  jeta-t-il  l'eu  et  Hanune 

:jue  rinspeclenr.  en  1780,  lit  entin  paraître  cet  Art  du  fnhricatU  de  nrkurs  en  colon  ibnl 

fiivaffe  dllalie.  puis  «rauti'es  cijcouBtfmces ,  avaient  retardai  1  <i[)jiarition.  Si  Holker  n'avait 

t  loi  iieprocb4*r  que  le  fait  de  cette  publication,  noland  aurait  eu  beau  jeu  en  lui  ivfpon- 

m.  comme  il  le  lit  d'ailleurs  ;  .  »  *  «"Si  M.  IK,  qui  ne  pou  va  il  pins  douter  du  désir,  fie 

lUiitt*nlit>u  m^uie  de  M  Trudaine  tjue  cet  Art  Ml  publia,  et  qui  devait  bien  présumer  (|ue, 


\lofltiguy    était    \»    terre    dos    Trudaine 

nmuoe  d»»  Va|t*nce-«n-Bri*\  raoton  du  Châ- 

arrondiMemeut    de   Melim  «    Seine- et - 


^''  1!  s* agit  ici ,  non  pa*i  de  Trudaine  de  Mon- 
tigny,  mni^  de  Miguol  de  Montigny;  de  T Aca- 
démie des  Scinnee»,  dont  mouj»  avouii  déjà  parlé 
plusieurs  fois* 


MMû^ 


(;:i«i 


lettuks  de  madame  holand. 


dàiu  un  voy«|70(l1talif»,  f|iit  (hmoïKlflil  une  lcuif(uc  alij^nce,  M.  D.  L*  P,  ne  s'en  ncfn|»t'mi 
ps:  fi  M.  IL,  ilin-je,  ibns  en  lon^f  iiitorvalJr  rlc  juillet  1776  jnM|uen  rkVyinlirp  i7H«  i|nr 
l*.-!»*/  n  |»ftru,  nViU  pas  ët(5  pim  fiihncaiit  quinspccU^ur,  il  flurnil  puhii^  lui-mômp  oH  (rr; 
cVUiit  une  Wlle  mnnièrf*  rie  m  vc»njpT;  cVlaif  b  «^ciilc  qui  p:>t  rocivenir,  In  «nilnpipôt 
indiqué  /ut  puhlif  IVnvir  Ar  lui  être  utile ^'*,  ♦  »  ^ 

Muis  !<'  nïs  th'  Rohnid  n'<5Liif  pris  aussi  simple,  fl  avnil  fait  précéder  son  roérninTT  d'im 
Avertissrmtnt  nii  Itifrnduction  t\o  c] nuire  pngeJ<  où  chnqiic  lîgiif^  éUûi  une  Wrsniiv  poui' 
Hfilk<fi%  i^jnis  ménir*  q^fil  fui  iiunimr;  : 

r  Od  âifptoltiit  f ominen  lu  btbncatlon  du  velours  de  coton  élait  l'épanrlac  en  AD|^ten?t 
don  résidUiil  "iiuf»  conçu rreiic**  i|p  Ira^ail  »*t  df*  prrx^  «rtiw  laquritr  lo  /Vim^ww^b- 

ffUxHcment  de  et  genre  ne  nanmit  faire  unr  èpoqm  nuivquèc  au  coin  dr  /V/i  ^  y^^f^.  (f>it» 
(^pifframme  en  mauvain  français  visnil  dircftcnir*ni  la  manufacliire  de  SBrnl-S^vpr  1: 

ti*  *^0n  ne  voit  en  Froncp  que  qofilrc  on  f  tnq  ni«nnfnrtur**«  ti^  parlirttli»^rp*  *k  ff 
([enix»  Pt  les  entrepi'eneurs  8f)nlieTinonL  les  velonns  qui  en  sortent  à  un  prix  $i  liunt,  i|iiilfn 
r<^nllc  une  introduction  ronsidérablf  mi  controbandn  de  ceni  d*Ang4elrnt'.  Hr, *  <  IVmf  li» 
prîviU^jje  dt»  tJolker  f?st  funestf»  h  l'intlnstrie  nationale); 

y  'tSi  le  Gon\eniemL*ut  avait  jn^*"!»  à  propos  de  rapprocher  dans  cetti^  partie  ituinfi  |*^,- 
ticutier  de  l*inlei-<?l  [uiblic*  oh  qut  le  zfilg  de  quelq\t*un  rwi  prévenu  le  mUre,  mm  Mimm 
itepnîs  vingt-cinq  ans,  au  liuu  de  trois  ri  quatre  cents  métiers  de  velours  canlonn^ ^a Inn» 
on  qticilrp  endroit  du  royaume.  .  . ,  des  milliers  de  métiers  de  velours  de  ootmn.i*  (SMn# 
conclusion); 

h"  rLcs  ateliers  de  ce»  apprêts,  oiï  résident  éternelleiDent  le  silence  et  le  niwlère»  long' 
timqis  împ^^nëtrables  ù  la  ruse  pi  h  largent  m^nie,  restent  encor-e  inaccessible  à  UhiI 
autre  moyen.  . .  5^; 

ô*  h  cauda  venenum  :  un  historiijue  somjnaire,  k  la  fin  de  Y AverlUKetnent ,  fiflîrttuLil  rp^ 
^les  frèï-es  llavanl  furent  les  premiers  qui  ffibri(ju<>rent  des  velours  de  colon  h  Rmwn 
avanf  fjâo^i  que  M.  d'Haris*toy  avait  repris,  perfectionné  leurs  proc^li^  et  le*  a^ailpr» 
tiques  avec  succès  a  DarneUd  ;  que,  de  1750  k  ijb*i,  nu  établiss(*u»*ni  pami  avait  ^tiffooili- 
à  Vernon;  enfin  que,  'rvers  le  même  temps,  un  calandreur  de  Manrheater,  [irnvinre  jAogl^ 
teiTe  où  les  fabriques  de  ce  {^cnre  sont  très  n^pandues,  échappé  rt/uffatit,  amena  deê  o*rntW», 
seit  pnrentK  et  nuire»  hmlrmU  dam  cette  partie;  quU  fut  accueUU  en  Fmner  ^  oh  il  tt  fuit  nlnlt* 
ment  um  deâfortutics  les  plm  étonnantes  du  siècle, .  «  «1. 

Atloinl  dans  son  intérêt  par  la  pnblirîilion  des  pmcédés,  prorouflL'itjenr  fl  -  n  •  ' 
amoiu--'proprf  par  ces  lignes  dédaîgneusefi,  le  '•ciilandr^ur  de  Munclirsler-  ii\  \^i\v(  «""tf^' 
Roland  une  brochure  en  Sellée  :  Lettre  d'un  eitoyen  de  Villvfranche  k  M,  Hùlatut  rfrl^Pi^ 
tière ,  académicien  de  Villcfranckf  ^  etc, ,  hi]  p.  (BibL  de  Lyon,  fonds  Coste,  3«î3448t  sm 
apologiste  (  nous  avons  dit  plus  liant  que  c*était  probablement  Brown ,  însjiei^leur  de»  rainn- 
factures  à  Caen),  énumërait  tous  ses  litres  à  la  gloire  d*oviïir  été  le  véritable  introdoctenrA 
France  de  1»  fabrication  du  velours  di»  coton;  puis,  prenant  Roland  à  jwirbe  iW  - 
ff .  * .  G  est  à  ce  calandreur  que  notre  béros  [  Hcdund  ]  doit  s*m  étal  et  sou  bi'^n-^ir*'    * 


(^}  Réponti,  etc. 
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mv  Hoiaiul  matftSt  liepuis  aix  à  $èpi  anni^efi  «lans  le  buiv^au  do  Roiieti .  en  qualité 
ho*  M.  Gwliuot,  lie  i^<$ptiu§^  duquel  il  ei^t  parent,  eu  ëtait  inspecteur  f*n  chef  et  »olliciUiit 
TBineniPut  M.  de  Tnidninc  dVmployer  son  «Hi*^.  Knlin  il  ont  rocoiïrs  à  M,  Mnlkcr.  dont  le 
surmimta  h  rL*pUfjnaDc^»  rlu  maffislrat,  et  le  tît  placer  on  quafilé  de  sout^-iusjiccteur  k 
è»e,  ipn  17.  ..  puis  inspecteur  h  Amiens  où  il  ne  se  fit  pas  aimer;  de  sorte  qu'il  eût  été 
jHé  snnfi  jps  scdlirita lions  i^éit^r^s  rlu  calandrrur^'^  .  .^  Tous  les  lt^inoiguaf;;e^  que 
ftvon^  rn9scmhl(?s  el  proiluils  dans  les  Appemlices  D  et  E  prouvent  qu'ici  l'avocat  de 
ter  ment  sans  grnjpule. 

lais  Hollipr  ne  sen  tint  [tas  là,  il  porta  ses  plainleâ  à  T  Administra  don .  h  rAcadëtnie  dc^ 
ices»  à  M,  de  Monti^ny  qui,  depuift  trente  ans,  romiue  nous  Ta  appris  Condorcel.  était 
^nie  le  proteclenr  de  son  induslrie. 
k*Adtuint2!ilration«  quoique  [leu  hienveiltante  \wm  Roland,  refusa  d'intervenir. 

'ii*^*»t  M,  de  Monîifiny  prîivnt  piïi'tie  [»our  ïl<tRrr,  Hn  fut  ponrtnnt  quoiqu**  (khi 
iL  mmnieut  blâmor  -^un  ouvraj;*^  R^rioux  où  l*nîi  ne  Ironie  rien  lontrc*  perwun*'; 

Imc  Compaj^ie  savante  et  respectable  [rAcad<*mie  des  Sciences)  a  marque  de  mn  sceau, 
[iinprimpr  wus  son  priviU^^^o,  dont  riiistorique  a  e(^  compost^  sur  »lts  notes  fminiies  par 
Qcmhres  d*une  nuire  Com|)Of(nif*  (pii  mérite  éj^alement  un  faraud  respect  [rAcadënuc 
|lonen)<^.  Ces  notes»  ajoute  Roland,  furent  et-rites  do  la  main  d'un  des  nirrëlaires  de 
Dd^fmie  dr  Rouen  [Taldn'  D^^houssayo?*]  et  envoyt^es  par  l'auti^  [M.  do  Couronne];  ce 
i  dij^nc  houuue  de  trtiivs  seni  ft^icitë  de  ce  qu  ellc^  nient  [lu  *Hre  uliles  à  Tauleur:  ces 
Ucs^ieuni  oui  lu  son  Art;  rAcadi_^niie  [de  llouen  j  lui  en  a  fait  faire  «les  éloges  et  des  re- 

Irriemenbî-i ,  etc, 
L'Académie  df*s  Sciences  cherclia  uti  biais:  le  m^^moîre  de  Rolanrl  avait  (M  approuvé  par 
y**  Montif[uy  e«  i-jyU;  il  venait  encore  de  IV-ire  en  17H0,  au  moment  de  I  impi'essioi». 
f  une  canunission  qui  comprenait»  outre  Montifj^ny,  Condorcet,  Tillet  el  Fougeiwix  de 
ndaroy.  Mnis  les  contmissarn^s  sovisiVent  ou  que  rierrfHJsrwcaf  qui  faisait  sciinrïiile  avnil 
éié  ajoute'  par  Holnud  sans  avoir  pssé  sous  leurs  yen\ ,  ou  tpi'ils  avaient  approuvé  le  tout  sans 
»»  coudre  compte  des  audaces  rpji  y  <'iaient  caducs.  Bref,  ils  ju^ivnt  que  cet  Atrrtissrmenl 
I^Buiil  Aire  su(>priuié,  et  \L  de  Mnrilijrny  en  écrixit  h  llnlaml  ,  qui  lui  répondit,  le  l>  jnillel 
V^it  [itir  deux  lelti-es,  lune  olTiriellp,  d<Hi;titnte  à  élre  mise  sous  les  yeux  de  l'Académie, 
l'autre  p*rsouu elle  j>our  Montiffoy.  Nous  croyons  superflu  iPaiialyser  ici  ces  deux  lettres, 

Klou  in's  digue  el  d'tut  tour  très  liabile  en  m<^me  temps  {et  ou  il  semble  bien  <(oe  \îa- 
e  Roland  ait  mh  la  main  ).  mais  qui  u'a[jportent  aucun  élément  nouveau  dans  la  ques- 
liiin:  il  sulllm  rie  donner  la  courlusion  de  la  preinièie  :   ^Je  suis  pénéiré  de  resjiei't  pour 

■^démie;  ses  désirs  sont  des  ordres;  mais  son  intention  n'est  pas  de  méjuger  sans  m'eti- 
dre,  et  j'ose  espérer  qu'elle   ue  désagréera  pas  rexplicatiou  que  j'ai  Tbonneur  de  vous 
«dresser.  Pnis<preile  veut  s'orcuper  de  celle  affaii^*,  je  ne  puis  que*lésii*er  quV^lle  en  ail  toutes 
pièces.  Si,  apn^s  les  avob'  lues,  elle  persiste  dans  son  sentiment,  je  motiverai  son  avis, 
înientiouH,  et  je  publierai  ce  qu Vile  exi^Tera*^. 
Eu  méoo'  temps.  Holatid  envoyait  copie  de  res  deux    lettres  à   Foïi{[erttu\,  à  Tillel  el  à 

ii«tU'lirocliurt»]»«nil  en  juin  17H1,  «iiumirMUi  k  voit  jnir  |«^  thAnii  (!*•  lu  Réjxmw'dt'  Itolaotl. 
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LKTTRKS   l)K   MVDAMK  HOLWlh 


CiUirlfircH.  Il  t^crivail  irniliourH  à  FmigerMin.  l»*  uit^dir  joiii  :  -U^h  fait»dt*  iiiou  InfruinrlHii 
Um%  rimninni*^  avntK*»,  jiubiice*.  dunl  j'ai  ia  ratiiltidf*  lîidoiit  je  dmiufi  b  pifuw,  hiuJ 
rcnfrrmfis  ilnm  k  mannttcrit  cTpùué  HoifK  lett  ^eux  de  l'Acatlrmie,  (Iiiuinitnit  a«niw-j»i  fajtjRi 
ijn'il  y  eûl  rien  dVilTciisaul  pour  ikerstiiinr-V  Et  iii  ce  t^iimi  juge  1**]  afijoimllnu  m  pu  t 
i^iiippèr,  Morwieiir.  pimi  qms  suivant  l'obwTVMtiun  de  M.  dt*  Monlifpiy.  vim?»  niTn 
ni&r.  [ION  M.  Ijûlker,  comiueiit  le  |iul>iic  eu  auniil-il  éiè  ffap|H^»  ri  iju  c*Ht-CÉ*  <jui*  o?  jKniH 
eu  »oi? 

*J'étaiN  si  |»t*u  fait  pour  rien  ftouîitrairfi  aui  yeux  de  rAcmleruie,  et  jMiUj-  iiiMw  ilatu  U 
vniff<*  ijuoi  que  ce  fût  qo>lie  n'eût  appi-ouvé.  que  j'ai  téaiè  à  ta  fin  rtl  H<!ru{»uJt*u»*rnivil  il 
sif^ne  le<i  additions  que  j'avais  faiie»  à  TArl  de[)UÎH  auu  exanien  ..*.,» 

HûliiiMi  a  Umu  prolesler  de  sa  c/niileur,  le  uiauvaii*  Umr  joui^  a  llidker  nvu  ^i  |Mi»inutii 
vitiible  :  otd»  lous  le»  faites  raHE^niblën  dau8  son  Avtrtisxemntl  ^taiettl  épat^  dm»  k  m^mmi^ 
que  l'Acadéïuie  avait  eu  muA  les  yeux:  niaiii  cet  Averti^fmimt  lui  iti^nie,   av*  n| 

vnttliie  dn  noui  de  llnlker»  avi^  la  phrase  rueprÎMinte  8ur  •îeratiuidreur  de  Abii 
tHait-il  1 0u  bien,  «*il  s'y  trouvait ,  avait-il  ëcbapp^  h  M»  de  Montigny?  Cest  ce  que  nminj'i 
vunîi  pu  d^m^ler. 

Uann  une  lettre  datée  du  *jo  jinllel.  à  M.  'fdlet.  Rrdand  pnmd  cuudamuatrou.  H  {«rr^fîil 
^upjiriiner  mn  AvertinHemati  que  d*y  retoucher  quoi  que  ce  soil  :  irt)ue  den  cotui4frfn 
fffirtkulièrm  fassent  ïnntver  bon  de  le  supprimer,  je  ne  prétends  point  jufjcr  ces  f<«w 
rsliouî*;  qu'on  suppHu»e  eu  cftel.  je  ne  mVn  soucie  nulleuieul  et  je  niVn  inqiuéle  iim^ 
Des  cbaugementîî ,  un  carton,  etc. . . .  *  pourroient  ne  salï^fftire  |iersoniie*  eequonnil 
iMi  Atanl  celte  Intrttduciion;  c'est  nu  feuillet  a  di^hirer.  Rien  au  monde  ft»f*urémpal  nr 
ferait  dire  nuire  chnse  que  l;i  vënh^;  mais  que  l'on  ii'opp<M*e  k  sa  publiciM,  c'eulcf  ipii  h* 
m'importe  eu  aucune  façon,  poiu'  nn  fait  de  cette  nature,  .  ,-. 

En  somme,  V Attertlfisemmt  fut  supprimé  dan»  les  exemplaiiw  qui  n*<Haieut  p*i'Ofiirp»B| 
cirfuittïinu.  Rohuid  n«*n  avait  pas  moins  fail  sa  ixîtrnile  en  bon  nnlre.  Il  portait,  cnnntrp.àl 
Holker,  deux  coups  droite;  i*en  publiant,  lin  juin  17K1.  ou  moment  mtVne  où  ij  ilUdl 
avoir  a  ae  dt^batli^  avec  TAcadt^mie.  une  vive  riposte  :  Rêponsv  à  la  kutr  d^m  tûi-émU* 
tn^ctt  de  ViUcffancftr.  {On  voil   en  elfet,  par  sa  ietln*  du  a  juillet   à    M.  tie  Mmilig-ny.  «^» 
celte  Rèpfmst'  avait  déjà  paru  a  cette  date  I:  3"  eulaissimt  imprimer,  en  ocUdirv  1781  —  f»''*-! 
bablement  par  son  ami  \î.  Biu'IlièreJe  chimiste  muennais  —  deux  letln*a  wingiantes  ««itï 
le  puiHSînul  lotinufacturier  de  Saint-Sever, 

La  première  de  ces  lelti'e^,    datée  du   lîi  *«ep|embre,  4%it  iutilubk*  :  Pirmiere  t9tb'ti 
M,  Z),  /i. ,  membre  dr*  t* Académif*  de  Rotten,  à  M,  A,  D.  C  dr  rActuihnie  de$  Samni 
Paru,  Les  ini(inl*\s  [).  ti.  dési^rnerit  certainement  Diudî*  llaillière.  M»ï»  nou*  ne  m^fo»^ 
parnu  leî!  membres  de  l*\eademie  fies  ScieuceH,ipie  (londorcel  1  Jeau-infoi^    '^      ' 
les  initiafen  A.  D.  (î.  [lui^seiit  convenir.  Baillièir  voiilail^jf  le  conifinmietlrt'  - 

Cette  lettre,  dont  nouii  avons  déjà  e)Ltrait  Tapolo^ie  de  Roland  et  quelques  diatrilfei^riNili 
Hoîker,  se  tennirie.  en  réponse  au  niannfaclurjer  de  Riuien,  —  qui  ne  wuilait  qn*»  ï^^ 
demie  avait  ordoniu*  la  tiuppresHion  de  Vlt*trwluc(ion,  qu'il  en  avait  en  |»4»clie  laKOimil  " 
îiîguï^de  \L  de  Moutigny  lm-m«%me,  —  par  ces  lignei»  railleuse»  : 

'fticm  voyou4,  en  ell'et*  qu'on  a  aup prime  l iHlroductim ;  mais  le  rapport  dc«  c^iuiun^J 
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rllMt«?:  il  ost  aujMfj  signe  ilt*  M.  de  iMontigny,  et  ce  rapport  esl  principalRmoiil  fnil  mu 
\* Introduction  :  i\  m  rapports  Ja  plus  fp*ftude  parlie»  «ou vent  dnm  lo«  mêmes  tenneii:  wini* 

[ment  accorder   ir>nll4*s  ce^  rlinsp^?,  »  ,^ 

L'autre  lettre ^  dsUt  du  -j.»  septembre ,  c^t  inlitidee  ;  Ueuxmm  teUn\  tipontû  n  la  prêcê- 
ittt  par  M*  A.  D,  C.  Id,  les  inîtialesi  A.  D.  C  si  vraiment  ou  avait  voufii  par  là  dënign^* 
[Cond«rc*?t.  Font  nue  manâ'uvrr*  peu  houiu^t*^,  Kn  tout  cas,  c'est  une  puiv  licliou,  car  la 
Ipiècp  est  (^viflemuif^nt  du  mêmeslvle.du  même  autour  que  la  pr^edenle.  Klie  est  d'uue  rare 
■"iofiolence:  ^11  faut  mentir  pour  faire  fortune;  il  faut  lM»aiicoup  mentir  pour  la  faire  eoufii- 
|f^«5^ahl<^  et  le  sieur  Holker  roulprail  encore  sa  calamlre,  s*if  n*eut  exces»«ivement  menti .  ..n. 
1^  libellisle  Muiiienl  d'ailleurs  r[ue  TAcademie  n'a  pas  ardciuoë  la  suppre^ion  de  IVnfro- 
.«hfClaVm;  c'e8t  Holand  qui,  «le  Irii-mr^me,  par  t^^ard  pour  queîcpie»  membrefî»  la  fait  dispa- 
<rel  ce  nWt  qu'à  la  moiMration  de  sou  caractère  et  à  rhonnêtetë  de  son  âme  qu  on 
"doit  la  fin  de  celir  aflaire,  a  vnii  rlire  Ir^s  HdicuJef , 

.  Croye*  eueore  moins  à  re  prt^lendu  califirot  de  M,  de  \lontigny,  qui  porte  «dit  Holker, 

que  fct  artidémirint  a  xignè  ca  qu*il  na  point  pm,  quUl  ii*rt  point  vu  ce  quU  n  signé*  Qtioit  il 

n'a  pas  lu  son  nip[mrt,  qui  f;nt  tmp  plus  binpue  menh'fm  de  celte  îutrodueiion  que  de  tout  le 

[reste!  Inlroductiou  el  rapport  ro()i»*s  mot  pour  moL  jusque  Ibistoire  du  ffcalandreui'  do 

lanchester^  dans  le  Jnurrmi tlv^t  namtitu  dn  mois  de  (cWrler,  mars  ou  avril  de  cette  année. . . 

|Qu'a-t-ou  fait  pirur  -le  ralandreurr ,  en  supprimaril  Vlntrftductionel  en  laissant  subsister  le 

rap[K)rt,  si  ce  n  est  de  la  faire  deviner  et  de  faire  cherciier  la  raison  de  sa  suppression? 

I>*adlpurs,  la  supprimera-t-on  de  ti"oîs  cents  eitemplaires  ddjà  répandus,  et  qui  par  là-ui»hne 

Iscnnit  reclierrbes  dans  les  ventes?  L«  supprimera-l-oii  dans  les  élitions  (étrangères?  On  s'en 

hçanlera  d^autant  mieux  qu*on  Ta  supprimée  <laTis  celle  de  Paris.  Supprinjera-l-ou  Fbisloin' 

Uhi  «rralandreur  de  Manchester*^  dans  deuA  ou  Iroîs  mille  exemplaires  du /ownia/^/rA  savnnUt? 

Et  Holker  n'est-il  pas  bien  avise  de  dire  à  tout  le  monde  que  c'est  lui  qui  fut  ce  calendreur?'» 

Puis  rinveclive  continue  :  . .  .-Je  ne  mVtonne  plus  de  ce  qu'on  t^rivait  de  Rouen,  ilans 

f  le  temps,  que  nos  jjenlilsbommes ,  indignés,  voulaient  demander  des  lntti*e**  de  rolure .  quand 

on  lui  en  accoi*da  de  noblesse . .  .*. 

Le  libelle  sp  termine  nahu^llemenl  par  un  vlogo  de   Roland  :    '- . . .   Il  est  laborieux, 
trmirni!.  il  d  le  rreuï'  hinmêl»*.  et  il  sVst  indigne  d'f^rf  déliitirm^  pour  des  btMis*'S-* 


U  Htnoble  bien  que.  tinaJerneuJ .  Holkei'  n'ait  pas  t'u  h  galerie  pour  bu.  Mirts  son  ress**nti- 
meni  pesa  peudant  plusieurs  annë<?8  sur  la  carrière  de  Roland»  Nous  eu  Ijtmvons,  dans  lef 
le(trf*s  de  celui-ci,  les  traces  trop  visibles  : 

Il  a  écrit  il  sa  femme,  de  Paris,  le  lA  novembre  1781  ;  ^M*  l^ntbenas  avait  vu  hier 
M,  Tillet»  Il  lui  avait  dit  que  j'nrn\ai3  le  jour  mi^me.  ce  qui  me  mi*l  ilam  le  cas.  a\oe  quel- 
mie  aiiln*  raison,  de  ne  pa.s  renditî  publie  desitAt  Tecrit  (jiie  tti  su'm.  Je  reriverrai  toujours  h 
lia  première  occasion ,  mais  poiu-  ne  paraîtiv  que  vers  le  temps  de  mou  départ  d'ici,  où  Ton 
fj  adressera  ceux  qui  y  stml  destinés*.  Il  s  agit  t'videuimeut  île  la  br«Kbui'e  inlitniée:  LeffrcH 
îimprméfK  à  fhtini  en  oftfihrc  ij8i .  et  ct»nttMiaot  dabiinl  len  *]»m\  iiL^elleS  de  Bailliere*  puis 
Mes  quali*»  leltres  i|r  Ridaiid  ;►  MM.  d*'  M*iul»gu\  .  P\>uj;*tim(v  et  Ttllel ,  que  noUi*  avont*  aua- 
l'iyséeé  plui*  baut. 
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LETTRES  DE  MADAME  ROLAND. 


b?  tH  iMivHiibre  1781 


M*  ToloEati,  le  acttl  qac  fm  vu  i\c&  InteuclaiiU  ilu  com- 


merce, m^ft  fait  une  ve^përie  du  diable  do  T affaire  <ie  H.  el  da  ton  de  ina  correspniUtH^JI 
m'a  dît  qiif*  IL  ovail  eu  tort  dV^cni-e;  que,  s  il  ne  Tavail  pas  fuit,  ii  fliirsdt  bieu  tnnu^^fe 
moyeu  de  lui  f;:rire  i^endit»  justice:  niaiB  qu^ayant  vouiti  se  la  faîi*e.  il  avoit  perdu  k  droit 
de  la  deniAuder;  mai»  que  j^avais  lotit  etc. .  *  i  quoi  je  oe  suis  pai  (otijoiifn  re«ie  mu^l 
exeepl<?  quand  il  ma  dit  que  je  n\*)vaifi  rien  de  mieux  à  foire  qua  me  raecommodef  a  w  lui. 
el  encoi'e  Icu'^qu'il  m'a  l't^pel^  uu  moment  après  qu'il  faudrait  bien  encore  qu'il  mxis  ntc* 
commodÂt  :  muet  k  tout  cela.  Fui»  il  a  beaucoup  tiraille  «»ur  le^s  iiupectetu^  qui  étaient  de» 
académiciens,  qui  «écrivaient»  etc.:  <]cre  cda  ne  convenait  point  à TAdminifitration ,  etqnVLlp 
trouverait  bien  le  moyen  de  le«  en  emp^her,  etc.  Il  0  citi*»  comme  ain«i  maJaviR^,  IW- 
marels,  Brisson  et  moi.  Je  cimjis,  en  effet,  qu'il  n*en  accu^ra  guère  d'autres  d\**FtMlc<jOfî- 
qtte  Acad^^miei  et  d'écrire»  Tu  jnges  que,  dana  ces  circonatanoes*  je  ne  répandru  fo 
récrit ..  ^^ 

Le  ûû  novembre  :  ^kn  sujet  de  i*affaire  de  Holker  sur  laquelle  M.  Toloxan  avait  Uni  (mi 
feu,  M.  de  Montaran  (îla  m*a  dit  de  quoi  il  se  mêlait,  que  Kolker  aiirit  votdu  ipie  f'Ailm» 
nistration  j^'en  mâlAt,  et  qu'elle  n  avait  pas  voulu,  et  <|u*il  fallait  laif;scr  tout  cela  la.  Lr*  pm; 
ne  parait  en  tenir  aucun  complet. 

Le  ^6  novembre,  à  écrit  qu'il  a  vu  un  autre  Intendant  du  eommeroe,  l))ond«4.  rt  ijuil 
n'a  <!ftê  quftïtion  que  d'affaires  d'adiiiîniNlrotion.  •'pI  nullement  de  cell*»  de  Holkir,.  .•;  el 
un  peu  plus  loin  ;  ^Hier,  au  dinrr  de  Panckoucke  otaient  l>eaucoup  de  gen»i  dr  \i^m 
SuaH.  etc.  ..  Vint  a[>rè8  M»  deCnndorcet,  à  ipii  je  parlais  de  mon  a^Taire;  *Tnni  crU^ 
ff oublie,  me  dit-il,  il  n*en  est  plus  question  ...<«. 

|je  3i  dt%;embrp  :  *f .  .  .  Je  pense  que  c'est  du  Cidandi'eur  que  lu  n«h\  w  ji.iHft  ^n 
bouge,  tu  sais  que  j'ai  réponse  h  qui  va  U»:  je  noie  rate  pas'».  11  semldequebi  bnv^htm'fôt 
toujours  tenue  en  l'eserve. 

hi  û  janvier  i7K<ï,  Roland  écrit  qui!  9  rfucontre  M.  de  Monti^juy  ;i  une  w^nnir  riu 
Mus4V,  qu1t  y  a  eu  échange  de  polili>H8»»«.  ,  *  ^Tu  penses  bien  qu'il  n'a  vit*  qiu'sliua  *\v 
rien  relativement  a  l'affaire  :  j*ir«i  le  voir,  bien  plus  résolu  de  lui  n*ponfbpi^  trt*s  nel  mrhr- 
licle,  «'il  mVn  jitirlf».  .  .u 

Du  7  janvier  :  ^^J  ai  Hé  cliei  M,  de  Moutigny;  je  lui  ni  fait  mon  offramle  (dejt  Utîttx  //- 
talie]:  nous  avons  causL^.  Il  m'a  beaacoup  remcrcit*  de  mn  galanterie:  il  n'a  |mis  t^ti» quwli»" 
de  Holker.'' 

Du  iH  janvier  :  '^Je  sors  de  cbex  M.  Fougeroux,  où  je  rrie  }»uis  [in^senb^  aver  autant  ^r*^ 
sui*ance  que  de  pnlilesse:  il  m'a  (Kiru  uu  peu  embarrassai  dVibord;  ji*  l'ai  mis  11  mm  8Îw<lt 
manière  k  m  pua  lui  laisser  ignorer  que  j\y  étais.  Nous  avons  be^mctiup  caus»»  de  fllalin,  il* 
rEncyclopddîe,  sciences  et  *nrts.  \u  diable  s'il  a  toucbf'  la  cnrde  de  Taffaire  de  Holker. .  ' 

F)u  1  *'  ftHrier  :  *•  »  .  ,  J  en  ëtais  b  ces  n^flexions  [ il  vient  d^entretenir  sa  ffranie  dr  v 
fH-ojpts  de  retraite],  lorsque  le  sieur  llolker  est  enlivf  dans  le  bur'eau  [du  Contrôb'  géûénlll 
où  jp  viens  de  recevoir  ta  lettre  e\  ofi  je  l'écris:  je  Tai  snlm'  froiflf-mput  et  j*ai  contlum^;  ù* 
passé  (irt's  de  la  clieminëe:  je  lui  lournais  le  dos;  il  a  piirîé  «le  ses  nffain*s;  il  va  ii  IttiatiMiv 
Amiens.  Abbeville,  i-lc.  ♦ .  Puis  il  a  ilit  qn*il  était  cnrbumii.  qu'il  ne  se»  portait  jmd  bin- 
et  a  ajoiilé  :  «-NL  Koland  a  Fuir  d'avoir  «fté  aussi  malade-,  Jf  n'ai  rien  re|«Jtt»lu;  wv 
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loïijonr«,  javai»  Tair  de  n**  pus  (•nleMfîre;  il  «  r/^|iiV^  plus  haut;  fni  dît  quej't^laiR 
fort  enriium^;  à  quoi  il  a  n^porulii  qnll  fnllait  tiou^  n^biblir,  parce  qnc  nous  avious 
!^  i^inonner  de  quelque  chose  eosemblc  »  et  suu'-fe-champ  il  h  ]mr\é  de  ws  bons  ti^moig^nages 
[joiir  M,  Go*linol  et  pour  nioî,  etc.:  que  cVtJiil  re  f.  b.  de  Bnnvn,  FnialerneDl,  lout  en  par- 
gat,  Kaasrien  artiruler,  i)  e^t  sorlien  nmdisiiiUipnl  ne  me  [miiloimait  pas  encore.  Tout  cria 
^B  été  dit  rapideioentt  en  \yea  de  mois  mal  exprimes,  sans  donner  h  [lei^sonue  le  temps  de 
—  dire,  sans  qiie  personne  ait  rien  dît*  Lui  pnrli»  ces  Messieurs  eu  ont  raisonné  avec  moi, 
,  il  a  résulté  que  c'eftait  affaire  entre  nout* ,  à  laquelle  il  paraît  que  personne  autre  ne  met 
intérêt  J'ai  entendu  qu'il  disait»  «vont  qu*il  ïài  question  de  nos  misères*  que  son  fils 
\ait  revenir  en  France  au  moisd*aoùt  prochain. .  .  -^^ 

Éadame  Roland  li'inquiète  de  cette  rencontre,  mais  Tinspecteur  s  eîo presse  fie  la  rassurer 
Svrie?)  :  »Je  t'ai  raconté  celle  histtnre  comme  jeranrai.^  fait  d'une  «c^nc  de  comédie.  . . 
mon  amie,  ni  le  p^re,  ni  !e  fils»  ni  prswinnp  de  la  séquelle  n'est  redoutable-, .  •'. 
,  en  recevant  une  lettre  très  effrayée  (  voir  Correspondance ,  k  février) ,  où  elle  se  iour- 
juéate  de  voir  flolker  sur  la  route  dHmiens,  il  lui  écrit  encore  (7  février)  ...  *   «■Holkcr! 

tien .  Holker,  marchand  de  toutes  cijoses  oti  il  y  a  h  gagfner,  s  eo  va  voir  et  acheter  des 
handines  pour  faire  [rnsser  aux  Auiéricains.  Que  veux-tu  qu'ils  me  fassent,  ou  que  je 
craigne'/  Je  i*e<loule  uniquement  tes  terreurs  et  nullement  toute  celte  séquelle .  que  jo  mé- 
pri»e  trop,  et  à  laquelle  je  ne  songe  que  parce  que  tu  me  la  rappelles*  .  *  •^. 

Ïous  ne  voyons  pas,  en  somme,  a  quelle  date  précise  fut  lancée  la  brochure  imprimée 
îis  octobre  1781.  (^c  dut  dtre  dans  le  cours  de  l'^Hq.  Finalement,  la  querelle  s*assonpil 
k  peu:  nous  ne  rencontrons  plus  le  nom  de  Holker  dans  la  cori-espondance  de  Rolauf! 
tm  de  sa  femme  que  tr^s  incidemment,  par  exemple  le  19  avnl  lyH'i,  où  elle  raconte  que 
J|btendant  Tolor^an,  daus  Taudience  qu'elle  a  eue  de  lui,  en  a  dit  encore  un  mot  en  passant, 
^Êê  4  mai  I78r),  oii  elle  annonce  la  mort  de  leur  ennemi. 

Tny^o,  avait  l'inconvénient  dVtre  di8[»osée  par  onln>  aîpbafiéliipie.  li*s  TffUrs  (pu  remé- 
diaient dans  une  faibip  mesui'e  à  ce  désordre  df^  matières  (  •»  vol.,  1780I  avaient  ii  peine 
pani  qu*un  éditeur  entreprenant,  Panckoucke.  résohit  de  refondre  IVruvre  en  la  disposant 
pr  ordre  de  matières  et  en  protltant  de  la  cirronstance  pour  remettre  toutes  les  parties 
^ebniques  au  courant  des  prog^rè»  des  sciences.  ( Tétait,  eu  samme,  une  série  de  dicliou- 
^Bres  spt'ciaux  à  donner,  sous  le  tilre  de  :  Enctfrfopêfhf  méthodique  par  ordre  des  mntièm, 
T/iTîUvre,  commencée  par  i^ulckoucke  eu  178*1,  cimlinnée  pir  Sf>n  assorié  Ajpisse,  et  ter- 

i'pée  seulement  en  i83i*,  un  demi-siècle  api^s,  est  un  fornudabb*  monument  rie 
fi  ^olunifs  iii-4*.  avec  5i  volumes  de  [danehes. 
rharleB-Josç|ih  Panckoucke  11736-17(18),  imprimeur^  libraii-e»  éeliteur,  homme  de  let- 
p,  beitu-frère  de  Suaid,  (iropriétairi'  iln  \Urcnre  de  Frattre  d<^]>uis  1778  <»t  de  plusietu^ 
Iri^ journaux.  Iauc*'ur  d'iilTaims  Ijajdi ,  aimaïïleet  heureux,  fourliilciir  du  Moniienr  eu  1 78*1, 
'  eit  le  premier  eu  date  «les  gnmds  édilmis  nuMlernes.  Garât,  dans  ties  Mémoirrn  kisforiquvn 
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grande  Enc^chpédiv  dont  Diderot  ctd'Alendfert  avaienl  diri^jé  la  publication,  de 
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jfwr  la  vie  de  M.  Smrd^  t.  L  p,  *i68-*i78,  il«krit.  nvex'  il1nl4^ivs6&oU  iUiinh   fi 
ijtiverle  à  tous  ki  gens  de  lottn?!*»  h  Idus  les  îi»vanU,  h  toutes  le»  i4<^<>*, 

Panckauck»?  demanda  â  Roland  »  mis  cîîi  vue  pr  II»  i^rfti  q^u*tl  veimit  dt*  fîiir*»  pandlj^.  M 
î«o  cbargor,  dan*  VEneijchpêdir  u^lhodique,  du  Dictiommirr  dm  mtmu/né'turrji ,  arUt  Ha^ùtn, 
Leur  traile.  «lonl  le  texte  >ï<UrmiVf  fiii  ms.  90^9,  foL  ifi^i-ik*^,  enl  du  Iti  décembn^ijHo'\ 
L  ouvrage  devait  comprendre  a  volâmes  îd4*.  l^es  droits  dautear  ëtâîent  fixés  à  i&  litra 
par  feuille,  prix  modetile  (3  franetj  I.1  pa^),  Nnng  e^lciiioiis  (]uh  ce  compU*  l*'  1"  vmIuuv 
de  Roland  a  du  lui  rapporliT  *i,37<i  livre».  1^  Irrite  e^l  «ign*^  de  Roland  et  de  Paockoudf 
approuvé  par  le?»  deui  associa  de  celui-ci,  Deveria.  de  Paris,  et  Plomteai.  de  Uège. 

Roland  m  mit  à  I  œuvre  an^sitAt,  et  sa  femme  Y  y  aida  activement,  pour  copier,  ^y 
résiuuer»  metti'e  au  aet,  etc.  Toute  la  Corrcsjiondaace  de  1781  à  17B3  est  jdeine  il«  tl^j 
là-des8U9,  et  on  peut  voir  encore,  au  ms.  gôSîi.  fort»»  note»    de    récritore  <k 
dame  Roland. 

Le^  deu\  volumes  convenus  parurent  en  178/*  et  en  1785*  Mai^    ■  - 
que  nous  ne  nous  expliquons  pa?*,  et  qui  lient  mm  doute  a  ce  que  I  I 
m  publiait  par  livraisons,  cest  le  second  volume  qui  porte  la  date  de  1784»  tandis  tj» 
premier  est  date  de  1785. 

\  ce  momeutdb ,  intervient  un  nouveau  ti*aité.  Comme  il  arrive  toujours  en  pami  m, 
travail  s'était  ailong<'^  sous  les  doigts  de  récrivaia  :  tout  a  avait  pu  eatrer  dow^  le  oidrp  m- 
venu,  un  Iroisième  volume  devenait  nécessaire.  Le  3i  aoi\l  178.^.  Hidimd  et  Psnd 
signaient  à  cet  effet  ime  nouvelle  convention  (ma.  953a.  foi.  173»-! 73).  Le  noumu 
lume  devait  traiter  :  i*"  de§  peaui  et  cuirs;  *y  des  huiles  et  «avoua:  3"  de  la  leintan. 
sans  doute  h  ce  moment-là  qu*d  faut  placer  la  lettre  n'  h\]u  de  la  Corre^omlaoi». 

Les  droits  d'auteur  étaient  triplés  |  7a  livrer?  par  feuille,  cW-à-dire  9  frauc!*  p»rp<p) 
probablement  en  raison  de  la  prospérité  de  renlreprûîe  et  de  la  uoloriété  plu!<  grande  ik  H 
cri  vain. 

La  préparation  de  ce  voiume  occupa  Roland  pendant  hieu  des  amn^i^s.  LiC+ii 
nous  ie  montre  hai'celant  sâns  cesse  son  ami  Bose  pour  des  renseig^nemcniis  sur 
avec  lesquels  il  était  moins  familier  qu'avec  ceux  dont  il  avait  traité  d'abonl.  D*autfe(«rt.fc 
Inïvail  lui  devenait  moins  facile  et  la  matière  écbappit  de  nouveau  k  se»  lio^ 
sième  volume  ne  renferme  qu*une  partie  du  proçiismme  prévu  au  traité.  Le  Dr 
iwi'na  ire  par  lequel  il  s'ouvre  est  bien  de  1786,  mais  lœmTe  ne  fui  achevée  qu'en  <79û{c 
la  date  que  porte  îe  titre  du  volume),  et  certaines  parties ,  telles  que  la  pcUrUrif,  à 
Roland  travaillait  eneni"f»]i  l'automne  de  1791^  ne  furent  même  imprimées  qu'eu  \i<v^  Tl 

p.  493). 

Nous  ne  pouvons  s«Hig^er  ici  à  exti*aire  du  Dictionnairf  de  Roland  la  liste  de  soi  r^  i    '         rt 
bénévoles,  dont  il  cite  consciencieusement  les  noms;  elle  tuerait  par  trnp  lonf^ue,  (Ju 
de  dire  que,  depuis  M,  de  Montiiran  lui*m^^uje.  i|ui  lui  fournit  des  mémmn*s  sur  le^  '>!' 
depuis  ses  collègues  LA  des  Aunois  à  Sedan,  Taillurdat  de  Saint -James  en  Chamfiagtw 
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Rdand  k  PanctLou^e*  des  premiers  fDots  de  1781. 
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ChAteau&vier  à  Aubussoii ,  jusqu'aux  gi-ands  luauufacUiriers,  cômiuo  Fiesselies,  Delaïuor- 
lière,  de  Wailly  à  Amiens,  etc. ,  jusqu'à  de  simples  maîtres  ouvriers ,  comme  Thierry,  Trous- 
sier,  etc.,  à  Paris,  les  concours  h  sa  grande  entreprise  de  vulgarisation  industrielle  furent 
nombreux  et  presque  toujours  désintéressés.  Uéjiandre  partout,  sans  restriction,  au  profit 
de  tous,  la  connaissance  des  procédés  de  travail,  voilà  ce  que  voulait  Roland  envers  et 
contre  les  manufacturiers  privilégiés  et  leurs  protecteurs. 

Rien  n'est  plus  fatigant,  d'ailleurs,  que  la  lecture  de  ses  trois  in-quarto  (en  dehors 
même,  bien  entendu,  des  descriptions  techniques).  Ce  grand  travailleur  ne  savait  pas  com- 
poser. A  chaque  instant,  ce  sont  des  notes,  des  renvois,  des  digressions,  des  retours  per- 
sonnels, des  rectifications,  des  allusions  à  des  faits  qui  semblent  étrangers  au  sujet  :  on  s'y 
perd.  Néanmoins  tous  ces  hors-d'œuvre  sont,  précisément  pour  cela,  précieux  pour  l'histo- 
rien. Us  permettent,  —  rapprochés  du  Métnaire  des  services,  —  do  reconstituer  la  vie  ob- 
score  de  Roland  avant  k  Révolution. 
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LES  ACADEMIES. 

lin  (les  fails  les  plus  c^'actéiistiques  du  xviii*  siècle,  c'est  la  multiplication  et  laetiTilé 
iiitellccluollc  des  Acadt^rnies  provinciales.  Il  ne  peut  être  question  ici  de  tenter  mène  mie 
simple  esquisse  de  ce  mouvement;  mais  il  y  a  intérêt,  après  Tavoir  sommairement déU, 
de  montrer  la  part  que  Roland  y  prit. 

Cinq  ou  six  de  ces  Académies  dataient  déjà  de  la  fm  du  wii'  siècle,  et  parmi  dki 
une  mention  spéciale  est  due  à  la  modeste  Académie  de  Villefi*anche-en-Beaujolais,  indée 
en  1679  sous  le  haut  patronage  du  duc  d'Orléans,  seigneur  apanagiste  de  la  petite  pro- 
viuce.  Mais,  au  wiii'  siècle,  Tentraînement  devient  général;  presque  chaque  province  *ieirt 
avoir  la  sienne;  de  1708  (Bordeaux)  à  178a  (Orléans),  nous  en  voyons  surgir  plu  de 
vingt.  Au  début,  ce  n'était  souvent  que  des  assemblées  littéraires  privées.  Mais  la  royanl^ 
1(»  mit  bien  vite  sous  sa  main ,  en  leui*  octroyant  des  lettres  patentes  qui  leur  contininit 
a  la  fois  des  privilèges  ot  dos  obligations.  Aussi  était-co  presque  toujours  le  q5  août,  jour 
de  la  fête  de  Saint-Louis,  quelles  tenaient  leur  séance  publique  annuelle. 

U  faut  noter  aussi  que  la  plupart  s'appelaient  tr Académie  des  Sciences,  BeJles; liettres et 
Arts».  Les  Sciences  y  avaient  la  première  place,  et  les  Arts,  c  est-à-dire  les  Sciences  appli- 
quées, étaient  une  de  leurs  principales  préoccupations.  A  Rennes,  on  slntitulait  «Soc^ 
d'agriculture,  de  commerce  et  des  arts»;  à  Oriéans,  ^ Société  royale  de  physique,  dla»- 
toire  natm*elle  et  des  arts»'.  On  voit  que  rien  ne  ressemblait  moins  aux  frivoles  Acadénifs 
de  la  décadence  italienne.  U  se  créait  d'ailleurs,  parallèlement,  surtout  dans  la  seconde 
moitié  du  siècle,  des  t' Sociétés  d'agriculture»  (Lyon,  Rouen,  etc.). 

On  proposait  des  prix,  quelquefois  sur  des  sujets  de  littérature,  de  philosophie  et  de  mo- 
rale (comme  à  Dijon  en  17^9),  mais  souvent  aussi  pour  des  recherches  scienti6qoes.  Li 
poussée  économiste  pénétrait  là  comme  ailleurs. 

Presque  partout,  ces  Académies  créaient  auprès  «IVlles  des  établissements  d'eascignemal 
supiirieiir  et  proff^sionnel  à  la  fois ,  pour  suppléer  à  finsudisance  des  Université  àécré^- 
à  Rouen ,  une  école  de  mathématiques  ;  à  Dijon ,  des  cours  de  botanique .  de  chimie  (qoe 
professait  Guylon  de  Morvean),  de  matière  médicale,  d'anatomie,  d'astronomie;  à  Amiens, 
des  cours  de  botanique,  de  chimie,  puis  de  meunerie  et  de  boulangerie!  etc. 

Roland,  originaire  de  Villefranche-en-Reaujolais,  où  son  frère  Dominique  était  acadé- 
micien depuis  1753,  élève  et  lauréat,  dès  1759,  de  TKcole  de  mathématiques  fondée ptf 
l'Académie  de  Rouen ,  aspira  toute  sa  vie  à  faire  [miie  du  plus  grand  nombre  d'Académie 
possible;  la  pari  faite  h  l'ambition,  il  faut  reconnaître  que  c'était  un  moyen  d'Aendres» 
relations  scienli(i([ues,  car  toutes  ces  Académies  correspondaient  volontiers  entre  eDes.  D 
semble  bien  qu'elles  étaient  plus  vivantes  (|ue  ne  le  sont,  en  général,  les  Sociétés  analognes 
existant  aujourd'hui  dans  nos  provinces. 


î.  €*mi  san«  iloutf  dans  m>n  voyage  on  Italie  quH  He  lU  recevoir  membre  <le  la  Soci<?l4 
rfes  Arcade»  de  Rouie,  Sei»  Lettrefi  d'itutir,  \mh\\éeê  on  1780,  [lorlent  i?n  titri>  :  '^pr  M,***', 
e  plusieurs  Acadeuiien  de  l'Varice  et  des  Arcaete»  de  Itotnfa. 

On  trouve  d'ailleurs  aux  Papiers  nùlàmt(m^>  6a^t3,  t  Èû)  une  note  fiiiceincte  mr  Thi»- 
►ire  de  a'ttr»  Ac^îd(^niie. 

IK  En  1779,  omis  le  trouvons  membre  «ssociY  de  l*Arad<^Tnie  de  Vîlîcfnmdie.  {Alm. 
iXyoïimiMt  art  de  VtllefrAn€he,)(le  litre  d^associt^  Mali  (e  seul  aufpiel  il  put  idors  aspît*er, 
I  réiidant  pas» 

III.  En  1780,  il  figure  parmi  les  m^vcik  à  adjùinl»  de  rAcadt^mie  de  Kouen.  (11  y  avait, 
auB  cet  ancien  i^giine  ai  hiërarehifië*  des  calëgorîes  infinies.  Ainsi,  à  Rouen,  on  complaît 
les  acadëmicienfl  titnlaîi^eâ,  des  asaoci^s  libre»,  de§  adjoints,  des  asaociës  k  ailjoînts!) 

IV«  Déjà,  sur  la  liste  de  TAcadémie  de  Rouen  ,  il  otait  mentionne  comme  membre  (Vmw 
en  Acadt^ies  de  Parih.  Il  *'tail  elTectivemcnl ,  s;ins  doiilc  pour  ces  miimoirea  dont  M.  de 
lontigny  avait  M  plusieurs  lois  rapporteur,  corR^poudant  de  rAcadéruie  des  Sciences  île 
*aris.  Mais  nous  ne  saivions  dire  â  quelle  époque  il  obtint  ce  litre,  le  plus  stVieux  de  tout 
^n  bagage  académique.  En  tout  cas,  on  ne  peut  guère  le  lui  contester;  lorsqu'il  devient 
embre  de  rAcad^'mle  de  Lyon,  il  prend  le  litre  de  ffcorrej^pcmdant  des  Acadcmies  des 
*ienc^s  de  Paris,  Turin  et  Montpellier tt.  (Mm.  du  LyonnaU,  178O,  art.  \nid«5mie  de 
iyoQi)Cela  résulte  d ailleurs  :  i"*  de  sa  lettre  au  roi  de  Prusse,  du  a 5  iliVrmbre  1781  : 
•  de  sa  letti-e  i\  Osterwaîd,  du  6  septembre  1781 ,  deux  documents  dont  nous  allons  [mrler 
rius  loin:  3*  de  son  Mémoire  d^M  services,  de  1781. 

V.  Vers  la  même  époque,  il  fut  de  rAcBdènie  des  Seienee»  de  Mtmtpellier.  Peut-être 
aîl-il  noué  des  l'elations  avec  elle  dès  Tepoque  île  sou  st^juiir  caiiirrie  sons-iuspecleur  à 
>d^ve,  de  1764  h  176G.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  écrite  Osterwald,  le  6  stiplembi-e  1781  : 
Je  suis*  comme  vous  le  savez,  et  le  vayeai,  correspojulanl  de  rAciideiiiie  de!!«  Sciences  dé 
iris,  de  sa  sa^ur,  la  Société  royale  des  Sciences  do  Mnu ipel lier,  et  ansocié  de  plusieurs 
lires».  CVtdit,  enelTei.  une  coiupagnio  con^iidérable  :  tF^p  lloi  Ta  mise  toujours  sous  aa 

iedion  et  a  \fmlu  qnVlie  ne  lît  (pfnn  se»d  et  même  corps  avec  l'Académie  des  Sciences 

Pari*»*  (Alm.  royal  de  1785,  p.  ^^J*) 

VL  II  espéra  uu  moment  être  nommé  luemlire  de  rAradémio  deR^rlin,  et  s^avîsa  de 
'adresser,  pour  cela,  au  bauneret  Oslf^rwold,  imprimeur  à  NeufcbiHel  (alors  principauté 
russîenne),  avec  lequel  nous  Pavons  vu  (Appendice  G,  S  3)  en  relations  suivies.  Il  lui 

ivilla  lettre  suivante  (ms.  6a43,  fol,  i3o)  : 

i)L  le  Bannerei  (hierivald^  A  Nnifchàtel,  en  Suisse, 

Auiii'iK,  \f  *i  ni'ptfrnbrn  178»  # 
Âe  peut,  mou  iriis  rher  Muiuttrur .  nam  qu*!!  vous  en  foAle  t?t  suim  tpie  ctilii  vous  1 
Tuii)e(ti%  vous  iji^(il>liuen'Z  suiis  duiite.  Vtûri  n'  dont  il  t'hi  qui'slton  :  jn  ftiti»,  cniuriio  vous  le  navû 
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ie  ifoyoz,  rorrespondaiil  d<*  i*Arad«îniie  tl«^*<  Scî^înces  de  P(iri«,  «le  mi  ««œur.  In  Socifie  roviii 
d<*  Montpellier,  el  a«8oàé  do  pluhîeur»  auLre«;  m  ne  sentit  pluA  cÏHthe  difficile  de  rélr«>  Ui  pliit^utoi 
aulre**  ♦^ncore  eo  France;  mais  je  voudraûi  lenir  è  qaelque*-une!*  d«n»  r^^trangfer;  <»i,  «itCre  nutu,  m 
nfrainfltillë  qiie  relie  de  Berlin  U\l  du  nombre.  J*ai,  romrae  vous  le  savei,  tn^  .irU^  qii<*  «out  tin 
cjuelqup  tntiïnH  à  faire  valoir,  dont  U*s  papiers  publics  el  surtout  \i*  Journal  4ew  «itvanli  ont  anié 
avec  beaucoup  d*élofçes,  el  qui»  je  le  %m%,  se  vendeDl  très  bien  avec  avaiiÉnf^e  pour  te  libnii^îj^irtii 
un  discour»  nur  fiMufation  dea  moulons  et  la  cullan?  de&  bine»*  VvX  enr-on^,  datit  le  lumjdiî 
plujhitjue^  de  cette  année,  une  lettre  stir  les  teiniure»,  qoi  n>sl  piis  $ans  mb*n^t;  on  rnipruiiej 
dans  quiuxejourâ  réditiou  seni  L*n(in  finie,  le  dcniier  des  6  volumes  tn'i s  de  mon  Voffiij^t  iUùl»^ 
tpu%  par  pai«titbè»e9^  on  traduit  k  mesure  en  uugtai».  Je  aux»  cbargé,  e(  je  mVn  occupe,  di*  \aa\fU 
partie  de»  tit«in  a  factures  dans  rEncyrlopédîe  par  ordre  de  niattére»,  dont  voun  retrei  dans  piii  Ir 
pm!<pectus ,  el  j'ai  composé  te  discours  que  je  vou«  envoie  pour  éiro  mia  en  léto  de  II  lutlt  ik» 
trnités^  au  mot  manu/îic/Mrff, 

Je  me  suis  aussi  proposé  de  décrire  TArt  du  toarbîer«  et  j*eii  ai  pN^paré  les  mitériauf  p«r  b^iii* 
coup  de  recbercbea  conleimes  au  deuxième  méinûire  cî-joint*  F^iileu-iiioi  le  plaLtlr  d«*  faire  ytati 
ces  mémoires  «  avec  recommandations,  à  quelques  \cadëmieti.  Faites  faire  le«  copii^  et  «utre*  in» 
nécefisairea^  à  ma  cbArge,  comme  de  raison. . . 

Puis  Li  jugea  nécef^saire  d*écr\ve  directèmeal  an  rot  de  Prusse  lai-mtee.  Soa  brtmillon 
(tm,  t>Qj4$,  fol.  5t|'6o),  dat(^  (rAmièiis,  a.^  décembre  1781.01*1  de  récriture  de  it femme j 
il  n'y  a  de  liir  que  <le.s  correction»  marginaieti.  La  Correspondanc**  ûous  prouve  d'aiflewn 
que  la  lettre  est  bien  d'elle  (voir  lettres  20  et  21).  Elle  est  curieuse  et  vaut  d'être  pul»li^ 


Au  Roi  de  Pritêêe, 


StRI, 


AmiiiM,  Ir  tS  àk^mht  «7ti< 


J*o«e  in^ adresser  à  Yotn>  Majet^të  pour  solliciter  imc  faveur  dont  le  dé<dr  m^ent  iospic*^  parumni 
mira  lion  pour  sa  perftonne. 

Persuadé  que  les  favoris  de  la  gloire  en  sont  aosti  lei^  dispensateur».  A  qu^^  cv\W.  i]ui  nvm 
rapprobation  dVn  f^rand  bonime  est  une  des  plus  nalteuftes,  j*ainbitionne  d'être  admis  daiu  rvlb 
compagnie  savante  qui  fleurit  sous  votre  protection  el  doit  son  éclat  k  vos  lumières. 

Si  Tamour  des  conoaissances  n'était  pas  un  rapport  qui  fît  co(i*e?ij>ondre  ceui  qi/il  trtiiiperlf* 
malgré  la  distimee  des  rangs;  si  le  philosophe  n'égalait  en  vous  le  Prince  et  ne  faisait  voir  rbaooBr 
dont  Fespèce  s*bonore  dans  le  souverain  qu'on  duil  respecter,  j'aurais  cru  ma  démarcbi*  lOuliU, 
plutùt ,  je  n'aurais  pas  songt;  à  la  faire.  Main  la  réunion  de  la  «iiuperiorilé  personnelle  aui  \ 
m  fui  jamais  plus  complète  et  plus  projire  k  donner  celle  confiance  qni,  en  élevant  rime.  Inl  ^ 
plus  bel  éloge  de  celui  qui  l'inspire. 

Je  ne  dois  pas  c^s  sentiment'»  auï  seul»  témaîgnageii  de  rhiitotreî  j'ai  vérifié  ceni-d  pir  «»» 
yeux;  j*ai  ctjn>sidér<'  les  prodiges  du  g»*me  dans  la  dageoae  d'une  adminiMralion  qui  porte  •on  i-id- 
preinle  ol  dont  les  effets  m'out  frappé  de  toutes  pfts»  en  parc-ouranl  les  KlaU  de  Votrf  Majal*' 
en  1775"^*  Je  lisitai^  dans  ce  mt:>me  temps,  plusieurs  membres  de  rAcademie  de  Berlin,  .MIL  Et- 
tobé<^\  Bégnelin^^  l*erneljf^*',  etc.,  auxquels  j'étais  adressé  par  quelques-uni  de  ceUr  de  I*in«»»^ 


f'    Voir  t(  r\ppendice  précédent  le  récit  de 
ce  voyance* 


t"  .Sic,  Bilanbé(i 73a- 1808). 


'*^  Bégtielin  (17^4-1789)»  dînKieur  éf  TA 
cadéinie. 

*'  Peniety  (i7i6-i8oi)* 
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Irtt&'ftmifait  rtK^mmandi*  k  M,  Fôrtney^^^  pAr  Tun  de  ne»  confr^iffs,  j*Jts^9itiiî  a  des  séttift^  do 
illiifftrc* 

id'maimcUon  el  Jévout*  particuliéremenl  k  IV^lude  dof»  AHs«  ]*avub  pour  objet  d^eiaminer 
*  éM  daiiF»  le«  diveneu  parties  de  TËurope;  k  résultat  do  mes  obAorvation»,  fO[ui|rné  dans  beau* 
mi%  lie  rit^^nioires  pAritcuHerh,  e$(  unssi  puhti^  en  partie  dans  quelques  ouvrage?  dont  fan  Iraite 
I  réduc*lif>ri  de*  troupeaux  et  de  la  culture  de»  bine*.  Pénétré  de  Tesprit  ifiiî  porte  l'Académie  dea 
de  Paria  4  encourager  la  publicntion  des  ArUi  potir  Texleneioii  des  cotmaiïsances  el  l^uliliU^ 
f,  j'en  ni  dt^ctît  dtlîi^rents  qui  futil  partie  de  celte  l>t!lle  coJledîou;on  les  traduit  actueltement 
I  allemand  el  ou  le*  réimprime  dans  les  Etats  de  Voti-**  Maji^^té.  Tai  de  iiouveaun  cahiers  au  rap- 
^H  de  la  même  Académie  qul^  !»iir  lei»  preuiiers,  m'a  pris  ati  nombre  de  ses  correspoudanta  ;  el  je 
|Ue  rîimiieD<«  partie  des  manufactures  dans  la  nouvelle  Encyclopédie  par  ordre  des  matières* 
Bes  rontroe$  que  j*fti  visitées  «  Thalte,  que  son  Keureujt  climat,  ses  anliquilés  précieuses,  sei 
•5»-il*Q2Uvrc  dans  lous  tes  g<?nres  rprid^nl  sînguïi(*r»-*ment  inléressante ,  me  présenlait  les  objets  les 
lus  fariés  et  lt*â  plu&  propres  à  IJxer  rallention  des  observateurs* 
Le»  ricbes  monlsgneK  de  la  Suisse,  les  pUliiew  fertiles  de  la  t^mbardje,  Venise,  originale  par  son 

Bpnl,  aimable  par  s*^  mœurs;  Bologne,  ^iavante  et  renommée;  Florence ,  offrant  encore  les 
i  de  lu  fjrandeur  el  du  goûl  de5.  Médiris;  Rome,  inépuisable  dan^  f.es  trésors;  Naples,  déli- 
Hd  température,  iruposaiiU»  pr  son  Vésuve;  I»  Stctli;,  où  iliistotre  nalurclle^  les  débri*  de 
e  devraient  allirer  plus  de  voyageurs;  Mulle  <'ntin  »  oti  re«pêce  enl  si  belle  f?t  la  trempe 
xcellieate,  furent  lour  ii  tour  le  ihé/ilre  de  me*  C4)urse»  et  cebii  de  mes  observations,  ainsi  que  la 
ulture^  lei»  productions,  lecoumierce,  les  arts,  les  mœurs,  le  langage^  la  poésie,  les  spectacles,  etc. 
I  î*infiuence  du  gouvernement  sur  toutr-s  ces  choses. 
1*81  publié  ce  qui  ni*en  a  paru  remarquable  dans  six  volumes  de  Laltrr»  qui  viennent  de  paraître, 
iw  sii  ces  divers  ouvrages  étaient  jugés  par  Votre  Majesté  eslimabli>s  et  utiles,  je  croirais 
'  un  litre  pour  obtenir  \a  di^itinrliori  que  jVnvie  à  cause  di*  la  main  de  qui  sede  j*aiine- 
It»  â  la  tenir. 

Dans  tous  les  cas^  ce  sentiment  sera  mon  eiruse,  et  j'aurai  guùlé  la  satisfaction  de  témoigner  à 
elui  qui  Texcite  une  admiration  Irop  mérilé<*  pour  qu'elle  stiil  suspectée  de  tIftUeric,  vice  dont  j*au- 
■is  honte,  mai»  qu*il  n^appartienl  pas  à  toun  les  Priucet  d**  foirp  éviter  aussi  sûrement  daitH  toutes 
P5  expresaions  que  leur  élévation  exige. 

puisse  Votre  Majesté  ugréer  cet  hommage  d*un  homme  simple  *  libre  et  vrai,  qui  justifie  tous 
Ci  ooms  en  se  disant  avec  te  plus  profond  respect» 

Sire,  de  Votre  Majesté»  etc.,  etc., . 

Pourquoi  Roland  û'aurait-iJ  pas  été  de  l'Académie  de  Berlin?  Le  littérateur  Sélis  venait 
M6II  d'y  être  admis.  Le  3o  décembre  1781 ,  Madame  Roland  écrivait  h  Bon  mari  :  ttSûis-lu 
{ue  M.  de  (sic)  Sëlis  esl  nouvellement  admis  au  nombi-p  des  associés  fHrangers  de  TAra- 
l^mie  de  Bertio  par  Sa  Majesté  piiissienne,  à  laijueOe  il  avait  envoyé  ses  iiuvrages?*» 

t'aut-il  croire  que  Frédéric  II  ne  trouva  pas  assez  de  Sire  et  de  V.  Majesté  ânm  la  lettre, 
)U  bien  que  le»  titres  invoi|ués  pai-urent  insuffisants?  Toujours  est-il  que  Ruiand  ne  fut  pas 
lesdémicidn  de  Berlin ,  car  nulle  piu  t  il  n'en  preml  le  litre. 

VIL   llolaiid  avait  été  plus  heureux  auprès  de  la  <fSn€i^lé  (Tononiîqnet»,  de  Berne,  avec 
neUe  il  av.vit  pu  riotier  des  relations  lors  de  ses  divers  \u\ages  m  Suisse  {i^^'n\.  *773- 


Fonney    P7ti-i797Jt  *<*crftairi»   pcrptUuel  de  l'Académie. 
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1776).  (Voir  Voyage  d'Italie,  t  1,  pi-emière  lettre,  p.  100.)  Il  en  était  dès  1781  :  «U 
Sociëtë  économique  de  Rcrae  m'a  nommé  au  nombre  de  ses  honoraires  «  {Mém.  ieunimy 
1781).  (Cf.  Voyage  en  Suisse,  éd.  Champagneux,  III,  3i5  :  ^La  Société  économique  de 
ReiTie  i*enferme,  iJ  est  vrai,  des  hommes  de  mérite  et  quelques  personnes  instruites;  maÎB 
elle  imprime  peu.  Ses  travaux  languissent  faute  d'émulation  et  du  concours  qai  h  lait 
naîti-e»».) 

Toutefois  il  semble  qu'il  y  ait  eu,  là  aussi ,  des  degrés  à  franchir  et  que  Roland, d'abord 
admis  comme  honoraire,  soit  entré  plus  tard  dans  une  caU^rie  d'ordre  plus  âevë.ctroi 
trouve  au  ms.  6a i3,  fol.  i33,  un  brouillon  de  sa  main,  daté  d'Amiens,  le  h  septembe 
1789,  adressé  à  trM.  le  Président  ou  le  Secrétaire  de  la  Société  économiqne  de  RaTie«,flà 
il  remercie  «vde  son  admission  ?)  en  termes  dithyrambiques. 

VIII.  Un  1783 ,  il  fut  nommé  fr associé  non  résidante  de  l'Académie  de  Dijon.  Nons  tYOOs 
(ms.  63/13,  fol.  loâ)  sa  lettre  de  remerciements,  du  lo  décembre  1783,  (ràM.Miret,Maé- 
taîre  perpétuel  de  l'Académie  de  Dijon»  ^\ 

IX.  En  1 78/1 ,  il  fut  élu  correspondant  de  l'Académie  de  Turin.  Nons  avons  h  kUre, 
datée  d'Amiens,  10  juin  178^  (ms.  63/j3  ,  foL  118),  où  il  remercie  rrM.  de  Salaces,  lecr^ 
taire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences  de  Turin  yt ,  pour  son  élection  de  membre  oomi- 
pondant ,  et  lui  adresse  ses  Lettres  d'Italie. 

Sur  le  même  folio,  est  une  lettre  de  lui  rà  M.  le  chevalier  Lamanon»,  contenant  des 
remerciements  pour  le  même  objet.  R  lui  rap[)elle  frnotre  trop  courte  connaissance  à  Pteii« 
et  lui  parle  de  rrnotre  ami  commun,  M.  d'Anticr».  Il  le  charge  en  même  temps  d'offrir  à 
l'Académie  ses  Arts,  son  mémoire  sur  les  troupeaux,  et  ses  Lettres  d'Italie. 

Nous  avons  aussi  (fol.  118)  la  réponse  du  chevalier  de  Lamanon  : 

Tiiriu ,  le  t3  juillet  i78i 
Vous  ne  devez.  Monsieur,  qu'à  votre  mérite  la  place  de  correspondant  que  rAcadénûe  nv  1 
donnée  et  vous  auriez  eu  celle  de  membre  s^il  y  on  eut  eu  de  vacante.  Je  vous  remercie  du  ben  )vé- 
sent  que  vous  voulez  bien  me  faire  de  votre  Voyage  en  Italie,  Je  ne  puis  vous  ofirîr  en  échiqge  ^ 
quelques  observations  minéralogiques ,  si  vous  en  faites  une  seconde  édition.  Les  personnes  impiriidtf 
trouvent  que  le  bon  Piémontais  qui  vous  a  critiqué  n'est  qu^un  sot,  et  vous  le  reconnaîtrez  vooHnini 
en  lisant  sa  brochure  que  je  vous  envoie  ^^\  Les  sciences  sont  cultivées  à  Turin,  mais  n'y  sont  pu  n 
honneur;  cela  tient  à  la  constitution  du  gouvernement. 

Je  vois  avec  plaisir  que  vous  vous  rapprochez  de  la  Provence,  cela  me  mettra  à  même  de  odlrrcr 
plus  facilement  votre  amitié  que  je  suis  jaloux  d'acquénr  et  de  conserver. 

M.  l'Ambassadeur  de  France  ^^^  me  charge  de  vous  faire  bien  des  compliments.  11  m'a  beioeoup 
fait  l'éloge  de  Madame  de  La  Platière;  il  y  a  si  longtemps  que  je  l'entends  louer  partout  que,  nv 

('^  Hugues   Maret    (1736-1780),   médedii,  taisT^  et  de  sa  brochure.  Boec,  en  transuKUiiit 

professeur  aux  cours  publics  fondés  par  l'Acadé-  à  Roland  celte  lettre,  a  écrit  auveifo:*!^ 

mie,  père  du  publiciste  qui  devint^  sous  l'Em-  garderai  l'ouvrage  critique  dn  Piémontais  potf 

pire,  duc  de  Bassano.  vous  en  régaler  à  votre  arrivée  1». 

(^^  Nous  ne  savons  rien  de  ce  «(bon  Piénion-  ^'^  M.  le  baron  de  Choiseul.  Noos  avons  d^ 
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mr  riionrM*ijr  de  la  cunntltre.  j«  fluis  à  deiiiî  amouretii  dV*!!*»,  je  vouk  tm  fais  la  coiiOdoncç,  ne  mti 
M^ez  pan  *?l  faile*-luî  «jfré^r  i«»  «sgiiranc^  de  iDOii  rt'stp^t, 
[Je  xàh  pflrlîr  pour  les  Alpes  et  n'oi  qiR*  Ip  Icjtips  de  vous  dire  adieti. 

Le  chevalier  oi  Lamaîioji. 

\  C'est  |>ar  Bosc,  comme  ou  le  voit  (cf.  leUre  151),  que  Roland  avait  été  mh  en  relation 
M.  de  Saluces  et  M.  de  Lamauon.  Nou»  tie  sïivaiis  rien  du  premier.  Quant  h  Tautre, 
^bert*Paul  de  LimaDon.  céiad  un  naturaliste  provenral,  n^  à  Salon  en  1752,  qui  s'em- 
|ua  avec  Lapéronse  en  1786  el  fui  muESacrc  le  10  di^cembi-e  1787  dans  une  descente  a 
bipel  de»  Navigateurs, 
l-a  Cï>ll«?ctioïi  btienne  Gbaravay  possédait  une  jolie  lettre  de  lui  à  Bosc»  datf^  de  Mont- 
anphiu ,  le  â8  septembre  178&.  Fauja»  de  Saint-Fond  était  leur  ami  commun.  Il  existe, 
Ins  la  collection  Beijame,  neuf  lettres  adressas  à  Bosc,  en  178761611 1788,  par  Auguste* 
lui  de  f^manoQ,  frère  de  Tinfortunt?  oataraliste  et  naturaliste  lui-màne.  Nous  présumons 
a*il  faut  ridentifier  avec  ^rle  cit^>yen  Paul  I^maiion*.  qui,  en  «oût  ^jw^,  soU-ijit  à  b 
ConventioQ  ifjKiur  dij-iger  lea  aérostats  couLie  Ws  enuemis  de  la  R^^puliUquc.  (Guil- 
laume, U,  a8t,  a84.) 

X.  Nous  ignorons  à  quelle  épo<jue  Roland  fut  de  l' Académie  de  Marseille.  11  en  t^taîl  di^jh 
1785.  {Alm.  dt  Lyon,  ann.  1786,  art  Lyon,  Académie.) 

'  XI,  En  1787  (Alm,  dv  Lyon),  il  («lait  «de  T Académie  el  Institut  de  Bologne», 

XJ[.  En  1788  {Md.)^  il  est  de  FAcadémie  de  Bordeaux. 

Xni  Dés  son  retom*en  Beaujolais  (178a),  il  fait  changer  son  titre  iïmmeiè  à  PAaidé^mie 
\  ViUefranche  en  celui  d'ac^adëmicîen  ordinaire. 

XIV.  H  avait  déjà  eulrepris  le  siège  de  l'Académie  de  Lyon.  Une  lettre  adressée  par  liu, 
de  Parts,  le  to  janvier  i78îi  (ms.  Oa'iB»  fol.  tj*^-ioo),  à  M  de  Li  Tourette,  secrétaire 
Je  cette  Académie,  fail  allusion  à  un  ajournement  qu'il  avait  subi.  Mais  le  3o  novembn^ 
178^,  après  son  retour  au  pays  natal,  il  fut  nommé,  sur  la  recommandation  de  mn  ami, 
i»«vant  astronomr  DfEUcb,  membi'e  mst/éè  (Regtstrm  dv  (' Académie),  seul  titre  auquel  il 
It  encore  jiréleudre,  ne  résidant  pas  h  Lyon.  C'est  ce  que  veut  dii'e  Madame  Roland»  en 
fon;«ut  d'ailleurs  l'expression,  lors*pjVlle  écrit  à  Base,  le  30  décembre  suivant  ;  ffL*Aca- 
uic  de  Lyon  Va  mis  au  nombre  de  ses  tituîaircs , , ,  v. 

Te$t  seulenirnt  le  3  mat  1783  que,  ayant  établi  sa  n^idence  ollîcielle  à  Lyon  (place  de 
fCbarité),  il  fut  élu  acadètttmen  ordimïirf^^  et  c'est  le  1  6  juin  suivant  qu'il  prit  séance,  en 
lut  son  discours  de  réception,  discours  qu  il  lut  de  nouveau  en  séance  publique  le  6  dé- 


tonné les  tiens   éloignés  de   partïnté  qui 
niMaient  à  Roland,  et  les  marqui^s  de  bjcti- 
veîIUnce   qu'il   lui  avait  données    lors  de  son 


pasiiage  à  Turin,  À  faller  et  au  retour  do  son 
voyage  en  Itutie.  (Voîr  LêUrêê  d'hâtif,  L  VI, 
lettre:  39;  tf,  ras.  6a4i,  fol.  917-918.) 


^â&i 


Gfin 
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ceuiWi',  et  qiti  trAitail  do  frinfluence  des  l/*lLrcii  datif^  le«  provinces,  comp^nV»  â  \m^  in- 
flaenre  dans  la  capîlalen, 

XV,  Enfin^  presque  en  même  lempâ,  il  ëlait  reçu  focmbrr  de  la  «rSociël^  d'agncdliur 
de  la  génëralité  de  Lyon"  (  /1/w.  de  Lym  de  1776;  et  lettre  197). 

XVL  II  se  iU  «gréger  en  outi-e  à  In  Sr>riké  d* émulation  de  Bonrg-en-Breii«r,  femliée  ptr 
Lalande  en  1755,  r^rganisé*  par  Thomns  Rilioud"*  en  1783,  Il  avait  des  n'Iatious  Aift 
Ikiiirg;  il  )  avait  |)«!js«*  en  seplembn»  1777  ;  il  connoiasait  l^ande  et  f^rît  «on  r*»llabor«lfiii 
d«n8  la  coUrflitm  des  Àrl&,  Dès  1786,  nous  le  voyons  en  relaiionjs  avec  Thomas  Rilioiui 
(lettre  26â,  notes).  Mais  ce  n'est  qu'au  commencement  de  1789  qu'il  fui  nnmtrM*  rm^ 
pondant.  La  lettre  319,  du  si  mars  1789,  nous  le  montre  en  relation  nv<x  V&rmoe  dr 
F**nil!f>»  le  membre  le  plus  i:*minenl  de  cette  petite  Société,  et  /est  le  «a  avril  suivint  qn'îl 
envoya  ii  Bourg  sou  disi-ouis  sur  r^les  causas  qui  peuvent  rendre  une  langue  univpn^llnr, 
mtXiè  de  conLnî-pai-tie  du  célèbre  diiicours  dp  liivartd.  Un  au  après ^  en  1790,  wnn»  h  inm- 
vous  encore  en  rapport  avei'  Vaieune  de  Feuille,  dont  il  offre  un  opuscule  h  TAcad»^  \U 
Lyon  [l^i^ii.  ih  riatd^d*'  Lyon,  'j3  mars  17911), 

XVll.  Mentionnons,  pour  teiminer,  qu*il  ëtait  en  1790  «rmeuilnr  bonorair«  de  b 
Soci(^lé  littërain^  et  phiiosoplnqne  et  de  la  Socîëtë  d*a^rriculture  de  Mancbester,  aiuii  (|ue  (k 
la  Sociëtë  d'ûgticuiture  de  fialb^i  (Dict  des  manufactures,  t.  Ili,  litre),  prûbablr*iMiii  pur 
1  entremise  de  son  ami  le  pasteur  Frossard ,  membre  tui-mdme  de  ces  deux  Société». 

WIIL  Membre  de  quinze  Académies,  Holand  ne  fut  jamais  de  celle  d^ Amiens .  malgré 
ime  résidence  de  vingt  annëes  et  d  mcontoslables  sej-vices.  Nous  avons  dit  puirîjuui  (leMrr 
93,  notes).  En  i^vanche,  dès  que  ses  amis  d'Amiens.  Devin»  LamorUèiv,  Flesselles,  «nvol 
fondé  en  cette  ville,  vej"s  1 786  ,  sous  le  titre  de  Musée ^  une  Société  plus  uuverte,  il  «  hlta 
d'entrer  en  relations  avec  elle.  (Voir  k  fin  de  TAppendice  E.) 

Etre  d'une  société  n*est  rien.  L'important,  c'est  le  travail  qii*oo  y  fait  el  qu'on  y  provtwjut. 
En  cela,  Roland  déploya  une  activité  Traimeut  remarquable,  i^urtout  è  T Académie  ih  LjiHi» 
Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire,  pour  en  donner  l'idée,  que  de  traïl^cri^*»  in  ^ 
extraits  des  i-egistres  de  cette  Académie  (regisd-es  n"'  18.  19,  ao  t'\  -jiV  <|i)*i*  hirn  v»n(a 
faire  pour  «nous  M.  Emile  Viret,  professeur  an  lycée  de  Lyon. 

<i8  juin  1785.  —  M.  de  Montkel,  commissaire  avac  M*  Roland  de  La  Platîère  r«laliveiri  su  * 
uiëliers  dont  le  »ieiir  Dardois  »e  dît  Tiavriiteur,  fait  lecture  d<^  leur  rapport  ^*K  L*eiatiiefl  rtr  tm'i 
tioD  a  été  confié  aux  deux  commissaires  dans  la  iéance  du  1 7  mai. 


i 


CJ  Thî.raa^Phîlib^rt  Rihoiid  (t755-«8si5) 
lïït  plus  tard  dépulL*  de  TAin  à  U  Liégisintive, 
îtux  Ciuq-CenU,  etc. , . 

^•*  0  rnpprl  P5<t  in  t^tfnttt  an   Oietiammtrf* 


dei  mnnu/arturet ,  i.  II.  p,  tJiîi,  —  FliHirT  r>«r- 
dûîâët^iitinanre  ffibnc^nt  tréto(l<«>i  dW,  «rarginl 
el  de  soie  h  Lyon.  Roland  fît  canipo^  ^m\m 
avec  ardeur. 
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Bolmifi  est  noinnié  «ver  do%\t  antres  acatlémicînnH  pour  IVuinen  du  cuneoum 
irli«a»  (le  sujet  donné  M  celui-ci  :  tj^^îi**'*  ^'Onl  hn  diverses  €*ip<V«'ii  de  îicheu»  dimt 

en  imédCM'ine  el  dans  \**^  iirls?L  Hnppoil  sur  ce  rouronrs,   frunivs   Viiv'iH  tics   eaiii' 

Bfiedtt  1**  août  1786  ^'^ 

,  —  Le  directeur  (M.  d^  Laodine)  lit  des  lettres  de  Roland,  dev  ja  el  i&  avril. 

B,  Holand  pi-^senU*  pour  tribut  le  discours  manuscrit  qu'il  sp  propose  de  mettre  en 

iHtûéme  partie  de  non  travail  sur  Ips  Arl.s  [^our  l'Knryclopédie;  I**  dis<x>ur8  renferme  de» 

^■trique»  mliques  et  ph)lo8ophif]ucs  sur  les  objets  qui  refttt'Dt  à  trailei'  pat-  Taiiteur. 

^^Ttoland  fait  bomma^**  à  l'Aradémie  dea  volume  dn  TEncyclopédie  rêlalifa  aux  qiie*- 

qu*il  a  iraitées.lui  deuijindaiii  totilefoisc  la  restitution  dea  volumes  au  cb^  où  elle  nccjuer^ 

die  complète.  Le  difscoun^  c»\  lu  par  le  même  directeur  en  aéatice  du   16  mai  178(1; 

p»  cl  cuirs»  dm  huiles  et  savons,  des  couleurs  et  vêlements.  ^ 

Id.  —  Le  aecfétairr  (M.  de  Bory)  Ut  une  lettre  de  Hdand ,  en  répon&e  k  uneobter- 
fini  8  adresaëp  conformémADt  à  la  délibêmtion  du  1 1  juilfet.  Roland  persiate  à  soutenir, 
ioion  contraire  do  rAcadémîe,  que  son  di^rours  de  réception  ayant  été  lu  en  séance  pu- 
oiilîé  en  partie  dans  le8  journaux ,  il  avait  pu  prendi  e  sur  lui  de  le  faire  imprimer  en 
litre  d*acadéfaicieit ,  sans  un  coru<entement  exprès  de  la  compa^ie.  Il  demande,  en  outre, 
!e  méui**  titre  eu  ti^le  de  la  partie  de  rËncyclopédie  qu'il  publié,  L* Académie  laisse  â  Ho- 
facilit4Î^  sur  ce  dernier  point 

786»  Roland  lî!  un  tr discours  sur  les  femmes^  '*^ 

1786,  —  Roland  lit  un  rapport  sur  le  codcoutb  au  prix  Gbristin.  dont  le  sujet  etail  : 
le»  moyens  de  perfectionner  le  liasage  des  soies?  Son  avis  et  cdui  des  commissaire»  est  de 
aer  de  prix  et  de  changer  le  sujet.  Celui  qu  il  propose  est  celui-â  :  Fixer  par  la  teinture 
lères  v^étales  ou  animales  ou  aur  leurs  ttssua  la  couleur  des  lichens. , . 

nbre  1786.  ~  Roland  lit  un  mémoire  sur  ta  nt^cessîté  de  déclarer  vacantes  les  plioea 
iens  titulaires,  ab«ienl!»  depuis  plusieum  annéeii  et  obligés  de  résider  loin  de  Lyon.  L^Aca- 
Ul  pas  droit  k  sa  requ<5te,  mais  elle  déride  de  prétenir  ceux  de  ses  membrfH  alMvent*»  dcï- 
uph  que  leur  cas  a  fait  Tobjet  d'une  délibération. 

er  1787.  —  Roland  lit  :  1°  des  ff  Réflexions  mit  Pliitarquen,  dont  il  dépoae  te  manuscrit  ^*'î 
•eftatic*na  mr  Tusa^e  »rt^uterrer  ou  de  brûler  \m  morts»  ^*'. 


se    trouve    au    m».    ^S^s  , 


bcours  fut  publié  par  Dclandine,  en 
L  n,  p.  3^7-3.16,  du  Conëervatatr, 
H^lit  ma^um  qu'il  dirif^eail  à  Lyon. 
Dorreau  d*une  candeur  singulière, 
imentale  est  la  suivante  ;  ff  Pour  jugi^r 
du  çartKtère  »  de  Vetprit  et  des  ^otU» 
ne,  il  suffit  de  bien  connailrn  tes 
mt  elle  fait  ^  société  [particulière  et 
ckëri«s.i}tl  H  y  a  au  ms.  6^à'S, 
I  copie  de  ce  discours,  dv  h  main 


de  Madame  Roland,  etau  uih.  953^1 .  fol.  t  !iS-i  3^ , 
une  autre  copie  de  In  main  do  Madame  rrhana- 
pagneux. 

'^'  [^  morceau  se  trouve  au  m^^,  6a/ï3t 
fol.  89-90* 

<*J  Ceat  peul-élre  c^^  obtverva lions  sur  un 
sujet  d'hygiène  publique  qui  ont  lourni  à  un 
pmpbfétaire  lyonnais,  Tabbé  Guillon  de  Mont- 
léon  (  Mfijnoirfn  ponrêfitir  à  t* histoire  d§  la  vitlf 
dt'  Lijvn,  U  11,  p.  55  et  suiv.),  une  aecasation 
ab-^uj^de  sur  laquelle  on  Iniuvera  une  noie  à  la 
fin  de  cet  Appendice, 
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652  LETTRES  DE  MADAME  ROLAND. 

i3  mars  1787.  —  ]..ccture  d^obeervations  envoyées  a  rAcadémie  par  Roland  sur  one  1 
rendue  en  lahh  par  Tévéque  d*AiDicii8  contre  le  frnnd  bailli  de  Miliaca(?).  L*envoi  de  cet  obsii* 
lions  a  étô  annoncé  déjà  dans  ia  séance  du  97  février.  La  copie  de  la  senicnee  est  anoeiée  m 
observations. 

17  avril  1787.  —  Roland  lit  un  mémoire  intitulé  :  vRecberches  sur  on  objet  envingé  comae 
utile  aux  manufactures  et  aux  arts».  Il  s* agit  de  la  marque  des  toiles,  des  tentatives  faites  pur 
rendre  ces  manques  indélébiles. 

96  juin  1787.  —  Roland  présente  à  TAcadémie,  de  la  part  de  M.  de  Perlhes,  directeur  d« 
fennes  ^'\  et  do  M.  Tabbé  Rcynard,  professeur  de  physique,  tous  deux  de  TAcadémie  d*Aime»,trNs 
tableaux  sur  Téieclricilé,  sur  les  gaz,  sur  la  botanique.  Il  demande,  au  nom  des  anteon  de  m 
tableaux,  Tassociation  à  TAcadémie  de  Lyon. 


1 1  septembre  1787.  —  L'Académie  adopte  pour  le  prix  Christin  un  sojet  présenté  ptr  1 
en  ces  termes  :  er  Trouver  le  moyen  de  rendre  le  cuir  imperméable  i  Teau,  sans  altérer  se  forc#  ni  a 
souplesse,  et  sans  en  augmenter  sensiblement  le  prix*. 

i3  novembre  1787.  —  Roland  lit  des  réflexions  sur  les  sujets  les  plus  convenables  i  traiter  dw 
les  séances  publiques  des  Académies  et  conclut  que  les  sujets  de  morale  sont  les  plus  iotéreHuriict 
les  plus  utiles  pour  le  public 


99  janvier  1788.  —  Rapport  verbal  de  Roland  sur  les  dessins  et  la  description  d*une  lampe é 
mique  inventée  par  M.  Brusoni,  mathématicien  de  Géncs.  Roland  lit  également  la  tradurtioo  qsHi 
faite  d'un  manuscrit  italien,  du  même  Brusoni,  sur  les  affinités  chimiques  et  k  fermentation.  Le  di- 
recteur (  Deschamps)  informe  l'Académie  que  MM.  de  Montlucl ,  académicien  de  la  section  des  Sdaret, 
et  Roland,  de  la  section  des  Lettres,  demandaient  respectivement  a  passer  d*une  dasee  diu  Faiiirr. 
11  est  donné  satisfaction  à  leur  demande,  par  voie  de  scrutin,  dans  la  séance  du  19  février  1788. 

1"  juillet  1788.  —  Rapport  de  Roland  sur  des  essais  de  teinture  de  MM.  Teste  et  Deoneu^. 
Nouveau  rapport  de  Roland  sur  le  même  objet ,  en  séance  du  8  juillet.  Un  départ  de  Roland  pour 
Villefranche  est  annoncé  dans  la  séance  du  1 5  juillet. 

3  février  1789.  —  Roland,  au  moment  de  publier  le  9'  et  le  3'  volume  du  DiaùmMÊàfinmÊa»' 
facturée  et  dêê  arts  faisant  partie  de  f  Encyclopédie,  a  témoigné  le  désir  de  prendre,  au  frooti«pife, i' 
titre  d'académicien.  L'Académie  nomme  des  commissaires  pour  examiner  son  ouvrage. 

10  février  1789.  —  Roland  lit  un  mémoire  intitulé  :  Riflexiom  $ur  lei  teuli  moftH»^fnmtmÈn 
le  vtnin  de  tipère  9t  celui  de  la  rage, 

3  mars  1789.  —  Roland  dépose  son  rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  Benaven,  intitulé:  lâCmm 
italien  (9  vol.  folio),  offert  par  M.  Benaven  à  l'Académie. 

3i  mars  1789.  —  Roland  nommé  parmi  les  commissaires  chargés  d'examiner  les  mémoiref  di 
concours  au  prix  sur  les  cuirs. 

19  mai  1789.  —  Le  secrétaire  (Bory)  fait  part  d'une  lettre  de  Roland  et  présente  un  eiempl»* 
imprimé  d'un  mémoii'e  qu'il  envoie  à  l'Académie  et  qui  a  pour  titre  :  Mémoire  wr  VEneyelefti^ 

9  juin  1789.  —  M.  Willermoz  fait  part  d'une  lettre  de  Roland,  commissaire  avec  lui  pour  kcN- 


(0 


C'est  son  ami  d'Amiens,  M.  Deu.  —  ^*^  Voirms.  9539,  foL  79. 
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«înitr^  «Il  pru  mr  les  culi^.  Hotand  y  a  joint  mn  rapprt;  il  \  ïm\  phi}<îciirs  di-mAniJcs  »  rAcAdémic  : 
I*  s^il  pcwl  faire  luage,  clans  un  vuluino  qii*il  itestinp  îi  rKnrycln|)odi<',  tii»  clfiin  imMnoirf^  fouroiimS« 
|»«r  rAcadomie  en  1771,  «ir  la  iniiDière  de  i\mrk  les  cuir»;  «i*  *'il  peut  Uirc  usage,  dam  k  même 
volume  «  d*uii  procédé  relafif  a  la  ménip  mali^rc,  donl  Tauleur,  qui  s'e^l  fait  connaitre  k  loi,  ne  con- 
court pas  au  prii  que  rAcadémiV  va  dècamf'T,  mais  qu'il  ne  iir*nirnera  pas,  afin  de  lui  laisser  la  liherlé 
coiieourir  ultérieurement  aï  i\4cadémic  proroge  le  prit.  L'Académif" ,  eu  (^ffet,  dans  une  af^aiicc 
érîeuret  vu  rinsulfisancc  du  concours,  renvoie  le  prix  à  1793  sauH  abandonner  le  sujet. 

tS  décembre  1789-  —  Roland  offre  k  l'Académie,  de  la  pari  de  fauleur,  M.  Cotisin-[>05préaux» 
16*  volumf*  de  rilisloire  de  la  Grèce.  Dans  la  même  s^^nee,  Roland  propo!»:!  pour  le  8uji*t  du  piii 
i  arts  la  question  tiuivaule  :  Quel  corail  le  moyen  d\>ccuper  1^  ouvriers  à  la  faine  au  défaut  de  la 
aoie,  lor^ue  le  travail  de  nos  manufactures  est  t^usp<?ndu  '  ? 

a3  ffï^rier  1790.  —  Roland  lil,  ^ur  h's  animaux  qui  fournissent  les  polleteHen,  un  mémoire  devant 
servir  de  préface  au  Iruilé  sur  TArl  du  pelletier;  des  critique»  in4ére«5arite«  «ont  faites  dans  ce  mé- 
moiro,  cancomanl  la  mélhodii  de  ButTim,  à  laquelle  Roland  |iréf«W  de  beaucoup  iclïe  de  Unrië* 

33  m*n  1790*  —  Lecture  d%me  lettre  de  Roland,  qui  offre  k  TAcadémie  t  i""  uu  mémoire  im- 
primé de  M.  Tbévenet  '\  ancien  laboureur  dans  nos  provinces  ;  a*  une  brochure  intitulée  :  Af.  IiA- 
réfuiê  par  lui-m^mit  ^^  ;  T  de»  rédexionB  de  M.  de  Femlle  ^*^  sur  celle  question  ;  L^imposition 
îrecle  également  répartie. 


^^recl 


6  juillet  1790*  —  Rapport  défavorable  de  Roland  <*ur  un  ouvrage  impiimé,  adressé  k  FAcadéinic 
par  M.  de  Saint-Réai,  intendanl  d'Aoate,  on  Piémont,  et  relatif  au  prii  sur  le»  cnirs,  prorogé  pr 
r  Académie. 

s 6  novembre  1790.  —  Le  secrétaire  (de  La  Tourretlo)  remet  à  TAcadémie  mi  nouvel  ouvrage  de 
dom  Gourdin  "*'»  envoyé  par  Roland  et  ayant  pour  litre  :  De  h  traducihn  coinûlérfû  commu  moy^t 
tfajtprendre  u«i»  tnngiu  H  dâ  ê^fQrmtr  U  gmt, 

1 1  janvier  1791 .—  Le  secrélftirn  des  Sciences  (de  La  Tourrelte)  fait  part  d'une  leltre  de  M,  Roland 
de  La  Plaliére^  membre  dn  la  mumcipJité,  chargé  de  In  |iarlje  des  fînaures;  à  ce  tili'e,  Roland  de* 
mande  h  l'Académie  un  détail  de  ce  qu*c1le  reçoit  de  la  Ville  et  si  elle  pense  qu'il  lui  ftU  possible 
de  réduire  ses  dépenses,  M.  de  La  Tourrelte  n  pn^paré  le  mémoire  détaillé  et  conclut  h  \n  négative 
sur  le  deuxième*  point,  Vlémolrt'  et  réponse  devront  être  rt-mis  [lar  les  ^crétairetî  à  M.  Roland  de 
La  PlatiM, 

18  janvier  l'jiji.  -  Roland  informe  TAcadémie  que  la  miuiicipalité  «'occupe  de  ses  intérêts  et  que, 
si  b  commune  i^sl  obligée  de  dép!«<:er  b  bibliothà|ue  et  les  cjibinets  de  l'Acadéttiie,  elle  a  Tinlention 
de  réunir  celte  bibliothèque  à  crîlle  qui  lient  au  collège  de  la  Trinité.  L* Académie  charge  Roland 
de  présenter  ses  remerciements  à  la  min^iiipalilé. 


<*^  On  trouver»,  au  mu.  fi'j^i3,  fol.  1 10-j  lA 

1 1  6 1  ilivecN  «ujets  proposés  par  Rolatul  »  parmi 
H[(iek  bgvii*»^  rebiî  qui  e?it  mention  ih'  ici. 

'■^  JeanThi»venel,  cultivateur  à  Mornant,  prés 
^on,  qui  fui,  en  1791,  député  à  la  I>|Tislative. 

^*^  Ceîit  une  hrochun*  que  uMiait  de  publier 
iulhenas,  pour  ^al}Van^hi^se]||L•llt  dt's  noirs. 


en  réponse  k  un  ouvrage  publié  Tannée  précé- 
dente par  un  voyageur  lyoïmais*  Dominique  Har- 
court  Lamiral. 

'*^  Vacenne  de  Fenillo.  Voir,  sur  lui,  la  lettre 
319,  notes. 

^^^  D«»m  tiourdin  (i739-i8a5),  bihliothécaire 
de  Rouen. 
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1**  févriPT  1791.  —  D»'H  observations  M)nl  préwiilêo*  sur  la  Iranêlati/in  jrpojjetéi*  d*î  It  biUioliwfjor 
fil*  l*Ac4ui«*ti»i*.'  :  tes  incoiu^iiientît  àe  c«  lr«n»fôii  mioI  k*lfl»  que  1*5  dirt^ct^-ur  présrnUi  k  ï'kjr^mit  n 
pfOjpl  do  fK^tîtion  à  rAîiA«'mh|<i«  nulionalf^.  L*\radt^iiïi^  diVid**  d«  ne  \m$  fiili'eprt*tMifr  c«tU»  4#ni»frt»# 
avnnl  dVn  avoir  priévpiui  li  mumVinnlid'  Filtre  noirtriH  rii'».  rniiitiiK*.ain"N  r^iiî  '.<•  rrnrid.riiijil  ir- 
MJioland  deU  Miitiir 

3  mai  1791.  —  Le  secrétaire  de»  Science»  pri^senfe  de»  opiuti^nlê»  impnrué»  »ur  la  d^tl«  (U  li  Vii^. 
qtM»  leur  fluietir,  Roland,  a  iidre^sës  à  PAriidcmic. 

!ï/i  mai  1791.  ^  Ia^  diiiscleiri*  (Ballioud)  «imonce  que  M.  RaHetti  de  SainUPaul  **esl  prctRPiUtv  j 
joor  même  k  PAcad^miâ  pour  lui  demandor  une  l^Ure  de  rceomniHndation  ouprèi  de  IMând»  tlqnilé] 
aciuel  de  la  muDiripalité  de  Lyon  h  rAs8emb)<?e  nalionafe.  ApK^s  f*iiimeii  de*  liln^  de  Barli«lii,râo-| 
dt'ruie  cJi«ir{;i!  ^n  H4H:r«*Lurre  d%M:rtn'  im  non  nom  à  Roland,  confoi rti«*ii]en(  au  dé«ir  du  cili^,^  j 
lui  parait  digue  h  tous  é||ardâ,  par  tes  malheur»  et  »e9  latente  «  de  ta  liieidaiHioft^  det  augo^itr 
9«alâols  de  la  oation* 

91  novembre  1791. —  Roland  oUri?  quefqiit'^  exenipbitw  de  deux  proqiecitii  di*  T  Kitumarièfi 
rard  pour  Vnnnêif  lypa  ^*^  et  de  la  Cbromqwf  du  mnig  ou  Cahttrê  pairinti^uu^*^^  par  MM.  CtniffC.  | 
Condorcer,  Mercier»  etr. 

2ij  uovmnbre  1791^  ~  Le  secrétaire  (La  Tourrette)  présente  une  lettre  d«  Rolaiid  aftaor^^pèi  j 
de»  observalions  qu'il  avait  [fronit^ie»,  pour  sendr  de  d^vetoppement  au  5uj«t  d«  pvit  nrin  1 
factures  de  lainage.  Boland  invite  TAcadéoue,  ai  elle  adopte  «es  idées,  à  tes  rédi^(»r  flOimniîraiMDL 

6  marïi  1799.  —  \jb  directeur  (de  Landine)  fait  pari  d^uue  lettre  de  Roland,  dan«  {*qui*Dic 
académirien  annonce  sa  dét*Tmiiialion  de  publier  un  journal ,  uniquement  réservé  ani  qu«^ 
tives  aux  arl«i  et  è  t'a[jrirul1upe  ''^),  Il  si?  propusM3  d'' écrire  à  ce  sujet  h  rAcadémie,  en  iui  aHre«*iil  ?»«  ] 
prospectus  aiueitôt  qu'il  paraîtra ,  ot  d'invit»>r  celte  coiDpa^;ui4>  a  le  seconder  diiu*  sa  nouiri^le  Miit»-  j 
prite. 

17  avril  179a.  —  Le  secrétaire  (La  Tourrelte)  communique  une  lettre  de  Rolande  miiii»lre'l»j 
l^lntérteur,  en  réponse  è  celle  que  le  bur«'*ati  d'*  ta  cuinpaguie  lui  avait  écrite  i  Poeriifftofi  cUi  up^K  j 
motion  un  minittère*  Roland  témoigne  de  son  dévouement  à  TAcadëmie  et  de  ■on  «ttacbrineni  i  ttarin  j 
les  sociétés  littémirea.  L»  lettre  est  suivie  d'une  opoitille  de  ta  main  de  Ridand  cl  iccooipafoft*  ^m  j 
lettre  particulière  de  Roland  au  aecrëlaire  de  rAcadémie  ^*K 


^^>  Roland  répandant  tes  prospectus  de  VÀl- 
mtmach  du  père  Gérard,  th  (loltot-d'Herboial  R 
faut  se  hAter  de  dire  que  rien  n'est  plun  sage 
que  c*t  almauarh.  A  louteii  les  pages,  îe  p<'*pc  Gé- 
rard explique  o{  pnkbe  aux  paysans  la  Gonstitu- 
lion  de  1791. 

'*'  Tous  teji  mnh  de  Roland,  Au^jer,  Bn»us- 
sonet,  Brissot,  Lantlienas,  et.  ..  Coïlot-d'lb^r- 
liois,  follaboraîent  è  cette  revue  qui  parut  de 
novf'mbr**  1791  a  juillet  1793. 

(*>  Voir  lettre  mi, 

f*^  La  letti^  de  Roîaud  à  rAcndémi**  de  Lyon 
Cfil  du  6  avril  179a.  Elle  a  été  {luidiee  ]»i*r  Du- 
mas., iiiM,  de  i*Àcad,  de  Lyon,  U  l,  p>  ^^9.  Lfc 


poftt-scriplunt ,  de  ta   main  de  Roliad. 
d*étre  cite  ici  î 

ffMes  diers  confrères,  œes  amU,  jfm  plii«kf-| 
soin  que  jamab  de  voa  comeils*  Je  mMrttI 
mes  principes .  de  mun  sèle  et  d«  mon  adîvli* 
voilà  ce  dout  je  puis  répondre,  fajmife  "jw  f  I 
guis  pr^t  à  rentrer  dan*  ma  position  pfér*iif«t»'  i 
qun  je  n^ai  fait  qm»  ^u^pendir  ni»  triwtt  I 
tUids,  et  qui?  J»*  rouvrirai  nifs  cartoiii  •'•<  ^ 
m^uie  plaisir  el  la  même  consbni  **  k  U  pf«nn(ts| 
occawon  où  ou  ne  me  J0|ji'm  plu4  «tilr  é»f»  * 
poste  qu'on  ui'a  c.on6^.  Je  voua  »a]iii't  nw  < 
coiifrèrr**,  et  je  vous>  «mbrtttfv  eu  a 
mon  tfPUT,^ 
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]&  août  1799.  —  Communication  d^une  lettre  de  Roland  à  F  Académie,  à  laquelle  il  fait  hommage 
d^un  nouveau  volume  faisant  suite  à  son  Dictionnaire  deê  Art» y  contenant  celui  de  la  pelleterie,  et  un 
vocabulaire  des  arts  et  métiers  qui  concernent  les  peaux  et  les  cuirs  ('^  Accusé  de  réception  et  re- 
merciements sont  adressés  à  Roland. 

Voici  d'ailleurs,  d'après  M.  Dumas  {Histoire  de  l'Académie  de  Lyon,  1. 1 ,  ibid.),  la  liste  des 
manoscrits  de  Roland  conserves  dans  les  archives  de  cette  compagnie  : 

L  Aperçu  dê$  cauteê  qui  peuvent  rendre  une  langue  universelle,  et  obeervations  tur  ceUe  des  langues 
vifûntês  qui  tend  le  plus  à  le  devenir,  —  II.  Réflexions  sur  le  choix  des  sujets  à  traiter  dans  les  séances 
pMique's  des  académies  de  province.  —  III.  Reflexions  sur  Plutarque,  —  IV.  De  la  connaissance  de  ses 
semUaldes,  —  V.  R^lexions  abrégées  sur  les  affinités  chimiques  et  sur  la  fermentation, —  VI.  Recherches 
sur  Impréparation  des  peaux  et  cuirs  ^*\  la  fabrication  des  huiles  et  savons  et  des  procédés  des  teintures 
amdennes,  —  VII.  Recherches  sur  un  objet  utile  aux  manufactures,  —  VIII.  Réflexions  sur  les  seuls 
moyens  efficaces  contre  le  venin  de  la  vipère  et  celui  de  la  rage,  —  IX.  Avis  motivé  sur  la  nécessité  de  dé- 
clarer vacantes  les  places  ^académiciens  titulaires,  absents  de  Lyon  depuis  plusieurs  années,  —  X.  Des 
causer  de  la  décadence  du  comtnerce  et  de  la  population  de  Lyon,  —  XI.  Recherches  historiques  si  cri- 
tiques sur  divers  animaux,  —  XII.  Discours  sur  les  femmes. 

^)  Ceitie  t.  III  du  Dictionnaire,  ploi  de  la  peau  humaine.  Je  n*ai  trouvé  aucune 

<*)  (T  Dans  ses  Mémoires  sur  le  siège  de  Lyon,  trace  de  ce  fait  dans  ces  longues  recherches  sur 

M.  rahbéGuillon  parie  d'un  grand  scandale  causé  la  préparation  des  peaux  et  coirs,  non  plus  que 

dans  le  sein  de  TAcadémie  par  la  lecture  d*un  dans  ie&  procès-verbaux  et  portefeuUles  acadé- 

mémoire  de  Rdand  de  La  Piatière,  sur  Tcm-  miques.n  (Note  de  M.  Dumas.) 
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FLESSELLES. 

n  y  avait  à  Amiens,  au  temps  où  Roland  y  fut  inspecteur,  un  groupe  de  manubctorien 
intelligents  et  hardis,  avec  lesquels  il  eut  d*ëlroito8  relations  d'affaires  et  d*aniilië.  L'insptt- 
ieur,  toujours  à  la  recherche  de  procédés  industriels  et  de  métiers  nouveaux,  trouvait €0 eu 
des  praticiens  prêts  aux  essais  et  aux  entreprises  que  ces  essais  pouvaient  suggérer. 

Les  principaux  sont  Pierre  Flesselles,  Dclamorlière  et  Martin. 

Flesselles  et  Roland  se  lièrent  dès  larrivée  de  celui-ci  à  Amiens,  en  1766  ^^K 

En  1773,  nous  voyons  Flesselles  occupé  à  introduire  une  industrie  nouvdie  à  Amiens: 
(rL'apprét  anglais  était  inconnu  en  France  en  1778,  lorsque  le  sieur  Price,  anglais,  appi^ 
tcur  de  Londres ,  l'apporta  à  Amiens,  où  il  est  encore  le  seul  qui  Texerce;  et  c'est,  sansdoaie, 
le  seul  en  France,  si  ce  n'est  le  sieur  Flesselles,  son  associé,  en  train  de  Ty  exercer^^*. 

Voici ,  d'ailleurs,  le  long  passage  où  Roland  rappelle  les  services  rendus  par  FlessdleBdw 
cette  branche  d'industrie  : 

...  On  voit,  par  ce  relevé,  qu^il  s'est  apprôté,  dans  cet  atelier,  plus  de  10,000  ^èoei  «TM» 
année  rommime  :  sur  quoi  il  est  à  observer  que  l'apprêt  anglais  a  dodné  lieu  i  la  fabricatioD  detoolcf 
les  Tamùes,  de  tous  les  Duron,  de  tous  les  Sagatii  et  MMourougs,  de  tous  les  CkHôiu  et  AmcÊilK 
abandonnés  depuis  longtemps;  de  beaucoup  de  Blicourt*  et  de  la  plupart  des  Bazim  àeilnii» 
Croisés,  etc.;  qu'il  a  singulièrement  concouru  k  soutenir  les  objets  anciennement  connus,  nèrncBa 
qui  n'ont  été  assujettis  qu'a  Tapprét  ordinaire,  par  la  raison  que  cet  apprél-U,  même  dam  cet  ate- 
lier, se  fait  avec  beaucoup  plus  de  soins  et  de  beaucoup  meilleurs  carions  qu'il  ne  se  fait  et  ne  pal 
se  faire  nulle  part  Personne,  d'ailleurs,  n'est  bien  instruit  en  ce  genre;  personne  n'a  de  foorMNX. 
de  plaques,  de  presses,  de  mécaniques  à  les  ferrer,  semblables  à  celles-ci. 

Justice  et  vérité  sont  les  premiers  devoirs  de  l'homme;  il  m'est  doux  de  les  reinplîr  surtout IffiqM 
ma  reconnaissance,  partagée  avec  le  geiu^  humain,  ajoute  encore  à  leurs  charmes  :  c^est  ce  que ae 
font  éprouver  ces  âmes  franches ,  ces  hommes  à  cœurs  ouverts  qui  me  rendent  sensibles  et  pilpiliki 
les  plus  profonds  secrets  des  Arts  qu'ils  cultivent,  et  qui  me  mettent  à  même  d'en  enrichir  le  pobfici 
c'est  dans  l'abondance  de  ce  sentiment ,  dont  je  suis  encore  pénétré,  que  j'écrivis  la  deuxième  note  4e 
la  première  page  de  VArt  de  préparer  et  tTimpnmer  les  étoffes  en  laine,  publié  en  1780  ;  note  que  J« 
rapporterai  ici  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  quVlle  est,  pour  la  même  personne,  également  appli- 
cable à  l'Art  que  je  viens  de  décrire  : 

(tM.  Flesselles  est  celui  qui  en  a  le  plus  étendu  la  pratique  (de  l'impression  des  étoffes  en  laines). 
Cet  artiste,  plein  de  hardiosse,  d'un  zèle  très  actif  et  d'une  confiance  sans  bornes  dans  les  eotrf- 

''}  (T  Depuis  dix-huit  ans  que  je  le  connais»,  ^^^  Ibid.,  p.  386.  On  voit,  dans  ce  mène  en- 

écrit  Roland  en  178a.  {DicL  des  manu/,,  t.  1,         droit,  que  Price  refusa  d'ouvrir  ses  aleKer»  ^ 
p.  ûoi.)  Holker.  (Cf.  App<*ndice  <j.,  5  9.) 
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Ir  «cul  pcut-Alro  qrii  mette  «lutont  i^t  plus  d*nrdc'«r  k  réyundtQ  1rs  ioniiai}4*idiic»*s  tiitl**s  ♦•l 
Ûcurirles  ÀrU  m^mii;  {|u*î)  cultive,  qu'ii  rcfueillîr  les  jii»lc^  fruits  de  ses  îiifaii^phles  ti-Avaui. 
tiiiîqui  a  rectifié  et  Cné  mes  idée»  sur  IcMi  procéfii^s  dr-  rnt  Kri^  t*t  il  en  a  confirmé  l'îns^truclion 
ùUâ  les  déljitb  de  pratique  qu'il  nfa  uiif  à  portée  d'ol>5erver.f< 
On  aiit  si  JQ  r«»iiai«  l'iiillutMice  du  romuierce  sur  Tesprit  «  li^  caraetére  et  let>  niceurs  de«  bomme»  ; 
is  reuvciie  reui  di^  li'ctcurs,  qui  paurraicat  rignyrer,   au  mot  Inuptcteur  (ht  mnnttjftcture»   ri  du 
ef  dans  cr  Dicliun na ire ,  où  j'en  donnerai  quelques  idëi^s;  l't  jo  pr<^vîens  que  depuis  quarante 
|ae  J'observe  las  commerr^nls,  depui»  trente  que,  pUrë  au  point  le  plus  fnvorahie  pour  les 
ircrir,  et  d*où  je  tes  considèrp  »au$  toutes  les  faces    <*t  limm  tous  leurs  rapports,  M.  Flesf^ellcs, 

tm  dit«huit  ans  qu<5  je  le  coiinats,  me  prêtante  Foxcepltou  lu  plu»  confiante  »  la  plu»  complète,  et 
loÎM  ia  plus  liiiooraliio,  ile«  trèî<  générales  inHuenccs  du  eoinmerce,  aussi  nuisibles,   ausu  des- 
Svcs,   plus  dégradantes  de  rijomirie  moral,  que  ne   le  sont  de  riimume  physique   f*»lleH  de 
i  |iesle*i). 

PlPle^seile^  .s'occupa  ensuite»  nvef  Miiriiri,  un  outre  manufacturier  dWnucns,  ^m  uWié^ 
rtnirodutre  en  Franco  deux  mëcnniqups  h  dhv  le  coton,  luu les  deux  d'impiirlation  t'iu|r]&ÎR*: 
lolfiud  colbljora  avec  eux  pour  if  h  conslriuj^e  et  les  perfectionner*  Voici  ce  qu'il  eo  dit,    îiu 

(II,  p.  3o9-3it.  do  son  Dictionnaire  ; 
ns  quplc|ue5  endroits  de  cet  ouvrn^je,  notauiiui'nt  au  trailé  de  la  lilature.  j*iiî  parle  de  deux  me- 
ues  à  liler.  toutes  dcui  tirées  ifAngl  et  erre.  L'une,  dont  j^igoore  Tauleur,  et»!  eu  usage  dans 
|ues  manufactures  à  Ëllieuf ,  h  Ablmvtlle  el  ailleurs.  K  Amiens ^  sur  les  dessins  que  j'en  ai  fournis, 
enl  de  Tappliquer  .1  b  l}lalui*e  du  loton.  L'autre,  de  rîuvenlion  du  sieur  Atrkr5j[liM*s  admirée 
ai  Augletem*  ou  on  reniploie  avec  le  plus  grand  succès,  est  celle  qui  a  été  apportée  en  Fr*ni»'e  par  le 
Br  Martin. 

^M  wt  sur  ta  ¥oie  de  (lerfeclionner  la  première»  d'après  des  idées  anglaL^îes;  et  ce  sera  encore  à 
^HlaftjQ  qu*on  devrii  de  niuis  les  avoir  transmlnes.  En  aliendaut  ces  adfli lions,  soustrartious,  varia- 
Bïn»  ou  rliangemeiïb  ingenieui  et  utileis,  que  d*aylres  pouveiil  é|Tal€nnen!  op^-nT»  f>our  mettre  à 
nriée  chactni  de  le  faire,  je  crois  devoir  publier  celte  mécanifjue  telle  qu'elle  est  connue  et  mise  eu 
^Be  exi  France,  •  « 

^^K^  t/autre  mcW-anique  dont  j'aS  pjîrlè  ci-devimt,  ou  plulôl  h  f^uile  ih'î*  tuécanîipies  |iour  carder 
^plim*  le  tiler  en  gros,  le  liler  en  lin  el  le  ret*)rdre;  n'Ile  de  rinvenlîou  du  «eur  /Vr<  kpi|^îit ,  qtii  a 
hiit  une  n^volution  dans  les  fabriques  dWngflelenv,  qu'a  apportée  en  France  le  sieur  Martin,  qui" 
fai  annonciV  et  prési^uti^e  h  rAdinînîstrntion.  dont  M.  \'andernionde  n  fait  le  rapport;  méfanifpie 
tiien  dcsif^nt^e  de  son  elTet  par  te  nom  àe  filalurp  pni»tku4U* ,  dont  le  lil,  loujouT"s  parfaitemeul  éf^al, 
|i«ttt  être  f»oriê  k  ta  plus  jijrande  liuessi?  el  au  de|jre  de  tors  qu'on  veut;  relli'  mécanique  enfin,  sur 
le  rapport  de  gens  instruits,  a  été  jugée  ce  qu'elle  est  par  l'Aduiiuistralion  même.  —  Je  ne  saurais 
donner  une  idin^plus  positive  de  ce  jugement  qu*en  transrrtvaul  l'arrèl  du  fiousi»!!,  rev<>lu  de  lettres 
pilantes  CDregiflLriie6^  rendu  en  cons<M|ueni  e. 

I^L  Ecrirait  des  Wc^Mfrc.v  du  Conseil  d*EtaU 

i«r  ia  n-*quête  présentée  au  Reî  en  son  flonsi^il,  par  tes  sieurs  Mnrfm  el  Flessetles,  coutenantque 
briqi 
Die 


ibriques  imglaisi^ji  de  lias,   tiiil»*  et  velours  de  celou,  ne  deiveiU  la  supériorité  qu'elle^^  oui  ^lU' 

''*^  Sic,  l'est  Arkwriglit(l7t^a- 1793),  rtnvi'iih'ni  du 
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re)le*>  di<  Pniiic45  in^k  U  perfection  de  la  filnliii^  op4r^  |>ftr  untf  tnarlitor  f|ai*  Tuau  liâtTiiEniioir;^» 
juniju'ii  (irAMnil  «>»lt«>  m«ehin<*  rt**iVHÎl  poiiil  vU  toiitmc  t^n  France,  cl  i|ijo  «*  iiVl  iju'î  faire  rftfè^ 
p«injw*,  dv  voyflg«5,i»l  loiîijit'  il»»  dnugiTH.  <ju**  le  ^imir  Marltn  •*«il  *?tifin  p«nr«fntj  À  mi  d#<iiiiinr  W 
m<v«nù«mo,  et  d*en  «toir  le^  plans;  ijuil  e»l  en  oUt  dVn  ctaMir  niii^  pftiviHo  au  Knmr*,  rt  é^  U 
(wfHertiunntT  ïanl  jjour  la  fîlulun*  du  cottm  qup  p«i*  rello  d«^  la  lâin»;  qui»  cwlte  mtthwu»  pfwnif 
det  avaciUg^ti  pr^ioui  pour  tout  h  mvsuTne,  on  vi*  cjiiVUf*  teod  h  pKrfwtiamicr  î,  '     i,r 

rhaïuiUe^  dv  nioni*'n^  k  entmr  pïi  conruireaco  avec  fctllr*  d*Angielerrv>  ci  de  l'Ind»*  -  i'n 

IKiuf  rétablir  c^t  l'entrenîr,  de^  dépei ibcïs  aii-dt^iitiitô  den  faculté»  dea  àtiurçi  Marliu  «5I  Klt*i>«ii*lW«;  tyo 
raiiînt  à  n»»  causai**»  stipplîantif  qu'il  plnl  â  Sa  M:ij*'Slé  aijU>rWr  l'ctublisiMfiiiHnt  d'uiitf  miitufacUn 
il«  fiUlure  «•«nlînue,  fnlirîqut*  de  îuwiuaieliiie»  el  «uff^«  étiiflWs  d«  Cfitun,  siius  le  litn^  dr  MtonCtctn? 
rtnal»"  d«  Poii;  nrcordtT  au&  Miippli<»nU  pmdanL  Pcspace  th*  dtmie  atis  le  pritilë^e  cicliuif  pvir  II 
t oii*trui'tji)u  4*1  ruaagiî  ilo  lu  luarjiuic  qu'ils  ont  nUmduiU*  vn  Frau<:«,  cl  quia  pvnr  ubjvl  U  fiiêlurv 
lonUntic  (In  vuUm  **i  d**  lu  (aîttLS  y  coinpm  les  tirariune»  k  préparer,  eanier  en  tuIhiq,  tirv^r,  fikrm 
l(n»*,  lîlertMi  Ijtu  douMiT  *'l  rt»tijpdn»  *'n  tiii^me  tejiipî  orfloiiiier  qu'il  letif  vtni  paj^,  .<  1 
tifîoîiiioh  9itr  i*"»  fotulii»  k  fv  deHtii)«^â,  la  ^ouimc  de  Irnate  mille  Itvrea;  fair^e  défcmM*  à  tnu- 
de  contrefaire  el  imiter  pendant  ledit  temps  de  dotjxe  ann^'M  ladite  maehiiui  «  «otia  p«ii)i!  d«  fnn- 
fiscfllion  des  machinas  et  tilalurps,  et  de  cinquatite  mdle   livre*  d**  domma|çwi  ri  inlérwls  M  jw4H 
de*  tîupplirtîils;  ordonner  que  !«♦«  engagemeni»  qui  lieront  contrariés  en  Ire  l**8dil'^  entre}«'*n»uif  ft 
leurs  ouvriers  aeront  exécuiéi*   selon  leur  forint  et  teneur;  nccordcr  rexemplion  de  niili 
nient  de  |[feos  de  guerre  aux  entrepreneurs,  au  directeur,  et  aui  quatre  pminjwui  nuvu.     -   -^ 
rnaiiiifacturc;  et  que,  sur  Tarrél  h  inlerfemr,  toutes  lettres  à  ce  néc^^airf^  MM-ontt^ipôdieef  ;  ru  iidit'' 
requête,  oui  le  rapport  du  deur  de  Calonne «  cozufeiiler  ordinaire  au  Conseil  royal , ccmlràleur génml 
dm  ruiat\cea»  Le  Hoi,  en  mu  Couieitff,  etc. 

Cùpie  de  l'arrêt  accordé  anx  iimm  FieueUeit^  Martin  et  Lamjf,  le  tS  iiwii  l'jSi, 

Sur  ta  requête,  etc*,  ouï  le  rapport,  etr...  Le  Rot,  en  son  Conseil,  a  autorisé  et  aulxinae T^Ulib- 
4i«nient  d'une  oijinufaeture  do  filature-fuliriquc  de  mauraeline  et  autres  élofliu»  eu  cotHO;  a  icsii^' 
el  arrordc  auidits  ^ieur»  Flesselle» .  Martin  et  Lamj»  peridafit  respace  de  dftuise  *in  '-^"^T 

eiclufiif  pour  In  con^^truction  et  Tusage  de  la  maclitue  qu^iln  ont  intrcMluite  mi  Vr.'  f^^ 

objet  la  Ulatiire  du  coton  et  de  la  laine,  y  compris  les  marbines  à  préparer^,  rjinler  un  rakiti  tif9 
liler  en  gros,  filer  on  lin,  doubler  <*t  retordre  en  même  lempa;  à  la  ebiirgr  loiUafoi»  de  of^pfliiiaif. 
en  rais^i^n  dudil  firivilè^e»  inquiéter  ni  rorlierclier  le*  établîswiiienli  du  même  ^enrr  quiaurii^i^ 
formée  précédeinmeul ,  hi  aucuns  se  ironvaient;  onlonnn  qu'il  sera  pyé,  é  titre  de  gritîficiliaB  w 
Ip?*  fonds  à  ce  destinés ,  une  somme  de  3o,ooo  liv  re*  pendant  le'jdile*»  t  înq  (ne)  atttt^e»,  *û  dnqpf*»^ 
égani  d^anude  en  année.  Fait  Sa  Majest>ï  défende  h  Ion*  |/arlirnliers  de  contr<>rain>  ott  iniili^r ptnUrf 
ledit  enpflrc  de  doure  années  ladite  machine ,  sona  poino  de  ronliscJitioA  de«i  macbifie^  A  fiUnir* 
el  d*'  {elles  «ulrps  poines  qu*il  appartiendra,  x^icorde  aui  entropnmeur»,  «u  dirtrlmir  A  tai  'J*^^ 
principaux  ouvriers  de  ladilr  raanufaclitre,  IViemptIon  de  milice  H  celli*  du  loj^meut  ilt  gw^ 
jTuern'  puir  rinlonour  de  rélaWijwcriM-nt  iM^uWnenl;  el  seroul  »  si  Ijewiin  e»il ,  Mir  lo  |  1  ' 
toiih^s  l*»ilri's  evp<MuVs.  Fait  an  Consoil  d'Klal  du  Roi,  1<^mii  à  Vormilli*«  le  18  mai  178  - 
Sifjné:  l^madie,  avec,  pamfe. 

Los  lettre»!  patontes  ont  Hé  obtenues,  el  sonl  pa*wéofi  au  weau  le  neuf  juin     -"'- 

du  comprend  par  \h  ve  qnv  Planselles  venait  fnin?  à  l^iirifi,  eo  mar.H-uKn  17^  <.  Viumui^i 
l'}  trouve»  eu  riiéni»^  lonqiK  tjiie  MiuLinn^  Roland  :  sfdlicitor  |»our  hit  et  sw*  deia  tmrir^ 
\LiHin  et  l^amy,  un  privilège  rtiyal  pour  IVxploi talion  du  MuH-Jmn^, 
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(r^nssit  plfitnnieiit ,  jmiMtju'ii  obtint  nu  prîvitèg*'  de  H<ni/i*  nus  H  lin, «mu  Uwrs  tir  [[ra- 
iification.  Seulement,  ta  manufatlure ,  au  tien  dVHjoélablie  h  F*oi\ m  Picardie,  fudiiHlalMeii 
rÉphie ,  près  d'Arpajon .  Aam  un  autre  domaine  du  c^^mmaoditaire ,  \e  mnr6chi\\  do  Mouehy. 

rpasêskge  suivant,  écrit  p«r  fioland  eu  1788,  donno  h  cemijft  d*înl<*re8sants  détails  (Diet,, 
U,   i37h 
J*ai  vu  avec  ëlomu'rn€tit,  daiiî»  TQUYrjige  de   M.  Carra  (iiittlulé  M,  de  f^nlnnuv  tnui  fftti€i\  etc. 
Bruxellt^s.  178K),  une  aoccdote  qut*  je  no  puis  me  dispenApr  de  relever* . 

.**\f»  Carra  dil  .ivoir  priHfur*^  n»  gf>ii> ornement^  «ni  1785.  ra€ijui6iliuu  ika  fajuuuspa  ma- 
felitftefi^  ttitgiaWj»  a  canler  nt  Hier  le  euloti;  il  i^bserve  qu'il  «''était  a^té  durant  diK-buit  mtn»  pour  cet 
ahj«>t;  tpill  a¥âit  fait  vingt  tnémoîics  pour  tsn  faire  ciiuipreudrâ  Timporlance  «u  Tnînîiitère  ;  que  le 

tiit^  d*acqui$ttîoit  Tut  fait  en  na  prr^t4>nret  1<^  19  octolirc  1785,  par  M.  df  tlatonnc,  avpf  les  fiic*un 
lin  qui  t'fi  éimrtû  les  itiv^nU^un.  «  . 
o 


RI 


Rolami  »  apW'îî  avoir  réfuté  les  assertions  de  Carni ,  rijiuitp  ; 


n 


Leê  famouiH^ m^^caniquea  à  carder  et  ftlpr  io  colon,  par  milliers  de  tilt  h  la  fois«  T^au  servaul  de 

oteur,  ont  été  inveutées  en  Angleterre <,  par  le  nommf^  Arciright^  pluji  de  vingt  ans  avant  qu^il  ne 

fût  question  des  •ieurs   Mi  In  en    France.    J'ai  annoncé  T  existence  Je  cen  méc^iniques  an  mois  de 

iécr^mbre  17831»  et  Tespoir  que  j'avaim  qu^eiles  noun  seraient  bienliU  apportéei  en  France,  £Ue«  la 

r«*ut  en  effet,  trois  mois  après,  par  le  »eur  Martin;  j'en  pri»  alors  conuaiieance,  ei  je  les  adreasai 

TAdininistration.  Elles  furent  plac^aà  Parts,  où  Ton  en  suivît  a  loisir  toutes  le»  eipMeacea;  le  savant 

Vandermonde  t^n  i'û  h  rapport;  et  le  gouvernement,  parfaitement  éclairé  sur  le»  avantages  de 

établissement,  et  de  l'avis  di*  M.  de  Catoiine,  deveou  rontrèleur  général,  autoriiia  cet  étabU.sMv 

eut,  par  un  amH  du  Conseil  du  18  mat  1786^  et  des  leltreH-patcntes  du  ^  juin  fuiviint.  LV^tablis- 

ment  qui,  d*aliorti,  avait  dû  se  faire  à   Poii.  a  éU  form«^  dans  une  iiutre  ten-e  du  marécbti]  de 

[cMillesi^^^  k  rÉpîne,  près  d'Arpajon ,  ou  d  ue  trouvait  une  plus  grande  cltule  d'eau  et  plus  de  fari^ 

,(é^  dauf^le  iocal,  C\^l  lii  qu^il  ITeurit;  cV^l  ainsi  qu'il  s'est  élevt.' ,  avant  les  sioins  de  M.  Tan-rt  ^  lf>s 

lUidtattons  des  sieur»  Mil»  et  leur  traite  d'octobre  1785.  Si  l'arrêt  du  Conseil  et  les  lettre»  patentes 

ronfxkpience   ne  prouvaient  pas  évidemuicni  ce  que  j^avance,  înd<ipendauiment  de  ce  que  j'r'n  ai 

publie  a>ant  de  cciiiuaflre  lei^  préleulions  de  M.  Carra,  j»^  citerais,  pour  garant.  M,  de  Vand<^imu>nde , 

employé  à  retamen  dé  n'S  mt*CàniqueH  el  i'barg»*  d'en  faire  un  nouv^^au  rapport  eu  1  7H3;  je  citerais 

U,  le  prince  de  Poïk,  qui   alla  les  visiter  dan»  un  atelier  ou  elles  furent  déposées,  à  Paris,  porte 

laint- Martin-,  tous  les  Intendant» du  ctimmerce  de  ce  lemps-là,  qui  fillèreiil  é[jfllement  les  voir,  ainsi 

juiî  le  contnVleur  géuérnl,  \L  de  Cialenne  Ijii-int^uie;  pîiisit'urs  Irileniînnt^  de  province,  iMitre  autres 

M.  Bertier,  M.  d'Agay,  M.  de  Flessellrs;  divers  conseillers  dxtat;  des  savants,  des  machinistes,  des 

nvriers,  des  iuspectni»»^     .».-    ,  , 


M 

^H  Toute  lu  Lorre*i|x*udtince ,  aussi  bien  qiie  ces  paffe»  én-ites  de  178^1  h  1788,  rotmlre 
I^T'IU**  It'î*  relations  coïUiuuèivnl  euire  Fle*iselles  et  BidciruL  mi^nie  apiV^s  ipie  ce  dornier  ^V»l 
quitté  Amiens. 


'   Ou  ♦    pour    purler   plus;    eiiact<MniMil .    <bt 
iliaréclial  de   Moucbv,  i-'t^nt-rt-dire  ib«  Pliilippe 
NuaiH^i   duc    de   lloucliVi    luârtklial    de 


Kraitf  e  (171  r»-i  7i)^r  ),  Il  av»ît  *'pousé  la  dernière 
Irérilier'e  de  la  maison  d'\rpBJon.  —  Guîlloliué 
le  37  juin  179/i. 
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LETTRES  DE  MADAME  ROLAND. 


I^e  3o  ht'plimibre  1785»  Roland,  écrivant  a  Ro^c  (coll.  Morrijfton,  iii^lil).  li*  diwp  iW 
faire  passer  une  ictli*e  à  <^M.  FlesseHes,  entreprenenr  de  manufoctnnîs,  h  Ainien^*. 

En  juin  1786,  Roland  retourne  k  Amieiifl  pour  y  voir  Fles»eRes  el  ItelanKjdièn» 
(ms.  6'Jï/4o.  fol.  *j56-ï»*h.  lellre  de  Rolaml  à  sa  femme)* 

En  1790,  nous  trouvons  deui  lettres  de  Roland  h  Bosc  (i5  mai  cl  «9  noâLMîlr*. 
coll.  Monison),  le  priant  de  faire  pas^r  à  Fle«eeHes,  «ou*  le  couvert  atltninislniUf  ii« 
M.  d*Eu,  deg  billets,  avec  imprimc^s  et  ^rhaulillons.  I^e»  omis  d'Amii^ns  ciiiiliiiuai4^nt  hi- 
demra^^nt  h  contribuer  an  Dkùminairt. 

\éSk  Ri^voiution,  h  Amiens,  fit  |)asser  le  pouvoir  municijïfll  des  négnclants  auxfcbrifimU: 
PlQ0ftdle$  devint  êlerleur.  puis  riolnble  et  ïidmîntslniteur  de  rHAl#»l-Dicti  {Alm,  Kut.  rï^ 
dudipaiiemcnt  de  h  Santme,  179^»,   p-  **>     ^M)  **'   ^"^-    ^o"^   Ir»  vprrrms  plus  Juin  aih 
nistratenr  du  ddparlement. 

Il  se  servit  alors  de  ses  relations  avec  Laiitheuas,  ipi'il  avait  dii  mnnaUrp  pnr  lisRokul, 
ponr  se  faire  soutenir  par  le  Patriote  françak  dans  ses  hdle*  contre  w»s  advcrsaiffs  |iolili<jiie» 
d* Amiens:  voir  Patriote  du  h  janvi<*r  179*1 ,  nrlîde  de  Lanthenas  sur  lui;  du  ^ih  mars  lyg-î. 
autre  article  de  [^nthenas  sur  n\K  Flesiselles,  citoyen  d'Anvieiw»,  ctuitrc  Chnmbr«M',  n»rt?veuf 
du  district  de  celte  vilje, 

Ijc  directoire  et  le  conseil  général  de  la  Somm^,  ayant  pi'olegU'  contre  le*  évëneinwil*  ilii 
ùo  juin  179a.  fui*enl  dissous  par  un  décret  de  la  l^slntivo  (17  «oAt)  €l  rennavH»'»  |wr 
t'ieclion  (  a5-i8  septembre).  Fb^sellrH  Ht  prlie  du  nouveau  ilirectoire.  Nul  donlp  qu'il  n'.iîl 
travai1b>  aloi*s  à  foii'e  tflire  Roland  député  de  la  Somme  (on  sait  que  c^Iui-ci  finit  par  m\m 
accepter)  et  qu'il  n*ait  été  en  toute  occasion  un  -^Rolandistew  dr*clarë.  Non»  voynn*du  nmuf, 
à  partir  de  ce  moment  <H  fjcndnnt  toute  la  durée  de  In  Inilf*.  Amiens  0e  prononcer  ponrllniai 

lie  *j^  novendirc,  unr  adresse  des  citoyens  d'Amiens  k  la  t'-onvenlion  eiprimnit  h'wrf 
fiance  dans  le  ministiM?  de  rintérieur  (Patriote frmiçaU,  du  1"  décembre).  A  la  tw^iceilR 
la  Convention  du  -i^i  mars  179^.  André  Dumont  dénonçait  une  autre  ailresee  di»  h  Soci^^ 
populaire  d'Amiens,  récinmant,  en  treize  articles,  la  création  d*une  force  départcuienlife 
auprès  de  T Assemblée,  la  fHnirsnito  des  assassins  de  septembiv.  la  destitution  de  bOon»- 
mune  de  Paris,  etc, .  .,  en  un  mot  tout  le  programme  de  Roland»  et  enfin  le  nip[«i4  'li- 
Rofarid  au  ministère.  Enfin,  aprts  le  3i  mai.  les  memlires  du  Dinx^toire,  dansnne^mr^'lw 
10  juiJi,  parurent  s'associer  à  la  protesitation  Iflncw  par  buit  député.^  de  la  Scunuie  mili'' 
TalliMitiil  à  la  repré>«ciitation  nationale*  Mais,  dès  le  i^r,  la  Convention,  >*ur  le  nip|J<trt"i' 
Jeanbon-Saint-André,  décréta  leur  suspension,  leur  arrestation  et  letir  cottijKinilHJn  j  « 
bîiire.  Flesselîps  était  du  nombre.  Devant  la  Convention,  oii  ils  compami^ent  le  19.  Nr  w 
lance  ne  se  soutint  ps.  Puis,  le  aj,  ils  vinrent  faire  amende  honorable  devant  la  re<Wt*Mt^ 
Assemblée  qui,  pix;nanl  acte  de  leur  soumission,  les  renvoya  à  leurs  fimctions  (P.^*' •• 
27  juin).  Mais  ce  fut  pour  peu  de  leraps:  le  -j  septembre,  Dumont  et  L»dpon,  envovi^*' 
mission  dans  k  Somme,  i^ndaient  un  arrêté  par  lequel  ils  dissolvaient  l*admioi^lrâti«'H 
déparlernenlalr  et  ordonnaient  contre  Fle^sselles  et  six  de  s«s  collègues  la  derttiinlimi  Jar* 
rfstation,  avec  apposition  des  scellés  sur  leurs  papiers,  (Voirie  texte  de  r«rréU-*  danpHiJr^y 
Atnien^  et  k  département  de  la  Somme  pendant  ta  Hêivlulion,  Amiens,  1878,  p.  i33») 

Fleîkselie^  «*  cacba  d'abonl  pendant  plui*  de  deux  mois,  puis  se  li\ra,  mai»  realt  tit*  j«sw 
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\  li>m(iH  en  \mmn  :  la  li»le  dw  [ïon*onnes  rnipri^onm^s  h  Xmtims  pondant  la  Teirnir,  qii*a 
iliiîée  \l<  Darfty  ^'\  porte  :  tr Pierre  Flcsscltc*.  niîgocîanl  II  Amiens.  e\-adminisLr«lcur;  se 
Hitlihir  prihonnier  h  la  Providence  le  i  t>  novembre  17Ç)3»  pour  oliéir  îi  nn  nri'éte  d'Andrë 
aiiiout  et  de  Joseph  Ixïbon .  du  -s  septembre,  —  Sorti  U*  i  i  ^. 
Nous  le  pei^dons  ensuite  île  vue. 

iSûu»  avons.  âurDelamorlièm,  un  aHicle  des  plus  înlf^Hf^ani**  dans  la  Bioifraphie  tira 
eèlèlfret,  des  snvantSf  des  arthfrK  rt  des  littêrnteurë  du  dépnrteinmt  de  ta  Smnme 
imiens,  i83i>-i838,  3  vol.  iu-B"),  Kn  voici  un  R^umë: 

Jeân-Bapti»te-Jaci|ue§  Delaniorlière ,  nék  Amiens,  le  11  novembre  17&0,  fils  d'un  lein- 
irier»  Il  lit  de  bonnes  ëludeft;  renli-^  h  la  niainon  pat^rnell^  ii  qtn'n/*^  an»  (son  père  rtanl 
5jii  nioft  et  aa  mère  i^»mari^e),  il  alla  ensnile  parcourir,  pour  s'jnsti'uim,  les  principales 
lies  du  Midi.  Ayant  perdu  son  beau-p-re,  il  prit  la  direction  de  la  teinturerie,  ''se  livra 
r^tiide  de  la  cliinne,  se  mil  en  rapports  avec  des  siivaiits  distingues,  avec  Roland  de 
I  Piatière.  ♦  ,  l'>lair4^  par  la  llieorie  et  la  prati<pip,  il  agrandit  son  état  et  la  fortune  cou- 
lïina  ses  efforts,  .  .  'i. 

hi  fiioip^q>hie  nous  apprend,  —  ce  que  la  Correspondance  indique  aussi,  — ^  qu1l  ëlait 
tau-fjiM-e  d«'  Hessidles  (sans  nous  faire  cuunallre  lequel  avait  i^pousé  la  stpur  de  Tautre). 

qn'il  s*t?lait  associé  h  lui  irpour  l'importation  des  apprêts  anglais  qiu  firent  faire  uu  pas 
ï  plitô  à  rindustrie  d*  A  miens . . .  * . 

Elle  ajoute  -^qu'il  mit  des  fonds  dans  lentreprise  fouflëe  à  TEpiue,  près  d'Arpajon.  par 
cques-Franroi»  Mari  lu  ,  son  frère  utérin,  qui,  le  premier,  imporla  en  PVance  les  machines 
[ffectionm^es d'Arkwrigbt  pur  la  lîlalure  continue  du  coton  tors  par  chaîne. .  .''.   (Ici, 

j*en\oi  aux  passages  du  Dictionnuire  de  Itoland.  quf  nous  avons  déjk  cités.) 

\ouî»  reli'ouvons  le  nom  de  l><damoHière  en  1789,  parmi  les  83  citoyens  dévoués  qui  se 
instituèrent ,  le  1 5  juin ,  en  Société  civique  pour  assurer  la  subsistance  en  grains  de  la  ville 
Amiens  jufltiu au  t"  septembre  suivant,  c'est-à-dire  jusqu^a  ce  que  la  récolte  de  Tannée 
t  flfectuÂ?,  (Darsy.  op.  ciî,,  p.  87.) 

Kn  179'J,  DelamoHière  était  devenu  non  seulement  notable,  comme  son  beau-frère 
Besselies.  mais  ollicier  ninnîcipal;  il  était,  eu  outre,  administrateur  de  riiôpilal  et  du  bureau 
^e  charité;  il  était  rn^me  entré  à  P Académie  d* Amiens  (c'est  lo  [jremièi-e  fois,  croyons-nous, 

Iiie  celte  conq»aguie  aristocratique  admettait  un  teinturier  parmi  ses  membres).  —  Voir 
ïlm.  de  la  Soimne,  179'^t  p>  69*  73,  80  et  ioq. 
La  Biographie  parle  "du  courage  héroiique  que  DelamoHière  montra  pendant  la  Bévo- 
Itiou'^ ,  et  ajoute  qu'il  fut  incarcén^  sous  [n  Terreur.  Nous  ne  trouvons  ps  cejwîndant  son 
om  sur  la  liste  de  M.  Darsy, 
Il  mourut  le  *ï5  novembre  1819  .  laisnant  dix  enfanta  (sur  vingt  et  un  qu  il  avait  eus  de 
deux  mariages), 

I)e  Jacipi es-François  Martin ,  nous  ne  savons  rien  de  plus  que  ce  qui  vient  d*être  dit  ii 
pos  de  Flesselles  et  de  Delamorlîère. 


f*>  l^»  d*dmneet  du  peuple  et    ht  tietime»f  wontênirM   dt  la  iîf'rWnlion  m  Picardie  »  Amiens» 
R87,  t  vol.  in-8%  p.  i3G  H  suiv. 
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UETTKKS  DE  MADAME  HOLA  M» 
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LES   LETTRES   DE  NOBLESSE. 


L'uiéi'  d**  lit^mander  de»  Lettres  de  nobl<*siio  paraît  êtn'  v*Miue  dv  In  mèr*^  et  du  \wr^  iiine 
de  Kolaud*  On  avait  toujonrs  laiï*sci  espérera  riiiftp-cttHir»  le  îm'uI  des  cinq  fnVi>'  tjuî  û*?(ût 
paa  engagé  dam  rÉglise,  que»  le  jour  où  il  se  marieniit.  la  propriiHé  do  Clo«  lui  mé 
Mttiibiif^p  pour  wn  étnbliHdemcnt  (LeUrfft  d'Italie ,  t  VI,  p.  ^39)»  Toijli*foî«,  k  son  1 
de  mariage,  signt^  k  ayjaimVr  1780  (ms.  953a,  fnl.  (»13-»3G),  sa  in^re  et  le  chiijo 
pit>priélaires  du  Clos»  se  hornt^nt  h  lui  assurer  en  nue  prapriélë  60,000  livres,  hypoihiS 
quées  sur  le  domaine,  Maiiî  il  »<»nddè  que,  lorsqu'il  couduisil  sa  jeune  femme  en  Beaojol 
en  septernbn'  17B0,  il  ait  al»(puu  qu'on  revint  aux  anciennes  prome^ssi^,  etquoa  ftit  1 
le  plan  de  demaufler  des  Letii*es  de  reconuîdssaîice  |  dft  noblesse],  le  Clos  devant  t!tr<'  rrig* 
en  lief  pour  Tenfant  qu'on  i^përaii.  Au  premier  indice  de  patemili^v,  que  Roland  nmnKt 
d*ailleur-s  avec  une  liAte  singulièi-e  (ms.  ô-a^o,  fol.  84-85,  letire  du  6  f^vn<*r  1781),  m^ 
mel  n  l'œuvre;  avec  des  notes  du  chanoine  (ou  les  ti'ouver-a,  miles  dé  sa  uiaîn.  au  ni»,  (M, 
fol.  1-58)»  Madame  Roland  n?digt«  un  »  mémoire  d'extniction  •» ,  rapjielaai  lom  le$  litri» 
que  la  famille  de  son  mari  f»eut  avoir  à  la  noiïlesse,  et  ce  m»*raoire,  tout  eutîer  <le  jkmtfri- 
ture  {lus,  r»ï/(3,  fol.  i^j-iH),  i^sl.  eiivojt^ati  chanoine,  qui  le  fait  ce-riifier  [«ir  la  naUe»**' 
du  Beaujolais,  la  sen4*chausM^  et  la  nninieiplilt^  de  Villefrancbe;  les  stfpiatuns  ti  Isa* 
r'hels  se  nucfedtîril  un  bas  de  la  pim»,  du  ati  mars  au  a8  Juillet  1781. 

L'enfant  nall,  le  ^  octobre  1781 ,  mais  rce  nesl  qnuue  fdleîn  (lettrp  16.)  RoW'"'*' 
va  pas  moins  à  Paris  sonder  le  terrain  (liînV/.),  maïs  perd  vite  courage.  *H  n*y  a  riiïaà  ùirt 
[Kmr  le  cas  de  la  reconnaissance;  il  faut  des  titres  plus  clairs  que  le  jour.  Je  vais  \mr  \mw 
ranti-e  cas  |  des  Lettres  d'anoblissenienl],  pour  b^quel  fatit-i!  encore  de  tn^  granilt^  prol^f- 
tions,  et,  au  bout  de  toul,  une  dépimfi*i  de  deux  mille  e'ctis  au  moins,  pour  marc  JW.  frw* 
de  sceau,  rtklaction,  vérification,  eai^eg'istrenient»  etc. .  .  C'est  nu  peu  refnHdiî«isanL  Nmi» 
verrons  cependant»  » ,  n  (f/^Hi-e  du  16  novembre  1781,  ms.  ù%ko,  foL  91.) 

D'un  flulixi  côté,  IVnfant  n  fêtant  [»aîi  un  garrjon,  la  famille  de  Villefrancbe  bësitiil .  fw  ^ 
voit  par  de.^  allusions  d'une  autre  lettre  de  Roland,  du  3i  décembre  1781  (ibid,^  fol.  H}- 
lao).  C'est  sans  doute  |>our  la  ramener  ii  des  dispositions  plus  favorables  que  le  uieiiagf  dt» 
prfibablement  avec  I  enfant,  eu  s<»ptenibjv  178^1.  ce  vuvaffe  eu  Beaujolais  dont  la  lellrr  53 
nous  apporte  la  preuve. 

Vei-s  la  fin  d**  1  78'^.  le  f>nijet  revient  surfeau;  llolaud  adresist*  sa  demande  b  \L  «le  V«^- 
gennes,  qui  avail,  dans  les  attributions  de  son  dëpartemenl,  les  ff lettre»  palt!nteH  Aim- 
blissement  ou  de  confirmation  de  noblesse^  (  Ahn,  royd  de  1 784 ,  p.  «46  ) ,  et  M,  de  Vergfan** 
écrit  à  T Intendant  de  Lyon  {BibLde  Lym^Jonda  Conte ^  h  17419)  :  ^Vwsailie*,  10  il^ 
cendjre  lyH^l.  —  Je  vous  renvoie,  Monsieur,  un  mémoire  par  lequel  le  ^eur  HoUnd  é 
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Lo  Pbllère  «lemaude  des  Lettres  de  noblense.  Je  vous  prie  de  me  donner  en  re  qni  le  ciin* 
eeme  mnm  qne  m  fatiiiUe  tous  les  L^laircissemenls  que  vous  pourrez  vous  pn>rurer,  nvec 
y»  ohîien'fttiMUï*  qiH*  vous  jij|jproK  n  propos  rl*y  joiiuïn*.  Tai  rhonneiir,^  etc.  * .  L'Intendant 

^eonuiiuniqyf  Tiiiruire,  le  17,  à  M.  Micollier,  son  subdélég^ue  a  Viilefrancbe.  M*  Miroliier 
était  de  ceux  qui,  en  1781  (il  ëtait  alors  maire  de  Ja  ville),  avaient  cerlifî<^  le  (rmtfniotre 
dVxtractiou*.  Sa  réponse  (du  10  janvier  178a),  que  nous  avons  (Bibl,  de  Ljfon,  fond» 
Outte,  J.  1^7 19),  n*est  jias  ct^pendant  bïPn  diaud»*;  il  diiclare  bii^n  que  -cette  famille  est  une 
àm  plus  anciennes  de  noire  province.  ,  ,  ;  qu'elle  a  soutenu,  {>ar  son  anciennet<f  et  par  sa 
fortune,  un  pansasse/  flistingiié.  .  .  »»;  d  rappelle  bien  les  |iriucipaux  titi-ei?  énuttuV^s  par 
Rolaml,  mais  jM)ur  conclure  assex  mollement  :  f  ...  Je  crois  ajierYevoir  que  le  i^ieur  Roland 
de  I^  Plattère,  dont  d  est  ici  question ,  a  ét^ assez  exact  sur  son  extraction .,,^.  Puis ,  ce  qui 
est  pins  ^rave,  ijuand  il  en  vietil  inw  services  admimslruïirs  du  postulant,  il  renvoie  le 

!  ministre  à  un  des  adversaires  de  Roland  1  rrh.  Tifgard  dp  ses  talents  jmrttculiers  et  de  Tusii^je 

t qu'il  t*n  a  fait  dans  la  partie  dn  commerce  à  laquelle  il  est  allacbt^  comme  de  ses  recherclM«« 
eu  bien  des  genres,  tmtre  les  attestations  sa  lis  faisan  les  qu'il  nipfjorte  en  sa  faveur,  je  crois 
que  pn»oune  ne  peut  vous  flonner  en  cette  partie  ties  «klaircissi^inents  plus  positifs  qne 
M.  Bfiaaon,  inspecteur  de  nos  manufactures  [de  la  gën^ralile  de  Lyon],  qui  est,  m'assure- 
t-on,  instruit  de  toutes  les  of>^nilions  dont  le  sieur  Roland  de  La  Platière  tire  avantage,  et 
qui,  sur  ce  qu'il  vous  en  dira,  m^Mte  ïa  contiance  «lonl  vous  Thonore;;  en  d  Vin  très  occa- 
mm\B.  Je  suis.''  elc* .  , 

Si  on  considère  quVn  178a  et  1788  Roland  avait  ét^  en  poléuique  avec  Rrisson^'\  et 
m  on  reaianpie  ijtN'  Madame  Roland,  tant  dans  sa  correspondance  i|ue  dans  ses  Mémmres, 
ne  parle  jamais  de  ce  colti>|riie  de  son  marî  qu'avec  un  manque  de  sympadiie  qui  suppuse  la 
r<fdpn>que,  cette  conclusion  pandtra  ou  bien  pertlde  ou  bien  raalavi^i^^ 

Quoi  qu'il  en  soit^  raffîiirf»  est  dr^finitivement  engagfk»;  Xfadanie  Roland  se  d<kide  à  aller 
la  suivRMi  Paris.  Sa  ^rand'mère,   Marie^jeneviève  Rotissel»  ven:nt  d'y  mourir  (10  mars 

j  178^1;  cf.  tel  Ire  du  îï  1  mars),  et  jient-être  avait -elle,  de  ce  chef,  quelques  affaires  à  régler; 

[mais  avant  tout  elle  esf)^t*ail«  par  dps  protections  ipi^  nous  indiquerons  eu  leur  lieu,  r*^ussir 
oii  stm  mari  avait  tkdiou*^  ti'ois  ans  aufmravant. 

Nous  n'avons,  dans  ces  recbercbes  essentiellement  objectives,  ni  h  justilier  ni  a  blâmer 
les  Rolanil  d'avoir  sollicitt^  des  Lettres  de  noblesse.  Il  nous  suffira  de  rappeler  que  l'en  Ire- 
prise  n'avait  rien  de  cbimtVique.  Holker,  f  inspecteur  manufacturier'  de  lloueu,  avail  obtenu, 
en  novembre  177^,  '^des  l^etlres  de  ivconnaissauce  de  noblesse  et  en  lant  que  de  besoin 
d*aaoblisHement«i;  un  des  c*»mmis  de  M.  de  Vergennes,  P»^Ugay  de  Saint-Romain,  auquel 

.  Madame  Roland  va  prëeis^inent  avoir  affaire,  avait  eu  des  lettrt^  de  noblesse  en  1781  (In- 
t»mt,  dn  Arch,  de  lu  Somme,  C*  1718*  fol.  35);  Montgollier,  pour  son  invention,  venait 
de  recevoir  une  distinction  pareille  :  tM.  de  Montgolfier  a  en  des  Lettres  de  noblesse  pour 
«on  père  elle  cordon  de  Sainl-Micbel  pour  lui*.  {Mèm.  secrets,  5 a  d(^cend>re  178»^.) 

Le  plan  de  Madame  Roland  (on  le  veira  par  la  Correspondance,  main  d  paraît  utile  rreu 
d^ager  ici  les  lignes  ♦•ssentieHes)  ^tait  d'abord  le  suivant  :  ne  pas  nt^gliger  les  d<^marcbes 


t>i  Voir  tu  mi.  dsh^^  fol.  loi  et  i3ï-»3q. 


mh 
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ci>ninir*nc«^  miipti^  dft  M.  tle  V^rgennes,  —  mai*  obtrmir  avant  loat  rjn'nno  pnijiiwiîcirt 
ffrmf  fui  ailiT3s<k*  h  M,  ilf  Verj^eniina  [«ir  le  Cfiiili^Meiir  |[t*n*^i"îi! ,  rberHUjirAin**  éIi*  riij»|4f!dfitr 
irAmiVnB  (rle|iiiifi  k»  3  noveiiibre  lyH.'t,  rVlait  M.  iK*  C.aloiui**),  —  <♦!  «jui»  le  rfmtn>l*nir  |j*- 
néral  b  fît  'l'office,  »aus  que  la  ilêtuaode  eût  ii  |wisser  d'ahmd  |>ar  la*  luifuilainb  «ht  r^niK 
merce»  inlerTtHHii»ii*os  hiérardûtpie^  enti^  Roland  H  lui.  (^Y^tait  hardi,  comphi{ii(' H  pm 
n'ulisijbio  :  an  verra  tjuViie  dut  hietiUM  m  ifihalUr  mr  U^  liiteiidantK. 

Elh*  quitta  Amieu»  le  18  mai*;*  (lettt'e  de  Ihilarid,  ms.  (12^10,  foK  99*93  )«  arn>tnf«jfrw^ 
de  sa  ndMf»  bonne.  Marie-Marjpjerîte  Fleury,  laissant  »on  uiari  pt  non  mifant  anx  »ainï(ifb 
rni^inrère  Loulmm.  RHe  s'inslalla,  comiu*^  d'usaf^p  .  a  rhôk'l  d<»  Lyon,  im  die  firil  dm 
cbaniLres  au  tiecuud  (lettres  des  ai  ei  ^h  uiar» ),  Elle  trouva  là»  lojji?  h  Télap»  siipérimr» 
I^iiUienag,  tiur  le  |>oint  d'achever  «1  ini^erine.  Dès  son  arriviV,  «lie  rnnnuençi  i«Klo- 
marches,  mettant  en  niouveuient  la  rousine  de  flidaud^  M"*  de  î^a  Beh>uxe,  M.  et  W'clU- 
bouville  el  leur  faniilit*r  TablM^  (ilùutier  (voir  IcHit  98).  auxquels  elle  étmt  adi>*M>i»  pir 
Goiisin-Despri^nux,  nlilisant  b^  relatiouH  que  lui  prœurail  le  niainifacttirier  Fle^sellts,  fim- 
rant  cbei  les  IiUendants  du  commerce,  chez*  leur^î  seci'étairt»**,  frappïuit  h  (ouïes  les  portrt 
a  VÎT  l*iutJt^pitlite  des  solliciteurs  novices.  Nous  ne  la  «luivrons  pas  rlans  toutes  ces  cour». 
durant  ces  deux  mois  de  fitivreuses  poursuiti^s.  Le  d<^uouemenl  fut  impi^vn  :  le  so  mii,<*llp 
apprend  qu'un  î-eruîmiemenl  administratif,  lu  création  des  ius|w»rteur9  ambulants  rJestuAiui 
factures,  sorte  ilc  degré  entre  Finspecliou  provinciale  et  rinRjiection  géiiémle,  p^at  m\àn 
vacante  rins]>ection  de  Lyon.  Aussitôt  elle  la  demande  pur  Ikdand,  et,  le  <93  vm^téà 
chose  faite.  Sa  grâce  vaillante  lui  avait  concpiis  les  bureaux  des  hitendanb  el  Ica»  lalerahiiti 
eux-mêmes.  Quant  aux  Lettres  de  noblesse,  elle  en  fit  aisément  son  deuil,  ainM  qur  Mmi 
En  poursuivant  Tombre,  ils  avaient  rencontre  mieux.  Pourtant  l'affaire  n'avait  pas  Umi  i 
fait  pris  lin  en  juillet  1785  (lettre  198).  C'est  peut-èli*e  quelque  tentative  faite  ikifv(|ni 
aura  donn»^  naissance  aux  romra<^rages  des  prt^tendus  Souvnurn  dtt  la  mar^unt  4r  '!Wf« 
(L  Vn,  p.  iQQ-iiOO  de  ré^htiou  de  i8'jo).  Ne  les  mentiotmtms  que  pour  mt'mouc,  rif  hii^^ 
ne  discute  pas  avec  un  menteur  de  profession  comme  Causen  de  Courrham^»».  ^^H 

l^e^  lettivs  ternies  par  Mndauie  Roland  au  cours  de  retle  affalfv»  trouveraient  an  amf^ 
ment  intiiressaut  dans  celles  qu'échangeaient  au  même  moment  Boac  et  son  mari.  HW^inf 
ëparsefï  aux  ms,  ôaSg  et  6^60.  Nons  ne  pouvons  qiVy  renvoyer,  en  en  tirant  «oleoiatf 
quelques  lignes.  Nous  avons  vu  que,  quinte  jours  après  rarrivf^  de  Madame  RûUod  è  PlA. 
Bosf  avait  perdu  son  père  et  qu'elle  lui  avait  témoigné,  ainsi  qu'à  sa  jeune  «cpor  îwplur 
irAntie,  une  sollicitude  touchante.  Base  écrit  à  Roland,  trois  jours  aprè*  fton  mallicur,  )f 
7  avril  (ms,  iy^^dio,  fol,  i34)  :  (^Mon  ami,  je  dis  seulement  que  si  l'attachement  qoc  jiviw 
jiour  vous  n'eût  ps  été  à  son  dernier  terme,  la  manière  dont  voti-e  femme  se  coiMlmt  i 
notre  ëgard  ne  nous  eut  ps  permis  de  lui  donner  des  bornes. . ,  ».  Puii»,  le  th  »vrii  : 
ff .  .  .  Je  ne  puis  reconnaître  ses  marques  d  amitié  que  par  mou  attachement,  D  est  rif.. 
Je  vous  le  di.s  dans  la  sincérité  de  mon  cœur» . .  J*ai  assisté  hier  à  I^ouvertm^e  de  la  ktit 
que  vous  lui  aveï  adressée,  el  nous  nous  sommes  embrassés  à  voire  intention  avec  taotit  I* 
vivacité  de  nos  attachements  mutuels.  I/es  larmes  se  sont  fait  sentir  sur  ma  panpièrr  d  f 
me  suis  dit  :  Tout  l'univers  ne  m  abandonne  donc  pas  dans  mon  malheur  l*» 

Il  esf  rL'iîr  que  le  pauvî*e  gfireon  aimait  Madjinie  Roland,  en  tonlr  liiuMii*ti>(é  î/*  man  1« 
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voyait  bien,  trouvait  tjiiHqnofois  qii*on  s'embrassait  trop,  mais  finissait  par  en  rire  iiacifi- 
qaement.  l'ne  lettre  du  i*'  mai  (ms.  6âAo,  fol.  aao)  donne  bien  la  note  de  sa  gaietë  con- 
iiante  et  de  sa  bonhomie  un  peu  lourde.  Après  avoir  plaisante  son  jeune  ami  au  sujet  des 
eounes  k  pied  qu  il  faisait  avec  sa  femme,  —  entre  deux  audiences  des  Intendants,  —  aux 
environs  de  Paris,  à  Vincennes,  à  Auteuil,  au  bois  de  Boulogne, à  Alfort,  etc  . . ,  il  ajoute  : 
f^Mais  eette  pauvre  femme  déjà  si  faible,  me  mande-t-elle,  vous  Tavez  donc  mise  sur  le 
grabat  ?  Ce|)endant  elle  a  encore  bien  à  courir.  Je  ne  vous  dirai  pas  quand  vous  en  serez 
las,  mais,  le  plus  tôt  possible,  renvoyez-la-moi.  Vous  me  ferez  grand  plaisir.  Elle  a  doucement 
oeeomimÊié  À  elle  le  bonhomme,  qui  à  présent  s'en  passe  difficilement,. .  ».  Cette  simple  ligne  dit 
beaucoup. 

Non  moins  instructive  est  la  lettre  suivante,  adressée  à  Roland,  le  18  mai,  par  sa  cou- 
aine,  M*^  de  La  Belouze,  qui,  du  fond  de  son  couvent,  avnit  dirigé  et  suivi  les  dânarcbes  de 
la  solliciteuse.  C*est  comme  un  résumé  de  toute  la  campagne  :  "-Votre  chère  moitié  vous  a 
rendu  compte  deTétat  des  choses,  mon  cher  cousin,  sur  lequel  on  pourrait  fonder  des  espé- 
rances réelles,  si  Tobjet  de  la  demande  n'était  pas  en  lui-même  si  difficile  è  obtenir.  A  pré- 
sent, ce  n  est  plus  que  chose  de  faveur  pour  quoi  il  faudrait  protection  puissante  et  vives 
sollicitations.  Je  désirerais  avoir  des  moyens  de  ce  genre  à  mettre  en  activité  pour  seconder  le 
lèie  aussi  éclairé  «prinfatigable  de  Madame  Roland.  On  ne  {)eut  avoir  un  meilleur  chance- 
lier. Tous  ces  Messieurs  de  TAdministration  trouvent  que  vous  ne  pouviez  le  mieux  choisir. 
En  effet,  elle  est  étonnante ...  1». 
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BOSC  D'ANTIC  (1759-1828). 

ÏjB  vie  (le  cet  homme  de  bien,  de  ce  savant  distingue,  de  cet  ami  fidèle  des Rohiid et, 
pour  mieux  dire,  de  ce  vaillant  Girondin,  devrait  être  écrite.  Nous  Tavons  entreprise  et  ooui 
espérons  bien  la  mener  k  bonne  fin^^^  Mais  die  ne  saurait  trouver  place  ici,  oà  now 
n'avons  k  donner  que  ce  qui  peut  éclairer  la  Correspondance.  Nous  allons  donc  nous  bofw 
à  on  extraire  la  parlie  qui  va  jusqu'k  1798,  en  la  resserrant  d'aifleurs  le  plos  poifAfe. 
Quant  aux  trente-cinq  années  pendant  lesqudles  Bosc  survécut  aux  Roland,  nous  n*y  tou- 
cherons ({ue  pour  raconter,  plus  brièvement  encore ,  avec  quelle  piété  il  servit  leur  mémoBC 


S  V\  Là  famille  db  Bosc. 

Son  père,  Paul  Bosc,  était  né,  le  8  juillet  1736,  au  hameau  de  Pierre-S^gade,  allj<Nl^ 
d'bui  chef-lieu  de  la  commune  de  Viane,  canton  de  La  Gaune,  arrondissement  de  Caito. 
U  était  fils  de  Pierre  Bosc,  maître  chirurgien  de  Pierre-S%ade.  Bien  que  de  fimnille  dfi- 
niste  (Pierre-Ségade  était  un  foyer  de  reUgionnaires ,  où  se  tint  une  des  premières  asiemUéei 
protestantes  qui  eiurent  lieu  après  la  Saint-Barthélémy),  il  fut  baptisé  catlioliqiie •*',  condi- 
tion alors  nécessaire  pour  avoir  un  état  civil. 

Le  fils  du  chirurgien  cévennol  se  destina  a  la  médecine.  Mais  il  dut,  comme  protettnt, 
aller  prendre  ses  grades  à  Tétranger,  à  TUniversité  de  Hardenwyck,  en  Gueldre.  Laboriem, 
instruit,  d*esprit  curieux,  il  parvint,  malgré  les  difiicullésde  ses  débuts  ^^\  à  pereerdansif 
monde.  Suivant  un  usage  courant  au  xvni'  siècle,  il  all(m{[ea  son  nom  et  se  fit  appeler  Bok 
d'Antic,  apposition  dont  nous  n*avons  pu  trouver  Torigine.  Il  épousa  une  fismme  ton 


^*)  M.  Auguste  Rey,  dans  deux  opuscules  d'un 
vif  intérêt,  Le  tMtuvcUiite  Bote  et  le$  Girotulitt» 
à  Saint^Prir  (1883),  Le  naturaliete  Botc^  un 
Girondin  herboriêunt  (1901),  a  déjà  étudié  celle 
bello  figur<\  Nous  lui  a\ons  communiqué,  pour 
son  second  travail,  ainsi  qu'il  le  déclare  avec 
une  parfaite  bonne  grâce ,  un  assez  grand  nombre 
de  renseignements.  Nous  allons ,  à  notre  tour,  le 
iiiellre  plus  d'une  fois  à  contribution. 

^*^  Extrait  dei  re^ttrei  paroiutiaux,  commu- 
niqué par  M.  Séguier,  instituteur  de  Viane.  Le 
nom  de  Bosc  est  encore  fréquent  dans  la  com- 
nuine. 


Eloge  hittorique  de  M.  fiofc,  par  Gnnv 
(Mémoireê  de  l'Académie  det  Science*,  t  X, 
i83i). 

Notice  biographique  nur  M,  fimir, parle  biM 
de  vSilveslre,  Paris,  1829. 

'^'  trMou  père  est  sorti  de  son  tillage  «n»!^ 
soN,  écrivait  Louis  Bosc  le  11  décembre  i7^)> 
(Collection  Reljame.) 

l^s  plus  nombreux  et  les  plas  intérenBlJ 
des  documents  utilisés  ici  nous  \ienoeot  decHt^ 
collection,  mise  oblig(>aninient  à  notre  di^pOA- 
lion  par  le  petit-fils  de  Louis  Bosc,  11.  MeumiR 
Beljame,  professeur  à  rUnivanité  de  Paris. 
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Éuurvrp  qiif*  )iii^^\  mais  appartenant  à  une  iUustre  faînille  protestante  da  Laonnaig  (voir 
^H|f ,  Prunee prtyieiilante),  Marie-x4ngélique  Lamy  d*H nagent  ëiaît  iiUe  et  sceur  de  deux  M- 
^Bi  géniH-onx  d'artillerie.  Nous  connjdssons.9uiir)ni  li*  s^toiiiI,  I^uis-Augu^te  Lamy  d  Ifan- 
Hr  (  t73i>s8i9),  lieutenant  gëoëral  du  j  septembre  179*2,  au  moment  011  il  avait  Tbon- 
peur,  entre  le  départ  de  Lafayetle  et  l'arrivée  de  Dumouriez,  de  commander  en  chef  »ur  la 
Ifrontière, 

I>e  ee  premier  mariage  D3r|ujrent  uni*  lllle  et  un  IiIm*  La  tille  (épousa  un  M.  de  Boinville, 
it  nous  ne  savons  à  peu  [yr^i^  rîeo.  Le  liJg,  né  à  Pari:;  le  ^9  janvier  17S9,  est  Louis-Au- 

istin-Guillaiime^  auquel  cette  notice  est  consacrée.  [^  jeune  mère  mourut  peu  de  temps 

I  En  1763,  Paul  Bosc  i^lait  déjà  remarié  et,  tourne  vers  rindnstrie  par  aes  recherches 
^entifiques  ^*\  allait  prendre  U  direction  de  la  verrerie  de  Servin,  au  village  d'Aprey,  dans 

Ifeoisinag»»  de  Lnugres;.  f/esl  ta  que  lui  naquirent  deux  enfanta .  Ji>8eph-Antoine,  né  le 
■K^ptembre  tjùli,  et  Sophie,  devenue  plus  tard  M"'  Oehcrain. 
mm  manufacture  de  S<Tvin  parait  avoir  pn>6pén.^,  puisque  on  voit  plus  tan)  les  enfanta  de 
ni  Bï>sr  conserver  des  h  Haches  et  des  intérêt*  dans  ce  pays»  T^mteFois  le  verrier,  d*huni«!ur 
ttii«?te,  la  quitta  en  i7^'>9  pour  allrr  fonder  une  autre  mnuufarture  ^pW»*  de  Sainl-Flour. 
0  la  Mnrgerid*'".  tl  y  possa  sept  ou  huit  ans  et  finit  par  s'y  niiner^*^  H  se  détermina 
Il  à  venir  à  Paris  exei^er  la  mé«leciue»  Mais  il  ne  put  le  faire,  —  toujours  pour  cause 
religion, —  qu'en  achetant,  avec  les  dél»ris  de  son  avoir,  une  charge  de  ^inédecin  du 
jUii  par  quartier».  CVst  en  1776  qu'il  faut  placer  ce  retour  a  Pains,  c^'u-  I loge  dVAn tic  ne 
^Bre  k  lAlmnntich  royal  qu'à  partir  de  1777* 

^H  vécut  \h  encore  liuîl  années,  recherché  pour  >on  savoir  et  Tagrémeut  de  sou  coimnerce. 
|^vt774>,  uons  trouvons  son  nom  sur  la  liste  des  souscripteurd  a  la  traduction  de  Shakes- 
|)eare  par  Letourneur.  En  1780,  il  publia  le  recueil  de  ses  mémoires,  sur  les  recherches 
liant  il  s'était  occupé  toute  sa  vie^*.  En  178Q,  il  fut  nommé  membre  correspimclunt  de 
*Aendémie  des  Sciences.  11  recevait  cliez  lui»  rue  Mesl»' jus<|uVn  1781,  rue  du  Jarilîiiet- 
jrU-André  ensuite,  '^d'illustres  savnuts  :  Houetle,  Pannçnlier,  Buiïon,  Dauhenton,  Thcmin, 
11,  Adauson- ,  etc.  (Silveslre,  Elù^e,) 

mourut  le  h  avril  178^1  (lettre  de  l^ntheuas  à  Roland,  ms.  63^1,  fol.  *i(yh  ).  En  sen- 
laut  venir  sa  lin»  il  avait  fait  veoii*  un  confesseur  (Correspondance,  lettre  105).  Ce  hugue- 
not peu  opiniâtre  crut  bon  de  sortir  de  ce  monde  comme  ii  y  était  entré.  Sa  seconde  femme 
Ummi  èti*e  morte  ou  vivre  sépî^rçe  de  h»i  (  Correspond  nnce,  letlre  103);  sa  tille  ai  net*  était 
^^'ëe  et  son  tilt»  Joseph  était  déjà  eraph»yé  aux  forges  du  Greusot,  ce  qui  explique  que  la 
|Curre$pondance  de  178^  ne  les  mentionne  nulb»  part.  Il  ii'avnit  dotlc  ii  son  lit  de  mort  que 
j^BÎa  et  Sophie,  qui  tenait  la  maison  (lettre  98  ), 


wEîl«  oe  lui  ivait  pa»  apport**  un  S4i|  ^^n 
'mftriage.n  (Base,  ui^mo  lettre.) 

•■  L*Ac«df*mtc  dns  Sfiences  ovait  ei»iiroiiné, 
m  17(10,  liu  iiK^riioirt'  <le  lui  mt  tes  verivric^, 
4)uî  punit  f^n  1761.  ^Quêrird,  Franeû  liiL) 


^^     U^ltn*  dtée  plus  hatit, 

nu'urit  mi*mt»rf9  »ur  l'nrt  tU  la  p^rn^it* ,  #11  r  /a 
JHÙ'nCf^m* ,  lu  pulPi'ie ,  la  tttmt^nttofp ff ,  rtfh'rtnrUé 
ift  ta  tmùiecine,  Paris,  1780,  11  vol.  irt-i^i. 
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LETTRES  DE  MAI)\WE  ROU^D. 


Il  n<*  Inisftait  d  aill^'urn  ouciine  rorlun<?«  puimiu* il  fiiflal  veiiiln?  su  dtargf^  ol  mâftie,  (tnéi* 
[»lf*rn6nt  par  m\U*  de  fomialit^t^  jiidiciûirei^  eiigëei«  par  M'"*  de  IWnvilie,  ^mB  aflelii*  ikl 
IroB  137  r>l  134  L  L'nmour  df>  riHude.  le  dé«intëi^eHS€meDl,  f  insouciance ,  vnilà  toal  ce tjii 
Louîh  Boi^c  trouva  dan^  HifVitage  |)ateruel. 


S  2.  Son  t^vKncK. 

Il  avait  perdu  sa  mère  peu  aprèit  si  naissance*  Il  poita  les  cinq  preauérci  inni^dei 
^ie  (i7&9-t764)  auprès  de  mn  aïeule  tnntemclle,  M'*'*  dllari^st,  a  la  campagne,  «m  i 
vimns  de  Loon  {Silvcstre»  f'^hffe)^  pmbflbienient  vers  V  issi|;^nicouH  '^\  rar  c'est  de  n»i 
que  sont  datées  Icg  lettres  ëerile*  h  Bosr  »  en  1796,  f»ar  son  oitrie,  le  gén^^ral  d'H«t^ 
retraité  ou  pay»  nalitl  ".  Lorscpie  son  |ir\re  alla  s'iustnUer  a  Servîii,  il  y  fit  venir  Tu 
ipii  viViil  \â  cituj  autres  années  (1704-1769},  ^^u  milieu  dt's  gt-andf's  fon^U  du  Bai^gni» 
Cette  vie  libre  dans  les  champs  contribua  assurément,  non  moins  que  iVjtetnpIe  Ar,  1 
à  faire  de  lui  un  naturaliste.  Main  lorsque  le  verrier  quitta  Servin  pour  In  Marf^'ndc*  h 
fant  dut  enlrer  au  rûllèfje  de^.  (jc>dran8^*\  à  Dijon.  On  le  destinait  à  rarlillerie,  où  la  | 
tion  des  d'tlangesi  lui  promettait  de  l'avancement.  Duj^ut  le«  huil  annéf*s  (pi'il  ps«i( 
cette  maison  (1769-1777),  d  y  eut  pour  condisciples  et  amis  les  dettx  Qis  d*iju  inètfsaaJ 
naturaliste  alors  célèbre  dans  sa  ville,  Hu||'ues  MartH,  et  qui  deviureoi  plu»  lanl*  l'un,  la 
Philibert,  préfet  et  c(»nseiller  d'htat  de  Napoléon  '*\  l'antrf^ ,  Beraard,  le  duc  de  Hau^sana  X««il 
croyons  aussi  qu'il  y  connut  le  conventionnel  Masuyer.  Il  ne  semble  pas  d'ailbnird  «xiir^ 
un  brillant  écolier.  Dans  les  ti-oia  {udmarès  (1770,  1776,  1777)  du  collège  (jtidnunfoj 
subfiisteut  pour  cette  période,  nous  rencontrons  bien  les  noms  des  deux  Marct.  tuai»  m 
celui  de  Bosc'^^  £^  dégoût  dut  croître  lorsqu'il  lui  fallut,  après  ses  humanités,  itU)%T«kr» 
cours  de  mathématiques.  Heureusement  qu'il  obtint ,  dans  les  deui  demièivji  innées,  b 
jHTmissinn  d'aller  suivie  les  cours  de  botauique  que  professait  depuis  1773,  soi»  l»ioi- 
pices  de  lAcadémie  de  Dijon,  le  médecin  Durande»  ^qui  avait  alors  à  Dijon  quelque  cSf* 
bril^"»  dit  Cuvier,  On  peut  voir,  dans  la  Correspondance  (lettre  163),  que  Bosc,«pf«w 
soHiedu  collège,  i-esta  eu  relalions  non  seulement  avec  Duraude,  mais  aui»si  avec  tlcuu 
autres  savants  qui  professaient  h  cAté  de  lui,  Guytoo  de  Morveau  et  Hugues  Mard''. 
(jèiH?  de  ses  amis. 

(jnand  le  docteur  Bosc  d'Anlic  fut  rentré  à  Paris  et  y  eut  acheté  sa  diai^  de  iniédeal| 
du  Koi,  il  rappela  auprès  de  lui  son  (ils  Louis  et»  renonrant  ii  le  faire  entrer  dans  r«ri»lli 
rie,  loi  obtint  un  petit  emploi  d'nbord  dans  les  bureaux  du  contrôleur  (général  u  777  f . 
dans  ceux  dt»  la  Poste  (1778). 


^'^  Canioit  ifAnitY-le-Château,  ^  ao  kilo- 
mètres de  Laon. 

t*3  Col Ifc lion  Heijamt!. 

(3)  Ou  plus  exactcmeut  culUg^  Godràn  (du 
nom  du  fondaleiir),  It^nu  par  les  |é}«uiU>H  jn»- 
qutm  17G3,  iiïunicipai  rnsuil^. 

'    y   y  a»  ihm  II  rcltection   Bf'lj&mi'.  unu 


très  îrttéreasanle  ïeUre  de  iean-PhîUbert  %«^ 
h  Bosc,  ilu  96  int*vijdor  an  ir. 

^^)  Rvnst^iieinenb    das    à    ToUiKtiai» 
M*  Kleinclausi,  prore«ieur  i  fUimtr^it^d^kt 

t'''  L^  cours  de  rhiioic  de  Guylon  de  Man 
et  le  eour^  de  matitira  mc^tr^l^*  d^  llu|ftti*f  ^** 
ritl  ne  ii*éLiij»*iit  tuiverts  qiiVu  177^* 
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S   3.    Sa  lECNESSE. 

plutôt  t\mh  emplois  LoiiU  Bosc  d'An  tic 


{U 


AA\ 


venient , 


èl  emploi,  ou  plutôt  t\mU  emplois  Loium  jjosc  d  Antic^'^  occupa-i 
78  ù  1793 ,  dans  rndmînislnUfon  my^il»^  dp?>  Postes  ?  Le  mieux  rensicigné  de  se**  bia- 
graplie^,  Cuvier»  dit  que  IMnlcndîUil  des  Postes,  M.  d'O^jQy,  -le  ti^oiiva  si  exact  et  si  inielli- 
gcot  qu  aprèi  quelques  mnétJt  il  Ti^Icva  à  lemploi  de  secititaire  de  flnlendance,  ce  que 
maifilpmtQt  ron  d^^con^niil  du  litre  de  secn^tnirn p^ri^rnl,  et  tni  promit  la  place  encore  mieux 
îbu^  de  premier  coDimiî»*.  El  cVsl  en  eiTel  rrà  M,  d'An  tic,  secréinire  de  rîntetidance  Hex 
,  (pie  soQt  adressi'es.  dès  îfB^t  1^^  lellren  de  Roland  et  de  Madame  Roland  { Papiers 
Hohndt  passim).  Plusieurs  allusions  de  la  (^correspondance  indiquent  d'ailJeur^  que  ^  de  1 7H0 
99 1  la  sittiaiioM  de  Bosc  fut  plus  d'urne  fois  nmdili^  pnr  suite  des  remaniements  in- 
lOts  de  son  administration. 

jeune  Louis  Bosc ,  assuré  d*un  ga^e-pain,  -^dc  quelque  aisance'^ «  dit  Cuvier,  ent  toutes 
ît^s  pour  se  livrer  h  son  gortl  pour  Thistoire  nîilurelle.  Vous  avons  nommé  les  savants 
B  r»'nf  outrait  chez  son  père.  Silvestre  nous  apprend  qu'il  élndiii  la  nliimie  avec  Sjige,  tpii 
depuis  «778  professait  la  cbiDiie  expérimentale  a  la  Monnaie  (il  onraît  pu  mieux  choisir K 
H  la  miu<^ralogie  avec  Rom*^  de  Tlslè,  dont  les  cours  publics  avaient  un  succès  mérita;  que 
Broussonet,  rev^nii  dAngleteri'e,  bii  lit  connaître  les  ouvrages  de  Fabnrius,  puis  de  Lioué. 
Cuvi^r  «jonttt  un  detiiil  curieux,  h  savoir,  ^Je  la  franchise  des  postes,  dont  il  jouissait  fK>ur 
>!Tespondance ,  lui  facilita  beaucoup  ses  relations  avec  le  monde  savant.  Ou  va  voir 
bien  les  Roland  la  mii-enl  n  prolit.  (les  libertés  avec  lu  Poste  dtaient  dans  les  mœurs  du 
teri>ps  ' , 

Rwc  n'avait  pas  seulement  des  amis  d'étude.  Maintes  allusions  des  letti'es  de  Madame 
Roland  et  divers  traits  des  letU-es  iniklites  de  la  colleclion  Fîeljame  laissent  entendre  tpi'il 
avait  aussi  des  compagnons  de  pbisir  et  qu  il  vécut  quelque  temps  daus  une  société  assez 
dissipée. 

IS  4,  Sa  LlAi.SON  AVKt  LEî>  RuLA^M. 
'Cïil  au  Jarlîn  tlu  Roi,  eu  1780,  un  cours  fie  ljotaui(|ue  d'Autoine-J^mreut  de  Jussieu, 
Rosi:  se  li;i  aver  Roliitul  ri  s.i  femmo  (  Biurièn\  II,  »  '1 1  :  Fauifère^  H,  1  'i5V  L'iuspee- 
.  *pii  allait enhxqueudit?  son  Dtcfwnnaiir,  avait  tout  profita  praliquer  ce  jeune  saMint. 
qui  connaiiittait  tant  do  monde  et  tant  de  choses;  Rose,  de  son  c6te,  avec  la  st^usiliilitë  île 
se«  vingt  et  un  ans»  se  prit  au  cbaruie  de  celte  jeuur  femme,  si  iuslruile,  st  intelligente,  si 
habile  à  gouverner  ses  amis.  Aussi,  lorsque  les  Roland  furent  retournés  à  Amiens,  demeura- 
l-il  avec  eux  eu  correspondance  suivie,  "-presque  journalière*,  nous  dit-il  lui-même '^^. 
C'est  d'abord  Roland  qui  demande  sans  cesse  des  iTuseiguemenls  ;  souvent  sî*  femme  écrit 
pour  lui.  Purs  les  lettres  prennent  bien  vile  un  tour  personnel,  afferltieux,  d*u ne  entière 


**^  Ou  plutôt  J'Anlîr  loul.  roort,  el  ui^mn 
Datitîr,  jtttcju'à  in  loi  dn  19  juin  1790. 

^*^  On  «ait  l»*«^  î(«!rvîres  rinns  re  genre  rendue 
à  Vul(4iir«  pr  Ikmilavillc^  premier  roumiie»  ttes 


liwreaiii  du   vinglièiue.  —    (IL  une  jûtîe  Moer- 
«lu te  th'*i  Mi'iiunrrM  de  Iknifjonl  ,  II,  3*hj. 

'^''   .trrrliji»r*m'i(t  de  >on  édilmu  deN  Mêmoir^M^ 
179'*' 
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LETTRES  DE  MADAME  BOL\ND. 


fonlianciï.  Il  nous  m  règle  un  irh  j^nir^l  nomiin*  :  d^olionî  cAh^  il< 
nom  [niMions  ici;  piti*  rell<*H  dv  Kol;ind  et  It*»  rL^|)on»i*i^  rie  liosi-,  Hj  ,  • 

iletix  j(rfliifl«  rerueils  tii's  Papiera  BnUml  ijur  |K)Ksèrle  b  Bililioili**i|ur  untifutuik  t^,  tfr^ 
niît.  ♦»•> 38-6*31  ^i3  et  9^3^-953  V)  qvu*  dans  la  collecLîori  Mf»rnMoo»  (in  rioitn  inon- 

f^nitiîf,  sans  [wirlèr  de  celles  qui  Hg-urenl  aux  oiUilogues  de  vi;nU;«  d'aulo^rajii. .- 

m*  sont  lii  évidemment  qiie  les  dt%iH  d*une  CMiTf^spondafK't»  ininlerraiiipue  de  Irmè  mm\ 
La  preuiière  lettrt^  que  nutitt  ayoug  ^nt  de^  Rolaud  à  lirmc,  du  ao  luni  17812  fini.  ^rU 
fol.  (j7),  mais  elle  fait  allusiou  ii  des  l<»lti*efi  aiUerieurei*  d  r\'il  dëjà  uîm*  IrttiTd'ami,  \kiÀ 
f^nsuite  une  lettre  dt*  Madame  Roland  du  9  3  aatH«  qui  déiuûe  nue  luitière  catiunuuaulé 
diddes  et  une  rotdiauce  absolue  (lettre  58).  Maitik  pi^uve  t|uif  TinLimiti^  d*il*  d^la  pi 
firurij,  cWt  qop ,  dei*  1781,  pn^squii  tuutoB  le»  kllres  t'i'hiin|jiW  entre  In  fenuxit*  K 
st)nt  **nvoyée8  sous  le  couvert  de  Bohc  (noua  a\ouH  dit  pourquoi )«  «on  paj»  ^iii«  douUr 
vdoppe  clo»e«  mah  tout  ouvertâi^  ni^me  quand  elles  ttont  singulièremeni  ooniidenliFlb.  On 
prt^nd  seuleuieut  la  prëe;iution  d*iudiquei'  au  haut  de  la  lettre,  dan»  un  coin,  le  véiiilA' 
Hesliuîitfiirei  rM""  de  Lap.  [Lfiplalit^re]",  1*'  avril  178'»,  u\h,  6a /io,  fol,  170;  ^iLith- 
ploti^rf'?».  '30  Hiai  1783,  ms.  6a38,  fol  d45).  Vms,  à  cliaque  iaslant,  e^wnlimpÊé* 
mrriptum,  LîinlÀt  dé  Roland  |»our  Rot<c  (  a  1  mars  i^Sfi,  ms*  6*1 'ro,  foL  i5<i),  tAlrtAlrlrB«r 
pour  Roland  (3i  janvier  1783.  m^*  t^j38.  foL  139)^  D'autres  foifi.  Bosr  joint  sui  Utie 
fpiHl  transmet  den  biflrls  distincts.  Lefi  tnanascrits  en  renferment  un  ùa^ci  j^nd  DottiW 
que  nous  avons  donni^  en  noteti  loj^qu*jls  avaient  quelque  intérêt. 

!$  b*    ^AIS8AIt(IB  DR  SOH  flLii  ET  MOaT  UK  SOU  PKKK. 

NouK  avons  dit  que  Thistotre  naturelle  et  Tamiti^  ne  rempliiesient  pa§  seule»  ràint»  du 
jeune  homme.  Loraque  plnn  lard,  eu  1794*,  il  jiarlit  pour  lea  Etat^-tiiiis ,  son  [Uiiaqieri 
(ms.  69/it,  fol.  3i  1)  dit  <^dvee  mu  ûk,  âgé  de  quatorze  ansi».  Ce  Bis  naturel  était  lUnidt 
vers  178*1.  Nous  nous  sommes  demandi^  si  la  mère  ne  serait  pas  M"*  R -  '     ' 

abbë,  '^|)etit  bossu  plein  dV^ipril^  ,  auteur  d'une  Uiatoire  de  Lorroim  et  un  *i 
anonymes  de  Biiffon,  clianoine  et  chantre  de  la  Sainle-Chapetle,  ipie  Madame  R«ibii4««tU 
4!onnu  en  «778  cber  du  cousine  Trude,  où  il  logeait,  et  clie*  qui  Rose  frt^qtiï^ 
ment,  lo  passa^  dea  Mémoirm  (II.  Qio-ïiii)^  rappixicbé  des  lettres  ou  Mail 
loquine  Rose  au  sujet  de  M"'  Be\on  (3  février,  «3  avril,  i**  nuû,  S  mai  1783L  |i 
pn*teràcette  eonjeclure.  Le  pauvre  abbë  Rexon  mourut  le  i3  fiévrirr  178A.  el  non»»**- 
vous  ce  que  devint  sa  «^grande  sœur  aux  yeui  noirs  et  aui  bell«»  épaules^. 

I^  roman  (si  roman  il  y  eut)  se  dénoua  sans  doute  comme  tant  d'autres*  Peut^r  ' 
pendant .  durail>il  encore  en  1786  (voir  lettre  2^3),  Sans  rapprofondir  davantiKe^  di^'^ 
que  BoH'  ♦^ïeva  do  son  mieux  ce  (ils,  appelé  Louis  comme  lui.  dont  nous  s\\  nnrla 

nirriere.  et  qui  mourut  inHpwleur  df*  la  marine  à  (!l>erbourg,  à  im  Ajifea^- 

Cette  jeunesse  insouciante  de  Bosc  eut  bientôt  b  compter  avec  de  cruels  souda.  U  iD»rt 
dcîion  père  (  ^1  avril  178^1)  iaissoit  sa  jeune  sii'ur,  Sophie,  la  5*nil<*  «lonl  iî 
sans  autî'e^  re^womTès  que  Ir  prn<luit  di»  la  vente  fin  la  rliarçe  palerncllç.  '•I 
selle,  écrivait  Madame  Roland  le  37  mars,  à  quelques  itiflV'rcïUTS  près,  aéra  cstwnracM^ 
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Irf  Mtir  11:î).  LVmlNirraft  ëtiiit  crnubinl  plus  grnml  qm^  l«i  suni  oinëe.  M""  de  lîoiiivilU\ 

iterveiiaii  ôijfrt!niei»l  ptjur  rëcKmror  sa  jmri  de  lu  pauvre  sncceftsiou.  Finalement,  Bo»e  pa- 

mit  avoir  2imf*iir>  #et^  deux  sœurs  «l  son  frènt  2i  rennucer  à  un  héritage  onëretu,  maw  en 

prenant  pour  luî  In  plus  *rmss**  pnri  des  ^«crifK'jes  :  trJc  devniîs,  je  crois,  plutAl  uie  |»Iaîndi>» 

[iM*  lui,  «^rrivait-il  ^i  M*"'  dt'  Boinvilif  Ir  «jo  di^ccmbrc  178^*,  puiRjne  tu  as  nne  existence 

wirëe  el  que  je  n  m  qu'un  liApiiiil  pour  ressonrcc,  ri  je  viens  à  perdre  mea  mains  ou  ma 

S'»,  <  CoH*  Bdjaiut».  ) 

H  ne  s  en  ainHidéra  pas  moins ,  dès  le  premier  junr,  comme  le  InlAur  de  Sophie.  Sa  pre- 

llièrf  idëè  fui  de  \h  placer  dans  un  de  ces  couvents  oît  if  abritaient  de»  per»onnefi  du  monde 

I,  et  nous  voyous  Madame  Roland  Taider  dans  cette  recherche  f lettres  il 2  et  1 13). 

Il  mieux  aim<^  la  marier,  et  il  demandait  ii  son  amir  de  »*enlremettm  (lettre  138). 

r»phie  d*Antic  reparaît  eu corc  de  loi u  en  loin  ilans  la  t*(>n"e,s[ioridimce  (lettres  Ifin,  178). 

In  1787,  cile  était  jï  Dijon,  auprès  de  «on  frère  Joseph,  qui  avait  quitté  le  Cneu»c»l  pour  un 

apjoi  dans  i administration  fies  minen  et  nianufactures  dr  la  province  (Rmgr,  Hahbe),  \\\\v. 

maria  en  179'!,  à  Langres,  avec  M,  DebcVain,  et  Bosc,  alors  rë<luit  \\  »e  cacher  comme 

sturpect,  dérivait  k  son  nouveau  beau-frère  (coU.  Beijame)  : 

Purin,  %i  mvmïAw  ^n  n  (=  i5  juillet  1794), 

l(*  pourrais  ♦  ciloveii.  répondre  longuement  à  votrr  [çradeii^w  lettre.  \j*  sujet  prLHt»  beaoronp  au 

Dtttiieot.  J^  préfère  ct^peudant  dVa  reuiellrc  rciprc-Hsion  au  mprncnt  où  il  mo  sera  permis  df  vous 

fihras64*r.  La  bonne  npinioo  que  J*ai  de  ma  so-ur  suffit  pour  m*ou  donner  une  avBnt<»g«H»p  de» 

i  fjuc  VOUA  Bveï  pour  la  rendre  heuroTiso.  Je  me  borne  door  à  l«irt'  de»  vœux  pour  ijij'anruae 

kétrsngère  ne  nuis*»  à  votre  piospérilé  commune  et  à  délirer  dVlr»',  le  plus  ppomfitement  pu6- 

We«  témoin  des  douceurs  de  votre  union, 

le  vous  (tatue  et  vous  embriisse  tralemcHcmenL  —  Ii« 


S  6.   \Iadimk  RouFJU  k  Paris,  muis-mai  178/i, 

C*e»t  au  milieu  des  malheurs  domestiques  de  Bosc  t|ne  Madame  Roland  arriva  h  Pm-ïs, 
lé  milieu  de  njars  t78'j,  pour  y  suivre  eUe-nu*me  l'affaire  des  I^Htre»  île  noblesse  «pie 
DUicitait  son  man*  DucHut  cv  lonfj  s^^jotir,  qui  se  f»rn|(>nf];f\'i  juî^qn'à  la  fin  de  mai.  Bose, 
prèft  le*i  premiers  joui'S  doumas  à  son  deuil,  se  mit  Uml  onlierau  service  de  lo  jettiit»  f'euime; 
1 1  accomjKii^ne  dans  ses  coui*ses  d'aflaires*  la  conduit  chez  Itomé  de  llsle,  la  mène  pitimeuer 
an  Jardifi  rin  Roi,  au  bois  de  Boido|;né,  o»i  ils  vont  avec  Lantbenas  manjfTer  des  œufs  lirai<< 
^t  -^cbauter  les  bonnes  gens»;  à  Cbaillot,  pour  voir  la  pnrope  a  (tm,  la  nonveaulé  du  jour: 
m  Vincenne»,  cbex  le  chanoine  Bimont,  oncle  de  Madame  Boland;  îi  \lf0rt,  cbei  les  savanis 
professeurs  de  TÉcole  vdtoriuaire,  etc.  . ,  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à  la  Coi'resptmdance 
[MHir  qu'on  voie  Bose  dans  tous  ïe^^  d<?laîls  de  ce  r^ile  de  cavalier  servant,  qu'il  parlaf;e  Sis^^ 
Lantbenas  et  dont  Rcdand  plaisante  lui- m  Ame  avec  autant  de  lourrleur  que  de  sécurité.  Sin- 
guliers rappitrtft.  que  no^niœuj's  contemporaines  suspecteraieni  ou  ne  comprendraient  pas, 
»ais  dont  cei»  âmes  simples  s'accommodaient  sims  embarras.  C*est,  chez  \fa«lame  Roland, 
Une  aniilië  frani'he,  s;uis  roqueikM'ie,  mais  non  sans  libre  allure:  chez  R^isc,  un  m"1;ut|;e 
nU6«int  iraffeetion  loyale,  d'amour  qui  n'ose,  de  familiaritës.  de  bouderies:  tel  il  apparaît 
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il  ce  momenl,  tel  il  restera  jusqu'au  bout,  H  se  msùimi  enAéné,  nv^ymn  n-n .  ^iji  Ld.n 
quelques  accès  d'humeur,  se  réû^aiU 

n  y  avait  cepenJant  quelques  petite  crises.  Noua  en  ileviuouî*  uîie  (  voir  If^ttre  11H|,  « 
|in>poB  d*uue  excui^ioo  a  Ermenonville  où  Base  aurait  voulu  etilnilfier  Maiktne  Rolao^l,  et 
qu'elle  finit  par  fain»  &ans  lui  avec  son  man  qui  vint  la  cliercher  maladt*  n  PamH  lan- 
mena  h  Amiens  à  petites  journëe»,  Vm  aulre  crise  plus  sérieuse  édala  eiî  î^cptembrc  8^ 
laml,  nomme  a  Tinspeclion  ries  nianufocture^i  de  I^you,  quitte  Araieuî*;  on  ti'aiTAte  longliTiipi 
à  Paris,  on  y  revoit  B(fsc  assit liimcnt*  Mais  Madame  Holand  a  la  malencoatreuse  itlt^e d nlk 
consulter,  pour  la  snnti^  de  son  mori  «  le  méilecin  Alpfiouse  l>e  Roy,  alors  très  ^m  vu&  <lam  lu 
monde  scient  ifi(]ue.  Soit  qtte  Bosc  dëtestâl  xAIplurnse  I^  Roy,  soil  que  sa  piété  filiale  9' irrilit 
Je  voir  Madame  Roland  no  plus  avoir  foi  dans  le  régime  que  son  |ière  avait  pi-esierit  Imi 
nées  prëc^lentes  h  rinspocteur  valdtudinaii*c  «  soit  plus  simplemeut  qu'il  t»  uffusqit»!  ila  1 
mystère  fie  la  démarche,  il  fit  à  ses  amis  une  véritable  scène;  k  Lonf^pont,  chea  k  mrrl 
Pien*e  Roland,  où  il  les  avait  accompagnés  sur  le  rhemin  do  Lyon ,  il  les  quitta  bntsquemfini, 
en  pleurant,  kuis  vouloir  leur  dire  adieu  (voii^  lettre  tUi  ^ù\  septembre);  il  fallut  plooiears 
letti^s  de  Roland  et  de  sa  femme  pour  le  ramener,  et  cela  ne  prit  (In  qu'au  cjommewmié 
de  1785. 

De  1785  il  lyHi)»  entre  les  Roland,  établis  eu  Ikaujolais,  et  Bi>hc.  de  pluî*  en  [ihi^r 
]>andu  dans  le  monde  savant,  la  cori^espjndauce  se  poursuit,  amicale,  enjouée,  réjjalimv 
Feu  d^incidents  dans  la  \ie  de  Rose;  en  1785,  nous  le  voyons  sur  te  point  de  H'emhanpKr  1 
a\ec  Texpédition   de   Lapérouse  (voir  letti'o  19^).  Ses  amis,  le  naturaliste  Jetn*AiMW 
Mongez,  et  le  chevalier  de  l^amanon ,  dont  Texemple  le  tentait,  n'eurent  pas ,  romnye  Ini.  h  \ 
bonlieur  de  se  raviser,  (In  peut  suivre  aussi,  dans  la  (Correspondance,  mais  d'une  fifon  1 
assez  obscure,  les  diveii^es  phases  de  sa  carrière  admînisti^tive;  il  semble  d'abonl  i|tt'ilii( 
eu  un  asaucenient  assez  sérieux  l  letli-e  du  17  avril  I7*i3);  puis  vinrent  le»  conLre-omp» 
des  remaniements  essayés  parla  royaulë  eu  ce  tt>mps  do  continuelles  i^éfomies,  —  i^ïèià 
de  décembre  178S  (letli-e  du  a 4  janvier  1786),  —  de  l'édit  d'août  1787  (lettres  des  tH  IM»- 
v^mbre  1787  ot  0  juin  178M).   \   travors  tous  ces  rremnoments  de»  postes»,  çomiDe  ilil 
Madame  Roland,  il  somblo  qno  la  situation  do  Ruse,  ou  rli'lirnJive.  snil  allot?  îsi^  ronsolilail 
et  s' améliora  ut. 

Rose  tient  8<*s  aiuis  au  courant  don  noiivrllcs  do  Paris;  mais  stutout  il  eiivuie  a  Wd^uà 
mites  sur  uolets  (histoii-c  iiaii»rell«\  mafîèiHîs  pi^mims«  c<c.)  pour  le  i>»cfiWw/irrf.  Madame' 
Rrdaud  stimule  son  zèle,  lui  raconte  la  vie  paisible  du  lofps  et  Pentj^tteat.  avec  une  in»"^ 
tance  enjou*^,  de  sa  fille  Eudora. 

LVnfanl  était  iiëo  en  1781 ,  à  \nnens,  et  Ik>sc,  rnéme  avant  de  lavoir  vue,  re[K)rtaïl  sor 
elle  eu  sollioitnde  raltacliemeul  qu'il  avait  pour  ses  pai^nts;  00  voit  k  chaque  instant  1  <1»d* 
la  Corresjwnrlanre,  qn1l  li^omble  pour  sa  sauto.  qu*il  se  réJQuitdeses  progiVî!*.  MadaïueRf^ 
Iriiid  pari  do  la  pour  Ini  instnuei-  plaisamment  que,  pnistpnl  no  doit  jmis  son  '    <n^* 

il  [«mrra  un  jour  aimer  la  fille;  rpie  c'ost  une  ojiouse  qu'elle  lui  prépare.  (1*  fui- 

loruel  devait  un  jour  être  pris  au  sérieu\  par  IVicellenl  Brwc,  Ce  fut  là  le  f«muil  ilrome  desi  >»' 
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8  8/  Les  amis  ue  liosr.. 

Lu  Cnrrespootlnnce ,  compk^tde  pr  jif^s  «lortmienls,  noiu  fuit  ct>nnaîlre  his  amis  parlicu- 
lîprs  «le  Ik>sc.  lleniai-quons  dès  h  jireî^enl  que  [ii-esiiiH*  tous  i'uli^*r<mt  avoc  )ui  *Ja»H  la  Utjvo- 
lîon.  Unis  parle  gtmt  de  lï'twde,  par  hs  mêmes  idées  pliilosophiqucs,  ib  se  prdimraient 
ijcs  lors  ;iu  gr«md  combaL 

C'est  d'abard  LanUieiias,  le  jeune  ami  des  Koland.  Dès  1780,  nous  le  voyons  iuslalltS  il 
t^aris,  dludianl  la  médecine,  logé  à  fliôlel  de  Lyon,  nie  Saint-Jacques ,  \h  ni^ine  où  des- 
«endttieol  It^s  ïlolani!  loj^siju'lls  venaient  rians  la  capitale.  Il  fut  donc  bien  vrlc  lie  avec  Bosc. 
liladame  Roland  rappelail  "mon  irere^;  pour  Hose  aussi,  il  fui  un  iHi*G,  jusqu'au  jour  oii, 
devenu  dëpuUi  à  la  Convention  Ji  se  së(mra  de  ses  malheureux  amis.  Il  y  a ,  dans  la  coUcclion 
Morrison,  loule  une  s^rie  de  letlres  inélites  de  L-uïthenas  à  Base,  de  1^84  in  1790.  qnî 
Attestent  combien  l'inlimiti^  iHaît  ^i-ande. 

Puis  uoiïs  renciHitrons  nu  b<jn  vieillard,  Parraud,  rêveur  swedenboqpen ,  qiii  vivait  eiï 
traduisant  les  livres  du  maître  et  en  élevant  des  jeunes  jjens,  et  tjue  LantherNis  avait  praba- 
lilenicnt  introduit  datts  le  cercle.  Son  nom  revient  mm  cesse  dans  la  correspondance  des 
amis  (voir  letti*e  98).  Ridand»  en  ijiyj  ,  empUiera  sa  plume  au  service  de  la  Hrvulntion. 

Nous  avons  d^jà  mentionna  Borné  de  Lisle  (1736-1790),  qui  venait  de  publier  sa  Cris- 

Krraphie  (1783,  4  vol.  in-S"),  el  dont  Bosc,  llk  du  verrier  deServiu  et  de  Saint-Flour, 
t  fait  rélève  et  radmirateur.  Il  lui  conduit  Madame  Roland  (vmr  lettre  V*\Û),  Le 6  mars 
1790,  il  écrivait  à  Faujas  de  Saint-Fond  :  irj'ai  l'âme  naviHÎe.  Notre  ami  de  Llsle  est  a  la 
luort,  J*ai  passé  la  nuit  dernière  au  }ûn<l  de  son  lit  et  je  crains  que  la  procliainc  soit  b  der- 
nière de  sa  vie"  (ms*  9^33,  fol,  118-1 19).  Borné  de  L'isle  mourut  en  effet  le  lendemaiu, 
et  un  article  très  ému  du  Patriote  fmnçnU ,  du  16  mars,  semble  bien  être  de  Bosc,  devenu 
DO  des  collaborateurs  habituels  de  BHssot. 

Le  {jëolog'ue  Faujas  de  Saint-FuniL  autjuel  celte  lellï-e  est  adressée,  était  déjii  en  1784 
en  relations  d'amilié  avec  Bosc  (voir  letlre  98).  Otte  lettre  de  1790  citée  plus  haut»  pai*  la- 
quelle Bosc  recommande  Lantbenas  ■'ii  Mousieur  Fatïjas  de  Saint-Fond,  insiKîcleur  des  milices 
nationales  à  MojitélimartT^ ,  montj-e  que  cette  amitié  avait  duré  et  s^affermissait  dans  leur 
adhésion  commune  à  la  Bévolufioru 

Uû  autre  ami,  Bronssonet,  était  déjà  dans  tout  Fédalde  sa  jeune  gloire.  Api'ès  un  séjour 
de  trois  années  h  [x)ndres  [1779-1 76»)),  où  il  avaîl  été  nommé  membre  delaSociélç  nn^de» 
il  venait  dVtre  choisi  par  Dant»entiin  potn*  le  suppléer  an  Collège  de  France  (histoire  natu- 
relle, 1783),  puis  à  rÉcole  d'Alfort  (économie  nu*ale,  1784).  Bosc  lui  conduit  aussi  Ma- 
dame Boland,  à  Alfort,  en  mai  1784.  Ce  jeune  savant,  —  tl  n'avait  alors  que  a3  ans,  et 
était  de  deux  années  le  cadet  tle  Bosc,  —  fut  peut-éh-e  mn  plus  cher  ami;  ensemble  ils  cn- 
Irèrenl  à  la  Société  des  Jacnbins  en  1790,  ensemble  ils  luttèrent  contre  la  Terreur  el  fuî*ent 
persécutés  par  elle.  En  mars  1796,  Broussonet  sera  un  de  ceux  auxquels  Bosc  confiera  les 
lecrcts  *le  son  cœur* 

Nous  avons  déjà  parlé  (Ap[>endice  H)  des  deux  naturalistes  provençaux,  les  fnn^es  d^ 
I^manon,  qui  avaient  été  probablement  pour  lui  des  compagnons  de  jeunesse  et  qui  res- 
tèrent des  c€rresj>ondanls  de  recherches  scientiliques. 
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D'autre»  amb,qiie  Bosc  devait  au\  Itolaud,  Boat  M.  et  M** d'En  et  M, de  Vin,  d^An 
doat  noua  avons  parfé  avec  détail  h  f  Appendice  E.  C'e»t  le  17  avril  178.!  que  Maibtwsl 
lond  lui  adre*<»e  M.  de  Vin,  La  lettre  du  ai  mars  178^  nous  le  monli'e  déjà  m  cor 
dancf  réglée  avec  M»  d'Eu,  sur  des  question»  d'iiiâtoîre  naturelle.  Main  la  Hititnn  ab 
bientôt  k  une  intimité  dont  Madame  Roland  90unt  (|ueli|ue  peu  :  il  iiemble  que  lloitr  «iii 
lui  ausM.  peudaui  les  fréquente  et  longs  séjours  que  M""  d'Eu  faisait  h  Paris,  uu  tla 
liers  servâfits  de  la  danir.  Nou^  avons  signalé',  dans  cet  Appendice  E,  rintéres^Hantp  cii? 
|K>ndance  échangée,  do  g  juillet  1785  au  ûj  décembre  i'j^ç^    entre  floi^r  et  kj 
amiénois. 

N'oublions  pas  rastrononie  Dezacli.  que  Bioussonct,  qui  *  avait  lorifiti  pfi  Ati;^ftmîH 
en  rappirts  avec  Bosc  et,  jïar  celui-ci,  avec  les  Roland.  Ces  iionnéits  i^ti;^  m  ■<<  is 
pas  lie  faire  échange  de  leurs  amis. 

Mais  les  amis  les  pins  particulieî's  de  Rose  paraissent  avoir  éti!  Creu/y'-Lsi  Tî,»»<« 

de^  Issarta  et  Garrau  de  Coidon.  trois  futurs  conventionnels,  comme  Lanthena 

Creuzé  de  Latouche  (17/19-1800),  originaire  de  ChÀtellerault,  était  depuis  1774  i 
h  Paris  et  demeui-ait  rue  des  Lavandières-Sainte-Opportune;  Bosc  logeait  ntedi'i  PmuvaiB 
tout  à  côté  de  TH^lel  des  Postes,  où  il  avait  son  bureau.  Nous  verrions  voloulier^dim^ 
voisinage,  en  un  temps  où  les  difficultés  île  In  circulation  dans  Paris  y  faisaient  de  ri u 
quartier   comme  une  petite  ville,   l'origine  de  leur  liaison,  qui  existait  j>eul-étrr 
ni  1783  (lettre  82).  En  tout  cm,  elle  est  bien  ëlablie  eu  178/1  (lettres  13^*139 ),J 
que  plus  lard  que  l'avocat  jioiievin  quilfit  Paris  pour  retourner  acheter  h  GhÂti 
charge  de  lieutenant  général  de  la  sénéchaussée,  en  allendnnl  que  la  Révolation  lei 
d'aboi'd  à  ta  Constituante,  puis  à  In  Convention.  Toujours  ami  de  Bosc,  po 
dans  le  parti  de  Roland  (voir  au  nis.  ^oSa,  fol.  aaS-yadi,  une  lettre  qu'il  adr 
173 a  au  ministre  congédié),  Creuzé- Latouche  re^ta  lidèle  au  malheur.  C'est  chei loi 
Bosc,  le  1"  juin  179^^1  alors  que  Rolnnd  était  en  fuilo  H  que  sa  femme  veuaît  (ïkxv  1 
duite  à  TAbkiye,  conduisit  leur  lille  Eudora,  dont  il  devint  alors,  et  pnm  [»Ia»iciirsi 
un  dévoué  pi^o lecteur. 

Bancal  des  Issaris  (i7,>o-i8a^i),  auquel  nous  fonsacrenuis  l'App^^udire  Q,  était  1 
Paris  (iepuib  le  1 1  se|itcnibre  178^  et  habitait  alors  rue  du  Four,  (ir-ès  Saint-Eusl 
était  donc,  lui  aussi,  voisin  de  Bosc.  îl  avait  étudié  le  djiul  h  l'Universiti^  d'Orl^w.  i 
c'était  là  quil  séUni  Hé  avec  Garran  de  Coulon  (1749-1 8  lO),  origtiiains  de  cett€  «B 
avocat  a  Paris  depuis  1778, 

Dès  1787,  r^lle  société  d'amis,  Bosc,  Creuzé,  Bancal  et  Gari'an,  était  étroitemeati 
r^r  Paul  de  Lamanon  écrit  ii  Bosc,  de  Salon,  le  i3  mars  1787  (colL  Be*ljame)  :  ''k^ 
prie  de  me  rappeler  dans  le  souvenir  de  M.  de  Gouïon  et  de  son  épouse,  et  de  MM.  ! 
et  Creuzet , , ,  «.  Toutefnis  la  premlèi'o  lettre  que  noub  avons  de  Bosc  a  Banr;d  e^t  tk  10 H 
cembre  1 788  (ms.  9533 ,  foL  1 1  *ji-i  1 3). 

H  Y  avait  entre  lmix  tous  uu  lien  charmant,  le  goût  de  la  bot.^^niqn.     1    !    1 
Rousseiîu»  i)u  jwrtait  le  dimanche,  jour  de  hberté  pour  le  secrétaire  d*-^  }^^^lt'^,  *t  > 
herboriser  à  pied  dans  les  environs  de  Paris,  surtout  dans  la  forint  île  Montnioreoej^i^»^ 
en  chemin  ces  pi-oblemes  de  pbilosoplup  ei  de  |M)liiique  pour  lesquels  on  allait  faire  aiiRi»* 
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volnlion.  lorsque,  en  1798,  Bancal  converti  publiera  un  ouvraf^e  tout  impi^gtië  de  dëino- 
rraiie  religieuse,  Bwc  lui  écrira*'*  ;  ^ï»i  lu  ton  livre  et  j'y  ai  reconnu  ton  ardent  «mou r 
fKiur  la  R<^puhliqui».  mai*$  non  tes  principes  que  nous  discutions  jadis  dons  nos  promenades 
[»liilos4q)htque$  des  dimanches*.  —  -* Dites-moi  quelque  chose ,  ^t*ni  h  Wotx  Paul  dp  Laniiinon 
en  avril  1788.  de  votre  santi?  vl  de  celle  des  personnes  de  fa  sociët<f  promeneuse,  à  laquelle 
je  me  recommande..,*  (coll.  Ileljflnie),  Cuvier  raconte  que  ces  eîtcursions  botaniques, 
faiti's  en  U^oupe»  inquiétaient  les  |KiyN^inî<.  Le  t^avant  et  aimable  hisloHojfrHphfMle  Sainl-Prix, 
M,  fiufpisle  Rey  f'^  nous  apprend  quune  de  ces  herborisations  avait  pour  but  Saint-Gratien 
et  Saint-Pri\.  lîosc  se  familiarisait  ainsi  de  bonne  heur»'  avec  les  aboitls  de  cette  forêt  qui 
vait  [abriter  pendant  la  Trm  nr. 


^^vait 


S  9*   Lbs  uiJbut!^  uk  la  Rkvolution* 


C'est  dans  ce  milieu  de  savants  et  de  légistes  que  Bosc  assista  à  Texplosion  de  «yH^i. 
Mais,  alors  m^me  qu^il  c'eut  pas  étr  entrnînr  par  eux,  rimpulsion  des  Roland  aurait  suili. 
Toutes  les  lettres  qui!  reçoit  de  Madame  Bninuil  sont  pressantes,  impératives,  ennomm^fes; 
celles  du  mari  (collection  Morrison)  respirent  la  riH^me  fièvre.  Par  eu\  et  par  Lanihenas,  il 
se  lie  svet^  Rrissot,  colfabore  au  Puiriote  franc^u ,  et,  lorsqu'il  a  reçu  de  son  irap<^lnens<^ 
amie  quelqu'une  de  ce^s  lettres  ou  fn^mit  le  ^enie  de  la  RiHolutfon.  il  la  porte  au  journaliste, 
<pjî  l'airauge  et  rius<i*re.  Tout  semble  d*ailleui's  roninum  i^atre  Lantheuas,  Bancnl  et  lui.  Ils 
«ont,  comme  les  appelle  â  chaque  instant  Madame  Roland,  «^le  triumvirat-. 

Cest  à  ce  moment  *pje  na<piit,  entre  eux  et  les  Robind,  un  projet  où  se  i-econnalt  bien 
IVspril  \\\i  temps,  et  qne  nous  exposerons  avec  détail  dans  le»  Appendices  réserves  u  Lan- 
ihenas et  À  Bancal.  Il  s  agissait  d'acheter  en  conunmi  quelqu'un  rie  ces  domaines  ecclë- 
istique>  que  la  nation  venait  de  mettre  en  vente  et  d'y  aller  vivre  Ions  ensenibb^  dans 
tte  philosophique  retraite.  Ce  pnijel  d'un  grand  établissement,  [iris,  abimrlonnt?  et  repris 

ndant  plusd*une  année,  linit  pnr  tomber^ 

Mis  en  rapports  par  I^nllienas  avec  Gilbert  Ronmje,  qui  venait  de  fonder  i  10  janvier  1790), 

^îvec  Th**roigne  de  Méricotu-t,  le  CUh  des  \itm  tk  ta  iot ,  Rose  fut  un  des  premiers  adbf^renls 

de  ce  gronjie,  qui  se  rr^unissait  chez  Thémigne,  à  TbÔtel  de  Grenoble,  rue  du  Bouloi. 

M.  Marcellin  PeRet  ^'^  possède  et  sifruaîe  une  feuille  dVniargement,  du  10  mars,  où  tîgure 

m  Uoju-  Dès  le  18  ftHner  t^ lettre  l\k\  )»  Madame  Uniufid  l;icpitne  son  imii  sur  s<^s  relations 

ec  ffrétrangèreii*  Le  âo  juin,  le  club  alla  ccdëbrer  Tannivers^ire  du  serment  du  Jeu  de 
paume  u  Versailles  et  la  lif^te  se  termina  par  ini  dîner  au  Ibnelag-h  du  bois  de  Boulogne 
(voir  au  Patriote  français  du  a3  juin  le  comjTte  rendu  de  Lanthenas;  rf.  Correspondance, 
lélti'e  ^t55,  et  ms.  *|o3i,  foL  287  et  ^j4i}.  (hi  \oit  par  là  que  Lanihenas  était  du  groupe; 
Bernard  Marel  également.  (Marc.  Pellet,  hc*  cit) 

C'était  l'heure  wnirianle  de  la  Révokilion.  On  asfwiciait  dans  un  mi^rae  culte  la  Libère  et 


i*'   r>e  Cbarleston,  7  mars  1798^  collection 
Kcljnojo.  l#etlre    d^^jà    publier    en    [>artie    pur 

M.   \OjTii^!<>   n**v     f.r   iifjtttrallMië  BoMV,  pngt»   ïtl\. 


'*>  Miii.,  p,  i3. 

''^^   VartétêM  réfi>lutî<mnmr§§ t  kpoisième  série, 
Alctn,  1890,  p.  8g» 

63. 


616 


LIiTTRES  DE   MADAME   ROLAND, 


b  Nalïjre.  Sur  lu  liste  des  tKiuMrri pleurs  pniir  t'é-ectlun  d'une  ttUtue  à  Kutuitieiiu  {Rmi^ 
df  Parix,  ji"  S^i,  juillet  1790),  nous  Irouvous  rétiinlsi  le»  uuma  tlé»  *^M.  Bo^e,  «eeréliir 
riiit»*a(lîince  tW  PosU^,  Il  livres;  M.  Ri>ilarH],  inspecteur  f|tfn«*nil  Je»  uiatnr'' 
l'I  V!;jilanie  sofi  <*ptiiisfl,  6  livres^.  Le  *j."î  aiiùl,  Btwc,  luimiu»^  |iitmiitnil  Ae  I 
turalbtes  fi-ançiiis ,  maudire  le  buste  <ie  Liiuié  au  Jattlin  des  Platile»i,  !»ous  le  cèdn?  pliolén 
ikuui-sièrle  îiupcuuvanl  fUir  le  naturaliste  suediMs.  Vu  uma  après,  le  «iTi  septemhrp»èlal 
de  la  SocirU<^  de^  Amis  de  la  Coustitulbu  de  M<intiiu>t¥iify«  auti^^  iuaugumhon.à  Tenlr^il 
sa  clière  foriM ,  d'un  buste  de  Jean-Jacques  Riiusseau  :  la  ftHe  ou  Dauiiou  et  lui  pniuou 
des  discours,  au  Ton  vit  deliler  ini  chœur  de  jeunes;  fenimen,  «les  mères  de  fnniillc  purUal  ^ 
lé  husle  de  Rousseau,  de^  vieillards  portant  une  pierre  de  la  Bastille,  et  qui  »c  Unnini 
par  des  danses  H  une  ilhuninatiiHi  dans  les  arbres^';  eut  Hionneur  d'une  relation  daM le 
Patriote Jrtmçtm  du  îiS,  ainsi  ijue  dans  les  RécohitiouM  du  Pari»  (n*  116). 


S    10.    Soi'HIK  (tnANDCllAifl*. 

A  ce  uioment-la,  nous  U-ouvomi  Bosc  W  avec  une  reinme  «rim  rare  mérile» 
Grandchawip,  dont  il  serrdde  avuîr  fait  la  eonuaî.ssîfnce  dans  la  !iocjCt<f  (\p  R 
jeltj-e  Û58),  V  avait-il  entre  eux  plus  *jue  de  Tamitit'?  Kn  tout  cas,  cette  n mu 
orages ,  ses  UrtïUÎUes  irrilt^es ,  se»  Icudred  récoacilialions.  Les  souvenin  de  Sophie  Granétkmp, 
ijoe  nous  avons  publirs  dans  la  Hérolnhon  frutimine  (judlet-aoûl  iHq^),  r 
verses  letlivs  de  la  CnnT'spondaua*  (s*'ptèrnlm:'  1791,  luars-avril  179a).  h  .  , , ,  .  .  .^  ^J 
comment  Bosc,  en  aoiU  i7<ji,  présenta  Sophie  Grandehamp  h  Madame  Roland ,  foin»i60i^|l 
len  deux  fenuuès  se  lièrent  au  point  de  latre  ensemble,  le  mois  suivant  «  le  vovflfîr  tk  Bwu- 
Joiais  et  combien  liosr  fut  froissd  de  n'en  avoii-  éié  prévenu  ffu'â  la  dernien'  lii'«iie.Cci 
lettres  nous  montrent  aussi  que  la  rupture  durait  encoi-e  k  la  lin  de  mars  i7gî,àinotM 
qu'il  n*y  eût  eu  rëconcilialion ,  puis  rupture  nouvelle»  et  cx}mnient  Madame  Roland,  ménw 
au  milieu  des  embarras  de  son  inslatlalion  au  ministère,  s'entremettait  aclivnii'*nt  poorr)** 
concilier  Rose  avec  son  auiit-\  Nous  so»mu«'s  forct^,  pour  abn^gcr,  de  suppnTiirr  hiii*  b 
ddlails  de  cette  histoire  et  de  renvoyer  le  h^ctein*  a  no»  articles  <!«  la  RéçûUnm  frtamu, 
Disons  senlmienl  que»  en  17^3,  il  n'y  a  jdus  trace  d^inlimit*^  entre  Bo*.c  et  Sopliitî fj/aiMl- 
champ,  Klle  babitail  alors  avec  Grandprë,  Tinspeeteur  des  prisons,  l'honirne  de  bii^o  «pif  !•* 
Mémoirts  nous  font  comiaîti'e.  Mais  ou  n^avait  pas  cessé  de  se  voir  :  c  e»l  ro  allant  cbfii  ^ 
ancienne  nnn'e  que  Ro.^c  apprit,  le  8  novembre,  Texéculion  de  Madame  Roland,  ijui  \»w 
d  avoir  lien. 


< 


SU.   Bosc  kix  Jacobins. 

Engage,  comme  il  Tétait,  parmi  les  «'patriolesn ,  Rose  ne  pouvait  pas  tie  pa*  faire  {'^^^ 
Ah  la  [>reiuière  ïieure,  de  la  Société  des  Jaculnns.  Sur  la  liste  di^  membres  de  la  Soriit^rt 
•tïï  décembre  t^cjo  ipia  publier  M,  Aulanl  (Jacobwnt  t.  I»  InlnRluetion.  p,  iivvrir), 

")  A,  Riy,  p.  i7-iH. 
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fifjurr  fléjâ  :  *rtfï«f,  ruR  îles  Prmivîiirps,  n"  5a  [tiseï  ^tij-^^'^  Ikticiil  de«  Issort^  et 
oo^isonet  *f)iil  îiussi  sur  h*  lisl€, 

iPondnnl  lotit*?  ronnifr  1791»  Bosç  [>rcnd  iiof*  part  active  aux  travâiix  de  h  Sociél^,  où 
binait  alors  î'inflnrnce  de  Brissot  pI  des  honiriies  que  ha  évi^nemcnls  idlaicnt  j^nuipiT, 
11»  le  noïii  dp<îit*ondinïi,  dans  nno  conimimautë  de  iuUes  rld  infortune.  Le  3i  août  1791, 
il  esl  uommtf ,  —  avec  Fahre  iJ'H|j'lantiup,  —  nifuihrc  du  coniitt^  de  rori^sjKindancc  (Au- 
(IL  109.  lii  ausd  il  y  a  Hoie,  mais  Tlndex  rectilie).  I^  7  octobre  {ihùL,  III  ,17*^), 
lis  le  trouvant  encore,  avec  sou  nom  bieu  ortliograpltic^  cette  fois,  —  H  h  rAU*  de  c-elui 
f  Lanthena^^i  —  parmi  les  membres  du  comit*?  de  conTspondauce,  — De  même  le  lO  no- 
nbre  (litW.i  IIU  a53),  f-ie  3o  dëceud^re  (ihid,,  3o3),  il  est  nomraë  commissaire  de  h 
ci«5l^,  avec  Touruon ,  le  journaliste  lyonnais  (|ui  avait  passif  des  lUvolnhoim  He  Pnna  au 
hrctire  rniverarL  Bajicîil  et  Lantbeuas,  pour  orgfauiser,  dans  la  saJle  des  Jacobins,  des  \vc- 
t  et  c<>nf^rences  patriotiques,  idée  cbère  ii  Lantbeuas  et  à  tous  les  idtlalistes  de  k  Révo- 
Son.  f#ouvet  nous  dit,  dans  ses  Mémoires  (M,  Aulai*d,  1 ,  3o)  :  "J'avais  pour  collaborateurs 
bidns  [au  comîti^  de  correspondance  des  Jac;>bins,  vei-s  U\  im  de  1791  ou  le  commence- 
nt de  1790]  le  bon  Bosc,  bien  di|*ne  de  rauiîtii^  tpie  lui  [mrlait  Roland,  ^ —  Lantbeuas 
paraissait  la  mï^riler  alors ^*^.,*. 
[Les  Roland  venatent  de  rentrer  defiuilivenn'ut  à  Karis  (i5  dfk'embre  1791U  Bosc  inlro- 
lit  aussitôt  Roland  aux  Jacobins,  l^  t5  février  1793^  Bobmd,  Lanibenas  et  Bosc  sont 
ïcomiti^  de  correspomlance ,  et  Bosc  en  esl  secnHaire  (Atdard,  111,  38 1).  Le  ao  fArier 
to,,  4f)3^)»  Bosr  et  Roland  sont  secn^taîres  ensemble,  —  Mf^me  sititafion  le  ^7  frvrier  et 
la  mars  (tiiV. ,  617*  ^'J*^).  —   î^*  th  niai-s  {îlmL,  /r3/iK  le  nom  de  Bciland  0  disparu, 
lis  Bosc  est  toujotirs  seer45laire. 

Le  moment  approchait  où  les  Girondins  îillaieni  s'eiiqmrer  du  miuislere  et  prier  Roland 
Plnlerienr  (ta3  mars).  On  voit  que  Bosc  ctail  aux  premiers  raugs  de  Tassaut, 


f^  La  liste  imprimée  poH*»  Bot^j  mais  Tladci 

rM,  Aiilord  a  foit  Irt   rertilicatioïi  nécessairp. 

!V>ntos    les    lottres    do    U    rotlertion    Beljfliiie 

fessée!»  à  Bo^r  (lonni»ut  «rue  des  Prouvain^s, 
î«î*  (  i|uel<[ues'inii*s  disent  3i).  Les  lettres 
Madame  RolNiid  à  Hù^t\  de  1793^  |jiirlcnl 
«fcitipnt  '•n»e  des  ProuvïiirPSfl,  Bû*m*  érrivont 
ll-tînatM,  le  1 3  février  1795  (Valel,  6V- 
flitui»  m,  770-771)^  l«  prift  de  lui  répotidr»- 
^roe  de^t  Prouvaires,  011  niagasin  de  bou|p«^r>. 
^Mi*^  et,  le  PtUtwtP  frnitçai»  du  Si  moi  179^»* 
Hobespierre,  qui  élflit  afors  loto  de  dominer 
aux  Jacobins,  «v«it,  dans  la  s<:'anrc  du  37  miii, 
ittAqué  le  Cûmil<^  de  corn^spoodaîice  dp  celte 
Société.  Un  d**!î  iiiembres    *Ip   re  comit»^,  Do- 

tRfll,  dans  iin<*  lettr«*  du  !i8  inséri^p  au  Pâ- 
te du  3i,  lui  i-epmd  et  njoule  :  «t^Juaad  j*' 
parle  du  comité  de  eurresp^ufdfluce ,  J**  ne  dc*- 


si||ni'  ni  M.  Pauifl^  qui  jrpM  ^eou  i{o*iiue  fuis 
pour  le  déooncer,  ni  M.  Cumilïe  Desnioulîna, 
ijui  uVm[wjrLail  d^s  Ifllres  que  potir  les  petxirp. 
Jp  parle  i^cufemenl  des  truvailteurs  de  re  flouiilé , 
tels  qup  ^IM.  LonfAffMM,  G  ail  Ih  ni,  fftiacj  Bois- 
(injiui,  SontljonaXf  Doppet^  Réol,  M<^rltîn  et 
\iidooi:n^. 

t)pjii ,  le  5  avril ,  1p  Patriote  iivail  aunoucc^  b 
f(îudalîon  d^1ue  Snciètê  éforwtmqnift  ayaot  |Miur 
|irpsidpnl  Hell  [ancîpo  Consliloiiul],  pnur  s*'en> 
lain^  BoJûud-Lapbtii're  [il  était  mînïslrp  de 
rîrih'riPiir  depuis  treiie  jours],  et  rumptorït 
ptiriiu  sps  membres  Autiran,  Bonrerf*  Bme^ 
DpsrPdiPl»  î^nthttuaxy  L*Mj<»înia  »  hfnrxilhtf*^ 
npvnîer,  Homme  j  Thouin^  Vaodprmjudp,  t*ii\ 
Bo?ir  nnos  apparatt  bien  II*  nu  ruitieu  de  ses 
auijfi,  —  Voir  au«i*ii  une  annoncp  plus  p(pndu<* 
nu  Miwiteur  du  a'i  avrib 
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n  ne  nen  ln>iiv»ît  pm  moim  alars  dans  uae  1res  grande  gt^ne  pëcuntairr.  l^f  IWnilabia. 
qu'il  senoU  a\ec  une  aideur  si  desinlërcfifiëe.  avait  commencé  par  ie  ruiner.  •  1  h  nvirunoi* 
stition  deti  Po^teg.  dit  Cuvier.  M.  d*Og^y  avait  él<^  éloigné  et  on  avait  fait  redcsie^^ndrc*  IWi 
Autrement  dit,  t^nlendanee  dca  Poi^eï;  avait  été  mipprimt^  comme  tonte»  les  antrf!» H,  du» 
la  nouvelle  organisation,  qui  devait  fanclionncr  à  partir  du  i"  janvier  1794  ^*';  Botic  ntnA 
pu  se  maintenir  qu'en  prenant  un  emploi  inférieur  et  moins  rélribué.  Le  bon  Mtnraitftf, 
avec  son  insouciance  ile  cigale,  se  Irouvnit  clone  foH  nti  dépmtmi  qnnnd  la  fnrtnaédf  «» 
amis  vint  lai  foire  esp^^rer  un  autre  sort. 

Mais,  ainsi  qiie  nous  Tavons  expliqu*^  dans  rAvertisseiueut  cip  i  anntv  1  79J  .  1»  -  U'0)\«ui 
ministres  ne  purent  «gir  tout  de  suite.  Aussi  les  billeis  écrits  alors  à  Bosc  paj  Vïdiiame  fiu- 
lapd  sont-ils  fort  curieux.  Aprt*»  ceux  de  la  tin  de  mars,  où  elle  cherelic  a  le  réeonoiier  Ai«t 
Sophie  Grandchanip,  vient,  en  avril  et  aux  premiers  jour»  de  mai,  une  suite  lit  féi» 
lettres,  amicales,  pressantes,  oii  elîe  se  plaint  de  son  silence,  de  son  éloignemetit, Oo drâr 
que  Bosc,  soit  (pi*il  se  croie  Uh^é  de  c6té,  soit  plutdt  qu^il  ait  la  pnfleur  da^  bomoin 
lunllieureux  et  fiers,  se  tient  h  distance.  Enfin,  le  10  mai,  arrive  un  mot  bref  et  «igniGcitif  : 
rQuelle  heure  i^t'û  soil  (|u«nd  vous  recevrez  ce  billet,  venej!  me  voir  aujounrhm-,  Ceipir 
Madame  Hofand  avaîl  lia  le  d\Minoncer  au  plu^  fidMe  de  ses  amis,  c*est  cpie  Olavièn»  mit 
enfin  obtenu  du  Roi  les  changements  réclamés  dans  la  Direction  des  Postes  rt  ipiil  était  itt 
nombre  des  q  un  Ire  nouveaux  adminùtrateun ,  au  traitement  de  iS,ooo  livres,  o*cc  l*'  log^ 
ment  dans  rb^td  de  radtuiuirilmtion. 

Cuvier  dit  que  Iktsc  fut  nommé  à  cet  emploi  le  1 1  mars  179a.  Cest  uq  Upus  éiiileioL 
Il  faut  tire  1 1  mat,  A  in  date  du  1 1  mar».  Roland  nYlait  pas  encore  ministre  H  n  aurait  Hm 
pu  (Mjur  son  arnî  ''^.  Voici,  du  reste,  ce  que  liosc  écrivait  k  Bancal  Uois  jours  aprê»  *  : 

IMi.  té  Mi  iTii^ 
Vous  «vcz  appris,  mon  clior^  raveiittire  qui  in*est  «rrivéi?.  11  s'agit  ttctuellrmfmt  dVn  profiter  pour 

In  plitti  ^rand  bien  dr  la  notion  et  des  pBrtîciiiiHrs  qui  la  campow^ot*  Il  i*agit  de  déMriitocrtiifer  li 

pu»ln  ft  dp  lui  rontîre  ta  conllance  dont  elle  doit  jouir. 

Sam  travailttruns,  nom  nous  priverons  ds  tout  pUtftir  pour  pnreair  à  aotiv  tint,  l't  rcrl'*  t* 

dîflble  ëVn  uidlnra  si  nous  n'y  parvenons  pas* 

. ,  *l'si  ixiblii^  de  vous  acbnter  les  trii%aui  de  Mlraheaii*  Je  répureml  cet  cmbli  austitât  qnr/miiii 

d^  rarirrnt.  J^ai  Mr  fmi  mh\]irmlri\U'iu'  lorsqop  j*avai<^  pour  liuile  fortune  ûo  Itires  f*n  9«i]pi1v  tJ 

faut  qy<' j'ompniiîlr  r|ijt-ltpjos  iVus  pour  alltridre  lu  itii  du  ïnuî*. .  . 


f'^  Di^Cï-^^b  :  du  l'r  juin  1  7<)fi ,  qiti  it^sdi<*  la 
fermt*  drs  Postrs;  du  9  jtiillfl,  fpù  supprima, 
entn'  autr<^s  dt^pi^nse»»  r»'lli?K  Tplalîvos  uni  *>id- 
pliiyé»  et  bureaux  de  rJntfndancofl;  du  36  acjul , 
<iui  fijte  au  1"  jflnripr  1793  IVntnéi?  on  fonction 
de  la  nouHlf  admini^^lridion.  —  Ccpondunl 
|r»  tiillf'it^  rcrits  à  (îonr  pnr  Mudame  Rotaiid  **n 
ninre  1793   p<>rl*^nl  cnfuri»  ra  Mtin^itmr  Bow, 


îW*rn.'(flinMtf*  l'lnti"iulnnc<*  d<s  lWïr*-.l^rmmi- 
ailWurs,  vn  Rtt«*ndanl  U  réorganiMÛMn  f  •"' 
pl^tr",  on  cotiécrviiît  protif-oîn'iuent  r«nri  m 
tuaclilne, 

^■^  Cr.  d  adleurs  le  Pairtùtf^  du  i^  mi  ff  ^ 
Mamttur  du  s  3. 

'*^   Coll.  Rpifamo.  Ulln.  tltvr  |i;tr  Vî    i.  îtn, 

p.  .X 


migm 
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iBo^c  put  pour  c<)llèfpie.  comme  mlmitiiMrQteur  ries  Postes,  iiii  aotre  vieiJamifles  Holaiid, 
[et  miSH  <lc  Parlîf»,  —  Gil>erf ,  bien  fies  fois  mpnUonn*'  (hm  les  Mhioirat  { H ,  a  i  o-  a  1 3  )  et 
|l«  lo  Corresponrhaci»  {poMsim,  el  surloul  ilnna  les  Leifreji  Caniifit).  Ils  ftirrnt  là.  dans  un 
^fic**  qui  avait  nno^i  f^niDd»»  iinportancp.  à  ce  im>m*»nt-là  hurtout,  —  h  cause  de  la  corres- 
ulance  patriotique  avec  les  départeraeut^  que  Rolnud  »e  liâtiût  d'orgiioîser, —  les  hommes 
|ç#»iinance  du  mim^tre.  On  peut  voir  au  ms.  GaâS»  foK  îhb,  i&6,  i5i-i5<i,  i56,  iSy, 
nelques  spwimens  des  noies  que  Roland  leur  faisait  paftser  dauït  les  momenlf^  d'urgence. 
C'est  d'iiilleurç  au  sein  de  leur  simple  et  franche  anulie  que  te  ministre  et  ^  femme  allaient 
«e  repos*>r,  dan»  les  courU  répits  que  leur  laissait  b  ùèvrû  des  aiïaireB.  Il  y  a  dan»  Barrière 
i),  qui  écrivail  en  18^0  avec  le^  t*ouveiiii*s  de  Botk*,  une  jolie  anecdote  sur  un  dîner 
par  lui.  au  bois  de  Boulogne»  a  Bolaud  et  à  ^a  femme  (six  con\ïveî*  on  tout,  dont 
minintre^),  et  qui  coûta  quinze  francsl  De  m^rae,  c'est  chex  Gibert,  dans  sa  ruf^tique 
on  de  Monceau,  que  nous  voyons  Madame  Roland,  h  la  fia  de  septeuihi-e  1792^'', 
'  cherch«?r  quelquen  moments  de  paix»  api^èî*  ces  maHSflcres  qui  lui  avaient  arrache,  dans 
-es  à  Bancal,  de  si  nobles  crin  d'indignation  et  de  pitié. 


S  !3,  Sai!vte-Rai)K(;ondi:. 

Vous  avons  déjà  parlé  du  projet  agité  en  1790  et  1791,  enli*e  Bancal,  Lanthenas,  Bosc 
|s  Roland»  pour  ncheier  ens^mlde  un  domaine  ecclésiastique  vendu  comme  bien  national 
lier  y  vivre  en  commun.  Plus  d'un  de  leurs  amis  parla  d'y  participer  :  Champag-ueux , 
lyoïi,  devait  en  èïvei  un  Anglais,  quaker  et  1^ pythagoricien -^ ,  qui  voyageait  alors  en 
ânce,  Robert  Pigotl,  parlait  d'y  met  lie  des  fonds  considérables;  Brissol»  qui  songeait  a  y 
mirer,  avait  préparé  les  statuts  (voir  Appendice  L).  Buïot  lui-même,  lorsqull  se  lia  avec 
H|tobod  en  1 791,  parut  s'y  intéresser.  Mais  où  sVtublir?  Le  Beaujolais  ou  le  Lyonnais,  où 
9B  ebercha  d'abord,  furent  finalement  écartés;  Bancal  penchait  naturellement  pour  TAu- 
fetgue,  Lanthena*!  avait  en  vue  la  riche  abbaye  de  Morlemer,  en  Normandie.  Au  bout  du 
compte  ^  chacun  s'arrangea  de  son  côté.  Dès  Juillet  1791.  Bancal  avait  acheté  le  domaine  de 
Bonnevai,  en  Auvergne;  Roland  acquit  (en  mars  1793!)  un  domaine  h  Villeron,  au  district 
de  fjonesse.  Mais  Bosc  avait  réussi  k  faire  acheter  par  Bancal.  —  en  dehoi^  du  grand 
projet,  —  te  modeste  prieuré  de  Nolre-Dame-du-Bois-Saint-Père,  dit  Sainte-Badegonde, 
l&ns  sa  chère  for<^t  de  Montmorency  **^  L'acquisition,  entamée  dès  le  mois  d'août  1791, 
ne  fat  définitivement  conclue  que  le  i/j  février  179*^  ,  au  prix  de  8,iSo  livms.  Bancal  étant 
dors  en  Auvergne»  par  l'inlermédinire  de  Bosc.  Dh  inrs»  on  le  voit  administrer  le  petit 
lomaÎDe  pour  le  compte  de  son  ami,  y  aller  en  toute  occasion.  Il  n'est  pas  certain,  (lit 
tf.  Auguste  Rcy.  que  le  vrai  maître  (Bancal)  y  ait  fî(it  plus  d'une  visite  pendaul  toute  aa  vie: 
tCe«t  k  croii'e  qu'il  avait  acheté  ce  coin  de  for<^t  pour  la  seule  joie  dn  bnlanisie'". 
^koic,  qui  avait  passé  sa  prennière  erd'ance  dans  les  forêts  de  Bassigny,  trouvait  la  de  qiîoi 

"  Voi 


Voir  !e  rapport  de  Hrivoî,  en  avril  1798, 
lUrles  -Papiers  1-rouvés  c\wi  Roljindw. 

Touti*  c<*ttc  hUtoîre  àt*  SntiitP'Bndt'gondn 


a  {'té  rnfontt^e,  avt'c  hefliifoup  de  cltarm*»,  par 
AL  Au^niî^te  Rey,  dans  ses  l'iudes  sur  Urne.  Nouh 
ne  pouvons  qu^y  renvoyer  le  lecteur. 
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8alit»njire  w^s  gonln  <Iij  tinhiraliste  p(  mn  amour  rîc  bi  ne  nisliqnr*.  L ne  1 

13  avril  17*1'!  (A*  lUfV,  p.  ao)  no«8  le  uionlrc  (flidant  des  réfuinilioi»^  an  i 

îiulre  hHtrt'  <Iii  \k  niai,  i\é\h  menlionni^,  il  dit  :  ^11  faudra  bien  qnp  je  Inniv*-  qui't 

iimriienls  pour  aller  h  Saitil<^Radegonde,  car  IVxçmce,  l^oîr  de  In  r 

à  mou  evijsti^ncc*'  {il/id*^  p,  a'i).  Puis,  le  96  mai  {ibid.)  :  •^J'éUïîs  irr 

Hotaiid  pour  causer  de  volr^  personne;  mm  ma  tête  a  besoin  de  repos,  et  je  préfère 

courber  h  voti'e  erniitage'?. 

L'ermilage»  silut^  au  cx^ur  de  la  fopôl .  flaus  une  clairière,  à  600  mèlrw  environ  in 
leau  de  La  Clia§tir*»  près  de  la  etoiwîe  de  la  route  des  Fonda  avec  h  chemin  tpii  mmit 
Sainl-Prix  à  lioufKniont  »  a  M  trop  bien  d^it  par  M.  Au^§te  Rey  pour  que  n*«iipi 
mm  rien  ajouter  au  labloau,  D*adleur^,  une  jolie  photolypir.  dons  ^on  li\re(p*  Sî), 
sente  bic^n   IVlal  actuel.  Il  ii*y  marKpîc  que  la  petite  chapelle  et  î*on  cioclier,  mrnùmi 
dan»  lacle  de  vente  ainsi  que  dans  le»  Mèfnoifrg  de  La  RGveHièr**-Li^p«a)s  (I,  i66)iili 
é\é  démolis  en  tSââ*  Une  vieille  paysanne,  logée  dans  une  chambre  de  la  tmmn, 
de  gar«Jieune, 

C'est  là  que  Bosc  passa  le»  mauvais  jours  de  ta  Terreur  et  abrita  ses  ami»  f>nn<mU. 


1 


s  1  A*   Les  mauvais  jolhs. 

Car  les  temps  allaient  vite.  Ooland  quittait  le  niiuislère  le  *i S  janvier  179^. 
d'ijller  ebercber  au  Ciua  la  retraite  et  Toubli»  mais  ne  pouvant  qtiitt**r  Paris  •«inii  si%mi 
rapurement  de  ses  comptes,  il  le  sollicitait  en  varn.  I^  Convention  avait  bien  d'aiitrwî 
fairesl  L'ajournement  laissait  d^iilleurs  Pancien  ministre  sous  sa  main,  comme  en  i^lip- 
aH*nid,int,  les  diénonciations,  len  nieuares  de  mort  se  succédaient  autnur  de  rM  Inunlilf  ^ 
d»'  la  rue  de  hi  Harpe  où  il  s'ëtaît  retin's  Déjà ,  dans  les  deux  derniers  moiii  de  mm  mm 
il  avait  dA  trots  fois,  avec  les  siens,  aller  passer  la  nuit  chez  des  amis.  Il  fallut  1 
cer*  Les  deuK  billets  suivants  <'^  uous  apprennent  que,  pendau!  queUpirs  jauni  ao  nwiw. 
conduisit  sa  femme  et  sa  fille  daus  quelque  village  de  la  banlieue  de  Paris  : 

Voos  <^tos  «lié  h  la  maison;  voire  aroiti<^,  vos  soins,  vos  snlliciludf*!*  ont  ronlino*^»  H  H>ni  i 
9Ùr<i'iii«'nl  tôuti'  rétt^ndiie  des  nôtrt  «t.  Mon  ami,  noua  domai':'»  hors  des  miin;  dcpiiU  huit  ù\h 
joiiiD;  je  Vftîs  rependant  y  rentrer  sous  peu;  la  crainte  de  la  mort  devîpndroit  rnlin  pir^  que  li  > 
m*'mp;  ft  rVnf  la  le  mnindrr  i/n  wfs  chagrin»  '"*.  Brûlez  ce  liîlIeL  J»î  vous  donnemi  «ri»  «If  flii  l 
|(ration  dniis  uioii  domicile,  qui' j^nbandnnnnrtii,  iiinsi  que  Paris.  If  plu«>  tôt  t|ue  je  pimmiu 

*)bïtge;t-uioi  d**  faire  passer  la  le  tin»  ci-jointe  k  son  adressa';  je  Tignorc  entiArenienl. 

Donni'ï'Buos  de  vos  nouvcïleîi  et  de  celles  de  k  ehow  publique,  ce  que  voua  en  ^oyci,  c^^ 


^'J  CoUeclion  Morrison*  L**  pp'mier  de  ces 
deux  billets,  du  ni  nous  avons  dqà  cité  quelrjuea 
tij^nos  dims  TAverlissemenl  de  rartnée  1793,  a 
elc  publié  par  M.  A,  Rey  (p.  «5),  à  qui 
M,  É(,  t^haravay  l  avait  commnjliqiié.  Les  d»'iix 
autographes  nf>  portent  ni  date  ni  adiHHise,  Mois 


leur  teneur  indique  mtâm  qu*ib  «mt  iêy 

riode  dont   nous  paHon*»  d  qu*tW 
Rose,  putscjuHt!^  provienni'nl  d»«  se»  ptpifiK 

"^  Roland  fjiil  évidemment  «Umiim  i  * 
grins  duniefttîques,  aut  rrueit  tifut  ' 
femme.  GT*  Mim,^  tt,  9  H. 


fftifflr-ffii  f 
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de  tout  niuQ  rfcuft  i]tioiqi»p  (rt*^  Irtiîtf^mpnll. 


J*8rrîtfH;  jv  pottserai  U  journée  ici;  no  pciiririot-vous  pas  nip  venir  voir  et»  §oîr  enli^*  8  el  tj  \nm- 
i?*?  Noits  CAïuionons,  Demain  inalta,  j«  vnis  rherfhêr  lo  famiH**  <*t  je  ta  rûm*W  dtn(*r  ici. 

Je  vous  *  n VOIP  ptusîeui's  Icttroa  qui  ne  me  regardent  en  faron  rjnelconipio*  J'en  ni  cleJA  dfkticliol^S 
pliwitnir»  el  l*on  f?ii  vionilrait  a  me  ruiner;  fâiies-moi  décharger  de  ces  ports,  et,  »î  Ton  veut,  qu*on 
fginb  le«  lettres  ^'^ 

Je  vou^  Adresse  le  pJiie»  lionnéte  homme  qui  «il  pxtrlagé  mon  administration  «  M.  Herirtier'^'^:  ù 

r—  • 


J*igtiore  r»diT<«e  de  Saint-Aubin  ^,.  Oiilig«z-moi  de  iul  futre  pus^T  tout  de  i^iiili-  k  hi)l«'l  E'i>joint. 


Survinl  le  3i  mai,  riiis«rTè€t!f>ii  th  h  Comnnme  de  Paris.  Dès  le  matin,  Ikisr  eut  nue 
alerte  jitrtir  son  propre  conjple,  ^rli*?  3i  m;ii  1793»  dit  (îiivier,  M.  Bosc  fut  mréié  dan»  st^n 
iomicile  [rue  des  Pronvaires],  et  non»  le  di»on»  avec  lion  le,  par  iiii  hoimne  qui,  sous  pr^ 
e\te  d'histoire  naturelle,  sYtnit  depuis  loofytempp  insinu/»  dans  sa  familiarité.  On  !e  conduisit 
la  Poste»  oii  oa  le  rendit  It^nioiii  de  la  première  viotation  du  secret  de»  ietti'eti  qui  ijit  eu 
liru  depuis  qii*il  eu  <*tait  administrateur.  A  la  vénti^,  la  C40uvenlion,  non  encore  subjujjuëe, 
rendit  pour  lor*  à  ses  fonctions,  et  comme  son  dc^parlemont  personnel  ti'embmssait  que 
les  messageries,  il  put  encore  y  varpier  tians  dr_^ honneur.  .  .« 
,  Mais  ces  impiitHuries  personnelles  n\'l aient  pas  pour  le  d*?toorner  de  veiller  sur  se»  amis. 

^^■Ce  ni^me  jour,  dans  la  soii'^^e,  des  émissaires  du  Comité  insurrectionnel  se  piifsenlenl  chet 
^■Brïbnd  pour  l'arrêter.  Il  parvient  à  leur  f'^chapper.  et  e'est  chez  Bosc  qu'il  va  chercher  un 
B*sil^,  «ht  une  traditjon  de  faraiile  rpie  M,  iSe)   a  recueillie  el  que  les  circonshnices  relatives 
par  Madame  Roland  dans  sej*  Mémoires  (ï,   i3)  rendent  fort  vraisemblable.  Pendant  ce 
temps.  Madame  Roland  était  cirnHee  dans  la  nuit  et  eonchiite,  le  r'  juin,  h  7  l»eures  du 

P malin,  à  PAbbaye.  A  |>eioe  écrouée,  c'est  a  ïîosc  qu'elle  songe,  et  elle  lui  aihesse  le  biliel  si 
niuvent  publié  et  cite  (n*  Bai  de  la  Contes [jomlan ce),  qui  se  termine  par  ces  mots  :  t^Sft 
vous  embrasse  cordialement;  à  la  vie  et  à  la  mort,  estime  et  amilié'". 
^-  I*a  prisonnière  avait  raison  de  ctmqder  sur  B<»sc.  Ik^à,  en  apprenant  l'arre^stalion,  t)  tUait 
^Mccouru  au  lojjis,  où  la  petite  Endcira  ^tait  rest*^  avec  les  deux  donïe«tiqu«^s,  et  raviut  c<m- 
duil»^  r.hex  les  CreuifM/aloncbe,  qui  demeuraient  alors  n  deux  pas  de  là,  me  Ihuiterenille, 
u*  11,  et  qui  la  reçurent  au  ncimbre  de  leuî*s  propices  enfants  {Mêmoireft^  1,  à*\).  Crenté 
avait  un  rôle  assez  efface  à  la  ConveTitioii  pour  u\Hre  [kis  compromis  avec  ses  amis  de  la 
Gironde.  11  s'ag'îssait  ensuite  de  faire  sortir  Roland  de  Paris,  Ijî  q  juin,  —  tandis  que  les 
canonniers  d'Henrin!  arrachaient  a  la  Convention  FaiTeslation  des  Ving^t-deux,  —  Bosc  fit 
franchira  son  ami  la  lig^ne  des  Jiarrières  et  le  conduisit  k  Stuute-lladegoiide  (A.  Rey,  p.  tiô). 


♦*'   Ce  détîiîl  sutTirail  ù  prouver  que  re  lûtlet 
lilil  de  lr»î»s  p'u  in  sortie  du  minii^î^re, 
t'^  Architecte  den  Tuileries,  qui  avftit  «ssiMë 


avec  n^land  â  l*ouvertiïre  de  rArmoîrp  rb-  ter. 

<^J  Commis^ire  à  In  comptabilité,  employé  à 

véritîer  le«  comptes  de  Holand,  Cf.  Afc»»i.,  I,  3oo. 


■"  ~'""    -^ 
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-ETTRES  DE  MADAME  ROLAND. 


Roland  y  pflSM  ta  pi^mière  quinzaine  de  juin,  H  pnrvini  cn«iiitf*  h 
vieillie  amie«,  IcB  demoiselles  M alorlie,  l'abril^rcnl  jufjr[n  «u  jour  nu         .1     : 
pour  se  luep  (voir  A[ip€ndice  D,  5  5).  La  rfflrailp  de  Roland  h  Sniiite-Rmlc^ndi;  i»l  j 
par  Bairière  (Aofîrr,  p.  xivni),  par  Ln  Rcvellt^iT-LéppjiMx  (I,  iri.Virj^),  par  CiiviiT  (  Vu- 
ticf^  sur  Ronr),  et  pnr  Bo&c  lai-0ï^nie,  dnns  une  lettre  ii  Broiissonel  ilu  Î19  ninrx  i^rjH  '  «  - 
piir  M,  Rey  (p.  q6). 

Ainsi,  vers  le  milieu  de  join^  le  père  et  renftiut  étant  eu  sûret*^,  R*>hc  n^avnit  plttiitsnc- 
citper  que  de  lu  rni*re.  Drjii.  il  Tétai  1  allé  vinr  à  TAlibaye  (Mw/ïotrfi,  I,  A 1-43).  Kfm 
quVlle  eut  été,  k»  *i4  juin,  tninî*n^rt^  h  Saîole-Pt^lagie.  il  restii  un  de  ^h  visiicum  ftwifliw, 
lui  (ipportAut  des  lleurti  du  Jurdtn  dej  Piaule» «  dont  ^n  ami  Andn^  Tbouin  Mnh  prdmwtfn 
chef  ( MèmùireH ,  l,  a  1 8 ). 

Mûiiî  il  dut  iiienttU  ralentir  nen  vifiites.  Madnme  Roland  »^rit  m  /iai2/  (Mémoire,  1,  «9 G): 
t^JInvite  lkw\  qui  dëjâ  ù  donne  fia  démisAÎon,  de  ne  pas  coitrir  le^  rtstjues  de  la  dëtention 
en  me  foÎMantdeH  visilefi;  et  je  le  vois  une  toi»  par  nemaine,  piuu*  ainsi  dire  a  la  dérobée...-, 

Selon  Cu\îei\  Bodc  n*aurait  quitté  Tad min i^ (ration  des  Posle*^  qa*un  peu  plu»  tanL  *!/ 
1  h  septembre  179^  fut  le  jour  de  sa  de6ttlution.fi  U  semble  que  les  tùiU  piiiasent  sê  ré^- 
blir  aini*i  :  un  décret  du  q4  juillel  1 798  avait  prescrit  de  prociider  incessamment  à  la  fonn»» 
tion  d*une  nouvelle  administration  des  fjostes  et  messageries,  celle  que  Clavière  avait  urp- 
ni««5e  en  mai  179*1  «?tanl  nëeeîîuairemenL  8U**pecle.  Le  décret  décidait  (art.  *»)  qii^il  y  aunii 
^neufadruinii^trdteurs,  élus  par  la  Convention  mitionale.  sur  la  présentation  du  Cmidl 
exécutifi^.  Noua  lisons  ensuite,  dans  le  Procèn-verlml  du  Conseil  e^rccutif  prûvùoirf,  fiance 
du  6  août  (Vulard,  Salut  public ^  V,  487)  :  '^Le  Conseil  exi^otif  provisoire ♦  en  conforwiill 
du  décret  du  ii3  et  ah  jmllel  dernier,  qui  cbai^  le  Coniiei]  de  dési||nera  la  Couvcndon  tu* 
tiouale  neuf  citoyens  pour  comj»oserla  nouvelle  administration  de*i  PcMîte«el  MesMigerie».... 
pnWnte  les  neuf  citoyens  dont  les  noms  suivent.  .  .^.  Suit  la  liste,  sur  laquelle  B(»*c:  oi- 
figure  pas*  C'est  vraisemblablement  alors  qu'il  avait  donné  m  démistsioii»  mais  en  rontinuiint 
provisoirement  son  service.  Les  nouveaux  administrateurs  ne  fiirent  nomin<%  que  les  ft  ri 
10  septembre  (voir  ProrèK-verhau^r  de  ta  Convention),  et  ceb»  expliqtie  (pi' il  nnit  «*t<'  iMliat- 
tivement  remplacé  que  le  i4, 

Il  se  i'etij*a  alors  h  Saiiite-nade{}unile*  tant  |ïour  assni'er  t»a  rtûn'té  j>erïiouii*'lle  que  [lar 
raison  d'écononue,  puisqu'il  perdait,  avec  »d  place,  sou  unique  gagne-pain.  Aussi,  à  partir 
du  i>  septembre,  nej(-ee  plus  à  lui  que  Madame  Roland  fait  passer  le!»  «rcabiers*  de  «esM^ 
moires  quVIle  rédigeait  dans  sa  prison  et  dont  il  avait  été  jusque-lii  le  dépositaire  :  c*«tiw 
géographe  Mentelle,  ami  de  Brissot,  mis  en  relation  avec  elle  par  une  eiroonslance  fortuite, 
et  moins  surveillé  que  Dose,  qu*elle  adresse  dès  lors  ses  communications''.  Mais  les  viaiJc» 
de  Rose,  pour  ^tre moins  régulières,  ne  ceasèr'eol  pas  encore,  «f Jusqu'au  milieu  d*ociobn, 
dit-il  ihns  une  note  r»Migée  plus  tard  potir  Barrière "\  j*av8i«  pu  voir  deux  ou  trois  foi» 


*''  Voir  fioft  rt^clierche»  îà-dessua,  dans  la 
Rertihitimifruuçiiitt'  do  janvi**r  1896  pt  dnmiini' 
avril  1897  *^Eli]i(î'*  critique  star  les  mflnuscril>  de 
Madame  Rotand". 


^'ï  Elle  «e  trouve  en  copie  «u  iiia.  9533,  fui 
1\hn>  —  M"*  Cl.  Bfldor,  qui  a  ^u  r«uloj|rji)ilif 
entre  los  mains  J*a  puldié  dmn%  le  Otr 
du  10  juillet  189a, 
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par  !;emaine  Madame  Rofand  dans  sa  prison ,  par  la  protectioTi  de  1  excelienle  M**  Boucht>l 
[tine/  Boiicbaiid],  foninie  du  concierge ,  mais  nlors  on  mît  un  espion  dans  le  guîchel  et  il  mts 
devint  impossible  de  pméWfiV  dor«^navant  jusqu'à  elle.  .  .  -^ 

Le  baron  de  Silvaiù-e  nous  apprend  comment  Bosc,  suspect  et  sig-nal^,  slntroduisail 
dans  Poris  :  ^rl!  osait,  mn»  divers  d^^guisemenls,  cotj*er  dons  la  ville,  p^^nétrer  dans  les  pri- 
sons, consoler  les  mallieui-eux  pmonniers;  hribillë  souvent  en  paysan,  il  porlail  sur  son  dos, 
dans  une  hotle,  les  provisions  qu'ail  avait  pu  se  [vrocurer'^. 

C'est  ainsi  qu*il  visita  Servan ,  le  mînistn*  de  la  Guerre  de  1793*  non  pas  h  \a  Concier- 
gerie,  comme  le  dit  Cuvier,  mais  h  ÎMbbaye,  ou  Servan,  apn^^  avoir  é\é  destituf^  eu 
juillet  1793  de  son  commandemeot  de  t'annëc  des  Pyrt^nëes  orientiiles^  avntl  éi^  incarcéré 
et  fut  beureusement  ouï  die. 

Une  des  lettres  les  plus  intéressantes  de  lo  Collection  Beljame  m>us  le  monti-e  aussi  assislanl 
de  sou  amitié  la  famille  fie  Brissot,  pendant  que  rinfortune  se  déballait  devant  le  tribunal 
révolulionnairc  et  marcbait  au  supplice  * .  Le  i(j  novembre  1790,  M'"'  Dupont,  hi  vaillnnle 
lH*lie-mère  de  Brissot ,  rdiiw  dans  le  Boulonnais,  son  pays,  et  pleine  des  souvenirs  delà 
ealasti*opbe  dont  elle  venait  de  Tranchir  le  second  annlvei*saii'e.  écrivait  a  Bosc  :  * .  » '*Je 
viens  de  passer  des  jours  pénibles  et  do  eompa^^uie  avec  vous,  (^ar  c*ëtaîl  le  sensible,  le  com- 
plaisant Bosc,  qui  vint  partager  ma  doideur  le  <io  et  le  3 1  de  cet  horrible  mois  dVtobr-e. 
Sûrement  nos  pensres  étaient  n^unies,  ces  malbcureui  jours,  sur  les  marnes  objets,  lu^lad! 
hélas!,, ,^. 

En  ru^me  temps,  il  i-eslait  eu  miumunicatiou  avec  la  prisonnière  de  Sfunte-Pi^iaf^ie*  par 
l'intenn^^diaire  de  M""  Oraudebanqi  et  <le  Mentelle.  Lors^quelle  forma  te  dessein  de  prtWeuir 
|mr  le  poison  Tëchafaud  auquel  elle  se  savait  destinée,  c'est  à  Bosc  qu  elle  s*adressa.  r^Ëlie 
me  demanda ,  — ^  dit  Bosc  dans  la  note  dont  nous  avoui'  donn^  plus  baut  les  premières  lig-nes, 
—  par  une  longue  Ictti-e  motivée,  que  j'ai  trop  bien  cacbée  puisqu'd  m'a  éié  impossible  «le 
la  reircmver  lors  de  Timpi^essiou  de  la  première  édition  des  Mcmoire»^  une  suffisante  quan- 
tité d*opium  pour  pouvoir  s'empoisonner.  Je  lui  répondis  of^^ativement  en  cbercbant  a  lui 
prouver  qull  tétait  aussi  utile  à  la  cause  de  la  liberté  qu'à  sa  gloire  future  qu'elle  se  résolût 
il  monter  sur  ri^diafaud.  C*esl  à  celte  lettre,  la  plus  pénible  que  j  aie  écrite  de  ma  vie,  qu'elle 
répond  (jar  celle  du  a 6  octobre  179'!.'' 

Cette  i-éponse  de  Madauje  Roland  du  a6  |  lisez  ■37]  octobre  se  tej-minail  ainsi  :  <^ Je  vous 
embrasse  tetjdrement, .  .  Jauy  [c.  h  d,  Menlelle]  vous  dira  ce  fpi*il  est  possible  de  tenter 
lin  malin:  mais  prenez  garile  h  ne  pas  vous  lîxpuser^.  Il  s'agit  évideumicnt  d*iine  dernière 
vi.site  t|ue  Bosc  voulait  Faire  h  celle  qui  allait  mourir. 

Ije8  novembre,  dans  Taprès-midi,  Madame  Bolarul  fut  conduite  au  supplice.  Quelques 
lieures  après,  Bosc,  arrivant  de  Saiute-Badegonde,  enti-ait  che«  M*' Grandchamp ,  où  Wen- 


'*3  Bniisot,  quoique»  jourâ  «vanl  sa  mort,  le 
s 3  octobre t  écrivait  à  M*'  Dupont  {Mém, ,  IV, 
Aiti):  trJe  connais  le  brave  citoyen  qui  voiin 
rend  d^aussi  gmnds  service»,  son  nom  se  ip-a- 
vern  dans  nroii  dme,  «*  je  lui  voue  une  éler- 
nell«*  reroonai^sflnrp'f,  L«»  3o  octolirf* .  1p  matin 


du  jour  où   il  fut  condamné,  il  écrivait  à  m 

fpmtoe  {ihifl.,  ^-^7)  :  prSotivîens-toi  qu*iiviint  ce 
dernier  moment  je  venx  io  voir,  ainsi  qi»e  mon 
ami??*  Tout  sembV  indiquer^  si  Ton  rapproche 
ces  deiu  pas^iages  de  la  letlcp  qu^»  fimis  niions 
ri  1er,  qu'tï  i**ajjil  d«»  Bohc* 
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telle  se  trouvait  dâjk.  Leurs  sanfjlots  lui  apprirent  la  fatale  iiodvelle.  O  nkït  d^M^Cmè- 
champ  iiiel  donc  h  néaui  l'anrcdote,  rapporter;  par  M.  Daitban  (ttwiff,  p.  vci)  H  Minvoil 
reproduite  apW^s  lui,  qui  montre  Bosc  suivant  déguiïiê  in  fatale  rharretteu 

ffje  n'ai  jamab  eu  de  bijou^i,  rlisait  Madame  Roland  dans  seii  IkrmtrtHfnum^krk» 
entre  ie  5  et  le  8  oclobre;  maia  je  ]>osBède  deux  bagnes  de  tKs  rnédioere  talmir  fjui  m^ 
%ienneut  de  mon  pri-e;  je  les  destine  ♦  comme  souvenir,  IVmeraudp  au  pî^re  adoj»îif  tt<;  ma 
fille  [Creuzif-LalôucheJ,  et  l'antre  \i  mon  ami  Bosc-  {Mm,,  Il ,  îi63.) 

Elle  lui  avait  ausiii  envoyé  un  outi*e  souvenir.  Barrière  dît,  dan«  *ion  ♦' '  '      i^i 

(t*  1.  Notice,  p,M;  cf.  t.  11,  p,  3n)  :  ^M.   lîosc  possi^de  tiii  dessin  iiclu*    ^  rni 

Roland  douze  jour»  uvanl  su  mort^^L  Le  dessin  représente  une  tête  de  rierge:  m  \m,mi 
écrits  ces  niolti,dclo  main  de  Madame  rinlind  :  ""Je  sais  que  mon  ami  Boic  vjb  lien  ai* 

"d^avoir  ce  mauvais  dessin.  rr;unr,rrr  ilr^  niiins  du  î'niir.'HTrt  d«^  Cinimn^rirp  n  iwuli^  \fi 

«amitië  le  lui  destine.  «^ 
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Nous  devrions  terminer  ici  cet  appendice,  au  momOTlou  e*8iT**te  la  Correîi|>ond«nfe.  M*i» 
la  vie  de  Bosc  a  éié  Irop  êlroîtement  mëéf*  k  celle  des  Roland ,  il  n  veilla!  avec  trop  dr  Kilit- 
citude  sur  leur  (îHe  el  th  (idi^lilt^  sur  leur  mcmoire  pour  que  noîis  pui^mion^  l»»  qailUt, 
sans  marquer  ivipidera*'n(  îes  traits  Cfinentiols  dciî  trcnlr^cinq  annéeii  pendant  lesfp'llf*  il 
leur  survëcut. 

Rose  passa  a  bninle-itod^'/yondc,  cnclié*  viHu  en  paysan,  sr  risqiinut  f|i    ' 
Pari<*,  toute  la  pïW>df  de  U\  Terreur.  H  rlonna  nsilnlans  Tennitafp?  à  La  Rov  /^  ^ 

pendant  tr^is  semaines  (mars  1796 ),  puis  au  malheureux  Masuyer  qui,  pourn*«vnirp  1 
y  rester,  se  lit  uriéter  el  (n\  (*%iknil''  le  jour  m^rne,  r/f»st  dons  n*  lof^U  nisliqne,  -■n-tei* 
de  ia  poutre  de  L-i  por le  charretière •  (A»  Rey,  p.  A5)*  rpf  il  avait  cache  les co hier*  tnannscnl* 
des  lUrmoiirn  de  Madame  Roland,  lant  ceux  dont  il  avait  reni  le  dépAl  direct  que  reui  (|ti« 
lui  avaient  *He  remis  ensuite  (>nr  MeniHIr, 

Dans  les  deniiers  j(mrs  de  la  vie  de  Madame  Roland,  il  avait  confri^  Eudora,  qael»^ 
Creij3!*y^a touche  ne  pouvaient  plus  gai*der,  à  une  maftresse  de  pension,  appel^îe  M*  Mi^ 
froid.  Dès  qn*il  pnt»  après  la  TeiTour,  se  montrer  et  agir,  il  se  fit  nommer  tnleur  de  reofe"* 
(décembre  179  V)  et  commença  le.s  proc^ure.s  pour  lui  faire  rendre  T héritage  de  srsp 
cents,  en  [mrtie  contisqné,  en  pailie  sous  séquestre.  Eu  décembre  179B,  Hudoeii  IloW  ^*' 
trfïuvait  remise  en  possession  de  la  maison  de  Villefranc he ,  du  (Uns,  du  domtiiiè  «U  Vil* 
ieron  et  tle  Tliérila^je  de  sa  coiisiue  Trude,  h  Vaux*  pi-ès  MeuUuKMais  il  a\ail  M\u  l»  fair^ 
vivre  pendant  celle  lung-neatmée  de  déuiarrhes  :  Bomc  [ïubfia,  che«  Loitvet,  qui  n^é\a\\  «^lal'li 
libraire  el  éditeur  tout  en  se  faisant  réinlé^r  h  h  (îonvenlion,  les  Mtmoirrt  de  M«iliinr 
Ofjland,  sous  le  litre  de  Appela  Vimpartudc  Pmièntt,  L'ouvrage  parut  en  quatre  pfùw. 


i 


'*ï  Cost-à-dire  pn^ciséiiinnl  le  97  cM-tabre, 
jour  011  elle  lui  4erit  i^  derniAr^  b<ttre.  Rtb»  dut 
lui  envoyer  le  tout  en  mi*inp  temps.  —  fïniri^ro 
avait  publié  un  tiic-^imilé  de  c^  dessin*  Il  y  en 


u  un  ♦'leiiipUire  nu  uis.  ^5^,  foil.  t^\  W'  | 
\(inn\  »>«l  iiudiAtfttu  de  Rn'^iAre,  |ir^Boiifî«'*' 

rhex  M""  Eudora  Taitlel,  (ipniTi*-p»iit«-lîn'<*^ 
Roland. 
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ffl  avril  ao  H  jiim  ij^^*  U  s'eo  vendit  tia.ooo  exemplairei!».  D'après  le  corupte  de  liitell^ 
lu  h  Eudora  Roland  (m».  ()&Ii*^,  fol.  i35-t38  ),  le  produit  «uraitëlc^  de  «jS^Tjyo  franc», 
is  eu  66$igimt§!  Aus<<i  )e$>  papiers  île  la  colIccliaQ  Ikijame  nous  rnonireut-ilâ  le  tuteur  et  la 
pupille  manquant  presque  de  pain  à  Tautamne  de  1795.  Boscëtait  sauâ  empbî,  maigre  le 
triomphe  *le  *ie*.  anciens  ainîs  et  le  bon  vouloir  de  I.a  Revellrèiv-I>îpeoux,  devenu  menibrr 
,  Ilirertoire.  Il  avait  refxi^  de  redevenir  admiuigti'ateur  des  Postes,  parce  qu'il  aurait  eu 
'  collè{;ue  un  de  cexn  qui  Ta  vêlent  fait  destituer  deux  nm  auparavant. 
£u  même  lemps,  son  âme  êlail  étrangement  Iraubk^c  :  il  venait  de  découvrir  i|u'i!  aimait 
pupille  et  il  son^feait  h  l'eponserl  II  vivait  prf>s  de  87  ans  et  elle  venait  dVn  a\oir  1 '1  ! 
lit-ee  lu  mère  qu'il  continuait  à  aimer  dann  la  lill*^?  Sans  nous  arrêter  à  ce  problème  de 
|fcholo|pe,  constaitons  qu'il  fit  aussittVt  son  devoir  dlionnéie  homme.  Eudora  Roland  ne 
Ktivaîtplns  demeurer  anpn>s  de  lui;  M"* Aimer  Maloiiic,  mandée  pai'  lui,  arriva  de  Rouen 
»  la  lin  de  novembre  1790  et  emmena  la  jeune  Mlle  dans  eelt/'r  maiifui  qui  avait  déjà  servi 
d^asile  à  son  père  proscrit.  Bosc  prenait  ainsi  le  temps  d'aviser. 

Au  début  de  17^)6,  il  se  cnjyait  paye'  de  retour  (îetti'e  à  BroiLsgonet,  du  *if|  mars,  citée 
onr  M,  A.  Rey,  p,  *i6  et  A7),  Mais  deux  mois  après  il  éi^ut  détrompé  et  demandait  a  La  He- 
Htière-Lëpeaux  de  le  (aire  nommer  con.snl  aux  Ltab-Unis,  pour  s^éloigner  de  la  cau^^ï  de 
H  lutUTUents.  On  lui  promit  le  premier  consulat  qui  viendrait  à  y  vaquer,  et  il  se  mit  en 
IHite,  laissant  sa  pupille  ii  laganle  de  Greuxé-Latouche  et  de  Cliam(»ugueux,  Sou  pas-report 
(ms-  624 1,  fol.  3i  i)  est  du  3  juillet.  R  en»menait  avec  lui  son  (ils  Louis.  Ils  firent  à  pied  le 
ni*t  de  Paris  à  RonJeaux,  •liante  de  moyens  de  voya^fer  autrement^ ,  dit  Cu^ier.  Arrivé  à 
aux  vej-s  le  1 8  juillet,  Rose  mit  k  h  voile  exactement  nu  mois  apivs.  et  débarqua  à  Char- 
on  le  i4  octobi^e.  Sou  ujui,  le  naluralisle  André  Miehaux,  qu'il  croyait  y  trouver,  venait 
partir*  Bor*  s'installa  dans  son  jardin  bolauique,  lit  de  nombjieuses  reehejThes  d'instoire 
urelle,  con^espondit  avec  ses  amis  de  Franco  (nous  avous  lu  des  lellrtds  de  lui  a  Brou- 
rl»  à  RancaL  à  M""'  Lonvet),  et  s'apaisa  peu  à  [jeu.  Le  mariage  dEiuloia  Roland  avec 
[de»  fils  de  Champagneux,  le  i3  décembre  1 7(^6  ,  mettait  d^ailleurs  fin  à  son  r^ve. 
^ommé  vice*consul  h  Wilrriiugtou  le  6  juillet  17<|7.  puis  coutiul  a  NewTork  le  3o  juin 
)8.  mais  ne  pouvant  obtenir  lV.rcvyw(/Mr  h  cause  des  graves  ditlirultés  alors  pendantes 
I  les  Etats-Unis  et  la  France,  il  se  décida  h  revenir*  Le  9  5  septembre,  il  débanpail  à 
[lorogne.  le  t8  novembr»?  il  anivaitâ  Roi-<|paux  et  le  3o  à  Paris*  Le  ualuralisle  avait  fait 
h  lenteur  d'un  curieux  le  trajet  de  la  Gorogue  à  Bordeaux,  mais,  entre  Bordeaux  et 
Parifi»  il  ne  «était  arrêté  que  pour  aller  voir  M"'"  finadet  à  Sainl-Eniilion,  pieux  pèlerinage 
à  la  recherche  di^  traces  de  ses  inforlunrs  amis»  Guadet,  Barbaroux.  P<Hion  et  Ruzot, 

Cestlà.eneiïet,  tmées  traits  les  \)]m  marquants  de  sa  vie,  latidélité  Ja  lidéïité  aux  morts» 
à  leurs  veuves  et  k  leurs  enfants.  Dt's  le  i3  février  1795,  nous  le  trouvons  eucorrer^pondaucc 
avec  M""  Guadet:  à  Bordeaux,  c'est  chez  M"*  Gensonné  qu'il  a  soin  de  descendre;  de  Charles- 
ton,  il  envoie  ses  consolations  à  M'"*  Louvet,  désespérée  de  la  mort  de  son  mari  ;  c'est  a  lui  que 
_k  belle-mère,  îa  veuve,  les  belles -sonirs  de  Brissot  s'adressent  dans  leurs  eni barras  de  tout 
lire.  Iiecbei"chant  avec  prsistauce ,  avant  son  départ  pom*  rAméricjue  cmimie  après  son 
»ur,  les  écrits  qu*ont  [m  fai^^ser  le^  (îirondius  fugitifs^  et  qui  ont  été  saisis  (hins  leurs  fié- 
il  obtient  la  restitution  des  MèmomR  de  Barbaroux,  et  les  remet  à  son  (ils  en  1810, 
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LETTRES  DE  MADAME  ROLAND, 


lorstpie  retifatil  cui  devenu  jeune  homme  et  peut  les  recevoir.  Vïna  tard ,  ^m  le  Conuilut,  il 
use  du  peu  dp  c.rMil  qui  lui  reste  pour  faiir  accorder  den  imui^^^es  dau*  1  i  n 

Hiéme  I ils  dp  BarhamuK  et  au  fils  de  Giwdt'L  11  s'iKVUp^Mlu  fils  de  Lauvel.  L-  Pi*|. 

jumejesi  PajjîiT*  Holand  (ms.  ^h3û-(^h'ih)  contienuenl  de  nombreuses  mcn]oes  «fc  crtîf 
incivHî^nlp  «ctivitë  au  tiervice  ilcii  famdle^  de  î»t>H  illustres  amis,  et  complètent  ks  renseipie- 
tneuts  divers  itiCUPdlU  dt»ja  pur  \L  Valel  et  diîipersL%  dans  le  livi-e  si  curieux,  tmU  si  n«.fi!> 
i{ue  cet  érudit  a  publiif  sur  Cfutrhtte  de  Cordify  et  tes  Girondim. 

Heulr»^  il  Paris,  Bosc  litjuida  un  passé  douloureux  en  faisant  renieltn?  à  Eudoi."!  [lutmni, 
devenue  M""  Pien-e-U'ou  rdiampag-neux ,  le  manugcrit  des  Mémoires  de  sa  mère.  puîé«<mim 
avec  Ha  cousine  Suzanne  Bosc,  de  Pierre-Si^gade,  le  9  avril  1799.  D'autre  pari ,  oprb  imir 
véeu  quelques  années  de  nio<{e«tes  et  obscurs  emplois  administratifs ,  la  protection  d^  ùrm^ 
de  (^haptal  le  lit  nommer  inspecteur  des  pépinières  »  situjitîon  qui  lui  permît  t  mec  rwppoint, 
longtemps  nécessaire,  de  divers  travaux  de  librairie»  d'élever  honora bicniout  s»  oomhmi» 
famille  ^il  eut  six  enfants)*  Alors  commença  pour  lui  une  vie  paiarible,  lout  imtim  cmairw 
h  son  intérieur,  h  ses  fondions,  k  son  labeur  HciPutiliquc  que  couronna,  le  11  août  \M. 
}&un  élection  à  rfnsiiiut*  Sur  ce  fimd  trauquillc  et  monotone,  nous  n#^  voyons  sr  fl/tjfb«f 
que  deux  incidente  ; 

^En  iHi'i^ditlfl  Uio/rrnphic  Rahhr ,  pendant  le  séjour  des  souverains  ailier  â  l',in>,l  inf»^ 
reurAlexiJudre  voulu!  euti*eleniruu  bumme  dont  la  vie  avait  été  consacrée  à  TéludiMpanf  ncinirf 
qui ,  en  fécondant  les  l^Tres,  enricbit  les  Etats.  Il  passi  une  soirée  entière  chez  M*  RoicLW 
[mreur  d  Autricbc.  Franrois  IL  eut  à  la  même  époque  une  conversation  depluaieun*  lieuw 
avec  lui  sur  les  sciences  uatureUes  et  désira  lui  laisser  im  bonorable  lémoig«ii|j;e  4  *•» 
estime,^  Si  le  savant  no  put  refuîs^er  l'faonnetu'  embarrassant  de  ces  visites*,  que  dot  iirasfr, 
en  remontant  dans  »«\'î  lointains  souvenirs,  le  Jacobin  enthousiaste  de  1  791»  le colUtxjmtruT 
de  Brihsof^ 

Quatre  ans  opi'ès,  MoQge,  radié  de  Tlnstitut  pai-  la  seconde  Reetnuration .  moiuîiJ  J»- 
«18  juiUfit  t8i8»  Une  autorité  ombrageuse  avait  i*efusé  Itmle  pompe  uflicielle  à  sesobfèip»: 
mais  deux  membi^â  de  TAc^idémie  des  science^;.  Huj^rd  et  Bo.sc,  "feif^iin^ot  dooblitf  (p 
Mongê  avait  été  destitué,  qu*il  n'était  plus  leur  t!onlrère,  et  ge  joignii-eut  au  cori^Mi  w»* 
tu  me  de  membi*e  de  ^lnstitutT^  (Ariigo»  Bh^rtphie  de  Mon^e,  p,  i5i).  Le  mini^tèfelW* 
pa2es  n'en  tint  pas  rigueur  au  courageux  savant,  pui&4|iie  piM^cisement  rannt*  sulvîiol>il  ^ 
décora  et  le  lit  iusjjecteur  j^ériéraL  Mais  Bu*4c  avait  pnmvé  qu'il  \\v  n^uiail  lïcu  àt  wn 
paia^. 

Quebpies  lelli'es  de  la  collection  Beijame  nous  le  montrent  resté  en  torresfwjQdfliifi' ^^'^ 
BancaL  Dulaure,  Lîi  Reveliit^re,  et  le  ton  d'atieclueuse  conliance  qui  i^ne  dans  ce»  kfttm 
fait  assez  voir  qu'entre  ces  honuues  qui  avaient  été  soulevés  par  les  mêmes  eapéniiieeii,  o» 
à  l'épreuve  des  marnes  périls,  subsistait  ia  religion  des  souvenirs.  Parmi  cea  §ouvenin.l« 
plus  chers  au  cu^iu*  *le  Bosc  c'étaient  rermit;ige  de  Sainte-Radegonde  et  la  mémoire  de  Ma- 
dame Roland,  Lorsqu'il  peitlit  en  1801  son  premier  enfant,  il  voulut  que  Bancal  lui  veodil 
deux  arjients  de  son  coin  de  forêt  poiu*  y  déposer  ses  reistes,  el  U  y  a  là  tm  funèbre 
qui  ent  encore  le  cimetière  de  la  famille.  Quand  Barrière  enti'eprit,  en  18*0,  dedomiwm" 
édition  des  Mémoires  de  Madame  Roland ,  c  est    auprès  de  Donc  qu'il  alla  se  doctuaenUïr* 
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Bosc  loi  confia  les  fragments  des  r^cahiers^  de  Madame  Roland  qu'il  n'avait  pas  cru  devoir 
faire  entrer  dans  son  édition  de  1796 ,  notamment  les  portraits  de  Chënier,  Mercier  et  Dus- 
saulx ,  et  les  deux  cahiers  intitulés  Brissot  et  Danton ,  que  Barrière  d'ailleurs  ne  publia  pas  et 
qui  sont  entres  en  1899  à  la  Bibliothèque  nationale  (n.  A.  fr.,  ms.  ^697).  11  y  joignit  seîxe 
des  lettres  que  Madame  Roland  lui  avait  adressées,  y  compris  le  billet  du  1"  juin  1 793  et, 
en  oulre,  les  cinq  lettres  à  Jany  (Mentelle),  tout  en  ne  Tautorisant  à  en  publier  que  deux 
(celles  des  98  septembre  et  8  octobre  1793),  à  cause  des  révélations  sur  Buzol  que  conte- 
naient les  autres.  Maisil  garda  par  devers  lui  (peut-être  en  donna- t-il  qudques  courts  extmts) 
les  cahiers  des  confessions  intimes,  «rie  dernier  Supplément  adressé  noimnétnent  à  Janyn  (voir 
lettre  553), qu'il  tenait  de  Mentelle,  et  qu'il  n'avait  voulu  ni  publier  en  1795,  ni  insérer  au 
manuscrit  rendu  depuis  à  M""  Ghampagneux.  Ces  cahiers  ne  se  retrouvent  plus.  11  retint 
aussi  un  nombre  considérable  des  lettres  de  Madame  Roland,  dont  il  n  avait  publié  qu^une 
[wrlie  en  1795  (avec  des  coupures).  Dix-huit  de  ces  autographes  sont  revenus  ensuite  à 
M"' Champagneux  etfigui-ent  aujourd'hui  aux  Papiers  Roland,  1"  série  (ms.  6238-6a43), 
de  la  Bibliothèque  nationale;  deux  autres,  recueillis  par  M.  Faugère,  sont  dans  la  9'  série 
(ms.  9539-953/4).  Un  bien  [dus  grand  nombre  (80)  est  parvenu,  nous  ne  saurions' dire 
comment,  après  la  mort  de  Buse,  à  M.  Julei»  Desnoyers,  bibliothécaire  du  Muséum,  et  a 
liasse  de  là  dans  la  collection  Alfred  Morrison.  Quelques  autres,  donnés  par  Bosc  à  des 
amis ,  ont  circulé  ensuite  dans  les  ventes  d'autographes. 

Bosc  moiu'ut  le  lu  juillet  1898  et  fut  inhumé  h  Suinte-Radegonde. 
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LETTRES  DK  MADAME  HOLAÎVD. 


lppbxdige 


^\NT^E^As. 

LarUhenas  âiissî  serait  intijresfiani  à  rLiuiier,  non  \m%  seulement  parce  qu'il  a  éiè;,  ptjtidaal 
Ireixi*  aanéet^  au  moins,  Je  familier  des  Rolanrl,  mais  encore  en  raison  de  mn  Hi\t  ihmii 
Rrvolution^  dont  il  a  été  un  des  [»!u8  désinlcTfssi'S  servileni^.  Mais  une  mntn»j;Pîi|»IiH*rôniptel« 
exc<^dorait  les  liniiles  d'un  Appendice.  Elle  sera  faite  d  ailleurs,  nous  l'esperuuH,  j«ir  M,  Eru€sl 
Vtssag^uet,  qui  a  di^ja  lrac«K  dans  nue  revue  proviudule,  publié;  au  |Niys  mkne  ia  Uiih 
ihenas,  une  tros  solide  e,squiîts4*  du  5ujel**L  Nous  ne  nous  ultaclienjus  donc  m  qui  bien 
marquer  les  r^jpporls  de  ï^nlhenas  avec  les  Kulaud,  eu  ne  prenanl,  dans  les  aulr^H  h!ii'..l 
sa  vie,  que  ce  qui  sera  vi-aiment  nécessaii-e  pour  ctimpkHer  rensemltle  du  Ubleau. 


SI**.    Sa  JRtlTVRSSB. 

François-Xavier  Lanilicna^  eal  ne  au  Puy,  le  18  avril  x'jhh^^K  Son  pt^re,  Joseph  ba- 
thenas,  ègé  alors  d*euviron  A7  aria,  <'taît  niaiTliand  cîrier,  François  dtait  le  deniin  ^t* 
doujue  enfants»  dont  la  ptuparl  durent  mnuiir  jeunes,  c<u'  non*  n*en  rencontrons  pirt^Unl. 
dans  les  lettre»  de  lui  qui  dubsistent^^\  que  deux  deulemeul .  Jean-Vutoine.  soo  rrènrabé. 
qui  lui  servit  de  pnrrain,  et  une  sœur,  marié ^  au  Monastier, 

11  lit  ses  éludes  ou  collège  du  Puy,  dirj][^<^,  depuiii»  rexpulsioo  dm  Jésuites,  \ai:  è^ 
âi^uUers.  Mais  cm  <5tudes  dni^nt  être  bien  médiocres,  si  i  on  en  juge  par  ton  l&nunilAbIr 
style.  En  tout  cas,  elles  se  (ïrolo nièrent  peu,  car»  avant  tpnl  e&l  accompli  «»  weiie 
ans,  au  commencement  de  1770,  on  le  mit  en  3[ipi*enlissa|}e  dans  une  maison  tic  cun»- 
meiTO  de  Lyon'*^  Apprentissage  des  plus  rudes  ;  son  père  ne  lui  servait  que  800  livpp»'!'' 
pension,  et  il  r5tait  tenu,  après  avoir  p4tss<5  sa  jounnie  an  maniement  des  marchand!^. i 
suivre  le  soi  1*  des  cours  d\fcriture,  de  chanffc,  d'allemand,  d'ilalien  el  d anglais,  Kn  177^^ 
son  noviciat  termini?,  il  fut  cnmims  cbex  MM.  lluicque  et  [iouvard,  qui  ne  ttuxlcrr'al  p 
à  le  faim  voyager  d*obonl  en  Allemagne  ei  en  Hollande,  pots  en  Italie,  oàonlechar^l 
de  chercher  des  df^bouchi^s   non   ^l'ulement  pour  les  soieries  de  Lyon,  mais  aussi  p^ur 


*'^  Ydatf-Iitvue j  tf*  du  i*^  dt^cniilvre  itjoo 
au  i*'  février  1901  ♦ 

(')  Arthive»  municipaUM  du  Pu  y.  E,  â(i^  fui. 
io4,  \*. 

'*^  Aux  dr>ii\  série»  d»^s  Ptipien  lioiaiifl,  dans 
la  collée  Itûri  Alfrcil  Mt^rrison,  eli\ 

'^'   Pour  tou»  cet^  détails  de  la  jtiuiiC6»»e  d^ 


i 


Lanllit'nas,  nous  avons  pour  guid«  un  énài\ 
distîn;pi«,  M.  Paul  Le  lUanc»  qui,  (Uq««» 
Vtm^ipê  hiêU^quê»  et  hiognifikiqwm  {imwpi' 
et  Vêlay),  l^  Pu  y,  j8S5,  lui  n  Diwêfr*  uu 
rlinpitre  {\u  ^n-ht).  M,  l*aut  l^  Blanr  a  ni 
(1ns  notes  de  lu  fjuuillo  el  en  a  reCJK^îtli  («  If»- 
dilioii  orale. 


MiÊsmm 


mÊÉm 


aim»e\1)I(:k  l. 
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les  denlt'ik'P  Ue  lit  tlu  l*uy.  Il  quiita  Luui  oa  oclobic  1776  et  se  rtuidil  en  Ualie  |mi'  la 
Suisse. 

Rnhiful,  jHirll  \miir  ritJili*^  au  mois  cr.'KHU  pn'coilent,  se  Irouvail  aloiii  «  Florence. 
Outdijues  aiJusiimti  tien  Lettres  dïut'iv  cloîHieiit  ù  penser  que  c'est  à  Niiples  ou  en  Sicile, 
il;iuB  riiîver  de  1776  à  1777^  *pïo  linspefteur  des  maoufacturei  et  le  jeune  comtniji  voya* 
,geur  se  reneonti^'rent  et  se  prirent  J'aruittc^,  Lorsque  LanlUeuas,  h  preoiier,  regafjna  îa 
France,  ib  m*  |)roniirent  de  se  levoir  â  r«yon.  La  vue  de  Tltidie,  les  entretiens  de  Holoiid 
avaient  acLevé  de  le  dt^goûter  du  millier  de  maiThand.  '^11  revenait»  suulTj'ant,  cliarfj»5  de 
lifres,  d'estampes,  avec  une  curionilé  qu'd  ne  se  connaissait  encore  pas  et  une  incUnatiuu 
sinjjiil (ère  pour  les  sciences  naturelles. «  (Paul  Le  Blanc.)  lVél<>xinnt  son  iHat  de  fiante,  il 
quitta  SOS  palmns  et  se  mit  à  suivre  les  cours  de  physique  el  rie  ninlhenialiqnes  de  M»  do 
Villers,  menibiT  de  TAcadê^miede  Lyon,  auquel  il  avait  été  recommande  par  un  riche  ban- 
quier, ami  de  la  s^cience,  Nicolan  de  MontnldoucL 

Quand  Roland  revint  dltalie,  a  la  fin  traoùt  1777,  il  retrouva  Lantliena&  à  Lyon,  et  se 
décida  a  raccompajfner  an  Pny,  jHinr  déterminer  le  vieux  marchand  cirier  à  permeUr»^  â 
son  lils  de  quîtler  le  commerce  [H)nr  les  études  fie  nïiHk'tine.  Le  voyage  dut  se  faii-e  dans 
les  toul  premiers  jours  de  septembre  1777^  -  Roland  la  racanlë  dans  la  h^*  de  ses  Lettres 
fl'Ilatifi^^K  L^accueil  fut  cordial:  on  emmena  Roland  à  la  campagne»  ^au  Collet»  ce  pitto- 
l'csqjue  ermitagf»  que  les  Lanllwnas  possrtlalent  dejmis  plusieurs  siècles  aux  portes  de  la 
villes,  à  côti*  de>»  Orgues  d'Espaiy,  entre  le  bassin  de  la  lîorne  et  la  [daine  de  Polignac, 
et,  seize  ans  api^,  Lanthenas  ahn*  santorisalt  auprès  de  Roland  de  ce  souvenir  (ms.  ùiki , 
foL  *ï59).  Mats  Tinspecteur  ne  put  obtenir  pour  son  jeune  ami  Pantorisation  désirée»  Ils 
revinrent  ensemble  visiter,  à  Villefranclie  et  au  Clos,  la  famille  de  Roland,  puis  Lintîienas 
rentra  à  Lyon  pour  s'y  remettre  à  contre-cœur  au  commerce.  C'est  de  \h  qu'il  écrivît  k 
Roland,  le  ta  seplembre  1777,  une  longue  lettre  (ms.  tî*i4i ,  foL  *a55-'i57),  pleine  de  dé* 
tails  (etlemenl  [larticnliers,  ([xCtni  n'arrive  pas  aies  expliquer  loiïs.  On  y  voit,  du  moins, 
qud  songeait  dès  lors  à  [ïasseï"  en  Aim'ri(|ue,  a  Philadelphie ,  avec  un  de  ses  amis  qui  se 
trouvait  alors  à  Saint-Domingue,  et  qui ,  '♦depuis  quarante  ans  courait  partie  de  rAraérique'». 
-Je  trouva  dans  ma  ftimOle,  disail-il,  dans  ma  position  actuelle  ou  celle  que  je  pourrai 
prendre  dans  la  suite,  t^nt  de  choses  t|ni  répugnent  à  mon  caractère,  que  c'est  encore  la 
pers[>e€tive  que  je  trouve  pour  moi  la  plus  agréable. .  .*  Et  plus  loin  r  i^Dans  certainii  mo- 
ments je  voudrais,  ainsi  que  vmis,  pouvoir  me  passer  de  tout  secours  de  mes  parents,  qui 
tui'tlent  à  chaque  insUmt  ma  sensibilité  u  TtipreuYe. . .  u. 

D après  M.  Paul  Le  Blanc,  rrc'esl  seulement  en  1780  que  Lanthenas  obtînt  de  son  père 
ranlorisfttion  d'étudiec  la  luédecineT^*  Nous  le  trouvons  en  effet,  ilans  Tëté  de  cette  année, 
installé  il  Paris,  rue  Saint-Jacques,  en  face  Saint- Y'ves,  h  Vhôfpl  de  Lifon,  que  tenait  n\a 
bonne  Madame  Bussières^ ,  c'est-à-dire  dans  lliAtel  où  descendait  rinspeuleiu'  d'Amiens  et 
où  tl  était,  précisément  alors,  installé  pour  plusieurs  mois  avec  sa  jeune  femme.  (Ijettre  5,) 


^'^  Et  ncin  pn  octohm  177^?,  comnn^  Va  cru 
M .  Paul  Le  Blanc. 

^'i   Datée   du    -jo  octobre.  Mais  ce   ne  pcnl 


être  I»  date  ilu  vûyige*  BoUnd  recounaissaît 
tui-mt'uiH  que  son  livre  ét«it  plein  de  tautes 
il'i  ni  pression, 


^^^^M^ 
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IKTTHKS  DK  M\n\MK   KOLANI). 


8  iJ.  L'Ktuwant. 


Di^â  le 


entre  Lnnllienas,  lo 


premier  jntir,  enire  bnnmenas,  lo^c  hius  les  loib^el  les  Kolaoïl,  oçco|)JU!l  tu 
(leaftouft  un  appartement  modei^le,  niam  mains  mconfortable .  ImtJmilë  fol  complet/»,  ptm 
hiemeiit  fraicrnelle.  Madame  Hoîand,  dans  ses  lettres,  Tappelle  «rie  fr^rpi» .  ^le  p«?tii  fr^«. 
Luîi  de  son  calé,  la  nomme  ''la  sœun»,  tia  petite  sa^ur,  êorttin^,  D antres  foif 
quand  Roland  fient  la  plume,  c'est  »fle  camarade »»,  ^d*  corapapion'»,  wle  fidèle  kéa\g*} 
Toute  ici  coiTespondance  nous  montre  Lantlienas  vivant  ainsi  dans  Tombre  de»  Rfllûiul  rt 
rcali^^nt,  commr  dit  SaiuU^Ueuve «  rPidëal  àn/amuim^.  Uadnnie  Hfdand  dit  d^AÎllettridii 
tîes  Mrmnirca  (II,  *î^i6)  :  r^Je  le  tmitaî  comme  un  frère,  je  lui  en  donnai  le  nom. 

SesleltiTSïi  Roland,  à  Mîidame  Roland,  n  Rose,  qu'on  trouvera  ëparse*  ans  ras*  ^tî^ 
fî*iâ3  et  953'i-<)5B^i ,  sans  (laHer  de  celles  que  nous  avons  pu  lire  dans  la  eolli^rlinn  .ltf> 
Morrison»  nons  font  assister  à  sa  siq  dV^tndiant.  Un  extrait  sufTiro  (mur  en  donner  nm'i»!^- 
''L'anatoraie  rn  occupe  du  nialiu  au  soir.  Si  je  n'apprend.n  pas»  ce  n\«t  pas  faute  détrr  «ir 
les  bancë.  je  vouf»  d»8ure:  je  m^y  inmve  as»ex  bien.  Quand  le  docteur  m'ennoie,  je  pentrà 
autre  cf)o»\  Je  suis  seul  au  rrniieu  de  ce  monrle  et .  quand  jp  reviens  clu  dedans  de  moi-mAnr' 
j'i^oule  encore  un  peu. ,  .  h*  lemp»  f»asse,  c'est  Iteaticoup.  .  .  Aildio,  sorella^  (k  M' 
land»  i«j  janvier  178a),  Roland,  qui  babilail  à  cAlë  de  Lanlbeuas  dans  s^  fnt]! 
voyaiji^sà  Paris,  écrivait  de  m^me  :  r^l^  compagnon  est  dans  les  cadavres  jusHp^au  r»Ki.Sftn 
iiunieur  n'en  est  pasëgay^*.  Je  crois  qu'il  suruiout^ra  ditficilejueut  les  di^goiUst  d*'  ceK^^it- 
(7  janvier  1789,  m».  Ga^K),  fol.  1117).  Ht,  un  auti*e  jour  {ibid,  c>8)  :  "Il  est  dix  beurNdo 
soir,  le  dimanche,  apj^^s  souper,  M.  Lanthetias  aupràn  du  feu,  rt^vant...  ««,  Ua  trait [lentïln 
c«lle  vie  comnuine  dei*  deux  ami«  :  '^Eu  arrivant  à  TbAtel,  ëcril  Rûtand  k  aa  femme  17  fé- 
vrier  1781),  j'y  ai  Irouvi!  le  chanoine,  ton  iiucie  [TabbL*  Biniontj.  Nous  A\um,mtm, 
dans  ma  chambre,  fait  uu  Houper,  de  raisitië,  sans  nappe  ni  serviettes,  sitr  le  bout  tlu 
bnnc. .,  '^. 

Lanlbenas  nous  apparaît  dès  Icirs  tel  q»rîl  spcn  Umie  m  w.  m^lnomlît^uiv  ïv\i>or  <^l^ 
tivitë  li^s  intenitittcnte,  et  irrésolu. 

Les  Roland  Ta vaient  dt^jii  lit^  avec  Rose,  qui  le  mit  en  r^làliuuh  avec  quelqur*  wmit^ 
Avec  lui,  il  court  Paris,  il  fait  le^  commissions  de  ses  amis  d'Amiens,  d  voU  *lf  M 
M,  Parrsiud^,  traducteur  et  disciple  de*Swedenljor|f,  et  il  incline  do  plus  ea  plti^  ^  ^ 
mysticisme  philosophique,  si  ces  termes  peuvent  aller  ensemble,  qui  nW  qu*«ne  tnnil*^ 
mation  des  idées  relifjieusea  dans  lesfjuelies  il  avait  éU^  nnum.  Il  croit  k  Mesmer,  tmiil 
siuvant,  pour  le  contrôler,  le  cours  dYlectriciU^  dn  [ïbysicien  J.-B.  Leroy;  mai»  tiâ 
Mesmer  que  vont  ses  pr^f«^rences,  el  il  son[[e  sérieusement,  au  moment  de  sVtoblir 
à  acheter  nh  doctrine-^,  c'est-à-dire  le  secret  du  thaumatur^*,  pour  vingl-rinq  looiâ(c( 
le  prix  en  178/1). 

Ilfafïait  cefiendaul  se  faiiT  recevoir  dr^cteur.  A  Paris,  c*étail  difficile,  c«r  il  mitiqinil 
inscriplïons  à  Lanïbenas,  qui  n'avait  comtiiencé  ses  études  ipiVn   1780  el  n'avait  r^è\ 
maître  es  aria  qu'en  avril  1786  (voii^  lettre  IM).  Mais  le^s  Facultés  de  pnivim-e  êljiiiîOt 
dessus  de  meilleure  composition.  Lanthenas  hésita  entre  Montpellier  et  Rrims;  fitialêaieoU 
se  décida  pour  Reims .  apW's  s'être  pi*épan?  assex  singiditVement  h  Ti^priîwve  finale  en 
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«n  voyiig-*'  de  si\  s^*TTioines  en  Anf|irlrnv,  et  rn  siVirn^iant  cncoiv  à  Amieus 
it»tour  (voir  .lï^^/MJïfwjni/ (In  rnniHN»  178^  el  IpUi^  151)).  C'est  le  f3  septembre  178^1 
li*i]  fui  reçu  docteur  d^ua  cette  UnivtTsitt^  dont  la  complaisance  tîtail  lëg^endaire.  Sa  thè»e» 
*fnïo  en  latin  suivant  Tnsng'p  ilu  temps,  nvMil  pour  sujet  :  «rLes  causes  ï5loifjuées  de  tmit^s 
maladies,  et  le  plus  souvent  même  leurs  causes  proc Laines  doivent  fHre  iniputtH^  à  Vèdu^ 
\*t^  Cest  un  mélange  de  cousîdërations  de  mnrnl<»  et  (rhygieue,  un  Tinfluetice  de  Roust- 
nn  apparaît  a  chaque  pa^e. 

S  3.    Kktouii  au  Fu\. 

\àj  moment  était  venu  de  s  étiildir.  Le  vieux  marchand  du  Puy  réclamait  son  (ils  avec 
Uincefî  et  menarait  rl'ailleurs  de  lui  i!UU|)er  les  \ivres.  Lunihcnas,  sans  sVmouvoir,  cora- 
ïura  par  venir  rejtiiudre  à  Pari»  les  lîoland  »  qui  quillaieui  aloi-s  (a  Picardie  p^jur  le  Beau- 
le  -23  ïî€pleud>i*e ,  il  était  avec  eux  a  Long;jKmt,  puis  il  rentrait  à  Paris,  pui*?  enliu 
rîvaîl  au  Clos  en  octobre,  et  y  demeurait  trois  semaines*  Le  \**  »iovenibre,  il  écrivait  à 
Diic.  de  Vîllel'ranelie  :  n^Jo  quitte  nos  amis  aprê^-demaîu  matitt:  je  passerai  denx  jour»  a 
jfua,  et  j'en  partirai ,  j'espère,  jeudi  [  'j  novembre],  pour  être  au  Puy  aamedj  6  novenibn'»». 
f>llection   Morrison.)  En    réalité»  il  n'y  arriva  f|U(*re  que  du  8  ati  t}  décembre.  ^Je  ^iuis 
depuis  quinzaine-", écrivait-il,  du  Puv  :i  fWc,  1»^  ^^h  ilécembre.  Enenn*  nn  mois  de  nHanb 
i  musait  en  route  avec  délices. 

Trois  lettiT^  à  llosr,  dr*  In  t'ollretlnii   Moriisoii,  qu\i   publiéoï*  M.  Visi^i^fuel,    miut»  le 

ûontrent  ^  morrondanl  an  Puy  durant  près  d'une  aunée,  ti^itë  en  mineur  (ù  tienle  ans 

î  1  par  ses  vieux  paivnls  et  son  frère  atné,  agitant  les  projets  les  plus  divers  :  tantAt  il 

bnçc  il  frassereu  Amérique  (où  il  n'avait  pas  cessé  de  corres|Mndre ),  tantï^t  il  parle  d'entit^r 

%\\s  lf*fï  bnreaux  du  fermier  générfd  Trouchin  ,  qu'il  crmuaisHail  déjà  en  i7H'j  (  voir  lellre  1 05). 

b>  attendant,  il  s'occupe  vaguement  dln'stojre  naturelle,  n^cueillant  des  licheiiî^  pour  Bosc, 

albmt  cbrrcher  des  grenats  au  riow  Pezouil'ou  <  ruisseau  voisin  du  Puy)^  explorant  la  grolU? 

de  Saint- Vidal,  etc.  ,  .   I^es  lettres  de  Piolîuid  à  Bosc,  di*  la  même  collection  Morrisou,  dé- 

ueignfut  bien  la  situation  du  pauvre  ilocteur  au  uiilieu  des  siens  : 


ili  janvier  1785,  —  Il  n'est  pas  aussi  nisé  qui*  von»  le  pciis*]*ï  an  lion  et  si'n^iblp  I.îinlhffnas  de 
Jrc  II*  parti  que  vous  dites  [roinpri*  et  rolournor  h  Paris  |.  Il  y  a  bien  df^^  tfiénaijoineiit'i  ii 
prenilrts  de  terribles  pr^^jugé^,  non  h  vaincre,  cela  n'est  pas  possible,  il  semit  iiu  moini*  inutile  d*} 
■vaitipCt  mail»  à  ménagt'r.  Pnii  le  père  ♦?st  fort  vioui;  la  mère  Pain»»"  besucoup;  il  faut  rester  pour 
er  parti  des  circonstanres;  puiï^  on  a'habitu«»,  on  sldc'iililîe  {»ic);  on  fait  qut^lque  rbosc,  quoi  que 
îsoil,  ou  Ton  ne  fail  rien  ;  finalement,  on  reste,  à  moins  que  de  grantb  intérêts  ne  viennent  for- 
ment éiiranliT,  ce  qui  n*airive  ^uèr*»  aux  trempes  très  diuicts,  que  ratnbiiian  iraijite  pa«. 
i4  fôvrier.  —  Le  pauvre  Lanthena*»  e^t  dans  le  chagrin,  son  abominable  frère  tourne  la  tête  au 
vieillard .  de  qui  le  côîîre  ent  d'autant  meilleur  que  »a  léle  s'en  va  à  vau-lVao.  Non^i  faisiinti  t'impus- 
«ble  pour  le  souleuir,  le  consoler,  Tencouraifer  ii  prendre  patience, .  ♦ 

Lanthenas  (init  par  obtenir  de  ses  vieux  parents  la  permission  de  quitter  Le  Puy ,  pour 
Der  s'établir  ailleur:^.  sans  doute  en  conservant  lapeuijion  quils  lui  aviu*Mit  servie  jusque-là. 
adame  Roland  écrit  à  Bosc  le  a  aoiU   1785  :  ^-Eli  bien,  le  pauvi*e  Lantbenas  est  donc 
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t\A\41  Nous  1*^  VfMTons,  jVj5pci*e ,  «Inns  qnrhjup  tcnup^w.  El  Je  8  aoùl  :  *J'tî«pèn>rayfiir(n 
canipjifï^n*» ^  où  nmi»  irons  Ii*  mois  procliniri". 

DonH  cel  isobmeul  moral  du  Puy,  huiïs  rtftroifc  dëpondance  ou  le  tiquaient  <im  |wr 
son  frère  aîné,  Lantlienas  avail  ï*e!*w?oh*  pltts  vivement  que  jamais  tout*'  TintîgMlilr  ilvUt 
«lition  des  cadets  devant  la  loi,  sortoul  dnns  k^  pays  de  droit  éeril  comme  i»Liil  k  Vckj. 
il  uvak  entrepris  d*écrîre  là-dessus.  Se  lellrc  h  Bosc.  du  s4  dtk'enibre  1784,  parle  déjàn 
c«!  Tpelit  IravoiN,  en  ajoulont  i|u  il  ne  pouvail  le  loinscr  §ur  m  table  (le  vî<*ux  pèirrr^ir-^ 
dîiii  danj^  ses  papiers  et  ouvrait  ses  lf;llre-sî)  Nous  allons  If*  voir  poursuivre,  dans  «on  *yorJ 
«ijprès  des  Holand  .  la  prt^parnlioii  de  cet  onvrajye  contre  le  droit  d'aînesse. 

8  4.   Séjour  au  Clos  kt  a  ViutKritA^cue. 

En  eflel»  Lantben»s,  uoe  fojs  frd<$lié«,  commença  par  aller  retrouver  ses  auilfi,  ff\tmn\ 
sans  doute  que  leurs  conseils  raideraient  h  prf»ndi-e  un  parti,  FlolanrI  i^cHmiIi  à  IW,  *ifi\ 
ViilelVancbe,  li*  at)  s<;plpmbi'e  ijHh  (collection  Morrison  )  ;  ft J'arrive  de  la  tamjmffifr 
j*ai  déjeuné*  avant  de  prlir,  avec  ma  nioîtitf,  mon  frère,  et  IVimi  I^nthcnas.  .  .i>  Et,  nimi 
joni's  après  (4  octobre,  ihùL)  :  tiVcms  devons,  le  docteur  seif»«e»n*  Lmllienaj;  e(  moî^ilItT 
paîiîier  à  Lyon  trois  semaines  ou  un  mois  en  novembre  et  déc<^mbre,  revenir  ici  jusqu i|*Fèi 
les  Rois,  qu'il  ira  vous  joindre  h  Paris  pour  y  recommencer  ses  caravanes.  Car  qooifoe 
docteur  et  éinanripi^,  porteur  de  sa  forlune  et  maître  de  ses  ibi)its,  le  voilà  nMlnreau  jeniii^ 
bomme ,  erraïw  et  vngahonn'n  («V). 

G  est  dans  la  paisible  retraite  du  Clos,  à  raulomtie  de  1785,  —  puis  à  Lyon,  clans  \^^t\A  j 
apfKirtenient  des  Roland,  place  de  la  C!jariti^»à  partir  du  li)  novembre,  —  rpje  Linlheat* 
termina  Tannée,  corresponilanl  aetiveinenlavec  Bosc '^\  h  entretenant  a\ec  Kolautl,  ««letil» 
famille  comme  lui,  des  injustices  île  la  loi  au  pmlil  des  aînés»  et  continuant  h  érrire  cDfiiif  I 
eux  le  i-équisitoire  commencé  au  Puy  Tannée  précédente.  Dans  sa  letlre  An  99  adaèif  i  j 
Bosc,  il  parle  en  elFel  dt!  refonrlre  ce  qu'il  a  écrit  au  Puy  sur  le  droit  irqui  m Wable  l'wprà  1 
nulant  qu'il  rogne  nia  fortune.  ,  .   Nos  amis  jugent  maintenant  le  sujet  bon;  fimis  jii  l*^ 
soin  de  mettre  plus  d'ordre  et  de  dessein,  avec  plus  de  pi*ëcbion.  Il  est  diableniCDi  iliffi- 
cile,  mon  ami ,  de  faire  quelque  chose  de  bon. . .  ".  | 

A  la  iin  de  décembre,  F^oland  et  Laulbenas  i^venaient  de  Lyon  â  Villefranche,  oi»  Mo* 
rlame  Roland  les  avait  précédés  de  quelqueii  jours.  Il  semble  que  le  jeune  docteur  iiit  ibn 
Hiuigé  il  s'établir  médecin  dnus  la  peiile  rapitfde  du  Beaujolais,  pour  ne  pas  quitter  \ff^ 
nage.  Le  -a)^  novembre.  Madame  Roland  écrivait,  de  Virefrauche,  a  son  mari ,  alnr» a  L>«o  ' 
avee  Lanthenas  ;  '^Me  souge-t-il  point  a  se  faire  mrrgktrtr  ici  k  son  retour?..**  Et.  i^l 
lait,  l'en  régi  si  rement  eut  lieu,  \.Wtmannch  de  Lyon  de  178G  meutioone<  parmi  lo  fl>^ 
decins  de  Villcfrancbe ,  A\.  I^utlienas,  maîlri^  es  arts  et  grndué  eu  rUm'vendté  de  Pan», 
docteur  eu  médecine-,  et  celle  nienliou  subsiste  aux  almanacbs  Mii^anl»  jusqu'à  U  f»»- 
c*est-à-dire  jusqu*en  171)0. 


**'  Lettre» de»  ta,  39  octobre.  11  «ovend»rt\  lu, 
h  novembre  nt  '*  déffmhre,  ms.  Oa'iy, 


tfi  et    d^i    dik-pmhr**,  rntltflîon  M»rri«llll 
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Miiis  et'  (lexs<*iu  m;  liiit  jjas,  v\  Lantlifiias  scrribie  hi^'ii  net  9  Mm  fitiï  enreg^isU^r  que  par 

m^iulioii.  D<»jà,  le  39  octoliit?,  il  parlïiil  si  B(»sc  île  ri'tourner  à  Paris;  le   lô  *li?cernbre.  il 

d large  son  aiiii  de  lui  n*U*nir  un  lo|;'*Mueiil ,  i^oii  je  vomirais,  liil-il ,  uV'Ire  pas  aiiKt*i  tristr»- 

tïietU  i|iieje  i'élaiîi  à  PhtMel  de  Lyou'?  ;  il  armorur  s«»n  tlë|«iii  |Jour  le  t**  jîitivier,  niuiK  avec 

''iiiU'tilittri  dtî  ne  ivsler  à  Paiis  <jiiejus<jiren  juin  [  178GJ. 

Ou  va  voir  une  foi»  de  plus  qu'il  «Hait  de  ceux  qui  laissent  couler  les  lieuri's  et  les  jours. 
Ce  d<^parL  îndiqm^  d\iljord  |iuur  ie  r*  jauvier  1786,  uVut  lieu,  eu  in^aliUi,  que  le  tc) 
(Kniaoda  Rose,  îio  jauviei*  1786.  rolL  Mtumon).  et  ce  séjuuv  a  Parii»,  ijui  devait  uVli-e 
l]ue  de  m  mois,  dura  plus  de  quatre  anuée«4«  Roland  rouuaiHsait  bien  i^on  ami.  Ku  aunnu- 
tûni  h  B08C  son  départ,  il  disait  :  «Il  sVo  ira,  ne  sais  trop  conunenl ,  ;>mtto*  piano,,,  ^. 

^m     ï^itiheuaïi  avait  prié  Bosc  de  lui  Inm^cr  une  chambre  »rtlaus  le  quartier  Saiut-AudrL^- 

^^Hes^Arts,  plutôt  dans  le  voisina^  du  Pont-Neuf".  C'est  pour  cela  sans  doute  qu*il  alla  de- 

^^^■meurer  rm  Thëvenot»  3i.  c est-a-dire  entre  la  rue  Monlorgueil  et  la  nie  Saint-Denis,  plus 

^■pfès  de  Bo^c ,  il  et^t  vrai. 

^m     ta  eomnaence  la  [teriode  h  fdu^  obscure  île  sa  vie, 

^B    Sa  mère  meurt  le  3o  aaul  1786»  son  père  le  *j3  août  1787^",  sans  qu'il   les  ait  revus. 

^^oland  écrivait  il  Bosc,  le  i5  septembre  i78ti  (coll.  Mnrnson)  :  f]^  pauvre  Laulhenns  a 

iienlu  sa  mère,  Avant  de  mourir,  nlle  a  fuit  ptuir  lui  nnmuie  qui  dirail  à  peu  [nvs  rien.  Cba- 

ttio  veut  y  avoir  part,  el  [je  dou(^]  eu  conséquence  tjue  ce  soi!  beaucoup.  C'est  une  pilié, 

f>us  fesw-mathieu . . . -".  On  peut  présumer  néaumoinK  que,  laul  par  suite  des   avantages 

au'on   lui  avait  assurés  en  178^  que  par  ce  qu'il  [)ul   recueillir  de  la  successinn  de  ses 

arenls,  Lanthenas  gaixlait  une  certaine  aisance.  Dans  une  letlre  à  lïancal  du  16  juin  179» 

[ms.  t^>r»*34,  foi.  938^,  il  derlarail  posséder  au  Puy  un  bien  de  10,000  livres,  uti  rapiUd 

le  îi^j,ooo  livres  dans  ime  commandite  eliex  un  négneiaut  de  la  viÛe  (Malliieu  Reilraud), 

nus  parler  des  i5  ou  so.odo  livi-es  de  bénéfices  a  retirer  de  sa  liquidalion.  Les  l^antlienas 

étaient  des  niajrhonds  riclies  et  enlreprenanls  pour  Tépoipie.  Ils  expédiaient  jusqu'en  Amé- 


nque 


Ci 


I  D'autre  pail,  le  docteur,  lout  en  iaiss^iut  des  fonds  chez  Mathieu  Bertrand,  semble  aussi 
•Vire  mift  dans  les  alFaircH  à  Paris,  Plusieurs  allusions  de  la  Correspondance  dnunent  à  pen- 
liT  qu  il  était  entré,  pmbablenieut  rumme  r'//fmw,  pour  y  faire  valoir  sa  «lé|*iliiue"" ,  rbez 
le  fermier  gérsérîil  Trourbin.  Les  lellres  inédites  de  lît)Uuul  a  Hosc,  de  la  c«)llecliun  Moiri- 
kon,  continuent  celle  conjoncture  :  ^T^ulbeitas  ne  jjous  ;i  rien  dit  de  sa  f;ros»e  prospérité, 
puni  qu*il  en  si»it,  je  bii  souliaile  de  tout  ijïoo  vjviir  tfé  la  IViiiiine.  Je  rrnîs  tpi'il  a  .Hssex  de 
lensibililé  et  de  pbilcïsopbîe  pour  uni  jaiufiis  abown»  [H  novembre  1780).  —  ^^Motre  Cn*- 
piis  en  herbe , .  .  ?»  (i8  décembre).  *fJe  uïmteuds  plus  parleur  de  ce  docteur  qui  a  déserté  les 
drapeaux  d^Esculape  pour  passer  sous  ceux  de  Mercure ïi  (ag  déceudm').  Main  Madame  Ttn* 


^^i  Àrch,  mumr,  du  Puy,  E,  ^8,  —    *    ricrinnin    Martia,  La  formule  iniiu^trit  en  Frunee  ifnti  U 
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lind  n  avait  pa»  Toi  tlnn^  l'esprit  pratique  de  non  nK^lancolique  «mi.  Dos  le  d^boi,  idlt^tWit 
(lellre  i51)  :  ^PIaiiM3  nu  ciei  iprii  ne  jetlo  pn»  «a  tf^itiiM  an  vfut,  rjif  il  (iitinut  parRedj. 
mt%ager  de  ce  monde  dorts  ttu  îiwf»s  df»  noir'».  I^nrithcno»  nVn  vint  pa«  â  ceti©  exti^ni 
niai»  tl  iluL  se  i^etiror  assex  vite  Je  ces  entreprises,  C4\y  il'**  i^.^-r  mi  <  -.^Ajih  r^tn^ 
n'en  est  plus  question» 

En  même  temps,  il  songeait  à  se  marier.  Une  lettre  de  ha  m  lin«ic«  du  4  iioveudire  lyHii 
(m».  6^39,  fol.  û^-i),  permet  de  rroire  qu  il  avait  en  vu»»  M'^'dc*  Poiiiol,  lilir  du  lîcnlPHant 
|jaj'ticulier  du  pr(^sidial  du  Puy  ^qui  devint  maire  de  la  vdlt»  en  I7<j«).  Diverj«*ji  imlicjitiflm 
(ietires  SiO  et  221 ,  avril  178(1,  et  ^h\)  montrent  que  &p-s  mnh,  muqii#*]s  il  M)umfltJiil  g 
con'e^poni  lance  ^Kïntimentale,  ne  Te  n  cou  rageaient  jpière.  Laiïaire  dtiro  nëanmuim.  Ir 
iG  jtiillet  1787,  Roland  lui  écrivait  encoir  :  w Nous  avons  lu  voire  lettre  k  b  Ik^j^iihiIp;  jp 
vous  la  renvoie.  Elle  est  telle  qu'il  convient  h  de  grande»  prëtenlion»,  h  beaucoup  de  vinit»* 
et  tout  autant  d'inconséquence.  Cette  irritnhle  lauj^oureu^e  »e  Ferait  un  plaisir  H  ftualenH'dl 
an  l*e8oin  de  vous  touruientei%  Tenez*vouît  en  ganie  contre  ce  (It^au.  le  plus  aflnmii  pooniu 
homme  sensible.  Ce  ne  serait  jias  m%  Muses  de  le  chaotei*,  maïs  seulement  nu&  tmiè- 
mdes...w.  (ionmient  se  dt^ciiler  au  mariage  après  de  si  effroyables  prt^ictions?  L'in^lu 
Lantbenan  atteudit  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie. 

Et  cependant,  dësœuvn^.  curieux  de  voir  et  de  savoir,  il  courait  Paria.  Ce  timide,  eem^ 
laucoîique  connaissait  inliniment  de  gens,  et  dans  les  mondes  les  plus  diverft.  Par  IVï^qn*- 
du  Puy,  dont  son  fi't^re  al  ne  faisait  les  affaires^",  il  avait  acérés  dans  le  monde  eccléiiaftMjtir 
et  uvait  procure  aux  Roland,  dans  leurs  tiollicitation»  de  1784,  la  connaiMance  de  l>i«« 
RIanc,  pnvcureur  de  Snint-Martin-des- Champs  (v.  lettre  123);  par  son  ami,  le  swc(l»^abiff- 
gien  Parrand .  il  sendile  avoir  tHé  mis  en  rappi)r!  aven;  ces  sectes  d'illuminer  qui  puilubicol 
alors  et  qui  pn^paraieut  ii  leiu*  manière  la  lïevolulion.  Nous  avons  vu  ses  relalinns  »vi¥  k 
fermier  gi^nt^ral  Troncliin.  Sa  lettre  h  Rose  du  39  octobre  1785  nous  apprend  quefl^àrl 
connaissait  Liionard  Bourdon,  alors  avocat  au  conseil  du  Roi;  k  la  lin  de  17H7,  mm\f^ 
li-ouvouif  en  relations  suivies  (ainsi  que  liosc  d*ailleuï*s)  avec  le  liaron  de  Senière*,  (jui 
s'occupait  d'arts  industriels»  et  qui  pralt  avoir  eu  aloi-s  auprès  de  Lonu^ie  de  Bncun^fin 
civ^^lit  dont  il  s'agissait  d*user  en  faveur  de  Roland  (voir  au  ms.  c^Stî^i,  fol.  af>4-iJo.  Ii  <vt- 
p^spondance  ëchang«%  ii  ce  sujet;  cf.  lettre  287).  l.autbeuas  continuait  en  effet  à  [m\%^ 
avec  Rose  le  soin  de  faire  a  Paris  U^  cûnnuissioiis  des  Roland.  C'e»t  dire  que  le  jeune  ail»* 
raliste  était  loujours  na  liaison  la  pins  babiluelle.  Iv»Mir  amitié'  était  vraiment  6Tjlernflltf; 
citaient  les  lettres  de  Bos(^  qui  avaîrut  sontpun  l^ntbenas  dans  sou  exil  du  Puu  Par  liUiil 
connut  et  CreuKtl-I^aloucbe,  et  Bancal  des  Issartn  (tous  habitaient  le  même  quartier,  n  ffi 
alors,  comme  nous  Ta  vous  dit,  favorisait  singulière  tuent  lea  relations),  et  aussi  Garrtn  <1«* 
(loulon. 

C'est  aussi  vers  cette  i^poque,  h  la  lin  de  1787,  qu'il  rencontra  Brissot,  s'attacha  î  hnl 
et  servit  de  premier  in ternu^diaii-e  entre  le  publîciste  et  rins|)ecteiu'  des  manufactures.  C'i«tj 
Madame  Roland  qui  nous  1  appi'end  dans  un  cahier  inMit  de  ses  Mèmoirtê  (voir  fini  \m\ 
rAp|>endice  P-,  Bris^oL) 
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^ussi  ùmlbenas  fuUîl  nn  des  premiers  adliérenU  de  celle  ->oriet«^a^^5nî^  i!es  Noirsn, 
||e  Bnss<jt  l*«ii»lo,  *Hi  février  1788,  avant  de  partir  en  mai  (Kinr  son  vayji^e  aux  Etat^Uois. 

si  Bmsdl  lia-méine  qui  fy  prësenta  (Mém.  <k  Rrissot^  III,  88)  *iû  même  temps  <pie 
Injflai'*  RotK^rl  Pipott,  <|ije  nous  relrouvei-oiis  plus  [oin  (et  leUre  312). 

Au  milieu  de  toulen  ea*  reblinus,  il  arnvuit  h  Laritheinis,  laujiiufs  lent  ii  agit*  et  ni^gli- 
ttt  de  nature,  de  paraîli-e  oublier  sa*  amis  du  Bcairjoïais,  Les  plaintes  reviennent  assez 
a  vent  rlans  la  tlorrespondauce ,  ainsi  cpJf  dans  les  letires  inédiles  de  Roland,  Ce  n**%il 
le  tt-mps  où  Madame  Roland  m*  plaignait  «pi'il  eût  laisse  psser  ''douze  gi'ands  jours-^ 
Bfl  écrire  (  lelti^e  178»  9  février  lyHS)»  Il  neinhle  que  sa  rorin^spomlance,  fort  ralentie  eu 
^86»  plut*  encore  en  1787,  n'ait  svpm  d'une  manière  suivie  cproQ  J788.  La  Hiî'volution 
ijirochail,  et  tous  ceux  qui  {^attendaient  n^sserraienl  leurs  raugfi. 


u^  des  premiers  ^v^fûements  de  1789,  toute  la  vie  de  l^anthouae  semble  se  mouvoir 
"ï^tj'e  lirisîioL  iea  Roland,  Ihî^  et  Bancal. 

Dès  le  ddbut,  il  enit  un  des  rédacteurs  habituel»  du  Patrialefratiraiê.  Il  lui  commuQiqiie 
les  letti^es  qu'il  re<^oil  du  Puy(voir  lès  n*'  des  i3  et  ^â  aoàt.  6  d<icembre  1789,  37  mai 

1790,  etc.  ..)»  il  lui  donne  des  articles,  mais  il  y  traite  surtout  les  questions  qui  lui 
licnnent  le  plus  au  cwiu\  —  Tabolition  de  la  traite  des  noirs,  la  libert»^  mdclinie  de  la 
presse  et  rabolition  du  droit  d'aînesse. 

Son  livre  sur  ce  dernier  sujet,  commence,  comme  nous  Tavons  dit,  dès  la  lin  rie  1784 , 
continué  au  Clos  en  1785,  parut  enfin  *'*  en  août  1789  ^b  Timprimerie  du  Cercle  sorial . 
ru<^  du  ThéAtr**-Fran<;aïs,  n"  h^^,  et  fut  mis  en  vente  ^^cbez  \is*e,  libraire,  rue  de  la  Harpe, 

3  livres».  H  étnil  tongiiement  intituk^  :  rflnconvmimtft  du  droit  d'amesêr,  otwragf*  dans  kffud 
on  démontre,  fjue  touir  dlaùnction  nitre  (pu  ni  fa  nia  d'une  iiwiue  fnmtfir  entraîne  une  fonte  de  mauj! 
politiques  f  mftra»,r  et  phjfKÎquen,  par  M.  Lanlbêuas,  docteur  en  mëderine  et  de  b  Socitîlé  tles 
amis  d<*8  Noirn  tie  Paris*»,  Il  fut  aîmoncë  dans  le  Patriote  franam  du  18  septembre. 

Disonst  loul  de  suite  que  cette  conquête  de  la  Ri^volulion,  IVgaliti^  des  pnrlaf^es  entre  les 
eufanb^  telle  qu'elle  est  n^jij^lée  par  nos  lois,  nous  prait  due  surtout  h  ractmn  perstHërante 
de  I^ntbenas,  Après  ipie  la  Constituanle  lui  eut  accord*^  une  première  satisfaction  en  abolis- 

El  le  droit  d'aînesse  par  la  loi  dutl>  mars  1790,  mais  «en  laissant  subsister  les  outre» 
les  et  s*uis  (établir  un  réfrime  successoral  conslruil  de  toutes  pièces^  (  K,  Cbi^non,  lUn- 
e générale  de  ï^visse  et  Rambaud,  t.  VIII ,  p.  ^92).  nous  le  verrons  poui*suivre  la  rt^ali- 
aation  inlëgrole  de  la  reforme,  qui  ne  fut  compltHëe  que  par  les  lois  des  8  avril  1791* 

4  janvier  et  7  rrrars  »793  .  et  qui  ne  fut  ru  u  sacrée  que  par  Ta  r  tic  le  7/1*5  du  Code  civil. 
Nous  avons  iloiuie,  dans   la  Révolution  française  île  mai  1898,  un  relevé  des  articles 


*^   Il  dit  à  ro  Mîjel  :  *Un  ouvmiîP,  prolmlile- 

at  l«*  derni«*r  niulifK  par  ta  riMi^iire,  que  h 

Ivnltition  mp  permit  rriKnitp  «te  publier  diiim 


sou  entier*»,  (P,  7  d*»  son  livro  ^iir  la  Ltherté 
tnâéfmt  de  la  pr«*<»,  pubhï^i  f!pii\  ans  après, 
en  juin  179».) 
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fournis  por  î^anlbt^nns  ini  jourfiol  âv  BrissciU  Nous  ne  pouvons  qu'y  n*nvoy**r,  «iciwqw*^ 
relevf^  rrste  inrnmplwl.  On  peut  tlu'i>  (pu*  mfle  collaborai  ion  lut  inressanli^ 

Qiratn;  letlrc^n  de  LanLbenas  a  Bancal  des  Issarlë,  des  4  juin,  iS  i*l  17  juillfij  mi 
1789,  fpii  sv,  trouvent  au  ms.  ç)5SS,  fol.  t»i4-2-ïi,  nous  nunUrenl  les  deux  «mutiiamlimt 
le  fini  de  raclion.  Bancal  est  ëlectcur  Je  Paris,  il  fail  partie  au  t4  juillH  du  tmntl^  p^ia* 
uenl  siégeant  h  rHtVtel  de  ville.  Lantheuas  8ou|[e  b  se  porter  candidat  k  rnsîHînîijiw  ciwntno- 
naïe  dont  les  t'Irctions  rt^^uHèi'es  se  pn^parent.  Il  lient  son  ami  au  rouranl  de  toiis^  !*»»  linitli 
de  h  me  (Bancal  était  allé  demeurer  depuis  |»eu  f^nr  la  rive  gauche);  il  lui  dit  un  mnln- 
gniiicalif  :  rLeji  amis  des  Société»  que  nous  avons  souvent  réijiïii»s,  ,  .  •.  On  voîl  apptnitlr^ 
ici  les  concdiabules  secrets  où  s'était  élaborée  la  Révolution, 

Dans  un  auli^  de  ces  billets  (ras»  9534,  fol.  si  13),  rjui  doil^n-  a  «vni  17110,  i-uuijiui^ 
écrit  :  tNous  avons  aujourd'hui  un  congi^ès  de  Creuzi^l  [Creuïé-f^ilourhe],  tlan^n,  Ww- 
ville  [Brissol],  D.  [Danlic,  c'est-à-dire  Bosc],  M*'  G.  [Sophie  nnmdr.hamp|,  M*' D"*\«if 
Warville,  M""*  Brissol],  et  M"'  Dupont  [une  ries  helles-sœurs  de  Brijiisat.J^  (îft*  iplfi« 
lijjnes  révèlent  son  milieu  bnhilueK 

Une  série  de  lettres  au  ms.  yBB^,  fol.  ^a^-nk^,  adresst^es  par  Lantlit«iias  a  ÏUwal  (lr% 
Issarls,  qui  était  retourné  d»ns  sou  pays,  h  Clermonf-Ferrnnd,  nous  lièuurnt  au  cmirïiitfli* 
ce  qui  s'agitait  dans  ce  milieu  et  forment  le  complf^ment  <les  li'ttres  (jue  MadHmi*  KûbndJ^ 
«a  province,  «dressait  à  ses  arais  engagés  à  Paris  ilansl»  lutte.  Lanlbeuas  fait  pîu*»erà  R«n- 
cal  les  nouvelles  de  Paris»  lui  sert  irinterjuédiaire  pour  les  articles  ejivoyé^  au  Patriote,  U 
raconte  bm^pieuieut  Ions  ses  efforts,  pétitions,  motions,  démarches  auprès  dt^  députa, fit., 
pour  fairi!  triompher  la  cause  des  cadets,  et  surtout  rentrtaieut  de  sou  p-Jod  projet  <riï«»*>' 
cialion  agricole,  dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot  iJans  l'Appendice  précédent,  Brifiéoi  di»Tiin 
en  àica  et  avait  même  nMigé  le  programme,  qu'on  trouve,  •%ril  de  ^^  main,  nu  ms-  *p^^, 
fol,  3,^0-358  des  l*apin*s  IhlamL  Nous  t'avons  publié,  avec  les  entrait»  de.H  letii^es dé Ijullie^  1 
na8  qui  eu  sont  le  commentiiire,  dans  b  HévoUitton  françam  de  mars  190^.  On  <leiiit  «e  ré- 
générer eu  comtnun  par  la  vie  atu  champs,  l.i  culture  An  sol,  monter  eu  miW  t«!nî|»*  ' 
une  iiapelerie,  un^  imprimerie,  avec  une  biblluthi'que.  une  gnmde  salle  de  rinnioTK,  ain- 
quelles  Lanthenas  parlait  d'adjoin(h*e  un  café  et  uu  club  patriotiques. 

L'intimité  avec  les  ïloland  était  ivdevenne  ce  qu'elle  était  en  lyHS.  Tous  avaient  Ifl  vi^itm  j 
lièvre.  C'est  à  Lanthenas  que  Madame  Holand  écrit,  le  6  mai^  '79^  :  "Guerre!  g««Ti!j 
gueri*el'>  C'est  à  lui  et  à  Bosc,  loojoui'sen  commun,  que  Holand  adres«^e  ses  lettres (^âJB 
vier.  gsr  mars.  i.S  mai  1790,  inédites,  coB.  Morrison).  fk^sr  ne  rec^evait  pas  une  lettre  « 
Roland  qu'il  ne  la  comn»uniqui\l  h  Lanthenas.  et  l'éciproquement;  plus  d'une  foi*,  le  | 
mier  destinataire  y  ajoute  quelque  réfleïion  iwi  passage.  Il  arrive  ni^me  que  la  letlrr,  « 
a  l'un,  se  continue  par  un  post'Scnjjtum  pour  Tautre.  Par  exemple.  dan«  U  irltifiw 
au  mars  i  790,  adressée  h  Bosc.  ïloland  ajoute  :  rrAmi  liantbenas.  Elle  dit  qu'on  en  t'^lÀU 
lettre  \I  du  paiement  de,s  rentes,  et  c'est  une  Marie^',  Lîintbeuas  est  redevenu,  on  le  *nil.i»' 
famuks  des  Roland  et  va  toucher  [lonr  eui,  à  THôIel  de  ville,  leurs  petites  rcnk^. 

Avec  Bosc  et  BancaU  il  forme  un  '^h'îuoivîrnt'' ,  cVst  IVipri^ssion  dont  Madame  HuUml 
se  sert  à  chaque  instant.  Triumvirat  politique,  ifabonl  et  surtout:  ils  S4int  1rs  hputeMani" 
de  Brissot.  Mais  aussi ,  comme  on  vient  de  le  voir,  «ssocintion  d'inhWts,  Et  t/nijounda  cotlAlfio- 
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ion  au  Pnfrwte  cauliniie!  Tontôl  pour  qurlijue  juiërile  tuotioii  (sur  lu  ni^cesmltf  de  rrujijwîrdeji 
i^ls  |Miur  poiivair  fnîrr  ftS  iinm«^ne*:  avec  t^n  sons,  o"  tlu  4  juin   ï79<j)»  t^n^Ôl  [umr 
'abolilinu  de  lo  traite  (if  du  8  juin  1,  une  aub\»  Um  pour  décrire  la  f(!li^  palrioiiipie  dc)iini5«* 
bois  de  Boulogue  pour  ranniversaire  du  seimeut  du  Jeu  de  piiume  (n"  do  uB  juin),  uiaîs 
vaut  lotJt  pour  continuer  la  carapa|;:ue  contre  rint^jiiitt^  des  partages.  I^anthenas  convoque  de5 
eelinjfs,  fonde  même  une  Sociëlt*.  Le  Patriote  du  l 'i  juillet  1790  annouci»  ^cpruue  reu- 
o  90  tiendra  chez  M.  Viaud,  avocat,  me  tlaulefeujJle,  aa,  à  laciueUe  sont  convit^s  les  put- 
^  et  les  lits  de  fiïuulle  des  pojs  de  droit  eci^it^'.  Dans  le  n"  du  'H»  juilleU  on  lit  :  ''Li  So- 
wté  dea  Amis  lie  t  union  et  de  rèffttlitè  dutis  lesfamiffefs,  dont  la  première  âssemblt^e  s'ent 
formée  le  16  courant  cltex  Viaud,  avocat,  s'est  ajourna  h  mercredi  9i«  dan«  la  î;alle  pùHl- 
lulièi'e  au  lycéï.  au  couvent  dea  Curdelieri*,  fauboui*g;  Saint-Germain.  On  yfern  une  seconde 
fctui-e  de  i*adre&se  à  TAssemblëe  Oiitionale.    pioposL^  p*u*  F,  Lanlheuas. .. 't.    Puis,  le 
4  aoûl,  c'est  encore,  dans  le  Palriote,  un  article  de  Lanlhenas  sur  le  mi^me  tjujet.  «"aboli- 
tion du  privilège  des  a  tues** 

Mentionnons  aussi,  à  Taclif  de  celte  annëe  tyrjo.  sa  brochure  tnlttuléï*  :  '^L'i4mû'fi/(«^*rK 
i»te  de  la  traite  des  tioira)  rvfuir  par  hi-méme,  par  lut  ami  des  blancs  et  desnoii^s,  mar^ 
790»,  Nous  avons  dit  que  Roland  pr<Vntn  h  rAca«Mniic  de  Lyon  celte  réfnlafion  du  voyn- 
iir  ivonnais  Harcourt  Lamii-al. 


S  7*    IIktouh  au  Clos  |  aoiU  1  yfio-frvrirr  1791). 

MaJgr*^  les  objections  —  d'ailleurs  relatives  —  qw  faisaient  les  Roland  au  çrand  plan 

l*assoriation  agrictde  de  Lanïhenas,  celui-ci,  qid  croyait  y  avoir  converti  Bancal,  rt^lut  de 

rendre  avec  lui  auprès  de  ses  amis,  qui  d'aillpurs  l'y  ronviaieuL  pour  les  amener  k  mie 

ssociatiou  déljuiti\e.  lîancal  ëlaît  pi*É?cist^ment  venu  à  Paris,  pour  y  reprësenler  stm  ilépor- 

Ilerneut  k  la  F^ération  du  là  juillet  1790,  Lanïhenas  et  lui  se  mirenf  en  roule  el  arrivèn^nl 
hn  Clos  le  98  août  (leltres  de  Roland  à  Bosc,  collection  Mornson  ). 
I    Us  y  passèrent,  lous  reunis,  le  mois  de  septembre.  Bam'al  s'en  retourna  le  *a  oclobre  eu 
jlnvetpie,  mais   Lanïhenas,   heureux  d'avoir  retrouve^  st'.s  amis,  sa  vie  irautret'oiw,  lenl 
d^ailleoi-s  à  se  d<*lermiuêr,  proltjngea  son  st^jour  dans  le  rustique  domaine  '^\  soi|iiiant  les 
naladt^  (et  lêUr<?  55''j,  h  Jany  ),   prik'baut  la  RtHololion  au  pelît  viciure  de  Theiî!<î,  puis 
lilant  fn^uenuueut  a  Lyrui  jiour  la  pnVher  aussi  dans  les  clubs  vi  y  urj^aniser  des  Soci^ti's 
opalaires  —  une  par  tpiartier  —  aboulissant  tontes  k  un  Coniîtt^  central  plus  démo* 
alîque  que  la  Snci^të  des  Amis  de  la  Couîslitution.  Irnp  hourf^eois*»  et  frop  hi^sitante,  I^es 
ciëtës    populaires,    où   Ton    entrait   sans    cotisation,   et    qui  semblaienl   à  lanïhenas 
seul  moyen  d'oi^raniser  la  démocratie,  soni  une  des  id^s  auxquelles  il  iwiendra  sans 

Test  du  (]|os,  el  parfois  de  Villefrancbe  el  de  L)f>n ,  que  sont  dalêes  douze  lettres  de  la 
Dllectïon  Morrison .  a<h^88tfes  à  lîosc ,  el  qui  le  peignent  bien  dans  ta  ferveur  de  son  apos- 
tolat. I.fl  place  nous  manque  pour  les  reproduire.  Un  seul  extrait  (lettre  du  117  novembre 


Il  y  a*  au  Qo*^.  mia  rhatnhn'   ip/nn  aj>|K'lle  cncon»  raaiFili'naul  ^\ù  cliambrc  û«*  lAinÛH*nmy*» 
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1790)  eu  donnera  une  îd(fe  :  (rj'ai  fait  un  voyage  à  pied,  de  Lyoa  à  la  Chartreoite de 
Sainte-Croix,  entin»  Rive-de-Ciier  près  Saint-Cliamond  et  Gondrieu.  J'ai  traverse  des  mon- 
tagnes intéressantes  et  j'ai ,  tout  le  long  de  ma  route ,  calëchisé  les  paysans.  J'ai  vii  exfrar 
la  garde  nationale  (Pun  village  appelé  Longes,  à  une  lieue  de  celte  Chartreuse,  et  j  »  appris 
avec  satisfaction  cpie  la  rounicipalit(^  de  ce  village  venait  de  dépenser  i.Soo  livres  poQ^a^ 
ïQor  ses  citoyens.  Je  n*ai  cessé  d*inviter  partout  à  en  faire  de  m^nie  et  j'ose  croire  que  mi 
mission  patnotique  no  sera  pas  sans  fruit. . .  ?>. 

11  y  a  aussi,  aux  Papiers  Roland,  ms.  gôS/i,  fol.  d^3-9/i8,  deux  lettres  k  Bancal,  do 
/i  octobre  (Bancal  a\ait  quitté  le  Clos  deux  jours  auparavant)  et  du  9  novembre  1790. Dus 
c«lle-ci,  il  rend  compte  d'une  visite  qu^il  a  faite  au  prieuré  de  Montroman,  prèsViife- 
franche ^*\  joli  bien  de  moines,  dont  il  fait  une  description  fort  agréable,  et  qu'il  propoK 
encore  (racheter  en  commun. 

Signalons  aussi  une  lettre  de  Brissot,  du  18  septembre  1790  (ms.  9«S3/i,  fol.  5().qae 
Lanthenas  reçut  au  Clos,  et  nous  aurons  relevé  tout  ce  qui  se  rapporte  à  ce  séjour.  QoaDti 
son  rôle  k  Lyon  dans  cet  hiver  de  1790  à  179 11  il  a  été  très  suffisanmient  indiqué  par 
M.  Wahl,  dans  son  livre  que  nous  avons  si  souvent  cité.  Ajoutons  seulement  que,  tout  es 
évangélisant  les  ouvriers  et  les  paysans,  Lanthenas  ne  se  lassait  pas  d'écrire;  il  adressait  de 
Lyon  au  Courrier  de  Provence  (n°  a3i,  p.  Cyn)  des  frRéllexîons  sur  le  peuple,  par  rapporta 
la  Révolution*).  Il  dit,  dans  une  lettre  à  Bancal,  du  96  octobre  (voir  ci-dessus,  p.  iSS): 
«tj'ai  envoyé  dernièromont  à  Brissot  un  article  pour  son  journal,  que  j"ai  intitulé  ains: 
Quand  le  peuple  est  mâr  pour  la  liberté ,  une  nation  est  toujours  digne  d'être  libre,  «  M.  Dinba 
{Etude,  p.  ccii)  s'est  mo<}ué  de  ce  titre,  après  l'avoir  d'ailleurs  défiguré.  Or  Lanthenas, qui 
travaillait  alors  à  faire  l'éducation  de  la  démocratie  lyonnaise,  sait  bien  ce  qu*il  veut  dire  en 
opposant  les  termes peup/e  et  nation.  Seulement,  selon  son  habitude,  il  n'a  pas  su  Atre  dair, 
et  c'est  pour  cela,  sans  nul  doute,  que  Brissot  n'a  pas  inséré. 

Boland ,  sur  ces  entrefaites ,  devenu  otlicier  municipal  de  Lyon ,  avait  été  chargé  par  la 
ville  d'aller  demander  à  la  Constituaiite  que  la  dette  municipale  fût  déclarée  dette  nationale. 
Il  se  mit  en  route  avec  sa  femme  le  10  février  1791,  et  arriva  à  Paris  le  10.  Lanthenas  lei 
accompagna. 

S  8.    Lantiiknvs  aux  Jacobins. 

Il  se  logea  avec  ses  amis  à  ïh6U*\  }h'ilanni(pie,  rue  Guénégaud,  et  i-epnt  aussitôt  son  rAle 
(le  publiciste  et  cl'agiljiteur.  On  a  vu  d'ailleurs  que,  pendant  les  cinq  mois  passt'^sen  Bean- 
jolais  et  à  Lyon,  il  ne  s'était  guère  arnHé. 

11  poussait  avec  ardeur  quatre  idées  : 

1  "  L'armement  dos  citoyens  actifs,  pour  supprimer  les  armées  permanentes.  Il  y  re^iendri 
eu  septembre  1799; 

9"  l^a  suppression  du  privilège  des  alués  (voir  ci-dessus,  p.  178  et  917,  ses  lettres  A» 
iT)  octobre  1790  et  10  janvier  1791,  à  Ikinc4)l:  Cf.  Patriote  français ,  des  i.î  novembre  et 
()  diVombre  1790,  17  janvier  1791). 

''    (loiiuiitino  de  Deiiirô. 
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3"  l/organiwition  des  Sociëlës  popiil^iros.  cadrp  île  la  den»(>cralie.  et  foyers  d'ûislnictioii 
CfiRimuiie  (Ptiinote  des  *i^  dc^cenibre  1790.  17  jnovier.  S  el  \h  février  1791); 

V  1^  liliert^  indéfinie  de  b  presse,  C*eêl  tiii  pnncipe  qui!  tenait  de  tes  amis,  le$  quakers 
«nfifliii»,  p*irliryli*Vement  de  Rfdïert  Pi{jolt,  el  nus%'\  du  ci'lfMire  |)nblk'içite  David  Willioms. 
(\iiir  Pfifriotf^  âw    to   fr\rH^r  1790,  et  Sitpplémcnt :  (S,   ïéHrPs  iÎps    i3  ;iniVl   17(11),  5  ani\t 

Pendant,  loufe  l^nnnt^e  17CI!.  il  [mV4ie  ces  idfVs  [Puii'mu  des  t*8  fê\nM%  i4  marx,  4  mul 
1791 1;  uiais  c*esL  surtiml  ta  dernière  qui  Tacvcupe  t»'  plus.  Il  df*inande  rque  les  d«^liU  de 
[u  priasse,  fl  7ii«trt«  //m'i/s  /ic  «otVîHÏ  cmupliiptr^  d'um*  wlmtion  piioi  vke  de  nuir^  à  In  chose  pU' 
bliquf  ou  à  un  purficuHer,  ne  piiÎKHenl  <^tre  punis  el  repartes  cjue  pur  l'opinion.»»  i«.  (lieflre ii 
B«ocaI,  du  10  janvier  1791.)  Il  était  impn*<stl»le  de  passer  avec  plus  de  candeur  à  cMé  du 
problème» 

Dans  le  94ilon  de  Madame  Roland*  rtie  Gn^nëgaud,  ii  «vait  renrontre  Robespierre,  et  lui 
ivaii  confitf  un  niauusrrit  sur  les  soeirtt^s  populaires  el  la  liljert*?de  la  presse  {ces  deux  idées 

tenaient  dans  mm  esprit  par  on  lien  aswz  lo^itpiê:  scmi  malheur»  cVHait  de  ne  pas  navoir 

»ttrc  les  choses  en  ordre  bien  apparent)»  1^  dëputë  d'Arras,  eu  nweiiant  un  soir  de  la  rue 
nuën^gaud  à  tton  lofjis  de  ta  rue  de  Sainton^ro.  oublia  K*  inarinsiTil  dans  un  liaere  ^\  Dilsi^s- 
poir  du  pauvre  auteur»  '^(Vêtait  le  travail  de  plusieurs  niois.^  Le  Vuinole  cln  17  n»ai  puMia 
une  annonce  pour  rëelamer  le  manuscrit  perilu.  Robespierre  n  avait  d'ailleurs  que  faire  de 
IVIurubralion  de  Lanlhenan.  La  veille  du  jour  où  il  Ti^garail,  il  avait  prononcé  aux  Jacobins. 
le  j  «  mai»  un  grand  discoui-s  [»our  la  liberté  de  la  pn^sse,  (Anlard,  IK  395-^111») 

Quelques  semaines  apr^s,  Lanllienns  avait  refait  sa  brochure,  el  le  Patriote  du  10  juin 
en  publiait  nur*  partie  <*d  supplément  :  f^ Principes  xur  Ift  hhrrié  iudéfimc  de  eommuniquer  nés 
pruMff'â,  par  F.  Lauthenas,  docteur- médecin,  citoyen  françaisi^i  puis,  fe  oh  juillet»  aux 
Aimoncefi^  le  Patriote  signalait  :  fOe  h  Uhrté  wdê/iim  de  (n prenne,  par  F.  Lautbenns,».^,el 
le  1  *i  août  publiait  un  com[»te  rendu  de  l'ouvrage. 

Le  livre  11  vait  paru  en  eiïel  le  ij  yùn  :  ftDe  la  itherté  indéfinie  de  la  presse  et  de  timpnr* 
ttiHce de  ne  mnmrtiri'  ia  commumcation  dr.s  ptmfiees  qu'à  ropinion  publique,  Adi'ehsé  et  recom- 
mandé à  toutes  les  socit*tés  patriotiques  «  po[mlaires  et  rraternelles  de  l'Empire  français,  par 
F»  Laothenas,  docteur-médecin,  citoyen  français.  —  A  Pai'is,  chex  Visse,  libraire,  rue  de 
la  Har)ie,  et  Oesenne.  libraire,  au  Palais-Roysil»  17  juin  1791.  —  ^7  pages  iu-8".  —  f)e 
['impriuierie  du  Patriote Jrmtmis ,  place  duTbéalre-ltalieu-.  l/onvroge  se  teruûnuit  (*ar  un 
^ Mode  de  (m  proposé,  si  Ton  vA  ^ibligé  d'eu  faire,  el  ntesurfs  p«*ur  obvier  à  tous  les  incon- 
vénieuts  de  la  presse»  par  les  mieurs  el  rinslructiou'*,  1  \  la  demit^i-e  page,  e**t  nu  P,  S»  »  du 
>j8  juin*) 

f^ntberias  se  répandait  dans  le  mcnide  des  journali>teh,  le  Ptttrittte  ne  lui  sullisaut  plus. 
Mous  le  voyons  (lettre  'i32  )  eu  rapports  avec  Tournon,  avec  Holjert.  qui  dirigeaii'ut  alors 
ensemble  le  Metxw'e  naiiottul  et  li*s  Hérohitions  de  tEitrope  réunis;  il  figure  parmi  les  rédac- 


^*J  Dans  ses  Mfim'et  dt  9aiut  paUit^^  t'f.péce 
de  re»ue  meiwuelli*  qu*îl  publia  après  la  chute 
(\t*  Bol^ftpierre .  de  septembre   179'*   à  (ëvrier 


1790,  el  qui  nVot  qu<^  quotr**  iituntfros»  tl 
accuse  Tex-tyran  do  le  lui  avoir  (rh  f^erfiUment 
êouitrnit!  (Y  U  p.  '<».) 
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(earn  lio  la  Fetti/le  villa/feom  (Townwnx,  loSyi):  ^orÉ^r(ne  la  fÀrttni<fm  du  m 
m  ijovejiibrtî  1791,  il  on  sera  un  ries  principaux  collaboraleun*.  En  même  U;mps.  i!  uaiii 
Jacobins  H,  de»  la  moia  df<  jni)lc<t,  il  y  est  nomini^  niembn*  du  (iOmit«^de  (tirrHUpoiulancr.  ft 
oblt(!iU  ni^rnc  ijut\  le  16  juillets  le«  Jacobine  envoient  à  taules  le»  mcléié»  M\m 
adresse  pour  leur  recommander  son  livre  (Auiard.  III,  ^i-^h). 

Main,  a  ce  moment  même*  i)  avait  à  jouer  un  r^le  plus  bardi«  La  Société^  dai  im>U 
ayant  àrn^t^.  dans  m  séance  du  i5  juillel,  d*adres»er  une  pétition  à  r&s^mbléc  jinur  ttf 
mander  la  d(?chtfance  de  Louis  X\I,  Lanlhena»  fat.  avec  Hri^sot,  Larlon.  Real,  etc.,  umk 
six  commissnires  d(^^ipn♦''^i  pour  la  i^édiger'''.  On  sait  comment  cetle  |Mllitïoii,  riMli^ée  jur 
BrÎBSot^  mais  altérée  par  |jdclo§,  fut  remplacée  par  une  autre ,  œu^T^  de  Robert  el  de  li«Mm^ 
ville,  qui  amena  h  sanglante  jotuiiëe  du   17  juillet  nu  Chamfule-Mar**  Ije»  iMi 
tbenas.  daoï*  le»  joui*»  de  rt^[)ressiou  qui  suivirent,  songi'ienl  un  instanl  h  lui  i        ^ 
Paris  (lettre  hk6\  et  au  ms.   ç^h'dh^  fol.  9S&.  une  lettre  n  Ranci»!,  qui  doit  ^  du 
19  juillet  ), 

(1  etkU^  au  m<'me  mauu&cril  de  nomlïrcu«es  Icltret»  i^c-ritcs»  en  cette  année  171^1.  pir 
Lnulhenas  k  ftmc^il.  EHen  }>ermetlent  rie  le  «uivi'e  dans  son  rAle  de  combattant.  Ilfntd» 
petit  nombre  des  résolus  qui,  après  Taffairc  du  (ibnmp-de-Marîs,em[>Mièrenl  la  .Sorii%tl 
Jaci>bins  de  se  dissoudre.  II  écrivait,  le  if|  juillet  r  *tJe  fug  chercfier  hier  Baxot,  IVili'u» 
HolM*spieri'e ,  pour  venir  aux  Jacobins.,,  u,  CVsl  bien  vraiuieut  un  sergent  de  balailk 

Cependant,  les  «élections  pour  la  l^[j^islative  alloienl  avoir  lieu.  Lantbenas  imapandc 
présenter  dons  la  Hante-l^ire,  bien  qu*il  n'y  fut  jm»s  i'4i|fible.  La  Constilntiim  cir  i;<;i 
evîffeait  un  an  de  ilomicile,  et  il  y  avait  plus  île  six  ans  qu*il  nvail  ipiitlé  Le  Pny.  Ow  Irnu- 
vem  dans  la  Ciirtx*spondance  (lettres  V56  et  V57  L  ainsi  (|ne  duos  les  lettres  tnÀlite»  ilunl 
nouït  venons  de  parler,  des  rensei(THt»fuents  sur  ce  projet,  qui  n'aboutit  pas  H  ne  (hmiv«»I 
olunitir '\  mais  dans  lequel  il  nous  «[iparaîl  tout  h  fait  rtkomiYié  avec  stni  fron*  ;M.  ilonl 
il  s*était  plaint  si  sou  veuf. 

Battu  de  ce  c<^lé.  Lai»llienas  revint  à  s*cni  proji*!  d'acquérir  nu  biea  nalionnl  «•«  ^i«'<rMiï 
ëlabiisseuieni  agricol*'.  (îela  ressoj't  de  plusieurs  passa^jes  rie  la  i^orrespondaiMY  t*t  mm\ 
l'urore  d'une  inti^ressunle  letti^  adresïvée  par  lui  k  Bîmcsd,  le  ik  octobn»  1791  (ms» 
fûL  •170),  oii  il  r^^nd  compte  d'un  petit  voyage  qu'il  vient  défaire  ^pour  voir  en  Noniumiif 
rMie  très  belle  abbaye,  avec  des  lernîs  auloiir.  tlans  uiu»  vallée  couronnée  par  la  f^^W'l  rw-, 
tiouale  de  Lyons,  Cette  abbaye  se  nonune  Mortemer* .  *  la  «laiiMJu  wrait  excellente  [hmïî  unH 
é'ducatiou  nationale.  .  .  «^^  Il  ne  s*a||issait  pas  d'un  mince  morceau  :  Taeq niiti lion  devait  mIK 
à  'i*î^i,8oo  livres,  et  tout*  les  n[qMirts  réunis  de  Bancal .  de  Roland,  de  Uintiieat». 
Pi||olt,  etc.,  auraient  eu  peineà  y  aili^tndti?*  Mais  il  évuluait  le  revenu  minimum  n  lO.ooo  \w 
et  ajoutait:  frEn  faisant  dans  la  maison  une  éducation  nationale  rurale,  (Mi  pourrait  ni 
dtudïler  ces  produits i^. 

iU'  pr«ijet  n*sia  en  route,  romnie  tous  lés  auti*es.  Nous  avons  dît  que  cbarun  Ah  iriii*Gott 
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''^'>  Mèit.  tic  ffriiiuttt  ]\\  (I.  h^*jt  et  siûv,  L'édi- 
imr  a  d<^lîjjur*^  to  nom  dp  l^nnlhfnas,  fpi*il 
appi'lle  LauliHuat. 


"5  Voir  aussi  li^  irlide»  de  M.  Vtw|ÇiM^i| 
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acheter  rie  sou  cAié,  lMnÛ\mas  V\i  lui-même  une  ac^îsitimi,  piNjbablemi^nt  ihm  le»  eavi- 
m  de  (iisor.H,  c'est-à-tlire  r>t>rî  luin  d»'  \1oi  teiner  (ma.  <j5.'J'4,  ToL  a()^  et  mh,). 
[l/:mriee  lyfji  selermifia  pcmrhii  par  un  clt^sfljjrêmeut ♦  comme  il  lui  e»  arrivait  souvent  : 

mftnuï^crit,  bor  les  ongtnes  historiquoî»  ilu  droit  d'aînesse,  qui  était  comme  le  pninm- 
B^  de  «on  livre  de  lyScj,  offert  par  lui  eu  hommage  ù  TAsitcmblee  législative  le  /i  ûé- 
abre  1791»  fut  [)erdu  «'p.'jr  lo  n«^gligence  incoaccvûble  des  secretaii'es  de  TAssemldëe 
B'ti  en  fonrliouïii  ou  piuM-elle  dt^i*  hun^auif»  ^^K 


In  179*1.  Hon  n^le  paraît  grandir.  Nous  le  trouvons  plus  wuvent,  sinon  tout  à  fait  au 
pmier  plan  (il  n*)  convenait  pas),  du  moins  plu>i  en  lumii^re  ;  dès  le  3o  d*?ccinbre  17^1, 
F  Jacobins^  011  jusqu^ator»  il  avait  souvent  de  la  peine  â  obtenir  la  parole  (lettre  ^i56),  le 
mment  commissaire  avec  Bancal ^  Bosc  etTournon.  pour  or^niner,  «lans  rintervallc  de« 
[iCCS ,  des  lectures  et  des  conférences.  Il  prend  la  (ïarnlo  dans  les  séances  des  t)  et  t|jan- 
p;  le  17.  il  entre  de  nouveau  an  Comité  de  correspomlance  avec  Ikisc,  BancaJet  Louvct; 
11  A.  il  est  nomme  vic«-|ïrëMdent,  avec  Guadet  pour  [n'isirlcut.  lîancal  et  Louvet  pour 
t^laires.  Le  i5  fi^vrier,  nous  le  retrouvona  au  Cocu  il  f^  d(*  correspondance  avec  RanrûK 
kivel  et  Koland.  Le  a*>  ftHrier.  il  est  député,  avec  Robespierre,  Chabot  et  Bancal,  jïour  re- 
enter la  Sociëlé  aux  malin<^eg  du  dimanc!»e,  consacrées  :i  rinstruclion  du  peuple,  4|ue 
ut  d^oi'ganisep  la  Sociét*?  fraternelle  du  l'aiibourf|  Snint-Anloîne  (Aulanl.  III,  *lo3-4j8, 
tim). 

Il  frëqiienlail  d*aulre  part  au  comité  de  la  place  Vendôme,  qui  réunissait,  chez  M*"*  Dodnn , 

•gniand  et  ses  amis  de  la  Législative,  et  c'est  |>enl-é|rc  fui  (voir  ci-dessus,  [».  h  iH)  qni  y 

It  en  avant  le  nom  de  Roland,  quand  on  cherchait  un  rjiinistit^  de  rititérieur. 

)uoi  qu'il  en84)it.  aussi  lût  le  mintstère  de  Roland  constitué  (âîi  mars)  et  h  scission  M- 

^arfV  indre  RoWspîerrc  d'rme  part,  et  de  Taiitie  le  ministère  (îirondin  et  ses  amis,  Lan- 

thenas  n'hésite  pas  à  prendre  parti.  Nous  avons  déjà  signalé  (Avertii^sementde  1 79^)  une  lettre 

de  lui,  fort  vive,  où  il  se  déclare  pour  Guadet  et  accuse  Robespierre  r^dc  penire  la  iil>erté'«. 

I champ  de  bataille,  att\  Jacnhîns,  demeura  à  Robespierre.  Mais  Lanthenas  transporte  son 
ion  ailleni^.  Il  devient,  plus  que  jamais,  lefaetoitnn  de  Roland  '\  auprès  duquel  il  si^mhb' 
Inïlé,  sans  litre  olliciel.  conino-  nn  secrétairL*  particulier  (voir  ci-dessus,  p.  4oi),  Disims 
aussi  \e  factotum  Au  parti.  A  la  veille  du  10  août,  une  petite  feuille  i-oyaliste  (le  Journal  â 
énur  Imrdu),  citée  par  les  Gonconrt'^'.  nous  li*  moïitre  régaliïut  de  bière  el  de  liqueurs,  au 
CttVi'4in  du  Palai'idSoyaL  les  fé^lérés  arrivant  à  Paris.  Le  jour  de  rinsumTlîon,  cVsl  lui  qut- 
Pétion  envoie  deux  fors,  de  la  mairie  ï\  THcUel  de  ville  011  siégeaient  les  chefs  du  monvemeul, 
pour  réclamer  avec  instances  d'être  Tconsigné^  ^r par  une  force  imposante-,  afin  de  sauver 

^Vl  Page  i3r>  de  6a  traduction  des  DrmU  de  parmi  s^s  membre*»,  a    coté   de  Roland,   déjà 

^bmin^y  de  Tbûmiis  Piiiiic,  1793*  ministrts  rini>éparnble  L»nt1ienast 

^f»)  Le   Patriote  du  'ï  avril  179^1  aimonce  la  ^^^   //iVf.  de  îa  Sftc.  fruur.  pendunt  la   Hrvo- 

formiition  d'uijt*  Sodété  écnumm^tit;,  a)ant  pour  lutum,  p,  1H9. 

préaideat  IMI    («n-Cniîstiloant),    ut    tnioplanl  *'   Méttoire»  dt*  Mndttmr  Hoïand,  L\,  [k  ^n^l* 


leur*  de  l»  **"  "       a  ca  ^^'.f  ;^^  .*esl  no««n-^  ";^^„,  ),  t«ot' 


i»<^»^"'*  ^'\'      nue .  V^^  if  U  Uvre  ^.\«^'^^  '  '^  ,W  V-W-  »  " 
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A»  Ifitdetnaiii  de  la  victoire,  Roland»  rentrant  au  ministère,  y  rament*  bmtheûiif  aviclin, 
ruiiis  cette  foi»  dann  une  Bitiiation  oflîciellf%  et  lui  cnniie  la  Iroisième  divîâioo  (  Mm.  nai,à 
t'/tfSt  p.  i3o).  Madame  Roland  prétend  (lettre  554)  qn'il  n*y  lit  qu'emhraaillcr  le  tnfnl.  j 
KUe  ^nvoit  cela  dix  luoift  aprrs  lour  rupture.  Noiig  inclinons  ceponflAnt  ii  rmir  qii'i^lr 
diîtait  vrai:  Liintliena?»  nV^tait  inideniment  ffuère  propre  h  U  besogne  administrative, 

It  ne  Tavait  d^atUeurs  accepta  qu'en  oKendant  mmn  :  la  loi  do  1 1  anitt  179s  ayiAl 
supprimé  la  condition  de  domicile,  it  se  prt»*ient^  aux  t^lections  pour  In  Ccinveiition  rt  m 
Vus  et  il  Lyon.  Le  ^j  septembre,  il  était  élu  dépul4^'  de  la  Houte-Lfiipt*;  le  y,  dépuli^  iIp 
Rb^no-el-Loire.  Il  opta  pour  ce  dernier  mandat.  Mais  il  ne  se  démit  pas  pnur  cHa  rif  #« 
l'onctions  au  ministère.  Il  s'y  fit  ssiuiplcmenï  «uppl<*er  par  Fnypoull ,  H  v  ronufrrva  tim  l»»- 
ffement.  ainsi  qtie  nous  le  verrons  plus  loin.  Au  courn  de  cetk^  année  179s,  «n  plumfln?|> 
Féconde  ne  s  était  f|nère  arrêtée  :  après  avoir  itiséré  ses  arlicles^  dans  In  Ukromqut  4u  tmê/i 
\e^  publiait  h  part,  souvent  revus  et  augmenti^.  hnumérons*^'  ; 

1  •  Des  xoeiétrx  imputnitr^ ,  emmâérérs  comme  um  hrtmche  essentielle  de  rinstrucUon  psè/îp , 
par  F.  J>anl'ieuns  {/-iH  iV^vrier  ijiyi)*  Extrait  de /«  (Àronique  du  moût.  Pari»,  chei  irs  tllnç- 
leurs  de  Huipriiiierie  du  Cerde  social»  179a,  an  nr  de  la  Liberté,  in-B"  (Tourot^ux;  i)o4tH 

Publié  il  [larl  et  distribué  en  avril  179!»  (Kcriin  et  dUeourM  de  F,  Laothenas,  t  I,  A»a^ 
iissemeni), 

^*  De  Vinflumee  de  (tt  Itherte  sur  ta  ganfé,  la  morale  M  le  hotiheur,  dans  la  CkroMit(tir  è»  mm 
dtîjuin  179-1.  ^—  Publié  ensuite  a  part,  nu  Cercle  social,  me  du  Tb^Ire-r  i*m. 

10  sous,  et  19  souî^,  franc  de  port  —  dislnboé  aux  Jncobins,  elc,  lEu  se[u-  1  '.il 

en  restait  des  exem[)laircs  h  rimprtnierie/) 

*^*  NêrtSHité  et  mot^emu  d*rlnhHr  la  force  publiffur  sur  la  rotatum  cohiuiuelle  d*i  nrrttcr  mtlînwt 
tt  la  représentation  mUmmk  *ttr  Ut  proportion  exacte  du  nombre  de^n  citoyens,  —  t'Mrmnfte  ^* 
mms  de  se|ileïulj|*e  179a;  puis  brocbure  h  part,  diez  les  directi*urs  de  Tijuprimprie  »1b 
Cercle  social:  offert  k  la  Convenlion  dans  les  premiers  jouis  de  m  session,  vers  (o  finilf 
septembre  179a  (l'écrits  et  discours^  L  I,  Avertissement), 

4"  Des  ékctiona  et  du  mode  d'elirc  par  liatca  rpurativex.  —  Chronique  du  moii  do  T  tw- 
vembrc  1793,  puis  tiré  eu  brodiure  et  distribué  â  la  Convention, 


'*^  Meiitioimons  encore  un  ffPlin  pour  éta- 
blir, sur  une  colonisa Itoti  faîte  à  la  Loui«iane,  un 
HyHtèine  d'as^iguaisf) ,  remis  à  fa  fin  de  1793  à 
Lebrun  (Metitre»  dt>  taîut  public ^  u"  IV,  p,  ao, 
dans  les  Ecrtt»  et  dïscfmvt).  Mais  Hif^iftlonH  sur- 
tout fa  Lradiîctioïi  de  la  seconde  partie  de  la 
Tluhri§  et  pratique  det  Drùiti  de  t*kmnm§f  de 
Tliomaji  Paine,  La  première  partie  avait  élé  Ira- 
diiit»s  eu  i79i>  par  Kranrois  iiodèd,  Lanllieiias 
Iradui&iL  la  seroride  parlie,  qui  parut  sous  ee 
litre  :  f  Théifrie  et  pratttjuf  de»  Droit*  de  l* homme. 


par  Tb.  Pline,  8ecn'*Uif^  du  Congre»  Mài^ 
lerueitt  d(^  utTaire^  étraitgèivs  puoiknl  U  gn^ff* 
d* Amérique,  auteur  du  Sem  rofnmunelAmM  , 
pnnM^ii  à  Bnrkf,  traduit  eu  fraôçaU  pirF.  Unr  | 
tb*>iiB»^  D.  M.»  et  parlelrwIurleurdoSwiK»»* 
mun  I  Gnifel  de  la  Baume].  A  Paris,  difâl^ 
directeuri  do  rimprimeri^  du  Cetrle  isnâiiL  vQt 
du  Théâtre-Français  n"  hi  à  Bru wll*-» ,  dif  1  J 
lA'Uiairo,    »7î)^»  Pau  it'  de  la  LiWté;  iii-î' J 
de  168  pagca-.  Louvia^^e  fut  annor^^  daoi  It 
Patriote  fronçai»  dm  a-a  mar»  vi  .1  avril  ij^m 
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I  Celte  |ji*t>cf luro ,  iinprîniëe  avec  une  autre  de  kersdiot  et  une  autre  de  tlridiiot  (A  tous 
républicains  de  France),  en  un  volume  de  80  pages,  par  les  dîreclcurH  de  riniprirnerie 
Ceirie  ftociaK  fut  expi'diee  mn  m<:\é\és  populaires  des  deporleoipuls  par  le  mini^lère  de 
riulmeuj*.  Mais  elle  ne  lui  (ms  partout  liieii  accueillie*  Le  17  novembre»  la  So€it%^  den 
[lit*  de  ia  iibert^^  et  de  r<?gaJiie  de  Fonleuay-le-Comte  écrivit  aux  Jacobins  de  Paris  qu'elle 
ait  brillé  les  UTiis  bnieluires,  et  les  Jacobins»  le  ai>  novembre,  voiaieul  Timprossioii  île 
Ile  lettre  pour  être  envoyée  au\  sections  et  aii\  îiorî<^leh  alliliees  (  Tourneux .  93*^7.  y<^7<i- 
J78).  Ainïii   Lantbena»  était  encore  dnssw^  parmi  les  Girondins.  C'était  le  niomeiit.  au 
tiiraiiT,  oii  il  m  séparait  d'eux. 

i    10.     lUl^TUnE  AVKi;  us   KriLANO. 

('/oninieiil  Lanlheiias  en  vrnl-il  à  se  Réparer  de  ses  eonipag'noiK*  d'armes  et  h  nvmpre  avec 
iHoland?  Madame  Roland  (  Mémoireu^  IK  ^^6)  n'indique  qu'une  cause  :  ï<a  jalousie  au 
jet  de  [iu/,ot*  Nous  croyons  qu^elte  n  vu  juste,  mais  que  cette  c^iuse  ne  lut  jjaK  la  seule.  Il 
put  aussi  un  dissenitment  politique  profond,  qui  ne  fut  ]>as  seulement  la  con»<^<]uence  de 
Ite  jalousie,  mais  qui  ta  précéda,  t'accompagna  et  Texaspéra.  Lt^iS  actes  Innnains  ««ml 
}Qe  toujours  complexes,  et  assui^énient  ce  fut  ici  le  cas.  Kolaml  et  ses  amis,  «surtout 
ilJtot  i|ui  venait  de  passer  un  an  en  province  et  en  rap|)ortait  une  sourde  irritation  conti-e 
iris,  prétendaient  suivre  une  politique  relativement  conwervalrice:  Lanlbeuas,  ponrhuivanl 
idées  sans  tenir  annui  comple  des  dlllicultés  pratiques,  lié  par  son  passé  i-évolntionnaire, 
f(»slé  en  contact  a\ec  beaucoup  de  Montaf^nanis,   demandait  au   iiiinisti*e  de  se  (lorter  a 
^ttucbe  et  s  irritait  de  ne  |»as  Tobleuir.  Les  billets  si  cmïeiu  que  nous  publions  (  lellres  508 
■  520)  nous  font  assister  aux  explications  irritées  qui  eurent  lieu  enti'e  lui  et  Madame  lin- 
iauïb  Us  ne  sont  pas  datés,  sauf  le  dernier,  qui  est  ibi  no  janvier  1793.  Mais  lîivers  indices 
nous  ont  amené  à  conclure  qu'il  faut  placer  les  aulj-e.s  eu  novembre  et  décembre  179'i.  Une 
pbrase  de  Lantbenas  conOnne  notre  conjectunî.  ^I/on  ma  vu,  ëcrivait-il  en  août  I7r>3^'î, 
au  mois  ile  navembre ,  au  sein  de  la  Convention,  (dougé  dans  la  plus  [nofomle  trislesse,  pen- 
dant le^  succès  d\it  p«rfi^'^T»,  Qu'on  rapprocbe  ces  mots  de  ce  qu^écrit  Madauie  Fbtland  :  'fil 
prélendatt  se  mettre  enh-e  le  cote  droit  dont  il  blt\uiail  les  fassions  el  le  cMègmivIw  dont  il  wv 
^Buvait  approuver  les  eicès^  —  nous  conservons  les  soubgnemenls  —  et  on  yf^rvz  que 
^jHtrîi  visé  par  Lantbenas  n'est  autre  que  eelnï  de  ses  anciens  amis.  Nous  avoua  donc,  par 
lui-même,  la  date  de  la  niptnre» 

La  page  de  Madame  Eolaud  que  nous  avons  citée  se  termine  par  un  mot  terrible  :  --Il 
fut  moins  que  rien  et  se  lit  mépriser  des  deux  parts^.  Il  est  certain  que  le  nïaîlieureuxLan- 
tbejias,  sévèrement  jugé  [var  les  amis  dont  il  s'était  éloigné  a  Theure  où  le  péril  fondait  sur 
eux,  tenu  à  distance  par  les  vainqueurs  qui  ne  voyaient  en  lui  qn*un  rêveur  importun , 
jna  pendant  Tanmie  i79ii  une  existence  désolée» 

Après  la  condamnation  de  Louis  XVK  oii  il  vota  la  mort,  ^ —  mais  avec  sursis  et  cinq  ou  bjx 
aditions  restrictises»  —  après  la  démission  de  Roland,  il  s'efforça  de  s'isoler  de  la  lutte  cl 
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deie  consaci'er  tout  entier  aux  questions  dV^lucalion  nationole.  Il  avait  (fté  élu,  le  i3  wtdirel 
179:^»  memlne  dn  Gomiu'*  d'instniclJon  puhliquo  de  lu  Convention  ;  il  y  fol  niJiînlaiu,  il 
divers  renouvellements  miccessifs,  jusc|ii'aii  ti  octobre  1798,  jour  où  11  fut  ëliminé,  iCWl 
le  3  nclobre  que  ta  Convention  avait  vole  la  |iro$eripUon  en  niaiise  fir  la  Gironde;  le 
ment  ^tait  mauvais  pour  lui.  1  Nous  ne  cro\ons  pas  devoir  ess*iyer  ici  de  retracer  son  rftk\ 
dans  celte  grande  comini<ssion  ;  c'est  un  sujet  eu  dehors  de  notre  cadri-,  mai*  qui  Tflorlmt  j 
tlVlre  **tudië,  et  dont  on  trouveni  tous  les  éléments  dans  la  grande  puldic^ition  de  M.  jJ 
Guillaume,  Procès- rvr4«tt;r  rfw  CMmitè  d*imtruct ion  publique  de  la  Convcntitm  jmtitMnlr, 

Des  documents,  publi***^  par  M.  L«^on  Marillier  dans  la  fifvtie  crifiquv  ilu  ^  ni/inf  iW J 
et  qui  se  tj*ou\entaujourd1mi  au  m».  094  1  .  fol.  a5a-*:254 ,  nous  font  assister,  en  fêvripf  i7j^3,J 
à  ane  suprérae  et  amère  explication  entre  Roland  et  Lantlienas.  I^e  frère  alii<*  de  ce!ai-cL,j 
le  maiTljand  du  Puj\  ne  recevant  plus  de  ses  nouvelles,  eut  Tidée  (in*  sachant  rien  dWJ 
rupture  qui  n'avait  pas  Mûl^  dans  le  public)  de  gadr^esser  à  noland,  par  une  letln*  ib  { 
8  février.  Roland  renvoya  la  lettre  à  LantbenaH  (qui  n  avait  pas  encore  «piitt^  ïïiké  de 
rintéieur).  avec  tin  billet  ainsi  confit  : 

Qiioi<|Uf  logé  pris  fie  sîi  Tiif»»*  fnm  h*  m^mf*  toil,  je  lous  ai  ti4s  peu  vu,  je  o*ti  i-l*'  nulriniit  ml 
ffiurutit  di'  vos  pensives;  A^nitr^^ment  j^aî  ctii  infurtnê  cjut*  nous  ditfmotut  toujours  d«vtnl4igi* dop 
d'après  cela,  il  me  seniil  impc^Si^ible  de  repondn*  d*utii*  manière  satistiilsante  a  Vion^eitr  tolrv  IrèriJ 
je  IM"  iiviis  lui  oJAiider  que  ce  iju»*  je  »v»ii8  manrk  à  vovi5'ntAme  et  je  uc  vois  que  vou;*  «lui  jwiii* 
sati$r«îre  n  ^ses  ijiiL^tiona.  t^ooranldos  faitt  uténK's  je  <lôi»  me  garantir  de»*  cimstf'quefir*^  h  crois  »» 
lemenl*  et  je  le  croîs  fermement,  qui*  voux  êtes  k  mon  égard  ce  que  vous  Ukvt  «oulti  tHn*.  Si  <»  ft\iLJ 
paH  l(*  fruit  d*un4'  mûre  r«>fletion,  cVsl  ct*\u\  lYauc  apiitliir«  réÛrk'liic,  Cause  et  <ïlTrl,  «oui  attictiih 
t^tamonl  iiaiim  rt  fortifié  celle  dtHpositinn  qui  me  semMc  dans  votre  croyance  âvotr  fi«  twift?  «afr- 
(èn.\  I^liins*»  t'L4le   «lispositîon   d'es}>rii   cl  de  cirur  de^  cIio^h^  et  des  litimmef  coucuttrtr  4  totit 
bonhfUT !  H 


y.u  (iniiv delà 


Un  mnis  iipres.  Laiitlienas  ayant  fait  inqirinier  un  nouvel  ouvra^je,  Basr 
de  rinstruetiott  puhUtfue  {  30  mars  17^3  ),  et  ayant  obtenu  qu'il  fut  distribue  | 
Cnuvcnlîun  vers  le  milieu  d  avril,  en  envoya  un  exemplaire  h  Roland  avec  une  mïteiioii 
conçue  : 

J*ai  fait  ajouter  lu  feuille  3  â  reietoplaîre  ri-joir»t  qtie  j*ai  etTiv^tiveuienl  adre-s^e  k  Roland,  rt  <|ttf 
j'ui  cru  devoir  être  brumIiIc;  j'ai  dt^in»  qu*i]  vit  par  sa  lecture  s'il  a  eu  vêrilalilonicnt  ruiaim  J'^hn»- 
donner  un  nmi  dont  la  constaule  amitié  daliii  de  dis^huit  ans  pour  des  arob  nomt^aui  i|iif  «an  ^ 
♦•lévattoii  goule  lui  n  fait*,  dont  la  sollc  vanilô  el  la  ihoitIig  insensée  Tenveloppant  de  toiitN  I 
sotliw^s  Tout  î*eiiles  rendu  robjel  des  poninVulions  qu'il  a  soutfertes  el  dont  îl  e»l  encore  IVbjrL 

F.  LlTTUCfflft. 


Rulaud  nf|K)ndit  par  une  lettre  où  il  commence  pai*  faire  Tapulogie  dé  suu  ministêit, 
qui  se  termine  par  ces  lignes  : 

Je  revieu'i  à  vous  ;  vous  dite»  que  je  vous  ai  oliandunnë  pour  de  nouveaux  «jxijh,  R«pp^Ut-«Q« 
donc  que  c'est  \i>us  qui  vou»  êtes  <^loi||in^  de  iih/u  ltapp>lej(-vous  donc  qu'interpellé  dan*  TAiaemMéfl 
itii^m«^.  voie;  ii^ez  jiialiJle  un  ixiensonge,  une  iiifnniie  par  un  stlenct'  npprolhitif  :  ot  r^  fa  iiniqu 
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"parpëtïr,  par  ydi^ti';  ifous  avoi  abaiidonni'  un  aun  de  ^knllc  dale  ù  TînMilrnU' jK*f>é<'Ufioii  irtnte 
liorde  de  lirifj«Qds  ciiinL  %oii&  craigniez  llnlluencr,  el  c^est  à  rnoi  que  vous  «>sox  diiï>  qun  c*cal  là  d<> 

Nim,  LanthcMias.  fa  uThi  IniiiiuptK'ra *  dussîoriâ-nnuH  UiU!>  pt'rir!  Llml^iiri'  tnm>  y&n^rvva,  KUe  me 
'tcngcra,  hkh  <«ji  parli**u!ier.  Lfs  lacW*,  los  brigands  j>pinpn(  Iult  mon  individu;  iU  ne  lutTonl  pas 
liina  HiL^înoi ro.  »«  ^'^ 

I/micien  ministi'e  se  trompait  en  altribiumi  ^rà  la  poup,  h  la  lâchetë^  i*éloignoïnent  de 
l^ntlienan,  tandis  quil  y  a\ail  fl'ttiiires  cniiseit  ipir»  Maffamr*  Hnland  connaissait  mieui.  Mais 
i»on  igaorance  ë  cet  égm-d  fait  comprendre  êon  profond  resHPiitinienlde  l'abandon  înexpliqiiff 
«le  mn  ami. 

Dans  la  stMince  des  i3  cl  i^i  avril,  L'iiitbena^  fui  des  tyi  d^iputës  qui  volèi-ent  conlre  la 
mise  en  accusation  de  Myrat.  (^ela  nVmp*V"ha  pas  qne  If  leridi^main,  i5,  loi'stjue  les  coin- 
nïissaires  des  sections  de  Paris,  conduits  par  !e  maire  de  P.iris,  et  ayant  à  leur  l^te,  connue 
(orateur,  le  jeune  Rons^Jia  [cl»?  SaÎDl-AlbinJ,  vinrent  demander  à  la  Convention  d'exclui'e  de 
son  sein  vinjjt-dpux  de^pub^  lïrissotins,  le  nom  de  Laidlienas  (i^jnvM  sm^  cette  liste.  Mais  ce 
timide  ne  sVffraya  pas  :  le  i*j  mai,  en  pleine  Convention,  il  s'ottatjnait  h  Maral,  h  ce  Marot 
Kpie,  un  mois  aupravant,  il  avait  défendu  an  nom  îles  principes  ;  wC'est  toi,  lui  dit*il  dans 
inne  «postnjphe  irritf^e,  c\^t  loi  qui  es  un  aristocrate,  car  tu  venx  la  contre-rt^vidution  eu 
ipréchant  le  meurtre,  le  pillage. . .  -n.  Ce  seul  moment  stitlità  justilîei^  Lfmtlieiîas  dn  reproche 
de  lÂchett^. 

Au  <i  juin,  ii  était  encore  sur  la  liste  des  Vingt-deni,  dénonces  par  le  «l<^[)arli*nienl  de 
II*arîfi,  que  Bruère  invitait,  an  nom  du  Comité  de  saint  public,  à  se  démettre  volontairement 
de  leur  mandat.  Il  se  démit  en  ces  termes  :  »f.Nos  passions,  nos  divisions,  ont  creusé  sous 
fnos  pas  un  abîme  profond.  Les  vîu|jt-deux  membres  dénoncés  doivent  s*y  précipiter,  si  leur 
sort,  quel  qu'il  s*>it,  peut  le  combler  et  sauver  la  République».  C*est  alors  que  Marat  inter- 
.vint  pour  demander,  non  pas  la  sospc^nsion ,  mais  Tairestation  tlt^  Vingt-deux,  en  ajoutant 
ff]u*il  fallait  retranclier  de  la  liste  Ducos,  Dusauix  el  Lauthenas,  (^Lantheoas,  pauvre 
kd'esprtt,  qui  ne  mérite  jias  que  Ton  soufje  a  bit'',  T-ette  pitié  insultante  de  Marat  est  plus 
(dure  encore  que  le  dédain  de  Madame  Roland  et  ne  u<nis  paraît  pas  plus  inérilt^e, 
I  Le  malheureux  Lanlbenas,  j*ejeté  et  balloté  ainsi  entre  tes  partis,  prtkhant  la  paix  an  mi- 
lien  de  passions  exaspérées,  ne  parvenant  b  se  faire  écouter  de  jïej'sonne,  ne  comprenani 
irieii  lisiblement  a  la  tempête  an  milieu  de  laquelle  il  s(3  débattait,  lit  une  dernière  et 
►vaine  tentative  :  du  7  au  9  août,  il  faisait  disuibuer  à  In  Converdion  ini  opuscule  ainsi 
^intitulé  : 

'^  MoTiKs  in:  FàtRE  m  to  Aoi)T  lis  Ji  nn.K  kratkh^kl,  titte  èjmque  fioteitttef/e  de  rêcmtcifiatitm 
[générale  entre  tom  iea  répubticaim ,  et*  conmcrant  une  déclaration  rira  deroiiH  de  t'komme ,  thn 
^prinripex  et  ttm.rimes  de  ia  morale  universelle,  par  F.  Lttnthenns,  député  à  la  Convention  natio^ 
\Hale.  Imprimerie  nationale,  J79'^,  in-8",  78  pages.  Prix,  t  livre,*  —  L'ouvrage  avait  pour 
^objet,  dit-il,  trde  pn^venir  les  malheurs  de  Lyon  et  d^arréter  les  désastreuses  conséquences  du 
3i  miii*. 


^(uUfl  abi-^eona  ia  citation. 

tlCmiKS    IIK    «tDAMr:    nitL.liMI,   11* 


fui 
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S   1  1.     ÉpILOCiLE, 

Nouiï  ne  nom  ëteiidrons  pas  sur  le  rp*te  de  la  vie  de  Lantiieuafi.  Il  se  ùT^nraif  |iliif  M 
qnr  jamais  :  Bancal  elail,  depuis  le  j"  avril,  prisonnier  des  AutricbieirfE ,  sir   "-*    '     - 
livn^' thtmourieii  ;  Roland  fugitif .  Brîss^il  h  T Abbaye,  Madame  Roloud  k  Saintp-I 
ne  le  counnissaii  plus.  Ceux  de  ses  compog^nnns  de  iutle  qu'avait  ëp«r||piés  le  9  juin  éUaml 
dikrMén  d'arreslalion  If*  ^  oclobn\  et  lui-même,  élimint^  le  fi  ortobre  du  CnmiM  »!' 
lion  publitpie,  où  il  avait  cru  trouver  un   refuge,   rraviiiï   plus  <prii  su»  fnire  oul4 
septembre-octobre,  comme  pour  faire  son  leslament  politique,  il  rnssemble  en  un  \irmm 
vnîurtie  ses  h'critK  H  DUamrx'^^^;  eu  d^embre,  il  doniio  une  rraductinn  d'un  notre  mîtngn 
de  Tboniss  Paine,  Le  Sikk  dt  la  Raison,  Au  printemps  do  1796,  il  s**  n*Ureii  la  wmpjijfur. 
Il  ne  reparaît  (ju'après  la  chute  de  Robespierre.  Il  ne  remet  alon»  à  liorîre  et  k  pnWwii 
morale  n^^publicaine,  mais  u  prêcher  dans  le  vide.  U  nP  plaint  auièreiuent  fie  n*Mri*  Àxiut^ 
de  personne  ^*K 

La  publication  des  Mt^moires  de  Madame  Roland  par  Rose  (avHI-jutn  179S)  dutfrdBff 
dans  son  àme  de  li-isles  péns<*ej*,d*anlant  [ïlus  ipie  Bonc^dans  une  note  de  son  ArenÙMémuii, 
avait  eu  pour  lui  un  mot  très  dur  dans  su  Hinipiicittf.  Eu  annonçant  qu'il  publir^t  i:^  ^  -^ 
poudaitee  de  Madame  Roland  et  en  ix*|{rettant  de  n  y  pouvoir  ûiire  entrer  '«'^juelqu^ 
d'un  très  grand  în!jér<^l'»,  qu'il  ne  retrouvait  pas,  il  ajoutait:  wH  est  possible  que  ihi\m* 
soient  ret»tëe8  eotj*e  les  mains  de  Lanthenas.  avee  qui  cette  cori'espondauce  eliiit  fm|ui«n 
meut  commune.  Il  y  mettait  alon*.  et  avec  raison,  une  fort  fj^rande  importance,  mais  iujmî 
d'bui  !.  *  .  ^. 

Ce  douv  et  poignant  reproche  (  Bnsc  avait  d'aiOeurs  at trémie  les  passai-^n^  iie"  \f^rt 
concernant  Lanthenas)  alla  à  non  adresse,  conmie  on  va  le  voir. 

Le  a5  floréal  ou  ru-  1^  mai  179.^,  quelques  semaines  après  la  publication  df  H- 
Lanthenas  faisîiit  paraître  : 

rSfl!  VKM,r,  UKCI-ARATIOK   U«  U   MORALK  RKl^CBLlCAINfî  OU  d$f>  iemim   dt  VkofUmv  ft  en  OUifH, 

—  ohjel  comkhitmutel ,  —  at  projrt  de  loi  pour  la  promulguer  ft  lier  par  elle  le*  opimo»  rrA- 
fficu»eii  et  1cm  cultes  nu  noutien  de  la  Bèpublique  ;  par  F.  LaulIteMan ,  nicmhrr  de  la  reptiteéém 
nntkmnie  ;  —  suite  aux  tito*/etts  qu*H  a  prttpotéê  de  rainnr  leti  ohMacleti  à  in  Hépuhii^'^  ''^' 
iurgmiiacr,  —  à  Paris,  chez  Maret ,  libraii*e,  au  j**irdm  de  Ttgaliti^;''»  I9i  p,  in-8\  1 
Tavanl-propos  <>sl  daté  du  ïiS  flon^al  -  \h  mai,  les deruières  pages  n*onl  ^lé  ëcrit<^  qa tpr^ 
le  8  prairial  -  27  mai,) 

On  y  retrouve  toutes  les  idéen  confuses  île  Lanthenas:  mais  ce  c|ui  frappe  le  piui.fX 
évidemment  qu'il  est  hante,  depuis  le  livre  de  Rose, par  le  souvenij*  des  Rolstid.  L«  pg* 
i|-i*i  ne  sont  qu'un  lunij  cri  de  reg"ret!*.  Il  adirme  que  les  divei*se!«  puldicîition*  dam  l^ 
quelles,  de  juin  à  ot:lôhi'«  I7tj3,  il  avait  cherche  comme  m\  i'e-fuge,  avaient  jwur  oo| 


'*'   Le  deuïi élite  volume  des  Ecrite  et  Di^^our» 
av  prut  qu'il  h  lia  J<^  ^"tjîj* 

f-"  Il  raraalo  liii-mi^oie  qirun  de  ses  cttllè^p» 


lui  dÎMÎt,  (*n  prairial  nu  ni  {m4t-^uio  i;9 
«■  Vous  dcmnox  de>s  plani*  qui  iM^rnioiil  frul- 
l»on»  pour  la  Lufif^^. 


Ad 


\pi»km)u;k  l 
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[iipécber  de  ^fairp  jundiqucfiietil  massacrer  des  kummcs  prècieujry  des  jmirmtn  mmtcnifit 
',  mallieureux  et  poitU  rrimirmls.  * .  «  (p.  lo).  Il  en  espérait  ffnn  bon  effet  sur  les  esprits 
■réa,  qai  poussaient  k  rccbafand  les  plus  malheureuses  et  les  plus  innocentée  vietwyt*  de 

Wvolutiouw  (p.  1  J'Iq),  —  ^rPour  redresser  les  mouvements  dangereux  imprim»»s  h  la 
l&évolutiou  par  ses  fanatiques  et  ses  enm^mis,  j'ai  cru,  je  Tavoue,  qu'il  fallait  des  iDoyens 

Iwoits  «t  iine  conduite  soutenue,  plutôt  que  Tinerlie  et  Yefttportemenf ,  lorsque  surtout  leur 
rrent  grossi  ét«îl  devenu  trop  irop^tueusi  et  ne  pouvait  plub  <*trf  arrétii  par  la  faible  oppo- 
sition de  quelques  individus.  .  .^  Toujoui-s  la  mollo  jusliiicatioii,  si  dureaieiit  jugée  par 
Madame  Roland! 

BPui»,  af>W's  avoir  rappel*^  quo,  lui  au?*8i  »  «  s'attendait  toupuirH  h  voir  Mm  uoni  inscrit  sur 
lisUî  dt^  proscri plions*,  il  ajoute:  -U* temps  viendra  peut-être  oiije  dirai  nuKui  v.v  qu(*j*ai 
;  ce  que  j'ai  fait,  ce  que  j'ai  senti;  oii  j^exposerai  avec  sincëriU^  les  v^^nlables  motifs  de  lua 
ronduite  h  tontes  ]e»  (époques  de  la  liëvolution.  —  mais  ce  sera,  si  je  le  pais,  lors  j^eiilenieiit 

tp  la  llepubliquc  sera  cousuiidëe.  *  ,  '^  (p.  i5). 
Il  -commence  k  croire  qu*il  n'y  a  (loint  trop  de  la  tm  et  de  la  morale,  de  toutes  ien  deu\ 
len  en  action  avec  une  légale  vigueur,  jiour  ueutrali>^er  les  inrlinations  |i<*rv erses ,. .  -.Nous 
là  loin  de  la  Hherh^  imUJlnitr  ^i^  la  presse  !  Il  parle  de  '^Pexislence  devenue  monxtntetiKê  de 
la  Sociel^^  de^  Jacobinîi  î  S  ( Dèciarahou  »  [l  t  a  ).  Il  dit  ailleurs  :  ^ Trois  charfnUtm ,  Cagliostro , 
Mescner  et  Robespierre —  •f  (p.  qs).  Lui,  le  mesmëriste  enthousiaste  de  178a  îi  17 84  ! 
^g^  prodanie  Tutilil^  desrroyanees  nHîgieuses!  it  Déploie  rai -je  le  tableiiu  de  Tliistoire,  peur 
^rnaveries  bons  effets  de  la  religion  consolatrice?  etc*  .  .  *  (p.  !^a-a3).  Il  essaie  une  n^ba- 
bilitation  du  Holaudijiine  (p.  3o).  Il  dit  plus  loin  :  ^rLe  courage /ïiwiai/ est  essentielleujenl, 
^Éns  toutes  Ie4  circonstances,  celui  de  rbomme"  vertueux.  .  -  •*  (p,  109);  et  il  écrit,  dans 
^^^k  projet  de  loi  eu  a  8  articles,  un  article   ainsi  conçu:    ^11  sera  étiibli  à  Versailles  une 
^^^■iisoD  d'instruction ,  oà  tes  fouet  iouu  a  ires  qui  auront  fait  des  fautes  serout   envoyés  en 
^^^^■3,  et  oti  seront  enseignijs  les  firtncipes  et  le  dévelop[»enieni  de  la  ltëpublir|ue,  par  ceux  de 
^^R  justice  et  de  rbumanité. ,  ,  ^  (art,  *jj,  \k  1 18). 

^^p  Nous  n'avoos  ni  à  raconter  son  nUe  ii  la  Convention  pendant  le  rejte  fie  la  session ,  ni  à 
donner  la  liste  de  ses  autres  publications.  Notons  seulement  que.  é\a  au  Conseil  des  Cinq- 
Cenls  par  le  département  d'Ille-el-Vibnne,  il  un  8i(»gea  que  dix-huit  mois,  ayant  Hé  éimin*^ 
par  le  s<irt  au  premier  renouvellement  du  tiOr[>s  législatif  (a  5  mai  1797). 

Il  y  a ,  au  ms,  9534,  dix-sept  lettres  de  lui  a  lîancal  des  IssarLs,  ^dknlilu  27  oclolice  1  79,6 
au  tt>  décembi^  *71>8*  Bancal,  n»venu  de  ca[ïlivité.  si^^eait,  lui  aussi,  au  Conseil  des 
(linti-Cents,  dont  il  sortit  eu  irj*'me  tem[ï8  que  son  ami*  Il  venait  de  publier  son  livre  Du 
^^muvei  ordre  aucial fondé  ttur  tn  religion  oii  il  exposait»  entité  autres  thèses,  —  lui,  l'ancien 
liôle  du  tilos  eu  Kepteudiie  t7<.>o,  —  «^que  les  femmes  ne  doivent  jamais  se  mrMer  des 
affaires  publiques^.  Ces  lettres  de  Lantlienas  vaudraient  la  peine  d'être  dépf)uillées. 

Û  avait  été  nomme  commissaire  du  Directoire  pi*ès  radministratiou  municipale  du  n*  ar- 
rondissemenl  île  Pai-i^»  Cela  a>^suniit  son  existence,  et  c'était  nécessaire,  car,  loin  de  s'euri- 
chir  [Kir  la  Révolulion,  il  semble  y  avoir  perelu  la  plus  grande  partie  de  sou  patrimoine.  La 
gr*ne  apparaît  en  [dus  d'un  endi-oil.  Sa  sanlé  était  d*aiileurs  ruinée.  Dans  sa  dernière  lettre, 
du  t6  décembre  1798,  il  dit  tristement  :  -^  J'espérais  tous  les  jours  t*écrire  moi-même,  mais 

à5. 
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tous  les  joui*8  cela  m'a  été  également  impossible  ;  les  forces  du  corps  et  même  quelquefois 
celles  de  Tesprit  me  manquent  absolument.  Je  pi^cnds  cependant  le  parti  de  Eure  éerira 
celle-ci...'). 

H  mourut  à  Paris,  dix-sept  jours  après,  le  a  janvier  1799^*^ 

Dans  la  dernière  année  de  sa  vie ,  persévérant  dans  Tidée  à  la  fois  religieuse  et  laïque  qm 
Tavait  toujours  hanté,  il  publia  un  livre  intitulé  :  Religion  civile  proposée  aux  républifiietfov 
Ken  des  gouvernements  représentatifs,  Paris,  an  vi,  1  vol.  in-ia.  Le  commissaire  du  Directoire 
près  Tadministration  centrale  de  la  Seine,  Mathieu,  dans  un  rapport  au  ministre  deFloté- 
rieiu*  du  13  mars  1798,  après  avoir  fait  Téloge  des  associations  théophilanthropiques,  ajoa- 
(ait:  (T  L'ouvrage  du  citoyen  Lanthenas,  intitulé:  La  religion  civile,  pourrait  fournir  matière  à 
quelques  lectures  dans  les  Sociétés  de  ce  geni*e  que  les  cantons  ruraux  voient  naftret. 
(  Adolphe  Schmidt,  Tableaux  de  la  Révolution  française ,  t.  III,  p.  107.) 

Quelques  jours  après  sa  mort,  le  19  janvier  1799,  Dupin,  successeur  de  Mathieu,  éeri- 
vait  à  son  tour  :  rrLa  Société  des  Noirs  [c.-à-d.  des  Amis  des  Noirs],  qui  tenait  ses  séances 
chez  le  citoyen  Lanthenas ,  se  réunit ,  depuis  la  mort  de  ce  dernier,  dans  un  local  que  le  mi- 
nistre de  la  Marine  lui  a  donné. ..  "-.  {Ibid,,  p.  36s.) 

^^^  M.  Dauban  (Etude,  p.  cciii)  dit  «rqu^il  «rEn  1816,  il  voyageait  en  ItaUe.»  Ceit  dam k 
vivait  encore  en  181 G  ;  il  fut  du  nombre  dos  Biographie  moderne  de  1816  que  M.  DiubtnK 
régicides  exilés )9.  M.  Faugère  (II,  ai^6)  ajoute  :         M.  Faugère  ont  pris  ce  renseignemeiit  inencL 


APPR\i)u:r,  M. 
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^  I",   Le  Srigî^bur, 

L«!  Beaujolnis  fnlwiil  nUnfi  |Miiiw*  il«»  rapciuageilii  duc  irOi*l*%iis»  qui  y  oxemiil,  avec  p\m 
d*applicfllioii  qifoii  ne  K»  [miïiTîiit  croire,  ses  rli-oits,  d  ailleurs  bien  réluib  itt  à  peu  pi'è» 
pi*ement  hoooriliques,  larnlls  cjur  Iji  pelite  province,  de  son  côlf^,  essayait,  nuUnl  qu'elle  le 
^iiviiii.df  recourir  a  sou  seigneur  coulre  riidniinislnilion  centnde. 

Ainsi»  lorîjqiie  VMil  Maupeou,  du  -a^  février  1771*  démembra  le  Parlement  de  Paris  au 
nfit  de  f^ïx  Conseils  sup-riem-s,  JUixcpiels  rei^siOJ tiraient  les  justices  secondaires,  e*est  ou 
Ile  «rOrk^aus  que  le  bailliage  île  Viilefraucbe  s'adressa,  dès  le  6  njajit,  jmur  offrir  sa  di^mis- 
ùn  colleetivc  plutôt  tpie  de  ressortir  au  Contïeil  8U(H?neurde  Lyon  : 

ff Notre  tribunal,  Monseigneur» —  disîiient  lesconsedlersile  Viliefniucbe,  —  **8t  juge  natui'el 

voli'ê  domaine  *U}  Beaujolais*  Toutes  lej^  eûntehtatii>iis  i"<«lalives  aux  droits  utiles  et  de 
jserainete  de  votn!  Altesse  Si'r(^nisi«inie  et  ceux  de  ses  fei'miei's  dans  cette  ïîni'onuie  sont 
M-lës  devant  von»,  et  les  appels  de  nos  jugements  ont  jusqinci  ressorti  au  ParletnenI  de 

Lue  diipulatiou,  dont  faisait  partie  le  chanoine  Dominique  Roland,  conseiller-clerc  au 

baitliagtN  partit  pour  renie tli'e  cette  adresse  au  duc  d^Orlëans  en  perscmne.  I^e  bailliaf^e  na- 

ïintil  d\niïleui>i  iju'h  ^  faire  sujqirimei'  pai'  un  édit  di*  juin  1771.  (Lors  du  rt^taldisseuient 

Parlements,  en  177.1,  d  fui  r(5installe  sous  le  litre  de  sénécbaus«/'e/) 

Quand  il  s'agit  de  nommer  un  recteur  de  I  HAlet-Dieu ,  c'est  au  Conseil  de  S.  A*  S,  le  duc 

ïrli^ans  qu  on  s'adresse  ^*^ 

C'est  paiement  lui  qui  choisi»  le  maire  dn  Vilb'frnuehe,  entre  Irois  candidals  pn^entés 
par  le  conseil  gémirai  de  la  rommune.  En  1788,  son  cboix  va  se  porter  surCItailes-Anloine 
Chassel,  un  futur  membre  de  la  Constiluante  et  fie  la  Convention.  ChasscM,  avocat  à  la  S«*- 
m^cbau«s«V,  n'a\aîl  |iourtaal  l'te  pn^senti^  que  le  second.  Mais  tl  n'en  fut  pas  moins  di^ign<^ 
BC  le  duc  frOrlt^ans,  dont  il  semble  loen  av*>ir  rt*'  alors  rhonniie  de  conliaure.  Lt^  pr<n*ès- 
rbfll  de  ^on  inslallalion  le  dit  assez  : 

ir(V  jojirdliiri,  *ïH  mars  1788»  Messieurs  Platlet,  Debirosle  e|  lïenis,  echoins,  assembb^ 
J'HïVtel  lie  Ville,  a  la  manièn*  accnuluuH^e,  sVsl  presenlr  M.  Chasset,  avocat  au  Parlement 
[à  la  S*'nr^b«nss*ée  du  Beaujolais .  qui  a  dtl  qur  S.  A,  S.  W'  le  ilnc  d'Orléans  Fayani  honorv^ 


*"   E.rii  en  Henujohii»  iit*  Lnt/wifputft^  par  P. 
S*  V.  [Saint  Vii'lor).  Lyon.  Perrin,   i883. 
(«3  «4  stiiv. 


^*'  Voir,  dani*  la  Hrvtihitmt  frnnçmtîf  de  n<H 
vi'rnlfm  i8t|ti,  h»  fhihtnd  fn  IhfittjohttH  tin 
iwtu*  Mik'lê,  par  L,  \\hsu\  i*|  l]i.  Pi'riftud. 
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ib  5on  choix  pour  romplir  la  place  de  mait^  pendant  quatre  nunttvH,  elr ,  >  .  f 
quence,  il  requiert  h  ce  que  ie  bt'evet  qui  lui  a  éU'  accoiilr  par  ladîle  A!îe>M'  \v  r 
feot  mois  soil  enregtjitrv^  »nv  ie»  registres  rie  THôtel  ib  ViUc«  etc. 

A  peine  in»U>iU'.  Chas^ct  eut  h  soccU|)er  d'une  euli-eprise  chèiv  au  duc  d'Orlwin*,  iTI 
Halion  d'une  éSocirfc  philanthropique.  1!  s'agifiiwiîl  irorganiser,  à  côU*  de  b  diaril^ 
ju«qiie-là  presque  cxchisiveraent  par  les  couvents  cl  ie*  parol^sea,  un  essai  de  diariti^  Utc[ 
et  le  duc  d'Orli^*aus,  franc'iiiiiron ,  anii  di^  philci^iphett,  ^Vlail  mis  partout,  dans  loin  < 
apanaj^es,  h  h  tête  de  œ  mauxeuienl,  duiil  il  avnll  amfu^  le^  m'\n%  <]'ej^iM:ution  à  bon  diai 
celier  Ducrest,  asBisI^  alore  de  Brissol  '^  Ln  n  Maison  philnnthropiqne^*^  de  ViHetiunchi?, 
la  protection  de  Monseigneur  le  duc  «POrlf^ans^,  fond»k'  le  !*' janvier  1788»  eut  pour» 
Laire  CluiH^el  lui-mâme.  I^e  duc  d'Orli^aus  lui  aitrilmn  une  subvention  annudie  •!#!  9,001»  li«l 


VIT* 


{•) 


iDiwf^J 


Ce»  indiculioui;  suffisent  pour  marquer  le»  llem  qui  existaient  cnlnt  la  maison  d*Orli«n« 
et  ia  petite  capitale  du  Beaujolais  et  expliquent  que  Madame  Roland,  dan»  «es   '  ^ 

pour  les  Lettres   île   noblesse,  ait  sciure  un    in!*tanl  à  recourir  h  cette  protêt 
letU'ea  122,  123,  etc,  .,) 

Nous  la  voyons  aujini,  dans  Tbiver  de  lyHS  h  17^16  ilelhes  :^1-,  :il  ^.  :;li»  1.  mwtq 
de  procurer  des  renseignements  au  doyen  du  chapitre  de  Villefraudiê.  Chàleiaio-I 
tines,  pour  ToraiBon  funèbre  du  duc  d'Orlëans  qu'il  devait  pronoiicer.  A  ViUefraoclM*,  c'a 
affaire  d*  importance. 

S  2.  La  Capitalb. 

C*e$t  dans  cette  petite  citt^  de  8.000  à  (),ooo  ATnes^*^  dont  nous  aroiu  <asty<^ 
d*esqiiis«er  la  pbysionomie  vers  la   fin  fin  win'  siècle  ^•^  que  Madnme  Rohiiil    vint  ili 
slaller  h  raulomue  de  1784.  Ainsi  que  nous  lavons  dit ,  Tinspecteur,  bien  qtr«lL'ïfb'*à  bj 
gdnéralit**'  de  Lyon,  obtint  de  n'avoir  dans  la  gnuide  ville  qu*iin  pied-à-tirrie  »  pr^  de  TlalriK  1 
dance»  et  de  n^sider  effectiveraeiit  jk  ViUefranche,  dans  la  maison  de  famiUe;  miDonnf 
u(»lJible  pour  sou  budget. 

Cette  maison  existe  encore,  sur  ia  Gnuide-Rue,  au  n"   181,  à  l'angli*  de  lajirtïtpni» 
Sainle-tilaire.  Elle  est  vaste  et  prorunde  et  se  [ii'olonge,  avec  tlt^s  amiyt  et  dtfr     '  jt»» 

qu*à  une  rue  de  ilemère  (appeli*e  aujounrimi  nie  Roland).  Il  y  avait  mt^me.  '^t^ 

rue,  rrauircs  dt^pendances  et  un  jardin  '   allant  janquaux  renqmrts.   1-e  logis  prinapl 


'"  Archivée  mnnidpttUi  de  ViUêft*atwh9 ,  re- 
gistre des  délibt'ratioiis  municipales» 

f»  Mém.  de  ihtfnnt,  II,  ti'dn.  —  Cf.  lUntt^ 
rétroitpectiw f  î.  I,  a*  série,  i835,  p,  317, 

t^J  AiiH,  dti  LijonuHÎf  do  17811,  p.  170. 

**^  Arch.  muntcip.  dp  i'iUeJrnttcluF ,  GO,  60,  — 
Bisons  ici  que,  hkm  (^ufi  Chasset  ail  eu  forcée 
ment  des  rapports  avec  ies  Rolnrut  (il  étaîl  d'ail- 
leurH  tctir  vciiiiin.  rar  sa  matHou  çsi  au  n'*  1O8 
d« la  Grande- Hue),  il  »embl«*  qu'il  n*y  ait  |am«iH 


eu  tiaisou;  Madame  Rolaud  ne  tt  tiumsie  i{a  uiv 
fois  (lettre  S8d).  --  Il  j  eut  aufst  uof  Stnm 
philimthmpiffuê  à  Lyon  en  1 789*  {  \*nr  Ap|m- 
dice  N,) 

i^'   Robert  do  Hesseln,  Dief.  untmntl  ii  ^* 
Franc*',  1771. 

^*'   Um  fluintul  9H  Bêftvjolnù  nm  liir/'iiîA 
")  V  \oê  tnhe»  H  vas  r f-riftes  1^  jgktMTVtilr  • 
vous  ne  vcn<*f  pas  litenldti^t  «^cri^ail  Vl"*  BiW 
à  Madame  Roland,  h  t3  avril  1791* 


APPENDICE  M. 


711 


Jl  ilater  clti  in*  dède.  Dam  la  cour  intérieure,  jii  cAiff  d*un  puiU,  est  eocastrëe  flaan  la 
Braille  une  pierre  0(1  l*on  voit  nciilptde  une  moin  tenant  un  panier  de  fleurs  avec  la  1*^ 

^nde  *^B  ciopiT^  159Û,  L^escalier,  qui  se  dt^veloppp  ilans  la  cour,  parait  <^ire  du  temps 
^|Hcnri  IV,  Mai»  d't^l^ules  ferrures,  soit  ji  la  rampe  de  Je^calicr,  Boit  aux  fmlcons  des 
^Bêtres,  ei  lartont  de  jolies  boiseries  dans  la  salle  à  uranf^cr  sont  du  style  Louis  XV  et 
■  attestent  que  les  Roland ,  après  avoir  acquis  la  maison  des  Boltn  de  La  Barmondîère  (ms.  953a, 
^||,  «07)  en  avaient  renianif^  et  embelli  famenagemenL 

^HC^i^il  une  maison  de  rapport;  il  y  avait  des  locataires,  probablement  le  directenr  et  le 
^Bevpur  des  aide»,  fXTupant  le  rez-de-chaussée.  La  vielle  mère»  Thi^nNse  Bpssye  de  Mon- 
^Ran,  ei  le  fit^re  aloi^  le  rbanoine  Dominique,  ëlaienl  inst^dJés  au  prernin*  <*t^ge.  Roland  et 

sa  fenujii'  sVtablirent  au  Kt^cond, 

S  3.    Lk  Clos. 


rural  de  la  famille  Roland  «^tait  h  deux  tieaes  de  Villeft^anehe,  sur  In  pai^oisse 
idfé*  Quand  on  ne  tVmgt*  de  VillelVauebe  vers  le  SufUEsl,  par  la  rotiU*  qui  remonte  le 
du  Morfçon  et  sV'lève  ensuite  sur  les  prenïiers  coteaux  du  H*^*lujo!ai^»  on  arrive 
\4*  sorte  de  plateau  tnamelonnë,  couvert  de  vignes,  où  sont  dispei's^^a  den  hameaux,  des 
oiri,  etc.  .  .  C/est  là  que  8e  trouve  l^e  Clos,  désigna  sur  la  carie  de  rKlat-Major  nous  le 
de  irCbâteau^,  On  est  à  une  altitude  de  3oo  mètres  environ,  tandis  que  le  bourg  et 
r^ÎM  de  Theiï^,  qui  s'ëlèvent  sur  la  colline  en  face,  sont  à  plus  <le  A 00  mètres.  Ije  imysag-e 
environnant  a  r^ti^  décrit  avec  iuliniment  clc  g-râc^  par  L*imarline  ( f.^  Girotidinn,  livre  VHI). 
n  n*y  a  qu'un  trait  inexact,  tes  hotilenua:.  Dan»  sa  dei^cription  du  rustique  manoir,  junte  en 
son  ensemble,  surtout  pour  le  temps  où  elle  a  été  faite  (voilà  plus  d*uQ  demi-siècle),  il  y 
anraii  plu»  à  rectilier.  Une  lettre  de  Lanthenas  h  Bosc,  du  ^6  cMîtobre  1784,  que  nous 
^M>ns  trouv«*e  dans  la  colleclion  Morrison  et  qui  a  èié  puhli<^e  r*5cemment  dans  une  revue 
^Pçarteraentale ''\  complète  fort   bien,  dans  sa  pr<^cùiion   prosaïque,  ei  met  au  point  le 
tableau  oà  le  poète  a  \n  tant  de  choses  ''. 

Le  manoir  du  Clos,  bien  rpi'il  eùl  des  appartements  fie  maître,  ou  l'on  pouvait  m^me 
recevoir  des  amis,  éUnï  avant  loul  une  maison  d'exploitation  rurale,  avec  cellier*  pi^es- 
soirs,  t^uries,  ban^ai^,  caves,  etc.  Outre  quatre  domesliques  attach*^  à  la  maison,  cinq 
vifrnerou».  Jean  Pra»lel,  Jean  Bi-ossetle-Berthier,  Antoine  Bardin,  Cbude  Sivelle  et  Claude 
FerranseL  cultivaient  le  domaine  à  mi-fnril  ^^K  Au  fond  du  jardin  était  une  petite  rhapelle 
pour  le  efaarmine.  Pu»  d'arbres  :  le  chanoine,  ne  songeant  qifau  rapport,  les  faisait  abattre 
(lettre  2^8),  Vue  borm5e  :  ce  n*esl  quVu  sortant  du  jardin  et  eu  s'avanraut  ilans  le  clos 
y^p  rOriéut  qu'on  apereoit  la  valb^e  de  la  Sn6ne  et  te  superbe  hoiixou  qui  lenra<lif*. 

<*>  VëUiif-linuf,  a<»  décembre  190",  «rliclo 
(If*  M*  Vltfsa^et  sur  Lanttionaît. 

^^^  Votr^  déni  Um  BolfJtul  m  Ikattjohia  nu 
\  Mfnf  mMe,  une  ftoecdote  wir  la  façon  dûiil 
l^emartine  interpiN^tJiit  les  documcfits. 


*  tnv(>ntaif<^s  df>s  ifi-în  îioiii  eL  9^-3o  spjk 
teinbre  1793,  Archwrfi  </«  ïihAnv^  Q,  nt*quf»ttr§ 
ilu  iiittnct  tii*  VilUfrimchif,  Un  des  descprulantfj 
d'Antoine  Bardin  était  eucort?  i^|:p9spMr  du  di^- 
m«ine  pîi  1880. 


[> 


LKTTBES  DE  MADAME  H()LA\D. 


S   /i.    Les    ItKLATIÛlIii. 

Parlugeant  son  femps  entre  In  grande  et  irhie  maison  de  Villefranche  et  la  retriilêl 
rustique,  un  peu  fauvage<'^  mais  reposante  du  Clos,  —  Bvec  qoelqiies  mrw  séjjomi 
Lyon  ,  —  Modanif'  Roland  vi^rtit  lii  cifuj  on  six  ann<^.  Ses  relations  avec  îe  monde  boorjwiil 
de  Villefrancbe,  chanoines  de  la  colléfriale,  oÛîners  de  la  sën^^cbanssëe,  de  IVlcclion,  twif-j 
tionnaîres  fies  aides,  etc.,  ne  paraissent  pas  avoir  tenu  lieaacoup  de  plan*  (ÏBn%  %»  mu 
arrivant,  elle  dut  faire  la  tournée  de  visites  obligatoire  (lettre  168);  elle  vil  pin*  partira 
lifTemenl,  outre  les  Prevenuid  de  Pomhrelon,  parents  de  son  mari '*\  les  homme*  qui  atii 
dn  goût  pour  les  lettn^s,  Taimahle  doyen  DesserLines,  le  bon  et  vieil  avucal  reïjiol,t«iJ 
fj-èreà  Pein,  etc.  Parmi  les  femmes  de  sa  société,  nous  ne  distinguons  guère  que  ^*' 
Longchamps ,  el  ^urlont  une  excellente  jeune  femme  de  Mulhouse  «  M*"*  lirann.  ilaol  I 
Duun,  a|)]jelt*  pur  fluland,  venait  de  fonrlitr  aux  portes  de  la  vLUt^,  sur  Ui  paniiss«!  ilcBé-J 
%ny,  au  lieu  dit  de  La  QuarmUaine  (ancien  hôpital  des   [jestlfërës)^  une  mannDirtua 
de  toiles  pei nies  ou  indiennes ^^'.  On  pourrait  aisément,  en  recueillant  tous  It^ 
dans  la  GorresjKmdûnce,  refaire  îe  tableau  de  ces  anu<^  de  vie  provinciale,  n;.) 
int^esserait  surtout  les  lecteurs  de  la  petite  ville  qui  en  fut  le  eadre.  Au  fond, 
Roland  se  tenait  le  plus  possible  en  deborfi  de  la  n>canaille  calodoise^  ^^^  — r*est  nin^i  qa d 
appelle  irisolemmenl  (lettre  230)  [a  soci(^të  de  la  ville,  dont  elle  fait  ailleurs  nu^  deaertp 
assez  piquante  (lettre  19t)«  Elle  regaixlait  plus  loin  :  vers  Lyon,  en  raUon  des  reliti 
considi^rables  que  Roland  s'y  créait , —  vers  Paris»  où  elle  corr«?spondait  assidiWat  t\i 
Bosc  et  Linthenas,  en  attendant  de  correspondre  avec  Brissot  lui-même.  Comme  a  Amicn^ 
elle  (?tait  exct^dée  des  dîners  à  accepter  et  h  rendre,  des  *fëternelles  niangeailles'»  (  lettre  3BÎU 
Elle  allait  cependant  au  bul  (lettre  277),  Mais  ce  qu'elle  pn5fëniit  de  beancoup,  c*éUut« 
recevoir,  —  à  Villefranche,  les  beaux  esf>rils  de  Lyon  c|ui  y  vcnaicul  à  roccjsicin  île I 
grande  séance  annuelle  de  rAcadémie  (lettres  20 1»  203),  —  ou  Clos,  en  aulomtvf,  if» 
cosion  des  vendanges,  ses  belles  connaissances  lyonnaises  (lettres  256,  307,  308). 

Un  prêtre  de  Lyon ,  Tabbe  Guillon  de  Monlléon,  qui  a  connu  les  Roland  k  oede  ^poqttt.' 


^'*  Voir  Souvfmr0  (U  Skiphte  Grnmirhnmp, 
^*^  La  rn*'*re  lïe  Goor^rs  PrN^ver«ud  iMait  une 
Roland..  Antoinetle  Boïaud  de  la  Uo^lie,  Atth, 
iNUfi.  di*    Vilkfranrhf ,    GG,  3 7,   registre   de* 
années  17^9-175^, 

f^J  G*est  en  1782  que  Théodore  Braun,  de 
>îidhoiige,  marié  en  176^  aviîc  Marllip  Hofer 
(voir  leUres  253  et  269),  ëlail  venu  s'élabiir 
à  B^L'ligny,  probublement  sur  la  sollicitation  (l>t 
Itoland'  Le  ratalofrue  dn  fonds  (Toste,  de  li 
Mbliolbè<|ne  de  Lyon,  mentionne  (n"  1705.^, 
miis  U  pièce  ne  s«:  trouve  plus  à  la  btbiio- 
tlièi{ue)   uui*    IhIIh'   de  Roland,   snns  9U^Ti|i- 


tjoii,  (ren  faveur  du  sjeur  Braun,  Suti«  ii^ 
Mulhouse,  qiïi  vient  ♦^Ublir  unf  mioiificliif» 
h  Viltefi'anche  ;  Lyon ,  5  janiiiTfl.  Il  tû  proba- 
ble que  Holêud  demandait  pur  *on  ami  1 
tuie  iiuiorbaUofi ,  puisque  Brimi  t^iil  à  ^lU^ 
franche  depuis  cinq  «n$  déjà,  qu'une  i^'*^ 
à  laquelle  «a  qualité  de  protestant  ponnA 
mollpe  obslafle,  (CL  leUre  •267.) 

'*)  Les  habîlanU  de  Viltefruiiriie  t'apiidiMt 
alors  et  s'appellent  pncor»  aujoiu^hiii  l«  ^ 
tatlott»  probabk'uient  i  cause  de  la  grmè^ 
iliaaMae»»  mpmtff.  empierrée  et  JmlUr^  — 1 
de  Paris  À  Ljon,  —  qui  tr^terw  b  fiHt. 
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ne 

iKon 


1^      bomnu 


et  tjui  a  beaucoup  écrit  sar  riiistuire  de  Lyon  pemlant  la  Révolu  lion,  a  publié,  sur  le  sëjoar 
des  Roland  à  ViUefranche  et  à  Lyoo,  quelques  pages  fort  m  al  vei  Hautes*'*.  Sans  discuter 

irte  il  une  ses  asaertîous  (qui  conlieunent  souvent,  comme  tnules  les  satires,  une  part  de 
if*iri(é)»  nous  en  retiendrons  une  seulo,  à  savoir,  que  les  rapports  seraient  devenus  bienlAl 
fort  difficiles  entre  les  Roland  et  la  société  bonrgeoise  de  Villefnmche:  irûn  leur  attribuait 
une  satire  venue  de  Paris,  sur  un  f^rand  nombre  de  personnes  les  plus  distinguées  de  la 
lille,  qui  s'étaient  Irouvëes  dans  un  bal  auquel  on  avait  invité  Monsieur  et  Madame  Roland, 
Toutes  ces  personnes  étaient  désignées  malignement  flans  ce  pampblet  par  des  signes  de 
musique  ou  des  noms  d'iuslrumenLs,  et  si  bien  tju'on  ne  jionvnit  les  y  méconnaUi-e.  Telle 
ilame  était  la  bUinchf^  telle  auti-e  la  nuire:  celle-ci  la  et^whe,  celle-lh  k  Roupir,  etc.  T*d 
bomme  était  la  finie  trm^rsihe,  tel  mitre  In  clarinette;  celui-ci  le  hautboiK,  celui-là  le  cor  di* 
t,  ele*   Les  beaux  e8[»rit8  de  Villerranche  s'en  vengèrent,  en  faisant  arriver,  chaque 

ùur,  soit  de  Paris,  soît  d<^  Lyon,  des  épigrammes,  «les  chansons  satiriques  h  l'adn'sse  de 
Monsieur  et  Madame  Roland.  Toutes  les  portes  letu*  étaient  fermées;  on  les  voyait  de  si  mau- 
traiB  œil,  qu'ils  ne  pouvaient  plus  rester  h  Villefrancbc;  le  chanoine  leur  donna  la  jouissance 
"ll*une  maison  de  campagne  qu'il  avait  a  quelques  lieues  de  la  villt^ .  ♦  »  ^, 

Nous  ne  citoyens  guère  à  la  satire  anonyme.  Ni  Roland t  ni  sa  fennue  nV'laient  gens  h 
lireudre  des  détours  pour  niaitrailer  qui  leur  déplaisait.  Mais  ce  que  nous  avons  dit  plus 

iaut  montre  assez,  que,  presque  d»*s  le  début,  la  Parisienne  avait  pris  en  dédain  son  mili*Mi 
rovincial,  et  on  peut  bien  admettre  qu  elle  le  laissa  voir.  Quant  à  la  ruptui*e  ouverte,  elle  eut 
eu  asfurémeot,  mais  pour  une  autre  cause  plus  profonde,  gd  1789,  au  moment  de  la 
lévolulion, Tout  ce  montle  d  olUciers  royaux,  qui  vivait  de  Taneien  régime  et  qui  ne  vouUit 
as  disparaître,  ne  pouvait  quVln»  ardemment  hostile  h  quiconque  se  vouait  au\  idées  non- 
Ivelles,  Les  lettres  des  7  aoiU  et  T'  se[)lembrR  1  789  h  Brissnt  Ç^M ,  Sâ8)  et  du  ^5  anût  1 789 
1  Bosc  (325)  font  voir  où  les  chosi's  en  étaient  venues.  La  discoi*de  |)én€'tra  justjue  dans  la 
btnille  de  Roland,  au  point  qu'en  novembre  1790  (lettre  ^iDl),  h*  chnooinv  Dormiiique  et 
la  belle-scpur.  logés  sous  le  m^me  toit,  ne  communiquaient  plus  enseuibb».  Mais  la  letti*e  du 
B  septembre  1 79 1  nous  montre  les  deux  frrTes  réconciliés. 


f  J  Mêmoirft  pour  ierrir  à  t'inttùiir  df  la  ville 
iAfon  pi*mlant  In  Hhuluhon^  Paris,  Beaudoin 
^frèrea,  1846 ,  a  ^ol.  in-8^  L  L  p.  55-6o. 

Cesl  la   qult  reproche  à  Hoiftiid  d'avair  pm- 
pofl^  à   tVAcadtfinie  de  Lytin  d^utitiser  Ips  cxirps 


des  morts  poui'  faire  ede  t^buile,  avec  te  procikii' 
usité  à  Piim  pour  les  débris  des  auimisHxU 
Nous  iivou»  dit,  dans  t*Appf!ndice  H,  cp  qu'il 
faut  pensi^r  de  celt*?  fable,  f|ui  serait  ndiiniw  ni 
elle  n'était  iof'pte. 


ÉttBsaiiâÉs 
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LETTKES   l)K  MADAME  ROLAM). 


lI»PE!NDICK 


CHAMPAGNELX. 

S   l*,    A  BoURGOl!*!. 

Uiç-Aoioinc  Donîn  de  Rosière-Chanipn^^ueiu,  w^  \e  ûi  juia  i74&^*^  i^  Boiirgoin.  «fiptr- 
teiisit  h  une  fiiDitlIe  consid<^rab(e  dans  celle  pelilc  ville  da  Daupbinr^  Soo  onrl«%  Lnim  ïkmm 
iJe  Rosière,  secn'^laire  du  Rot  (lilre  qui  conriVail  lu  noblesse],  grelCeren  chef  jiii  Ptrleousnl 
deCtren(»kle,  capitame-cbâlelâin  royal  et  delphitinl  de  Bourgotii.  avait  Mr.  mnir^tfn  1746: 
soi»  |ï<^re,  Antoine  Doriin  deRonière,  ea  lyiio. 

n  n'avait  que  *:iîi  ans  et  êxm;ail  th^jh  la  profession  rravoeat  à  (îreuobJe,  lorMjuc  la  inurt 
de  ion  pèi'e,  en  fjùù,  \e  rappela  à  Rourgoin.  U  avail  six  îrèrea  et  ^eur»  à^lever^  (bâshirn* 
ruraux  h  gouverner.  11  s'installii  donc  à  Rourgoin,  se  fit  nooinier  cbÂI&iaiQ  (avee  di*peii« 
d'âge)  à  la  place  de  Bon  oncle  dL^niisaionnaire  en  sa  faveur  (ai  aoAt  17II7),  pui«  timm 
rtîiriVîi,  tm-irietmal  de  Roui'goin,  Jallîeu  et  Ruy  pour  neuf  an»(fl3  isieptemhre  17*17). 

L'atia4%  suivante,  il  recevait  Jeau-Jacqties  Rousseau  à  Rourgoin,  et  lui  servait  de  bhnma 
[)0tir  son  mariage  avecTIi^rèae  Levastieur.  ^rCet  bouaéte  et  f^'^i  1  yemenl ,  dit  Rouasettu'*', 

a  iHf5  contracte  dans  toute  la  simplicité  »  mais  auaii  dans  i*  >  < irrité  de  ta  oatiirt,  a 
pnfAeoee  de  deux  hommes  de  m<irite  et  d^bonncur,  officiers  d^artillerie,  et  Tun,  fila  d*uti  «k 
me!4  aocieiiH  amis  «bi  l>an  trmpH»  c'esUà-dire  avant  que  j'eunse  aucun  nom  dans  le  nioude: 
et  Tautre,  maii>î  de  cette  ville  et  procbe  parent  du  prernî^^r,  r>f'v;ini  rrt  n*tr  m  rfiurt  ( 


^*}  Souwnirt  hiilnrii{UêM  aur  BiturgûtH,  par 
Lûtib  Fochier,  Viennp,  Paris,  t88o.  C*est  dan* 
M  livre,  fort  eiEiidement  docutii«!nté,  et  dan» 
un  doMter  jiiAtïliratif  dn^  ptr  Champagneav 
luî-m*^me,  durant  sa  délenlîôn  dé  1 793- 179^1 , 
donner  qui  m  trouve  aui  Paptn'»  Roland,  ms, 
Ha&t,  foL  160-196,  que  nous  avoiis  puisti  la 
plupArt  deii  reusei|^n«Mn6nt§  qui  vont  suivre. 
Noua  croyon»  donc  pouvoir  «opprimer  souvent 
le  détail  des  référence». 

'^^  Lettre  à  M.  Lalliiiud,  Bourf^oîn,  3i  «mk 
1768. 

Ruuisâ4^au,  dam  une  outre  lettre,  du  18  sep- 
tmiibru  »«uiviiTit,  à  M.  I*>  comte  de  [Clerinont' | 
Tonnerre,  donne  les  nomfl  des  deux  tërtioÏDis  : 
vVi,  do  Glianipnffiieiit^   mairi'   H  rlh^tekitii    Ao 


Bourgoîn,  et  son  rousin,  W»  de  Rosière,  ollkirf 
d'«rtiOeriê..,iv. 

Oiatnpagneux  »  dans  »  justitication  de  17911 
ctinftnne  ces  r^nsetgrietneiits  :  ^l»4.  IbuMNll 
passa  les  années  1 7  08  et  1 7C9  a  Dour|p>ifl  4a 
dans  les  environs  [à  Monquin].  J^étit»  àlon 
maire  di»  cr*tle  ville.  Je  fi«  !e»  plus  grtnd*  Hfofl* 
pour  Vf  retenir  et  lui  en  n*fidre  le  Mjoor 
agréable.  Je  le  voyais  Irè»  souvt^nl  ;  je  rioeoiD* 
pagnoîs  dans  ses  promeuades  tN)tanique4;  il  tôt 
montra  de  Tainttié;  d  en  arait  eu  pour  mr  dt 
mes  ondesn  (ms^  6*4  f»  foL  176  «t  190)»  tt 
Fochier,  p.  108-109.  Champ«gf»«ux  a 
tui-tiiéme  In  «éjour  d>*  Roittiaeau  k 
(Un»  une  notice  que  M.  Focbiei*  a  publiée  ai 
1 86u, 
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Minpi^,  j'ai  vu  fondre  en  larmes  ces  deoi  dignes  hommes,  et  je  ae  puis  vous  dire  combien 
celle  marque  de  ta  bonlë  de  leurs  cœunt  m'a  attacbi^  à  Van  et  à  l'autre.  .  ,  <* 


^ 


S  2,  A  Lroif, 

En  1773,  Cluimpajjoenx  epouH«a  unejeuu*i  fille  de  Lyim»  Ursule-Ad^aïde  Broltin^*»  (jui 
tui  doiirin  deux  IjIb  et  in)h  filles  eu  donze  aunt^^s.  Le  a4mci  de  rMucalioii  de  m^s  eufauU  le 
idc'ierrniua  à  venir  s  établir  ^1  Lyon  vers  la  fm  de  1785,  H  s  y  fit  iu^crit^e  comme  avocat  ^*K 
Dèâ  cette  4*|>oc]ue,  il  connut  les  Roland  (  DUc.  prêlim.,  p.  \xvii) .  Mais  c'ent  surtout  en  1 789, 
lorsque,  prohablenjent  soijg  Tinspiration  du  duc  d'Orl»*anft,on  fonda  à  Lyon  une  Mnison  phi^ 
Itiitthropiiiue  ^^K  dont  JIIoL  Pami  de  Hrissol»  fut  !iecr«Hairp  |>»'Dt'i'ûL  et  Champa^neux  un  dt*s 
adminii^i*ateurs .  que  sa  liaison  avec  les  Holand  devint  plus  intime. 

H  continuait  «^pendant  h  s'occuper  îles  affaires  de  Boui-^oîn.  Homme  «l'action  et  de  «ens 
pratique,  il  voulait  garder  sb  situation  et  ïion  inlluence  dons  le  prlit  pays  auquel  l'aHadjaient 

origines  et  ses  iolër^l***'^  En  aoiVt  et  dfVembre  1788,  il  se  fit  iMpufer  è  ces  célèbres 
a-isemHéea  de  Romans  où  les  Kiotj*  (tu  ïtaupldn/'  trnci'iM^nl  le  programme  des  revenflîratioufi 
nationales.  Ni^anmoins,  c'ei;*!  surtout  à  Lyon  qu'il  eut  un  rôle  :  il  y  n^ligea  les  cahiers  de 
doli^nces  de  plnsieiu-s  corpralions;  puis,  le  1"  septembre  1789,  il  fonda  un  journal,  \e 
(lowrirr  de  Ltfm'^\  dont  linfliienre  fui  Inb  vite  considc-rable ,  K  auquel  les  Roland  crdla- 
lior^ent  plus  d'une  fois  {Disc,  prèVim,,  p.  \\\iii).  C'est  avec  lui  que,  le  3o  mai  i7<|0,  dès* 
dm[  heures  du  matin ,  Madame  Roland  alla  voir  défiler,  sur  les  quais  du  Hliône,  les  soixante 
mille  gardes  nationaux  accourus  d«^s  d^^partemruts  voisina  pour  célébrer  la  fi&Ie  de  hi  FimI^*- 
ration  Lyonnaise,  et  c'est  dans  S4in  journal  qy'elle  publia,  snus  signer,  une  i-elnlion  de  In 
li^U\  qui  eut  un  succès  retentisi^aut.  A\  en  fut  répundu,  dit-iL  plus  de  soixante  mille 
ixenqdaires^,  chaque  ft^déi'^  ayant  voulu  eniportei*  le  sien.  Le  Patriote  Jranmis  du  6  juin 
en  donna  plusieurs  extraits,  et  les  tiévolutinm  de  France  et  de  Bmhanty  lie  Camille  Des- 
iiioulins  (n*  3o),  la  reproduisii^nt  m  cj?/€jwo'*'. 

d'un  domaine  qu*il  cultiva ït  Mais ,  &  ce  moment- 
là,  où  il  di»ait  {$ga1i?rii«nt  nja  gul^  ne  plébéirnn , 
il  avilit  îtitéT^l  a  se  faire  plus  pauvre  qu*il  n'était, 

'*  Lf  Cmtvrirr  dt*  Lyon  on  flmumigmérnl  «/<•• 
nmilHhfim  df  h  Froncp ,  par  AL  tjljampagneu\, 
avocat,  Lyon«  Aimé  de  La  Etiiche,  1789-1791, 
in-8*,  pernissant  six  jours  par  seiDaînt*^ en  livrai- 
sons de  8  pa^'}»^;  premî**r  numetx»,  »'' septembre 
17S9;  dernier  numéro,  9  février  17*11.  Mais, 
dès  le  s  7  «eptenibrp  1790,  Cbampagut^ui  s'était 
retiré  «rpour  raisoiifl  de  sanléfl,  (A,  Vingtrimor, 
//li/oiri'  dfi  jmirntjux  df  Lyon^    t85!i,   p,  16,) 

'*'  Elle  fut  ntAmi'  imprimée  ailkurs.  N  jub  en 
possédons  nn  «xemplaire,  8  page»  in-S",  soun 
la  rubrique  tth  Marseille ,  de  rimprimerie  P.  An- 
toine Fivel-, 


^"  Née  le  «5  octobre  1754. 

"^  Alm^  de  lAfûn  :  n  ti%^.   M,  Deroiière  de 


^■bHampafpieax ,  place  de  la  Baleine. .  ,it.  Pour 
^BiYpîiquer  ce»  deui  noms,  il  convient  de  dire 
r[ue  Rosière  e«l  le  nom  du  domaine  patritnonial 
^^des  Llanin^  qui  apparteu«il  afor«  à  la  branche 
^^^née;  Luc^Antoin^,  delà  branche  cadette,  poâ- 
aédftîl  ta  terre  de  Chanipagneux,  de  Toulre  cûté 
d'une  petite  vallée.  C*esl  en  1 835  seulenienl  que 
te  chàtenu  de  Rosière  a  passé  à  ta  branche  ca- 
dette,  fl    est  liabilé   maintenant  par  Tarrière- 
pctiLe-fille  de  Chanipagneui^  Madame  Eudwra 
Faillet ,  qui  y  conserve  les  souvenirs  dea  RalaniL 
^"  Fondée  en  ocloHre  1 789*  Wald ,  p.  t  j  5. 
^^  Il  dit,  en  17^,  qu^  mn  revenu  atlait  k 
01*  mille  livres  de  rente ,  provenant  «»n  prlie 


'KJ 


LETTRES   DR  M\I)AMK   IlOLANh 


Nous  ue  voyons  cependant  apparaître  Cbam[mgiieiu  dans  les  letti'ês  tla  Mmimiir  Ro 
quen  1790  (voir  lettre  350).  Mait»  ce  que  nous  vouons  de  roeonter  prouve  que  Ittanni»- 
lions  étaient  bien  antt^rienres,  C'est  cher,  lui  d*ftiile«r«  qu'elle  accourt  aux  nouvellf*»  t*n  m\i 
1790  (voir  lettre  370)  lorsque,  appi^enanl  au  <Ho9  (pie  Itoland  eht  «ccuW  ifavoir  fitaunlé 
rémeuledu  î»6  juillel,  elle  se  rend  à  cbeval  a  Lyon  pour  sortir  d'inqnïëlude, 

l^es  i*erviees  dï^iat^'resst^s  que  Champngnent  rendait  h  la  cause  d*  jne  i  il  vemil 

dans  la  caisse  de  la  S>ciélë  philauLlirapique  tous  le»  bf^nëdces  de  son  ^  1  1  '  ),  —  h  cp 
ne  compensait  pas  l'extension  de  sou  cabinet  d  avocat *•*,  —  loi  avaient  ac^ais  une  lé^tîme 
popularittiNdanmnins,  en  rjdobre  1790.  sa  s;in(»»  affaiblie  parcelle  rudi^ campagne  de  qui- 
tnrjte  mais  le  d<kida  à  remettre  le  Coturter  de  Lyon  en  d'autres  mains  et  h  «5  rc^lirer  iniï 
f hanq>H.  G*est  IK  que  la  reconnaissance  de  ses  condtoyens  vini  le  rhi^rclier.  En  uif^nie  femp 
qu'il  tétait  nommt^  jngo  de  paix  de  liour^roin,  uinndat  qu'il  n'accepta  pa^.  il  ëlait  é\n  offirier 
niunlcipal  de  Lyon  (  »(>  novenibre  1790,  WahL  p.  ufWij,  Il  était,  camiue  Madamr*  RoM, 
d»>  ces  natures  que  le  succès  ressuscite.  Il  revint  aiissitAt  prfudrpune  p^^^rl  artivt^  nu\  Irnvum 
de  la  municijmlité  lyonnaise. 

Nous  ne  pouvons  *^nti*er  ici  dans  le  détail  du  rôle  ariii,  coiim|j(  u\  ft  inti^tii|pn[  um  ij  i»nl 
il  Lyon  durant  près  de  di^iix  annéti^s  (novembre  i790-sepl<^mbre  1794).  t)n  b*  Irouvcn 
retrace»  avec  Ions  les  développements  nécessaires,  dans  le  renmrqualiie  ouvrage  de  M.  Mmh 
rice  WahM'^  et  Champagneux  l'a  i^fsumé  Ini^niéme  dans  ces  mémoires  juntincaitir»  ilf 
1798  et  179^1^'*  que  nons  avons  tUjh  nUk.  Membre  du  Comité  de  police,  mtiinW 
du  Camiue  des  finances,  il  est  cluique  jotn-  sur  la  brèche  |Kiur  cxmtemr  les  malveilUiUf 
et  les  eonspiraienrs,  apaiser  le»  omeules,  réorganiser  Ips  financf^  dp  In  ville  que  lanfifti 
r/'gime  avait  lain.st'es  dans  un  complet  di^wm-i-oi ,  inkcssîii renient  accru  par  les  n^fontif» 
et  pai'  i'arr^t  des  affaires.  Nul  plu»  qiw  lui,  dans  ces  temps  didirilps^  n'a  bien  mMU^ 
la  cite  ^*ï. 

Il  evinte,  an  mn,  i>-46i,  plus  de  cinquante  lettres  de  Rulund  a  Cbampagnniv  •>  ^iui^  imut 
dt^s  douze  lettres  de  Madame  Roland  que  nous  publions),  L'iaspectem-,  «lïider  miuiicipal  »lr 
Lyon  comme  Ghampagncujt,  envoyé  à  Paris  par  la  ville  }Kiur  la  mission  que  aous  imni 
dite  {Àvertissenient  de  laun^k»  1791  ),  c^crivait  prescpe  tons  les  jours  h  son  roi  lègue  [laar 
le  tenir  au  courant  de  ses  d*^marcbes  et  de^  allaii'es  de  ta  capitale.  Ces  leltrcs,  rr^ligêes  àU 
diable,  mais  sincères  et  pleines  de  faits,  sont  un  document  pour  l'histoire  de  Lyon  à  cêtli» 
t^po4{ue. 

En  septembrf»  1791^  Champrigneiix  est  nomme  membi*e  du  tribunal  de{)olioe  correction- 
uel.  Mais  il  passe  bientAt  à  def^  fonctions  plus  importantes:  le  7  d^mbre  i!  i*st  «^lu  subiti- 


m  Mi.  69a  1,  fol.  t8S. 

<•>  TpHo  t'ouse  bu  <H»ît  relin^c,  parce  quf% 
lui  disait  le  prociir(>ur  de  son  clicuL^n depuis  que 
vous  avf']!  publia'  un  journal ,  votre  nom  fuît  fris- 
tioim'*r  cerlalaes  persounes'».  Pnititr»  BttUinà^ 
ma.  6*»^Ji,  foL  188;  rf.  h*'  Courru^^  tir  Ltfon  Ju 

'^     /i^ji  jtrttmtn H   nntttrK   tlf   h    Rèvolutwn   rt 


Lym,  1894,  pt$*nm.  —  Voir  pariiculi^renoil 
les  pages  35*1  M  miî vanter 

^^>  Mi^.  6ââi,  îùl  190. 

^*)  O  sont  if»  lerni»*«  dônl  *»»  «lenil  If  1 
wil  gi5m^ral  df  laromrnunf;  de  Lyon  (iii*^.6t4fr 
JbL  171J  eu  lui  afcu»iint  r^rpljon  d^  49  dM^ 
»on  de  procureur  d«»  la  amuaun^  m  «rptrnln' 
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b(  du  pmeureur  de  la  conumnie,  (»uih,  trois  mois  mois  apm,  le  -i/j  f^i^vner  179U,  sm  la 
{mission  ik  Bret  et  le  refus  tlt^  Holaml,  |m)fureiii'  de  ta  ccmimmie  (Wahl,  fi,  hinj-h^t). 
Nous  le  trouvons  alor»  euga^je  dan»  une  lutte  nouvelle:  depuis  i'atraire  de  Vareimes,  il  v 
Irait  partout  scinsion  entre  le»  [latiioteH  de  la  première  heure  :  les  uns  résolus  a  main- 
nir  cpiand  même  ta  Constitution  de  1791  et  une  royaulë  sans  prestige,  les  auti^es  a 
aller  b  tontes  les  corisikjuenceh  «le  la  ll^voiulion.  Les  autorités  départementales  *?taient  pour 
plupart  eonslitulionneliey,  tandis  »|ue  lt»s  nmuicipalit*^»  étaient  aux  main«  du  parli  avancé, 
L)on,  il  en  fui  de  rn»^me  :  diine  partie  di^parlement  et  le  districl,  de  Taufro,  h\  muni- 
cipalit»*  rcmduile  par  le  maire  \itel,  mais  principalement  par  Cbampagneux  et  (^dialier, 
furent  en  contirKiels  conllils.  dans  lesc|uels  la  iriunicipîdîf»*  aurait  snccomlif-  si  Tenlrr^e  de 
Knlnnd  au  ministère  |  ^3  mars  i7«vO  n'était  \enue  lui  apporter  l'appui  décisif  du  pouvoir 
renlnd*  U»  encore,  nous  ne  pouvons  qru»  renvoyer  au  lirre  de  M,  Wahl  (Ii\Te  IIK  et  surtout 
p.  4^3,  483»  etc.  . ,)»  en  remarquant  seulement  que  Gtiampagneux,  pour  en  linir,  se  lit 
delf^ui  r  [mr  ses  collines  pour  aller  demander  <^  prompte  justice  â  rAs8cmbl»H3  cl  nu  Pouvoir 
«ntTjitifi»  —  on  ne  disait  déjà  plus  le  Hoi.  —  OVtail  le  lo  moi  1793 ,  cVst-à-diir  an  mo- 
tnenl  oii  le  ministère  girondin  prenait  Toffensive  vis-à-vis  du  souverain  (voir  ivenÎMetnent 
de  Tannée  179*1).  1^  lutte  se  termina  par  un  coupd*nntnrilé:  le  i4  août,  qtui  Ire  jours  ajirès 
s»  rentrée  au  ministère,  Roland  l'ai.sjiit  suspendis  les  direclotres  du  dé|wrlement  et  du  dis- 
trict, et  au  décret  de  l'Assemblée  ti-ansformait  le  lendemain  h  8uppi*ession  en  une  desti- 
tution, 

Gliampagneux  avail  eu  puui'  compagnon  d'armes^  dans  c^lte  Imtaillp  de  six  mois,  nu 
aulre  officier  municipoL  Jose|di  Chalier,  qui  allait  devenir,  en  I7«j3,  le  chef  du  paiii  mon- 
tagnard h  Lyon,  el  cpii,  après  que  les  sections  r^^oUées  contre  la  r^onvenLion  Tenrent  en- 
voyé à  IVchafaud,  devait  partager  avec  Marat  les  apothi^oses  a»volutionuaires.  G\»st  un  sou- 
venir que  Champagneux,  lonsqu  il  eut  été  incarcéi'é  en  aoAt  17()3  comme  ffràme  damnée  i\r 
Roland ^«  ne  ceî»sa  dlnvoquer.  avec  plus  dlmbileU^ne  décourage»  dans  ses  mémoires  jusli-' 
ficatifs  (voir  surtout  fol.  1O7-170K 


S  3,     Al    ItlHtSTÈlŒ. 


EVmis  avons  vu  quil  «était  rendu  à  Paris  en  nrai  fjiyi.  avec  une  mission  de  la  ville  d»- 
K]fon.  Il  semble  avoir  prolité  de  ce  séjour  p(»nr  dpvenir  un  des  collaborateurs  de  Roland  dès 
son  premier  minisièr'e:  tje  vins  a  Paris  et  je  secondai  ses  travaux  autant  qu'il  ni*'  fut  [mis- 
silde^  { Oise,  prélim, ,  p.  wvï).  Mais  c'est  seulement  après  le  10  août  qm'  Huland,  IîIuimIo 
it*manier  ses  bureaux  Jui  lit  unefdace  en  rapport  avec  son  mérite  ^'l  U  lui  confia  la  pi*emière 
«livision  (ou  1*'  bureau),  la  plus  irrqmrlanie  de  toutes,  qui  avait  dans  ses  allributions  f^la 
coiTi^pondauce  avec  les  83  départemenls  de  la  République»  f'ic. .  .  »>  (Alm,  ttai,  de  tyr^S^ 
p*  ia<j).  L'emploi  était  considéi^ble;  ilcomporlait,  outre  le  logement  au  petit  bôtel  de  l'in- 
t^^rieur,  8»ooo  livi^s  d'appimtements  (voir  PftWmfr  du  -i  juin  179*1). 


I  ^'^  G*edt  alors  que  Cliampagneux   envoya   à  Lyon  sa  demi ssion  th  pronireur  df  la  cuininuiie ,  le 
ta«'ptemhre  (m».  63^11,  fol.  171)1  cf*  WabI,  p.  6o5. 
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LKTTHES   l)K  M\lJVME   HOLA.M). 


Ce  i|ue  fut  c€  nervicc ,  ovgsmaé  sur  ]e»  indications  de  Paebe.  Chaii^gtieiu  uotti  k  n* . 
conta  dan«  jion  luërootre  ju»ti(icatif  de  1796  (ms.  69  4 1,  fol.  179).  Noua  a  von»  (mbru^e» 
motteau  dans  ta  Revue  huUtrique  (janvier-avril  1887,  p.  87)*  Il  suffira  dVu  duiUMT  in 
ijuelque^  Ugtieïi:  «^Je  |iaii»ai8  à  )e«  lire  [lo§  lettres  an'ivaiit  pour  (c  miimtèi^]  et  ii  miktiler  lur  1 
les  r^poD^t»  à  faire  depuis  cinq  lieure^  du  matin  jusqu'à  dix.  Depuis  celle  heure  juaqu  il  tuidiJ 
je  eouGi^rai»  avec  le  ministre;  je  prenais  ses  décisions  et  aea  signaturrs.  K  midi,  je  re^etiAitl 
dans  mon  bureau,  oii  ie  public  citait  admis  jusqu^à  quatre  heut^.  Le  resle  de  la  joarDé(%| 
naf  le  moment  du  repas  et  quelquefois  d'une  promenade,  je  remployais  à  rcxami 
leitres  det^tînëes  pour  la  signature  du  lendemain.  * .  *>, 

CVst  avec  de  tek  travailleur»  que  s'e^l  ory^auisëe  la  Franrr  nouM'Ue. 

AuHsi  Ghampagneux  ëtaît-il  vraimeul  le  bra«  droit  de  Koland*  et  lot^t^que  la  lutie  I 
ilevenue  implacable  entre  le  miniatn!  et  les  clubs  jacobins,  fnt-il  dëuoncë  avec  la  même  ta 
leoce  que  son  chef  II  ne  le  suivit  p*is  ponrlnnt  dans  %n  njiraite,  à  la  fin  de  jan 
(itrat,  qui  prit  le  ministère  de  rintérieur,  »rrtbord  |>ar  ini<^rim,  pui»  r^i  tilre  .*  , 
f  4  mars,  avait  trop  besoin  da$  services  iruia  commis  si  laborieux  et  ai  cxpërimenté. 

Il  est  évident  que  le  maintien  de  Cliampnf[iiPiiit  inq>liqnait  dans  une  large  mesure  lii  rnn-l 
tiuuaiiûu  des  tnidili(Mis  tdministrative>5  de  Holantl ,  et  particulièrement  du  aervice  dcTf^fJ 
public.  Il  y  avait  eu,  houn  Rolartd,  im  bureau  institué  scms  ce  litre,  k  la  t/^te  duquel  on  finlj 
placé  un  commis  appelé  A. -F,  LeteUier'^',  mais  dont  Champagueux  avait  ViVitablemenl  iil 
haute  direction ,  pni*iqu'il  s'agisHail  d'envoyer  aux  autorités  et  aux  sociétés  jKtpnlairrx  dt»  li^  ] 
parlements  # les  bons  t^crits*,  c'est-à-dire  le*  brochui^es,  journaux,  etc.,  qui  délenilairnt U 1 
[MiliUque  du  ministère.  Le  parti  montagnard,  à  T Assemblée,  aux  Jacobiita,  dans  la  pinr. 
attaquait  ardemment  celle  institution,  dont  Madame  Roland,  dans  ^^  Mèmoiritx\],  h^- 
ia5)  s'efforce  habilement  d'attéimer  le  caractère  combatif,  Roland  j)arti,  on  [HiuvTiit  d^wliiiit  1 
moins  continuer,  que  ta  Convention  Je  a  1  janvier,  avait  supprimé  les  fond!*  affectés  h  w  jcr- 
.  vice*  Mais Cbampaf[neux  pei-suada  a  Ganit,  en  avril ,  de réor-j^aniser  le  bureau,  en  lui duuiiinl  | 
la  direction  d'une  police  politique  six'rète,  faite  par  des  ^  observa  te  im<  de  rpspril  piililir* 
(Ad,  Schmidt,  Tahteaux,  L  p*  i3i  etaaiv.).  Il  s'agissait  avant  tout  de  surveiller  U  comnui»»; 
de  Paris,  jiîut*  «nlenle  que  jamais  à  mettre  la  main  sur  TAssemblée  et  le  gonvenïeawBl 
(lbâm|jagneux  a  raconté ,  dans  un  fragnient  de  ses  Mémoires  cpie  nous  a>on»  pnblié  1  An*?  J 
higtiinqutf  loc,  cit.).  les  objurgations  incessantes  qu'il  adressait  là-dessus  au  tinûfle  Gtml* 

H  uaaîl  aussi  de  son  iuÛuence  auprès  de  son  nouveau  chef,  api^»  Tarct^tation  de  MAdinx*] 
Roland  au  t*' juin,  pour  la  servir  dans  la  mesuix?  du  possible.  Use  coocertait  avec  (iraiidpr'.j 
rinsp<-cteur  des  prisons,  pour  transmettre  aux  ministres  lea  i^laniatioiia  hautaio^  df  bl 
priaonni^i'e,  non  sans  les  avoir  liitît  adoucir  cpielque  peu.  U  fallait  voir  à  rAbbiiye(AffiM««nn,| 
1,  â  1-43],  à  Sainte-Pélagie  {ilnd*,  a  18).  Il  i^ecevait  le  dëp^t  des  prejniers  cabieni  de  ««I 
MémtHtes» 


t*^  A*-F.  L(îlp!lirr  i'tnît  oQ  ami  de  Bo*f .  ainsi 
qu^il  n'i«uUi>  de  deui  lettres  de  In  Coilerlfon 
Boljame,  En  1796,  nous  le  retrouvons  couunii^ 
*îniri'  du  Direcloire  dans  U  Loire-laférieurf  pl 


fi  Y«ndéo.  En  i7<i7  et  t^t^g.  Il  e4  iiv labr^  li^i 
Hun^au  tvntrat  <|ui  admitiiittrait  li  dllr  vl  I 
rimton  de  PanH.  (Ad,  Schniidt,  TnlfU^itsét^ 
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La  saisie  de»  ppiers  deljAUxe  *le  Pei*rel,  *ycr<îlét*  l«*  i«i  jiiiUfil,  acheta  d«  comproiuellre 

tiftinpag[iieux.  On  y  trouva  en  dît't  une  lelti^  ou  Barbaroiu  »  ëenvanl  tl'hvreux .  le  1 3  juin, 

do  Perret,  ^  chargeait  de  tr»ii»iucUi'p  k  Madame  lloljiiul  des^  nouvelles  dés  dëputt^  fugitift» 

ajoutait:  "Pour  cela,  tu  pourraiîi  voii\  .  .   Champagneax «  l'un  des  cliefs  de  bureaux  du 

ninistère  de  llntërieur.  .  .  •  '', 

L'orage  ^tait  donc  »ur  sa  t^te.  D  éclata  le  i"  aoùl.  Ce  jour-là,  Coliol-d*Herbois,  lentienu 

|iereotinel  de  Roland  el  même  de  Garât,  —  it  avait  été  candidat  au  nunîiïtère  de  riatt^rieur 

I      m  mars  179!» ,  —  et  p*Hjt-<*tiv?  eucore  à  h  fin  de  jiinvier  179^  ^'l  —  vint  faire,  houhuu  vain 

^Hrétexle,  uneaeèuû  rorieuso  à  Chomp^gneux  dans  son  bureau,  et  te  quitta  en  anuonçaut  i|u1i 

^Bllait  au  Comité  de  nû l'été  générale  demander  son  arrestation,  Champagneux  de  b' évader  aun- 

^nttùt,  t«udi,s  que  Collol-irHerlx^is  «liait  trouver,  «on  pas  le  (Comité  de  sûreté  giinérale»  niaii 

le  mittii^tre  et  se  plaindre  à  lui  de  son  commis.  Garât  cbere ha  à  couvrir  Chamiiagneax ,  rap- 

^Bpi'la  combien  il  lui  était  néceswure  :  f^on  ne  |Htuvail  le  l'einplarcT,  parre  iju'il  écrit  sepIceuN 

^Biettivîi  par  nioisT»,  CoUol  lui  répondit  alors  tpi'il  d<'ni>Hn»niil  à  1;*  Conveatiou  et  Champagueui 

et  lui. 

Il  tint  parole  et,  le  lendemain,  *j  août,  d  *»bt)ul  de  In  GouMiiition  un  décmt  ordonnant 

l'an^Ktation  du  ministre  et  de  son  conimii^,  el  leur  compnrution  sf^parémeul  à  la  l>anv^^^ 

I       (tarât  comparut  seid,  s'excusa  comme  îl  put,  el,  gnVce  à  Tintervenlion  de  Danton,  obtint (|ue 

^Ke  décret  U\i  rapporté  en  ce  i|ui  le  concernait.  (}uant  à  Champagueux,  qui  a^ait,  dès  la  veille 

^Biu  Moir,  envoyé  ^  démission  an  ministre  **^  il  se  décida,  au  bout  de  deux  jours,  k  sortir  de 

^PiK)n  asile  et,  le  h  aodl,  se  présenla  pour  être  admis  à  la  baiTe  de  TAtisemblée,  eiipérant  mns 

doute  êti-e  abtioua  rorome  son  chef.  Mais  la  Couveation  *le  renvoya  au  Conuté  de  si\reté  gé- 

nénile  **l  décida  (^u'd  wrajl  en  arnistotiou  jonqu  nprèit  le  rapport  du  dit  Comité  ^^^t». 

Il  l'aut  \\n\  fbiiis  le  propre  récit  de  Champagneux  {Dïac,  pr/im. ,  p.  tix-Lxi,  el  t.  IL 
|t*  ^tyiH^c)^)  leii  circoufttances  curieuses  de  son  arrestation  :  c*esl  lui-même  t|ui ,  au5îiit<Vt  le  dé- 
^^crel  rrndu,  alla  Je  porter  au  Comité  de  nùi^té  gi?nérale,  en  forç.H  la  porte,  *»*explicp»aavecBa- 
^Hxii'e,  Alquier  et  Amar  qui  ^\  trouvaient,  mms  sans  rien  obtenir  que  celte  répouï^e.  d^aîlleurs 
^Btiicx  naturelle,  irque  le  Comité  ue  pouvait  pas  voir  ftaua  inquiétude  raniî  de  Roland  dans 
^^  leëbui*eâu\  du  ministère  4le  rinlérieur^.  k\\vH  quoi,  deux  gendarmcj^,  qu'Anacbar^îiClo^^lï», 
^_iiu  din*  de  Clianqiagtienx ,  st^rail  allé  chei-cher,  condui*iirent  à  La  Force  Tami  de  linlaud,  et 
^Pjc  (iomiti^'  chargea  Ingraml  de  faire  le  rappoK  demandé  par  la  Con\euliou,  rapport  qui  ne 
fui  jamai»  foil,  lieni-eu.semeiit  pour  le  pn&onnier. 


^ 


'')  Lettre  publiée  pnr  Champagneui,  IIL 
ûi5,  et  par  Mortîmer-Tproaiii ,  Vllï,  466. 

t'ï  SoHPeiUt  polihquetj  nattonatc»  et  étran- 
gère» ^  37  janvier  1793. 

^^^  Momf#tir  du  ^4  aoât  i7y3  et  aoln-s  |t»ur- 
naui  du  temps,  Jnot  les  récits  mni  identique». 

^^^  Garai,  rroyaut  (encore  conjurer  Torage,  ne 
Tavait  pas  acc<.'pl<-'C,  el  a^ait  rôfiondu  :  f  Jeyous 
eu  coDJOFe,  citoyen^  rpvenei  prendre  un  poste 
dont  je  V0U6  ai  lQuj<nir«  vu  sî  digne.  Nous  mi^t- 


trons  notn*  conduite  &ûtis  las  jeui  de  l^i  Cou- 
ventioïi  nationiiie*  et  le»  représentant*  du  peuple 
perofit  ju]*te!<ff.  Cl',,  sur  le  befloîn  que  Carat  avait 
de  Cbampgneuï«  lei*  MénwirfM  de  Madame  Ro- 
land. 1,  il  9,  u:j^j  et  patfim. 

i"*  '  Pr^tcèt-verbal  de  ia  Omvt'ttùon ,  h  août  1 7 ^S» 
L'érroii  est  «inni  lit)+?llf''  :  9  potir  Mn*  d*'*tenu  par 
voie  de  police  de  iûreté  (yênéiiile  jufl*|u'à  ce  que 
non  affaire  t»oit  ér.jaircie?'.  (Papm'^  /toifimi, 
ms.  6â4i,  Ibl.  j6i.) 
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C'eM  à  ce  luomeiii-lu,  tfoiidotis  les  deuijdurs  (l*ui«rmeït  qui  pr^cédèreiil  son  iintaUlion » 
aoil  iiiNni^iuiU^ment  après,  (jii«'  Cham|Mipneitx  brùk  nu  tîl  brùlt^r,  par  pnidear4\  liîs  cakim 
de»  McmoireH  d<*  Madame»  Itoinnd  qu'il  avnil  cbe«  loi  '". 


^  4.    Li  rniso^. 

Il  refela  dt^tf^iui  poiidnril  plus  <1  une  aimée,  h  La  Foixe  jusqu'au  t ''i  jiiithH  1796, 
d<?l«>ri nettes  jusqu'au  t  1  anal  suivant.  It  nous  u  laig»^,  bur  cetie  longue  raplivîlé^  q 
la^  avec  ics  Souaiite<trei2e«  et  où  il  vit  de  prèa  Mùm  Lui,  Miranda ,  Achille  du  < 
\alaft^  et  \er^;ntrtud»  des  souvenirs  îuf^i^ssanlg  ^*^,  auxquels  uous  ne  pouvoQS  qiiereDwytr 
le  leeleur.  MoUiUîj  seolenicni  que*  même  «ilors  it  r^^ssl^ien  ronininni(Mtii>n  inot-  Iri  fkrisi*iimrp^ 
de  Sflinle-Péla^e  (voir  lettre  552)* 

In  homme  si  laborieux  ne  pouvait  manquer  d'uuli»  r  le  loisir  que  venait  de  lui  iéue  Oui- 
loUr  lier  bois*  Il  composa  dans  sa  prison  une  HUtmredeFmncet — un  dramt  / — des  Métamn 
iwrmmwk  (probablement  perdus), —  <ïes  Méifmhra  hUtorirptra ,  dont  nons  aron»  rotroavf 
quelques  pages  aux  Papiers  fhian(l^^\  Mm  il  ecnvait  aussi  requêtes  «ur  irquiHes  aui  aaln- 
viiè^  ri?volntiomiaires  pour  réclamer  sa  lil»ert<5,  l'appeler  *es  w»rvice«  et  n^futer  les  déooori»* 
lions  portée^i  contre  lui,  (Tout  ce  dossier  existe  au  itis.  (j'jAi,  fol.  1(10-196.)  Une  dr  e» 
rbmonriations  ëtait  plus  i^doulnble  [mur  lui  que  toute^i  \r^  Autres,  CVtutt  c,eDe  d*Aiiiir,  àam 
son  leirible  rapport  du  It  orli)bre,  le  âi/jtiaiant  conmie  ayant  assort*^  sii  pluiur*.  eu  fffvenrtln 
niinisl<Ve  Hobnid ,  h  celles  de  Brissot  et  de  Louvel.  Nousu  essayeronjs  pas  d'analyser  la  déTeftir' 
de  Champajjneux^  elle  est  plus  adroite  que  tière;  partout  il  atl^nue^  il  es({uivtf  les^  point» 
embaiTussants,  il  seiface.  Sur  t^i  ipie^îtion  de  rEKfmt  public,  il  renvoie  à  VÀltmMotA  WÊSkumt 
de  t'](jS,  m  Iveteltier  est  indiqué  comme  chef  de  ce  service,  U  nie  avoir  eii  ir juiatue  rett* 
tien,  quelle  quoit  la  pQis<«e  concevoir,  avec  Brissoi,  Louvel,  ni  avec  attcun  des  députai 
dtkrt^t(:?s  d'accusation  ou  d'arn?slalion^.  Il  n*a  jamais  eu  ^ni  relation  ni  correspundame 
avec  Bar  baron  XI».  U  n'a  jamais  de  sa  vie  parlé  ii  de  Perret,  En  même  temps,  il  emme  iti 
Comité  d'instruction  publique  de  la  Convention  une  longue  notice  sur  Chalier,  on  il  m  r^ 
clame  d'avoir  été  son  compaf;Tîon  de  luttes  ë  Lyon  en  1791  et  17CP1.  Mais  ri  les  plaidoyen 
de  Cliam|ja|j'neux  n'ont  rien  dliéroique,  ils  restent  honnêtes-  nulle  pael,  il  ne  renie  Hotand 
el.  m^me  en  se  déclamnl  ëlran|ï;er  au  Bureau  d'esprit  public,  ^sans  relations  aver  oeu%  qni 
en  tHaient  chargés  1",  il  ajoute  :  ^Vm  donnant  ces  éclaircissement»,  je  suis  bien  t^loif^n^de  ow 
rendre  accusateur  el  de  conjurer  Forage  sur  eux,  Maisjr»  dois  In  vérité  tout  entière .  et  on 
trouvera  sims  doute  iHeti  exti^ordinain^  que.  les  coo|>éra(eurs  de  Roland  dans  k  Hurtau  4'a^ 
prit  public  jouissant  de  leur  Ubei*lé  el  de  leui-s  (daces,  moi  étranger  h  leum  opérations  et  « 
eux.  je  sois  puuî  pour  ce  quVvu  leur  îmjmte. ..  «, 

A  sa  Ciiplivité  s'ajoutaient  de  cruels  souers   de  famille.  Son  fils  aîné.  litMioîl*Aii^4mr. 


(')  Voir  notre  Étude  ertîique  §nr  ta  mamt- 
êcriiê  di'  Mfid^mi'  Roland ,  danii  lu  BêvntutioH 
françatâe  de  mar^  et  avril   1897, 

^^^  \n  tome  IL  p<  M^-hho^  de  son  i^ditimi 


des  OfitfVTM  de  Mtidame  HoUind^  sou^  le  titre  df 
iVoficM  dt  fMitfw,  etc.  * . 

^^^  NouH  le»  avùufl  puliUi^es  dans  U  Rfwm  htê- 
iori^uf  df  jaovier-iivrit  t^97« 


APPENDICE  N.  721 

d'jibonl  «»mployë  dans  les  bureaux  du  ministère,  «V-tait  mg^gé  en  niftf»  1793.  à  19  ans, 
{>our  aller  cambaltre  à  larm»^  tlu  Nord,  et  venait»  après  la  capitulation  de  VaJencicnne», 
d'^li-e  envoyé  à  larmt%  qui  mnrcliait  sur  Lyon.  Quant  a  M'**  Ghampaffneux ,  rest^  d  abord 
h  Lyon  avecdeui  de  fies  IHIes»  elle  en  <^tait  sortie  prudemment  ÛH  le  l\  juillet,  après  rins^ur- 
n^ctioii  décian^  de  b  ville,  et  »Vtait  retii-ee  k  Iknirgoin.  011  die  avait  donn<^  asile  dans  sa 
maison  nux  pairiates  de  Lyon  perfM^cut^  et  fugitifs  ^'l  En  aolVt,  en  jipprenant  Tarreslation  de 
son  nian,  elle  accourut  k  Paris,  mais  pour  tomber  nusniiiiH  malade  rrd'une  maladie  grave 
qui  );(  tint  pliiM  de  tj*oitiuiais  aux  portes  du  londieâun  (ms.  (^i^M,  loi,  iGri). 

Su  fanuile  dispersée,  sa  fortune  compromise  (on  avait  mis  ses  meubles  de  Lyon  soua  les 
acellés)»  ses  illuslrf?s  amis  frappés  les  uns  sipr^s  lesanti-eâ,  sji  captivil»'  pn^longé^  iruh^lini- 
menl,  tout  semblait  se  réunir  pour  accabliT  CliaiUfKignèiix.  Il  sui)porla  cependant  ces  itn'ers 
avec  ïisseï  de  philosophie.  EoTin,  quinze  jours  après  le  9  iJiermidor,  la  libert*?  lui  fut  renduc. 

[K  S   5.     RETOtTH  A  BoiTHâOIfl. 

H  se  irlira  nussilAl  avec  tous  les  siens  h  Bourgoîn,  où  sa  pn%*nfe  était  bien  nécessain\ 
ffj*y  passai,  flit-il,  quinze  nmis,  uniquemerit  occnpé  des  souris  fie  T agriculture.'»  Lf»  8  no- 
vcmbr'e  1795,  il  était  élu  agent  nHiiiieipiil  4*^  Jailieu^'^  et  membiv,  en  cette  qualités  de  In 
|ianiri[>alité  du  riintoD  de  Hourgoiri  (Focin'er,  p.  3a5-3*i7).  Mais  A^b  tl  était  reparti  pour 
Paris,  ^où  jViais  appelé.  dit-iK  por  les  pn'î^santes  sollicitations  de  quelques  amis^  .  c'est-à- 
dire  ou  il  voulait  voir  si  le  Directoire,  en  smstallant  et  eu  organisant  ses  ministi^^res  et  si^s 
bureaux ,  n'avait  rien  a  lui  offrir.  D'après  son  récit  Je  Directoire  auiail  ht^ité  un  instant ,  jHinr 
II!  miniîît^re  de  rintérieur,  entre  Bencitecb  et  lui.  En  tout  cas.  Beneîîeeli,  une  fois  nommé, 
lui  offrit  de  reprtnidre  au  ministère  la  diiwtinn  du  premier  Injrvau.  l'onmie  aux  lemps  de 
Rolnufl  et  de  (îarat.  Il  accepta,  et  envoya  à  Jaliien  sa  démission  d'agent  municipal  (Fochier, 

p,  33:i). 

s  6.    HsToru  AU  mi^istIrh*  —  NovKMBiiB  i'ygS-SKPTKMBBK  1797. 

H  ne  paratl  pas  «pie  (Ibompîigneux,  au  sortir  de  sa  prison,  pressé  de  courir  en  Dnnpbiné 
mettre  onïre  à  sesalTnires,  st*  \\\\  occujk^  de  la  lille  de  Roland,  C'est  Bosc  qui  avait  veillé 
sur  roqiheline.  Mais  lorsque  le  bon  naturaliste,  épris  de  sa  pupille,  commençant  h  coin- 
pivndre  fpi*il  n'était  pas  ji,ivé  de  n*lot»r,  songea  it  s'eipahier,  nous  voyons  nppiiraUre 
Cbampngneux  avec  sa  fnude  riiisnn.  Bosf  avait (juitté  Paris rlans  les  premiei's joins  dejntllel 
1796»  laissant  Eudora  Roland  h  Rouen,  chez  les  denioisoîles  Malorlie.  Clianqjagnenx, 
auquel  il  semble  avoir  dés  lors  transféré,  en  même  temps  qu'a  tlreuzé-Lîdouche»  la  lolelie 
de  la  jeune  lllje,  lui  avait  pr-omis  de  le  tenir  au  courani  d<*  ce  qu'elle  pourrait  vouloir  ou 


^'i  Elle  «écrivait  à  son  mari,  de  Bourgoin,  le 
l3  juillet  :  '^Ori  »  dû  jofjor  hier  li*  nnovn'  tJlm- 
lier,  Diiîu  veuille  <jue  Too  mette  cette  villf  [  Lyon  ] 
à  la  niiwînl?»  (njs,  6a^i,  foL  171-174). 

urmiib  Ds  ukùkUK  BOLiai».  —  u. 


t*ï  JatliQu  est  une  commune  liniitruplie  de 
Boorijmi»,  el  le*  deiu  fbt'fs-lîeiix  '«ont  tellement 
juxtaposé!»,  qu'il  n*y  a  en  reatité  qu*imi>  rue  rjoi 
hi  sépare, 

à6 


i«i^«i#fciji  feinotttir 


fci^^ife^^^ 
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faiif*.  (}iiatre  île  ses  lettres  h  Bcisc  (57,  *J9  juillet,  3,  h  aoiil),  qui  sr  tronvriit 
loç*tit>a  IWjarwL\  sont  inlinimcnl  curieuses,  liiipprencl  h  TexiW  que  la  ji^un»'  lillr 
ni%  de  Houen  h  Pnm  par  uae  «lf*5  rlemoi^elles  Mnlortie.  <fa\îHc  ^si  htiitiitl»^?  ch»  CrmM»' 
LiUmclie,  ruai»  rjup,  tle  conrerl  five<'  m  femme,  CrtMiiti'!  d  M"*  Mabrti»*,  il  vji  U  mrtti*  m 
j)euston  fclïfï:  b  cîLoyerine  Moreiiii,  qui  a  succi^cl(î  h  M""  l^eprinci*  df»  Bi*jiuninnt^,  »liipfu* 
811)11  b  plus  rottveii«ible  di^  PnrisT^.  Il  y  s,  ihim  c<*s  li^ttres,  im  rare  tnlent  d<* gradjitinrt, 
Chanqiîigneuv  dif  dans  li  première  :  <tje  crains  bien  qup  voln*  abscnct^  ^li  fatale  '♦    'i 
enfunl'^.  Dnns  h  sPCondf%  il  lîn!<f*o  espc^rer  ù  Bosc  que,  s'ilre\i**nl  tlaoî*  «iix-huil  iinu>,  *iJ 
trouvera  le  cœur  d'Eudora  libre t».  Mais,  dès  la  troisième,  d  ne  lui  dist^tmtile  plu«  que  •« 
prKf((^rencef>  devenail  ^un  fnrdeau''  pourla  j<?uoe  fille,  d  prend  acte  de  sn  r*^!«if^ation  •;«  U 
voir  mariée  ii  un  autre'* ,  il  Tcn  loue,  et  lui  fait  déjà  pressentir  qu^d  songe  en  elTi'l  a  la  nw 
rier  nen  la  confiant  à  de  dignes  mains...».  Enlin,  dans  la  dernière,  il  parli*  plt»  oH 
encore  :  «-Je  vmis  i^ponds  que  je  m*Am  oWi  à  IVjjal  d'nn  père, . .  Je  ne  crains  pluîi  ilVtfuiIrt 
mes  droits^*  Aln^i,  en  btiit  jours,  le  nouveau  tuteur  u  doucement  dispose  Bote  au  tléttone- 
ment  que  d*^jh  p<^nt-^^tr*'  il  pf^parail. 

r*inq  mois  ne  sV^taîent  pas  (^coul<k  que  Ciiarapaprieux  mariait  Eudora  Roland  ivic  mm 
fds  Pierre-Lï^oîi ,  âg<f  de  vingt  ans  (elle  venait  dVn  avoir  quinte )<  Le  mariage  fat  fi9«liRf 
dan*i  riï'^Te.  a  Jallieu»  li*  i3  Ht^embre  17»)^». 

C'est  t^bampagueux  qui  en  infoi  ma  Botîe.  dani?  des  lettres  qui  nous  sont  3«îpwl<^  [tir  un 
catalogue  de  veulrs  d*autograp[ie«i  (Vente  du  *ji  jniibH  iH56,  Lavcrdet»  cipert,  u*  it»-'  j 
^7  lettres  a.  s.  de  Chanipagneux,  directeur  de  la  première  division  an  ministère  île  Hni 
rieur,  à  Bos4!,  Paris,  au  tv-an  vu.  tS  p.  in-/i*.  U  lui  donne  de  longs  ili^tails  sur  le  ntanag^^ 
de  son  second  fils  I^on  avec  \V^  Eudora  Roland  «  sa  fille  adoptive^. 

La  disgrtVe  di^  B^^nezeeb,  destitua  par  le  Directoire  aux  approches  du  18  fniftiilor  t* 
trutna  celle  de  Cbauipagncux.  Il  retoiU'na  de  nouveau  cultiver  se6  ebampft. 

S  7.    DERNtiRES  AKM-ks. 

U  prolitîi  de  sa  retraite  pour  prëpai-er  ime  editiuii  des  ceuvres  de  Madame  Rolantt  1 
avait  du,  avant  son  départ  pour  TAmi^rique,  lui  i-eitietti-e  le  manuscrit  de«  Mémnra 
letpïel  il  avait  dtruué  sou  édition  de  i7iï5.  Mais  Ghainpagneux  ne  recourut  au  inarn 
que  pour  restituer  quelques  traits  an  |>ortrait  de  Lantlienas,  qui  venait  de  mourir  (i  f^ 
vicr  i7t)9)  Pt  *pril  nN^tail  plus  ni^essaire  de  ménager.  Partout  ailleurs  ,  il  s'en  tint  m  1    ' 
bnprini*^  df»  Bosc,  approuvant  ainsi  siis  rt^traucbements  l'I  neé  retouciips,  et  af{^;rautit    • 
liliertL^  tantrU  par  d'autres  suppr*'i?sioris,  liuilôl    par  des  transpositions  arbitrautsu  l*tf 
contre,  il  inséra,  soit  dans  son  lihcourit  prélimijimrt'f  soit  dans  ses  note^.  un  certain  ï1'    ' 
de  ilocnments  utiles.  1]  tie  se  borna  pas  d'ailleui-saux  Mènoires,  Il  donna  en  mu^'^     ' 
opiiscul**s   {Avis    fi  ma  file,    Votjairf  rn    Aft^lflrtTf,    \  otje^e   m   Suuie,    Moi 
ckéa,  eic  ..  .),  et  y  joignit ,  outre  le  récit  de  sn  pmpre  captivité  h  la  fin  du  deoxjeoiP  ^^ 
lump  (p.  38<)4iio),  une  quinzaine  di'  pièces  iniportatileî*  jK)ur  l'histoii-e  *ît     î'  *     t    m 
[».  387-/1^/1),  pièces  qiw  sa  situation  an  miniî5li*i'e  lui  avait  [)einii*i  de  t>e  lin - 
aux  Ardiives  nationales.  CVst  par  tii  snrinut  rpiH  a  i*i*ndu  «tervice  h  lliîiaftiîTe. 
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Son   Discours  pnliimnaur.  i]Ui\  ocrivail  en  juillet   1708»  *'st   dmlIcHfs  utile  à  coii- 

Au  romrnrii(Tm**ri(  tU*  1800,  I  t'<liliou  éUi\i  \t\*^le,  **\  (iliampKnpiix  cmi voyait  à   Wm^, 

'ptuiri*ii  biirveiUiT  In  fJuWicatJon,  ^u  fils  Pii^rroLéuu  CWt  a  ccUe  ocoiision  <|tt'il  rerut  il: 

Menldie  la  leUro  ûniÂe  du  4  germinal  an  vui  (a5  mars  1800)»  ou  le  vieux  pio^fraplic  se 

rtWëlait  conimp  ayant  été,  en  soplcmWc  et  oclabi-e  J793»  If  mystiVicux  corn^pondant  de 

Madamo  Bolaiid  ^*\ 

Au  anws  «le  ce  Yoyag<>,  le  ùh  de  Cltj^mpagneui  alla  voir  Porlalis,  un  des  vaincus  de 
ifniftidor  (comme  son  père),  cpiele  18  brumaire  venait  de  ramener  an  pouvoir.  Portait» 
liTrivit  iilors  au  chef  de  divigion  disgracie  (is5  gennioal  au  vin»  i5  avrd  i8on)  :  ffjpvirns 
I d%îfubnis96r  voti*e  fils...  Je  connais  vos  principes  pI  vos  sentiniputj*.  fJ  ëUiit  linjiossilïU»  ipre 
irons  pussii^  rester  en  platîc  quand  on  détruisait  la  libiTté  pour  établir  la  plus  dt^^untauli* 
I  l^ranote. ,.  Venez  vous  joindi*e  et  coucounr  aui  vues  (fun  gouvernement  qui  veut  la  pain 
[et  le  bonbeur,  etc..  •♦  (Ms.  Gîli^i,  loi,  i58'îIî*j). 

Ohampagrieux  ne  m  Jaissii  pas  tenter  par  ses  ouvertures,  fl  préféra  Ati^e  nomme  juge  a  la 
Cotu'  d'ap|)èl  d«' irn-rioblp. 

Il  mourut  a  Jallieo  le  7  août  1807  iH  fui  (»nlerri? ,  solou  sa  volonté,  ^ dans  sa  propriété  de 
Champa^ueux,  sur  la  pente  d'un  coteau  qui  dorrnne  la  riante  vallée  de  Rosière  souvent  pai*- 
I courue  par  Jean-Jacques it  *^K 

Sa  femme  lui  iiorvécut  quinue  ftïitiées,  et  mourut  à  Paris,  le  aÔ  janvier  18*12. 
Si>n  fils  aîné»  Benolt-Ansi^'bne,  aprèiï  avoir  fait  vaillanient  son  devoir  de  soldiii  eu  171^3 
[(voîrms*  ô'j^i,  fol.  171  et  siiiv.),  était  entré  eu  1795  dans  l'administnitiou  des  jkjuIb  et 
chaïussëes,  à  Paris.  Revenu  ea^^uite  a  t^yon,  il  y  a  laissé  un  nom  comme  botaniste. 

Madame  Champagneuj.  (Eudora  lloland)  vécut  ju»qu*en  i858,  et  son  mari,  Pien'e- 
LéonJusqu*en  186&. 

Une  de  leurs  tilles  avait  épousé  M.  Jo»<^ph  (jbaley,  ingénieur  civil  fb^s  pins  dÎNiiiignés. 
[C'est  de  ce  mariage  que  sont  issues  trois  filles,  encore  vivantes,  M°"  veuve  Tadlel» 
[M*"*  veuve  MarlUiei*  et  M"*  Marie  fllialey. 

Ces  détails  sommaires  sur  his  descendants  de  Ctiauipagnenx  sont  nécessaires  |Kuir  se 
rendre  compte  de  la  transmission  des  manuscrits  <(«!  Roland ,  jusqu'au  jour  de  leur  enti*<V  à 
la  Bibliothèque  Nationale.  C'est  pourquoi  nous  avons  cru  pouvoir  les  consigner  iri. 
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LYON   EN   1790   ET  1791. 

8  1-. 

Sur  le  rAIe  fie  Roland  i\  Lyon  diiranl  les  premirres  anr»^  de  la  Révriliiliuo,  Irt  liTrei 
M.  Maurice  WnU ,  fait  avec  les  registres  miimcipatix,  donne  touf;  les  rcnseigiieineoU  noo»- 
aaîres. 

Contentons-nous  donc  de  noler»  pour  aider  k  suivre  la  Correspondance,  que  Rokndfit 
jMirlie  du  conseil  général  delà  cominoue  de  Lyon  dès  sa  fonn0tion«  en  Kvrier-mars  1790, 
mais  d'abord  seulement  en  qualrU^  de  noUible,  Une  brochure ,  Munie^lùé  de  Ltfon ,  apmu 
dcH  tramu,r  à  entreprvndre  et  de»  mntfens  de  hx  suivre  (3a  p.  in- 8"),  Tovait  mis  en  vu#îcI 
ovftit  beaucoup  servi  à  [e  foire  élire.  Il  y  traçait  mn  pion  d'orffanisation  munirîpale,  «pii  tni 
suivi  dans  se»  {grandes  lignes. 

Une  fois  élu,  il  devint  comme  le  chef  de  la  fraction  la  plus  drimocr<nH|Tjf'  lin  cinjHeil.  Kn 
nvril  1790,  il  demanda  In  pnUlicîtd  des  signées  (WnhK  p.  160-161).  D<^jii  il  av^it  pmpfi*^ 
In  nMuction  des  octrois  au  moyen  d*une  taxe  progressive  sur  les  loyer».  Aussi,  lonH|u'ôcl»b 
;i  cv  sujet  I  Mm  eu  te  des  â5-*3G  juillet,  oîi  le  [wuple  démolit  les  liarri<'reîi,  fi^tnl  accuj^  d'^ 
un  lies  cliefs  de  la  rëvolte,  bien  rpie  depuis  (rois  semaines  il  eût  quilté  T^yon  pour  condoire» 
011  Clfïs  Bancal  des  Issarls  (lettres  362-370),  Il  m  revint  à  Lyon  quen  septembre,  mec 
Bancal  et  Lanthenas,  et  travailla  avec  ce  dernier  à  organiser  les  «orif'ti's  fiopulaires»  W 
Hnbs  de  quartier  ^  aboutissant  h  un  Club  centraL  pour  faire  coucurrenec  h  raneienneS(K 
cî^lii  des  Amis  de  la  Constitution  (appela  aussi  Sod^té  du  Concert )f  où  dominait  la  fmclioii 
bourgeoise  du  parti  patriote.  Il  activait  ainsi  la  Révolution,  tout  en  croyant  encore  poswWf 
de  la  maintenir  flans  le^s  voies  légales  (Voir  son  Discour.'t  pro*wiicé ,  It  ^janvier  rjf^i,  a  /« 
Société  centrtde ,  i5  p«  în-S**). 

En  novembre  1790,  il  devint  ofGcîrr  municipal,  mais,  le  mois  suivant,  j4C  vil  préf<^r 
sou  ami  Bret  pour  la  place  de  procureur  de  la  commune.  Nommé  président  de  la  eoniini»- 
sion  des  finances,  il  travailla  activement  a  débroiLiller  la  situation  terriblem'tnt  embormiée 
que  Tancien  régime  avait  léguée  au  nouveau  et  que  les  événements  n  avaient  pu  qn*iggrifer> 
C^esl  11  ce  titre  que  la  municipalité  décida,  le  10  février  1791 ,  de  rcuvoyiT  h  Paris  avef 
Bret,  pour  flemandcr  ii  l'Assemblée  de  nationaliser  la  deth*  lyonnaise.  11  sendiîpque  'les  amif 
eux-mêmes  ne  fussent  pas  fficbés  d'éloigner  un  collègue  trop  impérieux. 

Quand  il  revint  de  sa  mission  «  en  septemlutN  le^  «^ifcLions  [»onr  ia  LégislnUve  etiiienl 
faites,  et  il  n'avait  pas  été  élu.  On  criit  lui  donner  nn<i  fidj*;  de  cousolation  pu  le  nommant 
membre  du  directoire  du  district,  mais  il  ne  jugea  pas  cette  oonqieusatiou  suffisante!  et  il  lu 
i*efiisa,  préférant  se  laisser  renommer  ofHcier  municipal  (décembi^*  i79i)«  Ce  n  était  d'ail* 
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fMur  se  psror  du  tiUv.  car  A  ce  mninent  mém<>  il  reparlait  jmiir  Paris,  où  ii  Br> 
biva  le  I  Tt  iliScetnbru.  H  ne  devait  pas  revenir  k  Lyon. 

8  2. 

Oti  voit  aiiiëm«Qt,  en  parcoiirant  là  Con*espondaaco ,  que  \m  amis  de  Roland  à  Lyon, 

[entre  1789  et  17*11 .  ne  furent  pai  piH^cifldnient  tons  tc^  m^nios  cpie  cenx  qn'it  s  y  iHait  fait» 

^tiï  1785.  I^*  comme  à  Villet'ranclie,  la  Rëvotuiion  avait  briso  ou  ivïlâchd  d'anciens  lien§  el 

(»n  avait  créé,  de  muiveaui.  Les  anus  ou  conipagnonit  de  luttes,  iliirnnt  ces  trois  anut^*^, 

fuj*ent  principalement  Blot,  Bret.  Ghampagneux ,  Prossard,  Le  Camus  et  Vitet. 

I^iiis  Vitet,  maire  de  Lyon,  de  d«?ceml>re  1790  à  1799,  puis  députe  è  la  (^onvmhon, 
apt>ârtient  à  riii»tciire  géuërale, 

Bret ,  procureur  de  la  commune  en  d<^eembre  1 790 ,  compagnon  de  Roland  dans  les  pre- 
miers temps  de  îki  miaision  de  1791  à  Paris,  d<?miftt*ionnoiï'e  de  mn  poste  à  ia  commune  m 
laovier  179*1 ,  fut  rondamnt^  h  murt ,  après  te  siègi*  d<^  \.ftm,  par  le  tribunal  ruvolntioimaire 
H  exécuta  le  1 3  décembre  1793, 

Le  Camus  (1746-  )»  receveur  ile:^  ji[abclles  de  Lyon  avant  1789,  savant  naturaliste 

et  collectionneur  (Voir  lettres  251  et  286)»  organisateur  de  cours  publics  et  de  socitHés  sa* 
vantes,  ëlait  en  mtoe  temps  un  granri  travadieur  adniinislratif,  et  Roland,  en  août  179a» 
rappela  à  Paris  pour  lui  coufier  la  a'  division  du  minist^'re  de  llnt^^rieur. 

Nous  avons  consaci*^  h  Cbampagneux  le  prëct^ent  Appendice. 

Blot  îiemble  a\oir  Mé  une  figure  intéresiiiante.  Malheiireuîîènîent,  nous  savons  trop  pou 
tic  choses  sur  lui.  Aini  d>ufance  de  Brissot  ^*\  fixé  ensuite  à  I/yon  »  m  Brîssot  vint  le  voii-  en 
Soiït  fjHû,  contrôleur  glanerai  de  la  marque  d'or  et  d  argent  ^'^  plus  tard  secn^tf-ure  général 
de  la  Société  phdanthropique  fonrjiie  jmr  le  duc  d'Orl^^auji,  il  était  entré  a\ec  Roland, 
comme  notnble,  au  conseil  général  de  la  commune  en  février-mars  1790,  et  il  avait  été  en- 
voyé à  Paris  par  la  municipalilë,  au  mois  de  juin  suivant,  pour  y  défendre  les  inténM,H  fi- 
nanciei*»  de  la  ville  auiirès  de  l'Asseujblée.  Il  y  était  encore  le  mois  suivant,  au  moment  de 
Pémeute  lyonnaise  où  Roland  se  trouva  un  instant  compromis  «  et  on  {>eut  voir  (leilrt^  363 
et  suivantes)  combien  Madame  Roland  redfuitait  t»on  influence  auprès  de  Brissot-  Il  uf  revint 
cpie  vers  le  mois  de  janvier  1791.  La  liste  des  Jacobias  au  ai  décembre  1790  qu'a  publit^ 
M.  Aulard  (1,  xxxvui)  donne:  wBlot»  rue  Favart,  Stï.Ce  ne  peut  être  que  le  député  de 
LLyon,  qui,  durant  m  mission,  se  sera  logé  tout  près  de  son  ami  Brifisot,  lequel  demeurait 
Iruti  Grélry. 

En  septembre  1791»  il  fut  élu  procureur-syndic  du  district.  Nous  le  [)erdons  ensuite  de  vue. 

Quant  au  ministi'e  protestant  Benjamin-Sigismond  Prossard,  c'est  un  personnage  ass(*x 
*^  mêlé  à  rbisloire  des  Roland»  et  nous  avons  assez  de  renseignements  sur  sa  vie,  pleine  de  cu- 
rieuses vicissitudes,  pour  que  nous  nous  arrêtions  sm^  lui  plus  longtemps. 


'•'   Mèmmrv»  de  Ih'iiëOtjL  I,  p*  53,  73,  86; 
II,  78  et  fiuiv.,  82,  83.  95,  iiâ.  iiSi, 
117,  ti),  6f  I. 


<*^  Almanach  dn  Lifon  df  l^<^'^,  p.  i45*  Il  y 
a  UAnt ,  ntait»  c'est  filtil  qu'il  taut  tir?*  11  y  a 
îlhi  «  VÀimanûtk  de  t  'jSq. 
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Siiissp  tr«ngme,  n/*  h  Nyori  le  a 3  août  1754,  il  avait  ëtudi»^  ù  Ikn+w 
étail  vetiu  fi'ëtablir  comme  paBteur  à  Lyon  ou  |)lutàt  aux  Cbai-peuncâ,  c|aii§  la  banlÎMit*.  le 
niltt»  cnlvinifttc  n»^tanl  pasautorinc*  inim-murm.  Il  rëgidnit  flaiHeurs  h  Lyon  mârae.  11  a  quai 
Saint-Cljiir,  et  fêtait  rk^à  Iii5  avec  Blot,  qui  lui  amena  Brissot  en  1789  (A/m.  de  Urmoi,  II, 

ni). 

En  i^ik,  il  s«?  rendit  eo  Angleterre,  et  b6  mit  en  relatiaii  avec  !e9  .4nn«  i»  noirM.  ijuî 
comrm^nraient  leur  admirable  campa^ftie  pour  Talndilion  de  la  traite. 

Au  retoiu*,  iJ  épousa,  ii  Paris,  à  lambassade  de  Hollande,  le  11  jmu  17^^.  iM'*  Mari<> 
AunG-Am(?lio(ou  Kmmélie)  Ikrouin.  de  Sedam 

Se«  connaissances,  rouvertnre  de  sûh  esprit,  »e9  relations  avec  rëtrauffer  le  firenl  oocn- 
mer»  bien  que  protestant,  siecr^taire  de  ta  SoritHe  d'agnciilture  de  Lyon  [lour  la  côrn^- 
|>ondanc^  «étrangère.  A  la  fin  d  août  1 786  (Voir  lettre  203).  noiiî*  le  voyons  déjà  lie  avec  Id* 
llolandf  et  venant  assister  à  la  grande  sëance  annuelle  de  TAcadëmie  de  ViUelranchi . 

Il  traduisit  alors  (Voir  lettre  363)  le^  Strmom  de  Ilugb  Blair,  Lyou«  9  voL  La*8\ 
1784  et  1786^*^. 

n  y  eut.  Tannde  duivante,  entre  Roland  et  lui,  divers  froKSaemenla  (lettres  377  et  i%^\ 
Mais  cela  ne  dura  pas,  car,  en  1789,  les  Roland  avaient  mis  leur  (lUe  en  ()ensiim  rhei  lui 
(lettre  330).  Lyreque  Arthur  Voung,  dans  !»es  voyages  à  travers  la  France,  pas*îa  à  Ljod 
en  d<?cembre  1789,  il  alla  naturellement  chez  Frossard,  qui,  docteur  honorair»;  d*?  la  F»- 
fultë  d'Oxford,  membre  des  SocitHës  d  agriculture  de  Batb  et  de  Manchester  <'^  était  presqo» 
un  compatriote  pour  lui,  et  Profl^ard  le  mena  chez  Roland,  puis  les  fît  diner  tsafemble  (Voir 
une  m\ie  de  la  lettre  400)* 

n  y  avait  entre  Roland  et  Frossard  bien  des  points  de  contact:  tout  d'abord»  cette  point'' 
de  (M^dautisme  que  Madame  Bnland  rf-4evait  chey.  le  |wîstenr,  (cl  dont  son  mnn  n  était  rnrU*» 
\\m  r\enqit):  mais  U  y  aMiii  t^urtout  la  passion  des  causes  gënëreuse*:  Fmsijtanl  irmaii  \\t 
publier /^(i  cauMê  déM  eëclaves  nègres  et  des  hnhitmU  de  la  Guinée  portée  au  (riBunalde  taju- 
tice.  de  la  religion  et  de  In  jmlitique  (Paris.  1788»  ^  vol.  in-8*)^^L  Aussi  rnlrn4Hl  mrc  Ro- 
land dans  le  conseil  g«^n<iral  de  la  commune  de  Lyon  dès  sa  formation,  an  débat  tle  17*10, 
Quelques  mois  a  près,  en  juin,  il  était  nonmié,  avi'c  son  ami  Blot,  merabn.'.  de  Vadministra- 
tion  du  district.  11  fut  un  des  membres  dti  comilé  |>ermanent  institut'  k  Lyon  après  la  faite 
de  Vor**nncs,  En  .septembre  1791.  il  entrait  au  rons4nl  général  du  déjwirtenu'nt,  l^rnjuf 
Roland,  ministre  de  T Intérieur,  eût  dissous  en  août  1799  le  directoire  de  déparU^meut  d 
«pril  fallut  le  reconstituer,  Frossard  accepta  d*y  remplir  provisoirement  les  fondions  de  pf^ 
cnreiir-frénéral-syndic,  l^e  li^Te  de  M,  Wahl  nous  montre  tpicUe  activité  habile  i*l  inct*- 
sanleil  mit  au  service  du  d<*parlemenl  et  de  la  comnnme  dans  ces  ilifleVenles  fimction*» 

Sonxèle  ne  s'exerçait  pas  seulement  à  Lyon.  Mis  en  rapport  (sans  doute  {lar  les  Bofand) 
avec  Bancal  des  Issarts»  il  se  rendait  à  Clemiont  -  Ferra  nd,  le  ilî  ami  1792»  pour  y  inao- 


0)  TradiKliou  reprise  r-t  augmenté^  ptus  lard» 
5  vo\ .  i u-8" ,  1 80 -y  1 8 tï  5. 

''  Il  (Hiiil  «*n  oitlre  loembri^-  de  T Académie 
des  Scioiiif's  ih>  Mntilpllirr,  dt*  TAriidéniie  de 
Vîlli'rranrlHN  4<*h  StmAr  dVoiuIntiou  de  Bimrf^* 


cn-Rresiie.  En  Aofyleterrw  cl  «n  Fraricr.  oci  t*' 
volt,  Bobnd  *'t  lui  s'étaî«*nt  r<k!tpn«i|ui*tn<'nt 
servi  de  p,Hrriiiu. 

(^'  C/élait   l«»  moment  où   RfUsnt  U^mhn  * 
Parif»  U  Sotnéti  dt%  /liriif  ifi»i  umtt. 
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or  Icciïiti'  proltfsL'inl  diiis  [Vg-list*  ih^  Cnrincs^'^  et  sn  fflÎHiiil  on  mc^rni^  itnnps  n*t'evair 
^mbi'e  non-rëfiidenl  (le  la  Snfkilc^  îles  Anus  rie  la  Constitutioti  «le  cette  xWh  {Pniriote  fran- 

(lu  9  4  avril  179a). 
Il  **emble  toutefois  s\Hi*e  plus  particulièieineiit  occupé,  en  179a  ♦  de  la  rikirganisation  dé 
Peusoig^uemcut  public  h  Lyan.  Le  i3  septembre  179*^  ,  il  avait  \icésenté  h  l'Assenjbl^^o  légis- 
lative une  pdlition  la  prt^xsant  «^d organt^^r ,  avant  de  se  séparer,  l'iustructiou  uationale  et 
de  fi\er  df^ûnitivenienl  les  secours  publias ^.  (J.  Guillaume,  Pweh-vctbaux  du  comité  d* In- 
Mructiim  puhliqm  d^  /M^^ffi/tt/rc  Légixlaùiv ,  p.  ^yti.)  tfn  niois  après,  le  i3  octobre,  il  fai- 
lil  cH^er,  par  1*^  tnvis  corpîî  aduiiiiistr^ilifs  de  Lyon  nHiniH  (deparlemenL  district,  corn- 
1)»  à  h  placi^  des  deux  collèges  existanls,  un  ImUfui ,  cpti  nVtait  outre  qu^une  École 
lie  trois  ans  avant  la  l*>i  (jui  en  cn^a  urie  dans  rboque  défiarlenient  ^*'.  Il  se  cbargea 
professer  le  droit  usuel  el  françuis  (J.  Guillaume,  Courm/ion,  t  !♦  p.  ûâo-aâA).  Les 
1rs  s  ouvrirent  le  ig  unvembr»*,  et,  le  t"  drceuibre,  Frossard .  au  nom  des  trois  rorps  ad- 
iiimstratifc*,  n^metl^it  au  Comilt^  dmslraclion  publique  de  In  (>oîivenlion  une  nolcexposaol 
cette  organisation  nouvelle,  noie  qu^on  trouvera  imprimiV^  au  t.  I,  p.  SQO  II  !i^9»du 
recueil  de  M.  i-  (juillamne.  tidberl  Romme,  daus  sou  fjnuid  ra[»por(  sur  rinstruction 
publicpje.  lu  à  la  iwkruce  de  la  Conveuliou  du  aa  d<k'embre,  pria  avec  êlojfes  de  cette 
cr»^alion. 

A  cette  même  date  du  ao  décembre,  Fi^ossard  dtait  désigné  par  te  Conseil  exécutif  pro- 
eoire  pour  êLi'e  des  vingt  commissaires  nationaux  envoyés  en  Beljpc|ue  avec  miîjsion  d*or- 
[liser  les  pajs  délivrés  par  nos  armes  (Aulaixl,  Salut  ptMiCf  I,  34S).  On  [jeut  douter 
cependant  qu*ii  soit  parti  pour  cette  mission ,  cai*  sou  nom  oe  ùgmT  pas  sur  la  liste  des  corn- 
nissiiii'es  \isé<*  le  1 3  janvier  i7t)3  pju'  le  Conseil  exécutif  (rtiit-,  4I>6-457). 

Il  venait  d'ailleui*»,  dans  ces  premiers  jouj*s  de  janvier  17<)3,  de  quitter  Paris  pour  Gler- 
mont.  I>*  frère  aîné  de  Banral,  négociant  à  Clermout,  écrivait  au  conventionnel,  le  1  a  jau- 
irj^ai  vu  le  citoyen  FrossariL  qui  a  man^^  \otj-e  soupe  avant  son  déprt  de 
in», . .  •»  (Fr.  Mi^ge,  llancn!  dcK  Ismrth,  p.  io3).  Ouelijues  jours  après,  le  club  des 
JACxibins  de  Clermtjnt  voulant  blAmei^  Bancal  de  n'avoir  pas  \M  la  mort  du  Roi,  FrosêaiHl 
y  prit  la  défense  de  s<iu  ami. 

Mais  le  mois  suivant,  il  était  rentré  à  Lyon»  et  y  lisait,  le  Jth  février,  lui  Bappmi'^^  svr  la 

ation  de  *2^  écoles  primmrc^  dnm  h  ville  de  Lyon  (J.  (iuiilaume,  Couvcntiott^  l,  333- 

Ï4),  Nous  tj'ouvons  encore,  daus  ce  m^.nie  précieux  recueil  (p.  3  33),  ma  appel  adressé 

ijt  pères  de  fiimîtle  de  Lyon,  le  *a  i  mars  1793,  par  les  adniiaisli*a leurs  des  collèges  de 


^*J  Son    discotips   fut    piit^lir,   llioiT»,    «793* 
p.  in-8*. 

<■*  Deux  ûttUvs-  InstituU  sf^iuUnbles  s'ouvraient 
~vn    rnéiun    lenips   à    Slrasbourgf    «H    à    Nantes 
{J.  Guillaume,  Prûcèt-verbau^  du  Comité  tVimir. 
ht,  de  h  ConveimoH ,  1 1  sa 4). 
Frofisaril  n^'avait  pas  d'ailleurs  abâDdannu  t»es 
touclions    d'udriiitmtroieur     du     Je|i»rtrmi'nt. 
fil  des  Qpêrittietm  dn  citotftHâ  Froëêaixlj 


Chitpuy  et  A  (tard,  comminairet  de*  trois  cotfia 
admtnittrtUi/ë  de  Lt^onfpour  approt^iMtonner  cette 
cité  de  graim  («7  mtobre  lyga),  33  p,  in~8', 
—  Pétition  faite  à  la  hatrfi  de  la  C*mtfi»nUon  ntt- 
twnalft  c*m%me  député  dcâ  métnêê  eorps,  futur 
gamntir  L^an  dm  hmrturt  de  la  famim  (uo- 
vetnt/Tt'  i  793). 

^^j   Lyon,  36  p.  in-6%  itiipiimerie  di;  A*  Valar 
Deloniclie. 
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Lyon  (c*est-à-dire  de  Tlnstitut  lyonnais),  avec  un  tableau  de  renseignement,  où  Fronard 
figure  pour  deux  cours  par  semaine. 

Nous  ne  savons  pas  si  Frossard  resta  à  Lyon  pendant  le  siège  de  1798.  Une  lettre  de 
son  petit-fils,  actuellement  pasteur  li  Bagnères-de-Bigorre ,  nous  dit  seulement  :  «rLes  sou- 
venirs de  famille  relatent  que  mes  grands  parents  eurent  beaucoup  à  souffrir  à  la  fin  deleor 
séjour  à  Lyoni)^^^  Il  semble  qu*il  fût  encore  à  Lyon  ii  la  fin  de  1798,  car  la  France  fnêtt- 
tante  signale  de  lui  une  brochure  :  De  Nnjluence  'de  la  liberté  tur  les  mœurs,  9&  p.,  datée 
de  Lyon,  3o  frimaire  an  u,  so  décembre  1793.  Le  moment  était  singulièrement  chcHsi,«i 
milieu  des  exécutions  qui  désolaient  la  malheureuse  ville. 

On  perd  un  peu  sa  trace  pendant  la  Terreur  et  les  années  qui  suivirent.  Une  brodinre 
publiée  par  son  petit-fils  ^'^  dit  qu*il  fut  professeur  de  morale  à  TÉcole  centrde  de  Germont- 
Ferrandi),  c'est-à-dire  nécessairement  après  1796,  puis  «rn^ociant  à  Paris*  ^'',  et  elle 
ajoute  :  «rla  tourmente  révolutionnaire  avait  brisé  sa  carrière,  sans  ébranler  sa  foi*.  H.  i. 
Guillaume  {Cwivention ,  I,  3*jio)  dit  :  «r Pendant  la  crise  révolutionnaire,  il  renonça  i  tes 
fonctions  ecdésiastiques,  qu'il  reprit  plus  tardât. 

On  le  retrouve  en  180  a  membre  du  consistoire  de  Paris  et  secrétaire  de  la  comminioD 
de  notables  protestants  qui  rédigea  avec  Portails  les  articles  organiques  de  germinal  an  i 
pour  le  culte  réformé. 

U  songeait  à  ouvrir  une  maison  d'éducation  à  Paris  (brochure  citée  plus  haut),  lorsque  à 
la  fin  de  1808,  le  consistoire  de  Montauban  l'appela  comme  pasteur,  puis  le  choisit  pour 
président  II  n'arriva  qu'en  avril  1809,  ayant  auparavant  négocié  à  Paris  la  création  de  la 
Faculté  de  théologie  protestante  que  rédaroaient  les  églises  cilvinistes  du  midi  de  la  Frtnee. 
Le  8  décembi*e  1809,  cette  Faculté  était  définitivement  instituée,  avec  Frossard  conuiie 
professeur  de  morale  évangélique  et  doyen. 

La  réaction  de  181 5  enleva  à  Frossard  ses  fonctions  de  doyen  et  de  pasteur,  ne  lui  lais- 
sant que  sa  chaire  de  professeur  ^^^. 

D  mourut  à  Montauban  le  3  janvier  i83o. 

(')  Celte  lettre  nous  signale  encore,  à  Tactif  ^^^  D'après  la  Fnmcê  protêitantê  de  Haig 

de  Frossard  en  1793,  un  opuscule,  Obiervation»  (t.  V,  p.  178),  il  aurait  été  négociant  d^aliord, 

iur  V abolition  de  la  traite  det  nègret ,  prétentéee  c'e8t4-dire  avant  1796,  puis  professeur  à  rÉoole 

à  la  Convention  miftorm/e,  1798,  Paris,  Gueffier,  centrale  de  Glermont - Ferrand.  (Test  phis  vrai- 

3  a  p.  in-8^  semblable. 

(')  Let   originêi  de  la  Faculté  de  Théologie  ^^^  Nous   négligeons    nécessairement  id  lei 

proteitante  de  Montauban ,  ^nr  Ch.  L.  Frossard,  travaux  publiés  par  Frossard  dans  cette  der- 

pastcur,  Paris,   i88ti.  nière  période,  qui  est  étrangère  â  notre  sujet 


APPENnrcK  p. 


729 


Al' 


PRMHOE 


BRISSOT. 


( 
( 


8  i". 

Il  s^agît  naiqiipmént  ici  Ae  noter  Torigine  et  de  niarr|tier  la  ooture  rle«  relations  entr^^ 
Bri^sot  et  les  Hot»n4,  l.a  vie  rlu  courageux  pubiicisie  et  (\p  Thonnéte  hoftune  t«i  cjsloniuit^ 
r^le  à  faire.  Gel  Appemlice  pourra  y  étt-e  un*^  utile  coiilribulinn. 

DanB  le  livre  de  Briiii!»ot  et  de  Glavièi-e,  pubiir  aui  prcraiei^  moia  de  1787»  De  lu  Francû 
et  dêê  Htat^VniH  mt  de  rimportaitce  de  la  révolution  de  r Amérique  pour  te  bonheur  de  la  France 
{t  vol.  in-8"),  Rolaud  i^tait  cit^  en  plusieui^  endroitë;  ici^^^  c*élait  un  passage  des  Lettre» 
d'Italie;  plus  loiu^*.  cVUiiput  Je«  eitrait»  du  IHctitmnaire  des  imnufu dures ,  aceonipagiu^H 
d'âoge»  trèti  vifs  :  '^Uiie  tmiiie  logique  «  un  patrioiisme  courageux  «  uue  raison  exercée  carac- 
riaenl  ses  ^rits,  H  voit  les  causes  du  mal.  et,  ce  qui  est  plus  rare,  il  a  le  courage  de  les 
publier.  Son  style  rèche.  mais  énergique,  décèle  une  âme  trop  profondénuinl  fi-app^ée  <les 
abus  pour  s^occuper  des  mots.  Voilà  lea  hommes  précieux  qu'on  devrait  encourager. .  . 
On  a  traité  M.  de  La  Platière  de  tite  ejraltèe.  Ce  nom  ne  doit  pas  Tofifenser*  .  . '^  Ailleurs, 
Brissot  regrette  que  tous  les  volumes  ile  TEncyclopédie  méthodique  ne  soient  ps  écrits 
iravec  Ténei'gîe  et  les  lumi^i-ei^  qui  brillent  dans  ceux  rédig<i«  par  M.  de  La  Platièii»,  ,  ,  «, 

En  même  temps,  Brissot  écrivait  à  Roland,  qu*il  ne  l'onnaisHait  que  pai"  ses  écrits,  et  lui 
promettait  l'envoi  de  sou  livre.  Puis,  avec  sa  négligence  oïdinaire,  il  oubliait.  L'auteur  de 
province,  qui  jusqu'alors  n'avait  pas  été  gâté  par  les  critiques,  et  qui  attendait  avec  impa- 
tience lea  louanges  annoncées,  slnfoï'mail  auprès  de  Bosc<^*  :  f^Ce  Brissot  de  WarviUe  m'a 
écrit,  m'a  annoncé  le  bien  qu'il  avait  dit  de  moi,  ni*a  offert  de  me  faire  passer'  son  ou- 
vrage; j'ai  accepté,  j'ni  plus  fait  :  je  lui  ai  écrit  une  lettre*  trt^  honnête'*';  il  y  a  de  cela  plus 
de  troi*  ou  quatre  moia.  Je  n'en  ai  [)lu8  eu  de  nouvelles.  Je  ne  voudrais  pas  acheter  son 
ouvrage.  Je  voudrais  pourtant  bien  savoir  ce  qu'il  dit  *le  moi ,  ce  qu'on  dit  et  jiensc  de  son 
ouvraffe,  et  sinjjulièi*ement  s'il  se  sert  de  fexpre^ion  ili^  sttjk  rèche* . .  ^, 

Puîa,  huit  jours  après  {Ihid*,  1 1  juin)  ;  ^Je  ne  suis  pBA  d  avis  de  n5crij'e  h  Brismrt,  je  no 
concilie  point  asiw:;x  sa  démai'che  avec  aon  silence;  il  faut  voir  ce  que  c^la  deviendra. 
J^avaia  bien  entendu  tiche  et  non  pas  riche;  c'est  que  rexpression  n'est  pas  uoble,  ni  du  bon 
«tyie. . .'». 

Mais*  h  ce  moment  même,  Roland  recevait  eufm  l'exemplaire  annoncé  et  en  accusait  ré- 


^*^  Page  77  de  lu  réimpreaBion  dr*  1791.  —  ^'^  P*S^  1^7  et  171,  id, 
1787,  eollection  Alfrtnl  Morrii^on,  ^  t*J  Le  39  avril. 


t>J  Lettre   du  h  juin 
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(^plioii  par  iiiif?  lùUi-*'  du  iT)  juin,  qiK»  nous  ne  r'otinaÎKWin»  qui»  par  Ln  rt?pm^  ilr  BriiMil  j 
ilonl  U!)UH  alloufi  palier.  Cette  lellrr  île  Rohirid  d(*v«il  èita  hteii  itiiïve  ;  |w»ur  t^^miajjiUT  a 
rt;r^>ru)7tissai)Cê  an  pul)lid8te,  im  panluttiiuni  dt^cidëmenl  rel  »djectif  rèche  qttî  Taviiit  rbi* 
^pTiit?,  if  ne  ù^ûuvait  rieu  de  mieiix  h  lui  offrir  <jue.  - .  de  le  fain^  «dmetln*  a  TAcadàiur  ' 
de  Villerraneheî 

Il  ent  vrai  que  c^tte  Académie  l^iail  dans  un  dvn  ajmiia^  du  duc  tVOri^skm  H  itiH  1 
ee  priot-e  pour  protet-teur,  et  que   Bnssot  t?tîiil  pn'ci»éiue«l  alnri*  '^lieutenant  geniM  ilf 
Si  diûiiceJJerie"  [M^noires  ik  HrUttot,  I[,  ^3^),  Ingé  au  Palaisr-Hoyn)  mAme,  nuprty  dr  j 
mn  ami  le  manpiis  Du  Cre«t,  chancelier  du  pnnr«\  Olte  diron(*iaun»  nlti^niit*  un  pwi  [ 
la  candeur  de  la  proptinition,  Brif+Hot ,  dans  sa  i*t'p«nH«' ,  ipii  esl  du  *i7  juin''.  dedju^rMffnpl 
prov inriale  avec  une  parlaite  Wuue  j^Mee, .  ♦    -Jm  jutH|u*icî  nilune  d'étit!  dnunine  ira- 
d*1iuie  en  France,  Elles  ne  »\>ccupeiil  |)aH  d\»bjt*tK  anseï  ulileit,  eili**  tic  »iVn  oceupnl  pan] 
librement, .  »  Je  ne  puig  donc  accepter  Voiïv<*  intruîment  ipacieuîie  que  me  fait  M*  D»- 1 
.Hertines  au  nom  de  &a  conq^n^^nie .  « .    Si  je  fnii»  académicien,  ce  ne  sera  jaruai>  qii1i  i 
lirmtoiv,  Pliiladeiphie  ou  àLondi^es,  parée  que  Ik  on  n'encbalnera  pniii  nie.»  tdt^ï»  e.t  ipie 
je  piturrais  ^Ire  moi..«  Cela  ne  m*ompécUera   pas  dVVLrû   utile  a  TAoïdëmit*  ib  ViU^ 
francbe  autant  qu*il  dc^pendra  de  moi. .  .  *.  (ie  qui  !»uit  e^t  d*un  int4^i^t  plu»  giWxtil  : 
''Je  doig  ici  vous  parler  inmchenieut.  M,  le  martjui»  Du  Crest  n'aime  pas  leé  Soriël^puiv-  I 
ment  lîtti^raii^s.  11  croit,  et  avec  rdi»oii«  qu*e)les  sont  au  moinf»  inutiles;  mai»  le&Soct^ 
qui  8*iH:cup'nt  du  bien  puldic,  soil  en  soulageant,  soit  eu  (flairant  huv  les  ArLy  ulite», 
voilà  celles  qu'il  aime  à  encoiuager,  H  se  propose  véi'iiableujent  dVtablir  urn»  Soeictf  phi- 
iattimpiffm  à  ViUcfrancbe.  Mais  il  veut  aupa levant  finir  celles  de  Montargtti  vX  àt  Qmrtrtt. 
Voici ,  d'aprèïi  ce  que  je  vouî*  cruilie,  ce  qu'il  eonvient  de  faire  k  Villefitmcbe,  Ht  qui  pourriiî 
entrer  dans  Ifâs  vues  du  prince.'» 

Aîne^i,  c'e^t  k  Tinstigation  de  Brissot,  et  par  rintermêdîaire  ile  Itoland,  que  fut  fondée  à  1 
Vtllefrnnche  cette  Maixon  jihitantrupiqm  ipi  s  ouvrit  le  T*  janvier  1788  avec  Ciia^tttet  piiir 
secrétaire,  et  dont  nous  avouis  parlé  àé\k  à  TAppcndice  M.  Si  on  se  rap|>elle  cpie  rtdle  d<î 
î^yon,  fondé?  un  [>eu  plus  toni,  en  octobre  1789,  eut  pour  secrétaiî^  un  autre  CbarLnûji. 
Blot,  l'ajui  d'enfance  de  Brissot;  si  surtout  00  se  reporta  à  une  letti^a  du  iZ  mars  1787*'^ 
où  t-pftion  lie  Villeneuve",  avocat  à  Chartres,  écrivant  à  son  ami   ♦fManaieur  Briiisot  et 
U  ai  ville,  si'crtUaiï'c  ^«^néral  de  la  chancellerie  de  S.  A.  S.  M*'  le  duc  d*Orlëans^  ,  lui  rmA 
compte  des  mesures  prises  pour  fonder  tme  Mnimn  phiiantrujnqHt  dans  cetle  ville,  OiO  cam- 
pn?ndra  mieiLx  rint(Çr<*l  de  la  pag^e  des  Mhnotrrs  rfc  firismt  (  II,  hZû)  sur  la  tentative  failr 
pur  Du  Crest  et  paj-  hn  pour  orgiiniser  ces  Mais^ms  dans  les  apanages  do  priiioe»  Uoltnd. 
d^aiileurs.  ne  fut  pas  en  reste  de  complimenta  avec  Brîssoi.  Dans  une  note  de  wn  DkliÊm- 
naire.   écrite  enlre  août  et  déceml)i*e  1788^*',  il  adre»8a  de  cbnlenreux  reuiercieuieiiU  *rl  ^ 
M.  de  \\  arviUe^  :  r  Je  ne  connaissais  cet  (kn'ivain  courageux  cl  sensible  que  par  ses  ou-  ' 
vrages,  tous  diclëii  par  Taumur  de  la  vérilif,  le  zèle  du  bien  public  «  toi»  remplis  de  eo 
principes  de  justice  et  d'humanité  sur  iestpiels  doit  être  ëtabl!  le  bonheur  des  socii^i^.  Jej 

"'  Ms.  9534,  fol.  Ut,  —  t»  Publié  eu  i835  par  In  B09M9  rrfiroitpwlwf ,  L  I,  «'  tcm,  ^  Si?.' 

—  <*'  T.  II»  a*  partie,  p.  70, 
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lîjnnmis  %u  sa  |iei*soQiie  et  je  ne  puis  altj'Uiu«^r  h»  iMioijrnaffes  de  Mm  estime  quh  Tana- 

;ic  tic  nos  siniliuienbi^. 

A«  ini>ment  i>ti  Roland  i<>x|iiimait  ainsi,  Hrmai  néimt  plus  en  France,  En  mai  1788, 

Uuiit  i>nrli  pour  les  Ltab-Lfnis,  aver  une  nûitsian  de  Clavière  :  ii  s  agissait  de  f  traiter 

Srcc  îc  congrès  de  la  délie  <]U*il  avait  fonljacli^e  avec  la  France,  sauf  ensuite  de  s'arranger 

le  frouveménient  françjiis**  "^.  Mais,  uuint  tpj*i!  ne  partit,  un  auti'e  lien  s'était  établi 

lire  h^  Roland  et  lui  :  il  avait  fondé  a  Paris,  en  février  1788,  sa  Sodêté  t/e«  Amin  de^ 

nrit^  et  Lanthenas,  toujoui'h  [wH  an\  atiiliatitmtî,  y  »^tûit  entre.  pr»^enté  par  le  fonda- 

iir  Im-méme  {Métmire^t  de  llrùtaùt,  111,  88).  Bientôt  admis  dans  la  famille  de  Briss^jt,  Lan- 

Tîtenas  lui  [»aHii  des  Roland,  de  ra<?rae  rju'en  écrivant  à  ceux-ci  il  les  entretenait  de  son 

uuvel  ami.  U  ne  larda  pas  è  sei^ii-  d*inlerni(Miaire  pour  un  commencement  de  correspon- 

B*^^  :  «♦ . .  Un  de   nos  amis,  rëhidant  k  Pari»  et  avec  lequel  nom  r^tioiii  en  contes- 

ftndauce  habituelle .  noun  manda  i]u*d  avait  fait  la  conuaiMauce  de  Bri^^ot,  et  q\i'\\  avait 

ïtnxé  en  lui  nn  plulosopbe  dont  la  vie  simple,  !♦»&  bciiuies  mœurs  et  le  caractt*re  facile  n'oA 

aient  point  de  contradiction  avec  ses  écriti».  bliiié  de  sa  famille  et  de  sa  nianièj*e  de  vivn* 

niilieii  d\Jle ,  altii^ë  par  son  esprit ,  il  le  voyait  souvent  et  nous  en  entretenait  à  propoi - 
I»Q.  d'anliint  plus  qu'il  fut  cliarg*^  de  quelques  letlres  que  R.  et  B.  s*érrivirent  n^*i|»njqm^ 
eut,  par  suite  de  la  première  conujumicatiou  littéraire  qui  s*était  faite  entre  eux. .  J^^ 


s  2. 

TTnauil  Brissfvl  revînt  dV\inrn<|tie.  aux  premiers  joui*s  de  Fnnui'«e   «789»  *''est  avec  les 

mis  de  Roliiud  et  avec  la  rollabointion  des  Roland  eux-mêmes  qu'il  s'appitHa  à  ftmder  son 

nrnaU  Les  prospectus  du  Pa (note  français  du  i(j  mars  et  du  1*'  aviil  annonçaient  ra[ipa- 

tiou  du  jounial  pour  le  to  .ivril  *\  Or,  dès  le  3  avril,  il  semble  bien  (frvttre  3^20)  que  ce 

Nt  pour  ce  jonraal  que  Miidaioe  Ibdand  envoie  à  Rose  des  reuseigneraenis  sur  Lyon,  Mais, 

t5  avril,  le  directeur  àv  la  libi-airie,  M.  de  MaisBeniy,  ayant  demandé  rinkvrdiction  du 

jùiinud  qu'annonçait,  «rsans  aucune  permissicm.  M,  Bri.ssot  de  Warville,  airivé  au  dernier 

ïjp'é  de  Taudace  enhardie  par  rimpunité"  (Tuetey,  t,  II,  a*  »i88ï*),  un  pitimier  numéro 

ru,  Hoil  aux  pit^miers  jours  d'avril,  soit  an  rtmuneocement  de  uiai,  n'eut  pas  de  suite 

nmédiate.  Cene»t  que  le  a 8  jnillet,  deux  semaines  api^  la  prise  de  la  Bastille,  41K'  [>ut 


I  **^  iVo*tf<»  êur  Brinot,  par  Pélion,  ptil^litV*  par 

Vât«l,  11»  9 36.  Dhov  mn  projtft  r/*»  lUftmt 
^nnt  le  tribunal  ré-nluttommire ,  Brîtifiol  donne 
iutnî«  motif!*  ;  ^Y  apjirendre  les  iiioyejis  d'ope- 

dans  mon  pays  uw  révoltilioii  spmtiloljJi*, 
,  y  Jirfr  ma  faviilh .  s'il  fallait  renancer  à  IV'S- 
Ir  de  fi>tti»  révululiôiiî»,  Toiv*  cos  rnalif»  exift- 

At. 
M*'  Voir  noln»  article  dp  la  Bévolution  frttn- 

9,  mai  18^8,  sufffBnssol  et  les  Robndn. 


^^>  Mém^int  inêdiit  di*  Madame  Roland ,  fiîhl. 
nal»,  n.  a.  fr.  m».  '1697,  —  Noui  venou»  de 
dire  «{ue  cet  ami  commtm  devait  t^tre  Lanllie- 
oas.  Le«  dernièreii  ligne»  de  ce  passage  permet* 
trnif^til  aunM  âû  ^ngf*r  i'i  Ri>sr,  en  raison  des  fa- 
citilé't  po«U les  qu'il  prorurait  ù  se$  amb. 

^  ^J  Tourneux,  1  o  1 96  ;  Ha  tin,  liihliogr,  ,p.iliù^ 
el  UUUnrr  dt^  lu  preMtA,  t.  V,  p.  8-1  i.  Le  pros- 
pectus proniettiiit  tin  jouroaf  •? politique,  natio- 
nal,  libre  t  indépendant  de  la  censure  «««n* 
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i!O0UiieJicer  la  jinblicalioD  rëgiiliei'«  (lujounial,  ♦ît  {ireîi<|iie  auiwitÔl  (n"  du  tû  amU  tjB 
aous  y  trouvons  deux  lelUfs  de  Madame  fi^ilaiid  (323 ,  32^1  ).  Si*»  am»  It»  iAiïà 
I^iUhenai*,  Bosc,  fonl  partie  de  U rélacLioa  habiliif'llt!  du  journal; ou  y  antiotieiî,  on  y  i 
lyse  avec  complalaauœ  kt*  brucbiu-es  jKiUtique!*  d«  mn  mari;  ini  y  imblte  di»  oomb 
correiipoudaaceti  de  Lyon ,  ijui ,  ic>i*î«rju'eUe,s  oc  sont  pas  des  Rolaud .  st*fiib!eol  faili»  | 
amis ,  sùm  leur  inapiiatiou.  Nous  m  pouvooa  ipe  renvoyer  au  dq>outiIefn«ot  que  ni«i 
avons  donne ,  dans  ta  lit-volution  françaine  de  mai  1 898  »  des  ailirles  du  P 
émanant  dm  Huland  et  de  leur  gmupe.  Cette  loujjue  uouieudatutv,  bien  i|ti 
pljl6,  établit  pleinement  cette  iiiceasanle  colla  boni  liou^  déjà  Mg^iiab^  d'ailleurs  par  le»  ki^ 
toriâna  du  jouruabsme  D^ançaiM*  Au  reste,  Maduiuc  Holaud  nam  1  nppr^^iid  efle-méme .  éàm 
le  oallioF  in<5dit  de  se»  Mèrnùirei  que  nom  avunn  cite  :  ^^Brifixot  lit  b^atiamp  d^écrib  dti  mo* 
ment,  qui  noua  étaient  tous  envoya,  et  commença  son  journal ,  et  nous  lui  eoiniiuinii|aiiii 
toutes  uofî  idées.  Chargée  ordinairement  de  la  corre»pondauoe,  je  trouvai»  rt*tti*  lâi-bi*  tT* 
tant  plus  af^ràible  dans  les  cijcoustances;  rar^  lettres,  fa  itea  awc  ftu,  ptaimiml  ai  m 
Briskùt,  tjui  Mùuvefit  en  cmnjmmii  queltfues  morceaux  dans  ftotijoutnai,  oit  je  kt  nfmmmanr 
plainir^^K  Ce^  communicalionfi,  devenues  fréquentes,  nous  livrent  d'amitié,  ,  ,*,  Toola  b 
Gorrespondjinre  des^  années  lygo^t  1791  que  nous  publions  atteste  que  cen  letln^  j 
vai«mtâ  Bnsikjl  taat^ït  directement,  tantôt  |)ar  Bo^c  ou  LantbenaB,  ou  plutôt  par  tous 
dinix  h  h  fois,  car  elles  leur  étaient  alorâ  pr-^sc{ue  toujours  communes. 


8  3. 


C*eat  au  cours  de  Tannée  1790  que  Briasot,  qm'  rêva  toule  sa  vie  de  cftSer  pour 
sait  en  Amérique»  soit  en  France,  un  établissement  plus  sûr  et  plus paiaiMc  ijue  ma  \ 

fb»  publiciste,  paHa  d'entrer  dans  lu  condiinai^iou  que  nous  avons  déjà  e^poisée  à  pnijwH  ( 
Uosc  et  de  Lanthcuas^  racliat  d'un  des  dotuainea  eccléb'iastiquej^  alors  uiis  en  venir,  [«itir  j 
faire  en  conmmu  de  ragriculture,  de  Timprimerie,  etc.  Nou^  avons  dit  qu^iJ  nSdigva  j 
les  statuts  <ie  l'association  projetée.  Bancal  des  Issarts,  un  des  collaborateurs  du  Psln 
frtmçfiù  de  la  première  heiu-e ,  et  que  Lanthenas  venait  de  mettre  eu  rapports  avec  \e*  Ro 
land  (jtxin  1790),  s'était  rendu  au  Clos,  à  la  fin  d'août,  avec  ce  même  Lantlienitftf  piu 
ti*aiter  de  ranaire,  Brissot  leur  y  a«lressa  deux  lettres:  Tune  du  6  septembre}  '\qui  *c  i 
ainsi  : ...  '^ Ma  petite  vous  fait  »es  amitiés.  Faites  les  miennes  à  M.  e(  M"*'  de  l.«  Halièr*! 
tpiê  je  désii-e  bien  voij-.  Amitiés  aussi  à  M.  Pi|rott^*J,  cpe  je  cmiii  maiutenant  avec  vim».  là 
eu  aussi  une  lettre  île  Valady.  Il  habite  Villeli-ancbe^^J.  Dites-lui  mille  choses.,.  Tuai  I 


("  Voir iiarLiruUèreiuenttei  lettres  323,  32Â, 
328,  421 ,  àW  et  les  note»  que  noyti  y  avons 
jointe».  Mais  il  y  en  aviiit  un  plus  grand  nom- 
bre, que  M,  de  Mootrol  avait  entre  les  mains  eo 
tB3S  et  qy'ii  commuuiqui  «lors  »  Sainte- 
Beuve* 

i'^  Ms.  9^34,  fol.  35o. 


^^    Voirlctin;37;i 

'*'   Vaiatiy,  (pu  tvûiL  londt:  Avet'  Hrii^il  U  l 
ciéli3  des  Amis  de«  noirs  eti  i^Bë  ei  t[ui  < 
nn  lied  familiers  d«  m  maison  «  s«  Irmiftit  ik 
M  yWlelranche'dé^liauifrgu^,  Briasot  savait  mftt  f 
géo^pbie,   —  au  ctait   siii^èreiiMfil 
trait. 
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vous,  mes  amis*  — J.-P,  Bris8ot^.  Lauti^  lollre,  adre£i0ëc  spëcÎAlement  à  lanthcnaM,  i\si 
plus  i]ii|K)i-tante;  &n  voici  les  |>rincipaux  psftages^*^  : 

PRrifl^  en  ifl  «rpteinhrK  1790. 

Cell<?  lettre  vons  parvienfira ,  mon  cher  aniL  pr  M.  Serva»,  qtiî  vt  faire  ses  vendange»  à  Con- 
ilrifii  ot  qui  vou»  verra  sans  doute.  Je  crains  Inen  qui!  n'ait  dit  loul  h  fait  adieu  i\  Paris*  C*est  un 
membre  fei^enl  <[»c  perd  In  Société  ^'^  :  Dieu  veuille  qu*il  r^paDdo  TÀ-bas  du  paLrioti^me. . .  j'«i 
In  avec  p]ai*^ir  ica  déteil*  que  \mw  m*envoyei  Mir  If»  abbayea  qm*  vous  a%ni  vties,  (^ontinue^*  î-e  plan 
tsA  bien  entre  vm  mBuHf  et  eeUei  de  Bancal,  et  je  m'en  rapporte  ^  lut  pour  te^  liantes).  M.  Servan  me 
parait  bien  délirer  qu'ail  s*exdentef  et  en  étr«t.  A  propoé,  refommandejc-te  â  M.  de  La  Plalîère.  \U  nSni 
bien  digoec  de  «e  eonoaftre  et  de  devenir  amÎF,  J'ai  rrru  des  lettres  d'Am<?rique  qui  me  confirment 
le  b»ub«itr  de  xnoii  beau-frérc  ^*K  J^ai  re^u  aussi  le  projet  et  Toirre  de  vt!tiie  de  la  belle  terre  do  Spnng- 
Jiill  de  M.  Legaui  dont  Je  vou9  avais  parlé.  Je  vois  ici  que  1>eaucoup  de  ffensde  1b  ferme ^^'  se  dia- 
pow3ni  k  passer  en  Amérique.  Ce  Nïra  notre  refufje,  ai  la  liberté  ne  peut  pas  *e  soutenir. , , 

JA\  RaisaoT. 

Ainsi,  c'est  Brîssotqui  adresse  Scnan  aux  Roland '*l  Le  ministère  Rfdand-St^rvaïi-Clavièi'e 
dp  mai  179ÎÏ  wn*îi  donc  bien,  dans  toute  In  fniTo  d(i  t<îrnie,  un  mininti^n)  tbiissotin». 

(In  voit  aiii*si  combien  ce  itWe  d'Am<*nque,  dont  se  l>eirail  l^atbenas,  fut  aussi  toujours 
celui  de  lîrissot,  comme  il  fui  celui  de  Madame  Rolaïul  aux  jours  de  radvei"sit^'*\ 


TitM 


s  4. 


itiatici  les  Roland  arrivcTent  il  Pan^^à  la  lin  de  f<^vrier  1791.  et  sHnstaïlt'i'^mt  k  ÏUMd 
lirilannique,  rue  Gu<hii^|j«nd ,  Rri.swvt ,  nvee  qui  ils  lorrespondaient  de|iiiis  plus  de  quatre  ans 
sana  Tavoir  encore  vu,  fnt  natuivUemenl  une  de  leurs  premières  relations.  ^Brissot  vint 
non»  vi^îiter;  noti5  nous  trnnvâme?^  li<^s  comme  d'anciens  amis.  .  »  {Mcm.^  I.  SA),  (tGr/^ç<>îre 
doit  venir  passer  la  soirëe  che?.  nous  aujourd'hui,  avec  Brissol,  (lan^n  et  piusieui^^  autres ?!, 
<?crit,  le  28  février,  Roland  à  iliampagneux  (ms,  Gti&i,foi  t8),  Brissot  conduisit  les  Roland 
cheJE  Pëlion,  ce  qui  h*^  lia  avec  RukoI  et  Robespierre ,  et  bientôt  le  salon  du  [)r*'mîer  étage 
de  l'hAtel  RritanniqÎK^  devint,  ^^quali-e  fois  pr  semaine,  après  les  séanci^  de  rAsseiuldi^e  et 
_    avant  celle  ries  Jacobins ^'',"^  le  lieu  de  n^union  de  ce  rt petit  comittf*  ,  comme  dit  Madame  Ro- 
B^mdt  c*est-/wlin^  d:i  groupe  militant  qui  reprt^sentait  lexlr^me  gauche  de  la  Constitnanb*. 
*^      Mais  on  se  voyait  aussi  en  famille;  Madame  Roland  a|q>n^cia  vite  M""  Brissol ,  dimi  elle 


«*►  Ml»,  953^j,foL  54, 

f"  Quelle  Société?  Probablement  celle  de» 
Amit  dr»  notra. 

f'-  Le  beaii-frère  d*'  Rrissol.  François  Dupiinl, 
était  eiibli  comme  ruion  aiïi  environ'»  de  Pîiila- 
deîphi*^  depuis  le  rfnnmencemenl  de  17H9, 

(*)   Mot  peu  lisible  au  nionuscrît. 

^•*  Servan,  louteroi«,  n'alla  pas  au  ijln>.  Il  ^t* 
rendit  direclement  a  Lyon  et  chargea  M""  Rlnl 


de  faire  parvenir  à  Lantlienasla  lettre  dt>  Itrissol 
(rus,  953^1  f'd,  nh'â-ihh),  (!e  nVst  qtum  dé- 
cembre que  les  Roland  lirent  nû  ronnaissoncp  m 
Lyon  (lettre  396). 

"*'  rX  ^ffmorrct,L  Tiy;  lï.U,  tU,  loil.— 
GV'«*t  là  qu'elle  veut  envoyer  Buiol  pr'Oflcnl( let- 
tre 5A2).  CL  Mémoiff*  de  Loutit,  éd.  Atdnrd, 
1,  ilUu 

^^'  Cidiier  inédit  di*»  Mémoire»,  ins.  4ti97, 


JE 
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faîl,  (ian»  ses  Mêmmveis^  (m  maint  lînclnnt  (uûUininjtînl  I,  5G-57  :  'T  î**iir»*  'il  \  \  tm  -l^-. 
bitîn  iii«*riU?,  que  confirmai I  tous  l«s  ténoi^magt^  de  l'histoire. 

Qu;jnil  les  Roland,  a|»n%  ôlj'e  rdourut^  en  Beaujolaiî*,  renlrcivut  ciditultirtrfiitaa  a  i^arn, 
h  i5  dAîcmlH-o  1791*  ie  (pT»ujie  était  disperné.  lo  salon  avni!  vtku.  '•Il  n\  avait  pin*  «ir 
[loint  do  ï-aHiement  ol  mm»  vîm<!5  litmiiconp  nmm  Hrimà  iuj-m^me-'  ( Af^M.,  1,  tiy  1.  Mrm 
bre  de  la  l^slative.  il  n^avait  plus  |;uère  le  tomp  daller  rue  Guën^ud.  Maii  llulandir 
reirouvaif  aux  Jac<»bifis,  où  Ifî  jaurivalisltî  t^tail  alors  toiit-puissaal ,  fit  où  Tauci' 
ccmnnenniil  ii  se  faire  une  place.  Nous  avims  rurniittv.  dans  i'  Vvertls^emeot  de  i  j 
comment ,  dans  la  crise  miuistéiîelle  €|tii  amena  |K>ur  la  jiremit^-re  fois  le  [>arti  (>atntj(i*  nu 
ûJTaire!^ ,  ce  fui  liriîisot  qui  désigna  Roland  pour  rinl^rieur  en  même  temps  que  T' 
les  Conlribulinnts    publiques.   Le  rëdacleur  du   Patriote   avait  rionc,   dès  le  1 
hommes  à  lui  dauB  la  pbce;  il  en  eut  trois  lorsque  Roland  y  eut  introduit  ServiB  n, 
U  les  soutint  énergiipement  avant  et  apW^î^  leur  chute  (voir  le  Patriote,  pftssim.).  ï\  tunu- 
pha  avec  eu\  le  10  aoùl,  et  put  ne  croule  alors  maître  de  la  situation*  C'o»t  â  ce  momi^ul 
aan^  doute  qu'il  dérivait  à  Madame  Roland  une  lettre  (saisie  dans  les  pa[)ier«  de  «on  miri'* 
en  avril  1793)»  qui  se  terminait  ainsi  :  «Je  serai  libre  demain  et  mw  orfb*csde  MadtiiwRo 
land.  Je  lui  envoie  pur  son  maii  et  pour  Lanthenas  une  lisle  île  patriotes  à  placer.  CurA 
doit  toujours  avoii'  une  pareille  lisle  son^  les  yeux,  — ^  Tout  aux  omis.  J.-P.  Bii«w(».  1/ 
crime  était  v(!niel. 

Loi^ue  Roland  voulut,  en  w^ptr-nibn'  1  -j^yj  ,  quitter  le  mini^tiVe  pour  arrcptori**  m     ' 
de  di^putt^  de  la  Simme.  Brissot  insista  pour  qu'il  ref^tUà  wjn  poste  *le  rmiibal  \  hMvv 
Il  avait  (évidemment  trop  d'int^rél  à  vouloir  Ty  maintenir.  I<a  reiraitc  de  Roland  nul  dc^it/n 
livrd  le  pouvoir  au  parti  montagnard. 

S  5. 

\  ]*beuTO  de  firreparabie  dt^faitiî  (3i   mni-a  juin  179'?),  Hrisî^t,  porU^  on  H.-*  j  r   - 
sur  les  listes  d'arrestation,  prit  ta  fuite.  Sans  riieonlex  ici  sa  lamentable  odyssikt,  il::,!  11=  >  u 
lement  que  ce  chef  de  parti,  qui  depuis  quatn*  ans  diri{[eait  un  journal  ormiitdikablê.i|in 
avait  fait  des  ministres,  r*esla  «labord  t^mle-six   heuiTS  k  Pari^  faute  d'argiml  jhmu    « 
mettj'e  en  route^*^  Ce  n'est  que  le  4  juin  qu'il  put  partir.  On  sait  qu'il  fut  arréli^  i  Moulm- 
le  10,  ramène  à  Paris  le  tia  et  ëcrou^  le  a3  à  T Abbaye.  Madame  Roland  y  était  de|jm-4' 
t*'  juin*  Ils  allaient  donc  se  retrouve]'.  Soit  que  le  Comité  de  sûreté  i^éoénie  cmgtui  d?  t» 
laîs^r  eiirtenible,  eomm*^  le  prtHend  Madame  Roland  (lettres  538,   541),  noil  |«mr  laut 
autre  njotif,  c'est  à  Sain te-Péi agio  que  la  prisonnière,  apWis  s(m  élarjjintiiMncnt  dm3««nn'  dn 
ùà,  fui  reintégrée.  Mais,  bien  que  séparés,  ils  tmuvèrent  le  moyen  de  ciTiTii.^i^iodn*.  'l'i^t 
sur  le  conseil  *\e  Madame  R(»lîuid ,  ^daus  une  lettre»  qu*elle  mf!  lut,  dit  fîha' 
préiim*,  p.  l),  et  ♦lii  elle  avait  réuni  tout  ce  que  la  pliilosophie  et  lamili'  , 

blimev" ,  que  Brîswrl  employa  sa  captivité  à  écrire,  ou  plutôt  a  continuer  ses  Mérooir**.  On 


^'^  Rapport  de  Brivnl.  du  19  mai  1793.  BnvftJ 
a  déligtin^  le  ti-ïle.  Noils  \^  N'Ul»(is^>iis  d  api^ 
Lanthentf). 


^^^  L.etlr»'  t\^*  tlurbaroui  stui  Mrts 
par  4.  DiiehiUellii'r,  Huttnrf^  tU  t,>  , 
ïirHngni*,  t  I ,  p,  4  07, 


^n 
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Yoît  d*ailleurs  qu  en  juillet  Madame  Roland  est  au  courant  de  sa  situation  et  en  informe  Buzot. 
A  la  fin  de  septembre,  elle  communique  avec  le  prisonnier  de  rAbhayo  ])ar  Tinlermédiaire 
d'un  ami  commun,  Mentelle.  Cet  excellent  homme,  dont  nous  avons  dëmonlrë  Tidenlitë 
avec  Jany,  son  myslërieux  correspondant  des  derniers  temps ^'^  mais  auquel  nous  n'avions 
pas  rendu  une  justice  suffisante,  va  faire  Tobjet  d'un  Appendice  particulier.  Dans  ces  lugu- 
bres mois  de  septembre  et  octobre  1798,  il  allait  de  T Abbaye  et  de  la  Conciergerie  à  Sainte- 
Pâagie,  de  Brissot  à  Madame  Roland,  leur  ^Kirtant  des  consolations,  des  nouvelles  du 
dehors,  recevant  le  dëp^t  ])drilleux  de  leurs  manuscrits  (lettres  5^i5,  550),  essayant  vaine- 
ment d'émouvoir  en  leur  faveur  les  Parisiens  tremblants.  Nous  avons  vu  que  Rose  se 
prodiguait  de  m^me,  pénétrant  à  Sainte-Pélagie  tant  que  ce  fiit  possible,  puis,  pendant 
qu'on  jugeait  et  exécutait  Brissot ,  assistant  sa  mallieureuse  famille.  Le  dévouement  de  ces 
deux  amis  de  Madame  Roland,  Tun  de  la  première,  l'autre  de  la  dernière  heure,  fut  le  der- 
nier lien  entre  les  deux  prisonniers. 

<*^  Afro/tt/ivn/ranfatfe  de  janvier  et  mare  1896. 
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BANCAL  DES  ISSARTS. 

8  1-. 

La  biographie  de  Baacal  des  Issarts  a  ëtë  faite  avec  soin  et  compétence  par  M.  FraodsqiK 
Mège  ^^K  n  ne  saurait  être  question  de  la  recommencer  ici.  Mais  nous  devons  préciser  toot 
ce  qui  concerne  les  rapports  de  Bancd  avec  les  Roland  et  leurs  amis,  en  complétant  le  livre 
de  M.  Mège  sur  un  certain  nombre  de  points  ^*K 

Jean-Henri  Bancal  naquit  le  3  novembre  1780  h  Saint-Martin-de-[x>ndres,  en  Lan- 
guedoc, où  son  pÀre  dirigeait  une  fabrique  de  bas  de  soie,  qu'il  transporta  en  1786  i 
Glermont-Ferrand.  Des  trois  (ils  du  manufacturier,  I  atnë  continua  son  industiîe;  le  second, 
Jean-Louis,  entra  dans  Tannée,  oii  il  devint  général  de  brigade  et  inspecteur  général  du 
génie.  Le  plus  jeune,  Jean-Henri,  après  avoir  fait  ses  classes  au  collège  de  Clermont,  alla 
étudier  h  TUniversité  d'Oriéans,  où  il  eut  Garran  de  Goulon  pour  condisciple  et  ami. 

Le  1 1  novembre  1783,  il  acheta  une  étude  de  notaire  à  Paris  '^\  mais  il  se  lassa  assez 
vite  du  notariat  et  revendit  son  office  le  91  octobre  1788  ^^\ 

C'est  de  ce  premier  séjour  de  cinq  années  h  Paris  que  datent  ses  liaisons  avec  les  amisde 
Roland.  Dès  1787,  une  lettre  de  Paul  de  Lnmauon,  citée  plus  haut  (p.  676),  nous  le  montre 
en  relations  d'amitié  avec  Creuzé-Lalouche  et  avec  Rose,  ses  voisins  de  quartier.  (Il  habi- 
tait en  effet  rue  du  Four,  près  Saint-Eustache.)  Rose  lui  fît  connaître  Ijantlienas;  Lanthcnas 
dut  le  conduire  à  Rrissot,  et  il  semble  bien  que  Rancal  soit  entré  des  premiers  dans  cette 
Société  des  Amis  des  noirs  fondée  par  Rrissot  aux  ])remiers  mois  de  1788.  Nous  avons  d^à 
dit  ailleurs  (p.  676)  qu'il  était  de  ces  frpromenades  ])hilosophiques  du  dimanche^'  que 
Rose  conduisait  dans  le  forêt  de  Montmorency.  Nous  l'avons  aussi  montré  faisant  partie 
avec  Lantlienns,  certainement  avant  178(1,  de  ces  groupes  ou  "Sociétés*  plus  ou  moins 
secrètes  où  on  se  ])réparait  à  la  Révolution. 

En  décembre  1788,  devenu  libre  par  la  vento  de  son  offico,  il  prépara,  en  vue  des 

')    Un    vol.    in-8",   Paris,    H.    Champion,  M*  Cordior.  Il  avait  ajouté  à  son  nom  patrony- 

1S87.  miqiio,  suivant  un  nsago  du  temps,  celui  de/)» 

-^  Quand  nous  ne  donnerons  pas  de  rëfé-  hxnrtx,  lire  d'une  propriété  de  famille,  et  c'est 

ronces,  cVsl  M.  Mè«îe,  dont  le  travail  a  été  fait  c»»  dernier  nom  qu'il  porta  jusqu'au  décret  du 

avec  des  papiors  de  famillo,  qui  sf^ra  notre  au-  i9J"in  1790. 
toriUi.  '*)  A  Pierre-Nicolas  Delacour,  qui  fut  membre 

'^^  Abu.  Royal  de    1780,  p.  Uoà.  Bancal  y  de  la  Commune   de  Paris  et  fut  guillotiné  le 

figure  sous  ie  nom  de   Desissaris,  successeur  de  :>9  juillet  179A. 
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l'annonr^irnl,  une  Dêchiratmn  di*it  drath  et  !*e  i^ndil  en  Auvergne  pour  la 
rfumntiuîc[uer  à  ses  compatrioles.  C'est  lii  qu'ii  reçut  de  Jktsc  une  leUre  dati>e  du  ûo  d*^- 
c<.'ml»re  1788  (ms.  95S3,  fol.  1 13-11 3)<»  contenant  les  nniivellei^  politiques  du  jour  et  fie 
terniinanl  par  une  plaisanterie  qni  attpst**  la  familiaritL^  de  leur  liaisan.  Il  rentra  a  Paris  en 
février  1785).  lit  imprimer  sa  DrclarnUon  et  la  lui  chez  Brjssot,  -dans  une  iiî^semblëe  nom- 
brenscfl ,  le  ao  avril  suivant*  (  Voir  le  Patriote  français  da  i  "  septembre,  ) 

Le  lendemain ,  3 1  avril .  il  ëtail  nomui^  électeur  de  Parii?  par  snn  diï«trict  do  Saint- 
En  s  tache, 

Dn  26  avril  au  9  3  mm,  diverses  pièces  de  la  coHection  Picot ^'^  noug  le  montrent  tra- 
vaillant activement  n  l'ëlection  des  d^puti^s  de  Pari»:  ce  nont,  presque  tous  lef^  jours,  des 
bilfcls  «échangés  entre  Brissot,  Laniheuas  et  lui:  rrn  lieu!  chex  Brissot  des  assembife  fré- 
quentes, 011  se  renconttvnt  le  baron  de  Servière^s,  amène  par  Lanthenas,  le  dispute 
La  M(*llierie,  amené  par  Rose,  Augustin  Debourj^es.  ami  de  Rrissot,  Garran  de  Coulon,  etc. 

L'élection  des  députés  lennin«fe  (2:^1  maÎL  les  électeurs  dt^eidèrent  de  cnotinuer  h  sit^ger 
et  cbargèrent  trois  roniraissaires,  dont  [Sancid,  Je  cbercher  une  salle  ^*'.  Cela  prit  un  mois  , 
car  c'est  seulement  le  a 6  juin  que  Flesselle^  livra  la  grande  salle  de  THAtel  de  Ville. 

Une  lettre  de  Lanthenas  h  Bancal,  du  h  juillet'^',  montre  (jue  celui-ci,  avec  son  ami 
liarran,  i^lecleur  du  district  de  TAbbnye  Saint-Genuain ,  et  le  cbim ts te  Daniel ,  lilecteur  du 
district  des  Petits-Augustins,  maixbaient  de  concert  à  IVxtréme  ganclie  de  rassemblée  des 
Electeurs.  A  cette  date,  Bancal  avait  déjà  quitté,  depuis  uu  mois  au  moins,  son  distinct 
de  Saint-Eustacbe  pour  aller  demeuj'ei'  au  district  des  Carmes,  chez  son  parent,  le  notaire 
Bro  '*^  rue  du  Petit-Bourbon  (aujourd'hui  rue  Saint-Sulpice),  n*  i5. 

Le  10  juillet.  Bancal,  avec  Gaira,  BonnevîHe,  etc* ,  .,  dépose  une  motion  pour  deman- 
der le  rétablissement  de  la  '^ garde  bourgeoise^,  (Tuetey,  i,  t^t».) 

Surviennent  les  événements  du  iï  (i-envoi  de  Necker),  du  ta  (Camille  Desmoulins  au 
Palais-Royal).  Le  l3»  à  cinq  heures  et  demie  du  matin,  Lantbeuas  envoie  à  Bancâl  une 
lettre  où  il  lui  décrit  le  frémissement  de  son  quartier  (ms.  iffïtiA»  foL  'jiG-^jiy).  Li  lettre 
esi  cnrieude:  plus  curieux  encore  les  commentaires  ardente  que  Bancal  y  ajoute  :  t.  ,  ,  la 
rage,  rîndignation,  le  mépris,  * .  ^  contre  la  t  tyran  nie  intérieure  et  étrangère. .  .  -.  Et  il 
agit  en  consétpience  ;  il  se  r^end  à  l'HAtel  de  Ville,  il  <^st  un  des  (mis  mnimissjiirvs  ipii  vont 
cheirher  Flesselles  et  famèuent  au  milieu  des  Electeurs,  Puis  II  e^it  élu  membre  du  Comité 
Itermattent  qui  est  alors  constitue  et  qui  déirèto  la  formation  de  la  «milice  parisienne'^.  Dons 
Il  s<iirée  du  lA,  on  le  charge  d'aller  à  Versatiles,  avec  Ganilb,  demander  à  TAsBemblée 
nationale  d'intervenir  auprès  du  Roi  pour  éviter  la  guerre  civile.  C'est  à  onxe  heures  du 
soir  qu'il  fut  entendu  par  elle  (Bobiquet,  p.  36-37).  ^'^^  *'**"^  '^'""^^  '^'  ^'^**^  *^^^  '^*  ^^  ^^ 


*'  Vttlr»  sur  cette  collection  »  a  laquelle  nous 
noui  référeroit»  plusieurs  fois,  une  nofe  de  l*i 
page  168  de  ce  volume, 

**ï  Pttul  Rfdjîquet^  Lp  }nr»nnwl  munitHpal  âfi 
Pari»  pendant  tn  lifit'olutiùn ,  iHi)<i.  (îe  livr*' 
utile  ^çra  sou  veut  mis  k  rontrihutîon  dins  rette 
notice. 

UtTRIf)  US  mtâlIE  ROU^l»,  —  II. 


''^^  Ms.  9r>:î/i,  fol,  î»t4'ai5.  Le  maouscrit 
porte  k  juin^  rnnta  c\*st  un  kfisu»,  ahm  t^i'û 
resîiort  du  U*\ii'  de  la  lettre, 

'*^  Bro  était  un  \hin\  notaire  (depuis  1766). 
Banml  avnil  d(>s ftind.» ritez  lui,  pn^s  de  90,000^, 
à  h  date  du  7  mai  J789,  ainsi  qu'il  ressort 
d'iuic  note  de  sa  main  (rolloclit»n  PirotJ. 


mrtiiitKU  i*Ti«iAi.t 
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que,  tchargë  de  dëlibërations  de  l'Assemblée  «  ^'^  il  revint  troaver  le  Comité,  qui  laivoli 
des  remerciements.  (Tuetey,  i,  a5o,  a 5 7.) 

f^e  iG,  le  Comité  permanent,  dont  Lafayette  était  venu  prendre  la  présidence  enkrai- 
for(;ant  de  sept  membres  de  TAssembiée  nationale ,  ordonna  la  démolition  de  la  Bastille  et 
nomma,  poiu*  veiller  à  Tappronsionnement  de  la  grande  ville,  un  Comité  des  subsisUnees 
dont  Bancal  fit  partie.  (Robiquet,  p.  ag.)  Tâche  très  lourde,  plus  lourde  que  jamais  au 
jours  où  rémeute  peut  naître  de  la  disette  et  la  disette  de  Témeute.  Le  17,  Bancal  ert  des 
vingt-cini]  Elerleurs  chargés  d'accompagner  Bailly  au-devant  de  I^oiiis  XVI. 

Le  m^me  jour,  Lanthonas  lui  écnvait  une  lettre  (ms.  9*53^1,  fol.  318-319)  qai'noiL^ 
révèle  diverses  particularités  :  i"*  ([uc  les  deux  amis  étaient  ensemble  à  THôtel  de  Ville  dans 
la  soirée  du  1/1 ,  au  moment  011  Bancal  en  sortait  pour  sa  mission  de  Versailles,  taodu  qw 
la  foule  an'achait  Flesselles  de  la  salie  du  Comité  et  le  traînait  dans  la  grande  saHe  ;  9*  qne 
l^nthenas,  dans  toutes  les  journées  des  10  et  16,  ne  put  par\enir  k  rejoindre  Bancal  à 
THôtel  de  Ville.  Là,  comme  toujoui's,  son  mauvais  sort  le  laissait  en  arrière:  3*  qa'ilse 
préoccupait  déjà  d'être  élu  à  cette  Commune  dont  la  création  ne  devait  cependant  être 
votée  que  le  lendemain ,  et  qu'il  était  candidat  dans  son  district  de  Saint-Jacqne»4*HA- 
pital. 

Les  élections  pour  la  Commune  parisienne  se  firent  rapidement  :  Bancal  œ  fut  éla  ni 
dans  son  ancien  district  de  Saint-Eustache,  ni  dans  son  nouveau  district  des  <^mes  011 3 
était  trop  peu  connu:  Lanthenas  ne  fut  pas  élu  davantage.  En  revanche,  leur  ami  Brâaot 
entrait  dans  la  nouvelle  assemblée ,  dite  des  CenUvitigl  '^'^\  qui  commença  à  si^r  dès  le 
fkh  juillet  et  remplaça  définitivement,  le  3  o,  l'assemblée  des  Electeurs.  Elle  maintint  d'ailleors 
les  divers  Comités  qu'ils  avaient  institués  et  particulièrement  le  Comité  des  subsistanc(«, 
où  Bancal  continua  à  si^er.  Il  y  était  encore  le  18  août.  (Tuetey,  1. 1,  n*  3 186.) 

S  2.   Bancal  au  Patriote  fra\çais. 

Après  avoir  été  ainsi  îiu  premier  rang  des  Electeui-s  de  1789  et  des  vainqueurs  du 
1/1  juillet.  Bancal  se  retrouvait  au  second  plan.  Mais  il  resta  un  des  lieutenants  les  [dus 
actifs  de  Brissot,  dont  h  Patriote  français ,  plusieurs  fois  annoncé  et  retanlé,  vouait  enfin 
de  paraître  {t\S  juillet).  Brissot  ayant  pn)posé,  le  lâ  août,  à  rasseml>lée  des  f^cêU-qualrt- 
vuifft,  un  plan  d'organisation  de  la  future  municipalité  de  Paris,  Bancal  publia,  le  3  sep- 
tembre, une  brochure  intituh»e  :  rr  Arrêtés  pmi>osés  au  comité  de  la  municipalité  du  district  dch 
Carmes,  par  M.  Desissarls,  membre  de  ce  comité'-.  (Toumeux,  7o34.)  Il  prétendait  hieu 
ne  pas  se  laisser  oublier;  déjà,  le  qO  août  (voir  Patriote  du  1"  septembre),  il  écrivait  à 
Brissot  pour  rappeler  qu'il  avait  réclamé,  dès  le  90  avril,  savant  Mirabeau-,  le  droit  d(^ 
réunion,  oi  qu1l  contestait  à  l'Assemblée  nationale  le  dmit  défaire  une  Constitution.  Elle 

^'^  (loll.  Picot,  laissez-passor  délivré  à  Bancal  Cent-quatre-rinfri ,  dont  fit  paKîo   1«  \\oux  no- 

et  à   Ganiili,  signé  di^  Lafayelle   et  do  Laliy-  tairn  Bro,  Tami  et  le  parent  de  Bancal,  et  ([ai 

ToHendal.  fut  remplacée,  le  t8  septembre ,  par  rAs$emblée 

'^'   0"i   devint,    lo  .'>   aoiil,   rAss^mblôf»  «les  cIps  Troi»  cent». 
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vail,  ^hn  lui,  aprèn  avoir  prodamé  îo  dnni  mnivr^au,  «•(  i^puisr  pnr  lo  mn  mandat,  fuirc 

piat-f'  il  une  auti'é  osaemblëe  qui  rt'di|jprnit  la  loi  ponslitulifu»nel!e.  (#elU*  sirig'iiîièr*»  iotcrppé- 

ioo  du  serment  du  Jeu  de  Paume  était  la  IhèîiO  de»  Roland  (vwir  lelim  3!26)  et  de  leurs 

iî*.  On  est  toujours  eoclin  h  restroindï-^  le  mandat  don  nssetnblées  dont  on  oe  fait  pas 

rlit^  au  profit  de  celle?*  qui  leur  succëderorit  et  où  Ton  e!ip<''re  entrer. 

Pejidant  un  voyage  que  Bancal  fait  en  Auvergne,  en  octobn^  et  novembre  178c),  su  fnr- 

ndance  avec  les  amifi  de  Paris  ne  s^interrompt  \m$.  Deux  lettres  que  lui  adresse  Bosr 

Wt  9<>*J*Î,  fol.  ii'*-ï  17).  les   11  et  90  octobre,  alteMent  une  fois  de  plus  ranii tic  étroite 

mu  exiutait  etili'e  eu\  ♦  Garran  de  r*nidon  et  CrmiK^-Latouche»  La  collaboration  au  Patriote 

tinuoit  également .  Le  numéro  du  tr)  octobre  contienf  une  "letlre  crun  voyageun»,  dati^' 

Clermout,  8  octobre ^^^  Mais  en  m^me  temps»  Bancal  travaillait  à  ^  ûiire,  daos  sa 

province,  la  situation  politiqne  qu'il  avait  hmé  échapper  h  Paris.  Le  3  novembre,  U  faî- 

il  voter  par  lci%  citoyeuK  de  Clermont,  réunis  en  «nsemblée  g*5iiérale,  une  Déclaration  den 

incipfy  et  droitn  Mttr  lenqutÎM  doit  t'tre  fondre  la  muxtituiion  mmiicipnlc  de  In  cité,  et  il  était 

élu  ^membre  du  Comité  permanent  de  la  ville  de  Clerrnnnt  pour  le  mois  de  novembre*. 

(Mège,  p.  1 5  et  178*)  H  envoya  aus^it^t  sa  Déeltimtion  à  Brissot,  qui  lui  répondit,  le 

1 1  novembre  (poUectinn  Picot)  :  tie  re^^ois^  mon  cber  ami,  votre  Adrcî^se  et  votre  letire, ., 

Je  parle  de  TAflresM*  dans  le  numéro  de  demain. ,  *  [Suivent  des  nouvnlleg  du  jour], .  - 

ieo,  continuez  h  me  donner  des  nouvelles  de  votre  province. . .  Ces  damciî  f  M""  Brissol , 

!"•  Du|v»nt .  pir,  ]  ont  été  bien  sensibles  h  votre  ^louvenir  et  vous  disent  nulle  cboses. .  .  '^^ 

pl\  voit,  par  ce  sîîriple  mot.  que   les  mni^  poîîlîqnes  dr-  Brissoî  l'^îaîent  aïifisi  retix   de  son 

iode»te  foyer  ^*. 

r^e  1 8  novembre ,  le  Comité  permaueut  de  ClenuoQl  taisiul  voter,  dans  une  a^nerobb^^ 

'oéraJe  de  tous  le»  citoyens,  l'envoi  h  Paris  de  trtjis  députés  extraordinaires,  pour  y 

t défendre  Tinlégrité  de  la  province  d'Auveï'gne.  Le  comité  de  dirâion  de  T Assemblée  natio- 
Énie  travaillait  aloi-s  au  partage  tie  la  France  en  départenient^i ,  et  il  s'ag-isRail  d  obtenir  que 
rAuvergue  nen  fît  qu'un  seul. 
Bancal  fut  un  des  trois  couiniissMiires  déaîg^nés.  îl  arriva  h  Paris,  avec  »es  deux  collègues, 
[lana  les  derniers  jours  de  novembre  :  disons  tout  de  suite  que  leur  misition  aboutit,  sinon 
^  un  sricc<V  complet  *pi'ou  ne  pouvait  espérer,  du  mciius  k  un  résultat  suffisamment  avanla- 
^  tieux,  la  création  du  beau  déparlemeiil  du  Puy-d^'-Dônie,  avec  Ctermoul  pour  chrl-lifii. 
^■liiH«ii  furent-ila  reeus  triomphalement  lorstpi'ib  nnHrèrcut,  le  1')  février,  dans  leur  ville. 
H^KbV^  p.  18.) 

^V    C*eHt  durant  w^  séjour  à  Paris  (lin  novembre  1789-février  1790)  qu'il  S43  fit  recevoir 
membre  de  la  Société  des  Amis  de  la  Constitution,  c*esi-à-diro  du  Club  tU*s  Jacobins,  La 
Soriélé  naist^ait  h  peine  (AulaHl,  Jacnbim.  I.  I,  p.  \\i),  \\  put  donc  éfn-  cfinsidén!  comme 
il  de  seH  fondateurs. 
il  fut  également.  avecSîeyeii,   uu  des  fondateurs,  en  janvier  1790.  du  Club  dt  ijSfjt 


"^   Viiîr,  dttiis  le  l'ufrmiv  An  -j^  iiuvi'mbie, 
Hue  «litre  lettre  de  Ctennorit-Fvrniud ,  f:*»*st-à' 
!  de  Raneal ,  du  17. 


''^  Ainsi  Laiithtnias,  Bu^r,  Vaïa<ly  (ms.  jifi-i/i, 
fol.  :î'i3-3iii),  eL  jdun  lard  Girey  -  Diipré , 
BioufTe ,  Souquo ,  Marrht^an,  i*U'. 


h' 


illl 


iili! 
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où  ne  devaient  pas  tarder  à  prévaloir  les  inflaences  exclusivement  i 
l'amena  à  s'en  retirer  bienldt  <'>. 


Il 


h. 


« 


S  3.  Son  rôle  à  Clbrmont. 

Ed  cherchant  tour  à  tour  son  point  d'appui  k  Clermont  et  à  Pi 
voir  le  terrain  lui  manquer.  U  s  eu  aperçut  bien  lors  de  son  reloi 
1790.  Alors  que  ses  deux  collègues  de  mission,  Moneslier  et  Dijon 
i  application  de  la  loi  du  1  k  décembre  1 789 ,  nommés  officiers  muni 
on  ne  Tinscrivit  même  pas  comme  électeur  primaire  I  On  feignit 
domicilié  à  Paris.  11  dut  réclamer  son  inscription  avec  insistance 
l'obtenir  (Mège,p.  ao  et  176),  il  sentit  que  c'était  k  Clermont  n 
chef  de  parti.  Le  17  mars  1790,  il  organisait  à  Clermont  une  Soci^ 
tution.  La  première  assemblée,  comptant  3 6  membres,  — dont 
lui;  il  en  fut  élu  président;  dès  le  lendemain,  il  faisait  demander  1 
Paris;  il  obtenait,  pour  les  séances,  le  couvent  des  Jacobins,  — ton 
et  on  s'y  installait  le  9  avril  (Mège,  p.  18  et  suiv.,  176  et  suiv.) 
leurs  en  communication  permanente  avec  Paris  ;  Lanthenas  lui  éc 
semaines  (ms.  c^5ik,passim),  faisait  ses  commissions  auprès  de  Bi 
s'occupait  de  faire  insérer  ses  articles  au  Patriote,  tantôt  dans  le  ; 
Supplément  {sMx  frais  de  Tauteur)  ^'^  ;  Bosc  écrivait  de  son  c^té  (ms 
du  1"  avril)  ou  bien,  en  transmettant  les  lettres  de  Lanthenas,  ] 
scriptum.  Ce  n'est  pas  sans  émotion  qu'on  manie  ces  autographes, 
plus  d'une  fois ,  d'une  écriture  fiévreuse  et  confiise  comme  sa  pensé 
ses  réponses. 

A  ce  moment-là,  son  esprit  mobile,  se  détournant  de  Clermo 
autant  d'ascendant  qu'il  l'eut  voulu,  était  occupé  do  deux  idées  : 
le  midi  de  la  France,  en  apôtre  de  la  liberté,  pour  y  établir  des 
temps  y  découvrir  quelque  bien  d'^tise  d'un  achat  avantageux  f 
d'amis9)  dont  nous  avons  déjà  parlé  à  propos  de  Bosc,  do  lanthenas 
de  mars,  en  vue  de  son  apostolat,  il  s'était  fait  recommander  par 
Fond,  alors  à  Montélimar  (ms.  9533,  fol.  118).  Un  mois  après,  v( 
fait  envoyer  par  Lanthenas  une  lettre  de  recommandation  (ms.  9.^ 
cousin ,  M.  de  (  ihazos ,  conseiller  au  Présidial  du  Puy ,  et  pour  M 
de  la  ville.  Lanthenas  lui  envoie  aussi  'rdes  lettres  pour  Lyon?) ,  c'e 
(ms.  96 3 4,  fol.  a 35).  C'est  quatre  joui's  après,  le  q8  avril  [Ibid.,  f 
l'entretient  pour  la  première  fois  de  son  projet  «l'association  ag 


''  Nous  avons  traito  cfi  sujet  dans  la  Uévoln- 
tion  françatH  de  septembre  1900,  w Quelques 
uoles  sur  le  Club  de  tjSyv, 

^"J  Lne    pièce    de  la   collection  Picot  nous 


donne  le  tarif  :  18** 
Le  Journal  de  Paru  \ 
quières ,    ceuvru    m 

p.  XXXVII  ). 
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pelquec  pluloflophes  de  faire  une  association  dons  le  ^enre  de  celle  iJen  Frères  Morave** 

our  réunir  quelques  familles  qui  se  connusseut  el  qui  fussent  sMlablir  dons  quelques-unes 

fle  nos  provinces.  -  .'♦♦  Banciil  s'^^pi'end  de  celte  UUe,  el  (ni,  rênnemi  des  praires,  tj ni 

andaii  un  d<Scret  poiu-  les  exclure  des  alTaires  publiques  (letti-es  de  Lanthenas  des  ù^ 

avril,  Ibid,),  («€01  ûu  bas  d* une  autre  lettre  (du  i4  mai)  ces   ligues  ou  se  rëvèle 

on  âmerèveane,  toute  iinprc^gn^e  du  naturaH,sme  rclig-ieux  de  Rousseau  : 

nie  n'ai  poiul  vn  de  situation  oii  il  j^oit  plus  facile  de  i^tHinir  h  l'Iiisloin^  natui-elle  les 
igrénieuts  et  les  avantages  des  aria  utiles.  Je  ue  croirai  jamais  à  la  philosopiiie,  à  h  liberlt^, 
si  elles  ne  déterminent  Thomme  h  s*occuper  de  son  bonheur  pendant  le  court  ti^ajet  de  la  vie, 
à  proférer  k  la  fumëe  de  la  gloire  des  plaisirs  rëels  et  à  rechercher  ces  plaisirs  dans  ia 
nature* 

irLes  lions  patriotes  doivent  donner  Texeraple  et  s'opposer  à  la  coiTuption  des  villes  qui 
kuront  longtemps  sur  les  cam|>agnes  une  inllueace  funeste.  , . 

irLa  l*Vdé!*ation  a  tenu  mon  cu?ur  dans  ri\Tesse  pendant  plusieurs  jours.  Je  n'ai  pu  encore 
ous  parler  de  mon  voyage.  J'ai  vu  que  les  patriotes  puvenl  faire  beaucoup  de  bien . . .  ^  <**. 
Dans  loutes  sei*  letti-e^  de  mai  1790,  Lanthenas  presse  son  ami  d*aller  à  Lymi,  [Miur  y 
pssister  il  la  FtVIeratirm  flu  3o  mai  et  y  faire  la  connaissance  des  Roland.  Mais  Bancal  iivait  des 
motifs  de  ne  pas  s'ëloigner  encoi-e  de  Clèmiout;  les  élections  pour  li?s  pi-emières  ailmiuiHtjationR 
jï^partemen taies  étaient  proches:  le  39  mai.  il  fut  nomme  ëlecleur  du  second  degré  (M*^ge, 
a.  ao),  mais  son  succàn  s'arr^la  là;  le  1 5  juin,  on  lu!  préf*5ra  le  médecin  Moneslier  pour  la 
place  fie  pmcurem*  général-syndic.  Par  comjwnsation ,  on  le  désigna  pour  aller  repi-iWutfîr 
'  district  de  Clermont  à  la  Fédération  parisienne  du  1  4  juillet;  on  avait  l'air  de  voir  toujôiu-s 
I  lui  rÉlecteur  du  disti'ict  de  Saint- Eu stacbe  I 

C'est  aloi^  que.  pur  se  consoler,  et  n'ayant  plus  rien  h  faire  à  Clermont,  il  se  décida  h 
aller  voir  enfin  les  Roland ,  en  passant  par  Lyon  pour  se  rendre  à  Paris. 

S  4.  Au  Clos. 

L'ami  dr  Bf>sc,  de  Lanlhenas,  dr  Brisaot,  était  impatiemment  attendu;  depuis  plus  d'un 
mois,  les  letti-es  de  Lanthenas  Tavaient  annoncé.  On  avait  a  s  entn^teuir  avec  lui  du  grand 
projet  de  Société  agricole;  on  savait  qu*il  pouvait  y  apporter  une  mise  de  fonds  assez  consi- 
dénible.  D'autre  part,  le  colla  horatem^  du  Patriote  français ,  le  membre  du  Comité  permanent 

rde  178(1  apparaissait  avec  un  certain  |H'estîge.  Dès  le  9 a  juin,  Madame  Roland  avait  ouvert 

[ta  cormspondance  din?c(e  par  une  lettre  très  étu<hée  (lettre  352), 

Bancal  arriva  à  Lyon  rlans  les  premier»  jours  de  juillet,  descendit  à  Tbôtel  du  Parc  et 

'resta  plusieurs  jours  avec  les  Rohi^nd;  puis,  le  7  juillet,  il  les  accompagna  au  Clos,  et  en 
repartit  le  lendemain  pour  Paris ,  où  il  ai'i-iva  le  1 3 ,  ta  veille  du  grand  jour  de  la  Fédéra- 
tion. 


*'*  Il  s'»|çit  ici  du  voyage  du  Puy  «pie  Baiicdl 
avait  fait  rapidement  dans  h  pi'pmière  ipiin- 
laiiitt  et  mai*  Quant  à  la  fêle  de  U  Fédénlton, 


c'était  celle  qu'on  avait  célébpée  à  Clenuont  el 
dont  le  Paitiott  du  a 8  nm  dont] a  un  compte 
rendu. 
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Ce  premi<n*  et  rapide  séjour  avait  sufli  pour  faire  nattre,  entre  M) 
vive  synipatliie ,  dont  Y  écho  se  retrouve  dans  une  lettre  qu'elle  lui 
(lettre  369).  Le  &  août,  après  avoir  traverse  à  cheval  les  bois  d'A 
à  Lyon  des  troubles  où  elle  craignait  que  Roland  ne  fut  inipliqu 
son  nouvel  ami  :  rrj  ai  (juitté  aujounrhui  au  soleil  levant  ma  solitu 
Comme  il  faisait  bon  dans  les  bois,  doucement  abandonnée  aux  i 
à  son  réveil!. . .  J'ai  beaucoup  songé  à  vous,  j*ai  repassé  sur  ui 
nous  avons  fait  ensemble . . .  Vous  êtes  appelé  à  connaître  tout  ce  c 
monde,  car  vous  sentez  le  prix  de  la  vertu  :  il  n'y  a  rien  au  délais 

Bancal ,  de  son  côté ,  avait  subi  le  charme.  Il  avait  promis  de  re 
séjour  et  de  ramener  Lanthenas.  En  attendant,  la  correspondance  n 
avec  autant  d'abandon  aimable  que  si  on  se  fAt  connu  depuis  des  an 
à  377  ).  ffLes  deux  voyageiu^?»  —  c'est  ainsi  que  leur  éciîvait  Ma( 
enfîn  au  Clos  le  a8  août;  deux  lettres  de  Roland  à  Bosc^*^  nous  les 
il  écrit  en  effet,  le  dimanche  soir  [39  août]  :  trJe  ne  vous  dis  rien 
ils  arrivèrent  hier  et  ils  vous  écrivent. . .  9».  Et,  le  3i  :  rrNous  somme 
à  son  laboratoire,  chacun  écrivant,  on  ne  sait  à  quoi  ni  à  qui. . . 
doucement.  On  fait  jouer  Bancal  au  volant,  on  le  mène  promener  s 
environnaient  le  Clos,  on  évangélise  avec  lui  le  vicaire  et  le  im 
aux  pauvTes  gens  qu'assistait  la  rustique  châtelaine,  et,  avant  de  par 
argent  j>our  ses  pauvi^es.  Puis  on  va  passer  quelques  jours  à  Lyon 
arrivent  le  i&  septembre;  Lanthenas  et  Bancal  viennent  les  y  rejoin 
repartent  ensemble  pour  le  Clos  le  19  ou  le  qo^*\  On  correspond  t 
Paris;  Brissot  écrit  les  6  et  18  septembre  (ms.  953&,  fol.  &i)  et 
lettre,  il  disait  à  lanthenas  :  «rPai  lu  avec  plaisir  les  détails  que 
abbayes  que  vous  avez  vues.  Continuez.  Le  plan  est  bien  entre  vos 
cal. .  .1).  Les  a 5  et  «18  septembre,  Lanthenas  écrit  à  Bosc,  au  nom  < 
(coll.  Morrison). 

Bancal  quitta  ses  amis  le  a  octobre,  pour  rentrer  à  Clermont,  0 
juges  aux  nouveaux  tribunaux  (lettre  de  lanthenas  à  Bosc  du  &  < 
Ce  séjour  de  cinq  semaines,  dans  le  c<dme  et  la  liljerté  de  la  canipaj 
ressen-é  l'amitié  \ive,  si  soudainement  née  dès  la  preniière  rencontr 
avons  déjà  noté  l'expression  attendrie.  Mais  il  est  visible  que  Ban< 
souhaité  et  demandé  davantage;  non  moins  visible  que  Madame  E 
d'<^tre  émue,  marque  résolument  à  son  hûte  les  limites  où  sa  sensi 
(voir  particulièi-ement  les  lettres  de,s  8  et  28  octobre  1790,  a^i, 

,791)"). 


^')  Coll.  Morrison. 

f*)  Correspondanre  ol  coll.  Morrison.  —  Ci. 
Patriote  franrai*  du  6  oclobii» ,  Nouvelles  de 
Lyon  :   ffDes  voya^jeurs   instrnils  qui   ont  fait 


quelque  séjour  dans 

que  Taristocratic  y  a 

W  Cf.  Sainte-Beu 

tinn  aui  Ijettrei  à  Bai 
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S  5.   Kn  A?iclktkbre, 

in?S^«^^?i!a5nl  h  Clermont»  nvail  annonct'  qii*iî  pourvu  vrai  t  hon  lechrirlies  pour 

,  domaine  h  ac<jut*rii':  le  i(>  uetubre.  il  avait  en  elîet  envoyé  des  renseignement'*  sur  iJeux 

I  domaines  «  Ueauregurd  et  Monpeyroux,  voiMiis  de  Clermont.  On  pouvait  donc  ci-olitî, 

(fen  qn'il  eût  déjà  parW  d\ni  n*^joiir  en  Arifilelenie  (lettre  du  Hi  octobre  ),  qu'il  pi^oloufferait 

Dn  8^jouj'  eu  Auvej'jfne,  quand  i>u  i-eçut  tout  à  coup,  le  a8.  une  lettre  de  lui.  datée  de 

Paris  :  il  avait  du  quitter  (ilermont  vers  le  a  a  et  ai'rivcr  à  Paris  le  «25. 

I^  aussi,  il  n^}  litj^irèi-e  que  passer  ti'ois  semainrs  au  plu».  Une  lettre  adre*isëe  par  lliitiiot 
libraire  Jauies  t*hilipbi.  de  Londres,  pour  lui  reeumniander  Bnnral ,  est  du  t>  novembre 
1790*'^.  Un  calcul  approvimalil' *le.s  dati^  <.^[mrse>*  dans  la  Correspoudancp  permet  df»  rroire 
qu'il  fiartit  de  Paris  ver»  le  i  a  et  arriva  à  Londres  vers  le  i  G. 

Qiralfail'il  faire  en  Auj^leten-e  et  pourquoi  un  départ  si  nubit?  Son  esput  inquiet,  ^ion 
lujuimr  voyageuse,  son  dt'sir  rl«^  voir  de  près  îesj  unitariens  anglais  dont  HtisHol  lui  uvail 
Uiut  parlé  et  de  travailler  nvee  eux  h  la  roufédératiou  univei^elle  des  peuple»)  donnent  une 
explication  génénde  qui  pourrnil  stdlire.  Mais  il  y  avait  cerLîiiiïement  d'auliH»s  motifs  : 
li'aboni,  la  dt^c*»ptiou  politique.  Bancal  n'avait  pjis  n.mcc»n(ré  à  Clermont  plus  qu'à  huis  le 
rôle  qu'il  ambitionnait;  toutes  les  élections  s'étaient  faites  sans  qu'il  y  eût  trouvé  sa  part; 
les  positions  ét-iient  prises  pour  un  certain  temps,  et  le  dépit,  qui  est  toujouri^  mauvais 
couseiller,  le  [urnssail  à  fpjîlter  la  place.  Il  y  avait  aussi  une  déception  de  cteur  :  cet 
honnête  homme,  rappelé  par  Madame  Roland  à  la  raison  et  au  devoir,  voulait  s'aldei*  de  la 
ibstiuice  |M)ur  reveoir  à  la  ligne  d'amitié  qui  lui  était  doucement  im|H)sée.  Ajoutons  (car  les 
déterminations  humaines  sont  toujom's  complexes,  surtout  dans  de  telles  natures)  que  ce 
brusque  départ  était  peu t-étn*  un  moyen  de  se  dégager,  vis-a-vis  do  Brissot  et  de  Lanthenas, 
du  projet  d'association  agricole,  ipiî  décidément  ne  marcliail  pas;  Robert  Pigott,  qui  eût 
été  un  de»  principaux  bailleurs  d<^  fonds,  s'était  finaleraput  rîértdïé,  et  Itanc^l  —  on  na 
pas  été  notaire  impunément  —  alliait  à  son  senlimeutalisjoe  sincère  un  sens  pratique  tn>s 
réel  (Madame  Rotand  aussi,  voir  letti-e  du  5  novembre  1790). 

Bancïd,  arrivé  à  Ijondren  vers  le  1 1>  novembre  i7*)0,  y  denuMira  jusqu'au  a  juin  i7<M.  H 

'  rerul  «le  Madame  R(dand  dix-sept  bmgues  lettres;  il  continua  <le  correspondre  avec  Lan- 

tbenas»  avec  Bosc  qui,  comme  d^ordinaii'e,  faisait  passf'r  les  missives ^*^,  avec  Brisaot<^*\ 

etc*  -  *  Il  ne  nous  reste  rien,  malbeui-euseraent,  de  ses  réponses.  Nous  n'avons,  pour  y  su[j- 

iJéer,  que  des  notes  inscrites  par  lui  au  bas  de  quelques-unes  des*  lettres  de  Madaju»^  Roland , 

si  que  les  dates  de  la  réception  et  de  la  réponse. 

I^gé  d'aWrd  chex  mistress  Margrave,  4o,  Burj  Strw't,  Saint  James,  jusqu'au  commen» 
nent  de  mars,  puis  Frilh  Street,  n"  7,  Soho  Square,  il  se  ré[»andit  dans  ta  société  des 
[lis  de  liriasot.  quakers,  déistes,  unitariens,  amis  de  la  Fouce  et  ih  la  Révolu tron.  Nous 
avons  dressé,  à  Taide  de  la  con-espindance ,  des  ppiers  de  la  collection  Picot  et  rlu  livre  de 


t*^  Ctttlogue  MorrÎBon. 

t'*  Collection  Morrison»  tcttros  do  Lontbenas 

Bùtc,  m»,  9534,  foL  ji43  et  ûÂh. 


**'  Patriote  Jrançaiê  du  a 6  décpTubre  J  790, 
wEitrnit  de  lu  lettre  (I*uo  voyageur  français  en 
Augkterreit. 


Ihh 


LETTRES   DR   MADAMK  ROLAND. 


M.  Mège»  la  liste  <les  persouiies  qu'il  vit  ou  fréiueak,  [1  nous  i\  |>am  quVJlfl  pciamît  êlir 
utile  il  (}ui  voudrait  étudier  les  mpjjorls,  Lroji  peu  coûiius,  des  Tpatriate»*  dâ<  de»\  py» 

avaul  fa  fuueitt»  rupture  de   1793.  A  c^ié  d»*  diacpit*  mim,  oûo-h  placernus  la  i 
P  pour  la  ralJccliou  Picot,  C  avec  le  rhiiTi*«  de  li  îetlre  pour  «otre  recueil.  M  tt\eo  le  \ 
de  la  page  pour  le  livre  de  M.  Mè^e  : 


Aldis,  P, 

AddiïijCflon,  P  H  C»  h'à'j* 

J.  Bi'^ttn,  P,  et  C^  iïig  (c*éAt  Jo»eplj  Tiuriiey 
Bev<iD«  écrivain  quAker,  ami  de  James  Philips ). 

GeauvBts,  P. 

Bridt^l»  P  (cûmptttriotc  et  ami  de  Brîiiiot,  filé 
â  Londres). 

Bitiili.P. 

ChrîsLie  (Thomas),  P  et  M,  ^io  (pabUcioti? 
anglais), 

Ctarkson,  Ci,  âas^  âad  et  M^  3o  ^lubliciste 
anglais). 

Grandnlle  Sharp,  P*  CX  C,  ^99  (pubiicistc 
ingiaif). 

nciman,  P. 

Harrîa,  P. 

mUier,  P. 

Koowt€9,  P* 


M**'  Macauley,  M,  3o  (pul»liQ*le  ac^aii). 

Mackay.  P. 

Philips»  p.  et  c,  4 1 4,  4 «3;  M-  lo  îJ., 
Philips  f  libraire  et  publirist^). 

Sidd»^bt  (miftrese),  P. 

SincUir,  P. 

Sfoitb .  P  et  C  «  &  ta  (  air  l«x»ea  Edward  SmiCk , 
botaniste  «  foodati'ur  de  la  itKÎé^U^  LiiuiAeiio», 
ami  de  Bo»»c), 

Sloii«%  P. 

Stanhope  (Lord),  C,  3^9  "«  M    t.. 

Vaiighaiî,  P* 

VVitUams,  P  lI  C,  399;  M,  3û  (ie  pulilKii 
David  Wiïliaoïâ), 

Williama  (mistreat  et  miis),  P  (iTtii»*  anlir 
famille  que  Daud  Williams). 

Vouiig  (  Arthur ).  C,  600  el  M  (W  r^^iif 
voyageur  et  agronome). 


Bancol  vit  eu  outre  des  voyageurs  arrivaDt  de  France,  Abauzit,   Baunigartner ,  â  hù 

adreîig«^s  par  le  quaker  français  Marsillac,  Mathieu  Bertrand,  Fasîiocii^  de  LanLhena»,  elf-,. 

Ija  mort  de  son  |>érf?,  stu*\enuc  à  la  Hu  de  1790,  te  Ht  songer  un  instant  à  avanrer  «on 
retour  en  France;  mais  Matfauu^  Itoland  elie-mt^me,  après  Ty  avoir  d'abord  engage,  Teo 
dissuada  disci-èlement,  surttjut  quand  elle  eut  à  lui  annoncer  son  propre  départ  pour  Pari* 
(lettre  du  11  février  1791)*  Il  se  mit  alors  h  |>arcourir  TAngleterre.  Uu  plan  de  vayage, 
tracc^par  lui  prt^cis^ment  au  bas  de  c/^tle  lettire,  indique  (}u'il  serait  aliéjuscpranx  Hi^^hlamt*. 
Une  pièce  de  la  collection  Picot  nous  apprend  qu*il  passa  par  dambridgi». 

Au  conimenc^îuieut  de  mars,  il  tétait  de  retour  k  I^ndres,  mais  aemblait  devoir  repartir 
(lelti'e  hiky 

Pour  avoir  une  idëe  des  projeta  ausai  gënëreuK  qulmpraticaiilefï  aoxqtieb  »e  voiiatcikl 
flloi^  Bancal  et  quelquei*-un8  de  ses  ami»,  il  faudrait  pouvoir  citer  ici  la  lettre  que  lui  ^tn* 
vair,  le  i5  avril  171J1,  Claude  Fauchet,  Toraleur  du  Orcie  social,  ^'intitulant  cPronirtnr 
gi^uà-al  de  la  ConfL^dération  des  aniis  de  la  vérité^' .  ainsi  que  la  re{K)nse  de  Bancal  (m^,  f)534. 
foL  197-îioa), 

On  le  chargeait  d*i'iab!ir  des  liens  entre  ia  Sociët<^  de  Paris  et  f^les  Socwk-s  ,^n(;iais^s  qui 
ont  des  principes  semblables  et  des  desseinn  aussi  co9mo[iobte«'»,  de  "-conspirer  pour 
l'uniloi  du  genre  humain»,  et  Bancal  ne  se  refusait  paa  h  Tenlreprifio.  Il  ne  semble  pas 
dailleurîj  Tavoir  conduite  bien  loin;  Madame  Roland  et  Briaaoi  lui-iaéiius  oe  Ty  lyiefMii»- 
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[^fflienl  {j^tîèré  (voir  lettre  AI 8)^  tA  nuits  avuiis  déjà  nnuanjmf  qiip  ras[»nt  ilf'  suite  n'était 
ps  su  qualité  maltrense^' 

Lps  événements  de  France  iiàtèrerit  îi<m  retour.  La  (iuusLituante,  coasMlénuit  son  œuvre 

arôme  adievre.  s'étail  décidée  a  convoquei*  «^la  premii'Te  Législative 75  et  avait  invité  les 

ai$9<^nLb]ées  pHniairei^  à  se  réunir  du  1 9  au  1 5  juin  pour  oommer  les  nouveaux  repi^ésentaut». 

Bancal,  qui  voulait  s«?  port^^r  îi  Glermont,  quitta  précipitamment  rAngleterre.  Son  départ 

de  Londres  doit  être  du  9  juin. 


S  6.  Retour  a  CLsaMoifT, 


^r  II  ne  lU  giière  que  traverser  Paris.  C'est  dans  ce  l'apide  s^our  que  se  placent  les  lettres 
4^0  el  4SI  de  la  Con-eHimndance.  Le  ûo  juin,  il  était  déjà  à  Clermont  et  trouvait  les  Anii^ 
de  la  Constitutîtm  8<!indés  en  deux  sociétés,  séantes  Tune  an\  Jarolîins,  l*aulj*e  aux  Carmes. 
1^  nouvelle  de  la  fuite  de  Vareunes,  qui  rendait  Tuniori  plus  uikeifsaire  que  jamais  aux 
jMitrioles,  lui  permit  de  i^^concilîer  Îe8  deux  groupes  (Mège,  p.  34  et  sniv.);  dans  une 
motion  des  a3  et  a  A  juin,  t^û  se  déclara  ouvertemi'ut  [jour  la  République,  sans  toutefois  en 
prononcer  le  nom*^.  (Ihid^)  Le  Patriote  du  3  juilîel  donna  un  extiait  de  son  discours. 

Ce  même  jour  (3  juillet),  Bancal  faisait  une  nouvelle  motion  contre  la  royauté  et,  en 
même  temps,  s'élevait  avec  force  conli-e  le  décret  ilu  a 4  juin  qui  venait  de  suspendis  les 
élections  et  «l'ajourner  les  aaseniblt^  primaij-eiî.  Il  n'était  pas  revenu  de  Lomli-es  jiimr  voir 
ainsi  ses  es[KVauws  en  échec I  Le  th  juillet,  il  fait  signer  à  sa  société  une  pétition  dcman- 
liant  h  rAswïinblée  de  rapporter  son  décret  (Mt*ge,  p.  49),  et  la  fait  publier  dune  le  Patriote 
du  ùo.  Le  19,  il  se  fait  donner,  par  une  ♦^assi^jnblt^  dest  citoyens  libres  de  Clf^rmont», 
mandat  daller  poursuivre  à  Pacjs  ces  revendications  et  de  réclamer  eu  niéine  temps  nh 
convocation  prochaine  des  assemblées  électorales ^t,  ru  pcjrL^ut  une  pétition,  datée  du  même 
jiuir,  plus  tmpérieujîe  que  celle  du  i4  (Mège,  p,  43:  collection  Picot),  et  tpie  le  Patriote 
du  3o  reproduisit. 

D  ne  faut  pas  croire  que  Bancal,  en  prenant  ainsi  roffensive ,  eût  avec  lui  tous  ses  conci- 
toyens. L's  pièces  publiées  par  M.  Mi-ge  (p.  1 711-1 90)  uiouïj-ent  que  la  ntnniciplité  et  tous 
les  coips  administratifs  étaient  au  a^ûtraii^'  fort  mécontents,  el,  doctrine  politi*pie  k  part, 
on  se  Fexplique  fort  bien.  En  se  mettant  ii  la  tête  du  parti  avancé.  Bancal,  que  les  élections 
locales  de  1790  avaient  laissé  h  T^ai-t,  ne  travaillait  pas  seulement  conli-e  la  royauté  :  il 
préparait  aussi  sa  propre  revanche. 

H  semble  n'éti*»*  parti  de  Clermont  pour  Paris  qu'avec  un  retanl  de  quelques  jours,  car 
Madame  fiolaml  lui  écrit  encore  le  as  juillet,  et  c*est  seidement  le  ay  qu'il  se  pr^enta,  avec 
sa  jiéLilion ,  i*  la  iKirre  de  T Assemblée  constituante. 

Il  fut  mal  reçu.  Depuis  l'affaire  du  <iham|Mle-Mars  (17  juillet),  TAssemblée  n*était 
disposi%  à  iolért»r  ni  qo*im  attaquât  la  royauté,  ni  qu'on  PinvitÂt  elle*mênie  à  s'en  aller»  De 
plus,  Gaultier  de  Bîauicat,  député  de  Clermont,  avocat  des  autorités  locales,  oubliant  ses 

(^>  11  tu  pourtant  envoyer,  le  18  avril  «  lux  Amîs  de  la  Conjititution  de  ClemKmt,  une  adreeie 
par  la  Société  de  la  Bévolutîon    [de  1688]  qui  existait  h  Londres  (Mège,  p.  3a). 
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\  anciennes  relations  duuilië  avec  Uancal,  fit  une  charge  à  fond  contre  loi ,  soutint  que  la  pé- 

I  tition  était  rrTœuvre  de  quelques  intrigants  qui  voulaient  se  porter  à  la  prochaine  lëgida- 

I  tiireT*  (Mè^e,  p.  ^5),  et  la  lit  renvoyer  au  Coniitë  de  recherches,  menace  grave  à  cette 

j  heure-là. 

^  Bancal ,  ddconcertë ,  adressa  le  lendemain  à  FAssemblëe  une  lettre  de  protestation ,  qui  ne 

fut  pas  lue  ;  puis  il  la  fit  imprimer  et  la  porta  le  3 1  aux  Jacobins ,  priant  k  Société  d *eo 
accepter  5oo  exemplaires  et  d*en  envoyer  5oo  autres  à  ses  Sociétés  affiliées.  Même  là,  il 
n^eut  qu'un  demi-succès.  Les  Jacobins ,  par  une  prudence  que  leur  inspiraient  les  récents 

I  événements,  dans  lesquels  ils  avaient  failli  disparaître,  ajournèrent  la  seconde  partie  de  sa 

!  demande  (Aulard,  Jacobins,  t.  III,  p.  63). 

{  Les  choses  finirent  toutefois  par  s'apaiser.  D'une  part,  le  décret  du  5  août,  convoquant 

Iles  assemblées  primaires  poui*  le  a5,  donna  satisfaction  aux  impatients,  et,  le  1 3,  sur  il 
demande  de  Biauzat  lui-même ,  FAssemblée  rapporta  le  décret  qui  renvoyait  la  pétition  an 
4  Comité  des  recherches,  —  ce  qui  n'empêcha  pas  Bancal  de  publier,  dans  le  PtUrioU du ^o, 

f  un  article  contre  Biauzat. 

I  Bancal  retourna  alors  à  Clermont  pour  travailler  à  sa  candidature.  Nous  avons,  parl'in- 

j  temiption  de  la  correspondance  de  Madame  Roland  entre  le  a  a  juillet  et  le  39  aoûl,  iet 

\  dates  extrêmes  de  son  séjour  à  Paris.  Mais  il  ne  dut  pas  altemire  jusqu'à  la  fin  d'aodtpoor 

J  aller  retrouver  ses  électeurs. 

«  Les  opérations  des  assemblées  primaires  du  Puy-de-Dôme  commeucèrent  le  9  sept«nbrf. 

i  Couthon ,  alors  ami  de  Bancal  et  l'un  des  signataires  de  sa  pétition  du  1 9  juillet . —  Maignet, 

'  qui  était  aussi  un  de  ses  amis  de  1790  (coll.  Picot),  Ronmie,  un  ami  de  Bosc,  —  fbrail 

élus.  Mais  Bancal  échoua. 

S  7.   Bancal  voyage. 

Pour  se  consoler,  il  se  remit  à  voyager  et  h  s'occuper  en  mêjiie  temps  des  projets  (faqni* 
HÎtion  rurale  auxquels  ses  amis  et  lui  semblaient  revenir.  Déjà,  le  97  juillet  1791  ^'^  il  avait 
acheté  la  terre  ecclésiastique  de  Bonneval,  près  de  Clermont.  sur  une  pente  du  plateaa  de 
(jcrgovie.  Bosc ,  en  septembre ,  soumissionnait  pour  lui  l'acquisition  plus  modeste  de  SaiDl^ 
Kadegonde.  Lantlienas,  dans  deux  lettres  des  1^1  oclobi'e  et  91  novembre,  allait  l'entretenir 
longuement  du  dessein  d'acheter  en  commun  l'abbaye  de  Mortemer,  pour  laquelle  Robert 
Pigott  promettait  de  verser  100,000  livres. 

Les  lettres  de  f  ^anlhenas  peimettent  de  suivre  Bancal  dans  sa  vie  errante.  Le  99  septembre 
(nis.  953^1,  fol.  968-969),  il  lui  recommande  de  passer  au  Puy,  en  lui  donnant  des  com- 
missions pour  cette  ville.  Une  autre  lettre  du  lA  octobœ  {ibid.,  fol.  970-971)  nons  apprend 
que  le  voyageur  venait  de  travei*ser  les  Cévcnnes,  de  passer  par  Viane,  le  pays  de  Bofic, 
par  Saint-Martin-de-IiOndres  (son  propre  village  natal)  et  d'arriver  à  Montpellier,  d'oà il 

t'>  C'est  M.  Mègo  (p.  a6)  qui  donne  r^tle  car  Bancal,  le  «7  juillet  (avanl-veilie  do  jour 
date.  011  il  se  présenta  à  la  barre  de  la  Goostituaiitf)* 

Mais  alors  IWe  dut  se  faire  par  procuration ,         ne  pouvait  plus  être  à  Clermont. 
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avait  tloutié  <ie  îw*s  nouvelles.  Une  nuire,  du  qi    novembre  (coll.  Beljaiiie),  nous  moûLre 
que,  de  MtïntpeHier.  il  sVloil  reudu  it  BoHeoux,  On  tinjuvo,  d'ailleurs,  au  Patriote /rançm$ 
An  !i6  novembre,  un  nrtieîe  de  Banciil  résnniani  les  aouvelJes  de  Saint-Domingue,  de  Bor- 
éaux .  elc* ,  et  prouvjml  qu'il  venait  de  passer  <l«us  c^tte  ville* 

IPDam  ceUe  lettre  du  ai  ooveml)i\\  Lanthenns  [»rcssflit  son  ami  de  revenir  au  plus  tôt  et 
ajoutait  :  ^-No»  amis  de  Lyon  seront  ici  au  ronimencement  de  décembre n.  AuBsi  Bancal.  t\ui 
d'ailleurs  devait  tenir  rigueur  fi  ses  ingrats  coîn[»atriotes,  n^vinl-il  dii*ectemenl  de  Boitleunx 
là  Paris,  wau  commeoceuieat  de  décembre^- ,  dit  M.  Mè^je. 


S  8,  Rangai.  aux  Jacobins. 

^^ependant  Im  ëJecteurs  de  Clermont»  pour  lui  offrir  une  rom|)eii8ation  de  son  ëctiec  de 
^Bbmbre,  venaient,  au  renouvellement  partiel  de  la  commune,  de  le  nommer  ntlieier 
^Bîcipo).  Sa  leUre  de  remerciements  (Mège,  p.  ati)  cïit  dat^e  de  Paris,  i3  dt^ceirdire 
H^t.  t^En  an'ivant  ici.  de  mon  voyage  dans  nos  contrées  mé'idionales  et  occidentales,  j  ai 
reçu  la  lettre  dont  vous  m^nvez  honar<5  pour  mapprendiie  ma  nomination  comme  Ton  de 
V06  collègues  de  la  municipalité,  -  .  'j  11  demandait  d'ailleurs  un  n^pit  de  denx  ou  troiii  mois 
bMuit  de  se  rendre  à  Clernmnt. 

^Pest  il  Paris,  au\  Jacobins,  avec  se»  amis,  Roland,  Boac,  Lanlhenas.  Bridant,  etc.,  qu'il 
voulait  n^lever  sa  fortune  politi(pie. 

^Le  3o  déceuïbre  1791.  il  est  nommé  eominissaire  de  la  Société.  a\ec  Lanlheuas,  Bï>se  et 
Bomoiif  pour  faire  des  lectures  et  des  conférences  populaires  (Aulanl,  l.  III,  p.  3o3). 
Le  1*' janvier,  il  prononce  no  diaçoiirs  sur  la  guerre,  dont  le  Patriote  du  t5  donna  nn 
extrait.  Le  17,  il  entre  au  Comité  de  correspondjinc^  avec  Larkthenas,  Bokc  elLmvet,  Du 
nà  janvier  au  1"  février,  il  est  secrétaire  avec  Bosc,  Lantlieoas  étant  vice-président  et  Ttuadet 
prtSiideot,  Le  i5  février,  nous  le  retrouvons  au  Comité  de  correspondance  avec  Lanthenas, 
Roland  et  Louvet,  Bosc  étant  secrétaire;  le  39  février,  il  est  délégué  par  les  Jacobins  nii\ 
sociétés  fralernelles  du  faulKung  Saint-Antoine,  avec  Lanthenas,  Rabesjuerreet  Chabot,  Le 
liriumnirat i\e  Bancal,  Bosc  et  Liîolhenas  était  plus  uni  que  jamais,  et  plus  que  jamais  nior- 
cbait  avec  les  Roland.  Bancal  semblait  donc  assuré,  si  ses  amb  arrivaient  un  jour  an  [lou- 
\oir,  rry  entrer  de  plain-pîed  avec  cn\.  Mais  sa  rnalechance  d'être  toujours  absent  au  moiiienl 

Irtun  le  poursuivit  jusqu  au  IkiuL  Loj*squc  Roland,  le  iiB  mars,  lu  L  subitement  appelé 
tnist^re  de  rintériem\  Bancal  venait  de  retourner  en  Auvergne  1 

Bancal,  k  Germont,  continua  à  travailler  de  son  mieux  n  la  Révolution  :  le  i5  avrils  il 
Hpit  Frossîird,  venant  inaugurer  à  Clermont  le  culte  protestant  dans  IVglise  des  Cannes 
PKl  présente  à  la  Société  des  Amis  de  la  Constitution,  l^e  8  mai,  réalisant  une  idée  clièiT  h 
Lantltemis,  il  fait  créer  une  Fédératicm  des  Sociétés  populaires,  dont  il  est  élu  prtlsident  ;  le  119, 

va  planter  un  arbre  de  liberté  à  Ambeii;  en  même  temps,  il  étudie  les  moyens  de  faiiv 
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niW  il  Clernionl  un  Ltfcèe  (ie  pian  tie  Conilorcot  pmf^M^ââit  mn^  ce  nom  re  que  ncius  op 
rtoDs  aujoimrhui  une  Univeraitë^'*), 

Mais  il  aLtijudail  loujaurs  <le8  nouvflli'h  lit»  VurÏH,  Madajjiè  llolaiiti ,  eu  lui  m 
mars  lu  tnrinalioti  d ii  ni îniHtèrobrissoUnJui  avait  déjà  dit  (jij^du  ^vail  mngé  à  L.. , , ..,  Ji  uih 
nistèrédé  la  Justice.  Uosc,  dans  neti  leltros,  tout  en  lui  dùtmauLdeâ  nuuvdleidu  (lêtil doEuainê 
de  Sainti^-Budi'jrojide ,  dont  il  s'occupait  pour  \fi  compta  de.  I'abi»çnl ,  Ten^aj^eait  h  rm«oir 
et  renlrt'l<»niiil  de»  uiiHïies  e«p^i7ince!j  :  ^^ Madame  Hobnil  nous  a  parli^  du  projet  ip\m  av«û 
eu  sur  vouH  |ioui'  îe  iiiimstère  de  la  Justice,  Hier,  I^anlUeua»  me  «ondai!  pour  a^sQÏr  m  vtiib 
accepteriez  h  fdace  de  8ecr<?laii*e  gt^ni5ral  de  ù»  niim»làre. .  .  •*  (lettre  du  ta  avril).  ^J*ilti» 
iîiviti^  à  aller  dluer  chex  Roland,  p*nir  causer  île  votre  pej-Houm'"  (lettre  du  aC  maîV  Enfin^ 
l*»  3o  mai»  arrive  une  lelUx*  de  Roland  nipi^lant  d'ui-gence  Bancal  à  Paris  (voir  A^ertiiae- 
ment  de  Tannée  179^).  La  fraction  avancëe  du  ministère,  Roland,  Glavièitï  et  Servâo 
v<»ulait  t'viûcer  l'autre  (Duranllion  et  I^cosle),  et  Ton  sou^^^ait  dt^fmilivement  k  Birn-al.  Il 
accourut  donc  et  arriva  u  Paris  le  6  juin. ,  .  ^*K  pour  usHisler,  le  t3,  au  renvoi  dff  (labjici! 

U  resta  à  Paris  deux  mois  et  demî^  enti^tenaut  une  correspondatiee  active  avec  U  muni- 
cipalité  et  la  Société  des  Amis  de  la  Couatilulion  de  Clenuont^^^  —  allant  aut  Jacobioi 
(s^nces  des  i3  et  ih  juin,  Autan),  t.  IIL  p.  690,  el  t.  IV,  p.  &6)«  —  tinvuillant.  i  Pari» 
comme  en  Auvergne,  à  prt^parer  la  re\anclie  de  ses  amis.  Quand  cette  revanche  fut  seum 
au  Dix  aoiVt  et  qiie  TAsaiîmbl*^»  eut  dëcriïtë  r«Uectinn  d'une  Convention  nationnle,  il  ipiiitâ 
Piiria  Je  ^:io  août,  pour  aller  à  Clej'uiont  po^er  sa  candidature ^^\  Celte  fois,  1p  suœè«ti'M( 
pas  doutinix  ;  officier  municipal  de  Cfermont,  i^pn^senLant  du  système  qui  venait  de  Irioiih 
plier,  ami  intime  de  Roland ,  dont  la  i>opularité  était  alors  inunensi*  dans  les  d**|iarteraeiiU^ 
Bancal  fut  cliaiKi  connue  pré^idrut  de  ras^mbl^  prhnait*e  de  Clennout  ^  puis  comme  v^ifT^ 
trïire  de  i'atisetiiblée  électorale  de  Riom ,  et  enfin ,  le  7  septembre,  ëlu  député  à  ia  Gouveolioa, 
le  7*sur  la,  avec  Couthon,  Maigfnet,  Romme,  Soubrany,  TliOmas  Paine  et  Ddlanre. Icn» 
8e?*  araîfl  à  cette  beure  de  la  Révolu  Lion. 

U  arriva  k  Paris  le  lO  si^pteiubre;  Madame  Roland,  entre  le  double  péril  des  WÊsatem 
des  priâOQfi  et  de  l'invasion  prussienne  en  Chamjm|rne,  le  rappelait  k  KraniU  ejia  (hêim 
de«  3o  aoflt,  s ,  5  »  9  el  1 1  septembre )« 


8   10.     A    u  C0NVENTI0?{. 


Le  rAle  de  Bancal  a  la  Convention  fut  aaseîî  efracéf''l  Estimé  d<*  Inus  pour  m 
polilitpie,  aimé  pour  la  courtoisie  lîe  ses  manièpes,  il  était  considéré  un  peu 


^"  11  s'eu  occupait  eiicorc  plutiieurs  mois 
apft^.  11  y  Bf  dans  la  colleftiofi  Picot,  une 
lettre  intéressa n te,  du  a 8  mnit  1793,  que 
BrÎBï^ol  lui  adressa  à  ce  sujûL 

^*ï  Mège,  p*  919. 

t^î  M.  Mège  a  piibli*^  »es  lettres,  p.  n  1 3-337. 

t*^  A  peine  y  était-il  arrivé  qu'il  recevait  une 
kttre  de  tebma.  Ministre  des  aflfaircfl  éiran* 


gères,  du  a6  août,  lui  proposant  une 
en  Angleterre  (Mége>  p*  57  (  i^ll«<t]t»u  Picol).  | 
L'aiobassadoiir   anglâiii    avtiît    quitté   Parti  U 
93  aûût;  OD  pensait  que  Bancal,  par  h*  rrli-  . 
tions  avec  les  libéraui  uriglai!i,  pourrait  rctanle J 
la  rupture.  Mais  il  préfera  éln;  dépikti. 

t**  Il  continua  à  corref pondre  ï 
li  municipalité  de  Oermcuit (  Uè^ ,  p.  «37*f7t^1 


giHHi 


Piir  (ainsi  (ftie  son  ami  l^nthenos)  et  hisôë  le  plus  souvent  en  <leIioni  de  l«  bataille  des 
partie.  On  trouver»,  h  h  Table  du  Moniteur,  le  relevé  de  se!*  actes.  Voici  ceux  qui  nous 
inléressent  le  pins  : 

Dams  le  Patriote  du  9  octobre  1793.  il  proposa  iPtoblîr  la  cpmitre  dans  l' Assemblée, 
pour  empêcher  des  scènes  scandaleuses,  comme  il  s'en  était  déjà  priMluit. 

(i6  i&  octobre,  Madame  Roland  le  presse  de  morigéner  Cotitbon,  sur  lequel  elle  avait 
cm  pouvoir  compter,  et  qui  venait  de  se  séparer  (voir  ietlm  ôOO  ). 

En  décembre,  Anacharsis  Clools  ayant  lancé  sa  fameuse  brochure  conti*e  Koland,  ou  il 
mettait  Rancal  en  cause,  celui-ci  lui  riposta  vivement  (voir  Mt^ge»  p. 75  et  7(1  )♦  Il  n'en  était 
déjà  plus  aux  rêves  démesurés  de  Kauehet  :  'rJe  ci*ois  plus,  dîsaît-i)«  à  la  paix  nnivet^lle 
qu*à  la  Hépublique  universelle  n*  Ct  Patriote  du  t6  décembre. 

Le  ïr4  décembre,  il  prononça  h  la  Convention  un  long  et  r<'mart|uahle  discours  sur 
ré<lueation  nationale,  qu  on  trouvera  dans  le  recueil  de  M.  J.  Guillaume  (t.  L  p.  aàj-ùi)$). 
Ce  sont  assurément  les  plus  belles  pages  cp*ii  ait  écrites.  Elles  '^ont  d'un  patriote  et  d*un 
libéraK  Le  suc^'.ès  fut  très  vif,  et  Bancal  lui  dut  sans  doute  4\^b't'  ap)*elé.  en  janvier  179^, 
au  Comité  d'instniction  publique,  où  il  devait  retrouver  Lanthenas.  Mais  il  fut  assunfjuent 
un  membre  négligent,  car  cest  à  la  sëance  du  19  mars  qu'il  parut  pour  la  premièro  fois 
(riudlftume,  1. 1,  p.  vii-ix). 

Il  fui  secrétaire  de  TAssemblée  du  10  au  s/ii  janvier  et  eut,  en  celte  qualité,  k  donner 
IcclniT,  le  i.'i  janvier,  de  IVopinion''  de  Thomas  Paine  sur  le  proeè*  de  Louis  XVL 

De  ni^me  que  son  ami  Paine,  il  se  prononça  contre  la  mort  du  Roi,  proposant  Fempri- 
sonnenient  ju84]u*à  la  paix  et  le  bannissement  ensuite.  Helena-Marta  Williams^  dont  nouR 
allons  parler  bientAt.  assure,  dans  sm  S^nivettirs  de  (a  Rèvoiutionfrfmçmse  (p.  39  ),  que  c'est 
sur  tes  '^ remontrances fl  que  Uancal  se  détermina^*'. 

n  était  membii"  du  Comité  de  constitution,  et  deux  pièces  de  la  collection  Picot  nous  le 
montrent  travaillant,  avec  Paine  et  Condorcet,  en  janvier  et  février  1793,  h  cette  Consti- 
tution girondine  que  la  Monlague  lit  alortf  ajourner  '\ 

Bien  qu'il  IVit  d  ordinaire  parmi  les  membres  les  moins  bruyants  de  la  Convention,  il  prit 
la  parole,  dans  lorageuse  séance  du  tî6  février,  amenée  par  les  fm-i^^uses  excitations  de  Mai'al 
pour  le  pitlaffe  des  boutiques.  |iour  demander  que  Mai-at  fut  expulsé  |ïi'ovisoirement  de 
r Assemblée  et  enfermé  '^alîn  que  Ton  examine  s'il  est  l^iu-*  Mais,  à  part  ce  mouveuKMil 
d^indignation ,  il  se  tient  paisible  à  son  rang  dans  le  parti  girondin,  restant  (idêle  sans 
Cracas  à  Roland .  h  Brissot  et  à  leurs  auiis. 


t"  On  n*irrita  d<*  ee  vote  à  Clcnuont  ^^l  un 
parla  (U  le  rayer  d<*  h  SiH'iélé  ih*^  Amis  de  ta 
Coastitulioo,  dfvi-noe  h  rUth  dr-n  Jartihin^. 
Fro^^rd,  qui  sn  Irouvmt  k  CI^Tmont,  pril  sa 
âétonsi>  (  \I^go,  p.  îio5  ). 

^'^  CL  Patrintê  du  19  décpml>r<\  —  A  n* 
miiriic'rti-1j« ,  il  avait  «[iritle  la  maiwn  du  notaire 
Bro  pour  aller  doiireurvr  dans  la  rfcutir  |uu  ru!- 
de^g«c]  do  rOrangerie,  maison  dç  M.  Remon». 


Il  ^t*  trouvait  là  li^  prucho  vuÎHÎn  ih  Pétiun.  Il  y 
était  iWjh  f'fi  nm  erolirr^  1793  (ri>lï<^flioii  Picol), 
et  ri^pt^ndant  unn  ï<^ltri*  rpin  lui  adn^ss^-  mn 
fm'f,  k  13  janvier  «79**,  pt>rle  piicorc  «rliei 
h  ciloyr^n  Bro,  prÔ!»  d*^  Saint'SuJpîccn,  petit 
d*ilail  qui  monlro  hum  sa  riii^jlfifencf  :  il  avait 
rliaïiij*'  d'adn'SfiP  depuis  doux  mois  vl  nVn  a\iiil 
rim  dit  à  son  frère,  l»ien  qu'ils  fuB^^nt  re^léâ 
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par  les  enchères.  «tII  y  avait  notamment  des  lettres  de  Brissot,  de  Lanthenas,  de  Thomas 
Paine,  de  Pélion  et  de  Bosc  d'Antici». 

Une  partie  des  papiers  de  Bancal  se  trouvait  aussi,  lorsque  M.  M^  puUia  son  livre,  en 
1887,  ^^^^  ^^  collection  de  M.  Fr.  Boyer,  de  Volvic,oii  le  savant  historien  de  TAuvergne 
put  les  consulter.  Nous  ne  savons  ce  qu'est  devenue  cette  collection.  Il  semble  que  la  col- 
lection de  M.  Picot,  conseiller  à  ta  Cour  de  Riom,  marie  à  une  petite-6lle  de  Bancal,  aoît 
un  reste  de  celle  de  M.  Boyer. 
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Lppendice 


BUZOT. 


R. 


8  1-. 

Nous  n  avons  ni  à  raconter  lo  vie  de  Buzot,  ni  à  retracer  son  rôle  à  la  Constituante  et  à 
la  Convention.  Nous  devons  simplement  chercher  ce  qu'il  fut  pour  Madame  Roland ,  à  partir 
de  quel  moment,  et  aussi  dans  quelle  mesure  cet  amour  a  dirige  Fintransigeant  Gu*ondin. 

François-Nicolas-Ldonard  Buzot,  né  à  Evreux,  le  i"  mars  17G0  ^'\  fils  d'un  procureur  au 
bailliage,  fut  d'aboni  avocat  dans  sa  ville  natale.  Marié,  le  98  avril  178&,  à  sa  cousine, 
Marie-Anne- Victoire  Baudry  ^'\  qui  lui  apporta  une  modeste  aisance,  probablement  égale  k 
la  sienne,  il  ne  songeait  c^ère  à  un  rôle  politique  lorsqu'il  fut  élu,  le  37  mars  1789,  député 
du  Tiers  du  bailliage  d'Ëvreux  aux  Ëlats  généraux;  il  commença  par  refuser  «rpour  raison 
de  santéff  et  n'accepta  trqu'après  bcauccmp  d'instances*  (Vatel,  II,  983). 

Il  emmena  sa  femme  à  Paris;  ils  s'installèrent  à  l'hôtel  Bouillon,  quai  Malaquais,  19^^^ 

Ses  premières  relations,  à  l'Assemblée,  paraissent  avou*  été  avec  Pétion^*\  qui,  avocat 
à  Chartres,  avait  sans  doute  déjà  avec  lui  des  rapports  de  voisinage  et  d^affaires.  Pétion  dut 
l'aboucher  de  bonne  heure  avec  Brissot. 

Timide  et  ardent,  modeste  et  résolu,  il  se  plaça,  dès  la  première  heure,  à  l'extrême 
gauche  de  l'Assemblée.  Aussi ,  malgré  son  remarquable  talent  oratoire ,  ne  fut-il  porté  au 
bureau,  comme  secrétaire,  que  le  16  août  1790,  après  plus  d'une  année. 


8  2. 

Les  Roland  arriveront  à  Paris  et  s'établirent  à  l'hôtel  Britannique,  rue  Guénégaud,  le 
•jo  février  1791.  Brissot  leur  amena  ses  amis,  et  le  salon  de  Madame  Roland  devint  bientôt 
le  lieu  où  l'on  se  réunit,  quatre  fois  la  semaine,  après  la  séance  de  l'Assemblée  et  avant  celle 
des  Jacobins.  Buzot  dut  y  (Hre  introduit  par  Pétion.  Toutefois  ce  n'est  qu  au  bout  de  deux 
mois,  le  98  avril,  que  son  nom  se  encontre  dans  la  Correspondance. 

Ce  nom  apparaît  ensuite  bien  des  fois  (lettres  ASS,  /i33,  &35,  &37,  /i39,  â&2,  ^57), 
surtout  après  la  fuite  de  Varennes.  Devant  le  péril  commun ,  en  présence  d  une  royauté  qui 
s'oflbndrait  et  d'une  Assemblée  (pii  semblait  reculer  devant  les  conséquences  de  son  œuvre, 

(^^  Ou  du  moins  baptisé  cojour-ià( Vatel,  II,  -^^  CVst    dans   ce    même    hôtel    qu'habita 

160).  M"*  Sand,  en  1834,  à  son  retour  de  Venise. 

^')  Daui)an,  MérnoWei  de  Buzot  y  186O,  lutro-  ^^^  Dans  la  célèbre  séance  du  â3  juin  17H9, 

duction.  p.  VII.  après  la  déclaration  du  Roi. 
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lavuatuc  iatiouau. 
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11»  |K*lit  ||rii»ipe  fies  d«.^putt^  de  IV'xLn*me  piirhe  se  resserrait  do  pins  en  pltih,  d.ins  un»' 
tHutmmnioiî  dapprëheDsioiis  et  d'audace.  '^11  n'y  avait  plus  qu'ui»  [lelii  nombre  d'luMimi<Hî 
iniibra niables  qui  oeoient  rotabaltre  pour  les  principes,  et,  stir  la  fm  «  il  se  r^duûiit  preiîqor 
a  Huzot,  P<étkm  et  Robespierre^  (Mm,,  I.  r>8).  Ce  nouveau  triumvirat,  pour  appliquer  îi 
ces  trois  bommes  î'expi'essiou  obère  à  Madame  Hobmd,  a^aît  l'I/*  œmme  consacra  par  k*» 
électeurs  parîsiens.  îe  19  juin,  loi'squ'ils  conslituèi'ent  ïe  Tribunal  criminel  du  d<^p«ir- 
tement^^',  A  usai  les  trois  noms  l'e  viennent-ils  ensemble,  à  chaque  instant,  sous  la  plume  de 
Madame  Roland. 

Elle  a  bien  marquf^  elle-m<îme,  dans  ses  Mmoires^  écrits  deux  ans  aprèâ  et  alors  qadte 
aimait  Buzot,  la  place  qii1l  occupait  dès  tors  daws  le  group  :  irPt^iioa,  Buzot,  Robespierre 
faisaient  le  fond  de  ce  j:»eiil  coniile,  avec  Brissot  et  Clavière,  .  J'^t*  —  p-Je  Tavais  diî^tingué. 
dans  CL»  jielit  comité,  par  le  [jraud  sens  de  ses  avis  et  cette  manière  bien  pi-ouoncëe  qui 
a))parlient  à  rbomtne  juste ''^«  Klle  écrivait  déjà,  le  a8  avril  1791  :  *rle  sage  Buzotn.  Pëlion 
était  trop  vain,  Robespierre  Irop  personnel.  C'est  pour  sa  gravité  et  son  dédolé-essemeot 
quelle  (lî^lingua  Buzol  *^ 

s  3. 

Les  rclationi?  avaient  pris  d'ailleurs  un  caractère  d'intimité  enUe  les  Boland  et  les  Bu/ot, 

rll  ne  logeait  pas  fort  biiu  de  nous '^^  Il  avait  une  femme  qui  ne  [jaroissuit  poijit  à  son 
niveau  ^*^  mais  qui  était  honnête,  et  nous  nous  vîmes  fréquemment  (Mèm,,  I,  &ti).t  — 
fflA»rs  de  rAf^s*^înblée  constituante,  au  temps  de  ta  revision  [juillet-août  1791!.  j'étais  on 
jour  cbe2  la  femme  de  Huxot,  bii^ipt'il  revint  de  I  Assemblée  fort  t:u'd  ,  amenant  Pëtiou  {Mnir 
dtner*-^  {Mém.,  I,  iSg*)  Enfin,  quand,  après  Taffaire  du  Ghamp-ile-Mar»,  on  craint  que 
RnVHpierre  ne  soit  aiTèté,  eesl  chez  Buzot,  au  milieu  de  la  nuit,  e|ue  Roland  et  sa  femme 
vitnt  demander  conseil  et  tippui  ^>our  le  défmlé  d'Arnis  menacé.  (///i</. ,  l,  65.) 

Lorsque  Madame  Bolund  retourna  en  Beaujolais  «  elle  f^rivait  de  Villetranche,  le  lende- 
main de  son  arrivée,  à  son  mari,  deraeiiré  pour  quelques  jourH  à  Paris  :  wJe  m*étais  promiîi 
d'écrire  à  M*"'  Bujsot  par  ce  même  courrier;  elle  ne  sam'ait  imaginer  ma  sensibiliLi^ 
aiut  tt!moiguag<3s  d'intérêt  qu'elle  a  bien  voulu  me  donner;  je  Tai  quittée  avec  une  t*orte  de 
préei[>(Uilion  ,  parce  qu'il  fallait  s'arracher,  mais  jamais  ce  momenl-là  ne  sortira  de  mon  c-ieur. 
Dis-lui,  ainsi  <pi*îi  son  digno  époux,  combien  ils  nous  ^onl  cbei'ï*;  tu  [*eui  |)arler  poui'  nous 
lieux,  puisque  In  Ins  aimes  autant  que  je  faisi^  (lettre  'i60,  du  9  s<>ptembre  1791). 

Evidemuient.  Martauie  Roland  ne  ressentait  alors  pour  Buzot  tju'nne  amitié  conliante.  Plus 
tard,  quand  €p  sentîmeol  aura  changé  de  nature,  elle  se  tit^ndra,  vis-îi-vis  de  la  femme  de 
son  ami,  dans  une  réserve  que  ce  cbaugemeut  explique  :  ^Je  ne  suis  allée  qu  une  fois  cbejt 
sa  femtne  depuis  leur  aiTÎvée  h  Paris  poiu*  la  Convention?*,  {M^,,  I,  ûg.) 


<*'  Pétion,  président;  Buxot,  vice-président; 
Robespi»*rre.  acnisMleiir  puhltr. 

<*)  Mrfrrt.,  1,65-66, 

^•*  Cf*  Mén,^  1,  «88  :  ^Une  probité  sévcr»' 
»^l  une  pnidfnc'*  p renia tiiré<îîi. 


^-î  Nous  îivoiu  déjà  remarqué  combien  ces 
voi^lnsf^^,  dans  le  E*am  d^alors*  contrîbti 
aiu  relations, 

^^)  Faut-il  ajouter  qiaVdlc  étJiil  laide  et  u(i 
p<u  contrefailet  (Vsid,  III,  58S;  Diultari, 
/or.  ciL,  IV»  ). 


APPENDICE  U. 


Taudt»  que  Madame  Roland  rentj'ait  en  Beaujolab  (8  si^pteiithre  1791)^  Biuut,  de  mn 
dVtéi  retournait  à  Évreiu«  le  ûi  CM^tobre  (VateL  IL  3o!i  ).  L'Ashemblëe  coiislîtuante  nVtail 
pins,  et  il  avait  préfén^  à  ses  fonctions  de  \iœ'prét*ideMt  dii  IribuDal  ciïoiiuel  de  Piirn 
cHies  de  pnrsident  dû  trilniiml  criminel  frÉvreux» 

n  y  demeura  juMjii  au  moment  où,  ayant  éié  ^lu\  le  a  tieplembro  179a ,  députe  de  TEure  k 
U  Convention,  il  vint  prtW  serment  et  prendre  séance  [ûo  septpmbi^).  H  reiita  donc  pltiii 
d'une  ânn<^e  éloigné  de  Madame  Roland.  Quand  il  la  revit,  Roland  ëlait  pour  la  seconde  foi* 
ministre  de  Tlnt^rieur.  Mais  si .  par  te  fait  même  de  celle  s^paintion .  là  liai^ton  n'avait  pu 
rlianjfer  encore  de  caractère,  du  moin»  une  oorreNpondance  suivie  I*ava!t-ellé  regîierr^^e  cl 
forlilide»  -^Nous  re$tâme««  dit  Madame  Roland  en  parlant  de  cette  ptViode,  en  correspondance 
avec  Buxot  et  Robespierre:  elle  fut  plussui\ie  avec  le  premier;  il  rëgnoît  entre  nooH  plu8 
d'analogie,  une  ptus  grande  ha^  k  raniitié  et  un  fond  autrement  ricbe  pour  l'entretenir .  » .  ^ 
(Man.^  l,  ♦>*).)  Qu'est  devenue  cette  corn^spondame  de  f]\\i  a  ^79*^^  fions  dirom^  plus 
loin  potu'  ijuelleg  raisons  nous  la  croyons  perdue  h  jamais.  Mais  il  «ienible  que  nous  ]>uissions 
nous  en  faire  une  idr-e  par  les  lettres  à  Bancal  des  Issarts  :  d^aboitl,  un  (^change  d'iiupressions 
sur  les  évënemenb  du  jour,  entremélfe  ou\  nouvelles  du  ménage;  puis,  en  mars  179'», 
les  lettres  triomphantes  annonçant  Teutn^e  au  minisLt're:  du  i3  juin  au  10  aoiVt,  le^ 
ressentiments  contre  la  Cour;  enlin,  en  septembi*e,  les  cris  d'indignation  contre  les  mas- 
sacres des  prisons  et  la  tyrannie  de  Paris  (cf.  lettres  /i94-i!i99),  Tappel  aux  nouveaux 
disputes  pour  ajriver  promptement  metti-e  à  la  raison  la  «folle  Coraumne^*  Un  mot  de 
Duroy  eel  signilieatif.  Duroy  ëtait  du  même  dt^parLement  que  Buiîot:  eu  se[)tembre 
t79ïi»  ils  venaient  d*étre  i^lus  ensemble  à  la  Convention;  Bnxnt  Ini  montra  une  de  ces 
lettrés,  et  Dnroy  s'en  souvint  ie  i*i  juin  179^»  dans  ta  s*>auce  m  Hii/.ol  fut  df^crt^lé  darcu- 
aation;  rL'incivisme  man|ué  de  Buzot,  dit-il,  date  du  i3  septemltre  |i79â];  à  cette  époque , 
il  reçut  une  lettre  de  la  feninu-  Roland  (oh  rit);  il  ni*en  donna  liTture  :  la  femme  Roland  se 
plaignait  de  ce  que  la  Cimuuune  revolulionnaire  de  Paris  avait  lanc».^  un  mamlat  d'arré 
conln^  le  vertueii\  Roland  *  , .  Elle  exposait  les  dangei-s  que  courait  son  mari  et  disait  que  h. 
seul  moyen  de  le  sauver  était  de  le  faire  norumci-  député  à  la  Conveulioiu  A  (larlir  de  ce 
moment.  Buzol  nVlait  d^Ttaj**.^  contre  la  villr  de  Paris...  ^.  (Compte  l'endu  du  Mmiiitur  du 
i3  juin.) 

S  5. 

Duroy  disait  vrai.  (]>*l  le  ai  septembre  que  la  flouveuliou  tint  sa  preraii'^re  wkuce,  et. 
dès  le  a4 .  Bu«ot  demandait  et  faisait  voter,  à  la  presque  nnammite,  trois  résolutions  :  Tune 
n^*rlamaut  un  rapport  %nr  Ff'tat  A^  h\  République  et  de  la  capilale;  rautre,  un  [ir<ijet  di*  bu 
contre  les  provocateurs  au  meurtre  ♦•!  a  rasKmsînal;  la  troisième,  un  projet  pom-  mr*ltr<'  ii 
la  disposition  de  FAssemblee  une  force  publique,  prisi*  dan^  les  quatre-vingl-li'ois  ilêparb*' 
ments.  Cinq  jours  après,  dans  la  séance  du  39  septembre',  «lù  Ton  discuta  si  b*s  uunisfri'î« 
du  Dix  août  seraienl  invites  à  re^ler  eu  Ibnclioub,  Ruiiot  st^  dwlara  iirdemmeul  en  faveur  de 
Rolanrl  ;  -Maigre  le»  murmurei*,  le^  calomnies,  let»  maadab*  •ran'ét.  je  suis  lier  de  le  dire. 


LKTTHh 


1)1^   MAUAMK   HULAMi. 


Rolaïul  »*M  mou  omi,  je  te  recotmAis  pour  an  bocnme  fie  bien*  loin*  le»*  rlé|»irt«nieiitfl  lé 

rm'onn/iiBsonl  comme  moi ,  » ,  «. 

Mnclfiiue  ilûfaiid,  dans  un  passage  tle  «es  Ménmru  (K  ^f^  i|Tie  nous  avons  é\à  (iltii 
haut,  en  parlant  de  l'amitié  étal)lio  entre  Biuot  et  elle  dès  1791*  ajoutait  :  frËlle  est  deveûne 
îriliine,  înaltiVable;  je  dirai  aillenii^  comment  cj'tte  relation  sW  resserin^'^.  Elk  a  dû  le 
dii'e,  en  eiïet,  danî*  ces  cahiers,  aiijounJ'bui  peHu»,  qu'elle  i^rivait  eri  oc4obre  17^3,  m»o» 
le  titre  de  Dernier  juiffjptément  atLre»^  nomttthnen!  à  Jan^,  et  qu^elle  appelait  se»  «^Coiiicsi^ioiiftv 
(  lellren  550»  553),  Mm  déjb  nom*  le  voyons  ici.  CVtit  è  Biuot  évidemment,  AH  qn'U  m 
jette  ainsi  dan»  la  lutte»  que  va  m  coniiance.  IVjh  cnvtmant^  par  la  tourmente.  eiJe  regarde 
autour  d'elle,  cfaerche  »efi  amis  de  1791*  Robespierre*?  Il  est  devenu  an  eQDemi  :  wjiw» 
sommes  80U8  le  conti*au  île  Robespierre  et  de  Marais  [h  Bancal,  5  septembre  179^), 
IVlion?  Elle  connaît  ha  It-gèivté  vaniteuse^  et  compromettante.  Brisaot?  Mai*  ce  n'est  pi» 
lui.  n^élidcn*  orateai\  ({Ui  s*ëlancera  à  la  Lribnne  pour  repousser  les  as^uts  de  la  Moat;i|[De. 
Les  vi'nim^-nseH  attaques  de  Camille  Desmoulins  ont  ilailleurs  bien  entame  son  autorîté  «11 
rAssemblf^e.  Bancal  des  Issarls?  L'Iiumme  eslordinaii'e'*\  sans  compter  qu'elle  a  se*  rsîjiOiiiii, 
tout  (Ml  lui  gardant  une  franche  amitié,  de  le  tenir  à  distance.  Ba/.ot  seul  ^n>t*  fuitïhrmami 
comme  Roland  et  elle;  seul  il  combat  pour  eux  avec  un  di^inltfressement  ab^udu.  Ainni  la 
connauce,  Tadmiration,  la  reconnaissimce,  tout  l'enveloiq»*',  luul  pc^netn*  r.>  '  f  '*oa 
cœur*  Des  le  mois  d\»clobm,  !«'«  combal.s  iukrieur»  commencent;  nous  ie  voy  ,  un  du 
ces  aveux  indirects  <»pai's  dans  les  Mèmolrea  :  ^JVtaisalors  an  mois  d'ocUdire  [1799)1  iaiU 
elle  h  propos  d'un  petit  fait  qu'elle  vient  «le  relaliT:  je  n'and»ition!»ais  que  de  coniienfer 
mou  âmv  pure  et  de  voir  Ift  ifhirû  de  mon  mar i  inincia^ ,  (II,  i3'i.)  Notons  bien  la  nnancft 
Aimer  Buzot,  rester  pui'e  et  servir  la  gloire  de  Bolond,  tout  son  programme  est  lii.  Vràuh 
faiid  lui  permit  d'y  rester  fidèle. 

Le.s  billets  écrite  a  L'n)lhen»i,s  dans  les  derniers  nïois  de  ty^a  ^''  nous  font  entrevoir,  [wr 
échappées,  le  douloureux  drame.  Nous  avons  déjà  dit  tpie  l^ntbeuas,  silenciensemrnt  ^ai% 
de  Madame  Roland,  mais  sachant  bien  qu'il  n'avait  rien  k  attendre,  n'avait  pris  omhnige 
ni  de  Rose,  ni  de  BancnK  |>oiir  des  raisons  très  diverses.  Mais,  quand  vînt  Buxnt,  la 
jalousie,  e\asp*^ré«*  par  une  divergence  politique  très  réelle,  le  rendit  pcrspicacr*  Son  tort 
fut  alors  de  ne  savoir  ni  enmprendi*e.  ni  se  résigner,  ni  se  taire.  De  là,  des  explicatiaof 
inilf^s,  de  fiers  aveux  :  rEussiez-vons  mille  fois  raison .  Tempire  que  j'ni  i^i^onnti  est  MMi 
et  je  ne  puis  plus  ni y  sousljYiirc.  *  .  •.  rSoyi»z  Iranqnille  sur  le  soin  qm»  je  pni?^  prwdn'  dr 
inn  vertu;  elle  ne  tb^|Tend  ni  de  vcms,  ni  de  prsonne,  p«is  plus  que  mon  e^tîtoe  no  dép**nd 
de  votre  ju[;efii«'nt,  ni  mes  aflections  de  voir**  vnîonte.  . ,  -.  pU\,  etc. 

A  ta  veille  di'  sa  mort,  le  ressiniliment  «le  Madame  Robin'l  nt^nin^  f^othenas 
encore  et  se  traduisait  en  jugements  cruels  : 


^•*  (l{\    Iti    j>âix)le  orfçucilleusi»  dns  Mémmret 
(I,  1 13)  :  f^jiilousp. .....   *!<?  mo  éétimiha  fie 

liirit**  atteftiun  ipii  oVmU  |iiM"t  "♦'•  "  ^'  httttt*yuf 
th  ma  tieiitmtn^, 

^•ï    LL'tll'*?^   5t>8  {Ulï8.  Ellr.  ilr:    ^uul   JjftS   da- 

té«ïi*  Miiis  leii   indices  que  non*  avons  wjyaaîé* 


dan«;  nm  notes  penitettt*nt  de  t»  plac^  k  c«tlè 
**pque*  Au  9  0  jOn^i«»r  1793*  Madaine  tVittAil 
nVrit  plus  que  «MansieutT*  (leltrv  520)  à  cr- 
liil  qu«  d*ab<trd,  au  dt^but  des  eTpHcmttMf, 
en  octobre  citi  novembre,  «dli^  nppelail 
f  mon  Trere*.  (btîtin*  ^09.) 
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^rl^nlhenos»  apparemment  comme  le  vulgaire,  content  de  ce  qu'il  a  lorsque  d'autreit 
%'obfimtient  p4is  davantagf ,  ô*aperrut  c[u*-' yV  «<?  demfurnh  jmnt  imvmîbk^  en  devint  mal- 
heureux et  jaloux* .  .  11  s'ëloiijna,  imaiptumt  hpu^^K  II  pnHendil  m  mettre  contre  le  c6té 
mtf  dont  il  blâmait  les  passio^h ^^^  vi  le  côté  /fmtchf,  «lun!  îl  nr  pouvait  approuver  les 
fteèd ,  * ,  "  (  Mémoires  ♦  11,  a  4  7 .  ) 

Elle  t^crivait  cela  dans  le  courant  d  octobre  1793  <*^  Quelqiiesjoiirîsapr^.  elle  dit  encore, 
Ions  une  lettre  à  Menteil«^  «11  parlant  de  Liûlhenas  :  rC>  sont  de^  eMpAces  d'avortoun  qui 
*s(fHf  paê/ftiu  fM>ur  les  pti.tsiom,  qui  uc  sauraient  en  inspim\  mais  qui  devien lient  capabli^s 
dû  funiur  et  surtout  de  lâclielë  à  l'égard  de  ceux  quiU  croient  itre  plua  heureux^, 
(  lettre  555.) 

irailteurs,  trop  iière  pour  ripn  cacher,  nii*nie  à  Roland,  elle  9*ëtail  expliqut^e  avec  lui  en 
un  entretien  dont  elle  nous  rend  comptf  dans  une  page  des  Métnoit*e»  (11,  a  M),  écrite 
ers  la  m4me  t^poque  : 

(r J'honore,  je  elic^ns  mon  mari  eomme  ime  IjKe  neoiiible  adore  un  ptTc  vertueux  à  qui  elle  sa- 

erîlidraii  màtm*  tion  amaur.  Mnîi$j*aî  trouvé  riiomme  qui  pouvait  Hr*f  cet  amour,  et,  demeurant  inU'io. 

k  nufS  devoirs»  mon  inirénuUil  H*a  pat   mu  rû«/ii'r  h»  tPiittment»  que  ;>  IfUf  wttmHlntn,  Mon  mari 

saïia^ivement  î»€mible»  »H  d'atTection  et  d'amour- propre,  n'a  pu  supjiorter  la  moindre  alt*?riition 

ans  M>û  empire;  son  imajrînatiuD  «Vst  miirciei  *a  jalouslo  m**i  irritifc;  1^'  bonheur  n  fui  loin  dr» 

Ht;  il  m'adorftit,  je  nrimmolois  à  lio,  et  nous  étions  malheureux. tt 

\  quel  moment  eut  li<^u  cet  étrange  entretien?  Nous  ne  pouvons  faii-e  lii-dessus  qup  (h*^ 
eonjeclures  (voir  plus  haut,  p.  46o).  Ce  qui  nous  parait  probable,  c'est  que  Roland,  Um- 
qu*il  qnittn  le  ministère  h  h  Gii  de  janvier  17 9^1,  savait  h  quoi  s'en  tenir.  Dans  les  billets 
u'il  tîcrivoit  k  Dose  peu  de  jours  api-ès  (voir  ci-dessus,  p.  680),  parlant  des  menaci^  dont 
<5tait  entouré,  il  ajoutait  :  «et  c*eat  ta  le  moindi^  de  mes  cluigrins. ,  ,^. 
f/e\plication  entre  le  mari  et  m  U-mim  avait-elle  élé  spontanée  ou  bien  amen4»  par 
quelque  indisci\?tion  «h*  I^ntbenas?  11  st.'ud^le  tptll  fuitle  écarter  celti^  dernière  hypothèse. 
En  février  1793  (voir  plus  haut,  p.  70 '(-705),  Hnïand  vm  est  encore  h  uc  pouvoir  com- 
'endre  rëloiguenieut  de  son  ancien  ami  ou  a  n'y  voii*  d'autre  cause  que  le  diss(.tnLinient 
litique.  Donc  Lantbeuas  ne  lui  avait  rien  dit.  Mais  il  avait  étt^  moins  réservé  avec  d'autres, 
mnie  nous  Talions  voir. 

Si  toutes  ces  d<kluctioos  paraissent  fondées,  on  arrive  à  la  conclusion  générale  que 
ici  :  cVnt  dans  les  trois  nioiî*  ipii  suivirent  !<►  jour  où  Buzot  el  Madame  ïiolnn*l  hp  rrtroii- 
èi-enl  après  un  an  de  séparation,  c'est-u-dire  enLi'ela  lin  de  septembre  et  fa  lin  i^  décembre 
1793^^*,  que  leur  amitié  de  1791  se  transforma  en  un  amour  ardent  vi  stoïque,  au-dessus 


tO  CW  nous  qui  soutïf^ari!*. 

***  Ici,  le  double  *ouli/(nement  est  dans  h* 
HAUUicrîl* 

^''  Voir  notre  trEUtdot  cririque  sur  îos  manu- 
frrib  de  Mudante  Roland  ?t,  BéptdutionJrunçai»ê, 
pars  et  avril  1 897. 

^^'  Crjettre  h  Buzol,  du  6  juitld  179H  :  ngn 


vërité,  î^  rcireplioTi  de  quelques  moment^  bien 
rhers,  le  temps  le  plus  duu*  pour  mol,  dêimiê 
*tj^  mou,  est  celui  de  celte  pelraîle  [§«  pri- 
son]. *»  Les  six  moi»  nous  portent  au  comiiienee* 
monl  de  janvier.  Cela  fonrortïi'. 

Nous  étnbïirons,  dans  T Appendice  V,  que  le 
portrait  que  Matlome  Roland  envoya  à  Senran ,  le 
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LETTRES  DE  MADAME  ROLA: 


(les  vulgaii-os  di^rnillanccs.  Autant  nous  ne  voyons  jjas  trace  d 
autant,  à  l*ëpo<|tie  que  nous  marquons,  tout  nous  montre  qu'il 
rOn  vit  ici  dix  ans  en  vingt-quatre  heures» ,  écrivait  déjà  Madami 
mois  de  son  retour  à  Paris  (lettre  /i^jl),  comme  si  eDe  prévoyai 
allaient  emporter  le  reste  de  sa  vie. 

S  6. 

I^anthenas ,  avons-nous  dit ,  n  avait  pas  parié  à  Roland.  Mais  il 
nous  le  savons  par  Madame  Roland  elle-m^me;  il  avait  (rmanife^ 
des  tiersT)  (lettre  515).  A  qui?  probabl«nent  à  ses  deux  amif 
Entre  les  mains  de  ces  deux  hommes  si  honnêtes ,  si  délicats,  le  s 
est-il  curieux  de  voir  combien  les  attaques  des  clubs  et  des  jour 
femme  du  ministre,  même  api*ès  qu'il  se  fut  retii*é,  portent  à  faux 
entre  tous  les  Girondins  ^*\  un  des  hôtes  les  plus  assidus  de  THôl 
tous  les  autres ,  il  avouait  Roland  et  combattait  h  la  tribune  ^*K 
dénonce  trie  I)Oudoir  de  Madame  Roland  r ,  les  diners  du  ministèr 
le  parti  droit  de  TAssemblée  et  dans  la  presse  par  «rla  Pénélope  d 
de  Buzot  n'apparatt  que  rarement  et  presque  toujours  d'ime  m 
souvent  c'est  Louvet ,  c'est  Gorsas ,  —  les  journalistes  du  parti 
pour  ceux  du  camp  opposé,  —  c'est  Brissot(I),  —  c'est  Lan 
Barbaroux  (]u'on  met  en  cause.  Une  seule  fois ,  du  moins  à  notre 
Buzot  expressément  ^^K  Mais  la  note  dominante,  c'est  ce  même  I 
un  de  ses  plus  odieux  articles  :  «rQue  vais-je  devenir,  —  fait-il  c 
90  juin,  à  la  prisonnière  de  l'Abbaye,  —  si  mon  cher  Buzot,* si 


':'.i\{\ 


aa  décembre  179a,  on  lui  disant  : ''Après  mon 
mari,  ma  fille,  e{  une  autre penonne ,  vous  êtes  le 
seul  à  qui  je  le  fasse  connaître?),  était  probable- 
ment une  réplique  de  la  miniature  qu'elle  ve- 
nait de  faire  faire  au  peintre  Langlois,  pour 
Técbanger  avec  cçHe  de  Buxot.  Ici  encore,  nous 
avons  une  date. 

î*'  <r Buzot...  venait  fréquemment  à  rHôle! 
de  rînlérieur.r)  (Aff'wi.,  I,  /19.)  11  importe,  en 
effet,  de  distinguer,  parmi  les  bommes  qu'on 
réunit  sous  la  dénomination  de  Girondinâf 
ceux  qui  étaient  «rRolandistesi»,  «rBrissotins», 
et  ceux  qui,  comme  Vergniaud  et  beaucoup 
d'autres,  n'allaient  pas  chez  Madame  Roland. 
(V.  Aulard,  HUt,  politique  de  la  Révol.  fran- 
çniëp,  p.  A 10.) 

î*'  Madame   Roland    continua-l-elle,    après 


que  son  mari  eut  q 
janvier  1798,  à  a^ 
girondin?  Rn  part 
faire  échouer  la  tei 
deux  partis  en  mai 
nous  ne  voyons  pas 
vécu  à  la  retraite  c 
amis  partic4iliers , 
vet,  etc. .  ,  contin 
logis  de  la  rue  de  I 
Madame  Roland  s 
dans  leurs  luttes  s 
recle,  nous  n'en  I 
3  ]  mai  arriva ,  elle 
Clos. 

(»)  N*   2oU^  du 
M.  Dauban,  Etude 


AI'PENDICI':  II. 
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LouvK,  si  le  fdvfui  fh>  ifimt  npur ,  h-  tUrin   tlnvharmt.i  .    ii'nlliiiiirrif    î.i    iMiiiri*    run»"   <îaiK  (i»< 

ilt^partemenls?  ' 

Ce  n'ëtaient  la  que  il«>  ttiMiJle^  en  l'air,  Mai^  mw  iiuliscrrltuti  plut*  ^'lavi*  «vuil  éië- 
coimniso.  Camillp  l^esmoulins ,  mieux  reiiseipn<^qu'Ht^bert,  va  nous  Tapprendï^e  : 

I)ari8  la  nnitdtr.'ii  mar^  an  i"  avril  i7(>3,  le  Comil»^  rlo  rlfifpu'^p  j^euiiralo  de  la  Oon- 
vcnticn,  np  pouvant  plus  douter  de  la  trahifiori  do  Dumouriez,  avait  ardonoé  ving't-six 
anvfilalions  jiamii  Ic^  amis  H  familiers  rki  gt^n»^raL  et.  ému  sajis  doute  iïiww  accu^alion 
récente  de  Dauton'"^  avait  prissent  l'apposition  ih^  scHles  sur  les  papiers  de  Itoland'^J, 
Ives  Girondins,  aiorv  ausïii  nombreux  que  les  Montagnarde  dan^  le  Gomitë,  croyaient  foire 
[ireuve  par  là  dlnipartialit^.  (}uant  aux  Montaf^nardi»,  ils  r^peraîenl  rprtainem«'nt  ne  pro- 
rui-er  ains^i  des  arme^  contre  leurs  advei-saires.  (iamille  hesmoulinH  le  dit  neltement  dans 
dans  sou  cruel  (laraphlet  de  VHûtmre  des  Brissotim  '**  ; 

«Combien  d^auti-en  dt^couverle^  rurieuf»****  on  eut  fait  ilans  la  levëe  îles  sc^^ljés.  hl.  loi'sujue 
nouti  a\onh  an^lë  leiu*  apposition  au  Comil»^  des  Vingt-ciuq,  on  n'eiU  pa^  vu  nVconler  Tin- 
stant  d*a[)rès  une  foule  de  d«fputé«*^*^  qui  ont  couru  mellre  Talarnie  au  log-is,  rue  de 
La  Harpe,  de  manièiv  que  M*  et  Mailame  Roland  ont  eu  pins  de  ^ix  heuret^  d*avance  pour 
évacuer  le  t*4*frëtûin\  »• 

On  sait  qu\)u  ne  trouva .  lort^que  le«  scelléi  furent  lev^»  après  le  7  avril ,  rien  qui  apprit 
autn^  cliose  que  ce  tpje  tout  le  monde  savait  de  pct>te,  len  iiïpporh  «^tmits  de  Roland  avec 
firtftiHvtet  Je  parti  île  la  Giit^nde,  Ce  uYtait  pn^  caque  certains  espéraient ,  Camille  Desniou- 
liutt  en  fait  Taveu  : 

«^Jérôme  Pélion  disait  coufidennnent  a  Danton,  au  sujet  de  cette  ap|»osilion  de  *»celli^i:  "Ce 
*fqui  attriste  ce  pauvre  Roland,  c'est  qifou  y  verra  se^  chagrins  domesliques  et  conilnen  le 
'^cmniage  seuddait  amer  an  vieilianl  et  altt^^ail  la  sér^nit<^  d»*  ivtte  grMiide  Ark"^,  Nous 
irn*avons  point  (rou\^  ces  monuments  de  sa  douleur. .  •  ^^v<« 

Ici  tous  les  mots  portent.  Remplaçons  les  tenues  grtjssiers  par  d'autres  plus  senutn,  nous 
avoua  pn'Stjue  le  passage  des  Mémohrs  [il,  ^44)  cité  plus  bïuit,  Camilli'  sait  que  Roland  a 
des  frcjutgrins  domestiques i* ,  et  il  le  sait  par  Danton .  qui  le  tient  de  Fiction,  auquel  le  vieil* 
lard  sMtait  sans  doute  impnidenmient  conlit^.  Et  c'est  dans  les  soucis  patriotiques  de  cette 
nuit  du  3i  mars,  ou  il  siège  au  Comitë  à  cAte  de  Danton»  que  P<?tion  livr«^  h  un  adversaire 
les  misères  (probablement  les  conlidences)  iTun  vieil  annî  Len  conlidi*nces  s«mt  d'ailleurs 
l't^stéefi  incomplètes,  car  Camille  ignore  le  nom  de  Thomme  aimé  et  regrette  de  n avoir  pu 
le  d^ouvrij*. 


t*î  N"  aiB,  du  Père  l>ueltèn4i,  Ettidf,  p.  <:cx* 
W  \jfi  uy  muni*,  h  h  Cfmvf*ntton,  Reiitori 
â%ail  fliiîrmé  que  Dumourjex  fui  avait  montré 
une  lettre  de  Roland  disoul:  *f  II  fnul  vous  li^ju^'v 
•vec  ooui  pour  écraser  ce  parti  de  Paris  et  sur- 
tout CQ  Danton fv,  Rolaud,  le  inénie  jour,  îivnît 
envoyé  une  lettre  de  prolHalion,  qui  oVsl  pas 
d'ailleurs  utio  d^négAtîuo  fornh^llt\ 
^'>  Aulard,  5a/«l  pubitc,  t.  Il,  p.  699. 


^*^  Paru  dans  la  seconde  qi»in;taine  de  mai, 
GEiivrt'ê    de    Cmnitle    DesmimhttM,  éd.  ClanHie, 

u  i,  p»  339. 

i^  Dnrbaroux,  Bumt .  Gensonné,  Guadet . 
lanard,  La&ource,  Pélion,  ViTffHioiïd,  otc»,. 
fuisaîent  partie  du  Comité,  po  même  temps 
que  DaiiUtn,  Gamillu  Desmoulinâ,  Fabru  d^É- 
glantine,  Rotie»p!erre,  dr. ,, 

^*^  HUi,  dêt  Hriààuiim.  p,  33B. 


iÉÉ^^^MiAlH^tfiik 


•iMfTi "^n 
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S  7. 

Durant  ces  mois  d'avril  et  de  mai,  tandis  que  Buzot  livrait,  av 
ses  derniers  combats  à  TAssemblée,  et  que  Roland  8*achamait  k 
l'apurement  de  ses  comptes ,  la  vie  devait  être  morne  dans  cet  i 
paru  (l'estime  seule  survivant)  toute  Tintimitë,  toute  la  conGan 
cette  détresse  morale,  Roland  et  sa  femme  ne  songeaient  plus  qu' 
paix  ot  Toubli.  Le  99  avril,  Roland,  sollicitant  pour  la  sixièm 
comptes,  écrit  au  Président  de  la  Convention  (Mém,,  II,  âo5)  : 
de  me  permettre,  en  attendant,  d'aller  respirer  un  air  propre  à  i 
où  je  puisse  vaquer  à  mes  propres  affaires,  après  m'étre  autant 
ques...w.  La  lettre  fut  renvoyée,  le  3  mai,  au  Comité  de  Ti 
septième,  une  huitième  lettre  restèrent  Clément  sans  résultat, 
décida  à  partir  seule,  avec  sa  fille.  Le  passage  des  Mémoires 
(I,  6-7)  est  très  significatif:  «rJe  me  préparais  [à  la  fin  de  mai  1 
niciptdité  des  passeports  au  moyen  desquels  je  devais  me  rendre  a^ 
011  m'appelaient  nos  affaires  domestiques,  ma  santé,  et  beaucoup 
culais,  entre  autres,  combien  il  serait  plus  facile  à  Roland  seul  c 
suite  de  ses  ennemis,  s*ils  en  venaient  aux  derniers  excès,  qu'il 
mille  réunie,  etc. ..  ».  Et  ici,  elle  ajoute  en  note  :  nCe  n'était pai 
ennuyée  du  train  des  choses ,  je  ne  craignais  rien  pour  moi . . . 
j'écrirai  peut-être  un  jour  et  qui  est  toute  personnelle  ^^\  me  décidai 

Bosc,  en  1798,  avait  imprimé  sans  commentaires  ce  passag 
Champagneux,  en  1800,  ne  pouvant  supprimer  la  note,  crut  de 
qui  ne  pouvaient  qu'éveiller  un  peu  plus  la  curiosité  des  lecteurs 
veut  parler  la  C'  Roland.  Elle  me  l'avait  confié;  mais  le  temps  de 
venu.  La  malveillance  s'en  emparerait  :  ce  siècle  est  trop  corrom 
de  vertu  dont  la  G*  Roland  donna  alors  des  preuves,  d'autant  pli 
qu'elles  n'eurent  aucune  publicité  et  qu'eUes  se  concentrèrent  abs 
sa  maison  9). 

Tout  est  bien  clair  aujourd'hui.  Madame  Roland  voulait  fîiir  c( 

]je»  passeports  venaient  de  lui  être  délivrés  par  sa  section  et  e 
les  faire  viser  à  la  municipalité,  quand  l'insurrection  éclata.  Le  1 
poursuivi  par  un  mandat  d'arrêt  de  la  Commune  insurrectionnel! 
le  lendemain  matin.  Madame  Rohind  était  écrouée  à  l'Abbaye.  Qi 
restation  le  2  juin,  il  s'évada  de  Paris  ce  jour-là  même  pour  se  r 
vaient  plus  se  revoir. 


<^ï  Ceci  est  écrit  en  juin  ;  Madame  Roland  sans  y  «rien  celer 
n%»î>t  pas  encore  décidée  à  tout  dire.  En  octobre,  iument  touti).  (L 
son  parti  est  pris  :  elle  écrira  ses  «r  Confessions n,         pas  le  temps. 


APPENDICE  H. 


761 


S  8. 

InnUill^  dans  sa  prison ,  Madame  Roland  commence  ses  Mèmoirra  cl ,  de*  les  premières 
ptgf»s,  ujjparaît  la  double  préiccupation  (jui  l'obsède  :  fJe  me  reprochai  presque  d'tître  jmi- 
sible»  en  songeant  à  l^inquidlude  de  ceux  qui  m'ëtiiient  Atlachës  et,  me  reprësenlant  Im  an- 
gomrs  de  tel  ou  If/,  je  sentis  un  serrement  de  cœur  inexprîmablet».  (I,  33.)  Tel  ou  le!? 
Bu36ol  ou  Roland?  L'un  et  l'autre .  car  son  Ame  i«»  parlage  entre  eux. 

Vers  le  ^o  juin,  die  fuivait  que  RoUnd  ët^it  |»arvenii  à  Rouen,  où  il  avait  trouvé  un  asile 
diez  îses  vieilles  amies,  les  demoiselles  Malortie,  et  que  Ruzot ,  apr^s  ^(re  armé  le  4  a  Kvi'eux , 
qu'il  avait  insurge^  contre  la  Convention,  en  ^tail  l'eprti  vera  le  lo,  pour  aller  a  Coen  pour- 
suivre lem^me  dessein*''.  Le  a  a  juin,  elle  reçoit  enfin  deux  lettres  de  lui,  apfwrtéeîî  parla 
bonne  M"*  Cionssard,  femme  d*un  compatriote  et  ami  de  Brisaot  et  de  Pélion**^  et  elle  lui 
répond  par  la  même  inlerraëdiaire.  Voilà  donc  déjà  une  coniidente  dn  secret  Barbaroux, 
qui  ti*e«t  ëvadé  de  Paris  le  la ,  qui  a  ivjoint  le  i5  Buxot  a  Caen,  va  ausgi  être  un  des  dépo- 
sitaires, r^  jour  môme  de  son  arrivée  et  Caen ,  il  écrit  a  de  Perret  pur  s'informer  de  Madame 
Roland  et  ajoute:  ^ie  te  remets  ri-joint  une  letlre  que  nous  écrivons  k  c<*tte  estimable  ci- 
toyenne :  je  n'ai  |>as  besoin  fie  le  dire  que  toi  seul  peux  remplir  cette  importante  commis- 
diofi. . .  1».  On  i*ent  qwe  h  lettre  a  été  écrite  sous  les  yeux  de  Buzol,  qui  n'a  pu  rien  cachera 
son  compagnon  d'arme» ^*^  PéLion  anssi,  par  les  mains  dntpud  passeront  les  lettres  écrites 
de  Caen  par  Btrxot  et  Barbaroux,  ne  pourra  rien  ignonM'^*^  d'autant  plus  qu'il  a  déjii  eu 
lea  conddences  de  Roland.  De  même  pour  Vallée,  qui  ujJporte  à  Sa  in  te- Pélagie,  le  5  juillet, 
deux  lettres  de  Buxot  (voir  lettre  540),  ainsi  que  pour  Louvet,  dont  la  femme,  allant  et  ve- 
nant de  Paris  à  Caen,  va  servir  h  son  tour  d'intermiidiaire  pour  la  correspondance.  Il  y  fait 
d'adieurs,  dans  ses  Jlfemairc*  (éd,  Aulard,  I,  aao),  ujic  allusion  bien  direcle  ;  ^ Pauvre 
Buxot  î  il  emportait  au  fond  du  cœur  dea  chagrins  bien  amers ,  que  je  connais  seid ,  et  que 
je  ne  dois  jamais  révéler^.  Si  on  y  ajoute  Jérôme  Le  lell  ter.  Ta  mi  d'Évrenx  auquel  Buzot, 
avant  de  partir  pour  Caen,  avait  laissé  ses  papiers  intimes,  et  le  grave Cïtampgneux  autpiel 
Madame  Roland  dut  nr^essai rement  se  confier  alors,  puisque  c'i^t  par  lui  qu'elle  travadlail 
à  donner  le  ressentiment  de  Roland  cou  Ire  Bu  zut,  — si  l'on  n*oublié  d'ailleurs  ni  Bohc, 
ni  Lanthenas,  ni  rbumble  sœur  Agatlie  (voir  lellre  5^2),  ni  Menteïle,  le  dernier  cou(ident, 
on  trouve  au  moins  dix  prsonnes  qui  surent  le  secret.  Mais  la  lidélité  des  uns  était  à  tï>ute 
épreuve,  et  la  mort  des  autres,  moins  d'une  amu^e  après,  garantit  leur  silence.  Cest  ainsi 
que,  durant  plus  de  soixante -dix  ans  (lycj^-iSGi),  la  curiosité  des  historiens,  cnti'ovoyant, 
dans  les  aveux  voilés  des  Mmoim  ^mif*  w  tardive  et  déchtnmte  passion  de  oœurfl^*\  mais  ne 
sachant  pur  qui,   s'égara  enti^  Sei'van*'*,    Bancal   des  Issarls,  et  surtout    Barbaroux. 


"*  Bdvin-Cbainpeiiux,  Noiicei  hiiionftfê  tnr 
ia  lièvùlution  dun»  le  dépnrUmi^ni  de  i*Eurf, 
U  U.  p.  t-ia. 

*''  Cf.,  sur  M"*  Goassard,  Mihnoires,  I,  ao3. 

(^^  Cr.  In  traditic}]!  recueillie  par  M.  Daubau, 
Mémûtreê  Je  liuz4}t,  Pfhon,  [larharouje,  \k  ^a, 

(^  M*  D«iibao«  op,ciLt  p.  lak  et  1&7,  f éta- 


blît par  ded  rapproebements  qui  nous  semblent 
coiiriuants. 

^*^  Sainte-Beuve ,  Introd,  aux  Lff(r«f  à  BancaL 
^')   C'e^t  Duitiouriez  qui,  dans  ses  Mmnotrifi 
(éd.  Didot,  iH/18,  p.  339),  représenta,  le  pre- 
mier, Servan   comme   amoureux  de    ^ladame 
Roland.  Il  semble  que  ce  îùl  h  légende  des  ad- 
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LETTRES  DE  MADAME  ROLAN 


C  est  la  publication  des  Lettres  à  Ruzot,  en  186/1,  qui  vint  enfin  ré 
secret. 

Pendant  quinze joiu*8,  du  a 9  juin  au  7  juillet,  Madame  Roland 
diaire  de  M"'  Goussard  et  de  sa  sœur,  correspondre  avec  Buzot.  M 
respondance  s^interrompt;  les  intermédiaires  disparaissent  les 
M""  Goussard  est  allée  rejoindre  les  Pétion  en  Normandie  ;  de 
ont  été  saisis  le  la  juillet,  est  décrété  d^arrestation  le  lâ.  D'ailleu 
lotte  Gorday  assassinait  Marat,  la  défaite  de  Brécourt  avait  rejeté  a 
do  la  petite  armée  girondine,  et  toutes  les  communications  étai( 
Vallée,  enfin,  est  décrété  d'arrestation  le  3o  juillet,  Champagneus 

S  1/1. 

A  ce  moment-là,  Buzot,  à  Gaen,  Roland,  à  Rouen,  cherchaient 
moyens  de  faire  évader  la  prisonnière.  Déjà ,  dans  sa  lettre  à  de  Peri 
avait  laissé  entrevoir  ce  dessein.  Roland,  d  autre  part,  avait  envoyi 
bablement  d'Amiens)  «rune  personne^  (Henriette  Cannet)  «rqu 
tenter»  pour  cette  entreprise.  Nous  n'avons  pas  à  narrer  ici  par  1< 
sion  ^'^  ;  il  suffit  de  dire  que  Madame  Roland  les  écarta  tous.  Elle 
personne,  et  d'ailleurs  elle  prétendait  continuer  à  servir  la  gloire  c 
sonnière.  Mais  sa  raison  la  plus  forte ,  qu  elle  confesse  et  proclame 
c'est  que  sa  captivité  lui  procure,  dans  les  combats  qui  déchiraient 
raie  qu'elle  n'avait  pas  trouvée  ailleurs.  Fuir?  mais  où  aller?  auprè 
lui  défendait.  Près  de  Roland?  Elle  aurait  trop  souffert.  La  prison 
à  l'un  en  honorant  l'autre.  C'est  la  pensée  qui  la  poursuivait  depuû 
T  Conserver  mon  âme  pure  et  voir  la  gloire  de  mon  mari  intacte  1». 

Buzot  quitta  Caen  le  98  juillet  avec  ses  compagnons  d'inforti 
Bretagne ,  aux  envii*ons  de  Quiraper.  C'est  là  qu'il  reçut  cette  et 
(|ui  jette  un  jour  si  douloureux  sur  les  souiïrances  morales  qui  d( 
retraite  de  Rouen,  et  qu'il  faut  commenter,  pour  la  bien  con 
tant  passage  des  Mémoires  ^*\  et  surtout  par  les  confidences  fail 


vorsaires  de  mai-juin  1799.  Nous  avons  sous  les 
youx  un  exemplaire  des  Mémoire»  (éd.  de  Bosc), 
annoté  par  Calvet,  un  mombre  obscur  de  la 
droite  de  la  Législative.  A  propos  d'un  des  pas- 
sages relatifs  à  Servan,  il  a  écrit  en  marge  : 
fT  Chacun  sait  que  Servan  était  Vami  de  la  maiêon 
dans  toute  la  force  du  terme  ?>.  On  pro- 
nonçait cependant  tout  bas,  dans  les  familles 
des  Girondins,  le  nom  de  Buzot  (voir  Sainte- 
Beuve,  Nouveaux  lundis,  t  Vlll,  p.  209,  ai 5). 
Ajoutons  M.  Granier  de  Cassagnac  (Hittoire  det 


Girondint)^  que  la 
clairvoyant. 

(*J  Voir,  là-dessu 
3a8,cl  t.  II,  p.  a4 
Champagneux,  Diu 
récit  d'Henriette  dai 
aux  Lettrei  atur  dn 
p.  XXIV,  et  une  not< 
9533,  fol.  a6a. 

W  T.  II,  p.  24 
noircie,  sa  jalousie  n 
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lleUro  &5t).  Ilolnnd  malatte,  vieilli,  i\i^n,  ne  relrouvaiL  tlV'riergic  que  pour  écrire,  lui 
si,  (les  Mêmoirei  où  il  se  proposnii  de  livrer  Busoi  nh  Ve\écrn\\oi\  prtidicpic!^  La  pri- 
iN^Vre,  qui  avail  le  moyen  tle  correspondre  secrètement  nvec  fm,  (mil  iM'peniIcmt  par  ob- 
IfMiir  ((iril  l^'s  jelAt  au  feu.  Si  on  se  reporte  à  un  curieux  passage  des  Leitmi  d* Italie  (U  \U 
[élire  39)  que  Roland  Privait  en  1777,  on  comprendra  combien  il  ëlait  peu  de  mn  ûècle 
suj*  Tarlicle  de  [ji  fidi'lite  ronjugalf*  :  «On  pourra  porter  le  désespoir  dans  lo  co'ur  d'un  bon* 
nêt»^  LoniDie! .  ,  .  (Jn  pourra  lui  «in'acbej  i'objet  de  sou  tendre  culte,  des(-»s  udunilionB  et  de 
son  amonr  pour  ne  semer  qu* amertume  et  poison  sur  le  reste  de  ses  jours  ! . ,  «  f>  Bien  que 
Madame  Roland  eàl  le  dj*oit  dVcrire.  en  s'adressant  h  Buzot  dans  sps  Detiii^t^s  penëk» 
[Mtnn.,  l,  11,  [).  257):  ffToi  qne  k  plus  terrible  des  passions  rrem|)^ba  [»a«  de  lespectpr  les 
iMirrières  de  la  vertu.  . .  a,  le  vieillard  n  en  souffrait  pas  moins,  uitnne  du  .sacritice  qu\>n  lui 
faisait  si  orgLieilleusement  :  «rll  nradorait,  je  m'immolais  ii  lui,  et  nous  étions  malbeureuxiv. 

Ce))endanl  Madamo  Roland,  d'août  à  octol>re,  d'une  plume  infatigable,  continuant,  re- 
commennint,  compiLHant  s«is  Mêntoitrs,  suivait  par  la  penst»e  son  ami  fugilif,  d'abord  en 
BiHîtagne.  puis,  —  après  qu*il  se  fut  embarqué  (ao  septembre)  pour  Bonleaux,  —  dans 
les  campagnes  de  la  Gironde,  où  il  errait  h  Taventure.  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  aux 
nombreux  passages  ^^'>  où  elle  fait  tantôt  des  allusions  plus  ou  moins  voilées  à  la  passion  tar- 
dtve  qui  remplissait  sou  ikme,  tantôt  des  aveux  formels  dan^  lesquels  il  ne  manque  que  le 
nom  de  Buzot. 

EUe  avait  longtem|ïs  espéré  que  Buzot  se  déciderait  h  passer  aux  Ktats^Unis  (voir  lettre 
du  3i  août).  Lorsqu'elle  sut.  par  M°''  Louvet  revenue  k  Paris  apr^  renibûn|uemeiit  des 
proscrits,  qu'ds  avaient  préféré  courir  les  risques  d'une  dernière  lutte,  ses  apprébensions 
turent  grandes.  Dans  les  journaux  qui  pénétraient  dans  sa  prison,  elle  pouvait  lire  les  lettivs 
où  les  re|irésentants  en  mission  rendaient  compte  de  leurs  rechercbes  actives  |M>ur  mettre  la 
main  sur  les  fugitifs.  C'est  ainsi  que,  dans  la  séance  de  la  Convention  du  i5  octobre,  Ba» 
rère  avail  fu  une  lettre  d'Vsabeau.  daté** du  8 ,  anntmrant  Tarrestation  à  Boitleaux  de  Duchai- 
tel,  de  \larcliena,  de  Bioulfe»  et  ajuuLinl  :  (tNcius  aviuis  la  preuve  authentique  que  presque 
tous  les  dépuii^  fugitifs  du  Calvados  et  de  la  Vendit  sont  à  Bordeaax  ou  dans  les  euvirons'p, 
{Moniteur  do  1(1  octobre,)  Le  même  jour,  le  Journal  de  Paris '^^  inséi*ait  une  lettre  où  on 
lisait:  f»  Nous  avons  la  certitude  que  Guadet,  Pétiou,  Buzot,  Louvet,  Gratïgeneuve,  Girey- 
Dupré,  Félix  Wîmpfen  et  plusieurs  autres  conspirateurs  sont  encore  en  ce  moment  soit  h 
Btirdeaiix.  5oit  daus  les  environs».  Cette  anxiété  de  la  prisonnière  perce  dans  un  endroit  de 
âa  RéjKjuse  ou  rapport  rl'Amar  (Mém.,  1,  3ia),  et  surtout  dans  sa  deniière  lettre  a  Bosc 
(letli«  555):  «^J  ai  cru  que  les  fugitifs  étaient  aussi  arrélés.,.  », 


je  suirrais  partout  ses  pas  pour  adc^itcâr  :ses  cba- 
giiat  H  £dii8oler  sa  vieillesse;  une  àme  comme 
h  mîenno  ne  laisse  point  ses  sacrifices  impur- 
faits.  Mais  Bobnd  amaigrit  à  Tidée  d'un  sacri- 
fice.» 

f*ï  T.  1.  p.  i35-i;i6;  t.  U.  p.  /*,  36,  39, 
^•6à,9i-çi«,g/i,  io3,  ii3,  i34,  i35-i3a, 
4a,   175,   177,  18a,  319,  È^k^,9hh,  a^tî- 


3/'i7,  â&7,  96/i.  11  ne  fout  pas  perdre  de  vue 
que  ct!s  passages  ont,  pftiii  d^unc  fois,  b<?t^)o 
dVtre  commentés  par  les  loitres  a  M«?nlelle,  et 
quMM  «ont  comme  le  prélude  de  la  confession 
pUis  coni[>!t»le  qu<*  Madame  Roland  préparait  en 
octobre  et  que  nou«  n'avons  plus, 

<'»  Cité  par  ValeL  Qfir/»f/r  de  Corda^  et  ten 
GirnndinÊ^  1. 111,  p.  699* 
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S  15. 

Au8sit/\t  après  l'exécution  des  Vin^l-el-iin  (,'îo  oelol»rr),  le  |)rorès  de  Madame  Roland 
avaiL  f*imm(*iïc^.  Le  r*  et  le  3  novembre^  elle  snbisïiail  ileiu  intern^gatoires .  dont  elle  «i 
ëait  elle-îii^me  le  compte  rendu  (Mém.^  I,  3i7*3a3),  et  dont  le  ïeitte  ofiiciel  a  *^t^  pijblW, 
d'abord  par  Chaiopagneux  (III,  SgÔ-^uB)  d'aprè«  la  minute  des  Archives,  pnis,  «ur  le 
texte  de  GlKiinpa|[neux.  par  M.  Fauffère  (l»  /io6-/iiS),  Mais  le  texte  de  ceji  deux  «kliteors 
n'est  pas  paHoul  conforme  h  celui  îles  Archives  ^'';  Champngneux  a  fait  quelques  motlifi- 
eations,  dont  une  eïit  à  n^lever. 

Le  juge  David  avait  fait  une  quei»tion  perfide  et  outrageante  : 

rr. . .  InteiTogée  si,  parmi  les  dt'noimuëî*  à  nos  préeédeuts  inlerrogats ^*\  il  nVn  €Êi\ 
avec  lesquels  elle  a  eu  des  l'elalions  plus  intimes  el  plus  parlicuîières  qu'avec  d'antres* 

tA  répondu  que  Roland  et  elle  étaient  liés,  depuis  l\\fl«emblée  connti tuante ,  avec  Brisâot, 
PtfUon  et  BiixoL 

'^Drmuuflé  it«5ralivenieiit  à  la  rëpondanle  ai.  partiatifèremtnt  et  diêfiitctetaent  de  Roland^  «on 
mari,  elle  nu  pas  eu  de  relations  partirulière>  avec  aucuo  des  ci-devant  diinoniniës, 

^A  répondu  qu*elle  les  avait  connus  avec  Roland,  et  /jwr  R(»iand,  et,  les  couuuiiiiuint ,  elle 
a  en  pour  eux  le  degTt^  d'estime  et  d'allachemfnl  fpie  chacun  d'eux  loi  a  paru  uiériler.'» 

Chauipagneux ,  pour  faire  disparaîti*e  finsnlte  révélatrice,  a  imprimé  '^particulièi-ement  el 
distiot^lcnient  avec  son  marii»,  ce  qui  n'est  pas  le  texte  et  n'a  aucun  s^as. 

C'est  k  des  questions  de  ce  genre  que  faisait  allusion  un  de  ses  coui pognons  de  captivité, 
Rfouiïe,  loi*squ'ii  écrivait  ^'"^^  en  1795,  qu'on  lui  avait  fait  tr des  questions  outrag«^anles  pour 
son  honneur Ti. 

Nous  croyons  inutile  de  faire  remarquer  la  fierté  habile  de^s  réponses.  L'accusée  ne  sauge 
pas  h  désavouer  Buzot;  mais  elle  lui  adjatnl  Brissot  et  Pélion.  eu  leur  accordant  à  loua  i^le 
degré  d'estime  et  d'attaehemeut  que  chacun  dVux  lui  a  pam  ujéritem. 

Une  i-irconstaiice  du  second  interrogatoire  doit  étrt*  ausfii  relevée  : 

''Interrogée  de  nous  nommer  les  personnes  qu'elle  nous  a  dit»  par  sa  répohse  au  pn*et^ 
dent  interrogat  [sur  la  correspndance  de  de  Perret  avec  les  n^fugîës  du  Calvados],  Aire  lea 
amis  d'elle  et  de  de  Perret , 

fk  dit  que  c'était  particulièrement  Barbaroux.« 

Pour  mefîurer  tout  ce  que  la  quetïtion  avait  de  captieux  et  lout  ce  qne  la  réjionse  a  iVé 
sif,  il  faut  rappeler  quoti  venait  de  représenter  h  Madame  Roland»  {tarmi  les  pièce» 
charge»  une  lettre  a  elle  adressée  par  de  Peri-et,  ver»  la  fin  de  juin  179^^  (voir  cinlesad 
p.  ^189),  011  il  y  avait  :  f«rj'ai  gardé  plusieurs  joui-s  trois  lettres  que  Bar.  .  * . .  et  Bn. 


^^)  Àrch.  iMvI.,  W  994 4  dosaier  897. 

(*}  Iss  éditiMirs  ont  imprimé  ititerrogatùtrei  ; 
ce  qui  est  contraire  ati  texte  et  conslitue  d'ail - 
leurs  un  non-«ens<,  piii«qiie  cet  interroploirt? 
cal  le  premier. 

'*'  Mémoif*e$  d^un  détmUt  p,  56  de  la  a"  édi- 
tion. —  Il   se   peut   c(*pendaiit   que    ces  inoti» 


«diâtinrleroent  de  son  mari  s»  visent  fimplemenl 
ce  foit  »  que  les  relnlioniï  iocnfoinées  avec  le*  ré- 
fugiés du  Calvados  étaient  pofitérieorea  k  ta  db- 
porilioiï  de  Roland.  Maîsi  le  aoin  nicm»i  avec  le- 
qud,  dans  ^a  propre  compte  rendu,  elle  glia«e 
sur  ce  genre  de  questions <,  confirme  ce  que* 
ajirèâ  Riouffe  »  nous  croyoD»  y  voir. 
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fousn.  Il  follilil  (\tyuc  qu*a  la  (jupwlion  dujiig*^  oIIp  répondit  -R«r- 
bai*out«  ou  'rBuxott*  Elle  n*héiite  pas  :  Ittirliaroux  M  <:clui  *les  deux  qui  est  le  jdus  dt^.signë 
par  ïe»  docuiuontg  «aisis;  ses  lettn^  du  i3  et  du  iB  juin  à  de  Perrt^l  9out  \h;  quoi  qu'elle 
ri^pcuide,  il  nVn  scrù  pas  com|m>nii«  dnvanlage.  (jVsI  dntic  loi  qu'elle  tiommera,  ou  riscpie 
de  douin^r  rnrps  ft  Ifl  rîdorunîi' .  afin  ih*  pouvoir  fnii^ser  dans  r*»ml>re  llKHiune  Vf^'iUdilruicnl 
aitni^. 

Klli»  srrrildii  «voir  itiusi^i  i«  di?l»>ui'U(:vr  les  souprouiî  sur  llnvUimi\\\.  Ces^L  lui  HUttoul  qui  est 
\ûi5dauH  If  ju||eineiU  du  8  uovembre^'^  qui  envoya  Mailauir  îtoland  à  r^kliiifaud. 


s  16. 

On  ne  trouva  rien,  dons  io»  di^pouilies  de  Madame  Roland,  qui  put  mettrr'  mv  In  voie  de 
«on  »ecrel.  Depuis  plusieurs  jours,  elle  avait  &it  renicltre  h  Menlelle,  avec  ses  dernier» 
^rahiei^^  A  ne&  deniiej*s  souvenirs,  le  portrait  de  Bardot,  HkU  dear  picturêyi,  qu'elle  s'rftait 
fait  appuder  h  SaiiUe- Wtagie  ^*K 

G*c9t  dans  le  Houterraîu  de  la  maison  Rouquey,  k  Saint-Knitlion,  oii  il  vivait  caché  depuis 
un  mois  avec  Louvel,  Guadet,  P»'tiou,  Birboi'oux,  Sollrs  et  Valady,  que  Buzol  apprit,  le 
i3  novembre,  au  moment  oii  ces  niûlhfureux  allaienl  se  di^jier^MiT  de  nouveau,  \a  mort  de 
son  amie.  Son  désespoir  fut  eiilrAme.  il  en  fut  comme  an<^anti  durant  ipielques  jours  ^^^ 
ft/iV/c  n'est  plus,  —  tcrivoil-il  k  son  ami  L^teNier,  h  bvreux^*^  —  elle  nVst  plus,  mon 
aniil  Les  si't^lérals  Foui  assassinée!  Jugez  s'il  me  reste  quelque  chose  a  regretler  Nur  lu  terre! 
Quand  vous  appit^ndrez  ma  mort ,  vous  bnlIeJH^z  ses  lettres»  Je  ne  sais  |Kmrquoî  je  dësii'e 
que  vous  gardiez  p<mr  voui  seui  un  portmit.  Vous  nous  ëtiex  ëgalement  cher  à  tous  let< 
deux , .  ,  "  Quelques  mois  plus  lard ,  en  lei'nuuant  ses  Mémoires  (écrits  en  partie  chez  M"'*  Bou- 
(|uey,  eu  |>arlie  dans  le  reduil  du  [terruquier  Troquart,  ou  il  trouva  un  asile  k  partir  du 
ûo  janvier  lygi)*  Buzol  ajoutait  encoi*e  :  <r(Ju  bon  ami  que  j'ai  à  Evreux  [Leteltier]  a  dans 


t*^  A^ch.  nnt.^  doSf»er  àéih  nié.  —  Mémh'êM, 
1. 1,  p.  hûo  et  suiv.  —  Dans  loitle^i  les  jm^es 
du  dossier  de^  Arcliîveîi,  —  déuondatifui  du 
i"  juin  devant  te  Comité  mokilinnoflirc  de  la 
section  du  U&nlliéon,  —  déposition  faîte  le  7  no- 
vernlire  jinr  rodieos**  M"*  Mignot,  —  di^psilmit 
du  lidèln  dotncslûpif?  Loiiin  Lecofij ,  —  U*  nt)iii 
d€  Buiol  napparuit  jamais  que ctjuime  [lerdu  au 
inilteti  des  autres. 

t*'  Voir  lettres  540  et  5a  I,  ♦H  F  (appendice 
suivant  (iVIen  telle). 

W  L  Guadet,  p*  so  de  1a  Vie  de  Buzot^  en 

!  de  réditioti  de  t  Sali  de»  Mémoire»  de  Htnot; 
Le  m(^m»^>  Smnl-Kmthon  ^  xon  histmre  et  mcu 
monu tmnt »,  t}d'il\on  t\e  i863,p»  171-17/1. 

'*'  Bibl.  nat.t  iiouv.  A,  fr.,  nés,  1730,  Ce 
manubcrit  renferme,  outre  rettc  letli'e  à  Lutel- 


lier,  \t^  cinq  lettres  do  Madame  Roland  à  BuKot 
de  juin  et  julHnt  179^,  les  ^fémmreê  de  liujcol, 
ceui  de  Pétîun,  une  pnrtie  de  ceui  de  LouvcU 
C*est  évidemment  le  éé^M  constitué  \mT  les 
proscrits,  à  div*»r»eji  reprises,  entre  le?  main?>  de 
leur  |j*^nén'ii?î<*  liolcsse  et  soîni  en  juin  17*1^. 
M.  Vnlel  n  r.irunt»*  (t.  111)  ronuu eol ,  après  hien 
de-i  aventures,  i!  est  parvenu  jusqu'à  nous. 

La  îeltro  à  Letellier,  écrite  sou5  le  coup  de 
la  lugtifire  nouvelle,  devait  lui  èlre  transmise 
quand  on  Irouveratt  une  occa.sion  si^re,  qui  ne 
s'offrit  pas. 

Le  portrait  elait  la  miniature  qui  se  trouve 
actnel!*ïment  aux  Archives  nalînniiles.  Elle  devait 
^Iro  trausmiîîe  avt»c  la  lettre,  et  fut  saisie  rorome 
elle  en  juin  t79'(  ,  et  Iransmiso  au  Comité  de 
s«fut  public  (voir  App^'udice  V). 


ms3k 
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ses  mains  an  manuscrit  précieux  ^^\  que  je  le  prie  de  remettre  dans  deux  <m  trois  «»  à  h 
jeune  iiile  de  ia  personne  qui  en  était  Fauteur,  si  moi  je  ne  suis  plus.  Les  lettres  qu'il  poi- 
sède  encore,  il  faudra  les  jeter  aux  flammes,  dans  ce  cas  seulement;  et  je  lui  fais  préant 
du  portrait,  comme  gage  étemel  de  mon  amitié  pour  lui«. 

Madame  Roland,  dans  ses  Dernières  pensées,  adressant  à  Buxot  un  suprême  adieu,  loi 
disait  :  fr Reste  encore  ici-bas,  s'il  est  un  asile  ouvert  à  Thonnéteté;  demeure,  pour  aceoser 
rinjustice  qui  fa  proscrit.  Mais  si  Tinfortune  opiniâtre  attache  à  tes  pas  quelque  ennemi,  ne 
souffre  point  qu'une  main  mercenaire  se  lève  sur  toi ,  meurs  libre  comme  tu  sus  vivre,  et 
que  ce  généreux  courage  qui  fait  ma  justification  rachève  par  ton  dernier  acte^. 

Buzot  se  donna  la  mort,  aux  environs  de  Saint-Kmiiion,  en  pleine  campagne,  entre  le 
19  et  lo  96  juin  1794  ^*^ 

Son  porti^ait ,  que  Madame  Roland  avait  avec  elle  dans  sa  prison,  derrière  lequel  die  avait 
écrit  une  notice,  et  qu'elle  avait  remis  à  Mentelle  aux  derniers  jours  d'octobre  1793,01 
aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  mimicipale  de  Versailles. 


(0  Le  Voyage  en  Suiêie  de  Madame  Roland. 
(Voir  lettres  281  et  297). 

Letellter,  auquel  toutes  ces  recommandations 
nv  purent  être  transmises,  aurait  été  d'ailleurs 
liors  d'état  de  les  exécuter.  Il  avait  été  incarcéré 
dès  le  3o  septembre.  Il  se  tua  dans  sa  prison 
le  3  janvier  179a.  On  peut  seulement  présumer 
que,  de  lui-même,  lorsqu'il  se  sentit  menacé,  il 
avait  dû  brûler  les  lettres  de  Madame  Roland 
dont  il  élait  le  dépositaire,  et  cela  suffit  pour 
expliquer  que  nous  n'ayons  plus  la  correspon- 


dance de  1791  avec  Buzot  (pour  ne  parler  que 
do  celle-là). 

(^)  De  longs  mou  de  sileiKieose  doolear 
avaient  alors  ramené  Buzot  au  sentiment  de  ee 
qu'il  devait  à  sa  femme.  Au  cours  de  ses  Mt- 
moiret,  il  lui  adresse  de  touchants  adieux  (éd. 
Dauban,  p.  loi-ioa).  Au  suprême  moment, 
quand  il  loi  faut  quitter  son  dernier  asile,  il  loi 
écrit  une  lettre  émouvante,  que  son  h6le,  Tro- 
quart,  devait  faire  parvenir,  et  qa*il  reonl  à 
Louvet  en  1796  (Dauban,  ihid,,  p.  5ii). 
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MENTELLE. 

S  1". 

Nous  avons  établi  ^^^  que  le  géographe  Mentelle  est  Fami  de  la  dernière  heure  qui ,  sous  le 
nom  de  Jantf,  assista  Madame  Roland  en  septembre  et  octobre  1798.  Une  biographie  som- 
maire de  Mentelle ,  considère  particulièrement  dans  ses  rapports  avec  Brissot  et  les  Roland , 
va  compléter  et  vérifier  cette  démonstration. 

Edme  Mentelle ,  né  à  Paris  le  11  octobre  lySo^*^  s*essaya  crabonl  dans  la  littéraliu*e, 
pois  se  tourna  vers  la  géographie  et  l'histoire  :  ses  Éléments  de  géographie  sont  de  1758.  En 
1760,  il  fut  nommé  >r  professeur  de  géographie  et  d'histoire  t»  à  TEcole  militaire.  Mais  il  res- 
tait lié  avec  les  littérateurs  et  les  philosophes ,  et  un  pamphlet  de  lui  contre  les  jésuites  : 
Le  portefeuiUe  du  fl.  P.  Gillet,  1767  ^^\  montre  qu'il  prit  part  à  une  des  grandes  batailles  du 
temps,  n  ne  dédaignait  d'ailleurs  ni  les  modestes  honneurs  des  Académies  de  province,  ni 
les  petites  confections  de  nom  par  lesquelles  on  se  poussait  dans  le  monde.  VAImnnach  de 
Nomumiie  de  1768  nomme ,  parmi  les  associés-adjoints  de  l'Académie  de  Rouen ,  ff  M.  rfe  Men- 
telle, inspecteur  de  l'École  royale  militaire,  à  Paris  1». 

Quelques  années  après,  nous  le  rencontrons  avec  le  litre  de  '^  historiographe  de  M.  le  comte 
d'Artois»  ^*^  Il  demeurait  alors  '^rue  de  Seine,  hôtel  de  Mayenne^» ,  et  y  resta  jusqu'à  ce  que 
Roland,  en  179a,  lui  eût  donné  un  logement  au  Louvre.  Il  était  aussi  censeur  royal  ^^K 

Il  avait  é|>ousé  la  fille  d'un  de  ses  collègues  de  l'École  militaire.  M"*  Vincent,  élève  du 
musicien  démenti  et  elle-même  artiste  consommée. 

n  connaissait  déjii  les  Roland  vei*s  cette  é[>oque ,  soit  par  des  rapjwrts  communs  avec 
l'Académie  de  Rouen  où  Roland  fut  admis  en  1780  comme  axsocic  à  adjoint,  soit  par  quelque 
rencontre  chez  Panckoncke,  pour  lequel  ils  travaillaient  Tun  et  l'auti'e  *•,  soit  tout  simple- 
ment par  les  nombreuses  i*elations  littéraires  dont  nous  allons  parler.  Roland,  rendant 
compte  à  sii  femme  de  ses  coui-scs  dans  Paris,  lui  racontait  être  allé  un  soir  à  une  des 
assemblées  littéraires  de  La  Blancherie  (son  ancien  amoureux)  et  ajoutait:  "J'y  ai  trouvé 
M.  et  M"' Mente!  ;  excessifs  compliments;  de  tes  nouvelles;  invitations,  etc.  .  .  »  (lettre  du 

t*^  Révolution  française   de  janvier  et  mars  (^)  Quérard ,  France  litt, 

1896.  ^'*^  Almanach  royal  do  1778,  p.  139. 

•*'  Voir  sur  lui  :  Nnlicp  sur  la  vie  H  let  ou-  ^-''^  Ibid.y  p.  A98.  —  Mais  il  ne  figiiro  déjà 

vragPM  dp  Mpntplh'f  par  M"'"  la  princesso  Con-  plus  siu*  la  liste  eu  i78(». 
stance  de  Sahii,  Paris,  1889,  in-8"; — Biogra-  ^^^  Mentelle  allait   donner  à  PEnrydopédie 

phie  Rabbe  ;  —  Qwéi^vii  ^  France  littéraire  ; —  méthodique,    que   dirigeait    Panckoucke,    son 

Biographie  iinivHrs<*ll«'    (l'article    ♦*8t  do   Dnp-  Dictionnaire  de  géofp^nphie  nncienne  {i'jSS-fjSk^ 

ping).  .3  voL  in-^*). 
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33  novembi*e  1781,  ma.  ôsAo,  fol.  ii3).  Une  antre  fois,  c'est  Madame  Roland  qui  écrite 
son  mari,  le  aa  mars  1784  :  fM"*  d'Arbouville  ressemble  assez,  par  les  traits,  à  M"*  Sien- 
telle.  .  .y>, 

J  A  la  brièveté  de  ces  mentions,  on  voit  que  les  Mentdle  ne  sont  alors  fonr  les  Roland  que 

jli  des  connaissances.  Mais,  avec  Brissot,  la  liaison  est  intime;  Mentdle  avait  eu  pour  ami  on 

'%\  '  n<^ciant  de  Boulogne-sur-Mer,  appelé  Dupont,  et  était  resté  en  relations  avec  sa  veuve,  qui, 

4  lorsque  Brissot  alla  habiter  Boulogne  en  1 778 ,  le  reçut  chez  elle ,  lui  paria  de  Meuteile  et  lui 

4  en  fît  ff le  plus  brillant  portrait **.  L*année  suivante,  Brissot  revenant  d'An^eterre,  malhea- 
^  reux  et  découragé,  elle  l'adressa  à  Mentdle,  auprès  duquel  le  jeune  publiciste  trouva  conso- 
yi  lation  et  assistance.  L*bistoriograplie  du  comte  d'Artois  avait  alors  ^réputation  et  aisance»  : 
f  sa  maison  était  Ae  rendez-vous  des  talents  et  des  arts?)  ;  il  se  faisait  chérir  ^par  son  lèle 

5  toujours  actif  pour  ses  amis*».  C'est  chez  Mentelle  que  Brissot,  dans  les  premiers  mois  de 
1780,  retrouve  la  fille  aînée  de  son  hôtesse  de  Boulogne,  M"*  Félicité  Dupont,  et  qu'ils  s'en- 
gagent l'un  à  l'autre.  Mentelle  les  accompagne  au  cours  de  Pourcroy  ;  il  introduit  Brissot 
dans  la  société  assez  disparate  de  littérateiu*s  et  de  savants  qu'il  réunissait  chez  lui  :  l'abbé 

3  de  (]liaupy,  leceltisant  f^Brigant,  Perreau,  depuis  inspecteur  général  du  Droit,  le  toulou- 

'  sain  Villor,  qui  devint évéque  en  1791,  puis  conventionnel  et  académicien,  Pelleport ,  andeu 

^  élève  h  l'École  militaire  avant  qu'il  n'allAt  se  faire  libelliste  h  Londres,  le  grand  Laplace  et 

I  enfin  Lavoisier  ^^\  Ajoutons  que  Mentelle  était  aussi  lié  avecLagrange,  Monge,  d*Anville-'. 

}  ainsi  qu'avec  Dupont  de  Nemours,  qui,  après  qu'il  eut  épousé  la  veuve  du  savant  Poivre, 

i  lui  remit,  sur  la  vie  du  voyageur  lyonnais,  des  notes  qui  furent  communiquées  à  Brissot ^''. 

à  On  faisait  chez  Mentelle  d  excellente  musique.  Brissot  jmrie  plusieurs  fois  de  ces  concerts, 

J  où  brillaient,  avec  la  maîtresse  delà  maison,  Clémenti  fret  d'autres  câèbres  clavecinistes*, 

^  ])armi  lesquels  un  certain  Desforges  d'Hurecourt,  qui  porta  le  trouble  dans  le  ménage. 

>  {Mém,  de  Brissot,  I,  Soq;  II,  07,  ado.)  Le  bon  Mentelle  dut  pardonner,  car  nous  allons 

■•.  voir  que  sa  femme  était  encore  avec  lui  lorsque  nous  le  trouverons,  après  1793,  logé  aa\ 

i  Galeries  du  Louvre. 

^  Deux  traits  attestent  l'affection  de  Mentelle  pour  Brissot.  Pendant  le  séjour  du  malben- 

i  reux  journaliste  à  la  Bastille  (juillet-septembre  178^),  il  fut  un  de  ceux  qui  pressèrent  la 

F  «'comt<»sse-gouvernoiu''',  M"'*  i\c  Genlis,  d'intéresser  le  duc  d'Oriéans  à  sa  délivrance.  Il  fil 

H  plus,  il  se  |)orta  garant.  ''Le  sieur  Brissot  de  Wnrvillo,  —  disait  le  rap|M)rt  du  lieutenant 

de  |>olice  Lenoir  à  M.  de  Broteuil ,  ministre  de  la  maison  du  Roi ,  —  ...  est  né  de  preuls 
N  honnêtes  et  le  sieur  Mentelle  r<^pond  de  ki  conduite  .  . .   J'estime  qu'il  est  juste  de  lui  accor- 

der sa  liberté.-^ 

Deux  ans  après,  Mentelle  est  |>nrrnin  du  second  fils  de  Brissot,  Edme-Augustin-Sylvain, 
ij  baptisé  le  \h  mai*s  178G.  Dans  l'acte  ^*\  il  est  désigné  ainsi  :  "Edme  Mentelle,  penshtmaire , 

nie  de  Seine'». 

Une  pi<Ve  cnncuse,  étudiée  par  M.  Ktionno  Charavay  et  publiée  par  M.  Maurice  Tonr- 

^'''  Mémoirei  de  Brinot,  t.  1  et  H,  pasêim.  >*J  Publié  par  M.  Ch.  Nauroy.  (Le  Curieux ^ 

t-J  Notice  de  M'"*  de  Salm.  H,  78.)  La  marraiae  est  Augustinc  Clef)',  une 

^^^  Mémoires  de  Brissot,  11,  98-99.  parente  de  M**  BribSot. 
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nriiît*'  ,  nous  pxplH(ii(M!è  tilii?  tlo  "iiensioiuiaiiT*.  Vmn  la  fin  «1*^  fjHb  nu  le  commencement 
fl#*  1786,  M»  rk'  BiTleuil  »  rli^irant  enconra^rer  les  lîtti^raleurs  ai  les  sïivnnls,  sV'laitfait  tli'es«er 
ninî  liste  de  noms»  ii  cAlé  de  chacun  desquei»  on  Imuve  tles  apjii-éciationB  et  une  ilëcisioii. 
Voici  ce  ijni  ironrenie  MenleUc  :  »»L€  pUrn  efitimable  gi^ographe  du  siècle:  les  avances  i[ui\ 
n  été  obli|[e  de  Ivnre  pinir  graver  ses  caries  Font  nnne,  U  a  fail  des  emjirunls  usuniirï'ii,  Il 
demandei-3itt  une  ^aime  de  •ao.oûo  livres»  dont  la  iiioilie  en  pur  don,  elc,  .  .fl.  El  le 
minisire  écrit  îiUHleî*î*t»n»  :  ^Souscrîn^  ponr  14.000  livr»^,  Ejï  fîrire  raviinre.^ 

L'oisnnce  dont  parle  Brissol  avait  donc  dejii  fait  phiee  a  crile  f[Ane  *lans  iatpiHle,  malgré! 
son  intarissalile  production  de  librairie,  Mentelle  ne  ceseei^a  de  se  dt^bnttre.  Nous  connaiiK 
Roi»s  d'aillenr»  une  de  ses  coiUeusen  enlrepriw's,  G\'M  \m  fyfobe,  de  ti'ois  pipcls  de  diamètre, 
re(îrë5ent;mt  h.  la  fois  les  divisions  nulureilcs  cl  poHliqups  île  In  leri^,  tpril  fil  CDUstruiR» 
irdnrant  le.s  anni^^es  1786,  «787  et  17881^,  dit-il  dans  ntie  lettre  du  i"  octobn^  ^li)*^*  *'C 
^obe  t^iflil  décliné  aux  tHudes  du  Dauphin  de  Fr-nnce,  mais,  rel  enfant  tétant  mort  fe 
à  juin  1789,  Mentelle  demanda  et  obtiu*  Tautorisalion  de  def*o^r  son  j[lobp  dans  une  «îalle 
du  L<>UM^.  Nous  allons  le  voir  s'en  servir  pruu*  ses  couj's  publics  rie  1791  et  1792  ''^ 


8  2. 

I#ors«pie  »'clali»  la  Rëvolntiont  Mentelle  y  apporta  siï  petite  contribution,  en  nkdamant  la 
liberté*  «le  la  pn^se  (Tonrnenx,  101 33)  :  il  ëlaiL  Irop  lié  avec  Hrisst^i  pnur  ne  pas  le  ^u>vr<» 
au  combat.  U  prtlait  cependant  lu^rucoupii  la  victoire  ;  places»  jwnsions»  lout  availdis|»iu*u. 
Une  Ictti'e  iiKÎilite  de  M''"  Bris&iït  (nis.  ySrîii.  fol.  313),  sans  date,  m»i«  qui  doit  'Hre  de 
i7rjo.  repri*seute  h's  Alenlelle  "dans  la  jdus  ||rande  nihir  ipii  puiijsc  e^iisJer,  Mailam<* 
donne  de$  leçiins,  le  mari  fait  un  cours,  mais  le  tenifis  oWl  paj^  [iropicje*.  Cette  lettre  nous 
apprend  aussi  qu'un  de  leui's  IIIh  venait  de  [larlir  pour  T Amérique,  en  vue  de  8*y  faire 
colon  ou  commerrant  ""'.  HrissoU  qui  nVtait  ^uhv  pins  riche  que  Meulelle,  Uîii  dn  moins  h 
80U  service  ttutte  la  publicitr'  du  Patriote  français.  De  janvier  1700  a  la  lin  dt^  ^7*)**^  noua 
voyons  s'y  succé*!er  jjcRïupie  î^ans  inlerrnplion  les  annonces:  i**  dus  cartes  rie  jj^é<ïgraphie 
queMenlelle  met  l'U  vente,  caries  d'actualilé,  telles  que,  par  exemple,  ensefilenibœ  1791, 
le  coiulat  d' Avifi^nou  et  Tlle  de  Saiut-Doming^ue  ;  en  juillet  fjiyi,  les  Pays-Bas;  en  sep- 
t('nd»n\  la  Lorraine^  etc»  .  *  ;  •j"  des  cours  de  |pk)j|raplne  que  Menlelle  profejisc?  (  si\  lf^ 
çons.  prix  :  a'i  Irvi^)  d'aliord  chez  lui,  rue  deS<?ine,  n"  37,  pois,  a  prlir  di^  mars  1791, 
dans  une  des  salles  iln  vieux  Louvre. 

CWt  sans  doute  aussi  sur  la  n^comuiandatiou  île  Brisîint  que  Roland,  th^verui  miuiatre  de 


t**  flflln  projet  dVncoiiragement  aux  Lfîttrps 
pI  Atit  Sricof e»!^ '» ,  Urtnfi*  d'hintoirr  Htt&rmrt'  th* 
la  Franc f,  avril -juin  1901,  -  1^  f|tij^firiryfiofi 
donoeù  à  Menielli'  peut  «iiksî  «Vïplîinier  au  Inc- 
luent ï  if  avait  uni>  [i^u$înn  de  FErdo  milîtaîre; 
U  en  avail  mmi  une  «iitrc  stir  h  Jountat  mcifclo- 
jtHiiqui* ,  dont  il  ctait  un  d(.>s  réducteurs.  (J^ottcf 
deM^'deSalm.) 


**^  Ce  lylobe  est  h  ta  BihIîotJièqu*»  uotionûle 
deptiiâ  1^77*  (J*  t)mî!i)umi*,  Conventioti,  t.  Ut, 
/«/ïwi.j  p.  vniti.) 

■  '^'  Mentellt;  lits ,  après  quelques  voyages, s'éta- 
Mit  romuie  colon  h  L^uuf;taii|  dans  le  Mas»a- 
floiseUs.  {Nolifv  de  M""*  de  Salin:  DtMcnitvn  de 
iljtlné  Ho  JWajfi'  mu  loniTattlcâ  de  Moulclli', 


trnuKs  m  uktnutÈ  b(»laî*i>.  —  11, 
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riul^rieiir,  nccnnln  ii  Vloniellp  («lont  il  ir«\'nil  «là  gnnier  ijn'itn  liien  faihl»^  «*:,  ^m 

InjrMnent  nu  Louv»-t».  Celait  titi  do^  viïigl-ftiK  lagemetiU  pratiqués  claus  U  grai:  .i-..'rM*. 
l-c»  Mrnti*lle  occujmienl  !»•  n*  it,  entité  !»•  (jeiiitre  Hulterl  Roliert  et  rnrfevn»  Ménièrp,  a 
deux  [im  tif*  Pierre  Pasqoier,  ronn  des  Holaud,  logé  «u  n'  8.  Les  leouvcnir»  «rtifi  cotitimi* 
pmun,  recu^nliis  juar  M.  Olivipr  Merson  ^'^  nous  y  font  voir  M*'  Meniellf ,  *cowrt^,  injii|^^ 
baviirtle,  prël^ntîpiiiw*»  plus  h^^ée  qiiiî  «ou  mari,  nyani  le  rliablf"  au  corps  pour  l»  (nî)^^, 
avec  cela,  pour  les  qualît^^i  «le son  cœur*  \ri*s  aimt^e  îles  voînin!»  et  voisine»^ 

Cest  tlaiiH  ce  log'empnl  que  Mentelle  passa  les  sombre??  jours  He  la  Terreur  Lir  «jr  lon^'- 
flair*  nwc  une  fouira  de  ^pus  de  lettres  et  de  savants,  et  par  suite  avec  un  certain  nombiY 
ilecouventioi»npls,il  roolinua  de»  publier  <ïes  carte»  et  de  professer.  On  lit»  au  ftwi-^^rW 
*le  la  Gonvention  du  *^à  fiWrier  179*'^  :  '^l^-  citoyen  Meulclle  fait  homîTiage  à  la  Ginmiii* 
lion  d'une  carte  gc^ograplnqu*'  <les  Provinces-Unies  {toujours  rnctnofilë;  Dimioaries  vraait 
de  franchir  la  fronlièro  bollnndnise,  ga  fi^rier);  TAs^embh^c  d^rète  la  ntentioD  hocHirable. 
rinsertloji  au  Ball<Hin,  ««t  que  cette  carte,  fait/"  dan»  un  très  grand  dëldl,  sera  déposée  am 
Arcbivesr. 

PiMs,  il  recommence  $ai  cours.  Noaa  voyons  (J.  Guillautne,  II,  tS6)  qu^en  juillet  17^3 
il  avait  au  Louvre  une  ^alle  pour  !^on  cours  de  gëogi^aphie,  avec  une  anlicbanibre  rommim^ 
;inx  j»aïtos  ^ou  «étaient  conseniW  \e^  poi-celaiues  du  ci-devant  roi*.  Sans  doute,  la  solte  ipi'il 
nv;iit  déjà  en  marn  1791  et  où  son  globe  ^lait  d^po64i.  Ce  (jiobe  était  flt^à  ctièbre;  à  Vên- 
lomne  de  1793.  il  e^t  inventorie  par  ta  Commission  des  Arta  :  »^Pnpcèi-verBam^  de  k  Cjotft 
mmion  de»  min,  Hèanee  du  ùn  nûfitetnlrre  ijgS  :  lu  section  de  la  marine  remet  un  pmcèi- 
vei'bal  mn'  le  globe  du  cît4>yen  Mentel".  (J.  GuilJauiue,  III,  407.) 

Le  !*'  rictobre,  Menlelle  ëcnt  nu  pj^ësideul  du  Comité  d'iniitnictiou  publiquti  île  la  Cmi* 
venlion  (Miur  lui  annoncer  que  «'lundi  piTK*hain  [7  octobre],  a  midi,  il  cûinmf*ncr*ni  «on 
cours  de  g«k»grAphie  comparée  et  se  trouverait  bien  honore^  si  le  Comité  désignait  iletii  mm- 
missaireg  ]>our  se  modre  compte  de  sa  méthode^».  La  lettre  eat  signée  t^Mentelle,  proihiMfitr 
publia  lie  |jL^jTa(diie,  coiu'  dn  Louvre*.  Le  Comité  désigne  Grégoire  et  Rnmnie  (  J.  (ruil- 
laumc,  IL  r^^to,  5*j6-5îi7),  et,  dès  le  lendemain  de  cette  première  leçon,  le  8  octobre,  ib 
♦Ml  rendeïit  compte  au  Comité  :  «^Deux  membren  font  leur  rapport  d'une  séance  de  \t»ÇDit  lU' 
géogi*apliie  donnée  par  le  citoyen  Mentelle:  ils  exposent  sa  méthode  et  ses  pn»céd^,  It»  font 
spfcialenienl  Téloge  de  son  globe,  <pii,  [lar  ses  rt'Iiefs,  it;nd  sensible^i  les  irrégularitry 
divereeii  du  globe  terrestre.  • ,  -«.  (J*  Guillaume,  L  11 .  p.  rit|9,) 


Or,  Il  ce  moment  même,  Menlelle  risquait  sa  lèle,  par  fidélité  pour  Brûlot,  par  rwon- 
Ufossaure  pour  Irn  Bolîind. 

11  allait  voir  Brissot,  à  T Abbaye  d'abord,  puis  à  la  Conciergerie  (ou  Briâsot  fut  Iransleré 
e  G  octobi^).  Il  recevait  ses  commuaicatioDs  et  les  transmettait  aux  amîa  du  deborn.  b? 
ùS  Hiptembre,  Madame  Holaud  lui  écrivait  :  tr Faites  donc  courir  la  lettre  de  B-  . 


<*J  Gazêitâ  ii0t  tifaur-ArU ,  t"  mars  et  1  •*  s<»piemln  ?  1 8H 1 
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IfnfMot ,  fie  TAbliuye,  le  7  septembre,  h  Bamc,  «mi  rép<uisp  an  *liscoui*« 
pmnaace  pav  celui-ci  dam  ciHte  Hoauce  du  5  où  il  6l  «•  placer  la  Ten'eurà  Tordre  du  jour- J. 
Celte  lettre  n'ûvait  pu  Mm  imprun*5e  ;  <vBri»&ol  ue  trouva  poinl  h  Parle,  ne  trouva  point 
ailleurs,  dans  tout»»  la  France,  un  imprimeur  ame.i  courageux  |M>nro8*'r  publier  le  d^inetiii 
qu'il  donuîill  a  B^iiTère;  mait*  cet  «^crit  existe  1^,  {Mém,  de  BuuA,  t^il.  Dauhan,  p.  ûhi  mor- 
ceau ticrit  aux  premiers  jours  de  uuvemhre  lytj*?*)  C*e8t  prëciB<^meut  pour  cela  ijnc  Madame 
Roland  disait  h  Mentcile  :  *t Faites  doue  courir,..  •.  La  lettre  de  Brisnol  ne  fut  iniprimw 
ipniu  commeucement  de  s  7^5,  par  RioulFe,  qui  avait  êtë  uu  do  sea  compagnons  de  la 
t^ï>nciergerie.  (Mèinoirrs  d'un  détenu,  p«  j  58  de  la  ti'  tklilion.) 

Mais  Men telle  recevait  de  Brisiiot  un  dépM  aiiti*enient  important  :  ne»  tr Mémoires n  ou\- 
in(*me8. 

niiamfKigneui  {biêc,  prèlim,,  p.  rLni*u)  rac/mto  que,  dans  un  entretien  qu'il  eut  avec; 
Madame  Roland  a  Sainte-Pélagie,  le  jour  des  funërailleB  de  Marat  (17  juillet),  elle  exprima 
le  vrru  fpit^  HrÎHHOt  ik^ivît  nés  Mémoires  :  »I1  a  d»^  vt^rilen  nlilen  k  dire  à  3es  conlemporaiiis 
et  des  livoos  importantes  u  dunner  h  la  posterltt^:  it  faut  (ju*il  accomplisse  cetle  Itlche  ;  elle 
sera  plu»  douce  {tour  lui  quand  il  y  sera  convie  par  moi**.  Et  quelques  jourâ  après,  elle  lui 
a  Chajnpa|;iieux  une  letti'e  qu'elle  adressait  à  Brissot  pour  qu'il  entreprît  ce  travail,  lettre 
que  (/hampagueux  regrette  tort  de  n*avoir  [m  "recouvmri».  Il  ajoute  :  frL'exJiort^Hliou  de  la 
citoyenne  Roland  produisit  sou  effet;  Brissot  ëcrîvît  de<î  Mémoires  auxquels  il  donna  le  nom 
de  son  Testament  poMque.  ..  D(^jà  cet  ouvrage  avait  franchi  les  barrières  delà  prison; 
déjà  rrinpi*e*tj;ion  en  8î«surait  une  publicité  très  prochaine^  lors4|ue  Robespierj'e ,  qui  en  fol 
informi'  et  qui  eu  prévit  les  terribles  eflets,  n-us.sit  a  l'aire  bniler  toute  rëditiou  et  ra(*nie  le 
manuscrit,  .  . .  J'ai  cejjendant  ouï  dire  (|ii'un  exemplaire  fat  sauvé,  qu*il  est  euti*e  les  mains 
de  B .  .  .  ,  et  qu'il  reverrait  bientôt  le  jour.'» 

H  ne  faudrait  pas  leuîr  ces  renseignements  pour  très  précis.  Cham|)agneux .  incarcér*^  du 
h  août  1793  au  ta  août  1794,  puis  retiré  en  Danphiné,  ne  revint  à  Paris  qui  ratitnmne 
de  1795  et,  par  conséjuent ,  ne  parle  que  par  ffouï-dire*  (en  juillet  1799)  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  entre  ces  dates  extrêmes.  Nous  avons  d'ailleurs  constate  en  il'autres  circonstances 
qu*il  diamalise  un  peu  ses  récits.  En  ne  gardant  de  son  témoignage  que  l'essentiel  et  en 
examinant,  d*autre  part,  les  Mémoires  de  flriëwt  tels  cpie  nous  les  avons,  on  arrive  aux 
conclusion £i  suivantes  : 

1*  Que  Brissol,  h  T Abbaye,  continua  (nous  ne  disons  pas  commença)  des  Mémoires  en- 
trepris longtemps  avant  son  incarcération*'^.  Bien  des  pages  rN»  l'œuvre,  telle  que  nous  la 
possinlons ,  ont  été  évidemmetit  écrites  en  juin,  juillet  et  aniU  1793.  (Voir  notamment  L 
307:11,  t35,  334;  III,  19»*)  Nous  avons  d'ailleurs  aussi,  lii-dessus,  le  témoignage  de 
M.  de  Montrol,  l'éditeur  des  Mémoires  {h'^aeCf  p.  \v); 

a"  Que  ces  cahiers,  l'émis  à  dt*s  omi»  fidèles,  ^^avaiput  francïn  les  barrières  de  la  prison*. 


'  ^  Ij  ressort  de  la  simpli>  lecture  des  Méttmm 
rjUL*  itiâint  clmpîire  n  ét*^  écrit  avuni  la  Hëvolu- 
liofi.  M.  d(*  Montrol  dît  d\i)lkMir!$  expressëmeiii 
\PréJar«,  p,  tv  )  f|u*ua»'  partip  avait  êtp  riim- 


poeée  en  1785, sans  doute  durant  ce  séjour  d^i 
troifii  k  fpiaire  mois  que  Brissot  lit  alors  dftiu  le 
DunoLs,  cJtex  sf^n  nuii  de  *'<jllè(çe,  k*  prieur 
Jiiliet  ([,  Af)i  ). 


'*U- 
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malH  qu  on  peut  dnater  qiuln  aiêtil  Irouvë  alors  un  impiïmeoiv  qonmi  Ia  sitofite  it*îlrc  ilu 
7  8epleînbi*<*  nVn  pouvait  Innivcr  aucun.  Des  lom,  Vlmiom'  i[e  H'  "  t.rûk 

ré«Jitiori  et  m^iue  le  manuHcril  ressemble  foH  à  uni^  li^gerHlt\  U*  i in I  i  .nop 

ffneiix  pMmelU'ait  tont  an  f\m  de  snppcner  qn*un  des  dépositaires  aurait  brAlë  les  cabitf 
ïe-a  pliiâ  eompromettanlj^fCeux  qui  visaient  pbiB  directement  Robespierre ,  bien  qn*ileni 
encore  d'ûsse»  vébénents; 

3"  Que  $i  Cbompagueux  se  trompé  en  troyarU  qu'on  avait  sauvé  »nn  eietnplnfe«i,  rol- 

ii-dire  nu  imprimé,  et  en  le  supposant  auv  niarn»  de  R |  probablcnieni  RionfTe],  il 

Kaviiii  Cêpi'uUûLit  vaguement  que  rceuvi<e  subsistait'*  ; 

h"  Que  le  vtfritable  rtëpoHttaire  des  manuscrits  de  Brissot,  c'était  Mentelle.  Là  enc^^re, 
nous  avons  le  témoignage  partirnlièi-enient  autorisé  de  M.  ileMoutittl  qui*  le  premier,  t^entf*- 
S4«pi  ans  après,  publia  en  }83o  les  Mêinoirts  de  Hrissot,  a  lui  coniîés  par  la  Famille 
Dans  sa  préface  (t.  K  p*  xii),  il  dît  expi^ssément  :  «  I^s  manuscrits  de  Brissot  rlair 
connus  de  loti»  les  amis  de  sa  famille.  Us  ont  été  longtemps  entre  les  mains  de  Menleilc, 
membre  de  rinnlilut,  et  du  géog^raphe  Pinkerton,  «jui  a  voit  eu  le  dessein  de  les  publier  i 
Anglet4m*eD,  Et  plus  loin  (1 ,  p.  So8,  noie)  :  *  il  [Mentelle]  a  eu  longtemps  dans  aes  main 
le  mannserit  de  des  Mmoh*€ê,  en  marge  duquel  il  a  écrit  quelques  notes  que  nous  ivtms 

Il  ist  donc  lioi^  de  douU'  que  Mentelle  u^ail  reeu  len  ^cabier»^  de  Brissol ,  en  un  temp« 
et  dans  des  cii-constances  où  il  y  avait  péril.  Cebi  rend  singnlièrement  sigulticaLive  la  plira^îe 
de  la  letti'e  que  lui  écrit  Madame  Roland  au  milieu  d'octobi^e  1793  (Cori^spondanc 
iellre  550)  :  *^Je  ne  veux  point  voir  les  cabiers  de  B,  .  ,  que  lorsque  vous  en  auriet 
double;  il  y  aura  toujours  du  danj^T  dan»  let^  transports  et  il  ne  faut  pa»  risquer  uni* 
iri^parablef'. 

Deux  pièces  fort  ciiriennes  des  Papicrn  ïioland  (  ms.  <^533.  fol*  I»3i-a38),  provenant  de 
la  CidIecLion  Villenave^^'»  Imites  denv  tle  lu  main  île  Mentelle,  permettent  de  croiii?  qn'il 
eësaya  même  de  faire  a|q»el  aux  Parisiejis  en  faveur  de  son  malbeureux  ami.  L'une  [  fol.  ïf 37* 
u38)  est  intitulée  :  ^K\\\  |»alriotes  qui  recbercbent  la  vérilé».  Elle  débute  ainsi  :  '^PeTip 
IVaneaîs,  et  vous,  bunnêle^  PariNiens,  vonn  ioui*  dont  il  est  si  facile  dVnila  m  mer  le  «Buri 
d'égarer  la  raison ,  écoute^i-moî  et  apt^renez  que  ce  Brîssol ,  retenu  anjourdliui  «Uns  les  fers 
et  que  Ton  \eut  couvrir  de  llndi|^Mialioti  publique,  enl  l'un  des  plus  ardents  ami»  de  li 
vertu,  de  ronlre  et  des  lois.  ,  ♦  a.  Suit  un  cbaleureuK  plaidoyer,  qui  c*l  surtout  un  eif 
de  la  vie  de  Rrissot*  Est-ce  un  article  de  journal  resté  k  IVtat  de  projet,  car  aucune  feuil 
n'aurait  osé  l'insérer?  Est-ce  un  placani  destiné  à  éli*e  affiehé  clandestinement?  Noqb  ne  sau- 
rions le  dire.  Tout  ce  que  nous  voyons,  c'est  qoe  la  pit^e  a  été  écrite  enire  le  93  juin  1 79^, 
jour  oii  Hriî>fiol  fut  écroué  b  rAbl>aye,  et  le  1 3  juillet,  cesl-a-dire  avant  rassassinal  de 


<^'  Ce  que  RifUilTe  avait  eu  ot  avait  puMié  dès 
1795,  e'élaîL  rommc  nous  t'avons  dit  plus  liant, 
U  lettre  k  Barère  du  7  seplifiobre  1793. 

^'^  Voir,  en  effet,  l»  377-^78;  II,  ||ij,  3^o- 

^'*'   \itli'nnvr  1*  fMTÎt  i»n   innrfrp  rln  fM.  '»;i-  : 


TrAMtt»|(npbe  d^Bduie  Urnlellr^  *793;  i|  bm- 
mairp  «n  lu  3o  oetubrt»  i7C)3î»«  Celle  Afixaifr 
date  est  c»?}le  de  fetérution  ilu  Rruwol,  niAK»  «m 
va  voir  qti%*tle  n'indîqut*  ludlfinent  le  jour  »ni  )• 
piêre  fut  éi*nte.  VilleriAic  a  Io  iiîrii  nupeKirid- 
lem^it. 
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Marat,  car  Meotello  liil,  avec  une  CtiiiHidr  «MuiJîanco  :  «'Il  avait  e*nmu  aiitrd'oiii  Mnral.  De- 
puis, il  coaniil  Danton  «  [U)t)espiorrc.  h  déCw  cet*  trois  lionimen  rladiitinit^li-f^r  niicnn  fait 
contre  lui  et  de  le  «igner»». 

LViutii*  pière  (foL  *i*).l)  a  poui  h(re  :  ff/v/MW/fitir/v  en  faveur  dr  rmiK^vencv Jifntpcinmern, 
Elle  est  un  peu  |w>sLrrieure,  ainsî  qn\m  le  voit  dès  les  preniièn*»  lignes  :  n-Uen  kionimcs 
^gai^  et  iha  méchskiiU  provoquent  les  flectioas  de  Paris  pour  obtenii'  de  la  Convention  le 
jugement  de  BrÎKS4)l . . ,  i»  (c'est  le  h  Meptenibre  que  les  sectiniu»  vinrent  prësenter  colin 
ddoiamle  à  rAsseinbMe). 

Cet  appd  est  plus  rouri  qtie  le  firecéleiit  el  la  forme  n'en  est  pa»  moins  naive.  Il  y  a  un 
mot  tourliant.  En  nippelarit  que  Brissot  a\jiil  éi('  emprisonne  par  ta  Cour  en  178/1^  Men- 
telle  dit  :  «rll  y  avait  aloi-»  une  prisini  t:élt>bii%  nous  le  nom  de  Uasliile  {htîlûhl  qu'y  fait  In 
nom?). .  .*. 

M. 

Eu  même  temps  que  Brissot*  Mentelle  voyait  Madame  ilolaud  ik  Sainte-IMIagîe  et  devenait 
fon  fiipiéme  confident  ^^  K 

Poussa  par  (a  recounaissanee  et  par  la  piti(^ ,  il  tHait  aile  demander  deux  fois  à  Pouquier- 
Tinville,  main  inutilement,  Tautorii^alion  de  voir  la  prisonnière.  Rencontrant  un  jour 
dans  une  de  ces  visites,  ravocat  Cliauveati-Lôgartle,  qui  avait  précisément  IVcès  de  la 
pri^n  comme  dëfenaeur  de  la  beilc-mere  de  IVHion  (voir  lettre  S'iS),  il  te  chargea  d'ollHr 
k  Madame  tioland  ses  services*  On  convint  dès  lors  quelle  écrirait  à  Mentelle  sous  le  nom  de 
Jmtjf.  Di^  le  *i8  septembre,  elle  le  charge  daller  prendre  el  poitcr  des  nouvelles  chex 
M""  Sophie  Ci-a nd cha mp  :  elle  lui  fait  passer  la  suite  des  cahiers  de  ses  Mémoires  pnrticÈtliers , 
cWt-ànlin*  la  Ou  du  h'  caliier,  le  5'  et  le  6'  (le  commeueemenl  était  chez  Bosc):  vers  le 
h  octobre,  envoi  du  7'  cahier;  le  8  octobre,  envoi  du  8%  des  Demièreâ  pesées  et  de»  deux 
lettres  d*adioux  pour  sa  fille  et  sa  bonne;  après  le  i/i  octobre,  enfin  Ja  prij*iinnii*i'e  fait 
transmeltr'e  a  Mentelle,  admis  dans  sa  plus  entière  conlîdence.  sous  le  litige  de  Dernier  nup- 
plhttetti,  adresse  nommément  â  Jan^,  ces  cahiei-s  aujoardliui  |)eiHlus  qui  étaient  ses  Coufen- 
iiofut.  Elle  lui  donnait  luîssiou  de  publier  un  Jour,  le  plus  t6t  possible,  tous  ces  écrits,  eu 
it^servaut  ttiulefois  les  Confeasiom  poui*  une  ifpoqne  plus  éloignée ,  et  lui  faisait  rejnettre  eu 
même  temps  le  portrait  de  Bu*ot,puis,à  la  veille  de  fécliafaud^sa  monti*e,son  propre  por- 
trait et  celtii  de  Roland, 

M  en  telle  répondait  h  tant  de  confiance  par  nu  dévoue  ment  infatigable;  il  voyait  lea  aniis 
*le  la  prisonnière  :  M"'  Gramlchamp,  Bosc,  Creuxé-La touche,  la  bonne  Fleury,  Le  jour  011 
Madame  Roland  était  conduite  an  Palais  de  justice,  è  rouverluiT»  itu  |jifirètt  iles  Cicoudins 
(ai  octobre),  il  parvenait  à  Ty  enti-etenir  un  instant  el  h  lui  reinetli-e  un  billet  h  la  dérobée. 
Enfin  il  lui  faisait  parvenir  des  nouvelles  de  Brissot, 


^'J  Tiius  les  d*itflils  qui  vont  suivre  re«w»rlHnt 
il*Émi'  étiidi'  d»»:*  dtM-iJiii«»nU  mêmes.  Vcjir  min 
lieux  étudi*s  sur  «iinyje  dt'iwreorrv!4fK»iidiint 


de  Madame  Rubndn  {lymltttwn  frnttçmMe  th* 
janvier  *'t  mars  1 896),  et  sur  «  Ïa*^  rii.ino<u<nts  t\f 
Mttdêtue  tliiliiml^  (H*ùi*,  oiats  A  ivril  18117). 
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i 


8  5. 

Le  8  novembre  1793 ,  quand  Sophie  Grandchamp ,  après  avoir  vu  passer  la  charrette  qui 
menait  Madame  Roland  à  Tëchafaud,  rentra  éperdue  chez  elle,  elle  y  vit  arriver  Menthe,  e( 
ils  pleurèrent  ensemble  ^^^ 

Jusqu'à  la  fm  de  la  Terreur,  Mentelie  conserva  dans  son  appartonent  du  Louvre,  au- 
dessus  de  la  salle  où  sidgeaii  rrrexfk^rable  Commission  populaire^» ,  à  Tinsa  de  sa  femme 
(il  la  savait  bavarde),  les  manuscrits  de  Madame  Roland  et  ceux  de  Brissot  Les  mauvais 
jours  passas,  il  remit  à  Bosc  tout  ce  qu'il  avait  reçu  de  la  prisonnière ^*\ cahiers  et  portraits 
(moins  celui  de  Buzot).  Quant  aux  papiers  de  Brissot,  c'est  à  la  famille  qa*il  les  remit  plus 
tard,  puisque  c*est  Anacharsis  Brissot  qui  les  fit  publier  par  M.  de  Moatrol  en  i83o. 

Puis,  Mentelie  reprit  sa  vie  ordinaire,  laborieuse  et  honorée.  En  mai  1798,  nous  le 
trouvons  secrétaire  du  Comité  d'instruction  publique  de  la  Convention  (  Caial.  de  la  vente 
d'hu  Charavay,  1900,  n"  359);  il  fut,  vers  la  même  époque,  delà  Commission  des  monu- 
ments. La  Convention  l'inscrivit  sur  la  liste  des  savants  auxquels  elle  accorda  des  secours 
pikuniaires.  Il  professa  la  géographie,  conjointement  avec  Buache,  k  rÉcoIe  normale  de 
1795.  Il  frit  de  rinstitut  dès  l'origine  (classe  des  Sciences  morales  et  politiques,  section  de 
géographie). 

Au  mois  de  mars  1800,  Champagneux  qui,  retiré  dans  ses  terres,  venait  de  terminer 
son  édition  des  Œuvres  de  Madame  Roland,  confiée  à  l'éditeur  Bidault ,  envoya  à  Paris  son 
fils  Pierre-Léon  pour  surveiller  la  mise  en  vente  et  la  publicité.  Mentelie,  informé  de  cette 
circonstance  et  croyant  que  c'était  Champagneux  lui-même  qui  s'était  rendu  k  Paris,  laissa 
pour  lui,  chez  Bidault,  la  lettre  suivante  ([ue  le  libraire,  dès  le  lendemain,  fit  passer  au 
jeune  homme  : 

Paria,  ce&ger.  ao  8  [aSmart  tSoo]. 
Citoyen , 

Permettez-moi  de  voas  exposer  ici  mes  titres  â  Tavantage  de  recevoir  un  exempl.  de  la  noarelie 
Édit.  dos  Mémoire*  de  notre  amie,  Tinfortuiiée  Rolland.  Fier  de  son  amitié  et  sensible  à  tou»  Ks 
témoignages  qu'elle  m'en  avait  donnés,  jt*  me  présentai  doux  fois  à  Fouquet  de  Tinrilie  pour  eu 
obtenir  la  permisfdon  de  visiter  cette  dame  dans  la  prison.  Sans  éprouver  de  refus  direct  de  sa  part. 


* 


^*ï  ff  Souvenirs  de  Sophie  Grandchamp  n ,  i?tf- 
volution  franrahr  de  juillet-août  1899.  Cette 
circonstance  est,  pour  l'identité  de  Mentelie  et 
de  Jany,  une  preuve  qui  corrobore  celles  que 
nous  avions  rassemblées  en  1 896.  Ajoutons  en- 
core celle-ci  :  Madame  Roland  écrit  à  Jany 
(lettre  551)  :  «rS'il  [Buzot]  parvenait  jamais 
liant  le  monde  heureux  où  votre  fil t  ett  culti- 
vateur, . .  ».  Or,  la  Notice  de  M"*  de  Salm  et 
le  discours  de  Barbie  du  Bocage  nous  appren- 
nent que  Mentelie  avait  en  effet  un  fils  colon 
en   Améri(|ue,   A  il   ressort   de   la    lettre    de 


M*"*  Brissot  citée  plus  haut  que  c'est  en  1790 
que  le  jeune  homme  s'était  expatrié.  Enfin 
M"**  de  Salm  met  au  premier  rang  des  amis  de 
Mentelie  tr  Brissot  de  Warville,  le  ministre  Ro- 
land et  sa  célèbre  fenunei).  Elle  ajoute  :  ?Sa 
sensibilité,  que  l'âge  semblait  augmenter,  lui  fit 
aussi  recueillir  chez  lui  quelques  proscrits». 

(*)  Un  des  premiers  articles  du  compte  de 
tutelle  d'Eudora  Roland ,  commencé  par  Bosc  le 
i5  nivôse  an  111-/1  janvier  1795  (mt.  9533, 
foi.  1 35-1 38),  porte  :  ««'Reçu  par  les  mains  d<' 
Mentelie,  3oo*tj». 
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je  n^obiîiiâ  pai  cependant  ce  cfae  ja  désiraïA.  Mais  ChâuvQud  de  La  Garde, pré^nt  à  Tune  de  tues  \\^ 
sitt^  à  CAt  monstre,  c-n  park  in  M*"  R.  * . ,  qui  m'écrivit*  Jo  panins  à  la  voir  et  jo  lui  fis  d<*n  visite!* 
fréquentes  pendant  i|ue  mon  ami  Bo»c  était  lai-mémo  poursuivi.  C'est  à  moi  qu'elle  h  (^oiifii^  im^ 
Mémûirt»,  aa  montre  et  le  portrait  de  fioo  mari,  le  sieu  même  que  je  goiile,  ot  j'oi  eonsorvé  ces  objets 
nacrée  à  riosu  d<*  ma  femme  même,  dans  un  logement  dtt  Louvre  que  Madame  Roland  m*avati  ac- 
cordé. Et  pourtant  j*avaif«  au-deâsouit  év  moi  cette  eii^craUle  GommÎH»<ia  populaires  J'ai«  depuîj«  rendu 
la  montre  et  le  portrait  du  père.  J'avaî*  prélé  é  M*  Paqui^r  («c)  iéUn  de  M'"*  B, . .  ♦  pane  qu'il 
devait,  dwait-iL  le  graver.  Je  eron  en  effet  que  vous  feriei  bîm  d*eu  faire  faire  un  par  Tardieu,  qui 
rtHiasit  trèa  bien  dans  ce  jyt^nre,  et  jo  t*euifle  fnil,  si  j'en  avais  eu  le  moyen.  Co  porlmit  ligurerail 
trè<  bien  ù  la  tête  de  so«i  Mémoifn  et  y  ajoittorait  un  tiouM'l  intér^H,  U  y  a  mémf*  une  ^lirr  tm« 
primée  adressée  à  fietiy«  c'est  te  nom  que  je  portais  dans  notre  correspond.mce.  Malheureusement,  ja 
lui  ai  trop  obéi  pour  d^autres  lettres  qu'elle  m'avait  fait  jurer  de  brûler;  je  lésai  bien  regrettées 
depuis.  Je  n'ai  pas  eu  le  bonheur  de  voir  sa  chère  fille  depuîîi,  Ji*  gais  qu'^llr*  e^l  marié*',  je  rroii*» 
à  M,  votre  fila.  Je  «ais  aussi  qu'elle  a  fnit  prfiSent  des  œuvi'esde  sa  mèro  m  un  de  sr^s  amis  (Dt^sor- 
mery),  eommÎMaire  i  Scnïi»,  et  qui  a  pu  lui  rendre  quelque  service;  il  eu  a  ëte  1res  touche. 
Salut  et  entier  dévoùment, 

MaaTELLa, 

Membre  fh  t{n»ùtnt, 

rue  dos  Orties  du  t^uvr«« ,  n*  1 9  ■ 'î. 

Celte  lettre  comporte  deux  i-eniarques  : 

I*  Gommeût  Mentelle,  entie  1793  et  1800,  ne  sVtoit-iJ  pas  fait  connaître  de  Cbam|Mi- 
gnt^uxt  n  faut  ici  m  rappeler  que  Gbampag'neux  n'ëlait  sorti  de  prison  qn'en  août  ty-tjâ, 
g'en  était  allë  tout  droit  en  Dauphin^,  n'en  ëtait  revenu  quVn  octobre  179'^*  jMuir  renliY^r 
ail  ministère  de  riulérieur  dans  une  haute  situation,  n'avait  eu  h  s'l^ccuper  d'Eudora  Roland 
qu'en  juillet  179O,  lorsque  Bosc,  s'exptriant,  lui  transniil  la  tutelle  de  la  jeune  tille,  puis, 
destitué  dans  Tété  de  17^7»  s'en  «^tait  retourné  d<^Guitivetuenl  ii  Bourgoîu.  Il  n*avarl  doue 
passé  à  Paris  que  moins  de  deux  annt^  sur  sept,  et  n'avait  pas  dii  se  mettre  en  jM*ine  de 
retrouver  le  confident  d'événements  intimes  sur  lesquelt^  il  semble  bien  qu'il  préférait  jeter 
un  vofle.  Mentelle,  de  son  côté,  modeste  et  pauvre,  n  était  pas  allé  s'ofTi-ir. 

a*  Ce  qui  peut  S(u*[»rendre  davantage,  c'est  cpie  Meittelle  ait  confondu  /««y  avec  Betzy, 
qu*il  ait  oublié,  en  mars  1800,  le  nom  sous  lequel  il  correspondait,  eu  se[»leHibrn  17<)'Î, 
avec  Madame  Roland.  A  cette  étrange  défaillance  de  mémoire,  il  n'y  a  qn  une  explication, 
les  70  aus  du  vieux  géographe. 

Nous  voulons  croire  que  Mentelle  obtint  son  exemplaire:  ïl  Tavait  bien  gagné. 


s  6. 

r 

H  continua,  presque  jusqu'à  sa  dernière  heure  *  à  enseigner  et  ii  publier,  îl  n'avait  [>as 
les  moyens  de  se  reposer.  Eu  180  4  .  il  proE^ssuit  la  géographie  h  Técole  centrale  des  Quatre- 


t*ï  C'est  r  adresse  de  la  porte  par  laquelle  on 
entrait  dans  les  logement*  de  la  [îrande  Gal<*ri? 
du  Louvre,  oà  Mentelle  habitait  toujours.  I^oraqQe, 


en  1806,  TEmpr-reur  fit  évarm^r  b'S  finlrrics, 
Mentelle  alla  se  loger  tt>ul  8upr<^s,  au  n**  a  de 
la  me  du  Doyenné, 


ni;  UN    l)h    Al  vu  A  M  K    IIOLWIL 


Nattons,  l'Habile  clans  le  ci-*levurit  cc»ll%e  dn  PleîMiipt»  rue  Sainl-Jacques''^.  lAnm  ItfiruipaHr 
avait  fiuivi  qiielqucK-uus  *îe  sen  cours  *''  ;  Josopli  lui  demaTuJa  <le  diriger  len  iHiid**»  g^'RT^- 
pku|nes  de  ses  cnfiiuls»  ffJ'«i  cité  admis  dans  rinliuMU.f  de  la  fwnnUe  Butiajiorl**^'^.*  !/•  |)rr^ 
mier  Consul  lui  demandn  de  diri^^rer  la  conslruclion  d'un  nouvean  globe  lenvsln*.  di^  tm» 
jiièd^  dé  diamMrc,  ijui  n*^  ftil  tennim^  qu'en  iSi  i.  Un  jour,  Banaparle  vîat  vnîr  '      '  ' 
rtt  quand  Mpiiteile  voulut  le  rccojiduîre  ;  '^ Reste?-  donc,  dit  le  gt^nërâi.  uu  ue  i 
façoDd  avec  ^es  col  lègue»  n.  Ces  aoecdoteti  eofontine^,  recueillie»  par  len  amis  de  Ment«ltc. 
|H>rU^Dt  bien  la  marque  de  la  fk^riwle  conjîulairc.  I^e  vieux  sflvant  ne  pecul  d'atllttar»  que  *U 
Ineafiiils  de  In  pnîgfiiinlè  fomille.  L^r^u^il  ilut  8e  faire  Udier  de  la  pien*e,  eu  t  SuTi    Ii  -S  nn<,l 
Joseph  et  Louis  lui  envoyèrent  chacun  une  penf»ion  de  i.5oo  livres  ^^K 

Connue  si  celle  i^doulablc  opé-alion  TeiVt  rajeuni,  il  m'avif^.ëUnl  dt^vmiu  vmif  A^^nm 
quelques  ann<5efî»  <le  se  remarier  avec  Ja  fille  du  comte  de  La  Noue, 

Il  fut  tins  h  \a  retraite  en  iSto,  octogénaire,  après  cinquante  ans  de  jit^xvîces. 

En  i8t  1,  neigeant  sur  sa  vie  quelques  notes,  que  M""  de  Salm  a  publti^H  h  \n  nuite  dr 
sa  Notice  de  i83g,  il  n*eut  i^farde  d'oublier  Brissot  Ces  lignes,  où  Menleile  s'iuinon*  d'avwr 
é\é  Tami  du  tonventiouucl  alors  tant  calomnié,  méritent  d'être  citées  : 

frJ'ai  connu  particulièrement  restiinable,  le  vertueux  Brissot  de  WarvOle,  qui  avait  éfoQ^ 
h  fille  d'un  de  met*  amis  (M.  Dupont),  il  a  éi6  bien  mal  ji\gé  on  plutôt  odieusement  ra 
lomuié  quand  on  Vu  cru  poussé  par  T  ambition.  C  est.au  coulrairt*,  Tambition  et  la  jalousie  < 
celui  qui  tyrannisait  alors  la  France  qui  1  ont  pertlu,  I)  n*a  eu  contre  lut  qu'um*  télé  trop 
ardente  et  le  fanatisme  de  la  liberté.  Il  eut  consenti  k  vivre  flans  une  chaumière ,  par»^ 
cVutt^lff  im  ëtal  déraocralique.  C'ëtîiit  d'ailleurs  la  vertu  même  et  Ttiomme  le  plus  pij,.„. 
du  dt%ir  de  faire  le  bien*  Puisse  cette  justice  que  je  lui  œnds,  parce  qu'elle  lui  ml  due,  iivmr 
ipiclque  influence  sur  ce  que  diront  de  lui  les  hisltïriensdu  templi» 

Et  sa  production  de  librairie  ne  s'airéle  pas!  On  Irouvei^,  dans  la  Fniiicp  Huérmrt  «le 
Quérard,  rinterminable  liste  de  ses  envisages.  Qu*il  sullise  de  dire  qu'en  octobre  t8i3.  h 
83  ans  accomplis ,  il  publiait  encore  une  Géoffrapkif  clmsique.  Ce  que  vaut  celte  pruductîoct. 
nous  u'avons  pas  à  l'examiner  ici.  Nous  nous  bonuM  ous  à  dire  que  ces  ouvrages,  superticieb^ 
mais  (Pune  lecture  aisëe,  ont  constitm5  presque  exclusivement,  pendant  cinquante  ans  < 
viron,  de  1780  à  i83o,  la  littérature  géographique  de  notre  pays,  et  que,  par  leur  i 
libéral,  ils  elTrayaienl  Tinquisition  espagnole  ^*'  î 

Décore  de  la  Légion  d'honneur  par  Louis  XVIII  en  181&,  Menteile  mounit  h  98  Aé- 
cembre  i8t5  et  fut  enterré  aux  frais  de  llnstitut,  par  une  innovation  dont  noujt  aviom»  (à 
tort)  cherctié  1  origine  dans  son  peu  do  fortune,  et  qui  parait  n*avoir  été  que  rappliralion 


(*^  Altnanach  ftatmtal  tU  Pan  ir/,  p.  691. 

t*^  En  i8o5,  tordue  Meutf^lle  publia  son 
Alttu  dn  commen^anUf  i{  en  otTrii  un  exempUire 
à  M"'  Lnuls  BounpHrle ,  avec  une  l»;ltr«  eipHmant 
Tespoir  trqu'tl  pourrait  tervjr  aux  premières 
leçons 'i  de  «on  prpniier  enfant  (  iS II poIéori-CliaHes , 
qui  avait  ators  trois  an^!).  —  Voir  C.  d'Arjuion, 
MtidttfHë  Loui*  Bftnajtttrie ,  iu-8%  1901,  p.  137, 


(>>  Notes  de  Menteile,  pubUies  pur  M*^  ik 
Satm. 

f*»  M"*  de  Salm,  Nùtict. 

**^  EHl'  interdit  le  Cour*  de  GéngisifàKiê 
MëïiteUe,  (G,  Di^levi»f«  du  Oéatert,  Sut* 
t'iwfuiâitmn  tMpugmk  au  rH9f*  mécit^  Vm. 
1899,  p-  61,  —  D'après  b4  «rdtit*^  d<s  Af- 
ftires  gtrwi(yèret,  a  P«ris.) 
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d^iine  r^ie  qu'il  avait  fait  lui-niénie  ëlabiir.  Barbie^  du  Bocage  parla  sur  sa  tombe  ^^\  Le 
Magasin  encyclopédique  de  181G  (I,  309)  publia  une  notice  sur  lui,  par  le  D'  Larche,  qui 
Tavait  assisU^  à  son  lit  de  mort.  Son  ëloge ,  compose  par  le  secrétaire  perpétuel  de  T Académie 
des  Inscriptions  (il  avait  passé  dans  c^tte  classe  lors  de  la  réorganisation  de  Tlnslitut  par  le 
premier  Consul),  devait  élre  lu  à  la  séance  publique  de  1819,  mais  ne  le  fut  pas,  «r faute  de 
temps^ ,  dit  l'article  de  Depping  de  la  Biographie  universelle,  11  fut  néanmoins  inséré  dans  les 
Mémoires  de  TAcadémie  de  cette  année-là  ^*K  C*est  Raoul-Rochette  qui  le  remplaça  à  l'Aca- 
démie. 


(»  FunéraiUêi  de  M.  Mêntelle,  U  3i  dé- 
cembre s 8s 5,  (Paris,  Didot,  s.  d.,  iii-&".)  C'est 
le  discours  de  Barbie  du  Bocage.  On  y  lit  : 
crM.  Mentelle  a  le  premier  sollicité  rétablisse- 
meut  d'une  certaine  pompe  dans  nos  funérailles 
et  de  notre  inhumation  dans  nn  lieu  particulier. 
Il  était  naturel  qu'il  trouvât  lui-induie  sa  sépul- 
ture dans  le  lieu  qu'il  avait  indiqué...  n. 


(*)  Voir,  dans  l'article  de  Depping  de  la  Bio- 
IP'aphie  univer$eUê,  et  surtout  dans  Quéranl, 
France  littéraire,  VI,  Â7,  la  longue  liste  des 
ouvrages  de  Mentelle.  —  Voir  surtout  :  1°  No- 
tice tur  la  vie  et  Uê  ouvragée  de  Mentelle  t  par 
M"**  la  princesse  Constance  de  Salm  (Paris, 
Didot,  1839,  in-8*);  a"*  un  article  très  complet 
de  la  Biographie  Rabbe. 
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LETTRES  DE  MADAME  ROLAND. 


LPPENDICE 


T. 


FLEURY. 


La  fidMe  bonne  à  qui  Madame  Roland  adressa,  le  8  octobre  1793,  une  lettre  d'adieox  si 
touchants  (GoiTespondance,  lettre  5&7)  s'appelait  iMarie-Marguerite  Fleury  ^*\  Elle  ëlait  née 
à  Amiens  vers  1 7S9. 

Dans  ses  interrogatoires  devant  les  juges  du  tribunal  rëvolulionnaîre,  èi  la  fin  de  1793, 
elle  dëdara  être  depuis  treize  ans  au  service  des  Roland  ;  elle  a  donc  dû  y  entrer  à  la  fin 
de  1780  ou  au  commencement  de  1781,  et  c'est  bien  d'elle  que  parle  Roland,  lorsque, 
le  6  février  1781  (ms.  6aâo,  f  84),  rendant  compte  à  sa  femme  de  la  façon  dont  il  orga- 
nise sa  maison  à  Amiens,  il  dit  :  tr . . .  fille  neuve. . .  n. 

Madame  Roland  arrive  à  Amiens  à  la  fin  de  février  et  prend  en  outre  une  cuisiniàre; 
le  9 5  juillet,  die  écrit  :  trMes  filles  vont  leur  train. . .  La  petite  Marie  [c'est  Fleury],  avec 
son  air  doucet,  n'a  pas  grand  jugement  et  ne  vaut  pas  toujours  mieux  qu'une  autre...''. 
Mais,  dès  sa  lettre  du  1 5  novembre  suivant,  elle  ne  la  désigne  plus  que  sous  le  nom  de  Mar- 
guerite, Le  plus  souvent  encore,  c'est  «rla  bonnes ,  ce  qui  signifie  tout  à  la  fois  la  femme  de 
chambre  de  la  mère  et  la  bonne  de  l'enfant,  la  servante  de  confiance  qui  reste  quand  les 
autres  passent.  A  certains  endroits  de  la  correspondance  de  1781  et  de  1789,  on  pourrait 
croire  que  les  Roland  eurent  alors  trois  domestiques  :  la  bonne,  la  cuisinière  et  une  autre. 
Mais  cette  dernière  n'est  qu'une  garde  de  couches,  Mane-Jeanne,  qui  ne  fut  engagée  qoe 
du  1"  décembre  1781  au  90  janvier  1789.  rrDans  ma  maison  d'Amiens. . .,  une demi4ieufe 
chaque  jour  me  suflisait  pour  tout  maintenir  dann  i  ordre  et  pour  diriger  deux  domes- 
tiques, . .  «  (Lettre  h  Rose,  18  mai  1787.) 

Lorsque  Madame  Roland  se  rendit  à  Paris  de  mars  h  mai  178a,  c'est  Marguerite  Fleury, 
cria  bonne 7),  qui  l'y  accompagna,  Roland  et  l'enfant  restant  à  Amiens  aux  soins  de  la  cui- 
sinière Louison. 

Fleury  suit  ses  maîtres  en  Reaujolais,  à  Villefi*anche  et  au  Clos.  Lorsque  Roland,  eo 


<*)  Voir  Archivée  nat,,  W  agi,  dossier  227, 
cote  37,  procès  de  Madame  Roland,  interroga- 
toire dos  témoins  du  17  brumaire  an  11 -7  no- 
vembre 1793  :  ffest  comparue  MBrie-Catherine 
Fleury. . .».  Mais  le  gr«flier  a  mai  entendu  ou 
a  eu  une  distraction  de  plume.  Lorsque  Fleury 
comparait  pour  son  compte,  vingt  jours  après 
(7  friroaire-27  novembre),  l'interrogatoire  (^rcA. 
nat.t  W38i,  dossier  878)  donne  bien  son  vrai 
nom  ff}iin*}'Margueritev, 


Gliampagneax,  en  publiant  rintcrrogaUnre 
du  7  novembre  (111,  609),  et  Faugère,  en 
le  donnant  (I,  A 19)  d'après  Cbampagneux , 
ont  reproduit  rerrcur  du  preooier  greffier.  CeU 
peut  surprendre  chez  Champagneux,  auprè» 
duquel,  après  la  Terreur,  la  pauvre  aemote 
avait  vécu,  mais  tient  sans  doute  à  ce  que,  dans 
la  maison  Roland-Champagneux ,  la  bonne ,  de- 
puis longtemps,  n'était  désignée  que  sous  son 
nom  de  «Fleury  57. 
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julu  178a,  emmène  s»  femme  el  nj  lHle  iwisscrun  mois  k  Lyon,  Hatis  sou  pelit  aiipurtcmt'nt 
de  la  place  de  h  Cboril^,  Fteury  est  da  voyage.  (Lettre  ii  Bosc,  19  juin  1765. "^ 

Qiiôtîd  len  Roland  revietiuput  k  Pnris*  en  février  1791,  pour  8*iiisUdler  on  hôtel  raeubk^ 
ib  laissent  leur  fillo  en  pension  a  Villefranche »  mais  emmènent  Fieury  (lettre  à  Bosc, 
10  fëvrier):  elle  rentre  avec  eux  en  Beaujolais  en  aeptembre,  mais  en  repart  de  même  en 
dikM^mbre.  C'est  sans  doute  alors  que,  devenue  leur  seuJe  domestique,  —  car  la  fuppretwiion 
de  remploi  de  Roland  venait  d'avoir  lieu,  —  elle  se  mit  k  la  cuisine;  cest  la  qualité  de 
•cuisimèmï»  quelle  se  donne  dans  ses  deux  inteiTogatoires  des  7  et  a  7  novembi'e  17^3. 

Gomme  on  le  voit,  la  vie  de  Marie-Marguerile  Fieury  se  coufoud  ditnuit  trei/,e  m\s  avec 
celle  de  ses  maîtres,  et  il  n*y  aurait  pas  eu  lieu  de  liu  consacrer  une  notice  îip(k;iale  si,  quand 
le  malheur  s'abattit  sur  eux,  rbnmble  fille  ne  se  lût  montrée  vailîuuuuent  fidèle. 

FJIe  e^t  auprès  de  sa  maîtresse  dans  cette  mût  du  3i  mai  au  1"  juin  1793,  où  les  com- 
missaires de  la  Commune  viennent  farrélcr  (Mm>,  I,  ao);  dès  le  lemlemain,  î*  juin»  elle 
va  la  voira  l'Abbaye  et  veut  s  y  enfermer  avec  elle  {ibid.,  33);  dès  lors,  elle  va  et  vient 
cesse  de  F  Abbaye  a  la  rue  de  La  Harpe.  Le  q4  juin,  quand  on  vient  annoncer  à  Ma- 
clame  Roland  quVlle  est  libre,  Fieury  est  prdcÎN^'^ment  lii  :  ^Ma  pauvre  bonne,  qui  arrivait 
pour  rai*  voir,  pleurait  de  joie  en  faisant  mon  paquet'*  (/61W.,  a 06.)  A  Sainte-PiOagie, 
où  Matlame  Roland,  ressaisie  de  la  manière  qiion  sait,  fut  conduite  le  même  jour,  elle  con- 
tinue, sinon  à  la  voir,  —  car  la  surveillance  paraît  nvoir  élô  plus  rigonreui*e  qu'à  TAbbaye, 
—  du  moins  h  correspondre  avec  elle,  a  se  charger  de  ses  commissions,  pour  Bosc,  pcmr 
Mentelle,  pour  Agathe,  ii  veiller  sur  le  logi.s  011  on  rnvait  lainsiV  (voii*  ci-dessus,  p,  5a5  et 
534 )i  C*est  «ri»  la  citoyenne  bonne  Fieury,  rue  de  la  Harpe,  n*  5i«  que  la  [ïrisounière 
adre^ise  (Mém,,  1,  317),  daus  le^  premiers  jours  de  novembre»  le  cahier  qui  porte  pour 
litre  ;  «Notes  sur  mon  procès  et  rinteri'ogatoire  fjui  la  comuieucéw,  sans  doute  poiu^  qu'il 
fût  remis  à  Bosc  ou  à  Mentelle. 

Aussi»  cumniP  elle  est  payée  d'offecliou  et  de  reconnaissance!  ^Ma  chère  bonne,  toi  dont 
la  ruR^ité,  les  services  et  rattachement  mVmt  été  chers  depuis  treize  années,  recrois  raea 
embrassements  et  mes  adieux,  etc. ,  .^  (Correspondance,  8  octobi^  *793-)  ^ J'invoque  le 
lèle  de  ceux  à  qui  je  fus  chère  pour  cette  honne  dont  la  rare  fidélité  est  le  plus  louchant 
modèk  en  ce  genre!  elc»  .  ♦  «  (Mes  dernièreê  pctisée»,  Mtmoirea,  il,  â6i  ;  écrit  au  même 
moment)*.  f^Ma  tille  devra  procurer  un  sort  k  sa  bonne. .  ,  n  [Ihid.,  963,) 

Le  7  novendjre,  Fieury,  citée  comme  témoin  contre  sa  maîtresse ^'^  comparut  devant  le 
juge  du  tribunal  révolutionnaire  (  Dobsent)  et  laccusatenr  public  (le  substitut  Lescot-Fleu- 
riol).  Elle  n'avoua  que  ce  qui  ne  pouvéïit  se  nier*  étant  su  de  tout  le  monde  : 

ff  * ,  •  Quelle  est  attachée  à  Roland  et  à  sa  femme  <lepuis  Ireixe  ans  en  ijiialilé  de  cuisi- 


^')  Le  registre  des  tlënoncintions  du  Comité 
révoliilîonnairo  de  ta  section  du  Panthéon  iavait 
reçu,  le  1"  juin,  celte  «-dVin  ritoyeni^  invitant 
le  Comité  de  salut  public  à  faire  iulprrofjer  di- 
vers témoins  pour  établir  qu^  Roland  et  ses 
tkmU  avaient  projeté  de  »e  partaj^er  ta  Franco  : 
"  . .  ♦  t'r  Fait***  interroger  de  même  la  bonne  de 


la  demoiselle  Roland,  s*il  uV*si  pas  vrai,  a  aa 
connniiiHanr^ .  que,  don»  la  distribution  df*^ 
gouvernements  de  la  Répubtiqu»',  Rolaiitl  di'vait 
îi^oîr  ta  qnahté  de  roi,  et  si  celte  fiîle  nr*  regar- 
dait pas  mwdnmoî<*elic  Rotand  comme  la  fdlt»  du 
roiD,  (i4reAiWf  nattonalrij  W  agi^dosïier  aaj. 
cote  a^*) 


im 


LETTHKS  DE  MADUIK  IU)L\M). 


iti^re;  que,  pondaiu  i\ne^  Kolaml  «^tait  miiiidlro  di»  TliUi^rioar,  f^lle  était  atUclM  à  m  matHm 
comme  fille  d'oirice  H  f{uVn  ci^tte  (|iiatité  eilt*  hp  peu!  avoir  r*u  aufune  c«>niiAisfianc€  particu- 
lière rle^  JitiiîiuiLH  plu»  roi  niuiiis  îiitiineK  que  lltihml  i*(  h»  femme  pt*u%enl  avoir  eues  AYc^e 
plusiptirs  inenitirefi  rie  la  Oonveiilicm;  ipfellè  ftail  inedleriiEiU*  pciur  avoir  (lUi  ilir^.  ipir  \*^ 
députée i\m  ont  subi  leur  jugemeni,  ainsi  qu^  ceux  qui  sont  en  fuite,  venaient  habitoditf- 
nieult'he/  lui.  Est  tout  ce  ipj'elfe  a  dit  i^voir.  i^edure  faite  de  sa  di^Iaratioa ,  a  pcrsÀlé  rt 
0  signe,  elc*  -  .  ^  {Areh,  miL,  VV  5*94 »  dtj»iîier  iii7,  eole  yy;  MèmmreM,  I,  A 19.) 

Le  lendemain,  Madame  lloland  éUiil  coodamnëê,  et  eiiiVutëe  dans  ruprè«-midi«  Le  vàt, 
Fleury.  rentrant  an  lo^iii  de  la  rue  de  lu  liarp?.  laisse  éclater  âa  dmiJetir  dans  la  logedfi 
concierge  I^marre:  il  y  »vâiL  lu  des  voî^ineK.  la  femme  Dorîgny.  femme  d'un  conJonnîèr  tie- 
mourant  dans  la  maison;  Victoire,  doniestique  chez,  le  médecin  (léraud^'':  un  autre  loca- 
taire, etc*  .^  La  femme  Dorigny  cherchant  h  la  consoleTen  lui  disant  i^qu^elie  troutemil 
d autres  mattresf».  la  pauvre  fille,  exaspéi^^,  réfMind  :  «^On  a  fait  bien  des  injuslîces.  nuitj 
voua  verrez  dans  six  moia!^  Vicloii'e  repiruduit  le  propos  en  lai^^rgravanl :  Fleury  aurait di 
irque  aa  mattreane  avait  é\é  rondamnëe  injustement  et  que  l'ofu  verrait  aoua  «îx  mois*.  Kilo 
ii'ëtait  d'ailleurs  retirée  sans  en  dire  davantage. 

Par  malheur  pour  Fleury.  ces  pmpos  arrivèrent  an  citoyen  Tiaset. 

Françoia- Barnabe  Tiaset,  demeurant  rue  de  la  Itarilterie,  a*  iS,  avait  été  on  cbi  1 
de  ce  redoutable  (lomil*^  de  surveillance  qni,  institué  le  th  août  179^  jwir  la  Commune  Jw 
10  aotU,  porte  la  responsîibilité  de  tant  de  méfaits.  Chargé  par  lui,  le  a3 .  d'aller  saisir  l<^ 
papiers,  valeurs,  nuinériiire,  bijoux,  etc.,  de  SepteatI,    tn^rier  de  la  liite  ct\ile  de 
Lniiis  W^I.  il  s'était  fait  délivrer,  les  ay  el  3o  aoàt.  deux  réoépiaaéa  de«  paquets  wn«  scellé 
qu'il  avait  remt.s  au  Comité.  Mais,  deux  mois  apt^,  il  dénonrait  le  Comité  à  Roland,  potif^ 
avoir  levé  les  scellés  hors  de  sa  présence  : 

ffLe  sieur  Tiaset  a  vu,  vers  le  a^i  ou  ao  octobre,  en  pn'^noc  du  sieur  Morin^ont  «ecr^- 
tttire  de  Septeuil,  les  objets  contenns  dans  le  carton  d«  récépissé  du  3o  août,  depuii  bii 
levée  du  scellé  qni  avait  été  faite  sans  lui;  cette  levée  s'est  faite  irialgré  rapjiosiûoD  àm\ 
cachet  des  citoyens  Tisset  et  Delahaye  [  particulier  che^  Ie4|uel  on  avait  saisi  ou  des  dépAU 
de  Septeuil], 

fLe  citoyen  Tisset  observe  que,  sans  lui,  ont  été  Clément  levés  le§  aeoiléa  daa  < 
du  récépissé  du  ^37  août,  quoiqu'il  y  eût  son  cachet  et  celui  du  citoyen  Putenu,  domettiqui' 
de  Septeuil. 

t*Lc  citoyen  Tisset  ne  sait  pas  si  ceîî  effets  oui  été  conservés  ou  non^'^.» 

Cette  déiîlurtttion ,  produite  pur  IWtand  à  TAssemblée  avec  toutes  les  piiNoe^  aceom(iagiMa 
8^11  réièbî^e  rapport  du  99  octobre  179a,  où  il  dénonçait  les  mahersalious  du  Comité  de 


<**  Cest  chei  ce  médecin  qu«  Dulaure,  dé- 
crété d^arcuâittîoïi  le  3  «ictoljre^  niais  t^iiipfif, 
nlla  cbeirhor  asile  pour  la pmmi ère  imiL  {Mrm, 
dn  Ùuiaurt,  éd.  de  186a,  p,  agtj.)  Dans  le 
duMier  dei  Arckii^*^  il  est  déHi^né  soui  le  iioni 
de  CtrûUit,  Muis  Dulnurt!  Tappelle  Gérnuti,  et 


nat.   w   I" 


c'était  bieii  son  vrai  nom  {AI m, 

(*^  Papwta  Htitand,  ms»  *)iA3,  fol.  î»oo-iOf , 
I  (mli»»anl  copie  certiiiée  des  deui  r^^éplo^  è^ 
livrés  à  Tifset  Icm  17  et  Su  août,  et  de  b  JMt- 
rntioa  ci-de^us.  Cf.  Tuunieut*  641e. 
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9iineiHitnre,  ëtfiit  singulièrt'jiicnl  eoniprumeltanto  pour  le»  tcrruriftlps.  Tt^Hf>t  cnrnprïl  sans 
iJcniLe,  uti  an  après,  qu'il  avwil  à  se  la  fairt'  paitJoiiuer'*^, 

Il  i»Uiil  «lors  ^employé  au  Comité ile  suncillanc4>  du  di^partf^ment  de  Paris*.  l)i*«  le  jo  no- 
vcmbro  tyçilî,  deux  jours  après  le  cri  de  douleur  <Vhapp<?  h  la  pauvre  Fk'ury»  il  adrei^sa  h 
KiHiquier-Tinviile  une  longue  dt^uonciatiûQ  coulre  les  serviteurs  de  Roland,  lo  ilomrî^liipie 
Louis  Lerocf]  [au  service  de  Holaud  depuis  août  179'j]  et  la  cuitinière  Fleury,  pour  avoir 
leim  '^les  prufios  les  plus  anti-civiques ^;  il  indiqua  les  témoins  h  citer, 

L**  1^1  iiovernlire,  res  iérnoins  sont  interroges  par  un  des  juges  du  iribuual  nivolulion- 
naire,  Subleyros» 

lie  i5,Tisset  écrit  >*&{}  citoyeu  Foutpiet  de  Thainvillc""  ,pour  lui  demander  si  les  témoins 
qu'il  avait  dësifi^ies  'tint  Hâlisfait  à  la  vérité '» 

Ije  î^,  un  mandai  d'arh*'t  est  d^nië  contre  Lecocq et  Pleury.  La  pauvre  fille,  iddiff»**»  de 
f^agner  ho  vie  et  n'ayant  pas  à  n'oectiper  pour  le  moment  d'Eudora  Hotand,  que  Bosc  et 
Creujcë-Latoucbe  avaieul  placëe  en  lieu  sûr»  était  entrée  depuis  einq  ou  six  jour.%  au  service 
de  Jean  Laronte,  juj^e  de  pab  de  la  section  de  I.1  Montagne  [BuUe-des-MoidinsJ,  rue  de« 
Moulins,  n'  3*1. 

Le  *37,  elle  est  interi'Ogt^e  [»ar  le  juge  Charles  Harny*  Ses  réponses  attestent  autant  île  fer- 
nielé  que  de  prudenci*;  elle  s'elFiice  le  (>lu8  qu*elle  |jeut,  mais  en  ayant  grand  Si»in  de  ne 
charger  (iersonne  ; 

<T,  .  .  A  elle  demand«^  où  elle  logeait  pendant  la  détention  de  la  lemnie  liotand  et  Téva- 
»ion  de  son  mnrî . 

*»A  répondu  qu'elle  est  loujours  reâl4^e  dans  leur  maison. 

ffA  elle  demande  si  elle  n'a  pas  vu,  depuis  leur  «évasion  et  arreslalinn»  prendre  et  em- 
porter des  pnpiein^  et  autres  cliose^, 

•A  répondu  que  non. 

•A  elle  demandé  s*il  est  k  sa  connaissance  qu1l  soît  arrivé  des  paquets  h  Podress?  de 
Holand.  nnnislre,  depuis  que  c»  dernier  n  el^^iï  (dus  en  place  ou  était  évadé, 

r^A  i*é[K»ndu  ijue  non. 

IV A  elle  demandé  si  elle  a  connaissance  qa  il  soit  venu  plusieui*s  {^raotines  h  la  mtuson 
demander  ses  maîtres  depuis  leur  absence, 

T  A  répondu  que  non:  que  (railleurs,  n'ayant  plus  rien  à  lairtî.  elle  ne  restait  pas  tou- 
jours dans  cell^»  uiaiRin.  <»l  que  d'ailleurs  elle  uMtail  g^ardienne  de  rien» 


f^'  Lp  iT)  octolite  1793,  il  roropanil  roniHH' 
témoin  »  rharg»'  «lan^  le  (irtiei's  de  Marie- Anh*î- 
Uflt»*.  (  Mmttcur  du  a  1  oclobrt*  :  I^tntvelle*  p^tH- 
t  qnf*  du  ^'i;  Hrvahition*  ih  Pum,  n"  ^18,  etc. 
Cf.  VViiîlon.  Tiib,  rrv,,  t  I,  p,  33^4,  .'l  Catii- 
pûrdtm,  L  L  \h  tîï3.)  M.  Campardou  fait  re- 
marquer que,  bien  qu'il  mi  qualifié  mn  débnts 
♦Ir'  tniaivliand'»,  il  oloîl  vf\  réalîl<*  un  i'»i|tioiï  th: 
police;  Ajoutoti^i  im  bUolltslr.  Il  avait  lOiiiiiuMKe 
ce  métier  en   1790,  i-onlre  Ufayelte  (Tiieiey. 


L  U  j».  iTiC)).  Kfi  1793,  il ♦ntrtjprît  une  odieuse 
|iitb1irnlîoii  périodique  :  <t Compte  rendu  attx 
sans-culolles  de  la  Ilépuliliqn*^  Françai'i"^ ,  pnr 
IjAs  bAiite,  très  puisante  el  1res  expéditive 
DtîiK  Goii.LoTi»K,  etr.n  (voir  Ip  titre  coiiïpîiH 
datis  le  livre  de  M,  Crnnpnrdon).  Klle  n'eut, 
d'aîlleurs,  que  deut  numéroiï,  On  trouvera,  dam 
la  Frtntt'f^  lin^ntvr,  th*  (^PruTflrd,  lu  Unie  tV'ii 
nuhvs  titielleb  de  Tism»L  II  mourut  eu  tHi  A»  a 
TiTi  ans. 
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4  «r  A  elle  demande  8*il  était  à  sa  connaissance  que  Lecocq  ait  déchire  une  afliche  et  quelle 

îj  était  celte  affiche  [celle  de  la  Constitution  de  1793 ,  d'après  l'accusation] , 

^'  ^k  répondu  qu'elle  ne  Ta  point  vu,  mais  qu'elle  Ta  su,  que  cette  affiche  était  de  Ijorsas 

};  et  que  Lecocq  l'avait  déchirée  par  un  mouvement  d'indignation  contre  cet  homme,  mort 

r'^  alors  sous  le  glaive  de  la  loi  [7  octobre]. 

(tA  elle  demandé  si,  vers  l'époque  du  3i  mai,  la  femme  Roland  ne  Ta  pas  chargée  de 
h  porter  quelques  paquets  ou  papiers  quelque  part,  et  où? 

J  fk  répondu  que  ntm,  qu'elle  n'avait  jamais  été  chargée  que  de  sa  cuisine  el  n\*lait  nul- 

4  lement  dans  la  confidence  de  sa  maltresse. 

'  rr  A  elle  demandé  si  die  n'a  pas  dit,  le  jour  de  la  mort  de  la  femme  Roland,  «r qu'elle  a^ ait 

«  frété  condamnée  injustement,  mais  que  Ion  verrait f» , 

4  (tA  répondu  qu'ayant  demeuré  treize  ans  chez  la  feïnme  Roland,  il  était  naturel  quelle 

^  ftU  aifiigée  de  sa  mort;  qu'elle  a  pu  dire  en  pleurant,  en  prince  des  citoyennes  l^marre 

I  et  Dorigny,  demeurantes  dans  la  maison,  que  si  on  avait  fait  périr  la  femme  Roland  juste- 

^  ment  ou  injustement,  elle,  répondante,  devait  être  payée  justement;  qu'il  lut  était  dit, 

i  comme  elle  l'a  ci-devant  déclaré,  <r mille  livres,  dont  elle  a  billet ^^ ,  et  qu'elle  a  craint  de 

r  |)erdre  le  fruit  de  treize  ans  de  travail,  d'économie  et  de  bonne  conduite;  que,  dans 

[  celle  position,  elle  avait  peu  la  télé  à  elle  et  ne  peut  guère  répondre  de  ce  qu'elle  a  dit 

!  alors,  n 

M.  Wallon  {Trih,  rév.,  IV,  76)  trouve  que  c'est  là  une  «r piteuse  raison n.  S'il  eAt  cité  toal 
rinterrogaloiro ,  il  eiH  rendu  plus  de  justice  à  la  pauvre  créature  qui,  dans  sa  détresi»*,  ne 
laisse  pas  échapper  un  mot  qui  désavoue  ses  maîtres  ou  compromette  leurs  amis.  Nous 
admettons  d'ailleurs  avec  lui,  —  et  un  témoignage  de  Champagneux,  qu'on  lira  plus  loin, 
confirme  celle  manière  de  voir,  —  que  l'attitude  volontairement  effacée  de  la  senante 
picarde  ait  contribué  à  la  sauver. 

Le  juge  lui  donna  pour  défenseur  d'office  le  citoyen  Guyol.  C'était  déjà  lui  qui,  le  8  no- 
vembre, avait  été  ^ nommé  d'office,  par  le  tribunal,  conseil  et  défenseur  officieux n  de  Madame 
Roland  ^'\  —  après  avoir  été  aussi  celui  de  Cbarlolte  (^orday. 

Lecocq,  interrogé  le  même  jour  par  le  juge  Haniy,  prit  égAemeni  Guyot  |)our  défenseur. 
Le  3  décembre,  Fleury  écrit  de  la  Conciergerie  pour  demanda  qu'on  hâte  son  procès  : 

Citoyen  magistrat, 

La  citoyenne  Marie-Marguerite  Fleury,  ci-devant  cuisinière  de  Tcx-ministre  Roland,  native 
d^Amiens  en  Picardie,  ayant  été  interrogée  le  7  frimaire,  vieux  style  98  [97]  novembre  dernier. 

A  rtionneur  de  vous  représenter  que  ses  intérêts  souffrent  beaucoup  de  sa  détention ,  ayant  à  a^ 
faire  payer  d'une  partie  de  ses  gages  et  d^argent  déboursé  sur  la  succession  Roland,  el,  de  plus,  pro- 
céder aux  moyens  d'obtenir  ses  bardes  oi  linges  qui  sont  sous  les  scellés  apposés  sur  les  effets  dudil 
Roland  à  plu»  de  cent  lieues  d*ici  [au  Clos]. 

'  An  dossier  (l<>  Madame  Roland,  il  y  n  loin,  et  nous  nous  demandons  si  ce  ne  sortit 
"Cuillotr;  à  celui  de  Fleury,  (rGuyot*).  Nous  pas  (ruyot- Desherbiers,  avocat  à  Paris  defMiis 
croyons  bien  qu'il  s'agit  dn  mi^me  f  homme  de  178»^  qui  fut  oncle  d'Alfred  de  MuMt*l. 
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Kn  eoiMéqiieDce,  otie  vous  prû*  à*^  liu  ftire  U  (pAce  tlWcélérer  soo  ju^emeal.  Sa  recoonaigsuice 
ëgatcra  aon  resp«ct« 

Saint  et  rralornité,  La  citoyenne  Klklii). 

A  la  Conciprgprîe  »  l'an  n\  etc. 

Son  îm|m(ieQce  ne  fut  pas  !$atiaraite;  elle  attendît  six  moiti.  L'acte  d  aecimiliou  quil'euvoic 
tlevîinl  le  tribunal  nnolutionnaire,  a%ec  Lc<;ocq  f»t  trois  autres  préveous  dont  Taflaîre  n*avail 
aucune  coimexité  avec  la  leur,  est  du  G  prairial  an  ii  (*i5  mai  179^*  )•  l^'^ctc  rappelle  les 
propos  incriminera  et  ajoute,  comnip  atlemhi,  '^ijtrello  Mmi  très  atlachL^e  à  la  femme  de  ce 
traître  [  Roland  ]  1^, 

Cest  le  19  prainal'7  juin  179&«  trois  jom*s  avant  la  terrible  loi  de  Robespierre,  que 
Lpcow|  et  Flenry,  aver  cinq  aulreit  incntpi^s,  comparureJit  devant  le  Tribunal.  Dobsent  pré- 
sidait, assisti^  do  Bmvet  et  de  Foucault.  Parmi  les  Idmoing.  Tig^noble  Tisset  et  la  ferunir 
Dorifpiy  disposèrent  sur  les  deux  domestiques  de  Roland,  Lecocq  fîii  condamne^  à  moii, 
Fleur  y  acquîtttfe, 

ClianipgDeuv  (t  1 ,  Disc*  prélint.^  p.  lxxvù)  dit  à  ce  sujet,  dans  son  style  h  eAet  :  ^Fleury 
ne  put  it'ussir  k  se  faire  condamner:  la  douleur  de  la  perte  de  sa  maltresise  avait  tellenieni 
alTaissë  ses  sens .  qu*tifi  ta  crut  en  dhience  InrfrquVile  pssa  devant  te  Tribunal  révolution- 
naîre;  elle  fut  acquittée  et  rentoyée  comme  fofh  ^ ,  *  ^. 

[^  i*emaixpje  de  Cbanipagneux,  acceptable  pour  rinlerrogatoire  du  ûf  novembre  1751*^ 
tie  IVnt  guère  i>our  l'audience  du  7  juin  179^»  En  six  nioiSt  Fleury  avait  eu  le  lempi*  d»'  se 
ressaisir»  Ce  qui  nous  parait  plus  vraisemblable,  c'est  que  qHe!([u'un  (le  juge  <le  fmix  hi- 
Co«(te?  le  défen>*eur  tiuyot?)  dut  s'intéresser  à  elle.  Sa  lettre  du  3  décrmbre.  à  IVcusiiteur 
public,  n*esl  pas  du  style  d'une  servante.  Ce  qui  nous  le  fait  croire  encore,  c'est  que  notis 
ti'ouvons  Fleury  au  nombre  des  prévenus  acquittés  auxquels  des  iutlemnités  furent  accor- 
ilées  par  décrets  de  la  Convention  ;  n-A  la  citoyenne  Marir-Margui-rit**  Fleury,  de  Paris  (a/c), 
une  indemnité  de  huit  cents  livres  pour  huit  mois  de  détention'''?'.  Elle  put,  du  moins, 
en  sortant  de  pri*<on.  se  dîre  tpi'ellc  n  avait  acheté  son  salut  par  aucune  défaillance. 

Que  devint-elle  dans  les  dorniers  uioi^  rlc  179V/  Ses  maîtres  étaient  morts,  leurs  amis 
proscrits  et  dispersés;  mais  il  l'estait  Eudora  Roland  :  la  fidèle  bonne  et  fenfant  qu'elle  avait 
élevée  se  jcjoij^nin-nt  bientôt.  Rose  f^'occupait  a  ce  mauirnl-là  d*^  si^  (nw  conféivr"  la  tutelle 
légale  d'Eudora,  pour  la  remettre  ensuite  eu  |>ossc»ssion  de  son  héritage.  Une  lettre  à  lui 
adi'esséo  par  la  jeune  fîlh%  le  9  janvier  179^^^^  montre  les  deux  femmes  dt^'à  réunies  : 
«r Dans  sa  détresse,  dit  l'analyse  du  catalogue,  elle  lui  demande  de.**  conseils  et  s'inqntète 
surtout  pour  sa  servante  qui  n*a  rien  et  qui  a  élé  pleine  de  dévouetuent^ . 

A  [jailir  du  printemps  de  1795.  Eudora  Roland  e^t  pleinement  sous  la  tutelle  de  Bosc, 
et  Fleurj  i*esle  auprès  dVIle;  elle  le»  accompagne  eu  Beaujf»lais,  à  ViUerrauche  et  au  Clos, 


«fUtiit  décrets  de  la  Convcutîoii»  allant  tlu 
u  prairial  an  u  (91  mai  1796)  au  9^  messidor 
nn  n  (la  juillet  179'*)*  nffordtinl  df*-^  indem- 
niliM  h  den  cîtayen»  p^uvn»^,  pic»t. 


f»'  N*  395  du  Ciitalaijue  d*»  l.i  loUertion 
K.  Micheiol,  *<'ndutî  l^s  7  et  8  mai  iH8n;  Eu^j. 
Cbaravny,  expert.  La  lettre  est  daté»»  du  Tao  ni- 
vAsT   179,5»,  lifM'x  îiQ  nivAse  an  tu  (9  janvier 

'79^)- 


^^BMSlti&M 


) 

i 
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011  Torpheliae  va  se  faire  remettre  en  possession  de  ses  héritages  (juillet-octobre  1795). 
Puis  lorsque  Bosc,  à  la  (in  de  novembre,  envoie  sa  pupille  à  Rouen,  Fleury  la  suit  ^k- 
menl.  On  voit,  par  la  correspondance  c^changëe  entre  Champagneux  et  Bosc,  enjuiUel  1796, 
\  que  la  servante  fidèle  avait  pris  sur  la  jeune  fille  un  empire  qui  ne  leur  plaisait  guère, 

r  Champagneux ,  prenant  possession  de  la  tutelle ,  écrit  à  Bosc ,  dëjà  sur  la  route  de  Fexil  (lettre 

^  du  37  juillet,  coll.  Beljame)  :  rr Eudora  m'ayant  ëcrit  il  y  a  quelques  jours,  mon  l>on  ami, 

J  qu*elle  se  proposait  d'aller  faire  les  vendanges  à  Theizë  [c'est-à-dire  au  Clos]  avec  sa  bonne 

4  et  la  citoyenne  Malortie,  je  lui  répondis  que  je  n'approuvais  pas  ce  voyage,  à  cause  de  It 

dépense.  Quant  à  la  bonne,  je  marquai  qu'il  conviendrait  qu'elle  se  rendit  sur-le-champ  au 
Clos,  que  ses  soins  y  seraient  très  utiles  t).  Bosc,  de  son  côté,  répond  à  Champagneux,  de 

1  Bordeaux  (9  août),  en  pariant  d'un  des  prétendants  qui  lui  disputent  le  cœur  de  sa 

pupille-*^  :  (t C'était  probablement  le  prot^é  de  la  bonne,  qui  va  vous  haïr  pour  votre 
i  refus  ï). . .   Et  un  peu  plus  loin  :  (r Dites-moi  donc  si  la  bonne  a  cooseoti  è  aller  au 

Clos??». . . 

On  voit  que  les  deux  tuteurs  comptaient  plus  sur  la  tidâité  et  la  probité  de  Fleury,  puis- 
qu'ils voulaient  l'envoyer  surveiller  le  domaine  du  Clos,  que  sur  la  sûreté  de  ses  conseils  à 
1  sa  jeune  maltresse. 

f\  En  décembre  1796,  Eudora  Roland  épousait  un  des  fils  de  Champagneux  et  allait  s*é- 

^  tablir  au  Clos,  où  Fleury  continua  à  vivre  auprès  d'elle  :  trAujourdliui,  écrivait  Champa- 

J  gneux  en  juillet  1799  {Disc.  préL,  p.  lxxvui),  elle  est  auprès  de  la  fille  de  la  citoyenne 

Roland.  Le  temps  n'a  apaisé  la  douleur  ni  de  l'une  ni  de  l'autre. . .  v. 

M.  Faugère  dit  aussi  {Mm,  II,  a63,  note  a)  :  «rLa  bonne  Fleury  a  passé  le  reste  de  sa 
vie  entourée  d'yards  et  de  soins,  et  elle  est  morte  au  Clos,  où  des  étrangers,  émus  par  le 
souvenir  que  Madame  Roland  lui  a  consacré,  sont  venus  plus  d'une  fois  la* visiter n. 

Cela  n'est  pas  tout  à  fait  exact,  nous  dit  une  petite-fille  d'Eudora  Roland.  Marie-Margue- 
rite Fleury  a,  en  effet,  à  partir  de  1796,  i>assé  au  Clos  presque  tout  le  reste  de  sa  vie,  ho- 
norée par  ses  maîtres,  respectée  et  un  peu  redout(k;des  enfants  à  cause  de  son  humeur, 
que  l'âge  n'adoucissait  pas ,  et  c'est  alors  que  M.  Faugère  a  du  l'y  voir.  Mais  vers  la  fin , 
(|uand  elle  fut  devenue  trop  \ïen  maniable,  on  la  décida,  non  sans  quelque  peine,  h  se 
laisser  placer  comme  pensionnoire  dans  un  couvrnl,  séjour  qu'elle  goûta  i>eu  (comme  une 
fille  du  xviu*  siècle),  mais  auquel  elle  finit  par  se  faire.  Elle  y  mourut,  fort  âgée,  a  une  date 
(jue  nous  ne  pouvons  préciser. 


(''  Ms.  ()24i,fol.  3o9-3io. 
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Ce  q'wI  guère  que  par  Madairio  Rolnnd  eUe-mênie  que  nous  connaissons  cet(o  humble 
«mîe,  (rdont  le  constant  alliirhemenl*  tlit-elle  (Mem,,  II,  5o),  a  fait  ma  consolation  dans 
pluîi  rV une  circonstance  1»,  el  dont  ell*»  clît  encore  :  f^Son  caractère  pt  !ion  affection  m'ont  ins- 
piri^  pour  ell*-'  ratUcbonienl  le  [>lus  vi ai-,  je  me  suis  honorée  de  le  hii  témoigner  sans  c^sse». « 

ïtAngflique  Boufflers,  née  sans  fortune,  s'i^tait  engagée  pai*  des  vœux  dès  l*âge  de  dix-sept 
ans.  . .  n  (îhid.).  Comme  nous  voyons  un  peu  phis  loin  (p*  63)  qu'elle  avait  viugt-quaire 
ans  lorsque  Marie  Plilipon  la  connut  au  couvent  en  1765  Jl  en  résulte  tpi'eile  ëtait  née  vers 
17/11  el  avait  fait  ses  vœux  de  reli^jieuse  vers  1758.  EUe  avait  donc  treiïe  ans  de  pins  que 
son  tlîève.  C'est  au  couvent  des  rrrellfrieuses  de  la  cong^i>^ation  de  Notre-Dame,  chanoi- 
ncî^ses  deSaint-Au/^usttn,  rue  Neuve  Saint-Etienne- du- M  ont'',  qu'Augf^lique  Boufflcpîî  avait 
fait  prafession .  sous  le  nom  de  sœur  Sain  te- Agathe» 

Elle  était  pauvre:  «Le  défaut  de  dot  avait  assigné  sa  place  |>arnn  les  sœurs  con  verses  ^'^it. 
Elle  n'avait  pas  non  plus  r^reçu  de  grands  secours  de  réducation^,  et  le  bilïet  d'elle  k 
Madame  Roland  que  nous  avons  donné  en  note  a  la  lettre  du  8  avril  1784  est  d'une  étrange 
orthographe.  Mais  «rla  sensibilité  de  sonco?uret  la  vivacité  de  son  esprit i«  lui  avaient  acquis , 
dans  la  communauté,  une  considération  particulière. 

Pendant  l'année  que  Marie  Phlipon  passa  au  couvent  (1765-1766),  sœur  Sainte-Agathe 
s'attacha  à  eille  avec  une  affection  passionnée  et  jalouse  :  «rla  nature  Pavait  pétrie  de  soufre 
et  de  8alp**t!*e..,  n.  Elles  continuèrent  à  se  voir,  h  cotTespondre,  à  s'aimer,  d\me  amitié 
orageuse,  traversée  par  des  querelles,  des  brouilles  (Leftreâ  Cannet,  36  novembre  1771), 
mais  <pij,  dès  (pie  l'une  avait  beaoin  de  Pantre,  se  retrouvait  active  et  fidèle.  Quand  sa  jeune 
amie  tombe  gravement  malade  en  1773,  Agathe,  ne  pouvant  sortir  pour  la  soigner,  lui 
envoie  une  de  ses  cousines,  jeune  veuve,  ^ mère  aimable  de  quatre  enfimls™.  {Mém,,  II,  136; 


f*ï  En  1775,  elle  est  ^àla  roberieTi  (Lettres 
Gonnet,  ti  juin).  —  Un**  lettre  médite  de 
Marie  Pblipoti,  que  te  possesseur^  M,  Cesbron, 
a  bien  voulu  nous  communiquer,  fournît  une 
indir^tion  curieuse.  Marte  Phllpoit,  sortie  du 
r^uvent  ver»  le  mois  de  moi  1766,  écrit,  le 
i5  ovril  1767,  à  Sophie  Cannet,  qui  était  eo- 
core  pensionnaire  dans  rélalflîssement,  et  lui 
dit  (nous,  rectifions  )*orthographe  de  récolière): 
ffJe  compUiB  iw  l'écrire  qu^après  Pâques,  vou- 
lant te  laisser  passer  Irampiillomeul  le   leuips 

t.femK&  m  VAbàHE  iouib.  —  ti. 


consacrt?  à  la  pénitence. . .  La  même  raison  m'a 
engage  à  n»*  j>oint  écrire  à  ma  botmê ,  à  qui  je 
sui^  bien  obligée  de  soo  ressouveuir.  Je  te  prie 
de  Tissu rer  dt'  tout  ce  que  ton  cmur  Ui  pourra 
suggérer  de  plus  tondre  et  de  plus  sincère..*  t». 
Ainsi  la  converse  était,  auprès  des  pen»oii- 
naireSf  sur  le  pied  d'une  <t  bonne ti,  et  riiumilîté 
même  de  ceU«  situation  pouvait  <!ontnlmer, 
quand  rattachement  se  produirait  entre  elle  rt 
les*  eufanls  confiés  à  m-s  soins,  ù  le  rendre  plus 
inliuie. 
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Lettres  Cannet,  lâ  mai*s.)  Les  deux  sœurs  Cauuet  sont  jalouses  d'Agathe,  et  Marie  se  croit 
obligée  de  s'excuser  avec  elles  d  avoir  donne  son  portrait  à  Thumble  religieuse ,  en  se  plai- 
gnant presque  de  crrachamement»  de  cette  amitié.  {Lettres  Cannet,  q8  novembre  177^, 
9  et  Q3  janvier  1775.) 

Dès  que  la  fille  du  graveur  peut  s'échapper  un  moment  du  logis ,  c'est  pour  dler  voir 
Agathe  au  couvent.  «rMon  Agathe  m'écrivait  de  temps  en  temps  de  ces  lettres  tendres  dont 
l'accent,  tout  particulier  à  ces  colombes  gémissantes  qui  ne  pouvaient  se  permettre  qae 
l'amitié,  était  encore  avivé  chez  elle  par  son  Ame  ardente  ;  les  petits  coffres ,  les  jolies  pelotes 
et  les  bonbons  les  accompagnaient  toutes  les  fois  qu'il  lui  était  possible  de  les  y  joindre  ; 
j'allais  la  voir  de  temps  en  temps. . .  y>  {Mém.,  II,  79-80.)  C'est  auprès  d'Agathe  qu'elle 
était  la  veille  de  la  mort  de  sa  mère.  (Juin  1776 .  Ihid.,  167-169.)  Puis  la  religieuse  entre- 
prend de  la  marier.  {Lettres  Cannet,  3/1  janvier,  5  février  1776.)  Mais  le  moment  n'était 
pas  propice  :  La  Blancherie  occupait  alors  la  place  et  Roland  venait  d'entrer  en  scène. 

Au  jour  de  la  grande  crise,  au  moment  ou,  ne  pouvant  plus  rester  chex  sou  père  et  vou- 
lant d'ailleurs  amener  Roland  à  se  pi*ononccr,  Marie  Phlipon  cherche  un  asile  hoaorabk,  c*est 
auprès  d'Agathe,  à  la  congrégation,  qu'elle  se  réfugie;  la  pieuse  fdle  est  sa  confidente; 
Roland  ne  l'ignore  pas  ^*^  Tous  les  soii's,  les  deux  amies  se  rejoignent:  tr  Plusieurs  journées 
s'écoulent  sans  que  je  parie  à  d'autres  qu'à  mon  amie ,  qui  me  donne  chaque  soir  une 
demi- heure ^  ^'\  rrTous  les  soirs,  avant  de  me  coucher,  j'ai,  pendant  un  quart  d*hcure, 
Sainte-Agathe,  toujours  tendre  et  toujours  active  ^'^'j  ^Tous  les  soirs,  la  sensible  Agathe 
venait  passer  une  demi-heure  pi'ès  de  moi  ;  les  douces  larmes  de  l'amitié  accompagnaient 
les  eflusions  de  son  cœur  ^^^n  La  religieuse  en  vient  à  se  charger  des  lettres  de  Roland  pour 
son  amie  :  «t J'étais  au  jardin  lorsque  mon  Agathe,  munie  de  ta  lettre,  me  cherchait  de  tons 
les  côtés  pour  me  la  remettre^)  ^*\  Et  l'amoureux  quadragénaire,  si  jaloux  qu'il  soit  de  son 
secret,  se  résigne  k  le  voir  conûé  à  une  alliée  si  sure  :  ''As-tu  reparié  de  moi  à  ton  Agathe? 
sois  vraie  ;  je  ne  t'en  saurai  pas  mauvais  gré,  puisque  tu  la  juges  digne  de  toi?»  ^*\ 

De  tels  souvenirs  ne  s'effacent  pas.  Agathe  a  bien  été  i>our  Marie  Phlipon,  comme  elle 
l'écrit  à  Lanthenas  le  ao  juillet  1790,  ^l'amie  de  mon  jeune  âge,  de  mes  années  heureuses 
et  démon  temps  d'épreuve ??. 

Mariée,  mère  de  famille.  Madame  Roland  reste  fidèle  à  la  recluse.  Roland  se  rend-il 
d'Amiens  à  Paris,  elle  le  charge  d'aller  voir  Agallie,  de  lui  porter  de  petits  cadeaux  (voir 
Cjorresponiance ,  passim);  lorsqu'elle  y  vient  elle-même  en  mars-mai  1786,  elle  la  revoit 
avec  le  même  empressement  ;  elle  ne  l'oublie  pas  non  plus  lorsqu'elle  traverse  Paris  en  sep- 
tembre 178 4  pour  se  rendre  en  Beaujolais,  et  il  est  probable  qu'elle  la  trouve  malade,  car 
dès  son  arrivée  au  Clos,  le  3  octobre  178&  (lettre  163),  elle  charge  Lanthenas  d'aller 

'\  prendre  de  ses  nouvelles,  et,  le  i5  décembre  suivant  (lettre  170),  elle  remercie  Rose  du 

i  soin  qu'il  a  pris  de  lui  donner  frde  sûres  nouvelles  d'Agathe  1. 

f 

^*>  Rec.  Join-Ijambert ,  16  novembre  1779  :  ^'^  A  Sophie  Gannot,  a  décembre, 

tr Entre  plusieurs  amies,  lu  en  as  une  iidèle,  ^*^  Mém,,  II,  ââa. 

constante  et  sûre,  et  lu  es  malheur-euse??»  ^^^  Rec.  Join-Latnbert ,  en. 

^''  Ibid,,  6  décembre.  '*^  IhitL,  16  janvier  1780. 


i  saute  «le  la  pauvre  nonne  d^Unaît  »  et  le  moi'al  rV 
Marie  Pblipon  écrivait  à  S>|ihie  Counet  ;'»,».  CVsl  une  fille  sacriO^;  sa  sm\é  tk«  délabra 
tous  Jes  jours  davantage,  les  disgrâces  fasBiègent,  et  le  dégoiUdc  la  vie  s'insinue  dans  son 
cœur...n.  I^'s  approches  de  la  Révolution  ne  firent  qu'augmenler  IMbraiilemenl  de  son 
esprit,  surtout  après  le  décret  du  i3  février  1790.  qui  suppiituail  les  ordres  monastiques, 
en  autorisant  seulement  les  religieuseâ  h  rester  dans  les  couvents  dont  on  leur  ouvrait  les 
prtes.  Agathe  resta,  mais  plus  troublëe  que  jamais.  Dans  une  lettre  à  Lantliciias,  du 
îiû  juillet  1790,  déjà  citée,  Madame  Roland ,  apnk  Tavoir  chargé  daller  voir  Agathe  à  la 
congri^gatiou ,  ajoute:  rrSa  dernière  lettre  avait  de  tels  caractères  de  démence,  que  je  Tai 
plettfée  comme  perdue  et  que  je  n'ai  plus  su  quel  ton  prendre  pour  lui  écrire.  Mais  ce  pour- 
rait être  un  accès  passager.  *» 

Cependant,  la  liquidation  des  biens  de  la  petite  communauté  se  poursuivait  conformé- 
ment  à  k  loi,  et  une  lettre  du  ministre  des ContribntioDs  publiques,  des  aS-St  août  1791* 
promettait  une  pension  de  3oo  livres  h  chacune  de  ses  i*eligieutMî8  et  de  i5o  livres  seule- 
ment aux  sœurs  converses,  ce  qui  était  leciis  de  la  pauvre  Agathe,  {Tuetey,  ÏII.  A7 19-^7^8.) 

Mais,  après  le  décret  du  17  août  179a,  qui  ordonnait  Tévacuation  des  couvents  à  partir 
do  i"  octobre^  la  malheureuse  fille  dut  quitter  la  maismi  qui  depuis  plus  de  hx^nte  ans 
abritait  sa  vie*  Elle  se  logea  dans  te  quartier,  sur  cette  pente  alors  couverte  de  jardins,  de 
couvents,  d^hunibles  logis,  qui  s'incline  du  Panthtkin  vers  le  Jardin  des  Plantes  et  vei*s 
a»lte  maison  de  Sainte-Pélagie  oii  son  ancienne  élève  allait  être  bientôt  conduite.  Madame  Ro- 
land u  avait  pas  cessé,  dans  ces  années  1791  et  179a.  au  milieu  des  orages  de  sa  propre 
vie,  de  s*occuper  d'elle  ;  «-Dans  les  dernièn^s  années  de  reiîsteuce  des  couvents,  ce  n'était 
plus  quelle  seule  que  j'allais  voir  dans  le  sien..,^,  (Mém*,  II,  53.) 

Aux  jours  de  la  prison  et  des  angoisses,  ce  fut  le  tour  d'Agathe  de  s'inquiéter  et  de  le 
faire  savou  à  ^sa  fille«  :  i^Sortie  de  cet  asile  lorsque  Fâge  et  les  infirmités  le  lui  rendaient 
nécessaire,  réduite  à  la  médiocre  pension  qui  lui  est  assignée,  elle  végète  non  loin  des  lieux 
de  notre  ancienne  demetire  et  de  ceux  oii  je  suis  prisonnière,  et,  dans  les  disgrâces  d'une 
flituation  malaisée,  elle  ne  gémit  que  de  la  détention  de  sa/Z/e,  car  c'est  ainsi  quelle 
m'appelle  toujours,,,  t? .  (/Wi,  écrit  en  août  1798,  à  Saint^Pélagie,)  Agathe. —  redevenuc 
Angélique  Boufflei's,  —  sert  même  d'inlerniéthaii'e  [)our  la  correspondance  avec  Buzot 
fugitif  (lettre  5âii2).  '^Ma  pauvre  Agathe!  Elle  et^t  sortie  de  son  cloître  sans  cesseï'  d'être 
une  colombe  gémissante;  elk!  pleui*e  sur  sa  flie;  c'est  amsi  qu'elle  m'appelle.  . .  w  (Mém., 
II,  a35î  écrit  aux  premiers  jours  d'octobre  1793.)  Et  daus  la  lettre  du  8  octobre,  à  la 
fidèle  Fleury  :  «rDis  à  mon  Agathe  que  j'emporte  avec  moi  la  iloureur  d'être  chérie  par  elle 
depuiiî  fuon  enfance  et  le  regret  de  ne  pouvou'Jui  témoigner  mou  attachement *>.  M,  Jal  {DieL 
cnViV/iw,  art.  Roland)  a  retrouvé  la  date  de  la  ujort  de  rhtunble  converse,  1 4  avril  1797. 


So, 


i 
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V. 


LES  PORTRAITS. 

Cet  Appendice  n^est  pas  une  Iconographie  des  Roland.  Un  travaU  de  ce  genre  comporterait 
un  appareil  de  gravures,  dessins,  etc.  que  n'admet  pas  la  présente  publication.  Nous  vou- 
lons seulement  réunir  quelques  données-  historiques  sur  ceux  de  ces  portraits  dont  Tauthen- 
ticité  est  certaine,  en  en  mentionnant  quelques  autres  qui  ne  sont  pas  indignes  de  tout 
examen. 

Disons  d*abord  que  les  portraits  (vrais  ou  faux)  sont  très  nombreux.  Nous  en  avons 
compté,  tant  au  Cabinet  des  estampes  qu*à  la  Bibliothèque  de  Lyon  (fonds  Coste)  plus  de 
60  pour  Madame  Roland,  et  plus  de  io  pour  son  mari.  Mais  la  plupart  des  pièces  du  fonds 
Coste  sont  les  mêmes  que  celles  des  Estampes.  En  outre,  dans  chacune  de  ces  collections, 
plusieurs  gravures  ne  diflèrent  entre  elles  que  par  les  légendes  et  semblent  être  des  tirages 
d'une  même  planche  à  des  époques  diverses.  Enfin  presque  toutes  sont  postérieures  à  la  mort 
et,  par  conséquent,  ont  été  faites  ou  de  souvenir  ou  de  fantaisie.  Dans  ce  dernier  cas,  noos 
n  avons  même  pas  k  nous  en  occuper. 

8  1**.  Portraits  db  Roland. 

Si  nous  écartons  tous  les  portraits  qui  semblent  avoir  été  faits  d'imagination ,  au  xu'  siède, 
par  des  dessinateurs  inventifs  pour  le  compte  des  éditeurs  d'ouvrages  sur  la  Révolution, — 
si  nous  écailons  ^^ement  celui  de  Le  Vachez,  accompagné  d'une  vignette  fantaisiste  de 
Duplessis-Bertaux,  —  et  si  enfin  nous  rejetons  celui  de  Gabriel,  plus  fantaisiste  encore ^\ 
—  il  ne  reste  vraiment  que  quatre  ou  cinq  portraits,  signés  de  Pasquier  (le  compatriote  et 
l'ami  de  Roland),  de  Bonneville  (gravé  par  Aug.  Saint-Aubin),  de  Colibert,  datant  tous  de 
1799 ,  c'es^à•<lire  de  l'année  des  deux  ministères  et  de  la  popularité  de  Roland,  ce  qui  leur 
donne  un  caractère  indiscutable  d*authenticité,  d'autant  plus  qu'ils  ont  entre  eux  un  grand 
caractère  de  ressemblance  ^*\ 


(*)  H  est  au  Musée  Carnavalet,  et  a  été  rc-  M.  Join-Lambert  (întroduction,  p.  ix?),  et  sur 

produit  par  M.  Armaad  Dayol,  dans  le  ih*  fas-  lequel  nous  avons  déjà  fait  quelques  résen*» 

cicule,  p.  99/1,  de  sa  publication  ((La  Révolution  dans  ia  Revue  critique  du  aS  mai  1896.  Sa  date 

française».  le  met  en  dehors  de  notre  examen. 

Nous  ne  nous  occupons  pas  non  plus  ici  d^un  (')  Ajoutons-y  un  buste  en   terre  cuite  que 

portrait  de  Roland,  en  i'j'jg,  qu'a  reproduit  possède  M"*  C.  Manllier. 
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8  2.     PoRTaàlTS  DR  MiUAMB  RoLA?«LU 

Il  y  adaburd,  ilans  Tortlre  chnmologiifiie ,  le  porlniit  *le  Marie  Phliptni  ila  Mus^  Car- 
navalet, repn»Juit  en  télé  de  louvrage  de  M,  Join-l^ruherL  II  daterait  de  1773  et  aurait 

pété  gi-avé  pm-  Phlipoti,  Nous  nous  bornons  h  le  mentiiitiner,  car  il  ue  peut  «ervir  ici  de  point 
de  comparaison  avec  les  autres  portraits  de  179a  et  1793, 

Il  importe,  en  effet»  de  remarqpier  tout  d^abord  tpie  uouii  ne  voyons  guère  de  place,  pour 
des  porti-aits  de  Madame  Roland,  entre  Fannëe  où  elle  a  t|uilttÇ  Paris  (1781)  et  celle  de  son 
retour  en  1791.  Dans  cet  intervalle,  elle  a  habit<5  Amiens,  puis  le  fieaujolflia,  en  dehors  du 
monde  des  artistes,  dans  une  de  ces  situations  modest«?i*,  itJativemeiit  peu  ais<^s,  où  Ton 
ne  songe  gaière  à  se  fair»3  [)eindi*e.  Um  toile  l'emanpiable,  que  p^wède  M.  Nuuvion,  con- 
seiller à  la  Cour  d'appel  de  Nlmea  »  qu'U  attribue  à  Pnid'hon  et  oit  il  croit  reconnaître  les 

lirait^  de  M<tdam<?  Roland,  devrait  dyne,  si  ces  deu\  hypothèses  étaient  adn^iE^es.  être  datée 

►  au  plus  lAtde  1791.  On  sait,  en  eiïet,  que  Madame  Holand,  revenue  k  Paris  cette  aunëe-là» 
du  ao  février  au  3  septembre,  habita  la  rue Guénégaud ,  et  quelle  allait  souveot  avec  son 
mari,  Bosc,  J^nlhenas,  etc.,  au  Club  des  Jacobins,  011  ses  amis  d'alors,  Pétion,  Buxol,  Ro- 
bespierre se  faisaient  applaudir*  Or,  il  se  trouve  tpie  Prud*hon ,  tpii  d  ailleui^  était  eu  Italie 
de  1784  à  1789,  demeura  pnk*isëment,  à  son  retour,  dans  la  rue  Gm^n<%aud*'\  et  qu'il 
allait  assidiiment,  lui  aussi,  écouter  Robe^spierro  aux  Jacobins.  Ces  circonstances  |)ermettent 
de  croire  qu'il  aurait  pu  connaître  les  Roland.  Mais  nous  ne  pouvons  que  les  signaler,  sans 
pouss<^r  pbis  loin  un  cxameu  qui  supposerait  admises  deux  bjpollièses  préalables  ^^', 

Lorsque  Roland  devint  ministre  en  mars  1795  et  que  sa  femme  ai]gaiiis;i  les  célèbres 

[réceptions  du  ministèi-e  de  riulëiieur,  sî  agréablement  décrites  par  Etienne  Dumont'*'  et 

f  par  Lemonley  ^•^  les  peintres  durent  sotTrir  en  foule, 

Faut'il  compter  Heinsius  parmi  eux?  Le  portrait  si  connu  qui  est  au  Musée  de  Versailles 

^et  cpii  porte  la  signature  Heinsius  ptnxit,  1793  ,  représente- t-il  réellement  Madame  Roland? 
La  famille  le  tient  pour  apocryphe.  M"'  Faugère,  veuve  de  l'érudit  (|M;til-neveu  (le  Bosc) 
qui  a  rassemblé  tant  de  précieux  doctmieQl^  sur  les  Roland,  nous  a  déclaré  paiement,  en 
1896 ,  deux  ans  avant  sa  mort,  que  ce  portrait  était  une  fausse  attribution ,  et  elle  s'appuyait 
pour  cela  sur  une  letlre  adressée  â  son  mari  par  M.  Eudore  Soulié,  le  savant  conservateur  du 
Musée  de  Versailles.  M  al  heureusement,  nous  n^avons  pas  retrouvé  cette  letlre  dans  les  papiers 
légués  par  M**  Faugère,  en  1898,  à  la  Bibliothèque  nationale.  Ajoutons  que,  dans  aucun  des 
catalogues  du  Musée  de  Versailles»  tant  ceux  de  M.  Eudore  SouJié  que  ceux  de  MM,  de 
Nolhac  et  Pératé,  ses  succ^seurs,  aucun  doute  n'appai-alt  sur  raullienticité  de  l*œuvi*e. 
Nous  ne  pouvons  donc  que  consigner  ici  l'opinion,  si  autorisée  en  Tesp^^e,  et  de  M"*  Fau- 
gère et  des  descendants  de  Madame  Rolaud.  En  tout  cas ,  U  semble  bien  que  le  pinceau 


<■'  Pierrv'Paul  AW/<oii,   |iar  Charles  Clé- 
ment, p.  64  et  919  de  la  '6*  édition  (tBGG).  Il 
Ittt  vrai  que  Prod^bon,  en  swpiftf^n^  179^*  ^^^it 
^dëjà  quitté  Ift  rue  Guénégnud  pour  la  rue  Cadet 
{Ihid,  p,  Î109). 

(*)  NoUins  que  M"*  Taillet,  qtu  a  examiiu^  ce 


portrait,  estime  qu'il  paraJl  bien  représenter 
son  arrièrp'grand*mére. 

t*^  Stmvtmirê  gur  Mirab$au,  p.  3g 4,  eU,  *  ♦ 
et  par  M*"'  Marie  Roger,  dans  la  Soîie$  de  ion 
édition  dr*8  Mémoirêê  (189 3). 

^*)  Cité  par  M.  Daubun»  Éhtdej  p.  cxiiiv. 
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du  peintre  aurait  été  singulièrement  infidèle.  Rien  ne  ressemble  moins  aux  portraits,  plos 
exacts  à  des  degrés  divers ,  dont  nous  idlons  parier. 

S  3. 

Ce  sont  d'abord  les  portraits  de  Pasquier,  de  Bonneville  et  de  Fouquet 
Pour  établir  que  celui  de  Pasquier  date  de  179s ,  nous  prions  le  lecteur  de  nous  suivre 
dans  qudques  déductions  : 

0  y  a ,  au  Cabinet  des  estampes ,  deux  portraits  de  Roland ,  gravés  par  Pasquier.  An  bas 
du  premier  est  un  quatrain  à  la  louange  du  citoyen;  dans  le  second,  un  vers  a  été  ajouté 
au  quatrain  :  «rEt,  grand  conune  Caton,  disposa  de  sa  vie^.  Ce  second  tirage  est  donc 
postérieur  à  la  mort  de  Roland.  Mais,  de  cda  même,  on  peut  conclure  que  le  premier  est 
antérieur  et  date,  non  de  1798,  moment  ou  il  eût  été  trop  périlleux  de  représenter  et  de 
célébrer  Roland,  mais  de  179s ,  alors  qu'il  était  ministre  et  popidaire.  Nous  avons  d'ailleurs 
aux  Estampes  un  portrait  de  Servan,  par  Pasquier,  avec  cette  l^ende  :  «^ Pasquier  pinx.  et 
sculps.  —  Joseph  Servan,  maréchal  de  camp  des  armées  de  France,  ministre  de  la  guerre 
le  10  août  179a.  Ingenio  et  virtute  Salus  populi^) ,  et  cette  gravure  de  Servan  est  identique, 
par  les  dimensions ,  par  le  procédé  de  travail ,  aux  deux  gravures  de  Roland.  Toutes  ont 
donc  été  faites  en  un  même  temps ,  à  une  heure  où  le  public  devait  rech^t^her  les  portraits 
^  des  ministres  patriotes. 

Or,  les  deux  gravures  de  Pasquier,  du  Cabinet  des  estampes ,  qui  représentent  Madame  Ro- 
land, sont  absolument  du  même  travail  que  ces  portraits  de  Roland  et  de  Servan,  et  par 
conséquent  doivent  avoir  été  faites  à  la  même  heure,  c'est-à-dire  en  179a.  Il  est  vrai  que  le 
quatrain  qui  les  accompagne^*)  indique  l'époque  de  la  réaction  thermidorienne.  Mais  ce 
quatrain  aura  été  ajouté  à  un  second  tirage,  comme  pour  Roland. 

On  peut  en  dire  autant  des  deux  gravures  de  Bonneville.  Dans  les  états  que  nous  con- 
naissons, il  semble  bien  qu'elles  datent  aussi  de  1796.  Mais  on  peut  bien  présumer  que 
Bonneville,  qui  avait  fait  le  portrait  de  Roland  en  179^^'^  avait  fait  aussi,  dès  la  même 
l  époque ,  celui  de  la  femme  du  ministre. 

Enfin  le  portrait  médaillon,  «dessiné  par  Fouquet,  gravé  par  Chrétien,  inventeur  du 
^  physionotrace ,  cloître  Sain t-Honoré,  à  Paris  15,  doit  être  également  de  1799.  L'exemplaire 

I  qui  existe  au  fonds  Coste  (n**  1A895)  et  qui  porte  en  légende  (avec  deux  erreurs)  ^Ma- 

f  dame  Roland  de  La  Platière,  née  Marie-JosèpAe  Phlipon,  immolée  par  les  factieux  le  1^  no- 

vembre 1798''  est  nécessairement  d'un  tirage  postérieur.  Mais  l'exemplaire  que  nous  avons 
vu  au  château  de  Rosière  ne  porte  pas  d'autre  légende  que  les  indications  du  dessinateur 
et  du  graveur,  et  nous  savons  que  le  physionotrace  était  déjà  en  vogue  en  179a.  Nous 
savons  aussi  que  Madame  Roland  y  eut  recours  (lettre  5o3,  à  Lavater,  du  18  novonbre 
1793). 

(^)   J'éliiis    républicaine  et    j*ai    vécu    sans  J'étonnai  les  t)Tans  dont  je  fus  la  victime. 

[crime.  La  femme  de  Caton  derait  braver  la  mort 

I                                                             0  mes  concitoyens,  ne  plaignez  pas  mon  ^'^  Il  avait  paru,  gravé  par  Aug.  Saint-Aubin, 

[sorti  dans  la  Chronique  du  moi*  d'octobre  1799. 
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Os  nguratioQ  sont  donc  aulhentlqneii.  Si>nt-elle8  ressomblantes?  On  eo  peut  douter,  car 
Miidame  Roland  «krivait»  aux  prToiier-s  jour»  de  septembre  lygS  :  ^  M  on  portrait  a  ét^ 
dessîni^  plusieurs  foi»,  peint  et  |:;ravt!:  aucune  de  ees  îmilations  ne  donne  Fidëe  de  ma  per- 
sonue??.  Et  elle  ajoiiUiit  en  note  :  "Le  camés  de  Laiigluîs  r*sl  la  moinsi  mauvaise^.  QuVtail 
donc  ce  camée  de  LaogJois? 

8  â«  Le  Mt!i)AaLON  dks  Archiyes. 

Nous  croyons  avoir  suffisamiDâQt  c-tabli .  dans  noire  ëlude  sur  rie  portrait  de  Madame 
Roland  aux  Arcbivcs  nationales^»  (liéi^olution  françai$e  du  ik  f*ivrier  1901),  que  ce  carnée 
de  I^nglois  n*e6t  autre  que  la  miniature  conservée  aux  Archives  ^*'.  Nous  nom  bornerons 
donc  à  i^iinier  ici  nos  conclusions  : 

Jé^ôme  Langiois,  peintre  miniaturiste  »  «^lève  de  Vien,  «Mtait  fait  une  spécialité  de  faire 
deii  portraits  en  ^^  miniatures  et  en  canidés  a.  ce  terme  praissant  designer  alors  des  mé- 
daillons peints  par  un  proc^Mk^  particulier.  Vers  la  tin  de  179a  »  il  avait  entrepris  une  collec- 
tion de  porù'aits  de  ce  fjenre.  En  janvier  1793,  il  exjHVlicUl  en  quelques  s<?anees  celai  de 
Dumouriez.  Cest  en  drVeinbre  179a  qu'il  dut  faiie  ci>lui  de  Madame  Roland,  en  plusieurs 
exempiain?s,  ce  que  permettait  le  procéda*  dont  il  faisait  nsage. 

C'est  ce  portrait  que  Madame  Roland  envoyait  à  Servan ,  le  a 5  dët-eiubi-e  1 79a  {lettre  506), 
en  lui  disant  ;  tJe  suis  bien  aise  de  vous  dire  cpî*après  mon  mari,  ma  Hllc,  et  une  autre  per- 
sonne, vous  êtes  le  seul  h  qui  je  le  fasse  conaattre». 

Cette  autre  personne  était  certainement  Buxot,  qui  avait,  de  son  c«Vté,  doniK^  à  Madame 
Roland  son  porlndt,  peint  aussi  probablenjent  par  Lâiiglois^**,  Buy,ot  emporta,  dans  sa  pro- 
scription, le  mëilaiibn  de  son  amie*  M*  Vatel  a  raconté,  et  nous  avons  rdsumë  d'après  lui, 
les  singulièn?s  vicissitudes  k  h  suite  desquelles  ce  médaillon,  saisi  à  Saint-Émiîion  avec  les 
papiers  de  Buxot  en  juin  179^,  fut  expédié  au  Comité  de  salut  public  et,  par  suite,  se 
trouve  maintenant  aux  Archives  nationales. 

L'authenticité  de  ce  portrait  nous  parait  donc  incontestable,  et  il  a  pour  nous  cet  intérêt 
particulier  dV»ti-e,  de  Taveu  de  Madame  Roland,  la  moins  infidHe  de  ses  images  ^*K 


S  à.  Portraits  fosTfniEuns. 

BoôC,  dans  rAvertissement  de  la  1"  partie  de  son  édition  de  179^,  annonçait  ffun  por- 
trait de  la  citoyenne  Roland ,  gravé  par  Testimable  Pasquier^  ,  qui  devait  paraître  avec  la 
à'  partie.  Puis,  dans  rAverli.ssement  de  celle  4*  partie,  il  s*excusait,  sur  un  accidejit  arrivé 
h  la  planche,  d'éti-e  obligé  de  relanler  In  livraison  de  la  gravure.  Nous  ne  trtnivons  |>û8 
d'indice  qtie  cette  livimison  ait  été  faite.  En  tout  cas,  la  gravure  annoncée  de  Pasquier  ne 
dut  être  autre  qoe  celle  dont  nons  avons  parlé  plus  haut. 


^*}  Vitrine  ta5,  CtUaingue  wmmuire  du  Mu- 
êée  deM  Âreh,  «n(.,  pir  Juîes  Goiffrey,  p.  ^5. 

(*)  Les  deux  portraits  iîout  identiques  de 
Ibmits  de  dimensioo,  de  facture. 


^^^  II  est  vrai  que  c*esl  celle  qui,  vu  les  cir- 

c^mst^Dcefi  oîi  elle  avait  été  îmlo  oi  les  ^u- 
vëoîrs  quVDe  lui  rapplait,  dwmt  Iiû  plaire  tla- 
¥«ntDge. 
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Champagneux,  dans  son  édition  de  1800,  donna  un  portrait 
S.  C.  Gaucher  ine.,  —  an  viii),  en  rappelant  que  b  mobiiilë  du 
avait  toujours  rendu  difficile  la  tAche  des  peintres  :  (rquatre  art 
La  gravure  qui  accompagne  celte  édition  est  un  cinquième  effort 
rcux.  La  ressemblance  y  est,  mais  une  infinité  de  choses  de  détai 
On  y  trouve  sa  physionomie,  lorsqu'elle  élait  dans  une  situatic 
cette  physionomie  se  modlGait  en  autant  de  manières  que  son 
différentes,  toutes  ces  physionomies  nous  manquent... n. 

L3  témoignage  est  important  Champagncux  avait  vécu  dans  i 
donc  bon  juge,  et  le  portrait  qui  accompagne  son  édition  doit  < 
ressemblants. 

Plus  tard,  en  1827^*^  un  autre  éditeur.  Barrière,  annonçait  e 
trait  :  frNous  devons  au  crayon  de  Mademoiselle  Godefroid  quelq 
aidé  la  gravure  à  tracer  Tiniage  de  Madame  Roland.  Ce  portrai 
original  de  la  plus  parfaite  ressemblance,  sera  publié  avec  un  fac- 
que  Madame  Roland  avait  dessinée  dans  sa  prison. . .  n  (t.  Il,  p. 

Mademoiselle  Godefroid ,  fille  de  la  maîtresse  de  pension  qui 
land  à  la  fin  d*octobre  1793,  était  une  artiste  distinguée  ^^^  Mai 
mère  de  sa  compagne  de  jeunesse.  Aussi  ne  put-elle  travailler,  Bi 
d'après  crun  dessin  original  de  la  plus  parfaite  ressemblance».  Qi 
que  Barrière  tenait  de  Bosc  les  renseignements  divers  dont  il  a  ei 
amené  à  présumer  que  c'est  Bosc  qui  lui  aura  fourni  ou  promis 
allons  voir,  un  peu  plus  loin ,  ce  que  ce  pouvait  être. 

Nous  croyons  d'ailleurs  que  ce  portrait /promis  par  l'éditeur  n' 
l'avons  trouvé  ni  dans  l'édition  de  1837,  ni  ailleurs. 


S  5.  Le  portrait  du  château  de  Roi 

Il  existe,  au  chAteau  de  Rosière,  chez  Madame  Taillet,  un  p< 
nal,  —  et  une  copie  du  même,  poilant  la  mention  «r copié  par  Éi 

Le  portrait  de  Rosière  semble  donc  bien  être  le  fr  dessin  origio 
semblancen  dont  Barrière,  renseigné  par  Bosc,  pariait  en  i8ùj, 
froid  devait  reproduire. 

<'î  N0U8  avons  là  \o  nombre  des  portraits  faits  peut  s'exprimer  aii 

du  vivant  de  Madame  Roland.  clément  précieux. 

('}  Dans  sa  3'  édition  des  Mémoirei,  11  avait  («)  C'est  la  fille 

donné  la  première  en  1820.  Eliza,  mariée  depi 

(')  Voir  sur  elle  une  note  de  la  lettre  556.  dière,  fib  du  Giro 
Ajoutons  que,  particulièrement  liée  avec  Madame  Madame  Marili 

Champagncux,  cite  a  exposé,   aux  salons   de  même  portrait,  av 

i83i   à  1 8 A7,  au  moins  huit  portraits  des  per-  pië  sur  Toriginal. 

sonnes  de  sa  famille.  Elle  avait  donc,  si  Ton  Guérin,on  iSâar 
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Il  n'est  d^ailleurs  pas  douteux  qu*il  ne  soit  ressemblant.  La  fille,  la  petite-fiUe  et  les 
arrière-petites-filles  de  Madame  Roland  Tont  toujours  considéré  comme  tel. 

De  quelle  époque  date-t-il?  A-t-il  été  fait  du  vivant  de  Madame  Roland  ou  a>t-il  été  fait, 
après  sa  mort,  de  souvenir? 

D'après  Madame  Marillier,  il  aurait  été  fait  en  prison ,  h  Sainte-Pélagie ,  par  un  compagnon 
de  captivité  et  aurait  été  remis  par  Madame  Roland  à  la  fidèle  Fleury.  Ce  ])cut  n'être  là 
qu'une  tradition ,  mais  elle  trouverait  sa  confirmation  dans  un  mot  de  Mentelie.  En  effet, 
dans  cette  lettre  du  â5  mars  1800  à  Champagneux,  où  il  se  révélait  comme  ayant  été  le 
dernier  confident  de  la  prisonnière,  Mentelie  disait  :  trC'est  à  moi  qu'elle  a  confié  ses 
Méînoires,  . .  .le  portrait  de  son  mari,  le  sten  même  que  je  garde,,,  n.  Il  se  pourrait  donc 
que  ce  portrait,  remis  à  Fleury  ou  à  Mentelie  (à  ce  moment-là ,  c'était  tout  un),  rendu  en- 
suite à  la  famille,  fut  l'original  que  l'on  conserve  à  Rosière.  Mais  cette  hypotlièse  sur  l'ori- 
gine de  l'œuvre,  qu'on  l'admette  ou  qu'on  la  rejette,  ne  change  rien  à  l'intérêt  qu'offi-é,  au 
point  de  vue  de  l'exactitude,  le  portrait  de  Rosière,  puisque,  depuis  ti'ois  générations,  on  l'y 
tient  ]>our  ressemblant. 

S  6.  Conclusion. 

En  résumé ,  les  gravures  de  Pasquier,  de  Bonneville  et  de  Fouquet ,  le  métlaillon  des  Ar- 
chives, la  gravure  (le  Nicollet  en  1800,  l'original  conservé  au  château  de  Rosière,  nous 
paraissent  être  les  repr^n  ta  lions  les  plus  authentiques  ^^^  de  Madame  Roland  en  179a  et 
1 798 ,  c'est-à-dire  au  temps  de  la  fortune  et  de  l'adversité  ^*^ 

(^)  Mentionnons  pour  mémoire  une  jolie  si-  dans  son  ouvrage  cinq  portraits,  dont  un  seul, 

Ibouelle  de  Lavater,  représentant  Roland,   sa  celui  de  Rosière ,  mérile  de  retenir  Taltcntion. 
femme  et  leur  enfant,  qui  se  trouve  aussi  à  On  nous  a  signalé  un  beau  portrait  de  Ma- 

Rosière.  dame  Roland  appartenant  à  M.  le  comte  Du- 

^'}  Une  américaine,  miss  Ida  Tarbell,  qui  a  châtcl,  ancien  ambassadeur  à  Vienne.  Mais  nous 

écrit  le  livre  le  mieux  étudié  que  nous  ayons  sur  ne  vouions  parler  ici  que  des  portraits  sur  This- 

Madatne  Roland  (New-York,  1896),  a  reproduit  toire  desijuels  nous  avons  quelques  données. 
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GoNSEiL  DE  COMMERCE  ET  BuREAD  DE  COMMERCE  (1700-1791),  Inventaire  ana- 
lytique des  procès-verbaux,  par  Pierre  Bonnassieux;  Introduction  et  Table, 
par  Eugène  Leiong.  —  Paris,  Imprimerie  nationale,  igoo,  i  vol.  in^à"*. 

GoRRESPONDANGE  LITTÉRAIRE,  phîlosophique  et  critique,  par  Grimm,  Diderot, 
Raynal,  Meister,  etc.,  édition  Maurice Tourneux.  —  Paris,  18^^-188 fà,  iôvol. 
m-8^ 
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Darst  (F.-L).  Amiens  et  le  département  de  la  Sonmie  p 
—  Amiens,  1. 1,  i8j8,  in-S";  t.  Il,  î883. 

Dauban  (C).  La  vérité  sur  Madame  Roland.  —  Parts. 
in-8\ 

—  Réponse  à  la  Vérité  vraie.  —  Paris,  Pion,  1 86 ù,  « 

—  La  démagogie  en  1 798  à  Paris.  —  Paris,  Pion,  1^ 

—  Les  prisons  de  Paris  sous  la  Révolution.  —  Pan 

Desmoulins  (Camille).  Révolutions  de  France  et  de  Bi 
1789-iâ  décembre  1791.  —  loà  numéros  in''8'' . 

DuGHATELLiER  (A.).  Histoire  de  la  Révolution  dans  les  c 
cienne  Bretagne.  —  Paris,  Nantes,  i836,  6  voL  in-ia. 

DuvBRGiER  (J.-B.).  Collection  complète  des  lois,  décrel 
de  1788  à  i8a4.  —  Paris,  î8ù5-î8sà8,  sàâ  voL  lll-5^ 

Faugère  (P.).  La  vérité  vraie  sur  la  publication  des  Ma 
land.  —  Paris,  Hachette,  i86â,  â8  p.  m-S^ 

GuiLLON  DE  Mauléon  (Abbi^).  Mémoires  pour  servir  à  1 
Lyon  pendant  la  Révolution.  —  Paris,  Baudoin,  i8aâ,  i 

Histoire  de  la  Révolution  de  1789  et  de  Tétablissemc 
en  France,  par  deux  Amis  de  la  Liberté.  —  Paris,  C 
1 6  vol.  in'8\ 

Larevellière-Lépeaux  (Mémoires  de),  publiés  par  son 
3  vol.  in-8°,  18  j3. 

Mortimer-Ternaux.  Histoire  de  la  TeiTeur.  —  Paris 
î88i,  8  vol.  inS"". 

Marcellin  Pellet.  Variétés  révolutionnaires.  —  Par 
i885,  î88j,  188g,  in-iu. 

Révolutions  de  Paris  [du  13  juillet  1789  au  38  févri 
domadaire,  2a5  numéros].  —  [P<rim],  de  l'Imprimerie 
dhomme. 

Rey  (Auguste).  Le  naturaliste  Rose  et  les  Girondins  à 
188a,  âS p.  in-8\ 
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Rby  (Aug.).  Le  naturaliste  Bosc,  un  Girondin  herborisant.  —  Pam,  igoi, 
jo  p.  in-8''. 

ScHMiBT  (Ad.).  Tableaux  de  la  Révolution  française.  —  Leipzig,  i  86j'î8jî, 
à  voL  tn-8'. 

TouRNEUX  (Maurice).  Procès-verbaux  de  la  Commune  de  Paris  (lo  août 
179Q-1*  juin  1793).  —  Paris,  Société  tthistoire  de  la  Révolution,  î8gâ,  tn-8". 

Vatel  (Charles).  Charlotte  de  Corday  et  les  Girondins.  — '-  Paris,  Pion,  1 86à' 
î8ya,  î  vol.  in'8''  en  trois  parties. 

Williams  (Helena-Maria).  Lettres  sur  les  événements  du  3 1  mai  au  9  ther- 
midor. - —  Paris,  s.  d.  [1 7p5] ,  in-i  ù. 

—  Souvenirs  de  la  Révolution  française.  —  Paris,  Dondey-Dupré,  iSfàj, 
in-8\ 
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Abauiit,  ministre  protestant,  II,  a6o  et  n,, 
a66,  7/iii. 

Addington  ,  Anglais,  ami  de  Bancal,  II ,  3 1 7  et  n. 

Adélaïde  (M™),  fille  de  Louis  XV,  I,  289  et  n., 
319,  3ao,  369,376  et  n. 

Agisse  (Louise),  femme  d'Albert  Gosse,  II, 
àog  et  n. 

Agassb,  associé  de  Téditcur  Panckoucke,  II, 
619  n. 

Agathe,  tria  petite  Boufflersn,  religieuse  au  cou- 
vent de  la  Congrégation  de  Notre-Dame,  I, 
963,  999,  998,  3i6  et  n.,  395  n.,  &i5, 
669,  670,  678,  599,  65o;  n,  69,  /Î3, 
io5,  109,  5io  n.,  590,  bàh,  761,  779, 
785-787. 

AoAT  (D^),  intendant  d^Amiens,  1,  99,  939 
etn.,  979,  391,359,369,378,383,  385; 
II,  699,  600,  609,  6o3,  606. 

Agat  (M""  D'),  femme  du  précédent,  I,  979 
etn.,  369,  385,  Âo3. 

Alquiib,  constituant  et  conventionnel,  II,  i55 
et  n.,  719. 

Amab, conventionnel, II,  A91  n.,  59i  n,,  53o  n,, 
719,  790. 

AlIGELIN,  Voir  AlfSEUlf. 

Andhé  (Le  P.),  jésuite,  I,  676  et  n. 

AiiDBé,  serviteur  des  Roland  en  1791,  II,  377 
etn. 

ARDRE  (D'),  constituant,  II,  970  et  n.,  3o3, 
351,367. 

AimiiBux,  musicien,  inconnu,  I,  911  etn. 

Argitillbb  (D')  directeur  général  des  bâti- 
ments, jardins  et  manufactures  du  roi,  I, 
5oo  et  n. 

AifSEUR,  médecin  d'Amiens,  I,  5â  et  n.,  117, 
191,  i5o,  965  etn. 

Artig  (D'),  Voir  Bosc. 


AirriN  (D*)  ou  Dantin,  inconnu,  I,  59  et  n., 
86.  Ce  devait  être  un  industriel  ou  un  com- 
merçant d'Amiens.  M"*  de  Ghuignes  avait  eu 
pour  marraine  une  Marie  Dantin. 

Antoine,  ou  plutôt  Anthoinb,  constituant,  II, 
958  n. 

Apostolb  (L'),  Voir  Lapostolb. 

ABB0uvnj.B  (Le  marquis  d'),  lieutenant-gouver- 
neur de  rile-de-France,  I,  995,  35o,  375, 
377,378,  389;  II,  66/i. 

Abbou VILLE  (M**  d'),  femme  du  précédent,  I, 
987  et  n.,  988,  989,  990,  991.  994,  995, 
3oo,  3oi,  390,  393,  397,  356,  358,  369, 
364,  369,  375,  376,  379,  38i,  389,  384, 
399,  393,  4oi,  4o3,  4o5,  4o8,  409,  4i3, 
499 ,  433 ,  437  etn.,  438, 446, 597; II,  768. 

Abistotb,  Voir  Cousin  (Michel). 

Abkwbight,  inventeur  du  Mull-Jenny,  II,  657 
etn.,  659. 

Ablandbs  (Le  marquis  d*),  I,  448. 

Abnodld,  serviteur  des  Roland,  II,  391  et  n. 

Abbay(D*),  VoirHAfBé(D'). 

Abtois  (Le  comte  d*),  II,  54  n.,  i3o  fi.,  i64, 
3io. 

Abtois  (La  comtesse  d*),  II,  109. 

AuBépiB  (L*),  inconnu,  I,  5oo  et  n. 

AuDOT  (M**),  cousine  des  demoiselles  Gannet,  I, 
975  et  n. 

AuDBAN  (Michel),  un  des  entrepreneurs  des  Go- 
betins,  I,  4o9  et  n.,  4i4,  484,  485,  490, 
491,  599,  587,  699. 

AuDu  (  Louise-Reine  )  «  II ,  1 47  n. 

AuoBB  (L'abbé),  ami  de  Roland,  I,  909;  II,  879 
et  n. 

Auguste,  Voir  Ghevandieb  fils. 

AuviLLé  (D'),  Voir  n'HAuviLLé. 

AlOTT  (D'),  Voir.DAGOTT, 
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BiitLiàni!  ou  LAtsKMB^T,  cbîrnble  roucitnais,  K 
fl  U  96  ci  «.,19,  33,  as,  51.63 n.,  ifit,th$, 
iUà;  U,  580,590,  591,  639,  638,  639. 

BiiLLr,  conslituanl,  maire  de  Paris,  U,  loa, 
io3,  i/i5  etf».,  a6A  ».,  3o3,  3o6, 

BàsicAL  D£â  IssiRTS,    députti  à   la  Conveution, 

I,  a3o  n.,  090  «,,  536  n,;  II,  77,  78,  79. 
97  (Désis8arls)t  98  n*,  loa,  io()  n,,  107  «*, 
108  «1.1  109  fi.,  110  M.,  ia&,  198,  1^16  fu, 
i5o  II.,  ihh  n.5  160,  163,  i63  n.,  i6â, 
i65  n*,  167  «.,  170,  176  «M  175  n„  17^, 
18a,  i85  !»♦,  J90  «,,  193  n.,  195,  196, 
ûoh  n,,  908  i}.,  91^1,  990^  sai  ci  n.,  999, 
937,  938,  939,  aiSio  n,,  9^6  n,,  96a  ri,^ 
a65,  97/1  R.j  975  A.,  996  n,,  3oo  n.,  3u6  n., 
319  c*i  n.,  339  et  ».,  H39  n«,  3âa  et  n., 
356  n.,  36o  «.,  36 1  ?i.,  364  w,^  370  n,,  378, 
383  fi.,  391  iK,  395,  396,  397,  hoiu  4ot, 
4o3,  4oû,  4*1,  hilt  n,,  496  n.,  4*17  n., 
Û3i  «.,  439  ri.,  437  w,,  438,  Mî6  n., 
467  «.»  484  n*.  674,  675,  677,  678,  679, 
(180,  Gy3,  G94,  696,  697,  700,  701»  706, 
707,  794,  7îi6,  797,  73fl,  733,  735-759, 
755,  7r»t>,  758,  761» 

BiflCAL,  frère  fdué  du  précédent,  II,  56a  ot  h,^ 

Bancal  (HeririetlG),  tillo  de  Bancal  des  Usarts, 

II,  3o9  w.,  3o6  «.,  307  «.,  3i9  H. 
Bitikii^  n.'ituraiLsLe  anj^lais,  K  456  et  n. 
BAiiBAiioui,  cotivenlionnol ,  11 ,  4o4  et  n.,  475  it., 

485  B,,  48G,  489»  '199  «.,  fioS  1*.,   futti, 

507  fi.,  685,  719,  790,  768,  709  el  m, 

761,  7G9,  764,  765, 
liAniiiK   (AaLciino),   vigneron  du  Clo«,  II,   171 

et  n.,  711  et  n, 
Baiijr[,  niarriiiïnd  à  Aiiiif-nH,  I,  117  i?l  ii, 
BAaàna,  convenlioimel.  Il,  Tm  8  **.,  705,  771. 
Baruatk,  coriH(iluan( ,  II,    t55  el   11.*   aoo  et 

il.,  94 1  et»,,  944,  a68  et  11,,  977,  3o3,  3o4, 

3i9,  368. 
Bin^fOLi)^  uolaîre  k  Villefraocbe,  I,  553  n. 
Bahov,  ■cci'étdre  de  rAcadémie  d'Amiens,  I, 

967  el  n.,  369,  379. 
Babrois,  librairn  à  Pam,  I,  935« 
BAiiriKLO^iK  (M'"*)',  d'Amious,  I,  999  et  n. 
liAUDar  (  Mane-Aîiuo-\  îctoire) ,  Tetomt'  de  BiUEot, 

II,  378  et  II. 
BAUMOAaTNEi,  ami  de  Laulbenas  a  Londres,  U, 

9o3  et  n.j  au,  a  16. 


BeADMAiidiAis,  1,  498  et  pi.j  5»4  et  tu,  ^07;  l], 
70  «♦ 

Bkacmbtz  (Baioisdv),  constituant,  U.  3o3  élu. 

Bbli:^,  libraire  a  Paria,  l,3o6,  3io,  335 <*  36o, 
368,  439. 

BELLEGAnor,  ioconiju,  ]«  6o4,  6t4. 

BaLtov  (Dk)«  Voir  Boistkl  na  Bblloy. 

BiLouïK  (  M'*'  M  u),  cousine  des  Roland,  f ,  67, 
55,  64  et  n*y  66,  t5t,  1^7,  t88,  9i«,  aao, 
986,  987,  988,  «91,  99a,  997,  998,  999, 
3oo,3o!.  3o3,  3ii,  3f4,  3a0,  397.  3a8, 
33i,  33i»,  333,  337,  34o,  349,  353,  359, 
36i,  369,  366,  37R,  389,  383,  384,  381^* 
399,  4oi,  4o4,  407,  4t8,  490,  494,  697, 
438,  573, 685;  H,  566,567,571,664,  663. 

BmaTzatEDcn,  professeur  de  mueitjae,  I,  lit 
et  n,f  9  35  el  n.,  464. 

BiRi^iioin  (D<>ii),  prieur  de  Goinc*y,  I,  SgD* 

BKaGAS3iî,ron5tiluanl,U,69el»,>  70»., 8 •  eim 

BtaGBnoR,  inconnu,  I,  5oo  ^t  ft, 

Bernibd,  profoMour  adjoint  à  l^Observaloîre  do 
tn  Marine  à  Mar^tlle,  I,  339  et  n, 

BenNAni»,  ;;raveur,à  Pari»,  1,  37a  etn* 

Bermer,  inconnu.  I,  591  t't  n. 

Bkr^y,  directeur  des  portes,  à  Amieiu,  I»  i34 
et  n* 

Bkbqdi^,  auteur  de  VAmi  dn  «njanîa^  1 ,  485  ci  n* 

Beatuk  (GAton  ne)»  tnunufHeturier,  à  Parla,  l, 
1 10  el  n,,  373  n*  Il  a^appclail  en  rivalité  tîa- 
voly  de  Berlbi^-^  (Guillaum*^,  CéOnvmUont  ït, 
466  et  633).  Toutefob  tl  est  mentionné  dan» 
le  CoHâni  du  eommÊree,  [».  Â57,  «ous  le  ooni 
de  Berthe. 

BKRTiiis»DeSAU¥iG9t,inteodantde Paris,  11,  54ii. 

BeRTiiiKB,  vi<^neron  du  Clos,  U,  171  el  n. 

BKiuiiOLtKt,  cbimi«te,  I,  375  n*,  5i4  etn. 

Bkrtrard  (Malhien),  D<%ociant  et  iniire  du  ï*uy, 
If,  9  46  et  H.,  693, 

Bbskiaid  (M'"*'},    tante  de  Madame  Roland,  K 

650  et  n.,  68H,  689,  719;  II.  76  el  i»„ 
109  et  n,,  94o  n.  Voir  Appendice  Et,  S&& 
%  et  11,  557  Av,  558  «*iij. 

Bessik  de  la  GaoLLiàBB,  parent  do  Roland  «  1, 

65 1  et  n, 

Bevaiv  (Josepb),  écrivain  i|uaker.  H,  afiS. 
BakOB  (Abbé),  collaborateur  de  BuITon,  I,  aSg 

el  n, 
BEioa(ll"'),MBurdu  précédent,  l,3o8;  11,670. 
BiADiAT  (Gaultier  de),  député  de  Glermont  k 
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la   L%yalive,  II,  a^  ».,  flG5  et  n.»  fl60t 
3Ao  et  M.,  3Aa,  306,  38i,  7^5,  7A6. 

Biû4)T  0K  SArsrrs^itoix,  L*crivain,  dipbmate^inî- 
nidrç  de  Louis  XVt  en  1792^  lî,  i5  et  »i.^ 
18  ». 

HitLACD-VAnE^yE,  coiivcnliunhel,  If,  ^i36. 

BiLiioi»,  coDâetller  en  lu  sémkhaiiSRée  d'*  VîU<*- 
îrant-lie»  I,  577  et  n.«  579,  585. 

BïMosT,  clianoiae  h  la  Sninle-Chapelle  de  Vin- 
tonnes,  onde  de  M;id«itiie  Roland,  I,5fl7, 
599,  $78,  71g;  11,  $h  et  #1.,  61  et  ». , 
r)5  M.,  75 n.,  558^  iri,  irni. 

BmoA  ( L«^  due  oe ),  nlTicier-|jt!*iiL'ral  ^  Il ,  5i  0  ««t  w. 

Bl4!^(.  (Dom),  liLiiiodiflin,  1,  361  et  «.,  Syi  , 
/j9a;  11,  'Kj'i* 

Bli^tcbow,  député  de  Lyan,  II,  38 1. 

fflÎLi^TT.  Voir  Bkliw. 

Blim,  rédiïdear  de  IMtoi  des  Prt^nVjfw,  II,  338 
ci  n. 

BtûKDKL.  Iiilrndanl  du  comnKTce,  1,  à 8  el  «., 
a8lj  L't  fi.,  3ûH,330,  Sai,  3q3,  33a,  333, 
337,  339,  3iia,367.  3'i8,  3^,35o,35i, 
35'j,  3i!^i,  355  cl  fi,,  359,  36o,30t ,  364, 
365,  37^  n.,  376,  378,  38i .  38a,  383, 
38à,  3^5,  389,  H^  *  ^^**  ^^'^^  hto,ki^, 
âi3,  ^1  6,4i8,  àaa,  ^laa,  iia3,4a6,  hià'j, 
hZ'j,  A38,  495,  500,  5oa,  667,  679  n.;  II» 
617 ,  Ca3-(fii4« 

Blonmti  (l)oni),  inconnu,  I,  217,  a 33. 

Bu)T,  iecréUiire  de  ià  Sociék»  plnl«ntîiropi<[ne 
de  Lyou ,  amt  de  Brk^t ,  1 ,  530 n*;  I^U  7 ^  >^ i 
77,  81  et  »♦.,  93,  94,  95,  96,  99  «.,  101, 
io3,  iti,  ii3,  ii4  n*,  117,  118,  119, 
lao  ft.«  lai,  197  et  h,,  i35t  iSq,  i4o, 
1 4  a ,  1 43 ,  1 48 ,  1 59 ,  1 89 ,  1 93 ,  a  1 3 ,  7 1 5, 
7a5  cl  fi.,  7^6,  730. 

Blot  ( M""),  femme  du  précédent ,  H ,  1 5o ,  1 5 1 . 

IkocT,  iuiprinicur  à  Paris,  I,  9  35. 

Bi>LiviLLtî  (De),  beau-frère  de  Bi>6c,  I,  335 
el  n,;  11,  667,  671. 

BoïsiioissKL,  grand  ficaire  de  Lyon  m  1791^ 
H,  a5t  n, 

BoiSTKL   DK   Bkllot,   de   rAcodëmie  d*Aniieri^. 

I,  367  el  11*,  «7a  el  n* 

Bo¥inF  (VnUnont  dk),  naturaliste,  11)57,  ^^^* 

Bo's,  inconnu,  1,  993  el  n. 

Bosfriï-SàtAiimJi ,  agunt  du  comte  d^Artois»  U, 

19a,  i3o  et  «.,  i48  », 
fiû7fir«<!4iiiiiiii,  secrétnire  des  Jacobins  en  1791 , 

II,  aA9  n,f  Tijo  n, 

Bf>>:iiifiLiJi,  puliticisle,  II,  159  n. ,  367  n., 
ii6a  et  n*,  ati3,  a64 ,  a6i>< 

LKTTMKS  DR  «ADAVe  flOU^I».   —  tl« 


Bo&DEs,  |XHîlo  lyonnatfi,  1,  537  n. 
Bosc  père,  niédertn  du  roi,  I,  aai  et  >i.,  a34 
(le  fïsoîgneur  pèreu),  aÂa,  a5if  a84,  990, 
391,  197,  3o8,  317,  3i8,  37a,  376, 
397,  45a  n.,  5it  »♦,  5i3,  6a5  «.,  637; 
11,666-667. 

lia^^i.  (Loiù^-Auguatin-Guillaume),  tib  du  précé- 
dent, I,  4,  ikh  n.,  !9â  eln.y  196,  909, 
îii3,  aiG,  917,  9î8,  9a6  et  n.,  999, 
a3o,  939  cl  M,,  t^sfi»,  960,  963,  981  > 
a83,  aS/i,  99a,  991,  997,  999,  3o3, 
3o4,  309,  3i9,  317,  3!8,  3»5,  397» 
3a8,  339,  334,  3do,  344,  35i,  359  n,, 
357,  36on.,  379,  376,  379,  385,  386, 
388,  389,  397,  398,  4o9,  4q5,  4o6, 
407,  409,  4io,  4it,  4iâ,  &98,  437, 
438,  44i,  449, 459,  469,475,489,495, 
5oo,  5ai ,  5o9,  5o3t  5a9  fi.|  595  n,, 
54a  n,,  56 j  et  n.,b^i^  593,  097,  6ot  »., 
6o5  n.,  606,  609,  6t4t  6ao  n.,  6îi6» 
63o,  63i  «V.  65o,  657  m.,  658,  667, 
677  n.,  690  «.,  706  n.,  707  n.,  7t3  ».; 
II,  1  ,  39,  5o  »*)  59  n.j  54  n,,  55  n,, 
Go  n.,  61  ti,f  64  n-,  65  n.j  70  11.^  71  n., 
89,  83,  85  n*,  91  n.t  99,  io3,  io4, 
1 10  ft.,  119,  t94  ».,  i5i  fit,  i56,  i64  n., 
167  n,,  176  fi.,  180,  j8j  ci  n,,  194, 
196,  907  n.,  9i3,  9i4,  9t6,  995,  996, 
935,  936,  937,  94ô,  a4i,  947,  957, 
96a,  966,  379,  975  n.«  980,  998,  3i8  n., 
33a,  363,  36i  n.,  370  u,,  378,  395« 
396,  397,  4oi,  409,  4i7  n.j  495  A.^ 
4f6  »*»  45i  n.,  469  n,i  470,  A77  n., 
^84  »*,  487  n.,  5o5  et  ft.,  519  n.,  5ai  n,, 
5a6  PI.,  53a  n.^  534  n.,  536  n,,  538  tu, 
54i  n,^  543  fi.,  585,  586,  6t5,  616, 
6O0,  664,  665,  666-667,  690,  691 ,  699, 
694,  696,  701,  706,  731,  79a,  799, 
733,  735,  736,  737,  739  et  n,»  740. 
741,  74a,  743,  746,  747.  748,  753» 
757,  758,  760,  761,  763,  773,  774, 
775,  779»  7^>»  7*^3,  784,  786. 

Ilos*::  (Joseph  d'Aniic).  frère  du  précédent ,  1, 
6^8  el  n.;  II,  i3a  el  n. 

|:ns,  ,;  M-"  de  Boinville  et  M"'  Sophie  d*Antic, 
sniu^  de),  I,  a 49  et  ii.»  990  et  n.,  397, 
999,  3o8,  309,  397,  33o,  339,  334, 
36Ô,  389,  409,  4i5,  448,44^,  454,  469, 
465,  478,  48o,  494,  498;  II,  666,  670, 
67 1 . 

Bon  cil  i,  premief  socrélAlre  de  l'Inteodance  do 
Lyon,  II,  544. 
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BAiLLièRR  DR  Lai8Rmb?(t,  cliimîstc  roucnnais,  I, 
ai,  a6ctii.,99,  33, 38,5i.63n.^  iâi,iâ3, 
i&/i;  II,  58o,  590,  591,  639,  638,  639. 

Baillt,  constituant,  maire  de  Paris,  il,  109, 
io3,  1&5  ein.,  a6/i  n,,  3o3,  3o6, 

Bancal  des  Issarts,   député  à   la  Convention, 

I,  a3o  n.,  990  n.,  536  n.;  Il,  77,  78,  79, 
97  (DéHissarls),  98  n.,  109,  106  n.,  107  u,, 
]o8  n.,  109  n.,  1 10  n.,  la/i,  198,  ]/î6  n., 
i5o  n.,  154  n.,  160,  169,  i63  n.,  i6û, 
i65  n,,  167  n,,  170,  17^  «.,  175  n.,  176, 
189,  i85  n,,  190  n.,  193  n.,  195,  196, 
fàofi  n.,  90K  n.,  31/1,  990,  991  et  n.,  999, 
937,  938,  939,  960  n.,  966  n.^  969  n., 
965,  376  n.,  375  n.,  396  n,,  3oo  n.,  3o6  n., 
319  et  n.,  333  et  n.,  i^^  n.,  3/13  et  n., 
356  n.,  36o  n.,  36 1  n.,  366  n.,  370  n.,  878, 
383  n.,  391  n.,  395,  396,  397,  âoo,  601, 
/io3,  âo/i,  Ail,  A 16  n.,  &a6  n.,  697  n., 
43 1  w.,  439  n.,  /j37  n.,  438,  666  n., 
Û67  n,,  hSk  «.,  67/1,  675,  677,  678,  679, 
680,  693,  69/i,  696,  697,  700,  701,  706, 
707,  736,  796,  797,  733,  733,  736-763, 
755,  756,  758,  761. 

Bancal,  frère  aine  du  prérodent,  II,  363  et  n,, 

797. 
Ba?!Cal  (Henriette),  611e  de  Bancal  des  Issarts, 

II,  3o9  w.,  3o6  II.,  307  n.,  319  n, 
Baaks,  naturaliste  an{][lais,  I,  656  et  n. 
Barbaroi'X,  conventionnel,  Il ,  Ao4  et  n.,  h'jb  n., 

A85  n.,  A86,   /189,  '199  H.,  5o3  w.,   5o6, 

507  n.,   685,  719,  790,  758,  759  et  w., 

761,  769,  76A,  765. 
Rardin  (Antoine),   vig;neron  du  Clos,  IL  171 

et  n.,  711  et  n. 
Bariri,  marchand  à  Amiens,  I,  117  et  ». 
Barkrk,  convenlionnel ,  II,  5i8  n.,  705,  771. 
Bamiavr,  constituant,  II,    i55  et  /t.,   900   ol 

n,,  ahi  et  n.,  9/1/1 ,  268  et  h.,  977,  3o3,  3oA, 

3i3,  368. 
Barnol'D,  notaire  à  Villefranche ,  I,  553  n. 
Baron,  secrétaire  de  TAcadéraie  d'Amiens,  I, 

367  et  w.,  969,  979. 
Barrois,  libraire  à  Paris,  I,  935. 
Baudelooie  (M"")',  d*  A  miens,  I,  499  et  n. 
Baudry  (Marie-Anne- Victoire) ,  femme  de  Buzot, 

II,  378  et  H. 
Baumoartnbr,  ami  de  Lanthenas  à  Londres,  IL 

9o3  et  n.,  911,  916. 


Bradmarchais,  I,  698  et  n.^  5oâ  et  n,,  507;  II, 
70  n. 

Bradmbtz  (Brioisde),  constituant.  II,  3o3  etn. 

BsLiN,  libraire  à  Paris,  l,3o6,  3io,335,  36o, 
368,  639. 

Brlleoardr,  inconnu,  I,  60&,  61  A. 

Brllot  (Dr).  Voir  Boistel  db  Bellot. 

Brlol'ze  (M"'  DE  la),  cousine  des  Roland,  1, 67. 
55,  66  et  n,,  66,  i5i,  167,  188,  313,  aso, 
386,  387,  388,  391,  993,  397,  998,  999, 
3oo,3oi,3o3,  3ii,  39â,  3a6,  397,  SaH, 
33i,  339,  333,  337,  3ûo,  349,  353,  35y, 
36i,  369,  366,  378,  389.  383,  384,  38H, 
399,  4oi,  4o4,  407,  A18,  490,  4a4,  697, 
438, 573, 685;  H,  566,  667, 571,  664,  665. 

Bbmbtzrieder ,  professeur  de  musique,  I,  an 
et  n,,  a 35  et  n.,  464. 

Bbbchoux  '(Di>m),  prieur  de  Coincy,  I,  395. 

Berçasse, constituant, II, 69 etn.,  70R.,  81  et  it. 

Bbbgeron,  inconnu,  I,  5oo  et  n. 

Bernard  ,  professeur  adjoint  à  TObservatoiro  de 
la  Marine  à  Marseille,  I,  339  ^^^' 

Bernard,  graveur, i  Paris,  I,  379  et  n. 

Brrmer  ,  inconnu ,  I,  591  et  n. 

Ber?it,  directeur  des  postes,  à  Amiea<),  I,  M 
et  n. 

Berqdin,  auteur  de  VAmi  df»  enfants,  1 ,  485  et  n. 

Bertue  (Gavoti  de),  manufacturier,  k  Paris,  I, 
1 10  et  n.,  373  n.  Il  s'appelait  en  réalité  da- 
voty  de  Berthès  (Guillaume,  Convention,  IK 
466  et  633).  Toutefois  il  est  mentionné  dan» 
le  CMHseil  du  commerce,  p.  457,  sous  le  nom 
(le  Bertlie. 

Bbrthibr  de  Sautigrt,  intendant  de  Paris,  11,  5  4k. 

Berthier,  vi^eron  du  Clos,  II,  171  et  n. 

Bertiiollet,  chimiste,  I,  375  m,  5i4  etn. 

Bertrand  (Mathieu),  négociant  ci  maire  du  Puy, 
II,  9  46  et  n.,  693. 

Besrard  (M°"),    teinte  de  Madame  Roland,  l, 

650  et  M.,  688,  689,  719;  II,  76  et  »., 
109  et  n,,  94o  n.  Voir  Appendice  B,  556 
X  et  XI,  557  XV,  558  xviii. 

Bessie  de  la  GaoLLièRB,  parent  de  Roland,  1, 

65 1  et  n. 

Beva?!  (Joseph),  écrivain  quaker ,  II,  s 65. 
Bexor  (Abbé),  collaborateur  de  Buflbn,  I,  aSg 

et  fi. 
BExoN(M"'),sœurdu  précédent,  I,3o8;  11,670. 
BiAuzAT  (Gaultier  de),  député  de  Glermont  à 


^^^^^^^^^^^^^rSDEX   DES  NOMS.       ^^^^^^^Ti^^^ 

■ 

^r            h  Lugisblive,  IK  3^19  n^  â05  ci  n.^  a(î6, 

BoiiMC!^,  poètr!  lyonnais,  I,  537  ^* 

^^^^1 

■             3/ïo  et  n.,  36a,  366,  38fi,  7^5,  746. 

Bo<ic  père,  nn-'dedn  du  m,  1,  391  et  fi.«  i34 

^^^^1 

H         BiGi^T  itK  SimTK-CRoit,  denvain,  dipiomnte.tnî- 

(le  ft5cîgneur  pèrev),  lAa,  s5i,  a84,  9^ù^ 

^^M 

H             nisln*  de  Louis  XVI  en  i7^>îi«  II ,  i5  «l  «., 

391,    397,   3o8,    317,   3i8,    37a,   376, 

^^M 

■              tH  n. 

397,  45a  H,,  5it  n,,  5i3,  695  «.,  637; 

^^M 

H         Bu.LiCD-VAdEt^s,  cônvcntiunnf't,  II,  fi'à6. 

11,666-667. 

^^M 

^L        EituaiiD ,  couseiller  vu  ta  stiriL'chanssée  d<}  Vi!t«> 

Bosc  (Louis-Aiigustin-GuiHauuie),  fils  du  préc^ 

^^Ê 

^^H      franche,  1*  ri77  et  n,,  6791  585. 

dent,  1,4,   i44  n,,   t94eln.»   tg6,  309, 

^^Ê 

^^^r  BittOirT,  rii«inoine  4  I.1  S*iin(e-Ciinpelle  de  Vin- 

9i3,    916,    317,    ai8»    au6   et   rt«,   999, 

^^M 

c«*nn<i8,  ondo  d**  Madame   Roland»  Î.5si7, 

33o,  d39  et  n.,  ^43  n.,  ii6o,  363,  381, 

^^M 

599,  678,  7i():    11,  3à  et   n.,    ht    et  n.. 

383,   9S4»   990,    391,    997,   399,   3o3, 

^H 

65  n,,  75n.,  558,  ]ivi,  iviii. 

âo4,   309,   3i3,    317,  3i8,  395,   397, 

^^M 

Binos  (L'^  dur  i»k),  o(îîcicï-|;éiiural^U,  5tô  <»l  i«. 

338,  333,  334t  340,  344,  35i,  353»., 

'^^1 

Bt.4ji€  (l)om),  bt^nodîciin,  \t  3G'i  et  ».,  ^iji^ 

357,  36on.,  379,  376.  379,  385,  386. 

^H 

Aîîj;  11,  6g '1. 

388,    389,   397,   398,    4o3,   4o5,   4o6, 

^^1 

Bi.Jt!icito!i ,  député  de  Lyon^  11,  38 1. 

407,   409,   4io,   4ij,    4i4,   Û98,   437, 

^^M 

ffBuNT).  Voir  htitn* 

43S,44i\  443,  459,  469,475,483,495, 

^^M 

ËLm,  rédacteur  de  V.imi  dât  Patriùtea,  1K  338 

5oo,    5oi,    5o3,    5o3,  533  n.,   595  ri.. 

^^M 

eln. 

543  fi.,  56^  el  w.,591,  593,  5971  601  1»., 

^H 

Elouhsl,  InUMidanl  du  totnmi^rcei  I,  ^8  et  n.» 

6o5   «.,  606,   609,  6i4,   690    ».,   696, 

^^1 

u86  <ît«,,  3o8,3iio,  3a I,  Si».  33a,  333, 

63o,  63i   ft.,    65o,    657  m,  658,  667, 

^^M 

337,  33ij,  343,347,  3^i8,  349,  35o,35i, 

677  n.,  690  n,,    706  n,,  707  n.,   7i3  n,; 

^H 

35a,  3l4,  355  et  tu,  Sacj,  36o,  36i ,  364, 

11,   1,   39,  5o  fi,,  59   n.,  54   n,,  55  n. 

^^1 

365,  37A  n,,  376,  378,  38i,  38a,  383, 

60  n.,  61  ».,  64  n.,  65  w.,  70  w,,  71   n.. 

^H 

384,  3S5,  38g,  391,  4oi,  4(»3,  4io,4tâ, 

89,   83,  85  »*,  91   ».,    93,   io3,   io4, 

^^M 

4i3,  A  fi,  Û18,  4ao,  4aa,  4a3,  4a6,  457, 

110  rt.,  lia,   194  n.,  i5t  »«,  i56,  i64  n., 

^^M 

4371  438,  495,  Soo»  5o9,  GG7,  67911,;  U, 

167    n.,    176   tt*t    >8o,    181    et   nt,   194, 

^H 

6i7,6a3-6a4,                                                ' 

196,  907  n,,  9i3,  9t4,  916,  395,   996, 

^^1 

BiôRDist  (Dont),  inconnu,!,  317,  a 33, 

935,    936,    337.    94d,   34i,  1147,  957, 

^H 

Blot,  »€?crétaire  de  la  Sociutë  pîiUftnlhropiqiie 

36a,  366,  979,  375  fi.,  a8o,  998,  3i8  »., 

^H 

de  Lyon.uTnJ  dt^  Brisât,  1,  536  n.;  II1  79  n.» 

33a,    363,    364  n,,    370   n.,   378,    395, 

^^1 

77,  81  et  **,,  y3,  94»  95.  96,  99  «,,  toi, 

396,    397,    4oi.    409,    4i7   M.j    4^5  n,. 

^H 

io3,  itt,   I  i3,  ît4  II.,   117,  118,  119, 

4'j6  «.,    45 1    it.,   469  n.,    470,    477   «., 

^^1 

t90  n„  lai,   ta7    et  n.,  t35,  tSg,   j4o, 

4H4  w,,  487  n.,  5o5  et  n,,  519  »♦,  Sai  n.. 

^^1 

i4â,t43,  i48,  J59,  189,193,913,715, 

5ii6  w.,  53a  n.,  534  n.,  536  n.,  538  n., 

^H 

7â5  el  n.,  736,  730. 

54i    n.,  543   n.,   585,   586,   6i5,   616, 

^^M 

BsÂtt  (M'**)»  fi'tomi?  du  précédent ,  IL  1 5o ,  1 5 1 , 

660,  664,  665,  666-667,  690,  691 ,  69a, 

^H 

Blcet,  iïDpnracur  À  Paris,  1,  a35. 

694,   696,    701,   706,   791,    799,   799, 

^H 

BoiAviUK  (D«),   beiiU'frère    de  Bosc,  I,   335 

733,   735,   736,   737,   739   et  ».,  740, 

^H 

cl  »»,;  II,  667,  671. 

74i,  74a,  743,  746,    747,  748,  753, 

^^1 

BoisioiâsEL,  grand   vicaire   de  Lyon  en   1791, 

757,   758,   7O0,    761,   763,   773,   77'i, 

^H 

U,  a5i  n. 

775,  779»  78»»  7**3,  784,  786. 

^^1 

BoiSTKf,  DB   Bblloï,   de  rAcadémie  d*x\mî»'ni. 

BosG  (Joseph  d'Antic),  frère  du  précédent,  1, 

^^M 

I,  367  cl  H.f  373  el  K. 

648  et  iu;  lU  i33  et  n. 

^^M 

BonAaK  (Viitmont  or.),  naluratiBie,  11*57,  '^^* 

Bow:  (M-  de  Boinnlïe  cl  M"'  Sophie  d'Antic, 

^H 

U<>!^,  iuroniju,  I,  1193  ♦•i  n. 

sœuiv  do),  I,  it49  et  «.,  ayo  et  r».,  'J97, 

^^1 

Bo?(xt-SAVAn»iN»  agent  du  comte  d'Artois,  II, 

399,   3o8,    309,   337,    33o,    33a,    334, 

^^M 

jaa,  i3o  et  n.,  1  48  n. 

36u,  389.  409,  4i5,  448,4/'éç,  454,  463, 

^^Ê 

Bo^ntnknUti%,  ^ecréUire  des  Jocobint  en  «791 , 

465,  478,  48o,  494,  498?  11,  666,  67c, 

^^Ê 

11,  349  n.^  5io  H. 

671, 

^^M 

BoNAisviue,    pubîicmle,   IK    i59  a.,  347   n., 

BotcuK,  premier  «ccrélaîre  du  rinlendance  de 

^^M 

jiOii  et  »,,  a63,  ^64,  a66. 

Lyon,  11,544. 

^H 
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BoucuoT  (M*"*)  [BoncfTAiT»], concierge  de  lu  pri* 
son  de  Saint^-Pélagiit;  ^  lï^  5o5  et  n.,  534  «,, 
538  fi.;  683. 

BoOFFLERS,  voir  AcâTBE. 

DoLiLLiS;(Le  murquis  dr),  commandant  l*âriuéedu 

Nord,  II,  1^7  H.,  3 17* 
BoiiLATf  fabricant  de  basa  Caen,  I,  67. 
BoiTLAri  (Dt  u)t  Intendant  des  Mtncs,  I,  Si 3 

ol  n. 
BoLimoTt  (Létmnid),  Convenliomif^K  11,  htyh  n. 
BourokoiHt  c|iinir|rien  à  Aniiens,  1,  uëli  et  n. 
Boui^O?!  (Dk)^  fiaturii1i«^lr%  II,  3i  etn.^  3a. 
BouTARD  DE  FoimQurci,  contrôleur  général  d<s 

Finances,   1*  67a  11.,  678  et  pi*.  675  «., 

678  «,,  7ï3  «♦ 
Bniuiv,  monufjic tuner  a  VîHefranche,  ],  tiSa  i^t 

ri.;  11^  Appendice*  M* 
BR^ti^i  (M™'),  n^mmr'  du  préétient,  î,  633  et 

fi. ,  G33  N. ,  64o ,  t>65  et  n. ,  6Cë ,  684 ,  690  ; 

0,379,  391;  71a  et  B. 
Br4T  (Dr)  de  Flassellis,  avocat  dti  roi  au  )iu- 

reau  des  fintinces  d^Ami^'OSt  1,  i3  et  n.»  la, 

83,   8(],   96,   97  ot  n.,    lo^i^   to6,    iig, 

lao,    194,    195,    1:19,    i33,    t34,    147, 

liiiS,   i5o,   i73i    175,    i84,   t86,   «lo, 

319,   ai 3,   9t5,    917,    345,   366,   388 « 

4o4  cl  ».,  497;  U,  6t4. 
BwAi  (M*'  Du)  { Marie-Louisi^  Decoubt),  fomme 

du  précédent,  I,    ia(),   i34,   i38,   157  et 

ft.,   178,  aa  j ,  9a4, 
BnAï  (Dk),  fiid  d^  précédents  f  î,  !ii3:i. 
BuAï-CtiAînoiT  (M^  Diî),  L  178. 
Bkat  (M"^'  Dr),  (Marie-Anbin^ltc  Decoubt), 

I,  1 57  ot  «. 
Bniren,  auteur  dramatique,  1,  19^1* 
Brksson,  voildrier  à  Viljefrimche,  1 ,  49(1  etri,, 

499,  5oa,  585,  658. 
BnKT,  prcMrurcui*  de  la  commune  de  Lyon,  II» 

aoi  r*. ,  au   cl  «.,  ai 3,  a3i  n,,  a34  m, 

a5a,  a55  et  n.,  S56«  358».,  717,  79^1, 

795. 
Breteujl  (Le  baron  de),  mînistn.'  de  la  Maiiion 

du   Roi,    I,   374»».,  3^4    et   ii.;   II,  768, 

769. 
BntDKL,  professeur  de  français  h  Londres,  ami 

de  Bm*o(  T  II,  3oo  *4  tt. 
Bril^ne  (Loménic  Du) ,  archevêque  de  Toulouse, 

contrôi»?ur  g»»riénd  des  Fiuaofes^  1,55*1  »., 

678  »i.,679  H.,  680,686,  713  H.,  714  n., 

11,1,  4  et»..   10  B.,   i3ri.,  16».,  45«,, 

99  el  «*,  694. 
Bftisftoit^  inspecteur  de«  maniifaclurc^  de  Lyon,  L 


63  w.,  909,  417  et  n,f  4ai  H  fi.»4«6,  4*^ 
439,  433;  11,663. 

BmssoT  t»E  WAnviLLK,  K  536  n«,  63 1  n,f  II, 
34».,  39.  5û  fi.«  55  n.,  61,  64  n.»  70, 
».,  7^  n.,  77,  78»  81  «v,  84  6i  i«.|  g4. 
too,  101,  it4  n.^  190  fi.^  191,  ttt{^, 
]3i,  i39,  i4o.  i43t  i44,  i4B,  t&7. 
i48,  i5o,  159,  i64  elii.,  t68,  174  et»., 
179,  1H9,  i83,  t85  et  n.^  189,  f^H  n.^ 
19^1  n,,  900,  iio4«  906  n.,  908,  9iS« 
31 4 ,  317,  919.  993,  394,  996,  aSt  et  m., 
1139,  94o,  949,  945  et  Dote  wtr  M«daiiii* 
Bn*s<ît,  a46,  947,  948,  «49  «.,  «Sj» 
!i5H  fi.,  960  et  n*^  963»  964.  968,  «7$ 
et  II.,  974  it.^  976,  993  !!♦>  998,  999, 
3oo  et  n.,  3i  1 ,  3i9,  3i4,  3i8.  'St^  «»., 
3ao,  395,  396  et  n,^  399,  33i  «t  n.^ 
33a,  34o  el  »,,  34 1,  343,  345.  345, 
353,  36o^  363,  367,  368  et  lu,  'Mg, 
370  n.,  378,  384,  386  n.,  897,  SgB, 
399,  4oo,  4o9,  4 10  ii*«  4i9  n^,  hit^, 
434,  437,  45 1  el  «*.,  487  ti  n,,  4g4  cl 
n,,  495,  5o6,  5i7  et  pu,  ^97  et  i».,  53f 
II.»  679,  673,675,  677,  683  el  »,,  694» 
695,  696,  698,  700,  703,  706,  710, 
715,  790,  795,  796;  739*735,  736. 
737.  738,  740,  741.  745,  743,  744, 
7'i7.  748,  749,  7&0,  75i»  75«,  753t 
754,  756  et  ».,  768,  759,  764.  "''" 
769,  77U,   779,  773,  774,    77<> 

Brol^ssoitet ,  n(itura1t«tc,  I,  35 1  n.^  36 o  u,^ 
369,  371  n.,  379  et  ih,  444 ♦  456  ri  «., 
48o,5.'ii;  11,  669,  073.677,689. 

Brows,    iwpecleiir  de<  manufactiirci  k  C« 
L  64  II.;  Il,  Appendice  T». 

Briii««l,  inronnu,  I,  344  et  i». 

Bru'^et.  irifspecleur  det  Tniinu(aelure»  4  Aku- 
çoQ,  I,  33o  et  n,,  333r 

BRUfé,  indprcti'ur  de>  mantifactur»  à  Mootaii* 
han,  1,  590  et  ft. 

Bitvvs  D'OuiLiT,  I,  555  n* 

Bhtn  DE  VACDR4»,  pretnier  secKHain? 
tendance  de  Lyon,  ï,  555  et  ».,  ♦' 

BucHEnE9(M'"*  m),  incoiuifii*.  ^ 

Bu€*ao£,  naturaliste,  1.  ft' 

BuFFOTi ,  I,  îi3H  et  n 

BiiLun»,  Voir  H» 

BULLIÀRD,  h*^' 

iï. 

BuARK  (  i 
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BussiàBis  (M"*),  propriélaire  de  IV Hôtel  de 

LyoDT)  à  Paris,    1,    83    et    n.,    SgS;   II>, 

689. 
BossT,  mailre  de  pension  à  Paris,  I,  688. 
BussT,  médecin  à  l'hôpital  de  Villefranche,  I, 

/1G8  et  n.,  5i5,  6/17,  ^hg  et  n.,  679,  676, 

577,  58a,  583,  584. 
BozpT,  constituant  et  conventionnel,  II,  ai 3, 


ai6,  a58  n.,  370  et  n.,  3oi,  3o3,  3io, 
3ia,  319,  359,  355,  386  n.,  397,  /io6, 
435  n.,  437  n.,  438  n.,  hho  n.,  446  n., 
457  n.,  469  n,,  470  n,,  479  n.^  48i  n.^ 
48a  n,,  489,  497  n.^  499  n,,  5o3  n.^  507  n., 
5o8  n.y  517  n.^  5a9  et  n,,  534  et  n.,  539  n.^ 
687,  700,  703,  733,  735,  753-766,  773, 
774  n. 


Gaguostro,  I,  568  et  n,,  6o5  et  n.,63a  et  n.; 

II,  707. 
Cagnor  (M"'),  d'Amiens,  I,  373. 
Cagny  (M"'),  î,  3i5  et  n.,  390,  375 
Gahibr  de  Gervillb,  minislrc  de  Plntérieur,  II, 

398,  409  et  n. 
Gajo?i,  maitre  de  chant  de  Marie  Phlipon,  I, 

646  et  ». 
Gailhava,  littérateur,  I,  3i3  et  n. 
Galais,  rédacteur  du  Poitillon,  H,  338  et  n. 
Galdaguàs,  imprimeur  à  Paris,  II,  3a 9  et  n. 
Galonné  (De),  contrôleur  général  des  finances, 

I,  983,  387,  988  n,,  989,  395,  3oo  (le 
«charmant  roué»),  3oi,  319,  39a,  333, 
394,  337,  338,  343,  35o,  354,  357,  359, 
36o,  36i,  369,  368  et  n.,  374  n.,  376, 
378,  38i,  383,  384,  4oo,  43i,  499,  495, 
437,  543  n.^  713  n.;  Il,  i3  et  n.,  16  n., 
908  et  n.,  4i6  n.,  664. 

Gaminbt,  députe  de  Lyon,  II,  38 1  n. 

Gamds,  constituant,  II,  i55  et  n.,  999  et  n. 

Gandie(M™'  de).  VoirGAONT  (M"'). 

Ganet  cadet,  électeur  de  Villefranche,  II ,  3i4  n. 

Gannet  (M""'),  d'Amiens, I,  7,  9,  90,  86,  190, 
959. 

Gannet  (Henriette),  I,  1,  5,  10,  t9  et  n.^  i3, 
19,90,99,34,  45,  61,.  74,  i36,  139, 
169,  339  et  n.,  363  et  n.,  964  et  n.,  965, 
374;  II,  349  n.,  494  n,,  55i-559,  769, 
786. 

Gannet  (Sophie),  I,  1 5,  33,  34,  45,  6j,  74, 
78,  i36,  139,  163,  194  et  n,,  395  et  n., 
933  et  n,,  954  et  n.,  453  et  n.,  618  n., 

II,  179  et  n.,  598  ».,  549-553,  607,  786. 
Gabon,  domestique  de  M.  d*£u,  I,  199,  977. 
Garon,  imprimeur  à  Amiens,  I,  iio  et  n. 

G ARRA,  conventionnel.  H,   i3  et  n,,  i4,  16, 

34  n,,  87,  967,  498  et  n,,  659. 
Gauicbon  (Le  P.),  oratorien,  I,  395  et  n. 


Gastaing,  inconnu,  I,  634  et  n. 

Gastbl  (Do).  Voir  Ddcastel. 

Gastbllas  ,  député  du  Clergé  de  Lyon  aux  États- 
Généraux,  II,  3io  et  n. 

Gastillon,  inconnu,  I,  689. 

Gastries  (Le  maréchal  de).  H,  199  et  n. 

Gauchois  (Jean-Alexandre),  bourgeois  de  Paris, 
propriélaire  de  Roland,  II,  397,  5o4  n. 

Gâteux  (De).  Voir  Dbcaîbu. 

GazalIs,  constituant,  II,  ]55  el  n.,  94 1  et  n. 

Gaee  ,  contrôleur  général  des  Fermes  à  Amiens, 
I,  65  et  n. 

Gaze  (Le  chevalier  de),  maître  des  requêtes,  I, 
1 96  et  n. 

Gellot,  imprimeur  de  V Encyclopédie,  I,  3oo  et 
n.,  309,  3io,  3i4,  317,  419,  497. 

Gbrmont,  inconnu,  I,  65. 

Ghabot,  ronvenlionnel,  II,  490,  494  *et  n,, 
495  n.,  499  et  n.,  539,  701,  747. 

Ghabbieb  (Dom),  bénédictin,  I,  409,  4 10. 

GnAiLLé,  ouvrier  à  Villefranche,  I,  55o  et  n., 
665. 

(]haix,  fabricant  de  bas  à  Lyon,  I,  5i6  et  n., 
589  et  n.,  599,  593,  6o3,  6i4,  619,697. 
—  Il  y  avait  à  Lyon  un  autre  Ghaix,  contrô- 
leur-visiteur au  Bureau  de  marque  {Conseil 
du  commerce,  p.  4 60,  467.) 

GnALiEB,  membre  de  la  municipalité  de  Lyon  en 
1791,  II,  9i3,  4io  n.,  717,  790. 

GuALONs  (De),  le  «rOentilhommc  malheureux», 
I,  19, et  n.,  180,  978,  656  et  n.,  689. 

Guamont,  bourgeois  d'Amiem,  parent  des  de 
Bray,  I,  190  et  n.,  1 93,  196. 

Ch AMONT,  fils  du  précédent,  I,  383. 

ClIAMPAGNEUX,  II,    13  1».,   77,  9O  «. ,    9'!    et    II., 

97,  99  n.,  io3,  133,  i39  ot  ii. ,  i4o,  173, 
9i3,  95i  n,,  983  n.,  390  n.,  347  et  n., 
35711.,  '^7^1  38in.,  395,  4o5,  4o8  n., 
4io  et  n,,  4i8  n.,  448  n.,  469  n,,  470  n., 
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476  n.,  484  n.,  490,  5o8  n.,  5i3  n.  (?), 
Bi/i  n.,  53o  n.,  53i,  53fl  n.,  538,  679, 
685,  7j/i-7a3,  760,  761,  76a,  766,  771, 
77a,  776,  775,  778  n.,  783.  783,  784. 

Champion  de  Cicé,  archevêque  de  Bordeaux, 
ministre  de  la  Justice,  II,  198  n. 

Champviedx  (  De).  Voir  Mayedvrb  de  Ghampvieox  , 

Cbaprllb  (La),  comiDandaiit  des  troupes  à  Lyon, 
If,  aia  et  n,,  a3o. 

Chapelle  (L^abbé  de  la),  électeur  de  Lyon,  II, 
86  et  n. 

Chappdis,  inconnu,  I,  694  et  n. 

Charles,  physicien  et  aëronaule,  I,  3]3  et  n. 

Chartonrièrb  (De  PahLiNKs  de  la),  I,  597  et  n. 

Chasse  (M"'  de  la),  religieuse  à  Phôpital  gé- 
néral de  Villefranche,  I,  547  et  n.,  554, 
574,  575,  58a,  637. 

Chasset,  maire  de  Villefranche,  constituant 
et  conventionnel,  II,  7a  n.,  190  et  n.^  365, 

709,  710,  730. 

ChÎteaupavier  (De),  inspecteur  des  manufac- 
tures à  Aubusson,  I,  348  et  n..  Il,  643. 

Chatelain-Dessertines  (Le  doyen),  secrétaire 
de  l'Académie  de  Villefranche,  I,  537  ^^  '*-» 
558  n.,  58i,  586,  593,  594,  596,  597, 
599,  633  et  n.,  636,  644  n.,  649,  65o, 
660,  663,    68a,    690   n.,   703  et  n.;  II, 

710,  71a,  730. 
Cbâtelain-Dessertieibs,  avocat  du  Roi  à  Ville- 
franche,  I,  194  etn.,  aa6,  47a  et  tu,  532 
n.,  547. 

Chastellet  (Du).  Voir  Du  Ciiastellet. 
Chaton,  ouvrier  inconnu,  I,  701  et  n.,  709. 
CuAUMETTE,  II,  a45  n. 
Chauveau-Delagarde,     avocat,    défenseur    de 

Marie-Aotoinclte,  II,  53a  etn.,  773,  775. 
CnAuviGNr  (Blot  de).  H,  199  et  n. 
Chavannb  (De),   médecin    à    Villefranche,   I, 

549  et  f). 
CuAwicu,  syrien,  interprèle   à  la  Bibliothèque 

nationale,  II,  45a  el  n. 
Chehelettes  (M'"*  de),  parente  de  Roland,  II, 

374  et  71. 
Chénier  (M.-J.),  II,  70  et  «. 
Chéro?!,  musicien,  I,  35 1  n. 
CiiEVANDiER,  né[jociant  k  Lyon,  I,  a 58  et  «., 

362. 
CHEVANDiKn  (M"'"),  femme  du  précédent,  vLa 

B'A\q  amie,    rl/Ilalienne»,    I,    476,    499, 

5o4  el  «.,  56G  n.,  548,  56i,  570,   578, 
.  578,  58i,  586,  591,  5(j7,  598,  6o3,  6i4, 

616,  697,  63i,  633,  634  n.,  638   et  n.. 


64o,  664,  677  etfi.,  689,  683,  698,701, 

703. 
Chevandier  (Auguste),  flis  des  précéd?nla,  I,_ 

696  et  n. 
Chinard,  sculpteur  lyonnais,  II,  /i4s  n. 
Chirat,  député  de  Lyon,  II,  38i  cl  n. 
Choiseol,  ambassadeur  de  France  à   Turin,  I, 

474  et  n. 
Chollet  (M"'),   Denublle  (Marguerite),  amie 

de  Louvct,  II,  48 1  et  n.,  5o6  et  n. 
CnoMPRé,  voyageur,  I,  11 4. 
Choqoet,  inconnu,  I,  i4o  et  n. 
Chcignes  (  M*"*  De),  sœur  de  M.  De  Brat,  parente 

de  Roland,!,  aa,  61,  77«78,95,  109,  i3o, 

139,  i46,  ]56,  157,  i58,  159,  168,  179, 

390,  334,  U,  567,  LXII,6i4,  H. 

ChDIGNES  (M"'  de),   I,   179,   930. 

Citellb  (Claude),  cultivateur  au  Clos,  II,  171 

et  n. 
Clarksom ,  pubiiciste  anglais,  II,  378  et  n.,  967, 

399- 
Claudine,  servante  du  chanoine  Roland,  1,  598 

etn.,  694  et  n.,  6gb\  II,  376. 
CLiviàRE  (Etienne),  ministre  des  Contributions 

publiques,  II,  149,  a58  n.,  960  ctfi.,  399, 

313,398,  4oo,4oi,4oa,  4o3,  4 11,  4a3n., 

4a4,  739,  733,  734,  754. 
Clament,  littérateur,  I,  63a  et  n. 
Clbrmont-Tonnbbrb  (De),  II,  aa5,  943  n. 
Cléry  (De)  (Clér.?),jugef>ubdélégué  d'Amiens, 

I,  £33  et  n. 
Cliquot  de  Bervaghb,   inspecteur  général  des 

manufactures,  I,  33o  et  n.,  358  n. 
CoiGNT  (Le  chevalier  de),  1,  333  et  n. 
CoLLiGNON,  chirurgien  à  Amiens,  I,  266  cl  n. 
CoLLART,  secrétaire  de  M.  de  Calonne,   I,  389 

etn.,  3oo.  3oi,  3o8,3i5,3i9,  335,37'). 
^  CoLLOMB,  professeur  au  collège  royal  de  chirurgie 

de  Lyon,  I,  494  et  n. 
CoLLOT  d'Herbois,  II,    349  '*'«  ^^^   '***   ^99* 

4oo,  436,  719,  730. 
Colomb  de  Caste,  député  de  Lyon,  II,  38 1  n. 
ff  Colon  T).  Voir  Collomb. 
Colonge    (Guérin   db   la),   lieutenant  général 

criminel  et  civil  en  la  sénéchaussée  de  Ville- 

franche,  I,  5o3  et  n.,  5 16,  670  et  n.,  58 1. 
CoLONiA  (De),  Intendant  du  commerce,  1    5ii 

et  n.;Il,  591,  619,  S  3. 
CoNDÉ  (Le  prince  de),  I,  439. 
Condorcet,  h,  3oi  et  n,,  3i6,  390  n.,  579,  S  1, 

636,638,640. 
Contât  (M'^'),  aclrice,  II,  5ia  n. 
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ffCoNTEssiNAJ»    (La),    la    «  Petite    comtesse», 

(Ar*  Ddbieux  de  Oray?},  I,  889  n.,  869 , 

holi  et  n. 
tr Comtesse 7?  (La),  inconnue,  I,  /Î78,  48 /i  et  ri.^ 

/189,  498. 
Constant  aine,   électeur  de    Villefranche,   11, 

81/1  n. 
CoQDEAD  (Claudc-PIliiiberl),  commis  au  ministère 

de  rinlérieur,  11 ,  58G  et  n. 
CoQDEBEL  (M°**),  propriétaire  de  M"'  Roland  h 

Amiens,  I,  118  et  n.,  t88,  166,  J78,  ai  1; 

II,  61a,  618. 
CoRBiN,  ouvrier  de  Villefranche  ou  de  Lyon,  I, 

553. 
ConcEVAï  père,   électeur  de   Villefranche,   II, 

81 /i  n. 
Cordât  (Charlotte),  II,  675  n.,  58i  n. 
ConiAL  (Don),  prieur  de  Cluny,  1,  896. 
(^onLÉAC,  inconnu,  I,  708  et  n. 
CoRMATiN  (Desotbux,  seigneur  de),  II,  5G  n. 
Cornet  ou  Cornette,  Amiénois,  I,  160  et  n., 

211. 
CoTTEBEAD,  Secrétaire  de  Blondcl,  I,  8/19  et  n., 

35o,  85a,  36o,  862,868,  878,882,888, 

885,  Aïo,  liiby  4i6,  4i8,  637,  440  et  n. 
CoTTiN,  marchand  de  vins,  I,  719. 
CooDEBC,  député  de  Lyon,  II,  m  n.,  aoi  n. 
CooLOH  (M"'),  danseuse  à  TOpéra,  II,   a6i 

et  n. 
CouBNAND  (L*al»hé  de),  professeur  au  collège  de 

France,  II,  178  et  n. 
CouBONiiE  (Haillet  de),  secrétaire  perpétuel  de 

TAcadcmic  de  Rouen,  I,  88  etii.,  i44,  ]58; 

II,  58i,  9^  591,  608  et  n.,  6o4. 


CovBT  DE  GésELiN,  I,  8i8  et  fi.,  Ao5  et  n., 
4o6,  517. 

Cousin  (M"'  veuve  Cousin),  de  Dieppe,  mère 
de  Michel  et  de  Louû  Cousin,  I,  697  et  n. 

Cousin  (Michel),  avocat  du  Roi  au  bailliage  de 
Caux,  trAristotc»,  I,  81  n,,  8a  n.,  4i  n., 
48,  lit  et  n.,  119,  i44,  i56  et  n.,  a84, 
85 1  etn.;ll,  586-588. 

CousiN-DBSPBéAux  (Louîs),  frère  -du  précédent, 
trPlatonn,  I,  ai,  81  n,,  8a,  4o,  48,  ii  1  et 
n.,  171  et  n,,  176,  194,  390  n.,  394,  808, 
4o4,  459,  5oi,  5oa,  607  n.,  6a8,  666  et 
n.,  667,  670,  698  et  n.,  697,  698,  699, 
700,  704,  7o5;  II,  587,  589,  599,  664. 

Cousin-Despréaux  fiis,  I,  681  et  n.,  685,  698, 
697,  698,  699,  700,  704,  705. 

CouTHON,  conventionnel,  II,  438  et  n.;  746, 
748,749. 

Créct,  inconnu,  I,  ao4. 

Crêtu,  inconnu,  I,  837  et  n.,  8a 8. 

CREuzé-LATOucHE,  avocat  à  Pniîs,  1,  3  48  n., 
407  et  fi.,  4i5;  II,  a8o  et  n.,  870  n.,  484 
et  n.,  5aa  n,,  5a6,  674,  681,  684,  685, 
694,  696,  731,  73a,  786,  789,  778. 

CRÈvEcoeoB  (Saint-John),  II,  84  et  n.,  77. 

Cbillon  (Le  comte  de)  ,  député  de  la  noblesse 
de  Beauvals  aux  États-Généraux,  II,  375 
et  n. 

Crillon  (Le  marquis  de),  député  de  la  noblesse 
de  Troyes  aux  États-Généraux,  frère  d«i  pré- 
cédent, II,  s  18  et  n. 

Cbussol  (Le  bailli  de),  I,  838  et  n. 

Clcu,  industriel  à  Amiens,  I,  197  et  n.,  ai8 , 
377. 


D 


Dachot    fils,   électeur    de    Villefranche,     11, 
8i4n. 

Dacier  (M"*),  1,389. 

Dagoty,  fondateur  du  Journal  de  Vhynique,  1, 
3a  1  et  n. 

Dailly,  inconnu,  I,  845  et  n. 
,Dailly  (M"*),  d'Amiens,  I,  179. 

Dauas  (M.  de),  colonel,  II,  71. 

Dahoignac,  fermier  des   octrois   de  Lyon,  II, 
11  a  et  n, 

Danjou  de  Cypierre,  oraloricn,  membre  des  Ja- 
cobins, H,  178  cl  n.,  179. 

Dantic.  Voir  Antic  (D'). 


Dattin.  Voir  Antin  (D'). 

Danton,  II,  8o4  et  n.,  810,  845,  4o6,  484 

n.,  486,  437,  n.,  445,  5i4  n.,  5i5,  719, 

709  et  n.,  778. 
Darget,  membre  de  TAcadémie  des  Sciences,  1, 

3ia  et  n.;  Il,  787. 
Daobenton,  naturaliste,  I,  8,  871  cl  n.;  H,  91 

et  n. 
Daustel  (M""),  sœur  de  M"'  d'Eu,  I,  386  n., 

608  et  n.;  II,  61 5. 
Davanzati  ,  traducteur  italien  de  Tacite,  II,  191 

et  n.,  488  n. 
David  (Louis),  le  peintre,  I,  75  n. 
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DiTiu  DK  l'ïslk,  juge  au  InbuiiDl  révolution- 
naire, II,  76^1» 

DEBEnive  (Dom),  prieur  do  Layrac,  1,  SgS. 

Degaîeu  (ou  Dfi  CiTRci),  receveur  dt^»  comi- 
gnalious  an  Pr^idîal   d^Amiea;^,  I,    977  el 

DBcotiRt  (Madeleine) .  d'Ainiem,  tatiti!  de  M****  de 

Cliuigae»  et  wiîur  de  M***"  âo  Braj   rnùre»  l, 

•î-a,  kh^  86  et  w,,  95  ,  167  el  n,*  11,  ûi4> 
Decociit  ( Marie- Aïiloîuotle ),  »œiir  de  la  précé- 
dente et  mère  de  Tiivocat  de   Bray,  I,  Au  vt 

»,,  1^7  el  w;  H,  6i6, 
DàJAH,  liabitanl  d'Amiens,  f,  3i4  et  n. 
Delâiaiuie,  secrétaire  de  Roland  À  Amiens,  I« 

196. 
DicucoOTi,  ancien  inspeclenr  des  maituractures 

de  la  généralité  de  Paris ,  1,  678  ».  «  7 1 3  v\  n. 
DetàCRoii,  ffLACRoiXT»,  député  d' Eure-et-Loir  à 

il  (k>n¥eriJiou,  11,  3^)7  n.,  r>oi  et  «. 
DELâiïEEUit,  négociant  de  Pari*,  ï,  091  el  w., 

370,  AaS,  A'io.  hht. 
Dbuhayk,   négociaot  d^Amicns,  I,  7B   et  11.; 

H,  606. 
DELiHoiiLiàRE,  leinlurier  à  Annens,  I,  99»  5oo 

et  n-,  ri7i   «.,  5S7   ».,  Gâû  n.;  il*    i^ïi  w.; 

afipendice  L 
DELi5Di?)K,  directeur  de  rAcadémie  de  L)i>n, 

puis  député  du  Forex,  I,  660  el  n.,  669, 

71 1  :  II,  989  et  p.,  983. 
Deiaudiki (M"*),  fenimedu  préi'éd^^nt,  11,  10 

cl  II. .  11,  19,  ^35  et  n. 
DEtAitociiKTTE,  dcpulé  de  Lyon,    II,  3Ki   pi  n. 
Delà? vcQUEnJE,    ^Laticcidkriit»^   conderge    de 

l'Abbaye,  II,  /i8a  el  n. 
Dklrssart,  contrôleur  général ,  puis  ministre  do^ 

AITaift^  étrangères,  11^  ^hh  et  n.,  398. 
DiuuE  (L'abbé).  I,  371  f».,  37oelf>. 
irDELè'*,  Voir  Lu  des  Adwmis  (Dr). 
DiLOf.^K,    puhlirisle    giMievob,   I,    659,  /|55, 

567. 
Dklûti.  Voir  Deslon. 
DiLi^oaTK  (Les  frères),  do  Bouïogne-»ur*Mer,  L 

70  et  n.,  9îi5,  710. 
Demacjit ,  pliarmacien-cbinusle ,  1 ,  7/i  el  ».,  1 58 

et  n.,  fi7*i;  II,  697,  Goa. 
DEUEàci,  secrétaiiN;  de  rintendarice  d*Atnîeni^, 

I,  9711  el  n, 
Devvelle  (Marguerite),  Voir  Chollit  (M""). 
Derviei]  nu  VrLLAiiâ,  rontmandanl   de  la  garde 

nationale  de  Lyon ,  Il ,  1 33  et  »* 
irDesAcan.  Voir  Dr  Zacu. 
Desai NT,  commis  des  douanes,  I,  3io. 


DésitciERS  (MarC'Ânloîae),  tnijsicîeti,  U,  397 

n, 
Desrois  de  Hocoefort,  professeur  de  niédectoe. 

a  Paris,  I,  355  cl  n.,  356, 
DEKAiir»,   fondateur  de    t'£col«  de   dessin  de 

Rmien,  I,  38  el  «. 
DKscBAMj>5-AnNAËti,  élccteur    de  Vltlefranrbe, 

U.  3j^  ri, 
DEscnoisn.uts,  diiiniale  à  Rouen,  I,  aifi  et  n.; 

ll,58i,  585. 
DEsronTAi^s^,  botaniate,  I^  ^89  et  fi. 
D Ei^uot) fis vTKs  (L'abbé),  le  i^Sorbonnien^^I,  33 

et  H.,  38  el  it,,  69  et  »,,  76  cl  n.,   ii>6  ci 

fi,,  ^75;  II,  appendice  D,  579,  $  s;  58o, 

609,  6o3, 
DKsiLLEf!  (Antoinette),  femme  de  Roland  Desrio* 

de  la  Fonchais,  Il  *  683  et  n.,  486. 
Des  Issarts*  Voir  BàprcAL  des  Issarts* 
DE?4L0?r,  dofïeur  régent  de  la  Faculté  de  mé<îc* 

cinc  de  Paris,  I,  3^*0,  37^  «^,397,  4o6. 
Desvarrte,  de  TAcadémie  des  Sciences,  iospec* 

leur  des  manufactures,  I,  63  n.,  333  el  n,: 

II,  ij  et  M.,  697. 
Desmkrt»  médecin    d^Aroiens,    I,    96O    et  »., 

97», 
DciiiiioçuNs  (Camille),  II,  87,9011,,  100,  toi 

el  fi.,  i3g  w.,  xhh  n.,  i6ft,  973,  993  w.. 

465  N.,  715,  769  el  n. 
DesMocTtERs  ou  DnMoimKR,  dirp«leuf  des  Aides 

k  Villefr«ni*he,   I,  6o4  cl  «.,  69 4  el  »,, 

6r>5:lL  7ï/i. 
DfisMoiiTiEBs  OU  DuvouTiRR»  ingénieur  éei  poaCs 

el  cbaiiâsées,  1,  666  et  h, 
Desportks  (M'^'),  cousine  des  Roland,  «U  cara 

cugina^,  I,  3o,  33,  83,  t68  et  n.,  919  et 

II.,  559. 
DRsraiAtix,  procureur  du  roi  a  Amiens,  I,  iSt 

et  n,,  397,  â46,  A96. 

DessERTIIIES.  Voir  liflAtEtAIfl-DESaiRTIinC». 

Desvbrnat,  manufticluner  h  Tbiiy,  l,  697  Hn, 
Dks*i<.nes  fj-éres,  voituricrs  à  Niui<?s,   H,  36 1. 
Dut.  Voir  Ev  (D*). 
Deville,  auteur  amiénois,  I,  199  et  w. 

ffOEflLLERS**.  Voir  VlttERS  (U«), 

rDntîfs  DES  Ertillea»**  Voîr  Vm  (Dt)* 
DE£fe.i>E,  musicien,  II.  6  n. 
DnîfK  (M'"'  t>B)*  Voir  RtwcAL  (Heorielle). 
Dir.Tfi«u«  LivATKR.  «»DiET5aiE7ir.  Voir  Livatir. 
niETiucji  (Ll*  baron  de),  minéralogiste,  K  3i3 

elrt.;II»399. 
DiOKis  fiu  SéjoDR,  de  TAcadémie  des  Sciences* 

I,  396  n. 
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((DoGuiN  (Le)r.  Voir  D'Agat. 

DoDDN  (M"*),  II,  398  n.fhoh^  A28  elii.;70J. 

DoLiif,  inconna,  I,  i58,  180. 

DoLLON,  opiirien  à  Londres,  I,  â5i. 

DoHAT,  inconnu,  I,  635  et  n. 

ffDoviLLéT).  Voir  HAuviLLé  (D'). 

Drouin  (Marie-Anne- Amélie),  femme  du  pas- 
leur  Frossard,  I,  536  n. 

«Doter  (Le)n.  Voir  CHATBLAni-DBSSBBTiiris. 

DoBOis-GaANcé,  II,  181  et  n.^  18a,  970  et  o., 
309. 

DoBDC,  ifloprimear-éditeur  à  Dieppe,  I,  ho  cl 
n.;  II.  587,  589,  590. 

DuGASTBL,  subdëlégué  d'Amiens,  I,  359.    • 

Du  Ghastbllbt  (Achille),  II,  Sao  n. 

DocHATLAs,  consei!ler  au  Parfument  de  Gre- 
noble, I,  649  et  n. 

Docis,  le  poêle,  I,  537,  538. 

Ducos,  conventionnel,  II,  ^38  n.,  706. 

Do  Cbbst  (Le  marquis),  chancelier  du  ducd^Or- 
lëans,  II,  79  n.,  710,  730. 

Dufbbsne,  directeur  du  Trésor  sous  le  minis- 
tère de  Necker,  II,  170  et  n. 

Duhamel,  ins|)ecteur  des  mines,  membre  de 
l'Académie  des  Sciences,  I,  3i9  et  n.;  II, 
696,  63&. 

DuLAUBB,  conventionnel,  II,  4oi ,  Â09,  htS  n,, 
497  n.,  45i  n.,  477  et  n.,  ^78  n.,  679  fi., 
487  n.,  495  n.,  686,7/18. 

Du  LiàcE,  trésorier  de  France  à  Amiens,  I,  967 
et  n. 

D0MAU6IN  (M"*),  d'Amiens,  I,  61  et  n.,  i5i 
et  n.,  161  et  n.,  177. 

DuMONT  (Etienne),  publiciste,  II,  390  n. 

Ddmoubibz,  minblrc  des  Affaires  étrangères,  II, 


398,  399,  àoo,  &o3,  /109,  4io  n,,  htt 

750,  769  et  n.;  761  n. 
((DupBRRBTT).  Voir  Lauxb  de  Pbbrbt. 
DupEBBOif  (GoRABB  DU  PsBBOif),  «le  Gomardn, 

élève-inspecteur  des  manufactures  à  Amiens, 

1,  ^^7  et  n.^  59,  5Â,  60,  65,  73,  86, 1 32, 

1^1,   159,    166,    186,  187,    911,  996, 

93o. 
DuPOTT  (François),  beau- frère  de  Brissot,  II, 

917  et  n. 
DupoRT  (M***),  belle-sœur  de  Brissot,  II,  370  n. 
Dupont    de  Nbmodbs,  inspecteur  général    des 

manufactures,!,  986  et  n,,  988,  639  ni; 

n,  161  et  n.,  959  et  n,,  990,  368. 
Dupobt-'Dutbbtbe,  ministre  de  la  Justice,  II, 

198  et  n,,  3o3  etn.^  317,  35 1 ,  399,  âo9. 
DopoRTAiL,  ministre  de  la  Guerre,  II,  198  etn. 
DupDis,  procureur  général  de  la  commune  de 

Lyon,  II,   176  et  n. 
DupoT,  député  de  Lyon  à  la  Législative  et  à  la 

Convention,  II,  376  et  n. 
DuQUESNor,  constituant,  rédacteur  de  VAmi  dê$ 

Patriotes,  II,  338  etn.,  339. 
DoBARD,  notaire i  Paris,  I,  1. 
Dubard-Gabor,  secrétaire   de   la  Chambre  de 

commerce  d^Amiens,  I,  179. 
DuiANDB,  botaniste  et   médecin   dijonnais,   I, 

385,469  et  n.;n,  668. 
DoBARTHOii,   ministre  de  la  Justice,  II,   âoo, 

&01,  &09,  ào3. 
DuRiBux,  mari  de  M"*  d**.  Bray,  I,  h  h  n.,  190 

etn.,  157  et  n,,  191  et  n.;  II,  61  A. 
DuBOT,  conventionnel,  11,  637  n,,  755. 
DovART,  député  de  Lyon  à  la  Législative,  II, 

38t  n. 


E 


Ë6REM0RT  (Lady),  11,  93o. 

Elisabeth  (M°"),  sœur  du  roi,  1,  3o9  et  n., 
3i5. 

Epinet  (M""  D'),  religieuses,  parentes  de  Ro- 
land, I,  i5i  et  n.,  i56  etn.,  189  etn. 

Epbémesril  (D*),  consiSlIer  au  Parlement  de 
Paris,  II,  10  n.,  39  etn.,  961. 

Er\lebbr,  naturaliste.  II,  57  etn.,  88,  89. 

EscBEB  (M*"*),  née  Luslin  ou  Lestin,  parente 
de  Lavatcr,  I,  709  et  n.,  708. 

EspAGNAc  (L'abbé  d  ),  I,  338  cl  n. 

Etaxg  (Ducrct  de  l' j,  lieutenant  civil  et  crimi- 


nel en  Pélection  de  Villefranche ,  I,  668 
et  n. 
Eu  DB  Pebthes  (D*)  ou  rDeu»,  directeur  géné- 
ral des  Fermes  à  Amiens,  I,  99,  63  et  n., 
5o,  53,  70,  78,  80,  87,  96,  108,  199, 
199,  i3o,  i39,  i33,  i35, 137,  t38, 161, 
i5o,   ]6â,    166,   175,   179,   186,   190, 

910,  991,   939,    936  n.,  938,  95o,   958, 

969,  975,  986,  991,  999,  317  n.,  334, 
36o,  368,  449,  457,  458,  459,  464, 
498,  5o9,  5o3,  591  n.,  598,534,  577, 
608  et  n.,   611,  6i3;  II,    i5i   m.,    170 
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eln.j  19&  n.y  ao3  et  n*«  9o5,   553^  61 5, 
637,  670* 
Eu  (M""    »')^   femme    du    firWdcni,   !,    ai» 
sa,  /i3,  53,60,  05,  73,  83,  $6,94,  108, 
io<)«  i3o,  i3i ,  i35,  i55,  i58,  1&9,  160» 


177,    17^*,   190  cl  »-,    196^    319,  ttf< 
33^,   335.    339,    33o,    sSG   et  n^t  ^1^* 

ffEiiioiiiTt.   Voir    Roland    /  M.^^^•-Tînî^^'•*^>-Ftl- 
dora). 


Fabbi  o'ÉoLARTifiiî,  II,  434  II.,  445  el  w.,  677. 
FALCoïmicT,  médncifi   et   biltUophilc  ^1  Lpn,  U 

6/ri  et  n. 
Faucdet  (L'aby),  H,  169  et  w,,  347  »i.>  aift, 

3  5<i ,  959,  961 1  s63,  â64,  â6G,  a 80. 
Faucoîi  ,  receveur  général  des  Domaineti  à  Ver- 

wilJes,  I,  !ï89  ct«.,  Sao,  Suf»,  334,  339, 

34i,   355,   369,   375,   39a,    393,    4i8, 

4ai,  43U,  433,  434,  509,  bu, 
FkviAB  DK  SitKT-Fo»&,  géo]o|{ue,  I,  3CJ0  et  n., 

/♦47  «.,  A91  ;  11,  673,  74o. 
F1THIL,  député  du  Tiers  du  Quercy,  IF,  338  et  n, 
FAîPcn!i.T,    ^FRÉPocL-n,    cLef  de  la    a'  division 

du  ministère  de  riotérieur  en  1799,  U,  537 

el  n.,  70a, 
Fi?iOiJKnLiw,  banquier  k  Lyon,  II,  aG  et,  n, 
Ft.\îiDRiK,  professeur  â  r École  d'Affori»  1,  37a 

etfi. 
FitssRLLEs  (Dk),  lulrudaîït  de  Lyon,  l,  333, 

334  ot».,  34i,  36i>. 
FLiissRtLEs,  tQânufarluner  à  A  m  lent* .   ami  de 

Iloland,  I,  a .3,  5o  et  «*,  65,  70,  77,  149* 

135,   139,    i45,    167,    173,    179,   180, 

l8à,     187,     SIO,     913,      317,    319,     390, 

958,  363,  373,  975,  388  el  n,,  389^  990, 
99],  994,  996^  998,  3oo,  3oi,  3o3, 
307,  3û8,  3j4,  3i5,  317,  3ai,  3fiû, 
3a6,  336,  339,  34i,  34a,  343  el  n.,  355, 
359,365,368,  369,  379,376,  379,388, 
393,  394,  4o3,  4q7,  433,  44o,  44i,5oo, 
5oa,  5o3,  5o4  «.,  543  n,,  571,  087  n., 
699,  698;  II,  54  n.,  76,  i5i  fi,,  609, 
6o3,  6i6»  643,  G56-669, 


FtEûBiBu  (De),  ministre  de  la  Manne,  U,  19^ 

et  n, 
pLEcniKo  DR  Là  Topriîttë  (Db),  ffètc  du  pr^- 

crdenl,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de 

Lyon,  II,  198  el  w, 
FuuRT  (M""),iuf«iouue,  I,  698  el  i». 
FtEimt    I  Mano-Marj^ucritc» } ,   «  la  bonnes» .  ser- 

vjuile  des  ttoland,  I,  54,  55  it.,89,  86,  89, 

i65,  998,  973,  383;  11,  484  n.,  530  et  n., 

664,  77»,  77H-784. 
Fo>TAiifM,  ser.élaire  à  rjnlendame  de  Ljon,  î, 

5i6  et  tK,  554. 
FoKtiiMË,  i*on^eiilt*r  au  bailliage  d' Amiens ,  I, 

965  el  M. 
FoîfTB»At  (L'abbé  db),  journaliste,  I,  390  et  r., 

4  9 1  et  «. 
FoiciLnot;t  db  BoKOiaor,  membre  de  T Académie 

des  Si'i:*nceat    I,  5i   d  it.;  IJ^   OàO,  O97, 

637.638,  639. 
FoiQviER'TïKviLLB,  II,  5 10  «»,  53o  ».,  773» 

77'i.7**>- 
Foi^acADc,  secrétaire  de  Montaran,  I,  4 1 7  du.» 

49'i. 
FouRGBor,    cbimisle,     I,      3iâ     el    »..     35 1. 

374  il. 
FoiraouBci.  Voir  BorvâaD, 
t^FaÉPouLTï.  Voir  FAïPoutt. 
Frovrbt,  tréaorier  de  France  à  Amieua,  1 ,  î65 

el  H<|  aSa  cl  ». 
FiioBSAHP  (lienjîimin-Sigïsmond),  pasteur  pro- 

r«*iilanti  ï,  536  cl  m,,  6^  et  n.,  689,  711; 

II,  34   et   n.,   39,  64  i».,   78,  99,   394, 

65o,  795-798,  747,  749  «, 


GAiLLAnD,  librettisle,  II,  49  m. 
Gai.  ABU  OK  Tedbaiide  ,  évoque  du  Puy,  1, 3 1 4  el  n. 
GâLLAJio,  écbevÎD  d'Amien»,  I,  959  et  ri. 
Gallois  fibTjpr^iil  de    Itolland,  I,  496  et  w. 


GtBAT  (Dominique-Josepli),  conslîluanU  mi- 
uiîïlre  de  Tînlrrieur  en  1793,  11,337  el  it,, 
479»  473,  474,  476  a..  4»o  ol  »,,  483, 
A90,  5t4,  537  el  («,>  718,  719  et  H, 
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GiBLé,  de  Saint-Qucutin ,  I,  a3o  el  n. 

Garnier,  inconnu,  I,  697. 

Garnieb  (Germain),  député  h  TAsscmblée  lé- 
gislative, II,  399,  611  cl  n. 

GiRRAN  DR  GouLox,  dcputé  k  la  Législative  et  à 
la  Gonvention,  II,  70  n,,  167  et  n.,  187, 
191,  196,  S07  n,,  999  et  n,,  987,  9^9, 
9^5,    967,   9^8,    95o,   965,    979,  980, 

998,  3i/i,  36i  et  n.,  363,  867,  368,  869, 
370,67/1,696,736,737,739. 

Gastbbois  (Dom),  prieur  des  Bénédictins,  I, 
395. 

Gautier,  journaliste,  II,  366  et  n. 

Geai,  inconnu,  I,  668. 

Gehlis  (La  comtesse  de),  «r  gouverneur  »  des  en- 
fants du  duc  d'Oriéans,  I,  997  et  n.,  690 
n.;II,  768. 

Genlis  (Le  marquis  de),  I,  997  et  n, 

Gensonné,  législateur  et  conventionnel,  II,  /ioa, 
hoU  n.,  699,  685,  759  n. 

Gerbirb,  receveur  des  traites  à  la  douane 
d'Amiens,  I,  989  et  n. 

Germain,  bonnetier  à  Paris,  I,  996  et  n. 

Gessneb,  1,  68/i  n. 

Gibebt,  employé  à  TAdministration  des  Postes, 
ami  des  Roland,  I,  5/i8  et  n.;  II,  73,  83, 

999,  988,  601,  490  et  n.,  /i5o  n,,  679. 
(T  Gigogne  n  (M"").  Voir  Maugendbi. 
Gilibebt,  médecin  lyonnais,  I,  598  et  n,,  659. 
GiLiBEBT,  avocat  en  la  sénéchaussée  de  Ville- 

franche,  I,  /197  et  n.,  711. 
GiLLET,  commis  de  la  Halle  foraine  à  Amiens, 

1,65. 
GiLLET,  notaire  royal  à  ViUefranche,  I,  586, 

591. 
Girabd,  inconnu,  I,  5 16  et  n. 
GiBABD  (M"*),  I,  960  et  n. 
G LOUTiEB  (L'abbé),  I,  990  et  n.,  991,   99A, 

996,  33i,  369,  869,  875,  378,  487,  438 

(eu  note,  une  lettre  inédile  de  cet  abbé); 

II,  588,664. 
Gluck  (Le  chevalier),  I,  3i4,  868  n.;  867  et  n. 
Ghelin,  naturaliiite,  II,  59  et  n,,  78. 
GoBEL,  évéquc   de   Lydda,  puis  de  Paris,  II, 

945  et  n.,  897  n. 
GoDEFBOT  (M*"*),  maîtresse   de  pension,  qui 

recueillit  Eudora  Roland,   II,   54 1    et  n., 

684. 
GoDiNOT,  inspecteur  des  manufactures,  parent 

de  Roland,  1,  990,  338  el  n.,  865  n.;II, 

564,   578,    574,    575,  576,  611,    687, 

64i. 


GoppAux,  inconnu,  I,  60  et  n. 

GoisLABD  DE  MoNTSABERT,  conseiUer  au  Parle- 
ment de  Paris,  II,  10  n. 

GoMÀs  (Le  R.  P.),  directeur  de  TAcadémio  de 
Villefranche,  I,  536  et  n. 

GoMiECOcRT  (M""  db).  Voir  G annet  (Sophie). 

GoxiN,  inconnu,  I,  619  et  n. 

GoRSAS,  journaliste,  conventionnel,  II,  486 
et  n.,  758,  789. 

Gosse  (Henri-Albert),  de  Genève,  membre  de 
l'Académie  des  Sciences,  I,  199  et  n.,  986, 
486,  569  et  n,,  578,  58i,  584,  586,  598, 
594,  598,  6o3;  II,  64  n.,  897. 

GoifbABD,  dcputé  de  Lyon  à  la  Constituante,  II, 
111  n,,  95 1  II. 

GoDDABD,  membre  de  la  municipalité  de  Lyon, 
frère  du  député,  I,  119  et  n.,  117, 
994  n. 

GoDLABD,  chirurgien  do  Montpellier,  I,  599  el  n. 

GoussABT  (M""),  le  tfbon  ange»,  la  «rmère 
d'AdèlcT»,  II,  48in.,484  n.,  485,  486, 
5oi  et  n.,  5o3  et  n.,  761 ,  769. 

Grafpigny  (M"'  de),  I,  609  n. 

Grammont  de  Roselly,  acteur,  I,  919  et  n,, 
991,  994,  928  et  n, 

Gvândchamp  (Sophie),  II,  9t3,  9i4,  870  el 
n.,  371,  879,  375,  38o,  383,  388,  896, 
397*  898,  4^08  n.,  4i4  et  n.,  4i5  et  n., 
4i6,  479  n.,  486  ».,  517  et  n.,  59 1  n., 
597,  584  et  n.,  676,  688,  778,  776  et  n. 

GRANDPBé,  inspecteur  des  prisons.  II,  470  n., 
476  n.,  485  etn.,  486;  son  Cls,  597;  676, 
S  10. 

G  BANVILLE    ShABP,   publlcistC   auglais,    II,     909 

et  n. 

Gbati  (De),  ministre  de  la  Guerre,  II,  898, 
4oo,  4ot,  4it  et  n.,  493  et/i. 

GaécoiBB  (L'abbé),  constituant  et  conventiounel , 
II,  977  el  n.,  770. 

Gbbsset,  I,  971  n,,  979  el  n. 

GRéTBT,  I,  363  et  n. 

Gbippith  (Élisabetli),  auleur  de  VHiiloire  de 
lady  Barton,  II,  517  et  n. 

Gboam  (Graham?),  1,89. 

Gbosbois  (M"'  de),  belle-mère  de  Terray,  In- 
tendant de  Lyon,  I,  6o5  et  n. 

Guadet,  législateur  et  conventionnel,  II,  4oo, 
4o9,  41911.,  ^^9'  434 etn.,  494  n.,  5o6, 
507  n.,  539  n.,  685,  686,  701,  747, 
759  w.,  763,  765. 

GdÎbabd,  beau-frère  des  demoiselles  Cannet, 
I,  976,  977;  n,  55i. 


^^^^^^    8)0                                           DE  MADAME  ROLAND.         ^^^^^^H 

^^^^^^^^H              Goéfuim  (M**),  MBur  des  dcmoiselleB  Camict, 

GCII.L05  DK  Momiosr  (LUM),  1,  U^  n*;  îf,          1 

^^^^^^^^H                  femme  du  prëc«^denl,  I,  973  et  n* 

ai,  65 1  **,  >  f35o  et  w. ,  7  »  9,  7 1 3  et  «♦                    1 

^^^^^^^^^H               GiîiniiLi  »E  LiAzisn^  lE^  376. 

GurLLOT,  homme  de  loi,  défenseur  do  M*"  Ro-           1 

^^^^^^^^H              GcÉnocLT,  frGitoii  ^t  àe  Houeo ,  encore  sunionim^^ 

bnd,  11,533  et  n.                                             ^H 

^^^^^^^^^H                  trZéiio»?»,  I,  3o       n*t  33^  5i 

GriMARD  (M^^),  danaeiife,  I,  3K7  cl  n.                  ^H 

^^^^^^^^H                     GutLLlTI     DK      POGGKLOTI,     H,     9o5     Cl    M. ,     3j5 

GuiTo?(   DR  MoifEAU,  ckiinï*ile,  conteriHoiind,          1 

^^^^^^H 

K  'iU.  h(\*i  et  «.;  ïl,  Or.fi  C4  «.                       ^J 

■'       - 

^^^^^^^^^H               ïfiiu,  9oii$-tnspnt(cur  des  manufactures  à  Cliar- 

HoPFiiAii^,  indin^trid  deHagiicndu,  î,  35  rt  w,. 

^^^^^^^^^H 

'ifi^  59 ,  59,  G9,  1 19  et  ». ,  990,  667,  fi7a. 

^^^^^^^^H                Ih?(OAnti  (M"*  d'),  i,  1159  et  n.. 

En   1788,   il  fiollîctlait  encore  un   |irivilège 

^^^^^^^^H               [h?iGARD    (M"*    d'),    parenle    des    dciiioîseUes 

pour   une    compagnie  cliarjjtW!   d'*^tciidre  h 

^^^^^^H                               I,   8,   i3,  19,  976;  IL  55i 

ctillurc  de  la  garance  dans  tout  le  royaume* 

^^^^^^^^^H 

il   ne    Tobtînl    pas   (Cenml    du   commtrce^ 

^^^^^^^^H 

p.  ^63). 

^^^^^^^^H               ïljkini  (Iji  duchés^!  p')«  I,  nBç)  et 

HopriiA]«!f  ftU,  auteur  du  Jownai  poliftifpe,  K      ^H 

^^^^^^^^H              IhcviLii  (D')  [ulïicHLtKz,  «tDovilUt»],  cousin 

59  ^J  et  17.                                                                ^H 

^^^^^^^^H                   des  demoi<.ellèi^   Cannol,   1,    3H8  et  n.;  It^ 

IIoLkB»,  iospecteur  générai  pour  tes  nutnurme» 

^^^^^H 

turei  étrangérev,  1,  5i  et  m^  (Î3  et  n.,  6^ 

^^^^^^H              HéiBAT,  journatislc,  11,  ^Bo  cLn.,  ^80  «t.,  687, 

et  n,,  181  et  n,,  18s,  t85  n.^  14)7  et  r.. 

^^^^^H 

350  et  n.,  Bgo;  II,  58o,58f,  598,  Gio, 

^^^^^^^^^H                lUi^CB,  aftii  di?  Lavat^r,  L 

Gii,  695*697,  697-644,  r»G3. 

^^^^^^^^^H               Hv^tci.^f  commis  aui  Afîaires  êlrangt;rc<(f  \y  3(>3 

HoLitKJi  nis,  L  986,  63o  et  n,                               ^ 

^^^^^^H 

ttoupat^e.  Voir  O'Mkllihe,                                      ^^H 

^^^^^^^^H             HéiiAVT  DE  SéceRU.Mf  député  à  la  Gonvention. 

Ho^nRK,  vaiet  dif  M.  de  Ségur,  f,  Sg^  el  a.          ^^M 

^^^^^H 

ftHostËL  (D*)?).  Voir  Dal^kl.                                 ^^| 

^^^^^^^^H              HenviKA  (Le  R.  P.),  prédîcal(!ur  iiugU5lln,  1, 

Hot-ARp,  censeur  royal»  1,  Ai  ei  n.^  83  etii.t    ^^M 

^^^^^^^^H 

99;  II,  589,  590  11.,  591,  599.                        ^H 

^^^^^^^^H               IIervillei  (D^),  médecin   â   riiôpitci)    militaire 

HoGEL,  graveur,  1,  4o3  et  n.,  àc»3,                           ^H 

^^^^^^^^^H                   d^AmîenSf  I,  99^  61  et  n.,  80  n.»  89  n.. 

Hotïi,  receveur  des  lailles  k  Amiens,  l,  '19  et      ^^ 

^^^^^^^^^H                   80 «  97  N.,  169^  171,  <jio«  aiâf  ai6f  999, 

».,  971  et  ».                                                                  1 

^^^^^^^^V                   ^97,  967,  980,  999  n. ,  3o&  (d'Hervillb), 

lioxicn  (I>')el  pETiT-JeAN,  illumuiJs,  II,  th^  n.           1 

^^^^^^H                  398,  335 ,  3kCiy  359,  36q,  370,  383,  891, 

ËucHABD,  directeur  de  la  poste  à  ViJlelrancJie,      ^J 

^^^^^^^H 

1,611,619,61/4,690.                                        ^H 

^^^^^^^^^H               IIoFER   (Jean),  savant    docteur   de   Mtdfitutse, 

Hciiï  (D'),  scu)pteiir(?),  ]«  ii4   et  n.»  ^^07,   ^^Ê 

^^^^^^^^H                  onde  de  M"*  Rr.iun,  L  r»33  n.,  654 ^  670 

3o8,  3it,  3i6,  396»  33i,  4o3.                     ^H 

^^^^^^H 

HtaeLOT,  négociant  k  Villefranche,  constiioant ,   ^^B 

^^^^^^H              BorKfi  (Marthe).   Voir  Baauh  (M"'*). 

II,    96  et  H.                                                                                                1 

^^^^^^^^H              lui^iiT  (Sulpîee),  comte  de  Laplatière,  rompible 

ir,  II,  31)9  ''^  '*'                                                         ^^1 

^^^^^^^^^H                InKERT-CuLOMèd,  11,  yit  ci  tn,  87,  17^4,  17Ô  n,f  iS 

■ 

^^^^^^^^^V               I^anAMD,  conventionnel,  H,  ^90,  ^190         719. 
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Jarin  de  Gombe-Blanchb,  oculiste  à  Lyon,  I, 

537  el  n.,  538  «. 
Jarsoii,  frisANsoN»,  élccteiir  de  la  section  de 

(rjANTT).  Voir  Mbrtbllb. 

JBATfNiif,  ouvrier  à  Villerranche ,  I,  5&6,  55o 

et  n.,  55i,   559,   554,   555,    578,  590, 

593,  697,  658. 
JoBEBT,  administrateur  de  la  police  de  Paris, 

II,  690  n. 
(T  Joignez  (de)».  Voir  de  Jciciié. 
JoiRo?r.  Voir  Laubent  et  Joibon. 
JoLLAi:c,  garde  des  tableaux  du  Roi,  I,  75  n. 
JosEPD,  domestique  des  Roland  au  Clos,  1,  68G 

et  n.,  694,  695.   . 
Joséphine,  cuisinière  des  Roland,   1,  54,  57, 

67,  83  et  n.,  ii5,  lat;  II,  appendice  K. 


JoDRDAiN,  habitant  d'Amiens,  I,  186  et  n. 

JoDT  (Di).  Voir  Jirrs  (de). 

JoviN-MoLLi,  dépnlé  de  Lyon  à  la  Législative, 

U,  38i  n. 
JuBi^,  inspecteur  des  manufactures  à  Glermont- 

Ferrand,  I,  aSo  etn.,  617  et  n.,  Aai. 
JoiGNé  (de),  archevêque  de  Paris,  I,  87  et  n. 
JussiBO  (Antoine-Laurent  de),  dit  «r  le  J  édite  » , 

naturaliste,  I,  3,  595  et  n.,  597  n. ,  707  n,; 

II,  669. 
JosTAMORT,  (TL* Anglais»,  professeur  d^anglais  à 

Rouen,  I,  91,  96,  97, 118,  99,  3o,  33,  39, 

5o,  70  fi.,  671  n.;  Il,  58o,  590,  591. 
JuTs  (Jean-Marie  de  Lapont  de),  procureur  du 

Roi  honoraire  au   bureau  des  flnances  de 

Lyon,   I,  707  et  n,,  708  n.;  II,  86  et  n., 

87  et  n.,  88. 


Lablancheiie  (De),  littérateur,  I,  161  et  n., 
3]3,  35i,  367,  368,  509  et  n,,  517,  599, 
535,  536,  538,  549;  II,  3o,  767,  786. 

La  Boullate  (M**),  I,  ]5i  et  n.,  161  et  n. 

Labbdde,  journaliste,  à  Lyon,  II,  990  n. 

Lagépàde  (De),  naturaliste,  administrateur  du 
Déparlement  de  Paris,  II,  369  et  n.,  367, 
368. 

Laclos  (Choderlos  de),  II,  33 1  et  n,,  333  el 
n.,  700. 

La  Covbte,  inconnu,  I,  i5o  et  n. 

Lacoste,  ministre  de  la  Marine,  II,  398,  4oo, 
4oi,  4o3,  4ii  et  n. 

«Lacboix».  Voir  Delacboix. 

La  Gboix  (Dom  de),  bénédictin,  I,  919  et  n., 
917,  990,  395  et  n.,   439,570. 

La  Coisire  (Dom  de),  prieur  de  Nanteuil,  I^ 
395. 

ff  La  DREUX».  Voir  Deladbeoe. 

Lapaoe  (Antoine),  agronome,  I,  491  et  n. 

Lapage  (Lapie  de),  journaliste,  II,  i59  et  n. 

Lapaybtte  (Le  marquis  de),  II,  69,  io3,  i44 
et  n. ,  149  n.,  i55  ctn.,  944,  969,  964  n., 
966,  973  et  n.,  3o9,  3o4,  307,  3o8,  3i9, 
3i3,  3i6,3i9  et  n,,  398,  399,  336  et  n., 
345  etn.,  35i. 


Lapond,  inconnu,  1,  569. 

La  Fbamge,  marchand  inconnu,  I,  1 19  et  n. 

La  Habpe,  littérateur,  I,  355  et  n.,  671  et  n. 

Lalâhdb,  astronome,  I,  i3  et  n.,  118  et  n., 
i83,  94i,  559;  II,  65o. 

Lallemaut,  vice-consul  à  Messine,  I,  ii3  et  n., 
938  etn.,  94o,  943,  394  et  n. 

Lallt-Tollbndal,  II,  74  et  n.,  909  et  n. 

Laharor  (Robert-Paul  de),  naturaliste,  I,  444 
fi.^  447  et  n.,  489;  II,  648,  649,  679, 
673. 

Lamaron  (Augusle-Paul  de),  frère  du  précédent; 
II,  649,  673,674,  736. 

Lamabci^,  naturaliste,  I,  147  et  n. 

Lamballe(M'"*db),  II,  446. 

Lambebt,  curé  du  Qos  en  1790,  II,  179  et  n. 

Lameth  (Les  frères),  II,  198,  199  n.^94i  et  n., 
944,  3o3,  309,  319,  345,351. 

La  MiLLiàsB  (Chaumont  de).  Intendant  des  fi- 
nances, «rLa  Mieillcric»,  II,  35o  et  n. 

La  Mottb  (De),  évéque  d* Amiens,  I,  971  n. 

Lamoobbttb,  évéque  de  Lyon  en  1791,  pub  dé- 
puté à  la  L^islative,  II,  95i  et  n.,  959, 
955  n,,  376  et  n. 

Lamt  frères,  fabricants  à  Amiens,  I,  958  etn., 
969. 
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i33,  i3/i,  1^7, 
i84,  iS6,  910, 
SA5,  36e,  398, 


BoucooT  (M""')  [ B oncH A i'd], concierge  de  lu  pri- 
son dt^  Saiale-KJhigie  «  H,  5o5  el  n*t  536  n. ^ 
538  fi.;  683. 

BoDFFLËis,  voir  Agatri. 

BoiiLLà(Le  marquis  i»B),coiiimaiiidftnl  rarniëc  du 
Nord,  lï,  1^7  n.y  817. 

BonLiir,  f0bric^nt  de  basa  Caen,  I,  k'j. 

BoiTUÂ»  (Db  Là),  IntendaDl  des  Mines,  I,  3i3 
qI  n, 

BoDRDov  (Léonard),  Conveirlionnd,  II,  hc^h  n, 

ËouHOffoia,  chiruripi^n  à  Amipne,  1,  ^66  et  n. 

BotiîUïoii  (Ok),  naluniliîîlp.  II,  3j  etn.,  3j, 

BoirâBD  DB  FoiJBouetri,  conlrôlear  gf^nérnl  d*'i* 
FiDaoces^  I,  67 a  w.,  678  et  «.,  C>75  «., 
678  n,,  713  II. 

Bait/Nt  maniiftielurier  à  Villefrancbe,  1,  639  et 
n.;  Jl,  Ap|»endice  M. 

B»4t«  (M""),  femmf»  du  précédent,  I,  iuin  A 
N.,G33ii.,  64o«  G65«l  w.,668,  6BiSi,69a; 
îl,  379,  391  ;  719  et  n. 

Bn4Y  (Dr.)  di^  Kutssetus,  a%o-cai  du  roi  au  bu- 
reau dos  finances  d^'Amii-us^  I,  i3  et  m.»  sa, 
83,   86,   96,   97  el  n,,    io4,    106,    119» 

190,     t9^,     19  0,     199, 

tû8,    i5o,    173,    175, 

919,     91 3,     91 5,      917, 

hoh  cl  n,,   Ù97;  II,  6iâ. 
BiiT  (M"*  Dk)  { Marie-Louis<?  Dicourt),  fi»inme 

du  précèdent  I  I,    1^6,   i36,   i38,   157  et 

»*.,   178,  Bit ,  9flii* 
B«Ar  (Du),  fit*  d<»s  préciidpnts ,  l,  ^3a. 
Bbat-Ch*ii«:ït  (\r*  De),  l,  178. 
B»it  (M"""  Dk),  (Marie-Antoinelle  DEcoLat), 

I,  167  el  11. 
B m TKB,  auteur  dramatique,  I,  199. 
Bre*so«,  voiturier  à  ViUefranrbe,  I,  /19c»  et  n,, 

/i99,  &oa,  'jsr»,  6r>8, 
BuRT,  priKureur  de  la  can»miinc  de  t.yon,  II, 

90  1  n. ,   911    et  rr.,   9i3,   981  n.,   934  »., 

959,  955  et  n.,  356,  358  it.,  717,  73/1, 

796. 
Brkticil  (Le  i^aron  m),  ministre  de  îa  MaÎMin 

du   Boi,    I,   374».,   39^t    et   n.;    II,  7G8, 

BaiDEL,  professeur  de  françnis  h  Londres,  ami 
de  Brissnl,  IK  3oo  A  ru 

BniEîisr  (LoTm^nrc  Df)  ,  nrcÎMnèijtn*  de  Toulouse, 
coutriMeur  géiiei'al  des  Piuanres,  1,555  fi., 
678  «.,  679  II*,  680,686,  7l3  «.,  714  «., 
11,1»  4  et».,  ion,,  i3ii.,  §6  M.,  a5  R., 
99  et  H. ,  696. 

Bfti»»oii,  inspecteur  des  matiuraciurefi  de  Lyou,  I, 


63  «,,  ÎJ09,  ht-jvln^j  h'2i  et  ii.,4s6,lttS, 
439,  433;  lï,  063. 
BajusoT  Di  WAttriu.!,  l,  536  ».,  63 1  n,;  II, 
34  «I.»  39,  5oii.,  55  n*^  6s,  ù^  n.,  70, 

«•»  7^  »••  77'  7®'  8i  «^^  ^^  «1  *•#  9^» 
ioo,  101,  n4  PI,»  190  fi.^  }9i,  ta^, 
t3i,  i39,  i4o,  i43,  i44,  i45,  liy» 
i48,  i5o,  159.  i64  et  11..  s 68,  174  ol  m., 
179,  189,  i83,  185  et  n.>  189,  19^  n., 
194  n.,  900,  9o4,  3o6  n*t  908,  «i3, 
9  1 4,  917,  910,  993,  994,  996,  93»  ci  n.p 
939,  94o,  949,  9  45  et  note  fur  Mad«ioc 
Brihsot,  9^16^  947,  948,  «49  H,,  957, 
9  58  n.,  960  et  h.,  963.  964,  968,  973 
et  1.,  974  n.,  976,  993  ti.j  998,  999<» 
3oo  et  n,,  3i  1 ,  3i9.  3i4,  3i8,  3t9  h*^ 
390,  395,  396  et  II.,  399,  33t  et  n., 
339,  34o  el  fi*,  34 1,  343,  345,  346, 
353,  36o,  363,  367,  368  el  «.,  869, 
370  n..  378,  384,  386  n.,  397.  398, 
399,  4oo,  4o9,  4io  n,»  4i9  «.,  499, 
434,  437,  45i  et  n.,  487  et  n,,  h^k  et 
»,,  495,  5o6,  517  el  fi.,  517  el  «.,  53» 
M.,  579,  673,675.  677.  683  ni  n.,  694. 
695,  696,  698,  7oOf  703,  706,  7iO, 
7j5,  790,  795,  796;  799-735,  736, 
737,  738,  740,  74i,  749,  743,  744, 
747,  748,  749,  750,  751,  759,  75a, 
754,   756  et   n.,   708,   759,    764,   768, 

7<Hh  77«»  77»'  77^'  77^-    776- 
BaoussoxET.   naluralistc,   I,   35 1   n.,  36o   n,, 

369,  371   n,,  379  cl   H,,  444,  456  el  •-, 

48o,  54i;  II,  669,  673.677,689, 
Buow»,  înspecleur  des  manuraeinrf'A  a  Ct%t*n, 

1,  64  n.  ;  n,  Appendice  G. 
BaiJTtEL,  inconnu,  I,  344  et  n. 
Bbc^ët,  ins|Mîiteur  des  maruifacture»  à  h\exï- 

Vor),  1,  33o  etij.,  333. 
BnuTé,  inspecteur  dc^  manufactures  k  Moalao- 

ban,  1,  590  el  n, 
Bnti!^  D'(Jrit.Lir,  1,  555  n. 
BiiPTs  DK  VAt»a*îf .  premier  «efn^laîrc  de  llor 

tendance  de  Lyon,  l,  555  et  n.,  668,  ^79. 
BtciiÈttK9(M**  0»),  iitrcmiiiii^,  ï,  376  el  n. 
Buc*noz,  uatui-allMe ,  t,  919  et  ru;  II,  1 5  et  n. 
Blfpos,  1,  9  38  et  n*,  600;  II,  57. 
BviLLÀftD.   Voir  BuLtUBD. 
BuLLuBO,  bolamslo.  II,  t5  «H  t%,,  36. 
Bdbgos  ou  HuRoot  (L*al}I)é),  «mi  d^  Cousin,  4e 

DiepjMî,  1,  3i    et  »!.,   111,    176;  n      '.>i>^ 

S'appelait  probableuient  Burguud. 
BEiaKE  (Edmond),  II,  9o8  l*1  n.,  909,  ai) 9  ei  h 
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vision  du  mînislère  de  rinlérieur,  I,  56 1, 
637  et  n,,  63i,  Qho  n.,  6/19  n.,  707  et  n., 
71 1  ;  H,  36,  /io5,  736. 

Le  Chapelier,  constituant,  II,  3o3  et  n,,  3/11, 
377,  3o3,  3io. 

Leclerc,  maître  de  pension  à  Paris,  I,  685. 

Lkcutse,  comédien,  I,  390  n. 

Lbcocq  (Louis),  domestique  de  Rolaod,  II, 
765   f?.,  781,    783,  783. 

Lefebyre  (M*"*),  mère  de  Madame  Pélion,  II, 
5i6  n. 

Legrand,  médecin  d* Amiens,  I,  80  et  n. 

LEJAT(M-),n,  361  etn. 

Lbuaire  (Antoine),  commis  aux  postes  et  jour- 
naliste, II,  /i3o  et  n. 

Levars,  inconnu,  I,  357  et  n. 

Le  Moine  (Dom),  bénédictin,  I,  395. 

Lemonrier  (Charlcs-Gabriel-Anicet),  peintre, 
ami  des  Roland,  I,  33  et  n.,  39,  5i,  667 
et  n.,  /175,  677,  698,  5o8,  53i  et  n.,  637, 
577,  60/i,  676;  II,  58o,  58 1  et  n. 

LéioNTET,  substitut  du  procureur  de  la  com- 
mune de  Lyon,  puis  député  à  la  Législative, 
II,  301  n.,  376  n. 

Le  Rat,  premier  secrétaire  de  M.  de  Galonné , 
I,  3o3  et  n.,  3i5. 

Le  Ricde,  directeur  des  domaines  à  Amiens,  I, 
333  et  n,,  963,  d63. 

Le    Riche   (M"'),    botaniste,   I,    375,    978, 

a79- 

Lkstiboudois,  I,  119  et  n.,  167,  ii8. 

Letellier  (A.-F.),  commis  au  ministère  deTIn- 
térieur;II,  718  etn.,  730,  765  et  n.,  766  n. 

Lhomond,  ou  LiuMORT,  industriel,  I,  73  e{n,, 
75,  78.  Voir  Conteil  du  commerce,  ip.  671  : 
(S  33  avril  1789,  subvention  mise  à  la  dispo- 
sition du  sieur  Lhomond,  mécanicien,  inven- 
teur d  un  chariot  propre  à  Gler  le  coton,  pour 
lui  permettre  de  se  prêter  aux  expériences 
comparatives  que  TAdministration  fera  faire 


de  ses  chariots  ou  jennyt  et  de  ceux  dont  on 
se  sert  à  Sens». 

LiAficoDRT(Le  duc  de).  Voir  La  Rogbefodcadld 
(Duc  de). 

(c Lille  (de)».  Voir  RoMé  de  lIslk. 

LiMosiii,  inconnu,  I,  195  et  n.,  363. 

Le  Rot  (Alph.),  professeur  à  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  I,  38A,  3o6  et  n,,  336, 
36i,  669  et  n.,  665  et  n.,  699. 

LmouET,  publicisle,  I,  678  et  n. 

LiRNé,  naturaliste,  I,  6/19,  537  n,,  600,  668; 
II,  6,  36,  35,  57,  88,  91. 

Lô  DBS  AD50is(DE),(rDcL0»,  iuspecteur  dcs  ma- 
nufactures à  Sedan,  I,  393  etn.,  616,  631 , 
636;  II,  663. 

(rLoLME(DE)ff.  Voir  Delolmb. 

LoMéNiE.  Voir  de  Rrie^ne  (LoiiéKiE). 

LoNGCHAMPs( De),  famille  deVillefranche,I,  668 
et  n,,  586,  597,  637,  633,  683;  11,  36, 
71a. 

Le  crLoNGPONiEN».  Voif  Roland,  Pierre. 

LouisoN,  cuisinière  des  Roland,  I,  383,  373 
etn.;  II,  666,  778. 

LonsTiLLOT,  rédacteur  des  «Révolutions  de 
Paris»,  II,  166  et  n.,  339. 

LouvET,  publiciste,  conventionnel,  II,  601  n., 
603  n.,  63o  n.,  636,  666  et  n.,  679  n., 
681  n.,  687  n.,  690  n.,  696  n,,  5o6  etn., 
507  n.,  686,  686,  701,  730,  767,  758, 
763,  765,  766  n. 

frLowiODSEiT'.  Voir  Lazowski. 

LuDAG,  inconnu,  I,  697  et  n.,  705. 

LvcAS,  foulon,  I,  73. 

Lucas  (Paul),  voyageur,  I,  319  et  n. 

LncKNBR  (Le  maréchal),  commandant  Tarmcc 
du  Nord,  11,635,  633. 

LcNEAu  DE  B018GERMAIN,  littérateur,  I,  59^ 
etn.,  596,  599. 

Lux  (Adam),  député  de  Mayence  auprès  de  la 
Convention,  11,  53o,  53 1,  730. 


M 


Magaulat  (M"*),   historien  anglais,    II,    191 

et  n,,  266. 
erMAcé»  (M"*).  Voir  Massé. 
Machault  (De),  évoque  d'Amiens,  I,  313  etn., 

217,  321,  970  n.,  665. 
«tMacut  (De)».  Voir  Deuact. 
Macquer,  chimiste,  membre  de  TAcadémie  des 

Sciences,  I,  3i3  et  n.,  373  n.,  376  n. 


Maille,  quincailler  à  Paris,  I,  366,  a65,  35o 

et  n. 
Maillt  (De),  famille  noble  de  Picardie,  I,  95 

et  n. 
Main,  négociant  à  Niort,  II,  95  et  n. 
Malbsbbrbes  (M.  de),  I,  356. 
Maleuvre  (M"*),  I,  33,  37  et  n.,  38,  79. 
Maloitib  (M"*')  de  Rouen,  amies  de  Roland, 
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BoucuoT  (M"")  [  Bo u r. lit ld]  ♦concierge  de  \u  pri- 
son de  Siimle-IVlijgiet  II,  5ou  et  n,,  h^h  it,, 
538  n.;  683. 

BourruRs,  voir  Agithk» 

BoiiLL^(Lc  marquis  de), cocd mandant  rarméi^dij 
Nord*  I!,  t '17  n,,  317. 

BocLAt,  fabricant  de  basa  Caeii,  I,  A7. 

BouLATE  (De  la).  Intendant  des  Mines ^  It  3i3 
et  n* 

BoDaDon  (yonard),  Conventionnel  II,  Ikj^  ti, 

BouRGioia,  chirurgien  à  Anii<^nit,  1,  26^  et  Ji. 

Bûtfiîio!!  (De),  naturaliste^  II,  3i  etïi*,  3a. 

BocfiflD  i»B  FouHQDtux,  contrôleur  gënérd  des* 
Finances,  I,  $7!!  n,,  673  et  ».,  676  «., 
678  H,,  7i3  fi, 

BflAirif,  Tnannrnctuner  à  Villefrancbo,  K  <33a  pt 
fi.;  IK  Ajtpendice  M. 

BnAtîti  (M"'),  femme  du  pr^k-édent,  I,  *ï3a  H 
».,  033  fi.»  Ùho,  065 et  fi,,  668,  084,  OgS; 
JI,  379^  3^1  ;  713  et  n. 

Bavr  (Dr)  de  Flesbelles,  avocat  du  roi  au  liu- 
tean  de^  Jinance^  d*Amii'ns,  I,  i3  et  ».,  a», 
83,  86,  9O,  97  et  n.,  lo'i,  loO,  1  H), 
lao,  194,  id5,  i!i(h  i33,  i34,  1^7, 
i48,  f5o,  173,  175,  i84,  186,  9to^ 
ji]9,  aj3»  ai5i  317,  3/r5,  360,  388, 
hoh  et  11.^  ^97;  11,  6iâ. 

BjiàT  (M*'  Dk)  (M«rie-Lom»e  Decouit)»  femme 
du  préetklenl,  I,  laO,  i36,  »38^  157  et 
n.,   178,  991 ,   aaû. 

Bkay  (Dt),  lils  des  ]>rikrMk^nt5 ,  I,  'jSa. 

BaiHjUAuoi^T  t  M"**  Dk),  I,  178, 

B«AT  {M**"'  De),  (Marie- An  toi  nette  Decourt), 
I,  167  ot  II. 

BnATcn,  auteur  dramatique,  I,  19^* 

BnKSFf)ii,  voiUirîer  à  VÎUiîfranrbe,  I,  '19O  et  11., 
/i99,  5oa,  585,  658, 

Bro,  procureur  de  la  ei>nin)unc  de  Lyon,  H, 
aoi  H.,  «lï  et  w,,  9i3,  a3i  n.,  j»3i  fi,, 
a5a,  955  et  u*,  356,  358  a.,  7^7^  7^^'* 
7  a  5. 

BiETEDiL  (Le  baron  de),  ministre  de  la  Mai^n 
du  Roi,  1,  376  n.,  39^1  et  ».;  II,  768, 
70*j, 

BiifDRL^  professeur  de  fraiirais  tk  Londres,  ami 
de  Brisant,  IL  *^f»o  et  n, 

Bmc^TtE  (Lomt^nie  Dr)  ,  *ircliev<^i]ne  deTouloM^e, 
coulrôleuf  gf^nérnl  des  Finanres,  1,555  n-, 
678  11.^679  w.,  08o,680|  713  B-,  7i4  w., 
ÎI,i,  6  et  n.,  10  w.,  13».,  lO  n.,  95  n-, 
39  et  H, ,  69^. 

BatasoK,  inspecteur  des  manufactui-eR  de  Lpo ,  I, 


63  I», ,  aotj .  4 1 7  et  n* ,  /ia  I  a  «.,  et 6,  itS, 
439,  433;  II,  003. 
Briâsot  dk  Wastille,  I,  530  n.,  03 1  n*;  II, 
34»,,  39,  5o  «.,  55  H.P  61,  6A  H,,  70, 
«M  7»  ».,  77,  78,  81  H.,  Sh  et  ft.p  9I1, 
too,  101,  ti4  fi.,  lao  JI.,  lai,  tai^, 
i3i,  a39,  i4o,  i43,  i44.  i45,  i47» 
i48,  i5o,  159^1 04  et».,  i08t  174  et  n., 
179,  18a,  i83,  185  el  n.,  189,  193  m,, 
19^1  n.,  aoo,  ao4,  aoO  n.»  ao^»  it3, 
ai  ^,  917,  919,  993,  aa4,  aaO»  a3a  et  n., 
a39,  a4o,  a49,  a 45  et  noie  aur  Madame 
Briijsot,  9^6,  947»  9^8,  «49  «.,  «57, 
ii58  «t.^  aOa  et  m*^  a03,  964,  a08,  #73 
et  n,,  974  n,,  376,  993  f».|  998,  399* 
3oo  et  n,,  3ti,  3i9,  3t4,  3iK,  319  «a*^ 
3ao,  395,  3a6  et  h»,  399,  33i  et  tu, 
339,  34o  et  n,,  34i,  343,  3/i5,  340, 
353,  30o,  303,  367,  308  et  i».,  3O9, 
37a  »„  378,  384,  380  n..  397,  398. 
399,  4oo,  4o9,  hto  n,,  4i9  n.»  499, 
434,  437,  45 1  et  ».,  487  et  n.,  494  ci 
».,  495,  5o0,  517  et  n.,  597  et  n,,  539 
«.»  579,  O73,  O75,  O77,  083elit.,  694. 
O95,  69G,  698,  700,  703,  70O,  710, 
7j5,  790,  7*5,  79O;  799-735,  786, 
737,  788,  740,  741,  74$,  743,  744, 
7^J7,  748,  749,  750,  751,  75a,  753, 
754,   750  et   n.j   758,   759,    764,   7O8, 

7%'  77'>»  77«'  773*  77^»    77<i' 
BaoussoxET,   naturaliste,   1,   35 1   n.^  3t)o   »,« 

3O9,  371    71,,  379  et   n.,  ^44,  450  et  n*, 

48o,  5/ii;  IL  OO9,  073,677,089, 
Baown,   inspecteur  des  manufactures  i  Caeo, 

L  04  n*;  U,  Appendice  G. 
BauTtEL,  inconnu,  L  3Vj  et  n* 
Bav^BT,  inspecteur  des  manufactures  à  Aleo* 

^*on,  L  33o  et  «♦,  333. 
Bni^TÉ,  inî»pecteur  de*  manufaclurt^  4  Muntau- 

ban,  1 ,  590  et  n, 
Bfit'Vâ  d*Olhllt,  L  555  n. 
Bacrs  de  VAuotAit ,  premier  aerrélaire  de  fin- 

tendance  de  Ljfon,  I,  555  et  ».,  008,  679. 
BiCHjinKs(M"'*  o«),  inconnu*»,  I,  376  et  «1, 
Buc^uox,  naturalistis  I,  91  a  el  n.;  Il,  tS  et  n. 
BiFPOîi,  L  a3H  el  n.,  Ooo;  IL  57* 
RuiLLAiin.   Voir  Btitiuao. 
BuLU^iit),  bolanistc,  IL  i5  et  fi.^  30. 
Benijos  ou  Bitrgot  (L^abbé),  ami  àt*i  Couvîn,  de 

Dieppe,  L   3»    el  n,,   m,    17O;  IL 

S'nppelaii  probablement  Burgaud. 
BoEEE  (Edmond),  U,  908  et  n,,  909,  abu  *^i  h 


INDEX  DES  NOMS. 


815 


Moii«Bi,  naturaliste,  I,  3i3  et  n. 

MoNSiBOB,  frère  du  Roi,  II,  3io. 

MoRTARé,  ancien  président  du  Tribunal  révolu- 
tionnaire, II,  5io  et  n. 

MoNTABAB  (De),  Intendant  de  commerce,  I,  66 
etn.,  ]66,  197,  386  et  n.,  999;  39/i,  396, 
397,  33o,  339,  339,  3/19,  35i,  353,  355 
n.,  359,  369,  365,  367,  383,  386,  609, 
6i5,  617,  618,  696,  696,  497,  635,637, 
638,  591,  589  n.,  590,  599,  596,  6o3, 
6o5,  619,  668,  679  n,,  713  n.;  II,  618, 
691. 

MoKTAUBAïf  (Db),  contrôleur  des  finances  à 
Amiens,!,  969  et  n. 

Montazbt  (Malvin  bb),  archevêque  de  Lyon,l, 
537  et  fi.^  695  n. 

MoRTBBiAND  (Db),  grand  sénéchal  des  Dombes, 
I,  616  et  fi. 

MoiiTBSQniou(DB),  cx>nstituan^,  II,  196,  195. 

MoNTESSOH  (Marquise  db),  I,  357  et  n. 

MoNTPOBT  (De).  Voir  Tolozan  bb  Mo.ttpobt. 

MoKTioiiT  (Étienne-Mignot  db),  membre  de 
l'Académie  des  Sciences,  I,  118  et  n.;  II, 
575  etn.,  636,697,  098,635  et  n.,  637, 
638,   639,  660,  665. 

MoHTLosiBB  (Db),  constituant,  II,  i55  etn. 


Mobtlciel  (Db),  ancien  conseiller  à  la  Goar  des 

monnaies  de  Lyon,  I,  707  et  n. 
MoRTMORiHSAiNT-HiBBM  (Le  comteBB),  minisire 

des  Affaires  étrangères,  II,  967  et  n.,  338 

et  n.,  339,  353,  609. 
MoKTOzAii  (  Thérèse-Bessye  de). Voir  Rolard  (M~). 
MoBTBL,  auteur  dramatique, II,  6  n. 
MoRANDB,  pamphlétaire,   II,  338  et  n.,  353, 

369. 
MoRBL,  médecin  à  Villefranche,  1,  569  etn., 

55o,  689  et  n.,  703. 
MoROA5(M"*),I,  975  etn. 
MoBiR ,  libraire  à  Paris,  1 ,  111  et  n. ,  6 1 9. 
MoBiR,  vicaire  du  Clos  en  1790,  II,  173  et  n., 

173. 
MoDCHT  (Db),  maréchal  de  France,  I,  36 1  et 

n.,  363  et  n.,  369. 
MoDRiBR,  constituant,  II,  69  et  n,,  76  et  n,, 

909  et  n. 
MouRGUBs,  ministre  de  Tlntérieur,  II,  6o3. 
MocTABD,   libraire  à  Paris,  I,  95  et  n.,909, 

3i8;  II,  636,697. 
(tMobett)  ou  Mdbbt,  manufacturier,  I,  187  et 

n^,  638  et  n.  tr Thomas  Murry,  sujet  anglais» 

{Comeil  du  Commerce,  p.  666). 
MuRBAT,  naturaliste,  I,  956  et  n. 


N 


Narborrb,  ministre  de  la  Guerre,  II,  398. 

Navibr  (M"'),  II,  61  et». 

Nbcker,  I,  699  et  n.;  II,  16  et  n.,  95  n.,  96, 

99  et  n.,  3i,  53  n.,  81  rtr,  83,  1 1 1,  199, 

190,   198,  i55  et  n.,  166  et  n.,  195,  617, 

690. 
NéRBT,  inconnu,  I,  906. 
Nbbvo  (De),  seigneur  de  Theizé,  I,  686  et  n., 

7o3;Il,  188  n.,  396. 
«Nestob»,  le  «r Vieux   chevalier»,  le  trPapa», 

personnage  inconnu,  I,  357,  386  et  n,,  660 

et  n.,  66],  591  et  n. 
NéviLLE  (Db),  directeur  de  la  librairie,  I,  83 

n.,  93. 


NlBLORD.  Voir  NiVELOR. 

NicoDD,  membre  du  Conseil  de  la  Commune  de 

Paris,  II,  671  n. 
NivBLOR,  danseur,  I,  387  et  n. 
NoAiLLBs  (De),  constituant,  beau-frère  de  La 

Fayette,  11,  958  m.,  309  et  n. 
NoAiLLBs  (M"*  de),  I,  395  n. 
Noël  (Abbé),  I,  393  et  ».,  691,  636;  H,  639 

n. 
N  OISE  VILLE  (De)  ,  secrétaire  de  M.  Vaudreuil,  1,396 

et  n.,  393,  396,  609,  619,  6i5,  660. 
(tNotbe-Dame»  du  Palais-Royal.  Voir  La  Boullatb 

(Veuve  de). 

ffN0TBE>DAMB  DuhADG».   VoIt  DOMADOIR. 


0 


Ogry  (Rigoley  d'),  intendant  du  service  des 
Postes,  II,   106   et  «.,  669,  678. 

Cliva,  comparse  de  M""  de  La  Motte  dans  Taf- 
faire  iix  Collier,  1,  6o5  et  n. 

Ollibr  (D*),  inconnu,  I,  60  et  n. 


O'Mbllare    (Eugène),    secrétaire   de    l'évéque 

d'Amiens,  I,  9i3  et  n.»  917. 
Obl^ars  (Louis-Philippe,  duc  d^,  I,  369  et  n., 

558  etn.,  559,  566. 
OblIars  (Louis-Phifippe-Joseph,  duc  d*),    I,  ^ 
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Ooo  «.;  Il,  fiih    7^    cl  "'*    7''i     ïi7   ra., 
fl6a,   3o9»  3io,  365  n.,  Û78,  /i79elîî.; 
709^  7  ït^ï  730. 
OimissoK  (  D*),  conlr61pur  géiuîral  des  linances, 
t,  5187  el  ». 


Oh'vay  (D'),  avorMf  procureur  du  rioî  h  tianen^ 
L  :î3,39,  118.  :io7;  il,  ri8o,  s  5.  cl  h*; 
5ot. 

OsTKnwjiLii  (hcî  banncrct),  imprimeur  à  Ncuf- 
cliAtel»  l,  iç»7  el  n. ,  3or>  n,;  lï,  (137.  (>45. 


l'icHi,  mtnistn?  de  la  Guerre,  1,  ^^3  1*;  l^ 
/i3g  et  ri,,  U6  et  n.,  /j83. 

l*A<ii{,  ijupritnonr  du  Aî/no<«yrii«(*tfi«  »  U,  aO.I. 

PâciT,  drrecleur  d»*»  Aide»  à  Villcfrandïc ,  1, 
58G  ». 

Pai»!  (Thttm»»)*  U,  «Oïl  el  n.,  3iij,  39n  h., 
437  et  n,,  7o(>,  768,  7^,  752, 

pALxnsiK  0%  Sati,  premier  maire  de  Ljoii,  11, 
loQ  et  M.»  176  cl  «. 

Palissot,  iiltérateiir,  l,  63^  d  rr. 

PALLifi*  naUiralJste  Alteinand  «  tl,  ag  cl  rt. 

pAi«c^ouGKRf  imprîmmjr  (ffP%),  I,  /ii,  5i 
H  n,,  '1^0,  93],  93«j ,  309,  3iO|  3i  i«  3t  tt, 
3if>,364et»i.,373,  4ii,  Aifi,  '119,  ^^«7, 
635,  htio,  liai ,  599  n.j  53i  ;  U,  397,  ^08 
ft,^  Sig  Hiu,  5914  0âi«  767  el  n. 

PiciLi,  lu  10^1  el  fi. 

Fahiois  (M"'),  canl0trîce,  ]«  35 1  cl  n,,  3Û7, 
368  el  II. 

PiAADLT,  traducteur  de  Svedenl>org ,  1,  ^93  el 
«.,  3o3,3o7,  317,  3j!i3,  308,  470,  3Ho, 
388»  /io3.  hho^,  459,  Û62,  /jG^i,  A80, 
485,  486,  490^,  493,  5j3.  543,  555;  îl, 
990,  935,  673 ,  6ljO* 

PinisfiT,  aîde  de  cninp  de  L&  Fuyelte,  U,  967. 

PiAiAto.  Voir  Paiavlt. 

PàSQCiwt  (Pierre),  peintre,  l,  7^1  et  1».,  436. 

PiSTottET,  procureur  [jt'^neTal,  syndif:  du  dépar- 
tement de  Pyrls,  II,  363  el  n.,  3O7,  368. 

Paw  (De),  piihlici^le,  1,  53  et  u, 

pEtUf,  avocat  k  Villefraucbe,  11,  3i4  cl  «.,  713. 

Pkïti  (UaLbé),  l,  89  el  n, ,  a6o,  So^Sgt; 
II,  71a, 

PELLE^if,  antiqy&ii'c ,  1,  935, 

PiRiu.  Voir  Pruiiht. 

Pkaiikt,  baliil^nl  de  ï.yim^  11,  1*17  el  it, 

PiRRET  (Lnu/e  bk).  Voir  Lauze  dk  Pcrr^t. 

PitiâSK  0U  Ltc.  depul'?  de  Lyon  à  la  Con«ti- 
luaiile.  11,  111  H^f  177  el  n.,  ùht  n* 

pÉnncT  (Liiuretil)»  douieslîque  au  Clos,  K  Gu3 
el  n* 

PÉiiER  (Les  frères),  î,  388  n. 


PtRUiR  (M"**),  de  Villefraiich-' ,  [,  545  al  1»*, 
575, 

Ptniifft  cooderge  du  m'triifttère  de  rhitérîetir, 
II,  435. 

PtiinoNKt,  ingéoîenr  de$  PotiU  el  Cbaus»^, 
1,  666  el  ». 

PisTEL,  nnû  de  Lanlbemis,  II,  178  H  n. 

PiTio»,  roustituatil  el  cimvetilionuel,  main*  de 
Paris,  n,  193  H  ». ,  so^j,  ai 3,  ai 4,  tf^ 
el  «,,  939  el  p.,  a58  n  ,  570,  37^,  âoj, 
3o3,  3ô6  n.,  3io,  3«4,  337,  35a,  353  et 
».,  36a,  386  m*,  397,  4o4,  43  4,  466  ». , 
48ï  n,,  484,  485,  489,  5a6,  507  »,, 
5io.  5t7  et  ».  (Petion  fds)»  536  ». ,  700, 
733,  7^0,  753,  754  ,  756,  759  el  ».,  761, 
763,  763,  764,  765. 

Pktïos  (M"*')»  feniroc  du  précédcnl,  M,  5ui 
n,,  539  A, 

Petit,  iilimîre  h  Pari»,  î,  4i5  el  ». 

PiTiTJEAi  (Do»')»  prieur  de  Cb&tousrli  Sj^S. 

Peia^t,  de  rAcadciuiie  de  Viilefrauclie,  1.  573 
et  »  >  58 1,  58G,  593,  597,660,  663  el  n., 
669,    681;   H,   98  et  n.*    190,  a5o    n., 

PoiLiire,  recereur  des  aides  à  VlHefraotbe,  ]. 

68  a  el  ». 
PuiLiPi^,  liUraire  aiili-escl avaliste  à  Londres,  II, 

3^16  t'i  n,,  376,  a8o,  744, 
PiiLiPOM   (Pierre-Gaticn),    graveur    h  Ptris  et 

père  de  Madame  Boland,  I,  688,  689,  6^4 

el  lu;  II,  557,  (u  i. 
PiRRBi,  j^^n^laire-cotnmiâ  à  FÂMetnbice  con$tî- 

tuanle,  II,  995,  396  n. 
PiooTt,  quaker  BD|^lais,  le  ttWon  Anglais**,  II, 

58  ©l  ».,  78.  97,    103,   i5o    el  », ,  i56/ 

iGi,  177,  179,  i83,  i85,  188,  191,  19S, 

679,  695,  G99,  700,  743,  7 16. 
PiLÂTRE  PE  BoziEn,  I,  3i3  el  »»,  4o5. 
Vujvi,  électeur  a  Vitlefranchc,  II,  3i4  n. 
wpKT».  Voir  Paîicroccri, 
ffPutosî».  Voir  C0i}i^tN>DB»pailAi]s. 
rt PoàîKiiiAi 39  (Lm).  Voir  MicaKiiviii  fils. 
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PoissoRRiBB,  médedn,  I,  A  06. 

PoifBE,  naturaliste  et  voyageur  lyonnais,  I,  63i 

et  n. 
Poix  (Le  prince  db),  I,  3o9  et  n,,  39^. 
P0U6HAG  (Le  duc  db),  I,  989  et  n.,  990,  39  3, 

509. 
PoHBRBTOR  (Préveraud  db)  ,  cousin  des  Roland , 

entreposeur  des  tabacs  à  Villefranche,  I,  ^73 

et  fi.^  5o8  et  n,,  5io  n.,  678;  II,  391  etn.; 

719  et  n. 
Pohbbbtoh  (M*"*  db),  femme  du  précédent,  I, 

/Ï76   et  tu,  h^k  et  n,,  ^95,601  n.,  670, 

573,578,581,  585. 
Pohbbbtoh  (M"*),  mère  du  précédent,  I,  573. 


Populos,  député  du  Tiers-État  de  Bourg-en- 
Bresse,  II,  191  II.,  939  et  n. 

PoBQuiBB,  inconnu,  1,  397  et  n.,  398. 

(rPoDBCBACOHAG».  Yoir  Mauobndbb. 

Prault,  imprimeur  à  Parb,  I,  307  et  n., 
309,  355,  Ao9,  4io,  &19,  ^^37. 

PaéFBLTTB  (Goupil  db),  député  royaliste  d*Alen- 
çon,  II,  39&,  395,  396  n.,  343. 

PBéTBBAUD.  Voir  Pombbbtoh. 

Pbicb,  manufacturier  d* Amiens,  I,  5&  et  fi., 
60,  65,96,  187;  II,  633. 

Pbicb,  fils  du  précédent,  I,  96,  i4/i. 

Pbudhom  MB,  imprimeur  des  RévoluUotu  de  Paris, 
II,  87,  16/i  n,,  199  n,,  356. 


QoATBBMÀRB-DisjoiifAL,  membre  de  TAcadémie  des  Sciences,  I,    3i9  et  n.,  3i3,  5iil  et  n.;  II, 
6o3. 


R 


RiBAOT  Saiiit-Etieiinb,  constituant  et   conven- 
tionnel, II,  6/1,  i3/i  n.,  970,  699  II. 
Radbt,  vaudevilliste,  I,  373  et  n. 
Hast,  médedn,  membre  do  T  Académie  de  Lyon, 

I,  589,  6i!ii,  649,  711. 
RiTBB,  architecte  lyonnais,  II,  449  et  n. 
Raugoubt  (M"*),  actrice,  II,  5i9  et  n. 
Ratbard  (L'abbé).  VoirREciiARD  (Abbé). 
RiAL,  accusateur  public  au  Tribunal  criminel 

extraordinaire  du  17  août  1799,  H,  33i  n., 

700. 
Rbboubs   (M*"*   Lb),    auteur    de    IVAvis    aux 

mères»,  I,  101  et  n. 
Rbghâclt  de  Saint-Jean  d'Angély,  constituant, 

il,  338  et  n. 
Reght,  trésorier  de  Lyon,  II,  a  10  et  n.^  988  n. 
Reith  db  SERvièBEs   (Le  baron),  physicien  et 

agronome,   ami  de  Lantbenas,   I,  673  n., 

713  et  it.,II,  397,  694,  737. 
Rbbabd,  inconnu,  I,  539. 
Retbbghon,  conventionnel,  II,  54o  n. 
Rbt,  lieutenant  général  de  police  à  Lyon ,  II , 

5o  eln. 
Rbtmabd,  professeur,  I,  48  et  n,,  61  n,,  119, 

147,  i83,  917. 
RiBouD,  procureur  du  Roi  au  bailliage  de  Bourg, 

I,  649  n, 

LBTTBBS  DB  MADAMB  ROLAND.  —  II. 


RiGHABD  (L*abbé),  I,  i3o  et  n. 

RicfliBD  (Les  frères),  commissionnaires  à  Lyon, 
II,  365  et  n. 

RiBHGouBT  (M"*  i>b)>  I9  i39  et  II. 

RiTABOL  (M"**  db),  inconnue,  I,  475  et  n. 

RiTBBiBDLX  (Db),  parents  des  Roland,  à  Lyon,  I, 
579;  II,    95    et    n.,  5i4. 

RiTBT  ou  RiTBT,  mécanidou  et  inventeur  lyon- 
nais, I,  178  et  n.  Voir  sur  lui  le  CotueÛ  du 
cùmmercê,  années  1788  et  1789. 

RoBBBT  (François),  journaliste,  conventionnel, 
II,  998  et  n,,  3io  et  n,,  3i3,  390  n,,  399, 
358. 

RoBBRT  (M*^),  inconnue,  I,  86  et  n. 

RoBBSPiBBRB  (Maximilien),  II,  9i3,  9i4,  944 
et  n.,  958  n.,  970,  973  n.,  977,  980  etn., 
.  3oi,  3o3,  3o4  et  n.,  .3o6,  3io,  3i9,  398, 
33o,  334,  336,  344,  345,  359,  356  n., 
386  n,,  399,  4oo,  4o6,  4i3  n.,  417  et  n., 
4i8  n.,  419  n.,  490  n.,  434,  436,  437, 
444  n.,  5i5,  599,  5a3,  537  n,,  699,  701, 
706,  707,  747,  754  et  n.,  755,  756,  759 
w.,  771,  779,  773. 

ROCHAMBBAIT,  II,  495. 

RoGHB,  ouvrier  à  Villefranche,  I,  55o  et  n. 

RoBDBBBB,  II,  9  44  et  H.,  394,  386  n. 

RoHAN  (Le cardinal  db),  1,535  etn.,  564, 6o5. 
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LETTRES  DE  MADAME  ROLA\D. 


ROLAKD   DK  ChALLERAICGE,  I,    &Û0, 

RoLAXD  (Thépèze-Bessye  dk   Mowtoïaîi»   M"*), 
ïuére  de  Roland,  I»  i6^  17,  a3,  aoi^    aoa, 
i8i,  48a,  488»499,5oA,5o5,  539,  54o. 
5/*9,  5ii5,  5^7,  55o  (la  trChemére?)),  55t, 
553»  559,    575,   578,   o80|   389,    594, 
598,    697,  6ft8^  633,  65i;  II,   79^  ^o» 
et  n,,  565,  566,  568,  569,  609,  711. 
RoLAKD  (Dominique),  chanoine  à  Villefranclie, 
frère  afné  de  Roland,  J,  16  et  n.,  sS,  34, 
57  n.,  89  et  iK,   99,   194  a.,    901,    aos, 
Û56  et  n.,  46i  et  w.,  464,  47a,  478,  47e, 
475.   478,   48i,  483,   486,    488,   494, 
499,   5o9t  5o3,   5o4,    5o5,    5o6,    507, 
5i6,  535  n.,  549,  544,  547,  549,  55o, 
559,554,559,  570,  578,  58i,  589,586, 
590,  591,  597,  598,  601,  604,607,  609, 
610,  6i5,  6a3,  693  II.,  697,  633,  635, 
649,    654,   667,    659,    665,    689,  686, 
^^7*  ^97*  G99,  701,  703,  705,  709,  711, 
7i4,  7i5;  lï,9  ot  «vi   10,  i4  et  n.,  i5, 
16,  j8,    19,  3i  ei  n.j  69 ,  79,  iii5,  J97, 
900,  376,  54o  et  n.,  566,  567,  568,  569, 
709,  7Jt,  713. 
RotAivti  (Laurent),  prélre  a  VilkfranchG,  frère 
puW  de  Dominit|ue,  1,  16  n.,  9o5  et   1».; 
Il,  568,  569. 
RoLAXD  ( Ja<*i|iies-\f ari»? ) ,  frère  ^uiné  de  Laurent  ♦ 
bétïéiiktin,  prieur  de   Crefpj-en-Vflloi*,   frle 
Crespywïiftn,  I,   6i  et  n.,   81,    i39,    tàb^ 
i53,  176  n.,  906,  918,  993,    997,    998, 
999,  93i,  984.  317,  335  n.,  336,  344  et 
H,,  359,  399  H,,  395   (leilj'B  de   Jacques- 
Marie),   399,  409,  4to,  435,  436,  449, 
447,  5oi,    6791  599,  653,    677   et  n., 
570,  571* 
RnuNti  (Pierre),  frère  puîné  de  Jacques-Marie, 
bérjédictio,  curé  de  Loii^^pont^  kÏq  Longpch 
oien'»,  I,  69  et  n.j  io3  el  n.,  lia,  11 3, 
118,  ]4o  n.f  ]5i ,  176  n,,  196,  960,  a84, 
290,  3o3,  3o8,  3i6,  359,  395  «.,   407, 
447,  5oi,  588,  59»  n.,  653,  677  et  «., 
680  h,f  719;  II,  43  et  «.,  75  n.t  558,  671, 
679. 
ttoLA^fI>   (Jean-Marie),   frère  cadet  des  quatre 
précëdenl»,    inspetteur    de»    roanufuclurea , 
épouï  de   Marie   Phlîpon.   (If   nous  a    paru 
utile  de  rasijombicr  les  références,  le  nooi  de 
Roland  revenant  à  rïiaque  paj^e.) 
RoLA!<D  (Warie-Thérèse-fc'tidartt),  iille  de  Rolatid , 
I,  93,  59  (wle  pdiusinn)»  53,  54,  55,  57, 


66.  67,  69,  7a,  75,  77,  79,  80,  8»,  84, 
85,  89,  90,  99.  toi,  ia4,  106,  to7«  1 10, 
m,  ii5,  195,  196,  197,  198.  i3t,  i35. 
i36, 137,  139, i4o,  i49,  i43,  t45,  i46, 
1^19,  i39.  i53.  i54,  169,  t65,  t68,  169. 
170,  171,  179,  175,  176,  177,  180.  iSa* 
186,  188  (Sophie).  190.    191,  ig3,  198, 
ao4,  907,  910, 9i5,  916.  993, 995,  tSi, 
933,  948,  949,951.  959,  953.958,  96a. 
a6i,  969,  963.  964.  975, 980. 99t.  99^, 
993,  997,  999,  3o4,  3o8,  3ii ,  3i4.  317, 
391,398,399,335,  336,340,  344.345, 
346,  35o,  359 ,  364 ,  366,  368,  369.  373. 
377,  379,  38o.  383,394,4o3.4o5,  fin* 
4t7,  493,    498,    499!    433,    436,    44« 
n.,  443,  445,  449,  45i,  464.  465,  460, 
467,  468,  479,  475.  477,  479,  48ï,  485, 
486, 487,  488,  490,  499,  494,  497, 49a» 
5o4.  5o5,  5o6,  5 10,  5ii,  5i9,  5i3,  5t&, 
5 1 5, 017,  519, 590, 59t.  599, 593,  59  4, 
5s5,  599,  53o,  534,  535,  536  m, ^  54o, 
546,55o,559,  554,  555,  559,  56i.  564, 
567  et  fi*.  570.  579,  573,  574,  575,  576, 
578,579,580,581,589,  583,  584.585, 
586,  689,  590,  593,  594,  595,  596,  597, 
598.  601.  609,  607,  608,  609,  61  a,  61 5, 
619,  691,  697,698,699,  63i,  633,  64o, 
64 1,  645,  646,  65 1,  654,  659,  663,  668, 
679,  689,  685,  696,  703,  715,716,717, 
718;  II.  6,  7,  19,  99.  94,   99.  33,  39, 
49  et  A.,  63,  78,  93,   17011.,  179,  i84 
e(  n.j  187,  189,  906.  945  el  n,»  3o9,  37^ 
el  «.,  378,  379,  389.  386  «„  399.  4oS» 
409,  445  et  rt*j  446,  447,  470,  484,  5o4 
VI.,   596,  597,  54o  el  n*,  54i,  549.544. 
545,   568,    569,    570,    585,  586,   679, 
674,   680,  689,    684,    686,  791,   796, 
774  «.,775,  781,  783,784. 
RoLAH»  (Charlea-Nicolas),  aodeit  receveur  dcsi 
Imites  à  Cbarirea.  H.  63  et  n. 

trllOME??,  Voir  ROMMK. 

RoM^  ofi  l'Islb.  inîoéralogistc ,  [,   49    et   ik« 

938,  391  el  n.,  4o9,  44 1,  477;  II,  66g, 

673. 
RonKR,  convenlionnel,   II,   45 1    el    n,,    ^75, 

727,  746,  748,  770. 
RoaiTjK,  protégée  de  M'"*  Roland,  I,  78. 
RosiÈAK,  vaudevilliste,  I,  373  et  rt. 
RossET,  libraire  à  Lyon,  II,  54 â. 
RoTissiT  (Marie),  graud*mère  de  M" 

1,  999  el  n,;  II,  5rï6,  663, 
Eousaiiu,  cbanLetir.  1,  35i  n. 
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R008SBAO,  ingénieur  de  la  ville  d^Amiens,  I, 

967  et  n. 
Rousseau,  secrétaire  de  M.  de  Montaran,  I, 

326  et  n.,  397,  33o,  333,  335,  339,  ^^^y 

367,370,  38a,  /ii5,  617,  /ia3,  Û96,  Aa8, 

63a,  635,  5o3,  5ai. 


RoussiAU  (Jeao-Jacques),  I,  168,  i5o  et  n,, 
i85,  /i/t3,  676,  675,  6i3,  665,  66a, 
695;  11,  3,  68,  71  et  n.,  3i8,  6a9,  63i, 
714, 

Roussel»  db  Saint-Albin  ,  II ,  5 1 6  n. 

RumoNT  (M*"*  db),  I,  95  et  n,,  i3o,  179. 


Sacgbini,  compositeur,  II,  6a  n. 

Sagb,   chimiste,  membre  de   TAcadémie    des 

Sciences,  I,  ]o5  et  n,,  3i3,  665;  II,  669. 
Sagb,  député  de  Lyon  à  la  Législative,    II, 

38 1  n. 
Saint-Claude,  domestique  des  Roland  à  Ville- 
franche,  I,  668  et  n.,  671,  696,  5oi,  5oa, 

507,    57a,   616,    6a7,    635,   636,    657, 

666  n.,  668. 
Saint-Fabb  (L'abbé  de).   Gis  naturel  du  duc 

d'Orléans,  I,  36a  n,,  6aa  et  n. 
Saint-Hubebti  (La),  cantatrice,  I,  387  et  n,, 

681,  5a6  et  n. 
Saint-Jean  (La),  paysanne  du  Clos,  I,  695  et 

».,  709,  708. 
Saint-Jean  (Les  comtes  de),   chanoines  de  la 

cathédrale  de  Lyon,  I,  53a  et  n,,  6a5  et  n.; 

11,  87. 
Saint-Mabtin,  conventionnel,  II,  699  et  n. 
Saint- PiEBRE,  valet  de  M"'  de  Ghuigoes,   I, 

95  fi.»  lai. 
Saint-Piebre  (Remardin  db),  II,  63 1  et  n. 
Saint-Priest  (De),  Intendant  du  Languedoc,  I, 

3a  1  et  n. 
Saint-Romain  (P^tiont  de),  commb  de  M.  de 

Vergennes,  I,  363  et  n.,  39a,  393,  396, 

603,637,  638  n.;  II,  663. 
Saint- Victor   (De),    président   à  la  Cour  des 

comptes  de  Normandie,  I,  166  et  n. 
Salieri,  compositeur,  I,  363  et  n. 
Saldces  (Le comlc  db), secrétaire  de  TAcadémie 

de  Turin,  I,  666  et  n.,  667;  II,  668. 
Sansla VILLE,  député  de  Lyon  à  la  Législative, 

n,38i  n. 
Saron  (Le  marquis  Rochard  de),  I,  593  et  n,, 

606  n. 
SiRON  (Rochard  de),  membre  de  l'Académie 

des  Sciences,  I,  593  n. 
Sadlnier,  député  de  Lyon  à  la  Législative,  II, 

38 1  n. 
Saurin  ,  généalogiste  de  France ,  1 ,  6  6 1  • 


Séguin,  trésorier  du   duc  d'Orléans,   I,   ao5 

etfi. 
SéouR  (De),  ministre  de  la  Guerre,  I,  396  et 

fi.,  6a  1  et  n. 
Seigne  (De)  ou  De  Senne,  1,  a6a  et  n. 
SéLiNcoDRT  (Cannet  db),  frère  des  demoiselles 

Canoet,  I,  1,  3  n.,  la  n.,  19,  139  et  fi., 

a77,  368,  6o3;  II,  55i,  558. 
Séus,  professeur  au  collège  de  France,  I,  96 

et  n.,  a69  et  n.,  971,  a7a,  a75,  976. 
Sellibr,  architecte-ingénieur  à  Amiens,  I,  1 19 

et  n. 
Sblubr,  graveur,  I,  198  et  n. 
Sknart  frères,   industriels  au  Plessiei^Rozaio- 

villers,  I,  ao6  et  n.,  ai3,  ao5  (leur  sœur). 
Sers,  législateur  et  conventionnel,  II,  6 a 9. 
Sbrtan  (Joseph)  de   Gbrret,   ministre    de  la 

Guerre,  II,  75  n,,  an   et  n.,  ai8,   a96, 

3ai,  3aa  et  n.,  358  et  n.,  38o,  601,  6o3, 

6a3  n.,  6a6,  63a  n.,  665  n.,   733,  736, 

757*1., 761  etn.,  769  n. 
Sbrtan  db  Sdont,  frère  du  précédent,  prof4ireur 

général  au  Parlement  de  Grenoble,  II,  3a a  n. 
Servi  ARES  (Le  baron  db).  Voir  Rbith. 
Sèze  (De),  avocat  de  Louis  XVI,  1,  666  n. 
SiiALMBRS,  de  Londres,  II,  an. 
SiBTis  (L'abbé),  II,  a63  n.,  a65,  3oi,  3o6, 

73911. 
(rSiGisBÉE  (Le)».  Voir  de  Vin  des  Ervillbs. 
SviTH,  botaniste  anglais,  II,  a 6a,  a5i. 
S3NNBRAT,  voyagour,  neveu  de  Poivre,  I,  jai 

et  n.,  a5o,  63 1  n. 
StaIl(M'-de),  II,  75  et  n. 
Stahl,  chimiste,  I,  io5  et  n. 
SîiNBOPB  (Lord),  II,  aoa  et  n.,  ao6. 
Stone  (John  HurforJ),  ami  de  Helena  Williams, 

II,  667  n.,  750. 
Stoupe,  imprimeur  à  Paris,  I,  307  et  n.,  309, 

6i5,  619,  6a7. 
Su  ART,    entreposeur  des  tabacs  à  Aiïiiens,  I, 

996  et  n. 

59. 
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SuLBAD,  journaliste,  II,  3&6  et  n. 
SuTi&BBs-SiBGBT   (Db),    jouroalisle, 
et  n. 


I»    667 


SuzoH,  incoimue,  I 
SfBDKirBOBo  (Emmi 
SwBOERBOuBo.  Voir 


s 

4 


Taillabda  bb^  Sâinte-Gehmb  ou  plus  exacte- 
ment DB  Saint-Jim  ES,  inspecteur  des  manu- 
factures, I,  360  et  n.;  II,  64a. 

TABBé,  ministre  des  Contributions  publiques,  II, 
398. 

Taternieb,  voyageur,  I,  319  et  n. 

Tatbbnost  (tTavbrnbad»  (M"*'  bb),  I,  616 
et  n. 

Tbllieb  (Jérôme  Lb),  ami  de  Buzot,  II,  /I81 
et  n. 

Tbncin  (M"*  bb),  I,  660  n.,  669. 

Tbrbat,  Intendant  à  Lyon,  I,  696  et  n. 

Tbbrat  (M"*),  femme  du  précédent,  1,  5/iû 
n.,  6o5  et  n.,  711. 

THéROIOMB  BB  M^BICOUBT,  II,  83  et  fl.,    1  67    11., 

675. 

TfléTBNET,  député  de  Lyon  à  la  Légblative,  JJ, 
38i  n. 

Thomas,  littérateur,  I,  537  «^  '<•'  ^38. 

ToouiN  (André),  jardinier  en  chef  du  Jardin 
des  Plantes,  I,  689  et  n.;  II,  thh  et  n., 
a3i  n,,  683. 

TflODRBT,  constituant.  II,  3 10  et  n. 

TiLLBT,  de  rAcadémie  des  Sciences,  I,  46  et 
n.,    6o3;    II,   637,   637,  638,  639. 

TissiER,  pharmacien  à  Lyon,  1 ,  693  et  n,,  b^k  , 
711. 

ToLozAN  (Jean-François),  Intendant  du  com- 
merce, I,  63  et  n.,  i4o  et  n.,  1^9,  168, 
378,  38/i,  386  etn.,  387,  336,  333,  335, 
337,  338,  339,  36i,  343,  366,  3/19,  358, 
364,  366,  374  n.,  383,  409,  4i3,  4i8, 
419  n.,  4ao,  433,  439,  43o,  43i,  435, 
44o,  495,  679  et  n.,  683  et  n.,  686  n.. 


7t3  n.;  II,  61 
63i,  64o,  64i. 

TOLOZIN  BB  MONTFOI 

Lyon,  frère  du 
et  II.,  619. 

TOUGHB  (  M""  BB  Ll 

ToDRNBPOBT,  natora 
ToïïBNOR,  jouraaiist 

398,  699. 
Tbbssâr  (De),  litté 
Trùbttb  (Dccebul: 

maréchaussée  de 
Tbohgbin,  fermier  | 

11,691,693,  6 
Tbouârb  bb  Riollbs 

119,  ia3,  i48 
Trodssibb,  chapelie 
Trcbâinb  bb  Montig 

Intendant  des  fi 

bureau  du  comn 

678  n.,  713   «.. 

577»  578,  589 
597,  599,  600, 
607,  608,  609, 
633,634,  635, 

Tbddr  (M"*),  cousi 
et  n.,  543  n.,  5' 
34 1  fi.,  559,  56 

Turbbt,  marchand 
et  n. 

TuRLBs  (L'abbé),  c 
Fréjus,  I,  339  el 

TuRPiN,  agent  des  c 
317  el  n. 


Valady  (Yzarn  be),  conventionnel,  II,  34  n., 
733  el  n.,  765. 

Valazé,  convenlionnel,  11,  53 1  cl  n.,  730. 

Valioud,  secrétaire  de  Tolozan,  I,  33o  et  n., 
333,  333,  335,  339,  348,  349,  353,  358, 
364,  365,  368  (en  note,  une  lettre  de 
Valioud),  369,  374  (en  noie,  une  lettre  de 


Valioud);  38a,  h 
une  lettre  de  V 
43a,  495,  577, 

Vallée,  convention! 
5o4,  761,  763. 

Val  VILLE,  acteur-dii 
et  n. 


) 
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Varbnahd  (L*abbé),  électeur  à  Villefranche,  II, 
190  et  n.,  3iA  n,,  3i5  et  n. 

VAiiiNifi  DB  Fenillb,  agronome  à  Bourg-eo- 
Bresse,!,  1/16  n.,  661  n.;  Il,  39,  hh  et 
note,  66  n.,  65o.' 

Yatout,  âecteur  à  Villefranche,  II,  3iâ  n. 

Yaubabel  (M"'  de),  inconnue,  I,  673. 

Yacbbecil  (Le  comle  db),  grand  fauconnier  de 
France,  I,  3oa  et  n,,  3i5,  393,  390, 
369,  378,  396,  âl9. 

Ybbdibb,  maître  de  pension,  I,  33 1  et  n. 

Ybbgbnhes  (De),  chef  du  conseil  royal  des 
finances,  I,  396  et  n.,  983,  390,  393, 
333,  356,  36t,  369,  363,  37611.,  376, 
378,  38i,  389,  386,  899,  601,  6o3,  618, 
691,699,638,  000 ;  II,  669,663. 

Vebgniaud ,  Il ,  398,  601,  606,  637  n.,  698  et 
n.,  699,  53i  et  n,,  701. 

Ykrne,  procureur  aux  cours  et  juridictions  de 
Lyon,  II,  i38  et  n. 

Yestris  (M"'),  danseuse,  1,  387  et  n. 

«YEfOLET»  ou  Vaitolet,  lieuteuanl  civil  et  cri- 
minel de  la  sënëchaussé  de  Yillefranche ,  I, 
58 1  etn. 

ViACD  DE  Belaib,  Bvocat  à  Paris,  II,  178  et  n,, 

^97- 
ViDBAu  DB  LA  TouR,  maître  des  requêtes,  II,  69 

et  n. 
ViETiNGHOP  (Baron  de),  I,  70a  n. 
YiLiN,  fabricant  de  gaie  à  Paris,  I,  198  et  n. 
YiLLARD   fils,  inspecteur  des    manufactures  à 

Abbeville,  1,  36o  etn.,  365,   606,  617, 

696,  637,  63i,  635,  637,  638. 
Yillb(De),  premier  secrétaire  de  M.  de  Yer- 

gennes,  I,  399  et  n,,  335,  363,  399,  691, 

637. 
ViLLBDBciL  (Laurent  de).  Intendant  de  Rouen, 

puis  contrôleur  général ,  1 ,  338  et  n. ,  678  n.  ; 

II.  55o. 
YiLLiBBS  (De),  (tDb  YiLLBB8n>  savaut  lyonnais, 

I,  95  etn.,  5o6  etn.,  535,  617  etn.,  618, 

698  n.,  665,  667,  689,  711.;  II,  689. 
YiLUERs  (Af"*  de),  femme  du   précédent,   I, 

566  n.,  691  et  n. 


YiLLiH,  ancien  curé,  membre  de  T Académie 
d^Amiens,  I,  967  etn.,  968,  969,  973. 

YImbs  (De),  gendre  de  Gliquot  de  Bervache,  I, 
33o. 

YiN  (L*abbé  de),  inconnu,  I,  370  et  n. 

YiN  DES  Ebyillbs,  receveur  général  des  traites 
et  gabelles  à  Amiens,  «Le  Sïgisbée»,  I,  99, 
63  et  n.,  5o,  61,  65,  70,  76,  80,  86,  96, 
108,  109,  119,  199,  199,  i3o,  l3l 
(Gicisbeo),  i35,  137,  159  (Le  fidèle),  160, 
i65,  166,  175,  179,  186,  190  (Cavalière 
servente),  91a,  919,  99t,  996,  935,  339 
(il  cav.  serv.),  336  n.,  961  et  n.,  366,  967, 
969,  95o,  953,  960,  388,  656,  657,  686, 
519  n.,  591,  571  n.,  611,  6i3,  693,  667, 
669  et  n.,  65o,  685;  II,  196  n.,  616,  676. 

YiN  DE  Gallande  (De),  Intendant  du  commerce, 

I,  9S6  et  n.,  333  et  n.,  339,  353,  355  n., 
357,  358,  369,  370,  618,  690,  623, 
698,  63i,  635,  638,  656,  667  et  n.,  699, 
599,  596,  6o5,  607,  609,  619,  616, 
619;  II,  619. 

YiNCBBT,  commis  de  Tolozan,  I,  699. 

YiNCENT,  voiturier  commissionnaire  à  Yille- 
franche, I,  5oo  et  n.,  566,  579,  585, 
633. 

ViNCBRT,  peintre,  I,  677  et  n. 

YinoTBiNiBB,  officier  municipal  à  Lyon,  II,  91 3. 

YissB,  libraire,  I,  95  et  n.,  996,  3o6,  3i8, 
368,  610,  639,  657,  670^11,  695. 

YiTET  (Louis),  médecin,  puis  maire  de  Lyon, 
conventionnel,  I,  589  et  n.;  II,  99  n.,  159 
n.,  901,  911,  9i3,  95o  n.,  376  n.,  610, 

.     717,795. 

YiTRT  (L*abbé  de),  secrétaire  perpétuel  de  la 
Société  d'agriculture  de  Lyon,  I,  661  et  n., 

II,  87  etn.,  88. 
YoLARGE ,  comédien ,  1 ,  390  n. 
YoLFiDS,  constituant,  II,  958  n. 

Y0D6LANS  (De),  conseiller  au  Grand-Conseil,  I, 
976  et  n.;  II,   55i,  559,  556. 

VouGLANs  (M"*  de).  Voir  Canmet  (Henriette). 

YoDTT,  famille  bourgeoise  de  Lyon,  II,  95  et 
n.,  566. 


w 


V^iLLiAMOs,  américain,  ami  de  Lanthenas,   I, 

53i  etn.,  563  etn. 
Williams  (David),  publiciste  anglais,  II,  906 

etn.,  999,  699,  766. 


Williams  (Miss  Héléna-Maria),  II,  196  et  n., 
666  et  note,  667  n.,  668,  669,  59i  n., 
769,  750. 

WiHCBBLHAHN,  antiquaire,  I,  53,  70,  71. 
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Youif 6  (Arthur),  ëerivain  et  voyageur,  1,  536  et  ii.;II,  996  ein.,  &68,  796,  766. 
YsAiBAu,  conveotionnel,  II,  539  n. 

Z 

Zach  (Db)  «DisACHn  (Le  baron),  astronome,  I,  36o  et  n.,  433,  45i,  ASa,  656  n,,  &70,  678, 

591  etfi.,  645;  II,  93o,  669,  676. 
ffZéH0H7>.  Voir  GnésouLT,  de  Rouen. 


ERRATA. 


Ao  moment  où  noas  avoua  dépouillé  les  mtnascriU  9539-9534  (n.  A.  fr.)  dos  AijMert  RoUmd,  de  la 
Bibliothèque  nationale,  ils  Tenaient  i  peine  d*y  entrer.  Depnis  cette  époque,  an  foliotage  an  peu  différent 

de  celai  d*aprè8  lequel  nous  avons  travaillé  a  légèrement  modifié  les  numéros  de  nos  références  et  rend 
nécessaires  les  rectifications  suivantes 

TOME  PREMIER. 

Ah  Heu  de  :  Umz  : 

Page  XLV ms.  gSBS ,  fol.  56 ms.  9533,  fol.  6/i. 

Page  xLviii ms.  9533,  fol.  57-58 ms.  9533,  fol.  65-66. 

Page  XLT1I1 ms.  9533,  fol.  59-63 ms.  9533,  fol.  67-71. 

Page  xLviii ms.  9533 ,  fol.  66-67 °^  9^^^  *  ^o'*  79-75. 

Page  ai,  note  1,  ligne  & i38-i39 i5i-i5a. 

Page  aA,  note  1,  a*  colonne, 

figne  8 i3a-i33 i/i5-iâ6. 

Page  a8 ,  note  1 69-70 77-78. 

Page  3o,  note  1,  ligne  10.. . .     3ào-3à5 369-356. 

Page  3i,  note  1 71-73 79-81. 

Page  35 ,  note  3 76-76 8a-86. 

Page  5i ,  note  6,  ligne  9  . . . .     166 157. 

Page  87,  note  3 fol.  77 fol.  85. 

Page  198,  note  1 81-89 89-90. 

Page  i33,  note,  i"*  colonne, 

ligne  6 168-169 195-196. 

Page  161,  note  1 fol.  83 fol.  91 . 

Page  188,  note  1 fol.  86 fol.  99. 

Page  199,  note  3  (fin) foi.  166-167 fol.  1 56- 1 55. 

Page  906,  note  1 fol.  85-86 fol.  93-96. 

Page  909,  dernière  ligne i55-i56 i65-i66. 

Page  969,  note  1 i55-i56 i65-i66. 

Page  363,  note  9 ,  ligne  6  . . .     fol.  167 fol.  160. 

Page  607,  note  1,  ligne  6...     fol.  107-108 fol.  116-11 5. 

Page  63o,  note,   i**  colonne, 

ligne  6 fol.  196-195 fol.  9o6-9o5. 

Page  685,  note  1 ,  ligne  3  . . .     fol.  i90-i93 fol.  i3d-i36. 

Page  599,  note  1 fol.  i69-i63 foi.  179-173. 

Page  569 ,  note  1 fol.  i5i-i59 fol.  159-160. 

Page  567,  noie  9 fol.  19-98 fol.  90-36. 

Page  571 ,  note  1 fol.  88-90 '  fol.  96-98. 

Page  571 ,  noie  9 fol.  358-36i fol.  369-365. 

Page  579,  note  1 fol.  57-60 fol.  69. 

Page  699 ,  note  1 fol.  358-36i fol.  369-365. 

Page  667,  note  1 fol.  95-96 fol.  io3-io6. 
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Au  litude  :  Uêez  : 

Page  701 ,  noie  9 fol.  i95 fol.  i33-i3^. 

Page  719,  note  1 fol.  1 71 fol.  179. 

Page  718,  9* colonne,  ligne  99.  fol.  197-198 fol.  9oà-9o5. 

Page  718,  9*  colonne ,  dernière 

ligne fol.  909-9o3 fol.  907-9 1 0. 

Page  714,  9*  colonne,  ligne  1 6.  fol.  18/1-187 fol.  19 A- 197. 

Page  71^,9*  colonne,  ligne  17.  fol.  199 fol.  909. 

TOME  IL 

Au  Um  de  :  Useï  : 

Page  10,  noie  9 19^*97 9o4-9o5. 

Page  95,  noie  4 98-94.    101-109. 

Page  97,  noie  5 198-19/1 901-909. 

Page  3i ,  noie  1 ,  ligne  6 fol.  98 fol.  3i. 

Page  A8,  noies,  9*  colonne,  li- 
gne 10... 868-866 867-870. 

Page  77 ,  ligne  31 8/19-85 1 856-358. 

Page  78,  ligne  2 fol.  919-990,  981-989 996-997,  988-989. 

Page  80,  note  1 ,  ligne  1  . . . .  fui.  1 53 fol.  161. 

Page  80,  note  1 ,  ligne  6  . . . .  fol.  i46-i5o fol.  i54-i58. 

Page  85,  noie  9 fol.  968-9/1/^ fol.  959-958. 

Page  9& ,  noie  9 fol.  9/16-9/18 fol.  956-957. 

Page  97 ,  note  9 fol.  8-9 fol.  17-18. 

Page  1 00 ,  noie  1 9/19-960 968-969. 

Page  109,  noie  1 fol.  99-100 fol.  107-108. 

Page  10/i ,  noie  4,  ligne  6  . . .  fol.  95i-95â fol.  960-968. 

Page  1 06 ,  noie  1 fol.  1 0-1 1 fol.  1 9-90. 

Page  106,  noie  a fol.  19-18 fol.  91-99. 

Page  110,  nolo  a fol.  1 4- 1 6 fol.  98-96. 

Page  191 ,  note  1 fol.  17-18 fol.  96-97. 

Page  197,  noie  a fol.  a  1-9. 'j fol.  3o-33. 

Pflgo  iSa,  noie  3 foi.  96-99 fol.  3/1-88. 

Page  i38,  uole  a foi.  3o-3a fol.  89-/11. 

Page  i/ii ,  noie  1 fol.  33-35 fol.  /ja-/i/i. 

Page  i/»6,  note  1 fol.  36-88 fol.  lib-lt']. 

Page  1 5/1 ,  noie  1 foi.  89-/10 loi.  68-69. 

Page  1 66 ,  noie  1 foi.  A 1 foi.  60. 

Page  1 67 ,  noie  1 foi.  ha-kk foi.  61-68. 

Page  166,  note  1 foi.  68-5o fol.  67-69. 

Page  168,  note  1 fol.  66-/17 fol.  66-66. 

Page  179 ,  note  3 foi.  51-65 fol.  60-66. 

Page  178,  note  a foi.  a3i-93a foi.  988-989. 

Page  189,  note foi.  66-67 foi.  66-66. 

Page  186,  note foi.  68-69 fol.  67-68. 

Page  189,  note  3 foi.  69 fol.  71. 


ERRATA,  825 

Au  lieu  de  :  Umt  : 

Page  191 ,  noie  3 fol.  63-64 fol  7a-73. 

Page  193,  noie  9 fol.  a38-a39 fol.  345-348. 

Page  198,  note  1 fol.  65-66 foi.  .7Û-75. 

Page  909 ,  note  h foi.  68 foi.  77. 

Page  907 ,  note  1 69-70  hu 78-80. 


AUTRES  ERRATA. 


TOME  PREMIBR. 

Au  Uêu  4e:  Lisez  : 

Page  L-Lxii Papiers  Faugère .  Papiers  Roland,  a*  série. 

Page  LUI Brissot Lantbenas  et  Rose 

Page  LIT,  lettre  667 as  janvier 9  janvier. 

Paffe  Lzx ,  rétablir  ainsi  les  chif- 

ires  de  la  colonne  de  1790  .     3,  19,  19,  90,  ^,  1  et  59.. .  3,  19,  t3,  ûo,  3,  1  et  59. 

Page  hh ,  note  1 ,  ligne  3  . . . .     11  avait  épousé Son  fils  avait  épousé. . . . 

Pages  35] ,  note  3  ;  36o ,  note  1  ; 

369,  note  9;  371,  note  3; 

379 ,  note  9 Broossonnet Broussonet. 

Page  388 ,  noie  1 Perrier Périer. 

Page  616,  ligne  91.    Peant Pesant. 

Page  653 ,  ligne  10 février janvier. 

Page  709 ,  ligne  5 que  Tappréciation pour  Tappréciation .... 

A  la  page  489  du  tome  I,  ainsi  qu*aux  pages  93i,  536,  684,  685  et  686  du  tome  II,  rectiPior 
Torlhographe  du  nom  de  Larevellùre-Lépsaux,  A  partir  do  1790,  il  signa  toujourj  Revdlière- 
Lépeaux.  Mais  nous  lui  conservons,  à  Texcmplc  do  son  fils  lorsqu^il  publia  se3  Mémoires,  Tortho- 
graphe  crque  l'histoire  a  constamment  adoptée». 

TOME  U. 

Au  Heu  de  :  Liiez  : 
Paffe  96,  i'*  colonne  des  notes, 

ligne  9 n°  XKI n"  XXI  et.  euivanU. 

Page  49 ,  ligne  1 7 ,  note  9  . . .     Colonne Golone. 

Page  48 ,  ligne  18 Rabaud Rabaut 

Page  94,  note  1,  ligne  3 Rosières Rosière. 

Page  i63 ,  ligne  7 régitteur régiment. 

Page  i64,  ligne  9 .     Loustalot Loustallot. 

Page  193,  ligne  antépénultième,     tonte tout. 

Page  995,  lettre  43o,  ligne  1.     war -. was. 

Page  3ot ,  dernière  ligne résoud résout. 

Page  389 ,  ligne  t6 un  âme une  âme. 

Page  449,  note  1,  ligne  1 . . . .     9583 9533. 

Page  5i8,  note  3 Rarrère Rarère. 

Page  715,  note  9,  ligne  8  . . .     i835 1847. 

Page  718,  ligne  3 *     1887 ^897. 
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pBg«   i35,  notes,   a*  colonne.  —  Rétablir  tUnd  le  passa|To  :   Mois  Ceiamca  àet  ftutogrtpbc» 
(ms.  yfiSà,  M.  3A-38)  prouve  son  erreur.  Le  TmI.  35  m  temime  par  ^yn  vieai  au««  et  le  fol.  36 

commence  par  w  lundi  a  67». 

Pa^  l34»  370  et  499.  —  Supprimer  le  trail  d^uuloQ  aprè«  BabauL 

P{i|Te  ^i65.  —  HecliGer  nin>i  la  note  a  :  le  portrait  envoyé  à  Lavater  est  le  portrait  au  ph^AÎonotnico 
annonct^  dan^  la  lettre  du  18  novembre  1799. 


ADDENDA^ 


TOME  PREMIER. 

Page  L\uu.  —  Ajouter,  en  pnrlant  d^?  ÎVdition  des  MémmtTM  de  1857  (par  Bertille  cl  BÂrurn-j. 
Htie  cesl  une  troisième  êdillon.  Leur  première  édîlion  est  de  i8«o. 

Page  3rt,  [igné  l'i,  —  K  «M"*  De<porlcaj*  ajouter  en  note  :  erSiir  cette  cousine  de  Madame  Ro- 
land ,  voir  TAppendice  Bn* 

"Page  33 1  %ne  16.  —  Ajouter  en  note  t  «rVoir  BAnaisa,  ùicL  du  aiMMijfmia,  a*  3536iv. 

Page  h\  ï  note  3.  — -A  «rros.  9533f».  ajouter  Tfuf.  a^o-aAinr 

Page  60  ,  li^c  I  h  et  nt»le  ».  —  Au  lieu  de  ffdXIllier,  —  nous  n'avons  pu  idenlilier  ce  nom  —  ^, 

lire  :  «Dolin  oj  Dollin,  Voir  ietti^es  d*3S  ao  janvier  et  9  février  17831», 

Page  110,  noie  3.  —  Gavolî  de  Berlh**,  Ajouter  :  «rll  6^ap|>elail  Gavoty  de  BertKtrti  et  le  Bore  m 
de  conHulUlion  des  Artâ  et  métiers  lui  accorda,  le  11  avril  i/O'^^  une  rëeompenâo  nationiile  de 
6^000  livrer  (J.  Guillaume,  Comité  d'mst$*nctum  yMiquc  de  h  Conrenlian^  t.  IL  p.  '»66  et  G33)«. 

Pi^ge  lao,  note  a,  — Ajouter  :  ffUn  des  Debray*  Cita  mont  »  Joseph-François,  négoeiant  à  Ajnieaa, 
fut  député  à  b  Législative 73. 

Page  laa,  noie  a,  —  Ajouter  aux  références  la  ùnrmi^mdanet  Uttéfaire^  t  XIV,  p.  35 'r 

Page  1 93 ,  note  1  *  —  Ajouter  :  t  Voir  Qt iftAno ,  Fntfice  Uuéraire,  arl*  MitugfHdrt  rniné {i^^H'\']^4)** 

Page  137*  —  Rectifier  aiuâi  la  note  a  :  Le  Noviiinx  était  un  gros  dictionnaire  lattn-françaiâ,  en 
a  vol.  ïn-h\  paru  en  1731, 

Page  i5o,  noie  3.  —  Ajouter  :  ^Mais  IVdition  des  flEupre$  de  J.-J,  /?«ia»*aM,de  18 J9»  eu  «o  i%A^ 
donne  des  Fragments  pour  wt  dir^tionnaire  deê  tenn-t  d*]uage  en  holanique  (l*  XI V«  p.  479)^. 

Page  193.  —  Remplacer  la  note  i  par  la  suivante  :  (rProbablemeul  Jean  Broyer,  de  Snis^ons, 
mort  en  i8a6  {Biogr,  univ.  et  France  littéraire)?*. 

Page  aoo.  —  A  la  fin  de  la  noie  1,  «jouter  :  «Voir  FIaao,  Frawi'e  prolwlnitic,  j"  l'dit,»  t.  IV,  sur 
le<î  ColiadoD,  Tamille  de  pasteurs  et  savants  genevois,  encore  eiintanleTi. 

Page  SI 3,  Ligne  i3  et  note.  —  Homeiane.  I)  s^app^lait  en  réalité  Û'Metlane  (Eugène).  Voir  DâusT, 
Âmmt*  et  h  départetnent  de  ta  Somint  pendant  ta  Hévafittion,  1878,  p.  ai 3. 


Page  û'ïù ,  ligue  1 .  —  Ajouter  en  noie  :  f^Cesl  ilhâtoire  det  ammattj-j  d^Arîstote,  av*' 
tion  française  par  Camus ^  1783^  a  vol.  in-ii*À. 


îrt  trndu 


Page  267,  note  1,  sur  Baron. 
Oict,  dêt  anonyme*,  n*  ^879?). 


Ajoutfw  :  trVoir,  sur  ses  aingulîères  mœtir»  littéraires,  BiaBian, 
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ADDENDA.  827 

Page  3o/h  note  i.  —  Cest,  au  coofraire,  J.-B.  Leroy  qtâ  faisait  le  coun.  Voir  QoiaAiD,  France 
Utt^aire. 

Page  395,  note  i.  —  Ajouter  :  erVoir  au  ms.  6960,  fol.  i8â,  une  leltrc  de  Bosc  è  Roland?}. 

Page  35o,  lettre  19 1.  —  Ajouter  en  note  :  «Voir  au  ms.  69iio,  fol.  199,  une  lettre  de  Roland 
k  Boscn. 

Page  376,  lettre  138.  —  Ajouter  :  «Voir  au  ms.  6960,  fol.  990,  une  lettre  de  Roland  k  Bosc». 

Page  655,  note  3.  —  Ajouter  :  erll  se  trouve  en  Andleterre  et  a  été  publié  par  H.  A.  Brigfat  dans 
les  Mifcellaniet  0/ the  poUflnblon  Society,  t.  XIV,  n*  6  (London,  1879-1876,  m-8*),  sous  ce  titre  : 
UnpMithed  Diary  0/ Madame  Roland j>. 

Page  683,  note  1.  —  Cette  lettre  a  été  vendue  récemment  en  Aneleterre  (vente  des  3  et  6  mai 
1901].  Voici  les  indications  du  catalogue  de  Sotheby,  Wiikinson  et  Hoage,  Wellington  street,  Strand, 
London  :  «rA  Albert  Gosse,  à  Genève?),  A.  1.  s.  <rPh.  de  Laplatière?),  3  p.  in-6%  Villefrancbe,  9  jan- 
vier 1785». 

Nous  empruntons  à  ce  catalogue  Textrait  suivant  tel  quel^  qui  complète,  dans  une  large  mesure  » 
le  passage  que  nous  avons  donné  : 

A  most  interestiog  letter  of  tfais  remarkabie  woman  describing  a  visit  sbe  bas  made  to  ttrinteressanle 
AngieteiTc.  J*ai  fait  le  voyage  avec  un  intérêt  singulier  ;  des  yeux  fatigués  du  spectacle  de  l'empire  arbitraire 
se  reposent  avec  délices  sur  des  pays  plus  heureux  oii  les  loix  ont  encore  du  pouvoir  et  011  le  peuple  est 
compté  pour  quelqae  cliose.  Cette  Nation  dont  les  richesses  s*appuit  les  mœurs  et  alternent  la  constitution , 
montre  cependant  un  caractère  bien  remarquable  en  Europe,  bien  respectable  et  bien  attachant  pour  tout 
homme  qui  n'est  point  avili.  En  voyant  les  Anglois  chez  eux  on  s'étonne  étrangement  des  préjugés  qui  régnent 
contre  eux  en  France  et  dont  sont  imbues  des  personnes  qui,  par  leur  éducation  et  leurs  lumières,  sem- 
bleroient  devoir  s'en  affranchir.  Jamais  peuple  ne  fut  plus  modéré  dans  sa  vie  ordinaire,  plus  sage  dans  ses 
démarches  et  ses  prétentions,  plus  honéte  envers  les  étrangers  que  le  peuple  Anglois.v  She  mentions  bis 
compatriot  Delolme  and  his  work  on  the  English  Constitution.  «Les  Anglois  font  un  cas  si  particulier  de  son 
ouvrage  qu'ils  lé  citent  quelquefois  comme  autorité  dans  le  Pariementf)  Mentions  her  hnsband.  «Las  affaires 
d'un  nouveau  département  se  sont  succédées  en  foule  pour  M.  lUd.f)  * 

Page  683,  note  9.  —  Après  trms.  9533,  autogr.7),  ajouter  :  a  fol.  ioCt). 
Page  665,  note  9.  —  Cbaillé,  ajouter  :  «rvoir  p.  65o». 

TOME  H. 

Page  87,  ligne  i5.  —  Mettre  en  note  :  wLe  comte  de  Narbonne-Peict-Fritziar,  lieutenant-général 
du  1"  janvier  1786». 

Page  193,  ligne  9.  —  Après  «récriture  de  Roland»,  ajouter  :  «ms.  9536,  fol.  98-997). 

Page  9o3,  noie  9.  —  Ajouter  :  «rC^est  probablement  un  des  deux  frères  Baumgartner,  Jean-Louis 
(1730-1796)  et  Jacob-Juiicn  (1733-1816),  nés  tous  deux  à  Genève,  établis  alors  en  An^terrc,  qui 
retournaient  souvent  voir  leur  famille  dans  leur  ville  natale  ». 

Page  3o6 ,  note  9.  —  Ajouter  :  Voir  cependant,  sur  Tortbographe  de  ce  nom,  la  Révolution fran-' 
çotsade  septembre  1901,  p.  370. 

Page  386,  lettre  666,  note  1.  —  Ajouter  que  cette  lettre  avait  déjà  été  publiée  par  M.  Lapon- 
neraye,  au  tome  H,  p.  61 5,  de  son  édition  des  Œuvret  de Marimilien  Robetpierre  (tSho),  —  Elle  lui 
avait  été  remise  avec  les  papiers  de  Ghariotte  Robespierre. 

Page  563 ,  n"  xxvii ,  ajouter  :  cr  Est  Riverieulx ,  Roland  et  G'',  banquiers  à  Lyon  en  1 789  n.  (  Catalogue 
Louit  Brun,  avril  1909).  —  Gf.  Alm,  de  Lyon,  1789,  p.  i63  :  ((Négociants  en  gros.» 


